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NOUVELLE

BIOGRAPHIE
r r

GENERALE
mms us TEHPS us pins reculés jdsqita nos jodks.

miLOPONCS {Jean), 'Iwàwyi:; ô 4>iX67rovo;,

grammairien et philosophe alexandrin, vivait

dans le septième siècle après J.-C. Il fut sur-

nommé Philoponus à cause de son application à

l'élude ; mais le travail ne lui donna pas le juge-

ment qui lui manquait, et ses ouvrages sont plus

remarquables par leur nombre que par leur mé-

rite. Élève du philosophe Ammpnius, il enseigna

la grammaire à Alexandrie, et fut le dernier pro-

fesseur d'une école célèbre. Son nom se rattache

étrangement à un des faits les plus importants

de son siècle. On raconte que lors de la prise

d'Alexandrie par les Arabes en 639, Philoponus

embrassa l'islamisme , et qu'il pria Amrou de lui

donner la fameuse bibliothèque d'Alexandrie.

Amrou en référa au calife Omar, qui fit la ré-

ponse bien connue, et la bibliothèque fut livrée

aux flammes. Celte tradition est fort incertaine,

et sinon fausse dans le fait essentiel (l'incendie

d'un certain nombre de livres), du moins falsi-

fiée dans ses détails. Au nombre des incidents

fictifs, nous plaçons la conversion de Philoponus

à l'islamisme. Le professeur alexandrin était sans

doute un mauvais orthodoxe, puisqu'il fut le fon-

dateur ou un des principaux promoteurs de l'hé-

résie des trithéistes ; mais rien ne prouve qu'il

ait abandonné ses maîtres favoris, Platon et Aris-

tote, pour Mahomet et Omar. On ignore la date
de sa mort. On a de lui des Commentaires sur
la cosmogonie mosaïque (Twv el; t^iv Mwûfféw;
xo(T|i.oYo\iav È$-oYiriTiy.côv Xôyoi C), publiés en
grec et en latin par Balthasar Corderius ; Vienne,
1630, in-4";— Contre Proclus stir l'éternité
du îHOHrfe

, publié par Victor Trincavellus; Ve-
nise, 1535, in-fol.; — Des cinq dialectes de la
langue grecque, publié en grec avec les écrits
des autres grammairiens et le Thésaurus de Va-
rinus; Venise, 1476, in-fol.; — Collection de
mots qui, suivant leur signification différente,
reçoivent un accent différent, par ordre al-
phabétique, publié souvent à la fin de diction-
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nalres grecs; la seule édition séparée est celle

de Érasme Schmid, W^ittemberg, 1615, in-S».

Enfin oa a de lui des Commentaires sur plu-
sieurs ouvrages d'Aristote , savoir : In Analy-
tica priora ; Yenise, 1536, in-fol.; — /« Ana-
lytica posteriora ;\emse, 1504, 1534, in-fol.;

— In quatuor priores libros physicorum;
Venise, 1535, in-fol.; — In librum unicum Me-
teorôm, à la suite du comment. d'Olympiodore
sur les Meleora; Venise, 1551, in-fol.; — In
libros III de Anima; Venise, 1553, in-fol.; —
In libros V de Generatione et interitu;\e'
nise, 1527, in-fol.; — In libros V de Genera-
tione animaltum; Venise, 1526, in-fol.; — In
libros XIV Metaphysicorum , trad. en latin

par François Patrizzi, Ferrare, 1583, in-fol. Y.
Fabricius, Bibliotheca grseca, vol. X, p. 639. — Cave

Historia litteraria, vol. I.

PHiLOSTORGE ( $t>.oi7T6pyto; ), historien ec-

clésiastique grec, fils de Carterius etd'Eulampia,
né à Borissus, en Cappadoce, vers 360 après

J.-C, mort vers 430. Il était âgé de vingt ans
lorsque Eunomius fut expulsé de Césarée. Comme
son père Carterius, il adopta avec ardeur les

doctrines de cet hérésiarque. Il composa une
Histoire ecclésiastique depuis l'hérésie d'Arius

en 300, jusqu'à l'avènement de Valentinien à

l'empire d'Occident en 425. Cet ouvrage contient

douze livres qui commencent chacun par une des
lettres du mot ^iXodropyio;, de manière à former
une sorte d'acrostiche. L'auteur ne perd aucune
occasion d'exalter les ariens et les eunomiens,
tandis qu'il rabaisse les partisans de l'orthodoxie,

à l'exception de Grégoire de Nazianze. Photius

l'accuse d'avoir grossièrement violé la vérité et

prétend que son livre n'est pas une histoire mais
un panégyrique des hérétiques. Malgré ces re-

proches plus ou moins fondés, Philostorge était

un homme de savoir, instruit en géographie et

en astronomie. Son style, suivant Photius, était

élégant et figuré; mais sa narration maiiquait

1



3 PHÏLOSTORGE
quelquefois de clarté, et ses figures n'étaient pas

toujours naturelles. Son Histoire ecclésiastique

est perdue; mais Photius nous en a laissé un

«xtrait étendu qui a été publié par Joe. Godefroy,

Genève, 1643, in-4°;et d'une manière plus cor-

recte par H. de Valois, Paris, 1673, avec V His-

toire ecclésiastique de Théodoret, Evagrius et

Théodore ; Reading en a donné une autre édition,

Cambridge, 1720. Y.
Fabricius, Blbliotheca grœca, t. Vil, p. 420. — Vossius,

De hlstoricis grsecis, p. 313, elc. ~ SchoU, Histoii'e de la

littérature grecque.

PHILOSTRATE. Ce nom est commun à plu-

sieurs personnages de l'antiquité, parmi lesquels

on distingue :

PHILOSTEATE IDE TYR, d'une époque in-

connue , mais qui remonte au moins au premier

siècle de l'ère chrétienne. II est cité par Josèphe

comme auteur à' Histoires phéniciennes et in-

diennes.
Fl. Joseph., Archœol.Jud., X, 11. ~ In Jpion., p. 1048.

PK5LOSTRATE ï.'ÉGYFTÎEîi , SOphisîe du

temps de César, qui appartenait à la secte aca-

démique et jouit d'une grande faveur auprès de

Ciéopàfre.

Fi. Philostrat., Fit. Sophisf., 1, 15.

PRîLOSTRATE YERUS, sophiste de la fin

du premier et du commencement du deuxième

siècle de l'ère chrétienne. Suidas lui attribue

plusieurs des ouvrages qu'on s'accorde à consi-

dérer comme appartenant à son fils ( votj. l'ar-

ticle suivant) ; tels sont le dialogue intitulé Né-
ron et le traité De la gymnastiqtie.

Suidas, Lexicon. — Kayser, Préface de son édition de
Philostrate. — Miller, Journ. des Savants, 1849.

PHîLOS'ï'RATE(/'/Gi;ms), sophiste du deuxiè-

me siècle de l'ère chrétienne, fils du précédent, et

pour cette raison appelé par Suidas le second
Pliilostrate : c'est le plus célèbre de tous. Il est

resté sur lui fort peu de renseignements précis.

On ne connaît au juste ni la date de sa naissance

ni celle de sa mort. On sait seulement qu'il na-

quit à Lemnos, dans la pi'emière moitié du
deuxième siècle de J.-C, qu'il enseigna la rhé-

torique à Athènes, ce qui lui a fait donner quel-

quefois le ?,\irnoxn à'Athénien ; qu'il enseigna

ensuite à Rome; qu'il sut se concilier la faveur

de l'empereur Septime Sévère; qu'il fut du

cercle, de lettrés que réunissait autour d'elle

l'impératrice Julia Dornna, et qu'il accompagna

cette princesse dans ses voyages; enfin qu'il

vivait encore au troisième siècle , sous l'empe-

reur Alexan<lre.

Son principal ouvrage est la Vie (VApollonius

de T'jane, qu'il écrivit sur la demande de Julia

Doiuna. Philostrate dit avoir composé cette bio-

graphie d'après les Mémoires d'un certain Da-

mis, qui avait été le coiniiagnon de voyages du

célèbre thaumaturge, et d'après dos biographies

antérieures, écrites l'une par Maxime d'Égécs,

l'autre [)ar ÎMéragène. On lait bon marché des

documents historiques de Philostrate, (juand on

songe à tons les contes qu'ils lui ont fournis et

— PHILOSTRAÏF.
auxquels sans doute il a lui-même ajouté : il écri-

vait dans un temps et dans un pays fort amis
du merveilleux, et il paraît évident qu'il avait

dessein de composer non une histoire, mais un
roman philosophique. Philostrate était un des
rhéteurs les plus habiles du deuxième siècle de
l'ère chrétienne; mais ce n'était qu'un rhéteur,

et la plupart de ses ouvrages ont un caractère

tout fictif. Jaloux de faire briller son talent, il

cherche surtout des occasions de décrire; et

dans ses descriptions, il s'inquiète peu deTcxac
titude, mais se préoccupe beaucoup de l'agré-

ment et de la vivacité des images. Le merveil

leux tient une grande place dans cet ouvrage,

dont le héros est représenté comme une incar-

nation du dieu Protée , et fait de nombreux mi-
racles. Ce sont des démoniaques exorcisés, des

malades guéris', des morts ressuscites, des

ombres évoquées, des événements prédits long

temps à l'avance, etc., etc. Parce que Philostrate

se plaît à revêtir ainsi son héros d'un caractère

surnaturel, quelques critiques ont pensé que la

P'ie d'Apollonius de Tyane était une parodie

des Évangiles. Cetie supposition, quia valu à cet

ouvrage une certaine vogue au dix-huitième

siècle, est aujourd'hui abandonnée comme uni

paradoxe plus ingénieux que solide. Le merveil

leux qu'on trouve dans la Vie cl'Apollonius di

Tyane n'a rien de plus extraordinaire que le

merveilleux qu'on trouve dans presque toutes

les biographies fabuleuses de philosophes corn'

posées vers la même époque
,
par exemple les

Vies de Pythagore par Jamblique et Porphyre.

Ce qui sans doute a donné lieu à cette hypo-

thèse, c'est que, sous Dioclélien, le sophiste

Hiéroclès, réfuté bientôt par Eusèbe, entreprit de

faire de ce livre une arme contre le christia-

nisme; mais ce n'est pas à dire pour cela que

te! eût été le dessein de Philostrate. Avant et

même après que la Vie d'Apollonius eut reçui

cette interprétation , elle comptait des admira-

teurs parmi les chrétiens aussi bien que parmi

les païens. Sidoine Apollinaire (Epist., III, 3),

et Cassiodore (Chronic.) en faisaient le plus

grand éloge. On se demande en effet pourquoi,

si l'ouvrage était une parodie des Évangiles, la

satire eiit été si indirecte et si dissimulée, surtout,

dans un temps où nul intérêt ne prescrivait ces|

ménagements : la religion chrétienne n'était pas

encore la religion de l'empire. La Vie d'Apollo-'

niiis n'est donc pas une œuvre de polémique

anti-chrétienne; et si elle a une significalion

philosophique, ce n'est pas autre chose qu'un

tableau embelli de la vie pythagoricienne, de

l'ascétisme Uiéurgique dont Apollonius est resté

le type.

L héroïque, ou dialogue sur les héros de la

guerre de Troie, est, comme le précédent, un

ouvrage d'un caractère fictif. Philostrate suppose

un dialogue entre un navigateur phénicien et un

vignei'on d'Éh'onle, fréquemment honoré de la

visite et de l'cntrelicn de l'ombre de Protésilas.
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C'est un cadre dans lequel il fait entrer diverses

narrations sur les héros de la guerre de Troie,

toates dilïérentes de celles d'Homère, et qui pré-

tendent être plus authentiques. Cet ouvrage n'est

autre chose que la mise en œuvre d'une foule

de romans épiques, où les légendes sur la guerre

de Troie étaient renouvelées et variées à l'infini.

2\l. Kayser su[)pose que cet ouvrage a été écrit

entre 211 et 217 : sa raison est que le portrait

(l'Achille paraît être une allusion (latteuse à Ca-

lacalla, fils de l'impératrice Julie.

Sous le titre de Tableaux, Philostrate a laissé

une description d'une collection de peintures

que, dit-il, il a vue à Naples. C'est une question

de savoir si Philostrate a décrit de véritables

tableaux, ou s'il n'a pas imaginé une galerie de

fantaisie. Les critiques du dernier siècle ont sou-

tenu celte dernière opinion, que rend assez vrai-

semblable le genre ordinaire des ouvrages de

Philostrate. Ils ont fait remarquer que Philos-

trate ne dorfte pas les noms des artistes ni au-

cun détail sur la forme des tableaux et les orne-

ments de la scène qui est représentée et que ces

compositions manquent souvent d'unité. A ces

objections on a répondu que Phiiostrate écrivait

pour des contemporains, et qu'il n'a pas jugé

nécessaire de dire ce qui était su généralement;

de plus, que les œuvres des peintres de l'anti-

quité qui nous sont restées présentent souvent le

même manque d'unité, la même succession de

scènes diverses. Aujourd'hui, les antiquaires les

plus autorisés s'accordent à dire qu'il y a dans

les descriptions de Philostrate au moins un fonds

lie vérité. Ce qui est constant, c'est que le Lut

principal de Phiiostrate, qui l'avoue lui-même

<!ans sa Préface, était de fournir à ses élèves

des modèles d'amplifications et de descriptions

élégantes , et que cet ouvrage témoigne d'une

assez remarquable intelligence de l'art.

Les Vies des Sophistes sont un ouvrage d'une

liaute importance pour rhistoire littéraire de

cette époque. Philostrate y donne des renseigne-

ments qu'on chercherait vainement ailleurs sur

la vie des sophistes (rhéleurs et philosophes)

qui ont eu de son temps de la célébrité : il fait

tonnaître leur genre d'esprit, leurs composi-

tions, leurs voyages de ville en ville pour y faire

des lectures ou des improvi>ations, souvent ri-

chement rétribuées , leurs rivalités et leurs pas-

sions, — Ses Lettres, qui ne sont pour la plu-

part que des exercices de rhétorique, ont de la

grâce et de l'agrément. Elles sont suivies d'un
Traité sur le style épistolaire.

A ces ouvrages de Philostrate il faut joindre

le dialogue intitulé Néron , souvent publié dans
les œuvres de Lucien, et que M. Kayser a res-

titué avec raison à Philostrate, d'après une indi-

cation conservée par Suidas; un Traité sur la

gymnastique, récemment découvert, et une
i:pigramme &avTé\éphe blessé (conservée dans
VAnlhologic)

.

Les princiiiales éditions des œuvres complètes

— PHILOTAS G

de Philostrate sont : 1608, F. Morel, gr.-lat., in-

fol., Paris; 1709;Olearius, Leipzig, in-fol. (édition

médiocre pour la critique du texte, mais estimée

pour le commentaire);184'i-18'i6, Kayser, 2 voL
in-4", Zurich (avec des variantes et des notes

philologiques courtes et substantielles); 18'i9,

Westermann, grec-latin (coll. Didot), gr. in-8".

— Principales éditions des ouvrages séparés ;

Vhéroïque, 1808, Boissonade; Paris, in-8",

avec les scholies; Tableaux, 1825, Jacobs et

Welcker (édition qui contient un commentaire
très-important pour l'histoire de l'art) ; Vies des

Sophistes, 1838, Kayser, in-8°, Heidelberg

(édition contenant de nombreuses recherclies

sur l'histoire littéraire de l'époque de Philos-

trate, qui n'ont pas été reproduites dans l'édi-

tion complète donnée en 1849 par M. Kayser);
Traité de la Gymnastique, publié pour la

première fois par Minoïde Mynas, in-8°, 1858.

— Principales traductions : Vie d'Apollonius de

ryawf, trad. en français par Biaise de Vigenère,

1611, in-fol.; par Castillon, 4 vol. in-12, 1779;
par A. Chassang, in-S" (avec L'héroïque),

1862; en allemand par Seybold, Lemgo, 1776;
Tableaux, traduits en fiançais par Biaise de
Vigenère, 16(4, in-fol.; Traité de la Gymnas-
tique, traduit par Ch. Daremberg, in-S", 1858.

A. Chassang.
Eiisèbe, In Hierocl. — Eunap., Proœm. P'itar. philos.

— Hcsychius , Suidas, Lexic. — Préfaces des éditions
d'Oléarius et de Kayser. — Fabricius, Bibliolh. grœc,
Hai-les, V. p. 540 et suiv. — Miller, Journal des Savants,
1849. — liuet, Démonstrat. évangél., propos. IX,
c. cxLvii. — Letronne, mémoires de l'.-Jead. des ins-

cript. ,noaveUe série, t. X, p. 296. —Gibbon, t. Ilî, p. 2U.—
Neander, Jllg. gesch. der Christ, reliçj. — Baur, ^pot-
ion, und Chi-istus. — Riller, Hist. de la pkUos. anc.
XII, cb. VII.

PHij.osTKATE {Flavius), sopluste, né à

Lemnos comme le précédent, dont il était, selon

les uns, le neveu, selon les autres le petit-fils. Il

se distingua de bonne heure dans les écoles de
rhétorique, et à vingt-quatre ans fut exempté par

Caracalla de certaines redevances fiscales à
cause de son mérite. Il est du reste bien infé-

rieur à son aïeul ou à son oncle, qu'il imite un
peu servilement dans ses Tableaux, le seul ou-
vrage qui nous soit resté de lui, et qu'on im-
prime ordinairement à la suite des œuvres de
l'autre Philostrate.

Chassang
i Histoire du Roman dans l'antiquité grecque

et latine. Se partie.

PHILOTAS («ïnXwTaO, général macédonien,
fils de Parménion et un des premiers lieiiterinnls

d'Alexandre, mis à mort en 330 ava.qt J.-C.

Dans l'expédition d'Asie il eut le commandement
des gardes du corps (sxaTpo'. ) d'Alexandre, et

occupa, après son père , la première place dans
les conseils militaires de ce prince. Son éléva-

tion excita l'envie des autres généraux, et ses

manières arrogantes le rendiient impopulaire

dans l'armée. Alexandre, plusieurs fois prévenu
contre lui, dédaigna longtenips ces accusations;

mais, en 330, en Bactriane, au moment de s'enfon-

cer dans les plus lointaines régions de l'Asie, ii

i.
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se décida à frapper un lieutenant qui pouvait

devenir redoutable. Pliilotas, informé qu'une

conspiration contre la vie d'Alexandre était tra-

mée par un Macédonien nommé Dimnus, traita

ce rapport comme une affaire très-légère, et

resta deux jours sans en faire part au roi.

Alexandre apprit le complot par une autre voie
;

il ne fut pas difficile à Cratère et aux autres en-

nemis de Philotas de transformer sa négligence

en crime. Le malheureux général, arrêté dans la

nuit et mis plusieurs fois à la torture, se laissa

arracher par les tourments l'aveu probablement

faux de sa participation et même de celle de son

père au complot formé contre Alexandre. Sur sa

confession on le conduisit devant les troupes

assemblées qui le lapidèrent. L'assassinat de Pur-

ménion suivit de près le supplice de Philotas.

Ces deux généraux, comme Clitus et d'autres

Macédoniens, désapprouvaient la conduite d'A-

lexandre depuis la mort de Darius. Le roi con-

naissait bien ces sentiments qui contrariaient

ses grands desseins, et pour prévenir les graves

manifestations de mécontentement et peut-être

les révoltes qui menaçaient d'en être la suite, il

n'hésita pas à sacrifier sur de faibles soupçons

deux des généraux qui lui avaient rendu le plus

de services. L, J.

Arrleii , Jnab., I, 2, 5, 14, 19, 21 ; II, S ; III, 11, 18, 26
;

IV, 10. — Plutarque, Alex., 10, 48, 49. — Quinte-Curce,
V, 4; VI. 6, 11. - Diodore de Sicile, XVII, 17, 57, 79, 80.

— Justin, XII, 3.

PHiLOXÈNË (<ï)i),6S£voç), poète grec, né à

Cythère, dans la 2'' année de la 86^ olympiade,

435 avant J.-C, mort dans la 100« olympiade,

380 avant J.-C. Les renseignements que nous

avons sur lui offrent une confusion qui tient à

ce qu'un autre Philoxène, né à Leucade et vi-

vant à peu près à la même époque, fut comme
lui tourné en ridicule par les poètes athéniens

de l'ancienne comédie , et passa comme lui une
partie de sa vie en Sicile. Les grammairiens con-

fondent perpétuellement ces deux personnages,

et il est difficile aujourd'hui de les démêler. Phi-

loxène de Cythère, le plus jeune et le plus impor-

tant des deux, fut, si l'on en croit Suidas, vendu

à un certain Agésilas, lorsque les Lacédémoniens

réduisirent ses compatriotes en esclavage. L'his-

toire ne dit rien de ce dernier événement, et

peut-être faut-il lire dans Suidas Athéniens au

lieu de Lacédémoniens. Du reste le fait que

Philoxène fut esclave dans sa jeunesse est établi

par d'autres témoignages. Après la mort d'Agé-

silas Philoxène passa aux mains du poète lyrique

Mélanippiile d'Athènes, qui lui enseigna son art.

i\ fut affranchi peu après et atteignit rapidement

une grande réputation coinine poète et musicien.

On ignore à quelle époque il quitta Athènes pour

la Sicile. SchiriiiUsuppo.-;e (iii'il s'y rendit comme
colon a[)rè;') les premières victoires di; Denys sur

li's Carthaginois cn^'JG. Il fut d'abord bien reçu

il la cour <lu tyran, qui aimait les poètes et les

convives amu.sants; mais il ne tarda pas à bles-

ser la vanilé de Denys. Non-seulement il s'abs-

tint de louer ses vers; mais chargé de corriger

un de ses poèmes, il le raya d'un bout à l'autre.

Denys, choqué de cette liberté, l'envoya passer

quelques jours en prison, puis le rappela à sa

fable le croyant corrigé. Mais aux premiers ver.<

du tyran qu'il entendit réciter, il demanda à être

ramené en prison. Cette nouvelle impertinence

le fit bannir définitivement de Syracuse. Quel-

ques détails de cette histoire sont peut-être d'in-

vention, mais le fond est vrai. Après un séjour

assez court auprès de Denys, le poète quitta la

Sicile et résida successivement à ïarente et à

Cythère. On raconte qu'ayant reçu de Denys
l'invitation de revenir, il ne répondit que par la

seule lettre O (qui se prononçait ou (où) et si-

gnifiait non. De là l'expression proverbiale la

lettre de Philoxène ( «ttXo^évou ypaiJ-tJâTtciv )

)

pour signifier un refus net.

Suidas dit que Philoxène écrivit vingt-quatre

dithyrambes et une généalogie des Éacides. Ce
dernier poème n'est mentionné paUaucun autre

écrivain; mais un autre poème, dont Suidas ne

dit rien, à moins qu'il ne le range tacitement

parmi les dithyrambes, est le Aetnvov, poème
consacré à célébrer et peut-être à tourner en ri-

dicule les dîners de Denys. Athénée en a con-

servé des fragments, mais si corrompus, qu'il

est presque impossible de les restituer et d'en

tirer un sens. Cette restitution, que Casaubon

regardait comma désespérée, tenta Jacobs,

Schweighseuser, Fiorillo, qui s'y exercèrent sans

beaucoup de succès. Meineke, Bergk et Schmidt

ont été plus heureux, et d'après leurs coitcc-

tions on peut se former une idée suffisante de

l'étrange poème de Philoxène; c'est une descrip-

tion satirique et minutieuse d'un banquet, re-

marquable surtout par des mots composés d'une

longueur démesurée, tels qu'on en trouve dans

Aristophane et dans Rabelais.

Le plus important des dithyrambes de Phi-

loxène était Le Cyclope ou Galatée, que les an-

ciens regardaient comme le chef-d'œuvre du genre;

il n'en reste qu'un petit nombre de fragments
;

les autres dithyrambes sont entièrement perdus,

sauf quelques rares débris et les titres de quatre

de ces compositions : Mucroî [les Mtjsiens),

Supo; [le Syi-ien), Kwfxacnrvi!; (le Prêlre de

Bacchus ), <I)a£6tùv ( Phacton ) . Les dithyrambes

étaient une sorte de tragédie lyrique dont le

poète faisait à la fois les vers et la musique;

celle de Philoxène était célèbre chez les anciens,

mais on ne sait pas avec précision quel en élaifi

le caractère. On sait seulement que, comme son

maître Mélanippide, il innova dans son art et

qu'il eut pour émule Timothée. Les attaques des

comiques athéniens attestent sa réputation et ne

prouvent rien contre son talent. Alexandre le

Grand se fit envoyer ses poèmes en Asie, et les

grammairiens alexandrins le mirent sur leur liste

(canon) des poètes classiques.

Le l'hiloxène de Leucade, dont nous avons

parlé plus haut, était un parasite gourmand et
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débauché, que son esprit et sa bonne humeur

faisaient rechercher aux tables des riches, et que

ses vices signalaient aux railleries des poètes

comiques. Les événements de sa vie sont sans

importance. L- J-

Suidas, au mot *tXô|evo;. — Moineke, Fragm. comic.

grœcorum, vol. 111, Epivictrtii» de Phit. Cyth. Convivio.

— Bergk, Comment, de relig. coin. ant. attic. — Wyt-
tenbach, Itliscellaneœ doctrinœ, 11, p. 64-72.— Burelte,

Remarques sur le dialogue de Plutarque touchant la

musique, dans les Mémoires de l'Acad. des Jnscript.,

vol. Xlll. — Luelke, DisserU de Grxcis ditliyramb.,

p. 77, etc. ; Berlin, 1829. — L.-A. Berglein, De Philoxeno

Cylherio dittiyramborum puëta ; Gœltingue, 18M, In-B".

— G. Bippart , Philoxeni, Timothei, Teletiis dillii/ramb.

gr. reliquiœ; Leipzig, 1843, in-S". — G.-M. Schmidt,

Diatribe in ditkyrambum poeiarumgue diihyramh,

i-eliquias; Berlin, 18V3. — Smith, Dictionary of greeh

and roman bioyraphy.

PHiLOXÈNE, peintre grec, né à Érétrie, vi-

I
vait dans le quatrième siècle avant J.-C. Dis-

ciple de Nicomaque, il surpassa son maître par

la rapidité de sou exécution. Il découvrit, sui-

vant Pline, des procédés expéditifs de peinture

{breviores etiamnum quasdam picturas corn-

pendiarias invenit). D'après le même historien,

son tableau de la bataille d'Alexandre avec Da-

rius, peint vers 316 pour le roi Cassandre, n'était

inférieur à aucun des chefs-d'œuvre de l'art grec.

11 n'est pas improbable que la grande mosaïque

représentant la bataille d'Issus découverte en

1831 à Pompéi, dans la maison du Faune, est une

répétition du célèbre tableau de Philoxène sur

le même sujet ; cependant beaucoup de critiques

regardent cette mosaïque comme une copie du

tableau de la bataille d'Issus par Helena, qui vi-

vait en même temps que Philoxène ou un peu

avant lui. Y.
Pline, Hist. Nat., XXXV, 10. - Ot. Muller, Archàol.

d. Kunst, 163, n» 6. — Clinton, Fast. hellenici, vol. II,

p. 23f.

PHiLPOT (John), théologien anglais, né à

Compton ( Hampshire ) , brûlé le 18 décembre
1555. à Londi-es. Il obtint une place d'agrégé à

Oxford, fit un voyage en Italie, et fut pourvu de

l'arcliidiaconé de Winchester. Sous Henri VIII il

se montra un des promoteurs zélés de la réforme;

lors de l'avènement de Marie Tudor au trône, il

dédaigna de temporiser ou de dissimuler ses opi-

nions, et ne déploya au contraire que plus de

Tivacité à prêcher et à écrire contre le papisme.

Arrêté à la requête de l'évêque Bonnér, il souf-

frit un emprisonnement rigoureux qui dura dix-

huit mois, et fut ensuite condamné à périr au mi-
lieu des flammes. L'Église anglicane l'a placé au
nombre de ses martyrs. On a de Philpot plusieurs

écrits fort \ifs sur des matières politiques et re-

ligieuses, et une version des Homélies de Calvin.

Fox, Acts and Monuments in 1S55. — Strype, Memo-
rials, 111, 261. - Fuller. Abel redivivus.

PHILPOT (Jolm), généalogiste anglais, né à
Folkstone, mort en 1645. 11 eut quelque part

aux travaux de Camden, qui l'employa en qua-
lité de secrétaire et dont il publia, en 1659, les

Remains, avec des additions. L'université

d'Oxford lui conféra le doctorat es lettres.
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Son fils, PniLVOT (Thomas), mort en 1C82, a

publié : Poems (Londres, 1646,in-8°); Villare

Cantianum (1659, in-fol.), et Hislorical dis-

course of the original and growth of heral-

dnj (1672, in-8° ).

Noble, Collège of arms. — Wood, Athenx oxon.

PHIPS. Voy. MULCRAVE.
PHLÉGON (<I>Xêywv), écrivain grec, né à

Tralles en Lydie, vivait dans le second siècle

après J.-C. Il était affranchi de l'empereur

Adrien et non pas de l'empereur Auguste, comme
on l'a dit quelquefois sur l'aulorité de Suidas. Il

est probable qu'il survécut à Adrien, mort en

138 après J.-C. Voici la liste de ses écrits :

ITepi eau|i,a(7Îa)v ( 5itr les choses merveilleuses);

ce petit traité, qui nous est parvenu presque en

entier, est une mauvaise compilation pleine de

contes ridicules ;— Uepl (jiaxpoêtwv ( Sur les cas

de longévité), op\ism\eq\}\ a quelque prix parce

qu'il est copié sur les registres des censeurs

,

mais qui se réduit à une sèche énumération de

noms propres , et ne saurait soutenir la compa-

raison avec le traité de Lucien sur le même su-

jet. Ce sont les seuls ouvrages de Phiégon qui

soient venus jusqu'à nous. On cite encore de lui:

'OXu[ji7ttovixâ)v xal 5(povtx(J5v aw^ytùyfi ( Recueil

des victoires olympiques ), mentionné quelques

fois sous les titres de Xpovoypatptat ou 'OXyjj.-

TiKxôec, et qui contenait en dix-sept livres un re-

levédesolympiadesdepuis la 1" (776 avant J.-C.)

jusqu'à la 229^ (137 après J.-C). Cette chronolo-

gie, dédiée à Alcibiade, un des gardes du corps

d'Adrien, était de beaucoup le plus important des

ouvrages de Phiégon. Il n'en reste que le début,

conservé dans les manuscrits des autres ou-

vrages de l'auteur, un extrait relatif à la 177^

olymp. cité par Photius,et quelques passages

rapportés par Etienne de Byzance, Eusèbe, Ori-

gène et autres. D'après Photius, le style de Phié-

gon, sans être mauvais, n'est pas du pur attique,

et l'auteur a attaché trop d'importance aux
oracles. Plusieurs Pères de l'Église et écrivains

ecclésiastiques ont invoqué le témoignage du
chronologiste païen pour prouver l'accomplis-

sement des prophéties bibliques. Saint Jérôme

le cite à l'appui d'un des miracles qui arri-

vèrent à la mort du Sauveur. « Phiégon , dit-il

,

excellent compilateur des olympiades, écrit dans

son treizième livre : Dans la quatrième année

de la 202* olympiade, il y eut une grande et

extraordinaire éclipse du soleil , remarquable

parmi toutes celles qui étaient arrivées avant. A
la sixième heure le jour fut changé en une

nuit épaisse, de sorte que les étoiles devinrent

visibles au ciel ; et il y eut un tremblement de

terre en Bithynie qui renversa beaucoup de mai-

sons dans la ville de Nicée » ( Saint Jérôme, Tra-

duction de la Chronique d'Eusèbe ). Ce pas-

sage excita en Angleterre au dix-huitième siècle

une vive controverse, que l'on trouve résumée

dans Chaufepié, Supplément à Bayle.

Outre son grand ouvrage, Phiégon en avait fait
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ua abrégé en huit livres ('OlufXTttcxÔE; èv ^'.êlio'.c;

y]'), et un précis
(
'Etiixoij-t] 'OÀu^TiiovtxâJv iv

PiêÀîoi; p') qui n'était qu'une liste des vain-

queurs aux jeux olympiques.

Enfin Suidas mentionne de lui une Descrip-

tion de la Sicile ; un traité Des fêles chez les

Romains ; Sur les sites de Rome cl su?' leurs

noms. La Vie d'Adrien qui fut publiée sous son

nom était réellement l'œuvre de l'empereur

(Spartien, Hadriamis, 16). Quant à l'opuscule

sur les femmes qui se sont signalées à la guerre

(Tuvaixe; èv 7to)vï[iix.oï; c-uveral xal àvôpcTat ),

publié pour la première fois par Heeren {Bibl.

d. Allen Literal. imd Kunsl ,
part. VI, Gœt-

tingue, 1789) qui l'attribue à Phlégon, il ne paraît

pas lui appartenir : c'esU'opinion deWestermann,

qui cependant la reproduit dans son édition de

Phlégon.

Les opuscules de Phlégon furent publiés pour

la première fois par Xylaader avec Antoine Li-

beralis , Apollonius , Antigone de Caryste; Bâle/

1568, in-8°. Meursius en donna une édition amé-

liorée; Leyde, 1620, 10-4°, qui a été réimprimée

par Gronovius dans son Thésaurus Antiqult.

grœcarum, vol. VIII et IX, et dans l'édit. des

œuvres de Meursius, vol. VIL Les meilleures

éditions sont celles de Franz, Halle, 1822; 'de

Westcrmann ; Scriptores rerum mirabilium

grseci, Brunsvick, 1839, in-8°; et de C. Mùller,

dans les Fragmenta historicorum grxcorum
(de la collection Didot), t. IIL L. J.

Fabricius, JiibUotkeca grxca, vol. V, p. 255. — Vos-

sius. De histor. (irascis, p. 261, édit. de SVestermann. —
Clinton, Fastiromani, vol. I, p. 127. — Krause, Olympia,-

Wien, 1S38. — Westermann, préface de son édition. —
Theengiish Cyclopsedia (Ciography).

PHOCAS (Saint), martyr à Sinope, le 3 juil-

let 303. 11 était jardinier, et demeurait près de

l'une des portes de la ville quand il fut dénoncé

comme chrétien. Les soldats envoyés pour le

prendre s'arrêtèrent dans sa maison sans le con-

naître, et lui demandèrent où ils pourraient ren-

contrer ce Phocas qu'ils avaient l'ordre démettre

à mort. Le chrétien promit de leur donner le

lendemain toutes les instructions dont ils pour-

raient avoir besoin à cet égard. En effet, après

avoir passé la nuit à se préparera la mort, il

leur déclara au point du jour qu'il était en leur

puissance, et après quelque hésitation les sol-

dats lui tranchèrent la tète. Une église fut bâtie à

Constaiitinoplesous son invocation par l'empereur

Phocas, qui y fit transférer une partie considérable

de ses reliques. Ce saint est honoré par les

Grecs le 22 décembre et par les Latins le 3 ou

le 14 juillet. H. F—T.

.Saint Astère, évoque d'Amasée, Panèfiyr. de saint Pho-

ca.s. _ Goilcscard, f^ies des Pérès, des martyrs, etc. —
Baillet, l-ies des Saints, t. II, 14 juillet. - ^Icta Sunc-

torum, juillet.

PHOCAS (fpoj/.â;) , "^fiirRreiir byzantin, de

C02 à 610. Il était de basse extraction et natif

de Cappadoce. Il fut quelque temjjs écuyer du

célèbre général Priscus. Il n'était encore que

centurion lorsque ses camarades, qui l'avaient
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distingué à cause de son courage brutal , rele-

vèrent à l'empire [voy. Maurice). Phocas re-

çut la couronne impériale à Constantinople, le

23 novembre 602, avec sa femme Leontia. Sur le

trône il se montra aussi cruel qu'incapable.

Maurice, ses cinq fils, ses plus fidèles adhérents,

furent mis à mort. Après avoir ainsi satisfait .^a

cruauté, Phocas se hâta de conclure une paix

humiliante avec les Avares. Ce soldat parvenu,
avide de jouissances grossières, fut le moins
guerrier des césars byzantins. 11 laissa, sans

quitter son palais, les Perses ravager l'empire de-

puis l'Euphrate jusqu'au Bosphore, et ne fut re-

doutable qu'à ses sujets. Tandis que des géné-

raux incapables, l'ennuque Leontius, Domen-
tiolus, beau-frère de l'empereur, commandaient

l'armée d'Asie et essujaient des défaites, le plus

brave et le plus habile des capitaines grecs, Kar-

sès,périssaitsur un bûcher par l'ordre de Phocas.

Deux conspirations éclatèrent et furent répri-

mées avec une rigueur implacable qui coûta la

vie à Sciiolasticus, à Coastantina, veuve de Mau-
rice, et à ses trois filles, à Georges, gouverneur de

Cappadoce, à Romanus, avocat du palais, à

Théodore, préfet d'Orient, à Jean, premier secré-

taire d'État, à Athanase, ministre des finances,

à David, maire du palais, et à beaucoup d'autres.

La fureur du tyran , les dévastations des Avares

et des Perses, la chute de Dara , boulevard de

l'empire sur le Tigre (606) et d'iidesse , exci-

tèrent dans le peuple une consternation et une

indignation générales. Crispus, gendre du tyran,

ayant vainement essayé de lui inspirer de meil-

leurs sentiments, résolut de le renverser, et s'a-

dressa dans ce but à un général placé à l'extré-

mité de l'empire, à Héraclius, l'exarque de Mau-
ritanie. Une négociation entre ces deux grands

personnages se poursuivit pendant près de deux

ans sans que Phocas s'en doutât ou prît aucune

mesure pour en prévenir l'effet. Son autorité

sanguinaire se maintint au milieu de troubles

perpétuels jusqu'au moment où Nicétas et Héra-

clius, fils aîné de l'exarque, arrivèrent devant

Constantinople. Le 3 octobre 610 Héraclius oc-

cupa cette ville, après une courte lutte avec les

mercenaires du tyran. Arrêté le lendemain ma-

tin, Phocas fut traîné aux pieds du vainqueur qui

lui fit de violents reproches. Il se contenta de ré-

pondre : •< Gouverne mieux. » Après avoir souffert

beaucoup d'insultes et de tortures, Phocas eut la

tête tranchée. Les historiens byzantins le repré-

sentent comme aussi hideux au physique qu'au

moral ; mais le portrait qu'ils en tracent est sus-

pect d'exagération. Phocas, si détesté à Constan-

tinople, fut moins imi>opulaire à Rome. Le pape

Grégoire le Grand lui écrivit des lettres llatteuses,

dans lesquelles il exalte le bonheur des lialiens

.soumis à l'empire, comme étant des hommes li-

bres en comparaison de ceuxqui sont soumis aux

Lombards et à d'autres rois. Phocas resta en

bons termes avec Boniface III et Boniface IV,

successeurs de Grégoire. Il fit don à Oonilace
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lu Panthéon à Rome, qui fut transformé en

église chrétienne en 607. Y.

Théopliane, p. î'»V, etc. — Ccdrenus, p. 399, etc. —
::Aro««c. Hasek . p. 379-383. — Zonaras, vol. II, p. "!'. —
ni. SiiuocatUi, VIII, 7,

PHOCAS. Voy. FOCA.

PBOCioN (tpwxîtov), général et homme d'É-

tat atliénien, né vers 402 avant J.-C, mort

en 317 avant J.-C. 11 était fils d'un artisan. Mal-

gré la médiocrité de sa fortune , il reçut une

bonne éducation. On cite parmi ses nsaîtres

Platon et Xénocrate. Il puisa à l'école de ces

philosophes le mépris des inslitulions i»opu-

laires et de cette éloquence brillante qui exer-

çait tant d'influence sur la conduite des affaires

athéniennes. Il paraît pour la première fois dans

l'histoire comme lieutenant de Chabriasà la ba-

taille de Naxos. Son courage personnel, ses ta-

lents pour le commandement, la fermeté avec

laquelle il supportait les plus rudes fatigues, son

attachement à la discipline, la simplicité de ses

mœurs et sa probité au-dessus de tout soupçon le

signalèrent aux suffrages de ses concitojens, qui

quarante-cinq fois relevèrent à la dignité annuelle

de stratège. Cette distinction était d'autant plus

honorable pour Phocion qu'il ne la recherchait

point, et qu'il s'abstenait même de paraître aux

élections. Loin d'aller au-devant de la popula-

rité, il prenait plaisir à la braver, et ne cachait

pas son profond mépris pour ses contemporains.

Un jour que le peuple applaudissait un de ses

discours, il se retourna vers un de ses amis et

lui dit : « Aurais-je sans le savoir laissé échapper

une sottise? » Par ses habitudes guerrières et sa

politique pacifique, par son dédain de l'élo-

quence et l'austérité de ses mœurs, Phocion était

il rtout l'opposé de Démosthène, qui l'appelait « la

\iache de ses discours ». Persuadé que les Athé-

niens étaient trop faibles pour empêcher l'agran-

disseiï>ent de la puissance macédonienne, il leur

conseillait de se tenir tranquilles, puisqu'ils

étaient incapables de faire la guerre avec succès.

Les Athéniens n'étaient que trop portés à suivre

un conseil qui flattait leur aversion du service

militaire ; mais cette politique inerte, qui laissait

périr l'indépendance grecque lorsqu'elle pouvait

être sauvée, ne mérite pas les éloges que Plu-

tarque et d'autres historiens lui ont prodigués.

Malgré ses vertus, Phocion fit un tort irrépa-

rable à sa patrie en contrariant les efforts de

Démosthène , et en couvrant de son intégrité les

manœuvres des orateurs athéniens vendus à

Philippe. Chef du parti de la paix, il fit toujours

la guerre à contre'cœur, bien qu'il y déployât
les qualités d'un général. Vers 350 il passa dans
l'île d'Eubée avec une petite armée, et quoique
trahi par les Érétriens, qui l'avaient ai)pelé dans
l'île, il se maintint contre des forces très-supé-
rieures. En 341 il sauva Mégare, qu'un parti

puissant voulait livrera Philippe; en 340, il ren-

dit aux Athéniens un service encore plus signalé

en forçant le roi de JMacédoine à lever le siège
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de By/ance et de Périnthe, et en débarrassant

l'Hellespont des croiseurs macédoniens qui pil-

laient les vai.sseaux marchands et empêchaient

les arrivages <le grains. Le succès de ces expé-

ditions ne modifia pas les idées de Phocion sur

l'issue probable de la guerre; il n'en persista

pas moins à proposer la paix, même losque Dé-

mosthène eut organisé contre les Macédoniens

une ligue presque aussi forte que celle qui avait

repoussé l'invasion des Perses. Aussi n'eut-il

qu'un commandement secondaire dans cette

crise décisive pour l'indépendance de la Grèce. Il

était à la tête de la flotte athénienne dans l'Hel-

lespont ou la mer Egée lorsque deux généraux

incapables, Lysiclès et Charès, livrèrent et per-

dirent la bataille de Chéronée (338). A la suite

de cette défaite les Athéniens acceptèrent une

paix qui parut d'abord avantageuse, mais dont

les tristes conséquences se manifestèrent bientôt.

Sommés de renoncer aux débris de leur empire

maritime et de mettre une partie de leur flotte

aux ordres de Philippe, ils agitaient des projets

de résistance , lorsque Phocion leur rappela du-

rement que c'était là le résultat de la paix, et qu'il

était trop lard pour murmurer. Ils se soumirent

donc sans renoncer à l'espoir d'échapper à cette

humiliante domination. Ils crurent en trouver

l'occasion à la mort dePhilippe(336); mais avant

même qu'ils eussent mis une armée en cam-

pagne , Alexandre détruisit Thèbes et menaça

Athènes d'un siège, si elle ne lui livrait pas les

chefs du parti anti-macédonien, parmi lequels

il signalait les orateurs Démosthène , Lycurgue,

Hypéride et les généraux Éphialte et Chari-

dème. Phocion eut le tort d'appuyer cette de-

mande que les Athéniens repoussèrent, mais il

répara sa faute en intervenant auprès d'A-

lexandre, qui se contenta du bannissement d'É-

pliialte et de Charidème. Dans l'entrevue entre

le jeune conquérant et le vieux général, Alexandre

se montra bienveillant et même flatteur pour les

Athéniens, et témoigna de grands égards à Pho-

cion. 11 était satisfait de laisser à la tête d'une

ville encore redoutable, quoique plusieurs fois

vaincue, un chef dévoué par conviction à la Ma-

cédoine. Pendant le règne d'Alexandre le parti

de la paix domina dans Athènes ; cependant

lorsque le conquérant, presque perdu à l'extré-

mité de l'Asie, inspira moins de crainte, les par-

tisans de la guerre recouvrèrent de l'influence

et préparèrent une nouvelle prise d'armes (324).

La mort d'Alexandre (323) précipita le mouve-

ment. Léosthène et Hypéride, malgré l'opposi-

tion de Phocion, décidèrent les Athéniens à se

déclarer les champions de l'indépendance hellé-

nique. Cette nouvelle guerre après d'heureux dé-

buts aboutit à une défaite, et Athènes se trouva

comme après Chéronée à la merci du vainqueur

(août 322). Phocion envoyé deux fois avec Dé-

made auprès d'Antipater, régent de Macédoine,

n'obtint que les plus dures conditions.Le payement

des frais de la guerre, la proscription de Démos-
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thène, d' Hypéride et des autres orateurs anti-

macédoniens, l'admission d'une garnison macé-

donienne dans le port de Munychie , l'abandon

del'île de Samos, l'abolition de la démocratie,

l'exil ou la déportation des citoyens qui perdaient

ieurs droits politiques, plus de la moitié de la

population libre, telles furent les conditions que

Phocion accepta et qu'il se chargea de faire exé-

cuter. Quand les premières fureurs de la réac-

tion macédonienne furent épuisées, Phocion, ré-
|

(luit à n'être que l'agent d'une puissance étran- !

gère dans une ville à moitié dépeuplée, montra
;

la probité et la douceur qui lui étaient habi-
j

tuelles ; mais sa position n'en resta pas moins
1

fausse, et les défenseurs des vainqueurs la ren-
j

dirent bientôt intolérable. Les lieutenants d'A-

lexandre disputaient son héritage à sa famille.

De ces prétentions rivales naquit un contlit qui

ensanglanta l'empire depuis la nier d'Ionie jus-

qu'à TEuphrate. En Europe , la lutte se concen-

tra entre Cassandre , iils d'Antipater, et Po-

lysperclion, défenseur de la famille impériale.

Phocion montra pour Cassandre une prédi-

lection fâcheuse et laissa Nicanor, lieutenant de

ce prince, remplacer dans le commandement

de Munychie Mesyllus, qui plaisait aux Athé-

niens par sa modération (319). Cet acte eut pour

lui et ses compatriotes des suites déplorables.

Polysperchon, pour gagner les Grecs à la cause

de la famille impériale, publia un manifeste qui

rétablissait les constitutions des villes telles

qu'elles étaient avant la guerre lamiaque. Aux

Athéniens en particulier le gouvernement démo-

cratique et l'île de Samos étaient rendus. Cet

édit et la nouvelle que Polysperchon s'avançait

avec une armée pour le faire exécuter, cons-

terna les chefs du parti oligarchique. Ce n'était

pas seulement le pouvoir qui allait leur être ravi;

la proscription qu'ils avaient infligée aux ora-

teurs démocratiques, à Démosthène et à Hypé-
ride, les menaçait à leur tour. Athènes se trouvait

dans là position la plus compliquée. L'oligarchie

établie par Antipater avec Phocion à sa tête, et

soutenue par le corps d'occupalion macédonien,

avait encore l'autorité, mais les exilés et les dé-

portés se hâtaient de rentrer et revendiquaient

leurs droits politiques, qu'on ne pouvait leur re-

fuser sans se mettre en guerre avec Polysper-

chon. La démocratie fut bientôt rétablie et de-

manda immédiatement que Nicanor évacuât Mu-
nychie. Celui-ci, loin d'y consentir, résolut d'oc-

cuper le Pirée, mesure qui lui permettait d'af-

famer les Athéniens. L'assemblée du peuple, qui

connaissait l'importance du Pirée, ordonna une
levée en masse (les citoyens pour défendre cette

position, elles mit sous les ordres de Phocion.

Ce général di'clara que la précaution était inu-

tile et qu'il ré[)ondait de Nicanor. Quelques
jours après Nicimor s'empara du Pirée. Les
Athéniens voulaient aller l'attaquer avant
qu'il eût eu le temps de s'y fortifier, mais
Phocion refusa de se mettre à leur tête, et le

PHOCION 16

Pirée resta au pouvoir des soldats de Cassandre.

L'approche d'Alexandre, fds de Polysperchon,

avec un corps de troupes compliqua encore les

affaires. Les démocrates, dont le nombre s'était

grossi par le retour des déportés, demandaient

qu'Alexandre les aidât à reprendre le Pirée.

Phocion au contraire n'avait qu'un but, empê-
cher le rétablissement de la démocratie. Trou-
vant que les forces de Nicanor ne suffisaient pas

à cet effet, il se rapprocha d'Alexandre et lui con-

seilla de prendre le Pirée pour lui-même en lui

offrant ses services. Alexandre les accepta, mais

avant qu'il pût en tirer parti le vieux général

fut renversé. Aussitôt que les démocrates se trou-

vèrent en majorité, ils déposèrent et condam-
nèrent à la mort ou à l'exil les chefs de l'oligar-

chie. Les mieux avisés de ceux-ci se hâtèrent de
quitter l'Altique; Phocion et ses amis eurent

l'imprudence de se fier à la protection d'Alexandre

et se réfugièrent dans son camp. Alexandre les ren-

voya à son père avec une lettre où il les recom-

mandait comme des amis de la cause macédo-

nienne prêts à tout faire pour elle. Cette triste

recommandation resta sans effet. Une députation*

athénienne conduite par Agnonide, vieil ami de

Démosthène, arriva en même temps que les

proscrits auprès de Polysperchon à Pharyges eni

Phocide. Là, dans une assemblée solennelle, à

laquelle présidait le roi Philippe Aridée, Agno-

nide demanda au nom des Athéniens que Pho-

cion, coupable d'avoir livré le Pirée à Nicanor, fût

rendu à leur justice. Après un long débat entre,

les envoyés du peuple et les proscrits, Polys-r

perchon consentit à livrer Phocion et ses com-i'

pagnons. Le roi Philippe écrivit aux Athéniens

i

qu'il regardait les proscrits comme des traîti ng
etqu'illes laissai tau jugement de la ville rendufls

la liberté. Les cinq prévenus, Phocion, Nicociès',

Thudippe, Hégémon et Pythoclès, ramenés à

Athènes par une escorte macédonienne, compa-
rurent devant une assemblée composée en grande

partie d'exilés et de déportés qui avaient beau-

coup souffert, et qui voyant dans Phocion l'au-

teur de leurs maux avaient pour lui une haine à

la fois personnelle et politique. Jamais la place

publique d'Athènes n'avait offert le spectacle de

pareilles fureurs. On empêcha Phocion de se

défendre, et quand, se reconnaissant coupable, il

voulut défendre son ami , on l'en empêcha en-

core. Des voix s'élevèrent demandant qu'on tor-

turât les condamnés avant de les mettre à mort.

Agnonide, qui conduisait l'accusation, repoussa I

cette horrible aggravation, et l'assemblée presque '

à l'unanimité vota la peine'de mort contre les

cinq prévenus.

Phocion et ses quatre amis burent la ciguë le i

19 du mois du munychion. Comme ils avaient

été condamnés pour crime de trahison, il ne

fut pas permis d'ensevelir leurs corps dans l'At-

lique. La femme de Phocion avec ses filles ac-

complit les rites funéraires dans la Mégaride,

et rappoita à la faveur de la nuit les cendres
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ilu supplicié à Athènes. Elle les ensevelit sous

la pierre du foyer domestique en prononçant

cette prière : « Clière Vcsta, je te confie les restes

(l'un honnme de bien, rends-les à son tombeau

de famille quand les Athéniens recouvreront la

raison. » Ce moment arriva bientôt, dit Plu-

tarque; les Athéniens se ressentirent de leur

injustice envers un général qui les avait bien

servis; ils lui firent des funérailles publiques et

lui élevèrent une statue. Son principal accusa-

teur, Agnonide fut mis à mort. Deux autres de

ses ennerai.s, Démophiie etÉpicure, s'enfuirent de

l'Atlique et furent tués par sou fils.

Ces faits sont exacts , mais Plutarque en a

très-mal indiqué la cause; ils ne provinrent pas

d'un retour spontané de l'esprit public, mais

d'une réaction produite par les armes étrangères.

Deux ou trois mois après la mort de Phocion,

Cassandre, déjà maître de Munychie et du Pirée,

s'empara d'Athènes; l'oligarchie rétablie vengeala

mort de son chef, et rendit à sa mémoire des hon-

neurs que le peuple libre ne lui aurait jamais accor-

dés. Phocion fut un bon soldat et un bon général au

milieu de la décadence des institutions militaires

de sa patrie; il fut intègre dans un âge de cor-

ruption et modéré à une époque de violence ; il

vécut avec la simplicité sévère d'Aristide et

mourut avec la magnanimité calme de Socrate.

L'histoire, qui constate ses vertus, regrette qu'elles

aient été inutiles ou même funestes à son pays.

Il désespéra trop tôt du succès de la lutte contre

la Macédoine et se résigna trop vite à l'asser-

vissement d'Athènes. L'entraînement de l'esprit

de parti et les embarras d'une situation fausse

atténuent faiblement les erreurs de la fin de sa

carrière. Il a laissé une mémoire respectée, mais

U ne saurait soutenir la comparaison ni avec

'les vaillants généraux, Milliade, Thémistocle,

Cimon, qui sauvèrent la Grèce de l'invasion des

barbares, ni avec les grands hommes d'État

Aristide, Périclès, qui fondèrent la suprématie

d'Athènes, ni avec le généreux orateur qui lutta

trente ans contre la puissance macédonienne et

mourut pour Tindépendance hellénique. L. J.

Plutarque, Pkocion, Dèmost/i. Iteg. et Imperat. apoph.
— Cornélius Wépos, P/incion. — Diodorede Sicile, XVI, 42,

46, 74; XVII, 15; XVIII, 64, etc. — Élien, far. Hist., I,

85 ; 11, 16, 43 ; III, 17, 47 ; IV, 16 ; vil , 9 ; XI, 9 ; XII, 43, 49;

XIII, 41 ; XIV, 10.- Valère Maxime, Ili, 8. — Athénée,
IV, p. 168; X, p. 419. — Heyne, Opuscul., 111, p. 346-363.
— Oroysen, yiler. Cesr.h. -Thirlwall, Greece, vol. V, VI,
VII.— Grotc, Historyof Greece, t. XI et XII.

PHOCYLIDE (<I)a)-/iu),(8ri;), poète grec, né à

Milet, vivait vers le milieu du sixième siècle

après J.-C. Contemporain de Théognis, Phocy-
lide se servit comme lui de la poésie pour expri-
mer des sentences morales et des conseils; mais
il ne mit point dans ses vers l'âpre passion per-

sonnelle et les sentiments aristocratiques qui

distinguent les élégies du Dorien Théognis; il y
montra au contraire ce dédain de la naissance et

des honneurs, ce goût du bien-être, cette liberté

d'idées qui signalèrent toujours le caractère
ionien. Aiistote cite de lui avec dioge cette sen-
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tence politique : <> Le mieux est dans les choses
moyennes

; je veux que le milieu soit dans la

ville. » IIo>,),à [i.éaoiffiv (SpiaTa'|ji.£(îOi; QéXw dv noÀei

elvai.

Suidas dit que Phocylide composa des poèmes
épiques, des élégies, c'est-à-dire des poésies en
vers épiques (hexamètres) et en distiques élégia-

ques. Il n'en reste qu'une vingtaine de courts

fragments dont deux seulement sont dans
le mètre élégiaque. Ces fragments ont été insé-

rés dans toutes les principales collections de
lyriques grecs depuis celle de Constantin Lasca-

ris, Venise, t494, in-4°, jusqu'à celle de Gaisford,

Bôissonade, Schneidewin et Bergk. Quelques-

unes de ces collections contiennent up poëme
didactique en 217 hexamètres, intitulé ÏIoîri(jLa

vov66Ttx6v, qui est certainement apocryphe et

fabriqué depuis l'ère chrétienne. D'après Suidas,

Phocylide avait dérobé quelques-uns de ses vers

aux oracles sibyllins. Cette assertion invraisem-

blable signifie simplement que des vers de Pho-

cylide figuraient dans la compilation apocryphe

des oracles sibyllins. N.

Fabricius, Bibliotheca grœca, vol. Il, p. 720, etc.' —
Ulrici, Geschinhte d. Hellen. Dichtk., vol. II, p. 452-454.

— liodc, Gesch. d. Lyr. Dichtk., vol. I, p. 243. — Bern-
hardy, Gesch. d. Grecht. iif,, vol. VI, p. 336-361.

PHORBENrs (Georges), PstopYto; ô $opêYiv6ç

,

jurisconsulte grec d'une époque incertaine. Il

était juge de Thessalonique. Il composa un com-

mentaire sur les Basiliques, et deux courtes

dissertations : Ilepi ûiio66Àoy ( De la donation

après mariage) et IlEpt àno-zv/iaç (De la cas-

sation).

AUatius, DeGeorgiis, c. XLVni.— Fabricius , hibliot.

grœca, vol. X, p. 721 ; XII, p. 483, 564, édit. anc. — Du
Cange, Gloss. med. et infim. grsscitatis, index attctorum,
vol. 26.

PHORMION (^opixîwv), général athénien,

mort vers 428 avant J.-C. Aucun Athénien ne

montra autant de talent militaire que lui dans les

premières années de la guerre du Péloponèse et

ne remporta d'aussi brillants succès. Le blocus

de Potidée en 432, l'expédition de Chalcidie

(431-430), et sa campagne maritime comme auxi-

liaire des Acarnaniens contre Ambracie (430) fu-

rent des opérations bien conduites et heureuses;

mais il se fit surtout honneur par la victoire

navale qu'il remporta près de Naupacte avec des

forces très-inférieures sur la flotte du Pélopo-

nèse (429). Phormion ne survécut que quelques

mois à son triomphe. Il était de mœurs sévères

et attaché à la discipline. Son tombeau se voyait

sur la route de l'Académie près de ceux de Pé-

riclès et de Chabrias. Y.

Thucydide, I, 64, 65, 117; II, 29, SS, 68, 69, 80-92.102,

103.— biodore, XII, 37, 47, 48. — Aristophane, Eqiiit.,

360 ; Put, 348 ; Lysist ; 804. — Suidas, nu mol <ï>op[AÎwvO{

ffTipdtç.

PHORAiiox, philosophe grec, né à Éphèse,

vivait dans le second siècle avant J.-C. 11 appar-

tenait à la secte des péripatéticiens. On raconte

qu'il discourut publiquement pendant plusieurs
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heures devant Annibal sur l'art de la guerre et

les devoirs d'ua général. Quand l'auditoire, plein

d'admiration, demanda à Annibal ce qu'il pensait

de ce discours, le vieux général dit qu'il avait

souvent entendu des radoteurs, mais jamais au-

cun de la force de Phormion. Y-

Cicéron, De Orat.

PHOXIUS, patriarche de Constantinople, né

vers SlSdans cette ville, mort à Bordi (Arménie),

en 891. II appartenait à une famille illustre,

alliée au sang impérial. Fils de Sergius, l'un des

chefs de la garde impériale (o-7ia9àpto;) et d'Irène,

il était petit-neveu du patriardie Taraise; et Ar-

saber, un de ses oncles, avait épousé Galoraaria,

sœur de l'impératrice Théodora et de Bardas,

ministre et tuteur de l'empereur Michel. L'empe-

reur Théophile le récompensa par les fonctions

de secrétaire d'État des services qu'il avait ren-

dus dans une ambassade en Assyrie, et avant

de mourir il le nomma membre du conseil de ré-

gence chargé de gouverner pendant là minorité

de son fils Michel. Photius était en outre grand

écuyer ; mais la dignité de patriarche, plus flat-

teuse encore pour son ambition, le fit se prêter

avec empressement aux desseins de Michel et de

Bardas contre Ignace, patriarche de Constanti-

nople {voy . Ignace). Lorsque ce prélat eut été

relégué par Bardas dans l'île de Térébinihe

(23 novembre 857), Photius, quoique laïque, mit

tout en œuvre pour lui succéder; cependant, afin

de pouvoir dire plus tard qu'on lui avait fait vio-

lence, il dissimula et se laissa presser par l'em-

pereur et par son ministre. II accepta enfin, re-

çut tous les ordres en six jours, et fut sacré le

25 décembre 857, par Grégoire Asbestas,évêque

de Syracuse. Canoniquement, l'élection de Pho-

tius était nulle; mais, aveuglé par l'orgueil et par

l'ambition, il employa pour se soutenir sur le

siège usurpé toutes les ressources d'un génie

que l'on est forcé d'admirer, malgré l'hor-

reur qu'inspirent son astuce et sa perfidie. Com-
prenant à merveille toutes les difficultés que lui

apporterait son intrusion, il fit jouer tous les

ressorts pour arracher à Ignace sa démission;

mais ne parvenant pas à ébranler la fermeté du
saint confesseur, il se porta contre lui à des

Tiûlences qui soulevèrent tous les évêques suf-

fragants de Constantinople. Ils s'assemblèrent

en janvier 858, et anathématisèrent Photius et

eux-mêmes .s'ils avaient jamais la lâcheté de le

reconnaître pour patriarche. Le mois suivant

,

Photius, de son côté, opposa à ces évêques un
autre synode composé de prélats vendus à la

cour. Non content de déposer Ignace, il fit pro-

noncer la même sentence contre les évêques fi-

dèles à leur patriarche. En même temp* qu'un

schisme, une .«édition éclata à Conslantinople.

Pour calmer les esprits, Photius s'efforça d'at-

tirer le pape dans son parti. Il lui députa deux
évêques et lui manda qu'Ignace, acrahlé de vieil-

lesse et d'infirmités, s'était voiontaiiemont démis

de son siège et retiré dans un monastère on il
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I achevait ses jours, entouré des respects et de
' la vénération dus à son caractère et à ses

vertus. Prenant le ton de l'humilité apostolique,

Photius gémissait du fardeau qu'on lui avait

; imposé; le clergé, les métropolitains, l'empereur,

disait-il, lui avaient fait violence pour le charger

,
de l'épiscopat, malgré ses larmes et son déses-

: poir. L'empereur Michel appuyait ces menson-

j

ges d'une lettre très-respectueuse, et priait le

pape d'envoyer des légats pour confirmer dans un

;

concile la condamnation des iconoclastes.

I

II était difficile d'en imposera Nicolas I", assis

alors sur la chaire de Saint-Pierre. Ce pape, d'une

grande fermeté , soupçonna que Photius ne lui

disait point la vérité. L'intrus avait cependant dé-

ployé dans sa lettre toute la force de son génie.

Une ambassade solennelle était chargée d'aller

la porter à Rome ; le patrice Arsaber, son onèle,

en était le chef, et il avait pour collègues quatre

évêques , dont deux avaient été déposés par

Ignace. De riches présents destinés à l'église de

Saint-Piérre devaient donner plus de force à

leurs discours. Nicolas ne se laissa point gagner;

il envoya à Constantinople en qualité de légats

Rodoaki, évèque de Porto, et Zacharie, évêque

d'Agnani sans autre pouvoir que d'informer,

et avec l'ordre formel de se tenir séparés de la

communion de Photius jusqu'à leur retour. Lors-

que les légats furent arrivés, l'empereur et Pho-
tius, après les avoir séquestrés pendant trois

mois, parvinrent aies intimider, à les séduire. On
altéra les lettres du souverain pontife, on con-

voqua en mai 861 un concile oh se trouvèrent

318 évêques, et qui confirma la déposition dii

saint patriarche Ignace. Le pape né tarda pas à

découvrir la prévarication de ses légats et les

fourberies de Photius. En janvier 863, il assembla

à Rome un concile qui condamna tout ce qui avait

été fait à Constantinople , rétablit Ignace sur son

siège et prononça la déposition de Photius. A cette

nouvelle, ce dernier convoqua une assemblée à

laquelle il donna le nom de concile oecuménique,

et fit excommunier le pape lui-même av^ec le-

quel, après cet acte si hardi, il ne garda plus

aucune mesure. Photius avait trop d'ambition

et de génie pour s'en tenir à l'excommunication

portée contre le pape; il forma le projet de se

faire reconnaître patriarche univeisel et de sé-

parer toute l'Église de la communion de l'Église

de Rome, dont Tévéque était un obstacle in-

vincible à ses prétentions et qui avait joui jus-

qu'alors incontestablement de la primatie uni-

verselle. Il n'y avait aucune différence entre la

foi de l'Église de Constantinople et celle de l'É-

glise romaine ; mais quoique l'Église grecque

reconnût, comme l'Église latine, que le Saint-

Esprit procède du Père et du Fils, elle avait

conservé le .symbole de Conslantinople dans le-

quel il n'est pas exprimé que le Saint-Esprit

procède chi Fils. Cette addition ne s'était point

faite par l'autorité d'un concile; commencée en

Espagne en 447, elle s'était introduite iusensi-
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blement et avait été ailoptée par toutes les

églises du rit itHoaiu. Les deux. Eglises diffé-

raient aussi sur quelques points de discipline :

tel était dans l'Église latine l'usage de jertner

le samedi, de permettre l'usage du lait et du

fromage eu carême, d'obliger tous les prêtres

au célibat. Pbotius crut, à la faveur de ces di-

vergences ,
pouvoir représenter l'iigiise romaine

comme une Église engagée dens des erreurs et

des désordres qu'il était impossible de tolérer.

C'est de cette manière que Photius fut le pre-

mier provocateur du schisme des Grecs que

la prudence du pape Nicolas I" et les sages

ménagements dont usèrent ses successeurs

empochèrent alors d'éclater. Pour mettre les

Orientaux dans son parti, il leur adressa

une circulaire, accusant ouvertement d'erreur

to*te l'Église latine et les invitant à se séparer

d'elle. H fit passer cette circulaire aux évêques

de l'Occident ; mais les évêques et les théolo-

giens de l'Église latine réfutèrent ses accusations

et personne ne se sépara du pape en Occident.

Sur ces entrefaites , l'empereur IMichel fit assas-

siner Bardas (29 avril 860). C'était le protecteur

de Photius, qui le 26 mai suivant fut obligé de

couronner Basile le Macédonique, associé à l'em-

pire avec le titre de césar. Connaissant toute

l'instabilité des choses humaines, surtout dons

une cour si sujette aux révolutions, il fit toutes

sortes de bassesses pour gagner et conserver

l'amitéde Basile et de Michel. Quand Basile eut

fait assassiner Michel (24 septembre 867 ), Pho-

tius eut, dit-on, le courage de lui reprocher son

crime et de lui refuser la communion ; mais Ni-

cétas Porphyrogénèté et les historiens contempo-

rains ne parlent pas de ce fait , inventé par Zo-

uaras pour justifier l'auteur du schisme des Grecs.

Quoi qu'il en soit, Basile, dès le lendemain de sa

proclamation , chassa Photius du siège patriar-

cal, le relégua dans le monastère de Scépé, et

rétablit Ignace, qui, pour achever de rendre la

paix à l'Église, obtint du pape l'autorisation de

convoquer un concile général à Constantinople.

11 s'ouvrit le 5 octobre 869 et Photius y fut ana-

thématisé avec tous ses partisans.

Du fond de son monastère, Photius, qui avait

rêvé la suprématie universelle et avait un instant

ébranlé la chaire de Saint-Pierre, ne perdit point

l'espérance. Sontaleutde séduction allait jusqu'au

prodige ; il s'en servit habilement, et sachant que
l'empereur Basile, né dans l'obscurité, voulait

faire croire qu'il était d'un sang illustre, il le

prit par ce faible, et composa une généalogie

chimérique qui le faisait descendre en ligne di-

recte du célèbre ïiridate, roi d'Arménie. Séduit
par cette basse ilatterie , Basile lui accorda ses

bonnes grâces et le rétablit d'autant plus volon-
tiers que le patriarche Ignace venait de mourir
(23 octobre 878). Le pape Jean YllI se laissa

lui-même surprendre pir les instances de l'em-

pereur Basile et par les artifices de Photius. Pour
,

éviter un schisme, Jean le reçut à sa communion

( 16 août 879) et envoya ses légats à un autre

concile tenu à Constantinople cette même année

et dans lequel Photius, à qui l'imposture et le

mensonge ne coûtaient pas, se fit reconnaître

pour patriarche légitime en falsifiant les lettres

du chef de l'Église. Jean VIII, apprenant ce mys-

tère d'iniquité, déclara nul ce synode et excomi-

ri-iunia l'indigne faussaire. Les papes Martin,

Adrien et Etienne se déclarèrent successivement

contre lui et la paix fut rompue. Photius éclata

contre l'Église romaine ; mais à la mort de Ba-

sile (1" mars 886), l'empereur Léon le Philo-

sophe, instruit de ses basses perfidies, le chassa

de nouveau du siège patriarcal et le fit enfermer

dans un monastère en Arménie. Nous ne con-

naissons pas l'histoire des dernières années de

la vie de cet homme extraordinaire qui troubla

l'Église pendant trente-quatre ans.

Quelquerépréhensible qu'ait été Photius, on ne

peut que rendre hommage à ses rares talents, et

personne encore ne lui a contesté le titre du savant

le plus illustre de son siècle. Il nous a laissé :

Mupi6giê).ov r, Big>.to9r,y.Yi. Cet ouvrage est celui

qui l'a rendu le plus célèbre dans l'histoire des

lettres ; c'est l'analyse sommaire, générale et cri-

tique de tous les livres qu'il avait lus dans les

loisirs que lui laissaient ses occupations pohti-

ques ; c'est une espèce de journal littéraire qui

peut servir de modèle et qui ne sera peut-être

jamais surpassé. Son frère Taraise avait partagé

avec lui ce genre de travail, lorsqu'ils demeu-

raient ensemble dans la ville impériale. Leur

séparation n'interrompit point cette correspon-

dance littéraire. Photius, quoique éloigné, tenait

son frère au courant de ses études, et lui en-

voyait ses remarques critiques sur les ouvrages

qu'il analysait. Les auteurs de ces ouvrages,

au nombre de 280, sont de tous les genres,

philologues, poètes, orateurs, philosophes, théo-

logiens, dont plusieurs sans lui nous seraient

inconnus. Les jugements qu'il porte sur tant

de productions diverses, et les extraits qu'il en

fait sont dictés par le goût autant que par la

critique. On y a bien relevé quelques erreurs,

mais elles n'appartiennent pas sans doute au

recueil de Photius proprement dit, et sont dues

à l'ignorance et aux interpolations de quelques

copistes. La première et la plus belle édition du

texte grec de la Bibliothèque de Photius a été

donnée par David Hoeschel (Augsbourg, 1601,

in-fol.) André Schott en publia une version la-

tine très-négligée ( Augsbourg, 1606, in-fol. ), re-

produite avec le texte grec et les notes d'Hoes-

chel (Genève, 1612, in-fol.; Rouen, 1653, in-fol.);

cette dernière édition, malgré son incorrection,

est la plus recherchée des amateurs ; elle est

due à l'abbé Th. M., prêtre de l'église de Rouen,

dont le nom est échappé jusqu'ici aux recherches

des bibhographes ; une autre édition, revue sur

quatre manuscrits, a été enfin donnée par Em-
manuel Bekker ( Beriiu , 1S24-1825, 2 vol.

in-4°);— un Traité contre les nouveaux Ma-
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nichéens ou les Pmiliciens, divisé en quatre

livres, où la vérité catholique brille dans tout

son éclat. Christophe Wolf l'a inséré dans ses

Anecdota sacra et profana (Hambourg, 1722)

et l'on en trouve quelques fragments dans la

Bibliotheca Coisliana, de Montfaucon ;
— une

Collection des canons de 1 Église, qu'il ne faut

pas confondre avec son Nomocanon. Cet ou-

vrage, tiré des manuscrits du Vatican par le car-

dinal Mai, a été publié dans le septième volume
de son Spicilegium Romanum. Photius s'oc-

cupa beaucoup de droit canon, et fit une pre-

mière collection, SuvaYWYV),où il a suivi l'ordre des

temps, puis en a composé une autre suivant Tordre

des matières , intitulée : SûvTayfia ( Traité mé-
thodique). Son ouvrage est divisé en quatorze

livres, dont chacun a plusieurs chapitres, où se

trouvent les canons relatifs au sujet qu'il traite.

Aux règles ecclésiastiques, il a soin d'ajouter les

lois civiles qui regardent la discipline de l'Église;

— No[j:oxavu)v ou NoiJLoxavovov. C'est l'abrégé de

l'ouvrage précédent auquel il répond chapitre

par chapitre. Mais au lieu de citer le textCj

comme il l'a fait dans le SOvxayiia, il ne fait que

l'indiquer par des chiffres arithmétiques. Les

lois civiles y occupent aussi leur place avec des

renvois aux codes. Ce dernier livre, plus connu

que le précisent, a été d'un usage général dans

l'Église grecque et a rendu de grands services.

Il a été publié pour la première fois en tête du

recueil des Canons ecclésiastiques (Paris, 1551,

in-fol.) avec la traduction de Gentien Hervet et

les notes de Théod. Balsamon. Une seconde édi-

tion parut à Bâle, 1562, in-fol. de la version

d'Henri Agyle, et à Oxford, 1672, in-fol. Cet

ouvrage se trouve encore dans la Bibliothèque

de droit de Justel. Michel Psellus l'a traduit en

vers et le dédia à l'empereur Michel Ducas, par

une pièce de vers que Du Cange a insérée dans

son Glossarium ad script, med. et infimx
grœcitatis, p. 1002; — 'AfiçstXôy^ia, dont il n'a

encore été publié que quelques fragments. C'est

un recueil de répon.ses aux questions d'Amphi-

loque, métropolitain de Cyziquc, sur le sçns de

différents passages de l'Écriture sainte ;
—

'ETtiaroXai (Londres, 1651, in-fol.) : c'est un re-

cueil de 248 lettres publié avec une traduction

latine et des notes par Richard de Montaigu. Le
P. Combefis en a imprimé deux au pape Ni-

colas et une au patriarche d'Aquilée ( Aucto-

rium Bibliot. patrum, V^ partie), et il en cite

])lu.'5ieurs autres inédites. On en trouve une à

Tlu'ophane, moine de Cérame, avec la version

latine de Sirmond , dans les Prolégomènes de

l'édition des Homélies de Théophane, et une à

Slauiacius dans les Monumenta de Cotelier; —
des IJissertalions et divers traités théologi-

ques, traduits en latin par F. Turrian et publiés

parCanisius, dans le tome V des Antiquse lec-

tiones ; — enfin un grand nombre d'autres opus-

cules, la phifiart iru'rlits, dont on trouvera les

titres dans la Bibliofh. grxca de [«"abricius, qui
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a consacré à leur auteur une savante et cu-
rieuse notice (t. IX, p. 369-569). H. FiSQUET.

C. Wolf. De Photio ephemeridum eruditantm in-
ventore , ]689, in-4=. — J.-G. Philippi, Commentatio de
Photio ; 16S9, in-i». — J.-G. Geisler, Dissertatio episto-
lica de Photii scientia medica ; Leipzig, 1746, in-4». —
Clirys. Faucher, Hist. de Photius; 1702, in-8°. — Maultrot,
Hist. de saint Ignace et de Phntius ; 1791, in 8°. — Le
Beau, Hist. du Bas Empire ;\mM-i'', t. XIII.- D. Cell-
lier, Hist. des auteurs ecclés., t. XIX. — Jéeger, Hist. de
PhoHus; Paris, 1844, in-S". — William Smith, Dictio-
nary of greek and roman biography and mythology
t. m.
PHKAATACEs, roi des Partlies, fils de

Phraates IV, et seizième roi Arsacide, vivait au
commencement de l'ère chrétienne. Il ne régna

que peu de temps. Meurtrier de son père, il joi-

gnit au parricide l'inceste avec sa mère, et excita

tellement la haine des Parthes qu'ils le chassè-

rent du trône. Les nobles Parthes élurent pour
roi Orodes de la famille des Arsacides. Y.

Josèplic, Antiq., XVIII, 2. — Visconti, Iconographie
grecque, 1. III, p. 86.

PHRAATES i", roi des Parthes, cinquième
Arsacide, monta sur le trône vers 180 avant
J.-C. Il soumit les Mardes, et quoiqu'il eût plu-

sieurs fils , il laissa son royaume à son frère Mi-

thridate. Y.
Justin, XLF, S.

PHRAATES II, fils de Mithridate F*" et sep-

tième Arsacide, monta sur le trône des Parlhes

vers 140 avant J.-C, et périt vers 128. Il eut à

soutenir une guerre contre Antiochus VII Si-

détès, roi de Syrie, et essuya trois giandes défaites;

mais enfin il reprit l'avantage, et remporta sur

Antiochus une victoire qui coûta la vie au roi

de Syrie (128). Le vainqueur ne tarda pas à

partager le sort des vaincus. Les Scythes qu'An-

tiochus avait appelés à son secours n'arrivè-

rent pas à temps pour combattre avec lui, mais

ils livrèrent une nouvelle bataille au milieu de

laquelle Phraates périt, sous les coups des pri-

sonniers grecs qu'il avait forcés d'entrer à sou

service. Y.
Justin, XXXVII, 10 ; XLII, 1.

PHRAATES III, surnommé le Dieu (Geoç),

fils d'Arsace XI Sanatrocès , monta sur le trône

vers 70 avant J.-C, et mourut en 58. Mithridate
,

roi de Pont , et Tigrane, roi d'Arménie, réclamè-

rent son secours contre les Piomains ; Lucullus lui

proposa au contraire de s'allier avec la république.

Phraates, ennemi de Tigrane qui avait enlevé

Nisibe aux Parthes, mais peu disposé à favo-

riser les conquêtes des Romains en Orient, fit

aux deux parties belligérantes des promesses

qu'il se garda bien de tenir. Pompée, successeur

rieLucullus,rechercha aussi l'dilianccde Phraates

et s'estima heureux d'obtenir sa neutralité. Le

roi des Parthes, irrité du traitement fait à son

gendre le jeune Tigrane et du refus de Pompée de

fixer à l'Euphrate les limites des deux empiras

parlhique ef romain, pénétra en Arménie. Pom-
pée s'abstint de l'attaquer, et Phraates fut assas-

siné peu après par ses deux fils, Mithridate et

Orodes. Y.
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Dion Cassius, XXXV, 1,3; XXXVI, 28, 34-S6; XXXVIt,

5,7 ;
XXXIX, 5G. - Applcn, Mithrid., 87 ; Syr., 104-105.

— Plutarquc, Lucul., 80; Pompée, 33, 38, 39.

PHRAATES IV, lils d'Orodes et quinzième

A.rsacide, monta sur le trône en 37 avant J.-C,

ît mourut vers le commencement de l'ère chré-

tienne . Il commença son règne par le meurtre

ie son père , de ses trente frères et de son fils,

ifin qu'il ne restât aucun prince de la famille des

Arsacides que les Parthes pussent placer sur le

'.rône. Beaucoup de nobles, effrayés de sa cruauté,

se réfugièrent sur le territoire romain. Monésès,

;e principal d'entre eux, persuada au triumvir

Aintoine d'envahir la Parthie. Quoique bientôt

abandonné par Monésès, qui se réconcilia avec

Phraates, Antoine persista dans son projet. Son

;xpédition, commencée vers la fin de 36, échoua

complètement. Le triumvir, trompé par Arta-

Fasdes, roi d'Arménie,perdit une partie de son

irmée et échappa à peine au sort de Crassus.

Lja rupture d'Antoine et d'Octave, en détournant

le la frontière parthique les forces des Romains,

permit à Phraates de s'emparer de la Médie et

Je l'Arménie ; mais ses cruautés soulevèrent ses

sujets, et il fut forcé de s'enfuir en Scythie. Il

în revint bientôt après, et força son successeur,

riridates, à s'enfuir à son tour. Tiridates , em-

menant le plus jeune fils de Phraates, se réfugia

auprès d'Auguste. Le roi des Parthes réclama

Bon lils et son rival. Auguste ne rendit que le

IRis seul, et à condition que les Parthes resti-

Itaeraient les étendards et les prisonniers ro-

umains faits dans les guerres de Crassus et d'An-

toine. Cette restitution n'eut lieu que trois ans

plus tard, en 20 avant J.-C, et causa à Rome
une joie universelle; elle fut célébrée par les

poètes et consacrée par l'érection de plusieurs

monuments. Phraates envoya aussi à Auguste

comme otages ses quatre fils avec leurs femmes
et leurs enfants. Il en agissait ainsi moins par

crainte des Romains, que par suite de la défiance

qui lui montrait des compétiteurs dans ses en-

fants. On dit aussi qu'il suivit en cela les con-

seils de sa femme italienne Thermusa , de la-

quelle il avait un cinquième fils, nommé Phraa-

taces. Malgré les promesses faites aux Romains,
il envahit l'Arménie et en chassa Artavasdes

qu'Auguste avait nommé roi de ce pays; mais
il fut bientôt forcé d'abandonner sa conquête.

Il périt peu après empoisonné par sa femme
Thermusa et son fils Phraataces. Y.
Dion Casslus , XLIX, 23-31, 44 ; Ll, 18 ; UII, 33 ; 1,1 V. 8 ;

LV, 11. - Plutarque, ^nfo?7., 37-31. — Strabon, XI, XVI.
— Tlte-Live, Epitome, 130. — .Jiislin , XLII, S. — Sué-
tone, Attg , 81. - Horace, Eplst., I, 18, 66; Currn., IV,
IS, 6. - Ovide, Trist., 11,1,228; Fast., VI, 467 ; ^rs
am., 1,179.— l'roperce , II, 10; III, 4, 5, 49; IV, 6, 79. —
Tacite, Arm., II, i, 4. - Josèplin, Jntiq., XVIII, 2. -
Velleuis, II, 101. — Vaillant, Arsacidarum imperium,
sive regiim Parthomm historia, ad fidem immismatwn
accoiiimodata. - Eckhel, Doctrina numorum, vol. III.

— C.-F. Richler, Histor. Krit. Versuch ilber die Arsa-
ciden vnd Sassaniden Dynastie ; Gœltingue, îSOi —
Krause, art. Partlnr, dans VEnci/clùpâdie dErscli et

GrubiT.

PHRAATES. Yoy. Arsace.

PHRANZA OU PHRANZËS ( (ppavx!;-?; OU
4>pavTÇ>i;), le dernier et un des plus importants

historiens byzantins, né en 1401 après J.-C,
mort vers 1478. Nommé à l'âge de dix-sept ans

chaml)ellan de l'empereur Manuel II Paléo-

logue, il accompagna en 1423 Lucas Notaras et

Manuel Mélanchrénos dans une ambassade au-

près de la sultane, femme de Murad II. Après

la mort de Manuel II, il s'attacha à Constantin,

depuis le dernier des empereurs de Constanti-

nople et alors prince de Morée. Il montra à son

service le talent d'un diplomate et le courage

d'un guerrier. Il fut fait prisonnier en défendant

son maître au siège de Patras, en 1429. Racheté,

après une captivité cruelle, il remplit plusieurs

missions auprès du sultan Murad et à la cour

de Trébizonde. Constantin, en montant sur le

trône, le nomma protovestiaire. Peu après com-
mença le siège de Constantinople. Phranza ne
périt pas lors de la prise de cette ville, mais il

devint l'esclave avec sa femme et ses enfants

du premier écuyer du sultan Mahomet II. II

réussit à s'échapper, et se réfugia à Sparte lais-

sant entre les mains des Turcs sa fille Damar,
âgée de treize ans, et son fils, âgé de dix. Dans
cet asile il apprit que sa fille, enfermée dans le

harem, était morte de la fièvre, et que son fils,

préférant la mort à un horrible outrage, avait été

poignardé par le sultan. De Sparte Phranza
passa à Corfou,et fut bien accueilli par Thomas,
prince d'Achaïe, qui le chargea d'une mission

auprès de Francesco Foscari, doge de Venise.

A son retour à Corfoii, Phranza entra dans un

monastère tandis que sa femme prenait le voile,

tous deux le cœur brisé par tant d'infortunes et

décidés à consacrer à la religion le reste de leur

existence. Il rédigea sa Chronique dans le

monastère de Tarchaniotes. La Chronique de

Phranza, qui s'étend de 1259jusqu'à 1477, est en

grande partie une histoire contemporaine écrite

par un homme de bonne foi, instruit et bien in-

formé ; aussi, malgré de nombreux défauts de style

et de composition, est-elle beaucoup plus inté-

ressante que la plupart des ouvrages de la pé-

riode byzantine; cependant elle a été un des der-

niers imprimés ; elle n'a été longtemps connue

que par la mauvaise traduction latine de Jacob

Pontanus publiée à la fin de Théophylacte Si-

mocatta; Ingolstadt, 1604, in-4°. Enfin Aller

pubUa le texte à Vienne, 1796, in-fol. Im. imp.

Bekker en a donné une nouvelle édition, avec

une traduction latine; 1838, in-8°, dans la col-

lection byzantine de Bonn. ÎS'.

Aller, i'roû37«iii«t de la C/ironig«e de Phranza. - Hau-

klns, Script, byzantini.

PHRAORTES ( $paôpTvii; ) , roi des Mèdes
,

régna de 656 à 634 avant J.-C. Suivant Héro-

dote, il fut le fils et le successeur de Déjocès et

second roi de Médie. Il régna vingt-deux ans. Il

conquit d'abord la Perse et soumit ensuite la

plus grande partie de l'Asie, mais enfin il fut

vaincu et tué sous les murs de Ninive, capitale
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<le l'Assyrie qu'il assiégeait. Il eut pour succes-

seur son fils Cyaxare. On croit que ce Phraortes

€st le même que le Trutens du Zeridavesta et le

Feridoun du Shah-Nameh. Y.
Hérodote, I, 7a, i02. — Hammcr, dans le JFien. Jahrb.,

voi. iX, p. 13.

PHJVEAS ( John ), érudit anglais, né à Lon-

dres, mort en 1465, à Rome. Il étudia à Oxford

«t devint un des meilleurs maîtres de cette uni-

Tersité. Il entra dans les ordres et pratiqua son

ministère à Bristol. Ce fut là qu'en compagnie

de quelques marchands il se rendit en Italie,

où l'attirait un vif désir d'apprendre. A Ferrare

il s'appliqua avec Guarini à l'étude de la méde-

cine, et l'enseigna avec un grand succès à Flo-

rence, à Padoue et à Rome. Le pape Pau! Il

fut si charmé de son savoir qu'il lui donna l'é-

vêché de Bath ; mais il mourut avant d'avoir

été consacré. On a de Phreas une version latine

du traité De lande calvitii de Synésius (Bâle,

1521, in-a"); une autre de Diodore de Sicile;

des poésies et des épîtres latines, etc.

Leiand, De Script, IMernicis. — Tanner, Biblioth.

kibernica.

PHRYGiLLUS , artiste grec d'une époque in-

certaine, mais un des plus anciens et des plus

habiles graveurs en pierres fines et en médailles.

On ne sait rien de sa vie sinon qu'il était de

Syracuse. On possède de lui une belle intaille

représentant VAmour assis dans l'attitude d'un

de ces enfants jouant aux osselets, comme les

œuvres de l'antiquité eu offrent si souvent. La

forme des lettres du nom de l'ariiste <I>PVrrA-

AOS, les larges dimensions des ailes de l'Amour

et tout le style de la pierre précieuse monti-ent

qu'elle appartient à l'ancienne période de l'art

grec. On connaît encore de Phrygillus trois

belles médailles de Syracuse , ce qui résout la

question quelquefois agitée : si, chez les Grecs,

les mêmes artistes étaient graveurs en médailles

et graveurs en pierres fines. Y.

Raoul RocheUe, Uttre à il/. Sclwrn, p. 79-83, 113.

PHUVNÉ (<ï'f)ùvyi), une des plus fameuses

courtisanes grecques, fille d'Épiclès et née à

Thespies en Béotie, vivait dans la seconde

moitié du quatrième siècle., avant J.-C. Telle

était sa beauté, que Praxitèle, dont elle était

la maîtresse, la prenait pour modèle de ses sta-

tues de Vénus , et qu'on lui faisait d'aussi riches

offrandes qu'à la déesse elle-même. Elle était de

basse naissance, et l'on rapporte qu'elle gagna

d'abord sa vie en gardant les chèvres ; mais grâce

à sa beauté elle acquit une opulence si consi-

dérable, qu'elle proposa, dit-on, de rebâtir

Tlièbes à ses frais, pourvu qu'on y plaçât cette

inscriftlion : « Alexandre a détruit Tlièbes, et

Phryné l'a rebâtie. » Cette proposition, trop or-

gueilleuse, ne fut pas acceptée. Ses ennemis (car

la beauté n'en a pas moins que le génie n'a de

zoïles) l'accusèrent d'avoir profané les mystères

d'iileusis. Citée an tribunal des béliastes, elle

fut défendue par Hypéri<le. Cet orateur, qui

était aussi .son amant, s'élant aperçu que son
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éloquence ne désarmait pas les juges, eut l'idé

d'arracher le voile qui couvrait les épaules et 1

sein de Phryné. A la vue de tant de charmes

les juges compri'Tent que ce serait une itnpiét

de condamner la prêtresse de Vénus et sa plu

charmante image, et après avoir proclamé so

innocence, ils la ramenèrent en triomphe a

temple de la déesse. La fameuse peinture d'i

pelles, Vénus anadyomène, était, dit-on, un

représentation de Phryné entrant dans la me
sans vêtements et la chevelure dénouée. F. D
Alhénce, XIII. — Élien, rar.'Mst, IX, 32. — AIci

pliron, Epist., 1, 31. - Pline, Hist. mt., XXXlV, l

— Pi-opcrce, II, 5. — Jacobs, AU. Mus.^ vol. III, p. 18, 3i

PMîiTKic8SiDS( <ï>p-jvixci!;), poète athénien, u

des créateurs de la tragédie, vivait au commen
cément du cinquième siècle avant J.-C. Il était fil

de Polyphradnion ou, suivant d'autres, de Mi

nyras. 11 remporta sa première victoire dans 1

67'= olympiade (511 avant J.-C), et sa dernière

dans laquelle il eut Thémistocle pour cliorége, e

476. On pense que comme la plupart des poètes d

son temps il se rendit à la cour dellieron à Syra

cuse et qu'il y mourut. Dans les pièces de Pliry

nichus l'élément lyrique prédominait encore su

l'élément dramatique , le chœur y jouant le prin

cipal rôle. Comme Thespis, Phrynichus n'ein

ployait qu'un seul acteur. On dit que, le premiev

il mit au théâtre des personnages de femme. So

principal mérite consistait dans la tendresse €

le pathétique de sa poésie. En traitant le suje

contemporain de la prise de Milet, il excita parre

les spectateurs une émotion si vive que les Athé

niens, craignant l'effet contagieux de pareillci

scènes, iniligèrent au poëte une amende de milli

drachmes. Phrynichus donna aussi une attentioi

particulière aux évolutions du chœur. Il ne rest

de Phrynichus qu'un petit nombre de fragment

et les titres suivants de ses pièces : Les Pieu

ronienncs ; Les Égyptiens; Actéon; Alcesie

Antée ou les t Libyens ; Les Perses; Les Pht

niciennes ; Les Danaïdes ; Andromède; Éri

gone; La Destruction de Milet. Les fragment

de Phrynichus ont été recueillis dans les Fragm
trag. grxc., à la suite des Euripidis frag

menta, dans la collection Didot. N.

Suidas, au mot $p"JVf/o;. — Fabricius, Bibliot. grœcc

vol. 11, p- 316. - Wcicker, Die Griech. Tvag., p. 18, 12'

— O. MiiUci-, lîode, ISernliardy , Histoire delà littéi'atur

grecque.

PHRYWicesTS, poète athénien de l'ancienn

comédie, vivait dans la seconde moitié du cin

quième siècle avant J.-C. Il était fils d'Euno

mide. L'auteur anonyme du traité Sur la Co

médie le place avec Eupolis dans la 87^ olym

piade (429 avant J.-C), et d'après Suidas il fi

jouer sa première pièce en 435. C'est tout ce qu

l'on sait de sa vie, car c'est par erreur que 1

scholiasted'Âristophane(RaH., 700)lefaitniouri

en Sicile. Les grammairiens grecs placent Pliry

nichus au premier rang des poètes de l'ancienn

comédie, et les fragments qui nous restent d

lui justifient ce jugement. Aristophane l'attaqu
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dans ses Grenouilles , mais ces railleries d'un

rival ne prouvent rien contre son mérite. On lui

attribue l'invention (lu mètre ionique mineur
catalccfiqiie qui s'appela de son nom. Son style

•st généralement élégant ; cependant, on y re-

marque des mots de formation étrange. Le gram-

maii ien Didyme d'Alexandrie écrivit un commen-

taire sur ce poète.

L'anonyme Sur la Comédie dit que Phryni-

±us composa dix pièces ; c'est en effet le nombre

le titres cites par Suidas , savoir : 'EçiâXtri;

'Éphial(es); Kôwoi; (Co«nî<s) ; Kpovo; ( Cro-

nus); Ka)[;.a(7Tai (Les Convives); MovoxpoTro;

[Le Solitaire) ; Movaon (Les SJîCses); MûsTat

\[Les Initiés); rioatjxpi'at [Les Sarcleuses)
;

Sa-Opot {Les Satyres); Tpay^f^Soî y^ 'A7rE).£u9£pot

Les Tragédiens ou les Affranchis). Le Sali-

'aire obtint le troisième prix, en 414, en con-

îurrence avec les Oiseaux d'Aristophane et les

jonvives d'Ameipsias. Les i5/H5es jouées en 405

ivec les Grenouilles d'Aristophane et le Cléo-

oJion de Platon eurent le second prix. N.

F;ibricius, Bibliothfca grœca, vol. II, p. 483. — ,Mei-

lehc, t'ragni. coin. Gvssc, vol. I, p. 146 ICO; II, p. SSO-

lOS. — lîergk, Hcl.com. .4tt. Jnt,p. 366. — iîollie, FTug-
\nenta comicornm gnecorum, p. 203, dans la coll. Didot.

PHRYKiciiiis, lexicographe grec, vivait dans

la seconde moitié du deuxième siècle après

J.-C, sous les empereurs Marc-Aurèle et Com-
mode. Photius lui donne le surnom d'Arabius,

lît Suidas dit qu'il était Bithynien. Sophiste,

i;'est-à-dire professeur d'éloquence et de belles-

Lettres, Phryaichus composa deux ouvrages, l'un,

ia XLVii, ou LXXiT, ou XXXV livres, Sur les

LnsUtutions oratoires (Kîpt Trapaa/îu?;; cjosiu-

irixrj;), qui n'est pas venu jusqu'à nous, l'autre, en

lieux ou trois livres, S'm»' la diction attique, dont

iaous possédons un abrégé. C'est un glossaire des

ocutions propres aux écrivains attiques de la pé-

riode classique depuis Eschyle jusqu'à Démos-
;hène. Phrynichus regarde comuie modèles du
halecte attique Platon , Démosthèae et Eschine

ie Socratique. Parmi les poètes, les trois grands

{tragiques et Aristophane sont l'objet de sa pré-

iilectiou , tandis qu'il rejette les écrivains de la

,iouvelle comédie et particulièrement Ménandre.

Cet abrégé (Egloga, Epitome), publié pour la

première fois par Calliergi, Kome, 1517, in-8°

,

ie fut d'une manière plus complète par Nunnez
let Hoeschel, Augsbourg, 1601, in-8" ;

4*^ édition,

à laquelle il faut joindre les notes de Joseph
Scaliger, Augsbourg, 1G03, in-4°. C. de Paw en
publia une nouvelle édition , 1739, in-4o. Enfin
Lobeck rassembla les travaux de ces divers édi-

teurs, en y joignant les résultats de sa sagacité

critique et de sa vaste science grammaticale,
'dans une volumineuse et excellente édition,
Leipzig, 1820, in-S". N.

Plioliiis, /libtiotheca. — Suidas, au mot <î>pûvtxoç.
Prcracisdo Nunnez et de C. de Paw dans l'édition de

iLobcck.

PKRY.NTt'is ( (ï'puvviç
) , poète dithyrambique

igrec, né à.^îylilèue, vivait dans le cinquième
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siècle avant J.-C. Il appartenait à l'école les-

bienne de Id musique ciHiarédique, ayant reçu

les leçons du musicien Aristoclite
,
qui préten-

dait descendre directement de Terpandre. Avant

d'aller à l'école de cet artiste, Phrynnis avait été

joueur de (lùte. Il quitta Lesbos pour aller s'éta-

blir à Athènes. Ses innovations musicales, la

mollesse et la froideur de ses compositions, l'ex-

posèrent aux attaques fréquentes des poètes co-

miques, particulièrement de Phérécrate. Parmi

ses innovations on compte l'aïklition de deux

cordes à l'heptacorde. Plutarque raconte que lors-

qu'il se rendit à Sparte, les épbores lui pres-

crivirent de supprimer deux des cordes de son

instrument, lui laissant le choix entre les deux

plus hautes ou les deux plus basses. Cette his-

toriette est douteuse, et l'accroissement des

cordes de la lyre paraît remonter plus haut que

Phrynnis. Ce poète remporta ie premier le prix

aux joutes musicales établies par Périclès aux

fêtes des Panathénées, probablement en 445

avant J.-C. Y.

Plutarque, De Musica. — Sleinekc, Fragmenta com.

grxcorum, vol. Il, p. 326. — Schmidt, Poetarum ditlirj-

rambiœrum reliq. — O. Millier, Gescli. d. Gricch. Litt.,

vol. II, p. 286.

PHUL OU PUL (i), roi d'Assyrie, régna de

759 à 742 avant J.-C. Il succéda, on ne sait à

quel titre, à Empacniès ouEupales,que Diodore

et Justin nomment Sardanapale et dont la fin

tragique fut amenée par la révolte d'Arbace, sa-

trape de Médie, et de Bélésis, gouverneur de

Babylone, qui se déclarèrent indépendants. PhuI

se fit recounaitre dans le reste du roynume et

prit le surnom de Sardanapale II (2). Bien que

fort diminuée, l'Assyrie formait encore une puis-

sance redoutable. Ce fut à Phul que Manahem,

roi d'Israël, meurtrier et successeur de l'usur-

pateur Sellum , vint demander des secours pour

se maintenir sur le trône. Phul écrasa les mu-

tins , mais il n'évacua Israël qu'après avoir reçu

une indemnité de mille talents d'argent. Vers 742

il s'associa Téglat-Phalasar, probablement son

fils , et lui laissa la couronne. A.

Ctésias, Jssyriaca. — Diodore de Sicile, Bi6)>to6vi-/iY]

laTOff/.yj, Il — Justin. — Paralipmnènes, I, § 3. — Les

hois, chap. XV.

PHYLASlQUE («ïiûXapxo;), historien grec, vi-

vait vers la fin du troisième siècle avant J.-C.

On croit qu'il était né à Naucratis , et qu'il vint

s'établir à Athènes où il passa la plus grande par-

tie de sa vie. Il fut le contemporain et l'historien

d'Aiatus. Polyhe l'accuse de s'être montré par-

tial pour Cléomène et injuste pour Aratus et les

Achéens; mais Polybe lui-même n'a pas été juste

pour Cléomène. Il lui reproche aussi de recher-

cher l'effet dans son style et de multiplier les

récits propres à émouvoir les lecteurs. Fondées

(1) Dans les Septante il est appelé Phua, erreur causée

par la ressemblance des lettres grecques _\ et S^.

(2) Ce mot si;,'nifie en langue assyrienne ou chaldéenne

prince donne du cUl ; c'est moins un noiu propre qu'une

cpilhète.
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ou non, ces critiques n'empêchent pas l'ouvrage

de Phylarque d'avoir un grand intérêt, et d'avoir

été largement mis à contribution par Trogue-

Pompée dans son histoire aujourd'hui perdue, et

par Plutarque dans ses Vies d'Agis, de Cleo-

mène, de Pyrrhus. Suidas cite de lui six ou-

vi'ages. Le plus important était une histoire de

la Grèce en 22 livres, depuis l'expédition de

Pyrrhus dans le Péloponèse en 272, jusqu'à

la mort de Cléomène en 220. Autant que l'on

peut en juger par les fragments qui en restent,

l'ouvrage de Pliyiarque contenait non-seulement

l'histoire de la Grèce et de la Macédoine , mais

aussi celle de l'Egypte, de Cyrène et d'autres États

qui rentraient dans le monde hellénique. Ces

fragments ont été recueillis dans les ouvrages

cités plus bas. Y.

Sevin, Recherches sur la vie et les ouvrages de Phy-
larque. dans les Mémoires de X'Acad. des Inscriptions,

vol. VIII, p. 118. — Lucht, Phylarchi histor. fragmenta;
Leipzig, 1836. — Briickner, Phi/l., fra^m.-, Breslau,

1838. — Voss, De fiist. grœcis, p. 150 (éd. Westermann).
— Droysen, Geschichte des Hellcnismus, vol. I, p. 683.

— Clinton, Fast. hellenici. vol. il), p. 519. — C. et Th.

Millier, Fragm. hist. Grœc.t. 1 (collection Didot).

PIA {Philippe-Nicolas)
,
pharmacien fran-

çais, né à Paris, le 15 septembre 1721, mort le

4 mai 1799. Fils d'un apothicaire, il entra lui-

même comme pharmacien dans l'armée et devint

chef de son service à l'armée d'Allemagne
,
puis

pharmacien en chef de l'hôpital de Strasbourg.

Il vint s'étabhr à Paris en 1744. Son savoir, sa

bienveillance envers ses concitoyens, lui méri-

tèrent d'être élu échevin (1770), décoré de l'ordre

de Saint-Michel, et nommé administrateur des

hôpitaux de Paris. Durant le cours de son ad-

ministration (vingt-quatre ans), il introduisit de

nombreuses améliorations dans l'hygiène pu-

blique, organisa des postes sanitaires sur les bords

de la Seine, et inventa plusieurs instruments

propres à faire parvenir l'air dans les poumons et

de la fumée dans les intestins. La république de

Hollande appliqua son système et fit frapper une

médaille en son honneur. On a de lui : Détail

des succès de rétablissement que la ville de

Paris a fait en faveur des noyés, avec les

différentes instructions qui y sont relatives,

suivi d'une Notice chronologique des ouvrages

publiés sur cette matière; Amsterdam et Pa-

ris, 1772-1781, 7 part, in- 12; asut supplément,

ibid., 1789, in-12; — Description de la boîle-

eritrepàt, contenant les secours qu'on doit

administrer aux noyés; Paris, 1775, in-S".

Arnault, Norvlns, etc., Biographie nouvelle des Con-
temporains. — Qiiérard, La France lilt.

PIACENTINI { Dionisio - Gregorio) , anti-

quaire italien, né en 1684, à Yiterbe, mort le 3

décembre 1754, à Velletri. Ayant embrassé la

règle monastique de Saint-Basile, il s'appliqua

à l'étude des antiquités et fut appelé à Rome pour

y enseigner la langue gi-ccque. Ou a <le lui :

Epitome grxcx palnographix; Rome, 1735,

in-4"; il a abrégé et complété tout à la fois l'ou-

vrage de .Montiaiicon, et y a ajouté un traité sur
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la prononciation du grec ;
— De Sepulcro Be-

nedicti IX; ibid., 1747, in-4°; — Commenta-
rium grsecse pronuntiationis ; ibid., 1751,

in-4°; il y réfute le P. Fréd. Reiffenberg, qui

avait critiqué son système ; — De Sigiltis ve-

terum Grsecorum ; ibid., 1757, in-4°.

Dizionario istorico di Bassano.

PIACENZA (Giuseppe-Battista) , architecte

italien, né le 21 mai 1735, à Turin, mort le 4 oc-

tobre 1818, à PoUone, près Verceil. Il étudia

l'architecture sous la direction du comte Bene-

detto Alfieri, et parcourut aux frais de l'État les

principales villes de l'Italie. Nomm.é en 1777 ar-

chitecte du roi, il devint en 1790 conservateur

du château de Chambéry, et succéda en 1796 à

sou maître dans les fonctions de premier archi-

tecte de la couronne. Pendant l'occupation fran-

çaise, il fut chargé de l'intendance des palais

royaux. On lui doit une édition annotée et aug-

mentée des Notizie de' professori del disegno

de Baldinucci (Turin, 1768-1820, 6 vol. in-S").

G. Grassi, Elogio diG.-B. Piacenza, lu à l'Acad. roy.

de Turin. — Tipaldo, Biogr. degli Italiani illustri, IVj

PIALES (Jean-Jacques), canoniste français,-

né en 1720, à Mur-deBarrez (Aveyron), mortr

à Paris, le 4 août 1789. Reçu avocat au parlemenfc

de Paris (1747), il se lia avec Claude Mey, l'unei

des colonnes du jansénisme , et tous deux don-i

nèrent un grand nombre de consultations eit

prirent une part très- active aux affaires des ap-'

pelants. Tandis que l'un traitait les grandes ques-

tions de droit public et de juridiction, l'autre se

livrait tout entier à la pratique bénéficiale. Bient

que Piales eût perdu la vue en 1763, il ne per-r

dit rien de son zèle pour la cause qu'il soutenait,!

et « il n'y a pas, dit M. Dupin, de jurisconsulte

au monde qui ait dicté plus de consultations ».

Les changements survenus dans les matières ec-c

clésiastiques ont rendu ses ouvrages inutiles; ce

sont : Traité de la collation des bénéficet

(Paris, 1754 et 1755 5 vol. in-12) •, — Dela Pro-

vision de la cour de Rome à ti'.'e de préven-

tion (2 vol. in-12 ) ;
— De la Dévolution , dh

Dévolu et des Vacances de plein droit ( 3 vol

in-12) ; — De VExpectative des gradués ( 1758

6 vol. in-1 2) ;
— Des Commendes et des Réserva

(3 vol. in-12); — Des Réparations et Recons
iruclions des églises {Vàx\?,, 1762, 4 vol. in-12:

17 j, 5 vol. in-12, édition donnée par Camus)
v„n attribue à Piales le l*^*^ volume ( le seul qui ai

paru) de VHistoire de la fête de la Concep'
tion.

"

H. F. 1

Journal chrétien, 1758 et 1759. — Camus et DupIn
Dibiioth. choisie des livres de droit. — Picot, Mémoire,
ecclés., t. IV. — Feller, Dict. hist.

PIALI-PACHA, amiral ottoman, né en Hon
grie, vers 1520, mort à Constantinople, en 1571

Tout enfant il fut trouvé sur le champ de batailh

de Mohacx (comitat de Baranya), après la san

glante victoire que les Turcs remportèrent su-

ies Hongrois le 29 août 1526. Soliman H le fi

élever dans le sérail, dont il lui confia successi
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\ eoient les principaux emplois. Piali devint vizir,

puis capitan-paclia. En 1655, il fut envoyé au

secours (le François 1^=''
; il contribua à la prise

(le Messine, de Reggio et des iles Baléares, mais

mécontent de la lenteur des Français , il se sé-

parad'eux, ravagea les côtes d'Espagneetd'ltalie

et devint la terreur des chrétiens dans la Médi-

terranée. En mars 1560, réunissant ses forces à

celles de Dragut, réis de Tripoli, il battit devant

l'île de Zerbi les flottes espagnole et italienne

commandées par don Juan de La Cerda , duc de

Medina-Cœli, et Gianandrea Doria. Il leur enleva

trente-quatre navires, cinq mille prisonniers, leur

tua dix-buit mille hommes, et rentra à Conslan-

linople couvert de gloire et chargé de butin. En
1565, il dévasta la Sicile et vint assiéger Malte

(18 mai) avec deux cent vingt et un vaisseaux et

trente mille combattants; malgré les renforts

qu'il reçut de Dragut et dUludschali, corsaire

égyptien , il dut se retirer devant l'héroïque dé-

fense du grand-maitre Jean Cornusson de La

Valette-Parisot. Ce siège avait duré cinq mois, et

Piali, blessé dans un dernier assaut, avait vu

tomber vingt-quatre mille de ses meilleurs sol-

dats. Ce désastre, dont la nouvelle causa, dit-on,

la mort du sultan, n'entraîna pas pourtant la dis-

grâce du capitan. Il réduisit Chio en avril 1566

et ruina plusieurs villes de la Pouille. Il resta

en faveur sous Séiim II. Le nouveau monarque
résolut d'enlever Chypre aux Vénitiens. Piali

reçut le commandement de la flotte destinée à

accomplir cette conquête , et soumit rapidement

toute l'île à l'exception de FamagoUste qui op-

posa une résistance sérieuse. L'amiral espagnol,

Andréa Doria, le vénitien Geronimo Zani et le

romain Colonna parurent en vue de l'île en sep-

tembre 1570 avec deux cent sept bâtiments.

Piali n'hésita pas à voguer à leur rencontre ; mais

les amiraux chrétiens s'enfuirent sans combattre

et le capitan les poursuivit vainement. Durant
son éloignement Famagouste fut ravitaillée. Sé-

iim, irriié de ce contre-temps, destitua Piali, qui

survécut peu à sa disgiTice. Il avait fait construire

à Constantinople une mosquée et un bazar qui

portent encore son nom. A. de L.
Uemelrius Cantemir, Hist. de l'agrandissement et de

la décadence de l'empire ottoman (trad. par Jonquières,
1713, 4 vol. tn-lï), t. H. — Paul Ric;iut, contin. (Je Richard
Knolles, The gênerai fiist. of tlie Turks ( Londres, 16S0,

in-fol.), liv. C. — VanTcnac, Hist. générale de la marine,
"

p. 30-32. — Vertot, Hist. de Malte, t. V, p. 13-107.
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— De Haminer, Hist. des Ottomans (trad. de l'allemand
par de Heller).

PiARuox. Voy. Chamousset.
PiASECKi {Paul), historien pokmais, né en

1583, mort en 1649. Il séjourna lonj^temps à

Rome, où il reçut du pape Clément Vtll le titre

de protonotaire apostolique. Admis à la cour de
Sigismond lil, il jouit d'un certain crédit auprès
de ce prince. Dans sa vieillesse, il fut nonmié
évêque de Przemislaw. Nous citerons de lui :

Praxis episcopalis (Venise, 1611, in-4°) et

Chronicon gestorum in Europa singular'mm,
Î571-1645 (Cracovie, 1645, in-fol.; Amsf., 1657,

NOUV. BIOGR. CÉNliU. — T. XL

in-fol. ); cette histoire, écrite avec beaucoup de
hardiesse, l'exposa à des persécutions.

Kabricius. Dibl. ccclcs.,'iZ2. — Vayle, Dict. crit.

PiAT (Saint), apôtre du Tournaisis, né à
Cénévent, martyrisé à Seclin , le l""" octobre

286. On présume qu'il quitta l'Italie pour évan-

géliser les Gaules avec saint Denis, qui s'arrêta

à Paris, et l'envoya prêcher la foi chrétienne

dans le territoire de Tournai, sous la conduite

de saint Chryseuil» qu'on croit avoir été évêque.
Après avoir converti, un grand nombre de païens,

il souffrit le martyrasous Maximien Hercule. Le
préteur Rictius Varus lui fit enfoncer de grands
clous dans diverses parties du corps. Saint Eloi

découvrit au septième siècle à Seclin le corps
de ce martyr, qu'on conserva longtemps dans
la collégiale de cette ville. A l'époque des incur-

sions des Normands, on le transféra successi-

vement à Saint-Omer, puis à Chartres , où une
église fut élevée sous son invocation. Sa fête se

célèbre le 1er octobre. H. F.

Acta Sanctorum, octobre. — Longueval, Hist. de l'É-
(jlUe Gallic, t. I. — Callia Christ., t. III. — Hérisson.
Notice hist. sur saint Piat ; Chartres, 1816, in-S".

PlAï ( Louis- Charles ), pédagogue français,

né en 1759, à Villeneuve-le-Roi (Yonne), mort
en 182'2, à Melun. Après avoir professé les hu-
manités au collège de Montaigu, à Paris, il de-

vint principal de celui de Melun et fut admis en
1816 à la retraite. On a de lui plusieurs livres

à l'usage des écoles, tels que Éléments de lexi-

cologie latine (Melun, gr. in-8° ) et Caté-
chisme de la Grammaire française ( 1802,
in So ).

Qiiérard, La France litlér.

*PiAT {Jean-Pierre, baron), général fran-

çais, né le 6 juin 1774, à Paris. 11 entra comme
sousrlieutenant dans le 56° régiment d'infan-

terie ( 1792 ) et servit aux armées du nord, de
Sambre et Meuse, d'Italie et d'Egypte. Nommé
colonel en 1809 et général de brigade le 3 avril

1813, il se signala par sa bravoure dans l'expé-

dition de Russie et mérita le titre de baron de
l'Empire. Sons la restauration, il reçut la croix

de Saint -Louis et fut admis à la retraite.

Remis en activité après la révolution de 1830, il

commanda les départements du Var et des
Hautes-Alpes. Compris en 1837 dans la réserve,

il se retira à Nogent-sur-Marne. La révolution

de Février réveilla ses espérances napoléo-

niennes, et malgré son grand âge on le vit pren-

dre une part active à la fondation de plusieurs

journaux ainsi qu'à l'organisation du comité

supérieur qui prépara l'élection du 10 décem-
bre. Le 27 mars 185211 fut nommé sénateur.
Fastes de la Légion d'honnevr, IV. — Biogr. du

Sénat.

PiATïi {Piattino de'), érudit italien, né

vers 1450, à Milan. Issu d'une famille patri-

cienne, il était fils de Georges Piatli, juriscon-

sulte, mort en 1464. Élevé à la cour du jeune

Galéas-Marie Sfor/.a, dont il était page, il en-

courut la disgrâce de ce prince, et fut enferm.é

2
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pendant quinze mois dans le château de Monza. I

Puis il se retira à Ferrare (1470), de là près du
j

duc d'Urbin, et s'engagea dans les troupes de

Trivulce, par la protection duquel il espérait

obtenir quelque flatteuse récompense du roi de

France. Trompé dans son attente, il s'établit

dans les environs de Pavie, à Garlasco, et y
ouvrit une école publique. Il vivait encore en

1508. On a de lui : De Carcere ; Milan, 1483,

in-4'' : recueil d'épigrammes et de distiques

moraux ;
— Ep'tgrammafon elegiarumque

lib. 7/;ibid., 1502, 1508, in-i" : dédiées au roi

Louis Xîl;— Epistolariimlib. /f;ibid., 1506,

in-4°; — plusieurs pièces de vers insérées dans

le t. Yil des Illustr.poetar. ital. Carmina.

Ses trois frères, Anastasio, Pierantonio et

Teodoro, ont aussi laissé quelques écrits en

latin. P.

Sassi , Hist. typorjr. Mediolan., 263. — Argelati
,

Bibl. Mediolan-, I!.— Tirabosclii, Storia délia Letter.

ital., VI, 2e partie.

PiATTi ( Girolœno ), en latin Platus, né en

1547, à Milan, mort le 14 août 1591, à Kome.

De la même famille que le précédent, il entra

en 1568 chez les jésuites, et quitta le prénom

à^Octave. pour prendre celui de Jérôme. Sa

piété et sa grande connaissance de la langue

latine, qu'il écrivait avec pureté, le firent ad-

mettre parm.i les secrétaires du P. Aquaviva,

général de l'ordre. Il fut aussi chargé du novi-

ciat , et compta saint Louis de Gonzague au

nombre de ses élèves. On a de lui : De hono

status religiosi lib. IlI;T>.ome, 1580, in-4° :

ce traité, réimprimé plusieurs fois, a été tra-

duit en français ( 1607, in-4°) et en italien; —
De cardinalis diqniîate et officio ; Rome,

1592, in-4° ; Mayence, 1621, in-4''.

PiATTi ( FZa7?iJ?!io ), cardinal, frère du pré-

cédent, né en 1548, à Milan, mort le 2 no-

vembre 1613, à Rome. Reçu docteur en droit

canon, il alla se lixer à Rome (1583), où il

remplit diverses charges éminentes. Le pape

Grégoire XIV le revêtit de la pourpre en 1591.

Il a laissé en manuscrit plusieurs ouvrages, cités

parArgelati.

Sotwcll, De script. Soc. Jesu. — Fabricius, Bibl. eccle-

siast. — Ughelli , Ualia Sacra. — Argclati, Bibl. Medio-
lan., H.

piAKZA (Francesco) , théologien italien,

mort le 17 décembre 1460, à Bologne, sa patrie.

Il prit en l'i24 l'habit de Saint-Dominique et se

distingua par son habileté dans la science du

droit canon. Son traKc De resiitutionibii^,

usuris et excommunicationibus (Crémone,

1472, in-fol.) a été plusieurs fois réimprimé. Un
autre, qu'il avait composé De aclu mairimo-
nia/î, cl qui contient des opinions singulières, est

conservé en manuscrit à Leipzig.

Deux autres religieux de ce nom méritent

d'être cités : l'un, Piazz.v ( Carlo-Bartolom-
meo), abbé et consulteur de la congrégation

de l'Index , a publié Diarium Vaticnnum

( Rome, 1687, in-4°) et La Gerarchia cardina-

\
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lizia ( ibid., 1703, in-fol.) ; l'autre, Piazza [Gi

rolamo), déserta l'ordre des dominicains pou

embrasser la communion protestante en Aagle

terre, où il se maria ; il enseigna sa langue j

Cambridge et écrivit un Abrégé de l'histoire d(

Vinquisition (Londres, 1722, in-8°).

Quétif et Éci\3.ri,Scriptores Ordinis Prœdicatorum

piazza {Paolo), peintre de l'école véni-

tienne, né en 1557, à Castelfranco, dans l'État di

Venise, mort en 1621. Après avoir étudié 1;

peinture sous Palma le jeune, et d'après le;

grandsmaîtres vénitiens, après avoir déjà enrich

les églises de Venise de divers ouvrages, il entra

jeune encore dans l'ordre des Capucins, prenant

en religioi^. le nom de Cosimo , sous lequel on le

trouve souvent désigné. Envoyé en Allemagne

par ses supérieurs, il y travailla pour l'em- L
pereur Rodolphe II. Revenu en Italie, il fut em- |is

ployé à Rome par le pape Paul V, poiir lequel i!

peignit dans le palais Borghèse plusieurs frises, ^
et dans une grande salle divers sujets de l'his-

toire de Cléopàtre. Rentré à Venise, il fut pro-

tégé par le doge Antonio Priuli. Sa manière a peu

de ressemblance avec celle de son maître ; il avait

sa se faire un style propre, non pas vigoureux,

mais agréable. Ses compositions sont générale-

ment heureuses. Un Christ mort^aM palais des

conservateurs du Capitole, passe pour son mei!

leur ouvrage. AReggio, dans la cathédrale, il

avait décoré la chapelle de la Vierge, et exé-

cuté un Saint André qui se voit encore dans U.

crypte. Une Annonciation qu'il avait peinte à

l'église des Capucins est aujourd'hui perdue.

Parmi ses ouvrages à Venise, nous signalerons

le Baptême de Constantin à S.-Paolo. Mort
dans cette ville à soixante-quatre ans, il fut en-

terré dans l'église du Rédempteur. Il eut pour
élève son neveu Andréa Piazza, qui l'avait aidé

dans ses travaux à Rome. E. B

—

n.

Eaglione, Vite de' pittori etc., dal 1573 al 1642. — Ei-
dolfi, Fite degli illustri pittori Veneti. — Baldinuco

Notizie. — Orlandi , Abbecedario. — Lanzi, Storia pit-

torica. — Ticozzi , Dizionario. — Carapori, Gli artisti

negll Stati Estcnsi. — Quadri, Otto giorni in Fenezia.
— Plstolesi , Descrizione di Borna.

PIAZZA ( Calisto) dit Calisto da Lodi,

Calisto délie Lodoîe et Calisto Toccagyii,

peintre de l'école vénitienne, vivait au milieu

du seizième siècle. On connaît de lui des ou-

vrages datés de 1524 à. 1556, et signés tantôt

CalUxtiis de Platea, tantôt Callixtus Lau-
densis, ou Callixtus de Platea Laud. Il fut

l'élève ou au moins l'un des plus illustres imi-

tateurs du Titien ; mais parfois aussi il paraît

s'être proposé pour modèle le Giorgione. Son

dessin est grandiose, ses formes sont nobles

et bien choisies , et son coloris des plus remar-

quables, soit à la détrempe, soit à l'huile, soit à

fresque. Il excella surtout dans ce dernier

genre. On connaît peu de détails sur la vie de

ce grand artiste, qui enrichit de tant de beaux

ouvrages Milan, Brescia, Crema, Lodi et les

autres villes de la Lombardie.



57 PlAZZA

Parmi les nombreuses peinturcà qu'il a lais-

ées dans la première de ces villes, on doit pla-

er au premier rang les Noces de Cana de

'ancien réfectoire des Cisterciens, aujourd'hui

lôpitai militaire; cette composition est éton-

lante, non-seulement par le nombre des figures,

nais encore et surtout [)ar la vie qui les anime.

)ny a remarqué un détail singulier; l'artiste,

ar une bizarre inadvertance, a mis six doigts à

1 main d'une femme |>lacée à droite du specta-

iur. Cette fresque porte la date de 1545. Du
lême auteur sont les Apôtres peints dans les lu-

ettes de la voûte. Il avait peint aussi à fresqne

ms la cour du palais du président Sacco le

hœur des Muses avec les portraits du prési-

ent et de sa femme. « De cette peinture, dit Lo-

lazzo, je puis dire sans crainte d'être accusé de

mérité, qu'il est impossible, quant à la beauté

j coloris, de faire à fresque rien de plus char-

ant. » Milan possède encore de ce maître un

ilnt Jérôme assis à la Madonna di S. Celso,

: au Musée de Brera, un Portrait d'homme,
le Madons entre saint Jean-Baptiste et

lint Jérôme, saint Etienne, saint Augustin,

tint Nicolas de Bari et deux a.nges. Le plus

ic!o:î tableau connu de Caiisto Piazza est une

athi/é conservée à Brescia dans la sacristie

i Saint-Clément; il porte la date de 1524.

Santa-Maria-di-Calchera de la même ville

;t une Visitation, et dans la galerie du comte

ccchi une Madone et quelques saints, prove-

int (le l'église Saint-François, qui est vantée

u" Lanzi comme un des meilleurs tableaux de

rescia. On vante encore avec raison une As-

wipiïon à l'église collégiale de Codogao,

3urg du Milanais. Dans les trois chapelles de

ttfncoronata de Lodi, Caiisto a peint les Mys-
)res de la Passion, des traits de la vie de

taini Jean-Baptiste et de celle de la Vierge.

a beauté de ces fresques est telle qu'on a pré-

ndu que plusieurs têtes étaient delà main du
iticn. Signalons encore au Musée de Vienne

Qe JJérodiade recevant la tête de saint

lan de la main du bourreau. E. B—s,
Orlandi, Abbecedario. — Lanzi, Storia pittorica. —
)mazzo, Idea del tenipio délia pUtura. — RidolQ

,

ite dcgli illustri pittorir Veneti. — Zani. Materiali
r scrvire alla storia dell' incisione. — Gualandi, Me-
orie oriyinali di betlc-arti. — Piravano, Guida di

ilano. — Odorici, Guida di Brescia. — Catalogues des
asécs de Milan et de Vienne.

piazza (Le cher . Andréa), peintre de l'école

înitienne, né à Castelfranco (État de Venise),

.ort presque octogénaire vers 1670. Élève de son

acle Paolo Piazza, il l'aida dans ses travaux à

ome. Passé au service du duc de Lorraine, ii

«çut de ce prince le titre de chevalier. De retour

Castelfranco, il peignit pour l'église Notre-

ame une Cène qui passe pour le meilleur ta-

eau que possède cette petite ville qui compte tant

illustres peintres parmi ses enfants. E. B—s.
Rirtolfi , f'ite degli illustri pittori Feneti. — Lanzi,

oria pittorica. — Ticozzi, Dizionario.

vwLZkiVincenzo, marquis), poète italien.
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né le f mars 1670, à Modigliano, en Roniagne,

mort le 12 août 1745, à Parme. Dyué d'une

grande facilité, il se distingua dans les belles-

lettres et cultiva la poésie avec succès. On a

de lui : Buna espugnata ( Parme, IG94, 1743,

in-8°), pocmc eu douze chants, et Eudaniia

(PàOme, 1717), comédie pastorale mise en mu-
sique par Cappelli.

Dizionario istorico di Bassano.

piAZZETTA (Giovanni-Battisia)
, peintre

de l'école vénitienne, né à A'enise en 1683,

mort en 1754. 11 apprit le dessin de son père,

sculpteur eh bois de quelque talent ; mais on
ignore quel fut son maître en peinture. Il com-
mença par peindre à ciel ouvert et en pleine

lumière selon la méthode du Titien et des

principaux Vénitiens ; mais ayant vu à Bologne

les ouvrages du Crespi et du Guerchin, il com-
!n-it tout le profit qu'il pouvait tirer des oppo-

sitions tranchées des lumières et des ombres.

C'est alors qu'il arriva à produire des dessins

d'un effet si saisissant que les plus habiles gra-

veurs du temps, Bartolozzi, Pittori, Pelli, Mo-
naco, etc., les reproduisirent à l'envi.

Sa manière de peindre charmait au premier

coup d'œil, mais ne supportait guère l'examen,

le travail étant peu fini et le dessin souvent in-

correct. Aujourd'hui ses tableaux ont beaucoup
perdu ; les ombres ont poussé au noir, les lu-

mières mêmes se sont obscurcies, et les teintes

sont devenues jaunâtres. Piazzetta composait

difiîcilement les pages contenant de nombreuses
ligures. On dit qu'il passa plusieurs années à
combiner un tableau de VEnlèvement des Sa-
tines. Son meilleur tableau est une Décollation

de saint Jean qu'il fit pour Padoue; et on peut

encore citer de lui une Conception aux Capu-

cins de Parme, un David vainqueur de Goliath

cl un Sacrifice d'Abraham au Musée de Dresde.

De bons portraits peints par Piazzetta se voient

auji Musées de Darmstadt et de Nantes. Cet ar-

tiste excella dans la caricature ; ce genre léger ne

contribua pas moins à sa fortune et à sa réputa-

tion que l'effet brillant de ses dessins. E. B

—

n.

Orlandi. — Lanzi. — Ticozzi. — Eurtolucci, Parma.

PIAZZI (Joseph), astronome italien, né le

16 juillet 1746, à Ponte, dans la Valteline, mort

le 22 juillet 1826, à Naples. Destiné à l'état mo-
nastique, il fit ses études à Milan dans le cou-

vent de Saint-Antoine
,

prit ensuite l'habit de&

Tiiéatins, et passa dans les maisons de cet ordre

à Rome et à Turin. L'aptitude qu'il avait mon-
trée pour les sciences fut heureusement dévelop-

pée par d'habiles maîtres, tels que Tiraboschi,

Lesueur et Jacquier. Appelé à Gênes pour y pro-

fesser la philosophie, il présenta ses opinions

avec une liberté qui alarma le zèle des domini-

cains, et fut accusé d'incrédulité pour avoir

avancé que la scolastique n'avait point des bases

aussi fermes que la philosophie de Locke et de

Condillac. Le grand-maître Pinto l'arracha aux

persécutions de ses adversaires en lui donnant
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une chaire de mathématiques dans l'université

qu'il avait récemment étabhe à Malte. Au bout

de quelques années, Piazzi fut envoyé à Ra-

venne pour y enseigner la philosophie dans le

collège des Nobles, qu'il dirigeait en môme temps.

De là il passa à Crémone en qualité de prédi-

cateur ordinaire, puis à Rome, où il professa la

théologie dogmatique à l'institut de Saint-André-

délia -Valle; il s'y lia avec son collègue le

P. Chiaramonte, qui, parvenu plus tard à la di-

gnité pontificale sous le nom de Pie VII, lui con-

serva toujours son amitié. Sur les conseils de

Jacquier, qui l'employait à vérifier ses calculs, il

accepta en 1780 la chaire de mathématiques de

Palerme. Après avoir, dans cette place, apporté

de grands cliangements aux méthodes d'instruc-

tion, il obtint du vice- roi la permission de fon-

der un observatoire et d'entreprendre aux frais

du gouvernement un voyage en France et en

Angleterre. S'étant rendu d'abord à Paris, il y
fit parLiculièrement connaissance avec Lalande,

Bailly, Delambre, Pingre, qui l'aidèrent de leurs

conseils; puis il accompagna en Angleterre Cas-

sini, Méchain et Legendre, chargés d'une mission

scientifique, examina l'éclipsé solaire de 1788,

sur laquelle il rédigea un mémoire très-remar-

quable, et s'adressa au célèbre Ramsden pour

la construction des instruments dont il avait be-

soin. De retour à Païenne, Piazzi fit élever en

1789 l'observatoire, dont on lui confia la direc-

tion. Ce fut en 1792 qu'il publia les premiers

résultats de ses observations, où il rectifiait

ce qu'on avait dit jusqu'alors sur l'obliquité de

l'écliptique, sur la mesure de l'année tropique

solaire, sur l'aberration de la lumière, sur la

parallaxe et les mouvements des principaux

corps célestes. Les éloges qu'il reçut de toutes

paris l'encouragèrent à entreprendre un catalogue

général des étoiles fixes, qui fut couronné par

l'Institut de France.

Depuis longtemps plusieurs astronomes soup-

çonnaient qu'une planète de notre système, si-

tuée entre Mars et Jupiter, échappait à l'investiga-

tion des observateurs. Quel fut l'étonnement de

Piazzi lorsque, dans la nuit du ler janvier 1801,

vérifiant la position des étoiles, il rencontra, sans

y penser, et vit brillera travers son télescope un

astre qui lui parut n'avoir rien de commun avec

ceux dont il était occupé ! Ne perdant pas de vue

cet astre qui se déplaçait, il en (it la description,

qu'il adressa, avec des remarques intéressantes,

à Oriani, à Rode et à Zach, et l'on ne douta plus

bientôt en Euiope qu'il n'y eût une neuvième pla-

nète dans notre système. Cependant l'astre avait

comme disparu lorsque Gauss {voy. ce nom),

retrouvant son ellipse etsa trajectoire, rendit cette

découverte certaine. Piazzi donna à la nouvelle

planète le nom de Cérès, emprunté à l'ancienne

déesse de la Sicile. Plusieurs astronomes, entre

autres Lalande, proposèrent de l'appeler du nom

de celui qui l'avait découvert. Piazzi refusa mo-

destement l'honneur que voulait lui faire le roi
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de Naples en ordonnant de frapper une médaille

d'or en mémoire de cette découverte, et le pria

d'employer le prix de ce présent à l'achat d'un

instrument qui manquait à son observatoire.

L'apparition de la comète de 1811 lui fournit

l'occasion de développer ses opinions particu-

lières sur la nature de ces corps, qu'il regardait

comme des météores lumineux se formant pour

se dissoudre dans l'atmosphère terrestre. Il s'oc-

cupa aussi d'améliorer les poids et mesures de la

Sicile. En 1814 il publia un nouveau catalogue

d'étoiles considérablement augmenté, et qui lui

valut de la part de l'Institut de France une seconde

récompense. Après le retour des Bourbons à

Naples, en 1815, il fut appelé dans cette capitale

pour donner son avis sur l'observatoire établi à

Capo-di-Monte sous le gouvernement de Mural. Il

fut remplacé dans la chaire et dans la direction

de l'observatoire de Palerme par Cacciatore, son

digne élève. « Piazzi, dit Rabbe, était doué d'un

caractère franc, d'une imagination ardente et de

cette patience dans le travail qui constitue le

grand observateur de la nature. La variété de

ses connaissances était prodigieuse ; mais il

n'aimait pas à en faire étalage. Il était sincère-

ment attaché à la Sicile
,
qu'il regardait comme

sa seconde patrie; Napoléon, dans les jours de

sa puissance, ne put réussir à l'attirer à Bologne,

malgré les offres les plus brillantes. " Ses prin-

cipaux ouvrages sont : Délia specola astrono-

miea di Palermo ; Palerme , 1792-1794-1806,

3 vol. in-fol., fig. ;
— SuW orologio italiano

ed europeo; ibid., 1798, in-8° ;
— R'isultaii

délie osservazioni délia nuova Stella sco-

pei'ta, il 1° gennaio; ibid., 1801, in-12, suivi en

1802 d'un nouveau mémoire; — Przcipuarum
stellaruin inerranlium positiones médis;

ineunte sœculo XIX; ibid., 1803, in-fol.; le

catalogue qu'il publia en 1814 est plus étendu

et contient 7,646 étoiles; — Codice metrico

siculo; Catane, 1812, 2 part, in-fol.; — Le-

zioni di astronomia; Palerme, 1817, 2 vol.[

in-8° ; — Ragguaglio deW osservatorio di

Napol'i; Naples, 1821, in-4"; fig. Piazzi a fourni

en outre plusieurs mémoires aux corps savants

dont il faisait partie, lels que les Académies

des sciences de Paris, de Naples, de Turin, de

Gœttingue, de Berlin, de Pétersbourg, la Société

royale de Londres, etc. P.

ScrofanI, Elogio del P. Piazzi; Palerme, 1826, in-S".

— Ëiblioih. de Genève, août 1826. — Lalande, Biblioqr.\

(istronomiqiie. — Rabbe, Hiogr. univ. et portât, des Con\
temp. — TipnUlo, Biogr. degli llaliani illusli'i, t. I".

PIBRAC {Gui DU Faur, scigncur de), magis-;

trat et poète français, né en 1529, à Toulouse,

mort le 27 mai 1584, à Paris. Sa famille étaifi

une des plus anciennes de la province etcomp-]

tait plusieurs présidents au parlement de Tou-

louse, entre autres son bisaïeul, Gratien du Faur^

ambassadeur de Louis XI en Allemagne, e1

Pierre du Faur, son père. Il reçut une éducatior

solide, accomplie en grande partie sous les aus-

pices de Pierre Bunel, son précepteur dômes-

I
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lique; il eut ensuite Cujas pour maître dans l'é-

tude du droit, et acheva de se former en assis-

tant à Padoue aux leçons d'Alciat. A cotte époque

Paul JVÎanuce lui écrivait pour le féliciter de

joindre à l'apprentissage des lois le culte des

muses. Il revint en 1548 à Toulouse, ayant ainsi

acquis dans ces studieux voyages une maturité

précoce ; il débuta avec succès au barreau et fit

des lectures publiques qui attirèrent un grand

concours d'auditeurs. Malgré sa jeunesse on le

nomma bientôt après conseiller au parlement,

puis juge mage ou prévôt de Toulouse. Il n'a-

vait pas tardé à prendre au palais « le premier

rang d'honneur », suivant l'expression de du

Vair. Sa réputation de savoir et d'intégrité le fit

choisir, en 1562, pour représenter Charles IX au

concile de Trente avec Louis de Saint-Gelais et

Arnauld du Ferrier : il y parla avec beaucoup

de hardiesse des abus del'ÉgUse. En 1565, sur

la recommandation pressante de L'Hospital, on

songea à le rapprocher de la cour en lui donnant

la place d'avocat général au parlement de Paris.

On l'y vit pendant dix ans « soutenir l'autorité

du prhice et des lois, dit Colletet, parler coura-

geusement du devoir des juges et des magistrats,

corriger les abus des greffes et des procédures,

et distinguer les obligations de chaque officier

de la justice : ce qu'il faisait d'un langage puis-

sant et Ileuri, soutenu des plus beaux passages

de l'antiquité ». A cette charge il joignit, en 1570,

celle de conseiller d'État.

Le duc d'Anjou ayant été élu roi de Pologne

(9 mai 1573), Pibrac, docile à l'ordre exprès de

Charles IX, accompagna ce frère du roi en qualité

de chancelier. Ce fut lui qui répliqua en latin,

sans y avoir été préparé, à la harangue del'évêque

de Breslau, et il s'exprima avec tant de bonheur,

d'élégance et de présence d'esprit qu'il remplit

les députés d'admiration. Comme principal mi-

nistre, il s'appliquait par des mesures pleines de

prudence à réparer les maux qu'un long inter-

règne avait causés à la Pologne lorsque arriva la

nouvelle de la mort de Charles IX ( 30 mai 1 574).

Partir à l'instant et en secret, tel fut l'avis qu'il

donna et dont le nouveau roi se hâta de profiter.

Il faillit le payer cher ; car, ayant eu le malheur
de s'égarer à la suite du prince, il fut traqué

dans les bois et exposé à la fureur des paysans

ou au ressentiment des sénateurs qui brûlaient

de venger sur lui l'insulte faite à leur pays. A
travers mille dangers il rejoignit Henri III à Vienne
en Autriche. Après le sacre du roi cependant,

il osa retourner en Pologne (1575); mais, en dé-

pit de ses efforts, il ne réussit pas à lui conserver
un trône dont on le déclara déchu. De retour

en France, il usa de son crédit pour décider la

cour à traiter de la paix avec les protestants

(1576), et il en fut le médiateur (1). Une charge

(1) Par une coïncidence singulière, II la négocia avec
son propre frère, Louis du Faur. seigneur de Gratcins,
qui était ciiargé, comme chancelier de Henri de Navarre,
des intérêts du parti huguenot.

surnuméraire de président à mortier fut la récom-
pense de ses services (1577), et comme il en avait

lequis lui-même la suppression étant avocat du
roi (t), il fallut des lettres de jussion pour la

lui faire accepter. Quelque temps api-ès il devint

chancelier de Marguerite de Navarre. Subjugué

par l'esprit et la beauté de cette princesse,

éleva-t-il ses vœux jusqu'à elle ? C'est ce qu'a

avancé de Thou , et il n'est guère possible d'en

douter. Nous n'en citerons pour preuve que la

lettre manusciite, datée de 1581, où Marguerite

lui demande « de lui renvoyer ses sceaux, priant

Dieu d'ailleurs de lui donner ce qu'il sait lui être

nécessaire » ; son principal grief dans cette lettre,

presque indignée, c'est qu'il s'est excusé des dé-

plaisirs qu'elle lui reprochait, en alléguant « de

l'extrême passion que ne m'aviez osé dire, mais

qu'à cette heure vous étiez obligé de confesser

par le désir de me revoir ». Pibrac se défendit

avec toute la finesse dont il était capable, pro-

testant que cette « passion n'était autre que bien

fort honnête ». Cette apologie ne convainquit

personne; on railla l'amoureux de cinquante ans;

on le chansonna même, et il s'en retourna fort

marri à la cour. Pourfaii'e trêve à ses chagrins,

il reprit ce même emploi de chancelier auprès

du ducd'Alençon (1582), qu'il suivit en Flandre.

Mais ses forces épuisées ne répondaient plus à
l'ardeur de son esprit; les reproches de Margue-
rite lui avaient d'ailleurs porté un coup si sen-

sible que sa santé, déjà faible, s'altéi-a gi-avement,

et il tomba dans une maladie de langueur, dont
le triste spectacle des troubles qui agitaient le

royaume ne fit que piécipiter l'issue. Il mourut
âgé de cinquante-cinq ans à peine.

Le seizième siècle a été unanime pour mettre
Pibrac au premier rang des orateurs, bien qu'on
lui reproche avec raison l'abus des citations

grecques et latines. C'était un homme d'une

probité exemplaire ; il avait un véritable zèle

pour le bien public, le cœur élevé, l'âme géné-
reuse. Aimé de L'Hospital, il lui resta fidèle dans
la disgi'âce; les principaux lettrés de son temps,

de Thou, Etienne Pasquier, Ronsard, étaient ses

amis. Il n'y eut qu'une tache dans sa vie pu-
blique, ce fut la défense, qu'il entreprit, à la de-
mande de la reine mère, des massacres de la

Saint-Barthélémy, et encore expia-t-il par un
repentir éclatant cette adhésion coupable à la

politique d'un pouvoir en délire. On ne connaît

plus aujourd'hui l'éminent magistrat : celui que
Montaigne nommait « ce bon M. de Pibrac » n'a

conservé sa mémoire dans les annales de tout un
siècle que par un modeste livre de quatrains. Mais,

avec liaillet, l'on peut dire que ce livre a été le

maître commun de la jeunesse pendant plusieurs

générations. « Ses quatrains, dit M. Feugère, où
des leçons de piété et de justice étaient données

en si beaux vers que la rouille, disait-on, et

le temps n'y trouveraient que inordre, furent

(I) Il avait vendu, au mois de mai 1375, cette charge k

Barnabe Brisson
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son principal titre poétique. Il est certain que la >

«oncision piquante de la forme, la beauté du
sens, la vigueur et la vivacité du style, l'excel-

lence de ces préceptes universels, si pleins et si

brefs, ce soufile de l'homme de i)ien qui y cir-

cule, expliquent leur popularité et justifient les

éloges contemporains, y On adePibrac : Oratio

habita in concilio Tridentino ; Paris, 1562,

in-S'', trad. en françai.*, par Choquart; — Re-

cueil des points principaux des deux Remon-
trances Jattes en la cour à Vouverture du
parlement de 1569; Paris, 1570, in-4°; — Or-

natissimi cujusdam viri de rébus GalUcis ad
S. Elvidium epistola; Paris, 1573, in-4°, et

en français; on a fait à cette prétendue justifi-

cation de la Saint-BarLiiélemy deux réponses

insérées dans les Blémoires du règne de
Charles IX et attribuées à Pierre Burin et à

Joach Camerarius le père; — Cinquante qua-

trains contenant préceptes et enseignements

utiles pour la vie de Chomme, composés à

Vimitation de Phoajlides, Epicharmus et'

autres poètes grecs; Paris, 1574, in-4°. Cette

première édition a été suivie jusque dans notre

siècle d'iîne infinité d'autres qu'il serait trop

long de mentionner. A ces cinquante quatrains

l'auteur en a ajouté , à différentes reprises

soixante-feize autres, ce qui en porte le nombre

à cent vingt-six; on y a joint quelquefois ceux

de Favre et de Pierre Matthieu, qui îeur sont de

beaucoup inférieurs. lis ont été traduits en vers

grecs et latins par Florent CSirétien (Paris,

1584, in-4°), en vers latins par Augustin Pré-

vost ( 1584 ; in-4°); Jean Richard (1585, in-8");

Christophe Loisel (1600, in-8°); Provenchères

(1603, in-8°); Martin Hesselius (Brème, 1661,

in-4°); N. Harbet ( 1066, in-4°); Le Gai (1668,

in-12 ) ; en prose grecque par Pierre du Moulin

(Sedan, 1641, in-4") ; en vers allemands par

Opitz (Francfort, 1626, in-8°); etc. Répandus

dans tous les pays, ces quatrains ont trouvé droit

de cité même chez les Turcs, les Arabes et les

Persans. — On doit encore à Pibrac : De la ma-
nière civile de se comporter pour entrer en

mariage avec une demoiselle (Amst., in-8o);

un Poëme ( d'environ quatre cents vers) sur les

plaisirs de la vie rustique, insérés l'un et

l'autre dans plusieurs édit. des Quatrains; un

Discours de l'âme et des sciences, prononcé

en présence de Henri III, et son Apologie à la

reine de Navarre, dans le Reciieil de plu-

sieurs pièces (Paris, 1635, in-8°). Après la mort
de L'Hospital, ce fut lui qui prit soin de recueil-

lir ses papiers 6t qui publia ses poésies latines.

Le portrait de Pibrac a été placé au musée de

Versailles. P. L—y.

Paschal, P'idi Fabricii Pibrachii vita; Paris, 1584,

in-12, trad. en français par Gui du Faur, seigneur d'Mer-
may {Fie et wœursde Pibrac; Paria, ISI7, ln-I6). — là-
pine de Gralnvllle et l'ablïé Séplier, Meinoii-es sur la vie

de l'ibrac ; Amsf., 1761, in-S". — M.iycr, Discours liist.

et crU. sur Pibrac ; Londres, 177S, in-S", — Scévole de
S.iinlc-MarUie, Elogia, lil). Ul. — Souliers et lilanchard.

Éloges des présidents au parlement de Paris. — Loy.sel,

Opuscules et Dialoyue des avocats. — De Thnu, iUst,
siii teinp. — b'Aubigné, Hist. univ.. II. — Et. l-asquier.
Lettres, XIX, 16.— Du Vair, Traitéde VÉloquence fran-
çaise. — Taisand, Fies des jurisconsultes. — CoUetet,
Nist. des poètes français. — Lelong, Bibl. hist. — Nice-
ron, Mémoires, XXXIV. — Keugéres, Caractères et por-
traits, II. — Uioçjr. Toulousaine.

PIC S>E LA. Mi!llAM150LE (PiCO DELLA. Ml-
RA^D0LA ), nom d'une famille feudataire de l'État

ii_

de Modène, et qui, dans le onzième siècle, se

rendit indépendante. Manfred, l'un de ses mem-
bres, fut en 1118 podestat de Modène. Fran-
çois /c'", chef du parti gibelin dans cette ville,

y usurpa le pouvoir souverain, et n'espérant pas

le garder, il le vendit en 1317 pour cinquante

mille llorins à Passerino Bonacossi, seigneur de
Mantoue. Ce dernier, impatient de rentrer en

possession de cette somme, surprit en 1321 le

château de La Slirandole. et poignarda de sa raaîa

François et ses deux fils qu'il avait faits prison-

niers. Un autre ïils de ['"rançois, Nicolas, se joi-

gnit aux Gonzague pour renverser les Bonacossi,

et obtint, comme prix de ses services, qu'on lui

livrât le fils de Passei'ino pour le faire mourir
de faim (1328). François i7/ fut créé en 1414

comte de Concordia par l'empereur Sigismond.

Le titre de duc fut accordé à Alexandre II

en 1619.

Moréri, Grand Dict. hist.

P5C DE LA M5RAKDOLE
( Jean ), philosophe

et théologien italien, troisième fils de Jean-Fran-
çois, seigneur de La Mirandole et de Concordia,

né le 24 février 1463, mort le 17 novembre 1494.

Il donna dès son bas âge les témoignages les plus

étonnants d'intelligence et de mémoire. Envoyé
à l'âge de quatorze ans à l'université de Bologne,

il s'y livra particulièrement à la philosophie et

à la théologie. 11 visita ensoife les principales

écoles d'Italie et de France, se distinguant par-

tout par la rapidité avec laquelle il s'appropriait

les connaissances les plus ardues. A l'étude du
grec et du latin, il joignit celle de l'hébreu (1),

du chaldéen et de l'arabe. Les différents systèmes
de philosophie, la scolastique et la méthode de
Raymond Lulle lui étaient familiers. Fier de
l'érudition qui surchargeait son esprit, il se crut

capable de résoudre le grand problème que h.î

moyen âge léguait à la Renaissance et que la Re-
naissance a légué aux temps modernes, le pro-

blème de la conciliation de la religion et de la

philosophie, et dans la philosophie même la con-

ciliation de Platon et d'Aristote. Le projet était

grandiose; mais il exigeait pour son exécution

plus de critique que le quinzième siècle n'en

admettait, et une originalité d'esprit qui man-
quait à Pic de La Mirandole. Le jeune prince de
Concoi'dia fit preuve assurément d'une merveil-

(1) Un Imposteur lui fit voir soi\ontc manuscrits hé-
breux, et lui persuada qu'ils avaient été composés par
l'ordre d'Iîsdras, et qu'ils contenaient les mystèrps les plus
secrets de la religion et do la philosophie, l'ie de La Mi-
randole, jeone et sans expérience, acheta ces manuscrits
trùs-cher, et perdit beaucoup de temps à essayer de les

comprendre.
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: li'use faculté de compréhension, et il lui reste

:
riionneiir d'avoir montré toute l'importance des

j
langues orientales pour l'étude de la tliéologie

;

mais on clierclieralt vainement dans ses ouvrages

une conception métaphysique neuve. De retour

de ses voyages à vingt-trois ans, il se rendit à

Rome sous le pontificat d'Innocent VIII. Là, pour

manifester son savoir d'une manière éclatante,

il exposa publiquement, en 148G, neuf cents pro-

positions de dialectique, de morale, de physique,

de mathématiques, de théologie, de magie natu-

relle et de cabale, tirées non-seulement des au-

teurs grecs et latins, mais encore des écrivains

juifs et arabes. Il offrit d'argumenter sur cha-

cune de ces propositions, contre tous ceux qui

se présenteraient, et invita tous les savants de

l'Europe h venir les attaquer, promettant de

payer les frais de voyage à ceux qui auraient à

venir de loin. Ces fameuses thèses De omni re

scibili, comme l'osait dire Pic de La Mirandole,

et de quibusdam aiiis, comme a ajouté Voltaire,

qui par cette piquante addition a fait la meilleure

critique des magnifiques prétentions du jeune

érudit, ces thèses affichées parto«it dans Rome
y firent grand bruit et jn-ovoquèrent la jalousie.

Les envieux excitèrent les soupçons de la cour

pontificale sur l'orthodoxie de certaines proposi-

tions, et manœuvrèrent si bien que Pic de La Mi-

randole resta un an à Rome sans obtenir la per-

mission de soutenir ses thèses. Le pape interdit

même la lecture du livre qui les contenait. Pic

de La Mirandole, sans être personnellement me-
nacé, crut prudent de faire un nouveau voyage

en France. Enfin le pape Alexandre VI mit fin à

ces tracasseries en donnant au jeune savant un

bref d'absolution, le 18 juin 1493. Déjà depuis

deux ans Pic avait renoncé aux sciences pro-

fanes pour se consacrer tout entier à la théolo-

gie. Il jeta au feu des poésies latines et italiennes,

souvenirs légers de sa jeunesse, et entreprit de

combattre les juifs et les mahométans et de ré-

futer l'astrologie judiciaire. Ces^travaux austères

remplirent les dernières années de sa vie, qu'il

passa à Florence dans la société de quelques

illustres amis, tels que Ange Politien et Marsile

Ficin. Il mourut avant d'avoir atteint sa trente-

deuxième année, le jour où le roi Charles VIII,

qui l'avait accueilli à Paris, fit son entrée à Flo-

rence. Ses œuvres complètes furent imprimées

deux ans après sa mort; Bologne, 1496, in-fol.;

elles reparurent à Venise, 1498, in-fol.; à Stras-

bourg, 1504, in-fol.; Bâle, 1557, 1573, 1601,
in-fol. Les principaux ouvrages contenus dans
cette édition sont : Heptaplus, id est de Dei
creatoris opère sex dierum libri septem;
Strasbourg, 1574, in-fol.; traduit en français par
JXicolas Le Fèvre de La Boderie, sous ce titre :

L'Heptaple, où en sept façons et mitant de
livres est exposée l'histoire des sept jours de
la création du monde; Florence, vers 1480;
Paris, 1578, in-fol. « Pic de La Mirandole, dit

M. Matter, persuadé que les livres de Moyse,
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ouverts aux intelligences moyennant la Kabbale

et le nouveau platonisme, leur apparaîtraient

comme la source commune de toute la science

spéculative, rédigea une explication de la Ge-
nèse, suivant les sept sens qu'il y admettait avec
quelques exégètes de son temps. Mais cette œuvre,

peu étendue pour une telle matière et un tel des-

sein, n'est en réalité qu'une pâle imitation, même
pour le titre, des travaux de quelques Pères; et

voici un exemple de la manière d'interpréter

qu'on y suit. Les mots « Dieu créa le ciel et la

terre », dit l'auteur, signifient aussi qu'il créa

rame et le corps, qui se désignent fort bien par

les noms ciel et terre. Les eaux sous le ciel

sont l'image de notre faculté de sentir, et leur

réunion en un même lieu indique celle de nos
sens au sensorium commun. Ces allégorisalions,

empruntées à Origène ou plutôt à Philon , re-

montent probablement au delà de ce dernier, et

il est évident que là ne se trouvait pas le moyen
de concilier la philosophie avec la théologie,

deux sciences qu'on est plus sfir de concilier en
avançant qu'en reculant. En général Pic de La
Mirandole, dont le génie fut si précoce, si bril-

lant et si souple, composa trop jeune et trop

vite avec trop de confiance en une érudition de
seconde main, et une imagination trop féconde

poiu" ne pas l'empêcher de satisfaire la raison.

Tous ses travaux sont empreints de cette ins-

truction générale qu'on possède au sortir des

écoles; mais rien n'y accuse la profondeur ou
l'originalité que donnent la méditation et l'étude

vigoureuse des sources. Le comte Jean fut un
prodige de mémoire, d'élocution, de dialectique;

il ne fut ni un écrivain, ni un penseur » ; —
Conclusiones phïlosopMcx , cabalisticse et

theologicse ; Rome, 1486, in-fol. Ce sont les

fameuses thèses qui firent tant de bruit, mais
qui aujourd'hui n'ont qu'une valeur de curiosité;

— Apologia J. Pici Mirandulani, Concordiss

comiiisj 1489,in-fol., très-rare: c'est une défense

de Pic contre le reproche d'hérésie; l'auteur

relève de singuliers traits d'ignorance de ses

censeurs, celui-ci entre autres : un des censeurs

prenait cabale pour un nom d'homme, et pi'é-

tendait que c'était un scélérat qui avait écrit

contre Jésus-Chrit ;
— Disputationes adversus

astrologiara divinatricem libri XII; Bologne,

1495, in-fol.; — Aureae ad Jamiliares epis-^

tolx; Paris, 1499, in'4°; Venise, 1529, in-S";
' réimprimées par les soins de Cellarius, 1682,

in-8°; — Elegia deprecatoria ad Deuni; Pa-

ris, 1620, in-4"; — De Ente et TJno opus, in

quo plurimi loei in Moise, in Platone et Aris-

totele explicantur ; — De Jiominis dignitate;

Râle, 1580, in-8°; — Commento del signor

Giovanni Pico sopra una canzone de amore,

composta da Girolamo Benivieni, ciitadino

fiorentino, secundo la merde ed opinione de'

Platonici; Florence, 1519, in-8°; Venise, 1522,

în-8° ; ce commentaire, imité du Banquet de

Platon, est d'une lecture agréable. Ginguenéaété
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plus piquant que juste lorsqu'il a dit à propos de

cet ouvrage : « On entend un peu mieux le texte

quand on ne lit pas les commentaires. " L. J.

P'ie de Pic de La Mirandnle, eu tète du recueil de ses

œuvres. — Paul Jove, Elogia. — Niceron, mémoires,
t. XXXiV. _ Tirabosclii , 5forta dellu Utt^rativra ita-

liana, \ol. vi,parl.I'''', p. 3J?; /Jiblioteca modenese, I. iV.

— Ginguené, Bist. littéraire d'Italie, t. III. — Matter,

dans le Dict. des sciences philosophiques. — Meiners,
Jjebensbeschreibungen beriihmter Mânner aus den Zei-

ten, etc., t. II.

PIC DE LA Ml ftA^noi.^ {Jean-François ),

prince de La Mirandole et de Concordia, neveu
du précédent, né vers 1469, mort en 1533. 11

succéda à son père dans la principauté de La
Mirandole. Vertueux, dévot, studieux, sachant

beaucoup, et faisant servir son savoir à la dé-

fense de la religion, il ne put, malgré tant de qua-

lités, gagner l'affection de ses sujets. Plusieurs

fois il fut chassé de ses petits États, et il périt

assassiné par son neveu Galeoti. Giand admira-

teur de son oncle dont il n'avait pas les talents,

il s'occupa comme lui de philosophie religieuse;

mais il y porta bien moins de curiosité scienti-

fique, et se renferma plus strictement dans l'é-

tude et l'interprétation de la Bible. On a de lui

plusieurs ouvrages ; le plus intéressant est une
Vie de son oncle imprimée en tête des Œuvres
de celui-ci. Il a aussi écrit la Vie de Savona-
role (Vita Hieronymi Savonarolœ); Mirandole,

1530. En philosophie ses principaux traités sont:

De studio divinœ et liumanee sapientiœ, et

les six livres intitulés Examen doctrinœ va-

nitatis gentilium, dirigé contre Aristote et dans

lequel Platon lui même n'est pas épargné. Moins
philosophe que son oncle François, Pic de La Mi-

randole est plus orthodoxe. Ses Œuvres vémms
à celles de Jean Pic de La Mirandole ont été pu-

bliées à Bàle, 1573, 1601, 2 vol. in-fol. L. J.

Paul Jove, Eloçiia. — Kiceron, Mémoires, t. XXXIV. —
Tiraboschi . Sloria délia letterat. italiana, t. VU, part. I,

p. 397. — Brucker, Historia critica pliilosophix, t. fV-

PIC {François-Antoine), ]n\-hcQnm\i& fran-

çais, né à Sainl-Laurent-lès-Mâcon, le 17 jan-

vier 1791, mort à Lyon, Ie3 janvier 1837. Il était

juge au tribunal de Lyon. Il fit une étude par-

ticulière des questions judiciaires relatives à la

presse. On a de lui : Code des imprimeurs

,

libraires, écrivains et artistes; Paris, 1825,

1827, in-8°; — Dissertation .sur la propriété
littéraire et la librairie chez les anciens ;

Lyon, 182S, in-8° ;
— Sur VEmplacement où

fut livrée la bataille entre Sévère et Albin;
Lyon, 1835, Jn-8°. A.
Qiierard , La France litt.

PicAHtiî ilean), humaniste français, né à
Beauvais, mort en 10 17. Il était chanoine ré-

gulier de Saint- Victor, à Paris. On lui doit l'é-

dition de la chronique de Guillaume de Neu-
Ijourg {De rébus onglicis, lib. V; Paris, IfilO,

in-8% accompagnée de la vie de l'auteur et de
notes historiques, et celle des Œtivres de saint

Bernard (Paris, 1615, in-fol.).

Un auteur du rnèine nom, Picai-.d {Jean),
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quelquefois confondu avec le précédent, vivait

aussi vers la fin du seizième siècle; il était né

à Toutry, village de Bourgogne, et a laissé : De
prisca celtopxdia (Paris, 1556, in-4°) et Epi-
nicion de rébus gestis C. Cossseï Brisacei

(ibid., 1583, in-8").

Moréri, Dict. hist. — Papillon, Dibl. de Bourgoqne.

PICARD {Mathurin), curé de Me^nil-Jour-

dain (diocèse d'Évreux ), est auteur d'un livre

singulier, devenu fort rare et intitulé Le Fmiet
des paillards , ou piste punition des volup-

tueux et charnels (Rouen, I623,in-12). Comme
Urbain Grandier, il fut traité de sorcier et on lui

infligea le même sort; accusé d'avoir ensorcelé

les religieuses de Saint-Louis de Louviers et

d'actes de profanation et de débauche, un procès

fut intenté contre lui après sa mort, et son corps,

ayant été exhumé, fut brûlé à Rouen en vertu

d'un arrêt du 21 août 1647.

Frère, Bibliorjr. normande.

PICARD {Jean), astronome français, né à La

Flèche, le 21 juillet 1620, mortà Paris, le 12 oc-

tobre 1G82. On ne sait rien de ses jeunes an-

nées. Fut-il d'abord jardinier du duc de Créqui,

et dut-il ses connaissances scientifiques à l'in

térêt qu'il inspira à l'astronome Le Valois? Si la

véracité de cette assertioti était établie, l'auteui

de la Mesure de la Terre ne tirerait qu'un nou-
'

veau lustre de Tobscurité de son origine. Nous
rencontrons pour la première fois Picard âgé de

vingt-cinq ans, prêtre et prieur de Ville, en Anjou

observant l'éclipsé de soleil du 25 août 1645 avec

Gassendi. Appelé à faire partie de l'Académie

des sciences lors de sa fondation, il fut chargé
par cette compagnie de la mesure d'un degré

terrestre. Les travaux antérieurs de Snellius ei

de Riccioli avaient donné des résultats discor-

dants, et on ne pouvait accorder grande con-

fiance à la méthode employée par Fernel. Picard,

déjà célèbre par plusieurs nivellements exécutés

avec une rare habileté, consacra une grande partie

des années 1669 et 1670 à son opération géodé-

sique. Il fit construire des instruments bien su-

périeurs en pi-écision à ceux que l'on connaissait

alors ; il créa des procédés nouveaux, et il trouva

que la distance comprise entre les parallèles

d'Amiens et de Malvoisine était de 78,850 toises,

ce qui donnait 57,060 toises par degré. Quoique

cette mesure ne soit pas exempte de quelques

erreurs, il ne faut pas oublier que ce fut en elle,

que Newton trouva la confirmation de cette

théorie de l'attraction que venaient contredire

les fausses évaluations des géographes anglais.

L'astronomie pratique et la théorie de cette

science doivent à Picard une foule de décou-

vertes ingénieuses. Personne avant lui n'avait

songé à faire servir à la détermination des as-

censions droites l'heure du passage des astres

au méridien. Le premier, il observa les étoiles

en plein jour; le premier encore, il appliqua

utilement les lunettes aux instruments gradués;

par ses méthodes, cette application fut affranchie

II
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(les erreurs de collimation. Picard doit être as-

socié à Auzout pour l'invention du micromètre à

fils. Il commença aussi les opérations relatives

à la construction de la carte de France. C'est

enfin aux plans et à l'influence de Picard qu'est

due la construction de l'Observatoire de Paris. Il

fit le voyage d'Uranibourg pour déterminer exac-

tement les coordonnées géograpliiques de l'obser-

toire de Tycho-Bralié. Il y connut Rœmer, qu'il

ramena en Franco et auquel il procura le puis-

sant patronage de Colbert. « Se créer ainsi des

rivaux dans une carrière où l'on avait toute rai-

son d'aspirer au premier rang, dit Arago, c'est

le sublime du désintéressement; l'amour des

sciences ne se manifeste certainement jamais

d'une manière plus éclatante. » Si Rœmer ne

se montra pas ingrat, il n'en fut pas de même
de Cassini, qui, attiré également en France par

le crédit de Picard, sut se faire nommer directeur

de l'observatoire dont son protecteur avait eu

la première idée. A la suite d'une chute faite

pendant une observation difficile, Picard fut dan-

gereusement blessé ; il languit quelques années

et mourut le 12 octobre 1682.

Picard a composé les cinq premiers volumes

delà Connaissance des Temps (1679-1683).

Outre La Mesure de la Terre ( Paris, 1671, in-

M.JyonadeM -.Voyage d' Urantbou7-g , ou obser-

vations astronomiques faites en Danemark

(1680, in-fol.); plusieurs mémoires insérés dans

les recueils de l'Académie des Sciences; et un

Traité de nivellement publié par La Hire , et

trad. en allemand par Lambert (1770, in-8"). E.M.

Condorcet, Éloges- — Delambre, Hist. de l'astr. mod.
t. m. — Barginet, Dict. des Se. math, de Montferrier. —
Arago, ISot. bioyr., 1. 111.

PICARD (Louis-Benoît ), auteur dramatique

français, né le 29 juillet 1769, à Paris, où il est

mort, le 31 décembre 1828. Fils d'un avocat au

parlement, il fit de bonnes études et suivit quel-

que temps le barreau ; mais il se sentit de bonne
heure une vocation prononcée pour l'art dra-

matique, dans laquelle l'encouragèrent à persister

les utiles conseils de Collin d'Harleville et d'An-

drieux. Cédant à son goût dominant, il écrivit

avec Fiévée une petite comédie. Le Badinage
dangereux, représentée avec quelque succès

sur le théâtre de Monsieur (1789), qui en accueil-

lit une autre, Encore des Ménechmes (1791).

C'est la première des pièces qu'il ait admise
dansles deux éditions qu'il a publiées de ses Œu-
vres. Cette même année, il donna sur le Théâtre
de la Nation Le Passé, Le Présent et L'Avenir,
trois petites pièces de circonstance, chacune en
un acte et en vers. Le premier grand succès de
Picard date de 1792: son opéra-comique des Vi-
sitandines eut la vogue jusqu'à l'époque où ce
genre de sujets fut interdit au théâtre; repris

en 1825, avec des changements, sons, le titre du
Pensionnat de jeunes demoiselles, il est

resté au répertoire. Le Conteur, ou les deux
Postes, et Le Cousin de tout le monde, sont les
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seules comédies qu'il ait réimprimées sur les cinq

qu'il fit jouer en 1793. Nous passons sur huit ou

neuf pièces (comédies et opéras-comiques) qu'il

donna, seul ou avec Alexandre Duval, en 1794
;

la plupart étaient de circonstance et sont ou-

bliées. Il n'en est pas de même des Conjectures

et des Amis de collège, comédies en trois actes

et en vers, jouées en 1795 : quelles que soient

les critiques qu'elles aient essuyées, on les relit

avec plaisir. Médiocre et Rampant, ou le

Moyen de parvenir (1797), est la première

pièce en cinq actes et en vers qu'ait donnée Pi-

card , la première où il se soit efforcé, comme
il le dit dans sa préface, « d'approcher du véri-

table but de la comédie ». Ce véritable but,

c'est de peindre les mœurs ; mais, dit-il encore,

« les mœurs changeaient dans la société; j'es-

sayais de peindre celles du jour dans la pièce que

je composais «. Or, Picard a raison : il écrivait

Médiocre et Rampant dans un temps où les

mœurs stables de l'ancien régime avaient dis-

paru, et où celles de l'époque étaient si mobiles,

que les détails les plus exacts devenaient faux

en quelques mois. Cette inconstance explique

les disparates qui ont tant fait perdre aux pein-

tures les plus vraies de Picard.

Le goût de cet auteur pour le théâtre était si

grand alors, qu'il se fit acteur de 1797 à 1807.

Après le succès du Voyage interrompu, comédie

en trois actes , et des Comédiens ambulants,
opéra-comique en deux actes (1798), après les

vicissitudes qu'eurent à subir les comédiens de

rodéon, de la Cité, du Marais, de Feydeau, etc.,

Picard, devenu chef de troupe, obtint le local de

la rue Louvois, et ouvrit son théâtre le 5 mai

1801. C'est le temps de la plus grande activité de

l'auteur. 11 avait donné L'Entrée dans le

monde, en cinq actes et en vers. Les Voisins,

Le Collatéral, ou la Diligence de Joigny, en

cinq actes (1799), Les trois Maris, La Saint-

Pierre, ou Corneille à Rouen (1800), La pe-

tite Ville, en quatre actes (1801). Le besoin de

soutenir son théâtre, borné au seul genre de la

comédie, lui fit un devoir de se multiplier, et

sa fécondité étonna et charma le public. Si en

1802 Les Provinciaux à Paris eurent des re-

présentations orageuses, on applaudit bientôt

Le Mari ambitieux, en cinq actes et en vers.

La Saint-Jean, en trois actes, fut reçue froide-

ment ; mais Le vieux Comédien , M. Musard
(1803), Les Tracasseries ou M. et Mme Ta-
tillon, L'Acte de naissance (iSOi), procurèrent

de fortes recettes. L'Opéra-Buffa italien jouait

trois fois la semaine dans la salle Louvois : on
le mit, en juillet 1804, sous la direction de Pi-

card, avec le titre de Théâtre de l'Impératrice.

Cette double direction n'empêcha pas notre in-

tarissable comique d'enfanter de nouvelles œu-
vres : Le Susceptible (1804), Bertrand et Ra-

ton, en cinq actes, La Noce sans mariage, en

cinq actes, et Les Filles à marier (1805). A
l'année 1 806 appartient l'excellente comédie en
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cinq actes intitulée : Les Marionnettes. L'au-

teur est !à tout entier : son mérite n'est pas d'a-

voir peint de grandes passions , de grands carac-

tères, mais ces faiblesses communes à presque

tous les hommes , ces variations qu'éprouvent

tous les cœurs selon les circonstances , ces fluc-

tuations que font sentir les événements à notre

humeur, à nos opinions, à toutes nos dispositions

internes. La Manie de briller, en trois actes,

est de la miême année. Les Ricochets, Vin-

jluence des perruques, La jeune Prude,

L'Ami de tout le monde, sont de 1807. C'est

cette année qu'il cessa d'être comédien, et qu'il

entra à l'Académie française, le même' jour que

Lauj'on et Raynouard. Nommé chevalier de la

Légion d'honneur, il fut appelé, par un décret

du l*"" novembre suivant, à la direction de l'O-

péra et à la présidence du conseil d'administra-

tion.

Ces fonctions interrompirent le cours de ses

travaux littéraires. Quand il les reprit, il trouva

force ennemis pour lui barrer le passage j ils sif-

llèrent, presque sans l'entendre, celle de ses co-

médies que Picard dit lui avoir coûté le plus de

temps et de travail : Les Capitulations de

conscience, en cinq actes et en vers (1809). On
fit un meilleur accueil aux Oisifs (1310), h La
vieille Tante, ou les Collatéraux, en cinq

actes, enfin au Café du Printemps (isil), la

dernière des trente-trois pièces qui composent les

6 vol. in-8° publiés par Picard, en 1812. Lors-

qu'en 1821, il réimprima ces six volumes, il y en

ajouta deux autres, renferm.ant : 31. de Boic-

lanville, Les deux Philibert, chacune en trois

actes (1816), Le Capitaine Belronde, en trois

acte, Une Matinée de Henri IV, Vanglas ou

les Anciens amis, en cinq actes, La Maison en

loterie (1817), Vlntrigant maladroit, en trois

actes (1820) ;
puis il compléta le dernier vol. par

La Fête de Corneille, telle qu'elle avait été

représentée à Rouen, le 29 juin 1800; par La
Saint-Jean et par une comédie en cinq actes

non représentée : Les Charlatans et les Com-
pères. Nous ne copierons pas les titres des der-

nières pièces de Picard : presque toutes sont

faites en société avec Barré, Radet, Desfonfaines,

Waflard, Fulgence, Empis, Mazères, et elles

n'ajoutent rien à la gloire de celui qui, dans ces

associations, ne fut jamais le principal auteur.

Remplacé par Choron dans la direction de

l'Opéra, le 1"^'' janvier 1816, Picard fut nommé
directeur de l'Odéon à la place de Duval, qui

publia contre son successeur un factum en vers

dans une discussion d'intérêts portée devant les

tribunaux. Celui-ci répondit en prose, avec un

ton digne et modéré, et les deux amis se récon-

cilièrent. Pendant qu'on reconstruisait l'Odéon,

brûlé en 1818, Picard obtint la jouissance du

îhéùtrc Favart. Le G janvier 1820, il fit l'ou-

verture de lu nouvelle salle de l'Odéon; mais en

1821 il quitta définitivement avec une pension

cette succursale du Théâtre-Français.

Outre ses nombreuses pièces de théâtre. Pi-

card a composé quelques articles littéraire»; et

des romans qui ne sont pas tous sans mérite.

Les Aventures d'Eugène de Senneville et de

Guillaume Delorme (1813, 4 vol. in-12 ), for-

ment les t. IX et X des Œuvres de l'auteur,

publiées par lui en 1821. Ses autres romans sont

L'Exalté (1823, 4 vol. in-12). Le Gil-Blas de

la Révolution ( 1824, 5 iVol. in-12), L'honnêtii

Homme, ou le A'iais (1825, 3 vol. in-12), La
Gens comme il faut et les petites Gens ( 1826.

2 vol. in-12), et Les sept Mariages d'État

Galand (1827,3 vol. in-12). ïn 1822, il avail

donné, avec Droz, les Mémoires de Jacquet

Fauvel (4 vol. in-i2).

Après cette espèce de course au clocher à tra-

vers tant d'œuvres sorties de la veine féconde

de Picard, et sur lesquelles il nous était impos-

sible de nous arrêter sans allonger démesuré-

ment cet article, il nous reste à porter un juge-

ment sur le talent parfois contesté de cet écri-

vain. Comme romancier, il a écrit des page.'

plus spirituelles que correctes, et ne s'est poin

élevé au-dessus du médiocre. Il ne vivra qu(

par ses comédies; mais il vivra. Non que l'or

trouve dans aucune d'elles cette connaissancf

intimée de l'homme qui étonne par de soudaine;

révélations sur les abîmes du cœur, ni ces com-

binaisons profondes qui développent avec ui

art infini les moindres nuances des caractères

il faut, pour atteindre à cette hauteur, plus di

génie qu'il n'en fut départi à Picard. Cependam

il reçut de la nature : la facilité de l'invention

le naturel du dialogue, l'inépuisable fonds dei

saillies spirituelles et de la gaieté franche, e

surtout la gaieté, tous dons assez rares. L'oi

avait besoin d'un auteur comique de sa trempi

pour rappeler ce rire libre de toute contrainti

que nous transmirent nos aïeux, et qu'a

valent banni de bien des visages les crimes e

les malheurs de la révolution. Il eut bien par

fois les défauts de cette gaîté, qui a peu souc

de la délicatesse et du bon ton, il ne fut pas im

punément surnommé le Téniers de la comédie

mais il faut tenir compte, en l'appréciant, de 1;

société ennemie des convenances qui form;

longtemps son parterre, et lire les charmante;

préfaces qu'il a mises en tète de chacune de ses

pièces dans les S vol. publiés en 1821. Les cen-

seurs doivent être désarmés par la franchise e

la naïveté de ses aveux ; il s'accuse d'une façoi

tout originale, et sa sévérité, quoique mêlée d'é

loges, est poussée quelquefois à une excessiv(

rigueur. Ces pages, d'ailleurs, sont précieuse:

à plus d'un titre; on y remarque une étude se

rieuse de l'art, des vues saines et de piquant;

tableaux de mœurs. Elles ajoutent encore ai

mérite qu'a eu l'auteur d'étouffer une tendresse

aveugle, et de faire lui-même, parmi tant d;

fruits de sa verve, des sacrifices pénibles et m
choix judicieux. [ J. Travers, dans YEnc. de.

G, du M., avec add.]

I
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Arnanlt, Dict. derécept. à V.-iead. françaUe, déc. 1S29.

.flabbe,etc , Iliogr. univ.cl portât, des contemp.— .lay,

.uy, etc., IHogr. noiiv. des Contemp. — II. Lucas, Uist,

Il Tlicalre-Frauçais.

piCAim {Casimir), naturaliste français , né

! 6 décembre 1806, à Amiens, mort le 13 mars

841, àAbbeville. Après avoir élé reçu docteur,

s'ëtalilit à Abbeville (1S30), et y fonda la So-

iété lianéenne du nord de la France. Il a écrit

lusieurs mémoires relatifs à l'histoire naturelle

t insérés dans les recueils des académies dont

faiisait partie.

Mcm. de la Soc. d'émulation d'Abbeville, 1841, p. 449.

PICÀRI> (Le). Voij. Le Picard.

pjc.\RDET (ffugues), magistrat français,

é en 1560, à Mirabeau (Bourgogne), mort le

9 avril 1641, à Dijon. Il était avocat lorsque

'homas de Derbisey, procureur général au par-

;raent de Dijon, lui résigna sa charge en même
jmps qu'il lui donna sa lille Anne en mariage.

!eçu le 27 janvier 1588, il resta en place perl-

ant plus de cinquante ans, et se démit à son

our, quelques jours avant de mourir, ea faveur

u conseiller Pierre Lenet. L'une de ses filles,

"|l/fl?'ie, épousa le président J.-A. de Thou. Ses

Tirincipaux ouvrages sont : L'Assemblée des

niofablcs faite à Rouen iVàri?,, 1617, ia-8°; —
^^\Remontranccs faites en la cour du parle-

^{nentde Bourgogne ;Vsx\i, 1618, 1624, in-8";

" — VAssemblée des notables tenue à Paris,

j
1626-1627; Paris, 1652, in-4°; Il a publié

' Georgii Flori de bello Italico et rébus Gal-

'^'lorum prsedare gestis lib. VI (Paris, 1613,

"'0-4°), ouvrage que Denis Godefroy a inséré

'J:sn grande partie dans son Histoire de Char-
ries TT7/(1684, in-fol.).

" Palliot, Parlement de Bourgogne, 349. — Ch. Fcvret,

)t De Claris fori Burgiindici oratoriUus, 50. — Papillon

,

jj,//î/(curs de Bourgogne, II.

j_
PiCARDET {C.-N.), prêtre français, né à

jl

[Dijon, mort vers 1794. Il fut avant la révolu-

j
tion chanoine de Saint-Jean-Baptiste de Dijon et

jj

prieur deNeuilly, près cette ville. On a de lui :

Essai sur Véducation des petits enfants (Dijon,

1756, in-12), Les deux Abdolonymes (ibid.,

1779, in-8'' ), et Histoire météorologique, no-

sologigue et économique pour l'année 1785. Il

avait entrepris un travail considérable, qui, sous

le titre de Grande Apologétique, devait contenir

la réfutation de toutes les hérésies depuis l'é-

Itablissement du christianisme. — Son frère,

j
conseiller à la table de marbre du palais de Di-
jon, est auteur de quelques mémoires de pliy-

sique et de poésies assez estimés. Ils avaient

pour sœur Mme Guyton-Morveau ( t^ojr. ce nom )

.

Biogr. noiiv. des Contemp.
PICART {Etienne) dit le Romain, dessi-

nateur et graveur français, né à Paris en 1631,
mort à Amsterdam, le 12 novembre 1721. Il

étudia son art sous la direction de Gilles Rous-
selet, reçut en même temps les avis de Charles
Le Brun, puis ayant entrepris le voyage d'Italie

en compagnie du graveur Guillaume Vallet, il

travailla à Rome pendant plusieurs années d'a-

près les conseils de Carlo Maratti. A son re-

tour en France, Picart prit le surnom de Ro-

main pour se distinguer de médiocres artistes

ses homonymes et ses contemporains. Il se pré-

senta à l'Académie sous les auspices do Le Brun

et y fut reçu le 19 juillet 1664. Bien qu'arrivé

déjà à un âge avancé, il accompagna son fils en

HoMande lorsque cekii-ci alla se fixer à Ams-
terdam. Etienne Picart a reproduit, sans grand

talent, les maîtres italiens el français. Il a gravé

des portiaits sur ses propres dessins et des vi-

gnettes pour les libraires; on lui doit quelques-

unes des planches du recueil connu sous le

nom de Cabinet du roi. Il appartenait, ainsi

que son fils, à la religion protestante.

PicAKT ( Bernard ), fils du précédent, né à

Paris, le II juin 1673, mort à Amsterdam, le

S mai 1733. Elève de Sébastien Le Clerc et de

son père, il grava d'abord comme celui-ci le

portrait et l'histoire. En 1691 il remporta le

prix de l'Académie. Il était arrivé de bonne

heure à une haute réputation dans les arts
;

néanmoins, peu satisfait de sa position et peut-

être aussi poussé par des motifs religieux , il

céda en 1710 aux sollicitations des libraires de
la Hollande , et alla se fixer à Amsterdam en
compagnie de son père et d'un de ses élèves,

Thomassin selon les uns, Surugue suivant d'au-

tres. Dès lors il ne travailla plus que pour les

libraires (1), et fit un nombre considérable d'es-

tampes de tous genres pour les plus belles édi-

tions qui fijrent publiées à cette époque. Il ga-

gna beaucoup d'argent à ce métier; mais il per-

dit le véritable sentiment de l'art, et tomba dans
cette manière froide et mesquine qui eut tant de
succès au dix-huitième siècle. Outre ses gra-

vures d'après Le Brun, Poussin, Le Sueur, Ri-

gaiîd, etc., on peut citer au nombre de ses ou-
vrages des figures de mode et des scènes de
mœurs, quelques estampes .satiriques sur le

système de Law, la rue Quincampoix et le cé-

lèbre procès du père Girard et de la Cadière, les

vignettes pour les Œuvres de Boileau (171S,

2 vol. in-fol.) et de Fontenelle (1728, 3 vol.

in-foi.), celles des Cérémonies et Coutumes reli-

gieuses de tous les peuples, etc. En 1734 Picart

lit paraître sous ce titre, les Impostures inno-
centes, un recueil d'estampes imitées de divers

maîtres avec une rem.arquable habileté. Son
œuvre se compose de plus de treize cents pièces.

Mariette a laissé dans ses précieux manuscrits

une assez. longue note sur Etienne et Bernard
Picart, à la suite de laquelle il a catalogué la

plus grande partie de leur œuvre. H. H

—

n.
Archives de fart français, Abcdario de Mariette. —

G. Duplessis, tlist. de la gravure en^-f'rance. — Hu-
ber et \kasX, Manuel des curieux . — Le ^^lercure de
France, 1735. — HaSg frères, La France pi'otestante. —
Gersaint, Catalogue du cabinet de Quentin de Loran-
gére=

'1) Il fit lui-même le commerce d'estampes coTmrre l'in-

diquent certaines de ses gravures qui se vendaient â

Amsterdam, « cliez B. Picart, marchand d'estampes, à



PIC4RT {Benoît), historien français, né en

1663, à Toul, où il est mort en janvier 1720.

Il lut gardien des Capucins de Toul et définiteur

général de la province de Lorraine. Sa vie en-

tière fut consacrée à l'exercice de ses devoirs

monastiques et à l'étude de l'histoire et des an-

tiquités ; il fut le précurseur de dom Calmet, et

mieux que lui il a su approfondir les matières

qu'il traite. Quelques-uns de ses écrits, frappés

des censures de l'autorité publique , ont obtenu

les suffrages de Ealuze et de Mabillon. Toute-

fois il apporta dans ses querelles littéraires avec

le P. Hugo une àpreté qui lui fit donner par ses

ennemis l'épilhète àe chien hargneux. Nous ci-

terons de lui : Vie de saint Gérard, évêque de

Toul, avec des notes; Toul, 1700, in-12; —
Dissertation pour prouver que la ville de

Toul est le siège épiscopal des Leuquois;

ibid., 1701, in-4° ; réimprimé en 1702 sous le

titre de Défense de L'antiquité, etc., contre le

P.Hugo, qui, dans son Système chronologique,

avait prétendu que le siège du diocèse fut d'a-

bord établi à Gran, en Champagne ;
— Origine

de la maison de Lorraine, avec un abrégé

de Vhistoire de ses princes; ibid., 1704,

in-8", avec un Supplément et des Remarques
sur le Traité hist. du P. Hugo ( 1712, in-12) :

ces divers écrits peuvent être consultés avec

fruit malgré la pesanteur du style; — His-

toire ecclésiastique et politique de la ville

et du diocèse de Toul; ibid., 1707, in-4'': ou-

vrage recherché pour l'exactitude; — Veteris

ordinis Seraphici monumenti nova illustra-

^io; ibid., 1708, in-12; — Fouillé du diocèse

de Toul; ibid., 1711, 2 vol. in-8° : supprimé

par arrêt du parlement de Nancy; — Apologie

de VHistoire de rindulgence de portioncule;

ibid., 1714, in-12. Le P. Benoît a laissé en ma-
nuscrit une Histoire ecclésiastique et civile de

Metz-, qui se trouve à la bibliothèque de cette

ville. P. L.

Dom Calmet, Bibl. de Ijyrraine. — Moréri, Grani
Dictionnaire historique (édil. 1759 ). — Chevrier, Hist.

de Lorraine, IX. — A Digot, Éloge hist. du P. Picart,;

iNancy, 1846, in-8°.

PICCADORI {Jean- Baptiste), religieux ita-

lien, né en 1766, à Rieti, mort à Rome, le 29

décembre 1829. 11 entra dans la congrégation

des Clercs réguliers mineurs, et enseigna la

philosophie et la théologie. Nommé au con-

cours, en 1791, professeur de morale à la Sa-

pience, il a occupé cette chaire jusqu'à sa mort,

et fut en même lemps curé de la paroisse de

Saint-Vincent et-Saint-Anastase , consultcur de

l'index, etc. En septembre 1826, Léon XII

le nomma supérieur général de son ordre où il

avait rempli différentes charges. Piccadori a

publié des Institutions d''éthique ou de phi-

losophie morale, et se proposait de donner des

Institutions du droit des gens, que la mort

ne lui a |)oint permis de terminer. H. F.

Ki'llcr, iJict. IJist. — Ami de la Religion, 1830. — No-
<uie, 1791-1829.
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piccAUT {Michel), savant allemand, né
Nuremberg) le 29 septembre 1 574, mort à Altdoi

le 3 juillet 1620. Il enseigna depuis 1599 à l'uni

versité d'Aldtorf successivement la logique, 1;

poésie et la métaphysique. On a de lui : I.iagog

in Icctionem Aristotelis; Adltorf, 1605, 165t

1660, in-8°; — Pericula critica ;ih\d., 1608

in-S"; — Observationum hïstoricarum deçà

des XVIII; Amberg, 1613-1621, 3 parties

)n-8°, réunies en un volume ; Nuremberg, 1651

in-S";^ — Insignia geniilitia familiarwi

palriciarum Norimbergx ; Nuremberg, 161^

in-4°; — Commentarius in libros politicc

Aristotelis; Leipzig, 1615, in-8"; léna, 165!

in-8°; — plus de cinquante dissertations <

discours, sur des sujets de philosophie, rf

cueillis en grande partie dans ses Oratiom
academicx; Leipzig, 1614, in-8", et dans I

Philosophia Altdorfina de Feiwinger ; de

poésies latines, etc. Des lettres de Piccart t

trouvent dans les Epistolse Richterianae, dan

les EpistoLx M. Gadii et auti-es recueils.

WLII, Nurnbcrgisehes Lexikon et le Supplément i

Nopitsch. — Witten , Mémorise philosophorum. — Role;i

fuund. Supplément à Jôcher.

PiccHESA {Curzio), philologue italien, n

vers 1550, à San-Geminiano ( Toscane), moi

en 1629, à Florence. De bonne heure il fi

chargé de diverses négociations, et devint i

principal ministre des grands - ducs Ferdi

nand T"" et Cosme H. A la mort de ce dernitw

(1621), il fut déclaré chef du conseil de ré

gence. En récompense de ses services, il reçi

la place de sénateur. C'était un homme bon'

simple, modeste, ami des lettres et des sa.

vants, qu'il protégea et rechercha toute sa vi(i

comme le témoignent ses relations avec Galiléi

et Juste Lipse. On lui doit une édiiion estimé

de Tacite (Francfort, 1607,in-fol. ; Genève, 160Î

in-fol.), accompagnée des notes et correction

qu'il avait publiées à part (Francfort, 160^

in-4''). P.

Negri, Scritlori Fiorenti7ii.

piccHiANTi ( Giovan-Domenico ), graveu

italien, né vers 1670, à Florence. Il eut pou

maître de dessin le sculpteur J.-B. Foggini ; mai

on ignore qui lui enseigna la gravure. Lorsqu

Mazalli entreprit de reproduire la célèbre Ga
lerie de Florence, il s'adjoignit cet artiste ain:

que le P. Lorenzini et Ver Cruys, et lui confiî

entre autres planches, celles de Léon X et à

la Vierge à la chaise , de Raphaël ; de St

bastien del Piombo et du Tribut de César, d

Titien; du Retour d'Agar,àe Pierre de Coi

tone, etc.

Gorl-Gandellinl. IÇotitie degli Intagliatori, XIII.

PICCINARDI {Serafino), théologien italien, n

en 1634, à Brescia, mort en 1695, à Padoue. :

embrassa la règle de Saint-Dominique, prc

fessa la théologie à Bologne, à Vérone, à Gêne

et à Milan, et fut appelé en 1669 à remplir 1

chaire de métaphysique à Padoue. D'après P;

padopoli, il serait mort en 1086 à Brescia; nou
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ons adopté la date donnée par Eclianl. Il a

iiblié : Pfiilosophiœ dogmaticx per'ipaleticai

iristianx lib. y.Y(Padoue, 1071-1676, 2 vol.

,1-4°), I>e approbatione doclrmx S. Thoma:

b. Vil (ibid., 1683, 3 vol. in-fol.), et Prx-
^stinatus ( ibid., 1686, ia-4°).

Échanl, Scriptores ordinis l'rœdicat., \\, 741. — Pa-

dopoll, llist. gijmn. Patav. - Gregorio Lcti. Italia

gnante, IV, 31.

PicciMNO (A'icoto), célèbre général ita-

en, né en 1375, à Pérouse, de la i'amille des

jrtebraccio, mort le 15 octobre 1444, à Milan,

entra très-jeune encore dans la milice que

inait de former Braccio de Montone, son oncle,

.en devint dès 1417 un des meilleurs capitaines.

attu et fait prisonnier par François Slorza

/11; ans la Romagne, il fut racheté, après quatre

iliiois de captivité, par son oncle, qu'il continua
j

k [3 servir jusqu'au siège d'Aquila, où par sa fou-

gue immodérée il causa la mort de Braccio.

ai yant rassemblé les débris de la milice de Brac-

0, il entra en 1425 au service du duc de Mi-

ii :n, Philippe-Marie Visconli, auquel il resta

'" jnsfamment attaché. Le 2 décembre 1430 il

I
ispersa les Florentins qui assiégeaient Luc-

j ues, et battit les Vénitiens à Concino, à Cré-

Jione et dans la Valtelixie. En 1434 il prit sur

ji de s'opposer à la conquête de la Marche
'Ancône, que Sforza avait également enti'eprise

e son propre mouvement. Rappelé par le duc,

remporta le 28 août, près d'Imola, sur les

florentins et les Vénitiens réunis une victoire

"'autant plus éclatante qu'il fit presque toute

'armée ennemie prisonnière. Le 21 mai 1438

l s'empara de Bologne dont il garda la sou-

eraineté. Sforza
,

qui n'avait pu l'empêcher

le détruire la Hotte vénitienne sur le lac de
iarde, faillit le faire prisonnier au château de

"^^i:(in (9 novembre 1439); mais Piccinino s'é-

ada à travers l'armée ennemie en se faisant

jorter dans un sac par un paysan
;
puis il s'em-

)ara de Vérone par escalade. En récompense
,1e ses services il demanda en 1441 la sei-

i^neurie de Plaisance. Le duc, qui l'avait adopté

ians la maison Visconti, préféra traiter avec

sforza et lai accorder en mariage Blanche, sa

ille naturelle, avec l'espoir de lui succéder. La
trêve ne tarda pas à être rompue. Le duc, re-

:loutant l'ambition de son gendre, chargea Picci-

nino de lui enlever Assises et Todi et de s'é-

tendre dans la Marche avec l'aide du roi de
iS'aples. Ce furent les derniers succès de ce gé-
néral, recommandable par la rapidité de ses mar-
clies et sa grande connaissance des lieux. Le
5 juin 1443 Bologne se révolta contre lui; le

8 novembre suivant il M mis en pleine dé-
route à Monteloro, et deux mois après il apprit

à Milan que son armée venait d'éprouver une
nouvelle défaite et que son fils était prisonnier»

Ces désastreuses nouvelles l'affectèrent profon-

dément; atteint de paralysie, il mourut l'année

suivante âgé de soixante-dix ans. Le nom de
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Piccinino, qu'il garda toujours, lui vhit de sa

petite taille.

P/cciMNO (François), fds du précédent,

mort le 16 octobre 1449. Formé par les soins

et les exemples de son père, il se lit remarquer

par sa valeur et son sang-froid. Il n'éprouva

cependant que des revers pendant les cinq an-

nées de son commandement. Ce fut lui qui, par

l'arrestation inconsidérée des principaux chefs

de Bologne, donna lieu au soulèvement qui lit

perdre à son père la souveraineté de cette ville.

Attaqué le 28 septembre 1446 dans une île sur

le Pô où il s'était fortifié, il perdit la plus grande

partie de ses troupes. Après la mort de Vis-

conti, il servit sous les ordres de François Sforza.

Piccinino (Jacques), frère du précédent, né

en 1420, mort le 24 juin 1465. Dévoué comme
son frère à la république, il rompit avec Fran-

çois Sforza quand celui-ci eut été proclamé duc

de Milan ( 1450), et offrit ses services aux Vé-

nitiens, qui l'employèrent contre ce dernier. La

paix ayant été signée (1454), il agit pour son

propre compte et appela sous ses drapeaux une

foule d'aventuriers qu'il laissa jouir d'une li-

cence effrénée. 11 envahit à leur tête la répu-

blique de Sienne (1455), passa au service d'Al-

fonse d'Aragon, roi de Naples ( 1456); mais il

abandonna bientôt la cause de ce prince pour

s'attacher à Jean , duc d'Anjou , son compéti-

teur au trône de Naples, et pendant trois ans

il soutint ce prince contre les efforts de toute l'I-

talie. Puis, le 10 août 1463, il se vendit à Ferdi-

nand d'Aragon, fils et successeur d'Alfonse,

moyennant la cession de Sulmone et d'autres

terres et une pension de 90,000 florins d'or que

Ferdinand, le pape et le duc de Milan, lui as-

surèrent en commun. Fr. Sforza lui donna même
Drusiana, sa fille, en mariage. Mais le roi de

Naples avait juré la perte de Piccinino; il sut

l'attirer dans sa capitale ( mai 1465 ) où il le reçut

en triomphe. Des fêtes furent données en son

honneur; elles se succédèrent pendant vingt-

sept jours ; le vingt-huitième au moment où

Piccinino prenait congé du roi, il fut arrêté

avec son fils, jeté en prison et bientôt après

exécuté. Ses soldats, siirpris et dépouillés, se

dispersèrent et cessèrent de former celte milice

de Braccio qui s'était soutenue par esprit de

de corps pendant plus de cinquante ans.

S. Rolland.

J. Campano, fita Bracchii Perusini. — Simonetta,

De rébus gestis F. Sforlix. — Macctiiavelli . Storie,

lib. VII. -.Sismondi, i/ist. des repu6/. Uni.

PicciNNi (Nicolas), célèbre compositeur ita-

lien, né en 1728, à Bari, dans le royaume de

Naples, mort à Passy, près Paris, le 7 mai 1800,

Son père, musicien lui-même, et qui savait de

combien de déception est semée la carrière d'ar-

tiste, le destinait à l'état ecclésiastique , et lui

avait fait faire les études nécessaires pour son

admission au séminaire. Mais il était écrit que le

jeune Piccinni, entraîné par une vocation réelle,
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appartiendrait à l'art dont on voulait l'éloigaer.

Il retenait avec une prodigieuse facilité tous les

airs d'opéra qu'il avait entendus, et s'exerçait en

cachette à les jouer sur le clavier en les soute-

nant d'une harmonie que son instinct lui faisait

déjà trouver avec un rare bonheur. Son père

l'ayant un jour emmené avec lui au palais de

l'évêque de Bari, et lui ayant dit de l'attendre

dans un des appartements, Piccinni aperçut un
clavecin, et, se croyant seul, il se mit à répéter

quelques-unes de ses mélodies favorites. Le pré-

lat, qui se trouvait dans une pièce voisine, vint le

surprendre au milieu de ses inspirations musi-

cales, et fut tellement charmé de ce qu'il avait

entendu qu'il engagea le père à ne plus contrarier

son fils dans ses goûts et à l'envoyer à Kaples,

au conservatoire de Santo-Onofrio, que Léo di-

rigeait alors. Au mois de mai 1742, Piccinni fut

admis dans cet établissement où il suivit les le-

çons de Léo et de son successeur, Durant. Enfin,

après douze années d'études assidues, l'élève, brû-

lant du désir de mettre à profit les précieux ensei-

gnements qu'il avait reçus de ses deux savants

maîtres, quitta le conservatoire en 1754, et pré-

senta quelques mois plus tard au théâtre des

Florentins un opéra qu'il avait composé et ayant

pour titre Le Donne dispettose. Il trouva dans

le prince de Vintimille un protecteur qui lui

aplanit les difficultés auprès du directeur du
théâtre, et bientôt après l'ouvrage fut représenté.

Ce premier essai fut accueilli avec enthousiasme

par le public. Piccinni avait alors, vingt-six ans.

Encouragé par ce succès, il donna au printemps

de l'année suivante et sur la même scène Le Ge-

losie et quelques mois après II Curioso del

proprio Danno. Ces deux ouvrages, appartenant

également au genre léger, eurent un sort non

moins heureux que le premier. Le jeune com-
positeur, dont la réputation commençait à s'é-

tendre, fut chargé d'écrire pour le grand théâtre

de Saint-Charles Zenobia , opéra sérieux qui

obtint un succès complet. En 1758, Piccinni fut

appelé à Piome pour y composer la musique de

VAlessandro nelle Indie, dont les airs et sur-

tout l'ouverture furent trouvés supérieurs à tout

ce qu'on avait encore entendu. Deux ans après,

il donna dans la même ville La Cecchina, ossia

la buona figlmola, opéra bouffe qui rendit

le nom de Piccinni populaire dans toute l'Italie.

Ce fut dans cet ouvrage qu'on entendit pour la

première fois deafinali avec des changements

de tons et de mouvements appliqués à des scènes

entières, tandis que Logroscino , à qui on doit

l'idée de ces yînait, les écrivait ordinairement

.sur un seul motif. Jomelli passant à Piome, àson
retour de Stutfgard , déclara hautement, après

avoir assisté à la représentation de la Buona
figliiiola, que l'auteur, en outre de son mérite,

possédait le don de l'invention. Piccinni ajouta

encore à sa renommée en donnant, en 1761, son

opéra de VOiimpiade, dans lequel on remarque

particulièrement l'air ,Se cercu se rf/ce,etle

duo Ne' gionii tuoijelici. Ses ouvrages se siw

cédaient avec une rapidité qui témoignait

l'activité de son génie; les principales ville.s

ritalie se les disputaient, et partout leur apf
rition était saluée par des transports d'en'ho

siasme. Mais c'était toujours à Naples qu'il rev

nait avec plaisir, après ses succès les plus bi

lants. Il avait épousé dans cette ville, en 175

une jeune personne nommée Vicenza Sibilla,

laquelle il avait donné des leçons de chant, et q

était aussi remarquable par sa beauté que p
le charme de sa voix. De cette union étaient n

plusieurs enfants, et c'était au milieu de

famille que Piccinni passait ies plus heureux in

tants de sa vie.

Jusque-là l'existence artistique de Piccin

n'avait été troublée par aucune déception. D
puis quinze ans sa réputation effaçait celle

tous les autres compositeurs dramatiques. S

compatriotes avaient pour son talent une adrr

ration qui tenait du fanatisme- Le public roma
ordinairement si capricieux, s'étonnait lui-mên

de la constance de son goût pour la musique (

maître. Il voulut opposer un rival à Piccinni,

choisit Anfossi, dont l'Incognita perseguital^

représentée en 1773, fut applaudie avec frénési

A partir de ce moment, Anfos.^i devint l'ido

des Piomains, et les partisans de ce musiciei

non contents d'exagérer son mérite, alièrcj

jusqu'à faire siffler et retirer de la scène un nou

vel opéra que Piccinni venait de donner. Il e

regrettable de dire qu'Anfossi
,
qui non-seuleraei

était élève de Piccinni, mais avait été seconc

par lui dans ses débuts au théâtre , ne fut p?

étranger à cette cabale. Une pareille ingratituo

frappa cruellement le cœur du bon et généreu

Piccinni, qui se hâta de quitter Rome pour re

venir à Kaples, où il essuya une longue et doi

loureuse maladie, résultat de la terrible secouss'

que celte nature impressionnable venait d't

prouver. Dès qu'il fut rétabh il reprit ses Ira

vaux, qu'il voulait désormais consacrera sa vill

natale; il fit une nouvelle musique pour VAles

sandro nelle Indie, où l'on remarque la scèn

Ponb dunqiie mori, l'une des plus belles ins

pirations du compositeur, et écrivit ensuite soi

délicieux opéra bouffe des Viaggiatorl felici

L'éclatant succès qu'obtinrent ces deux ouvrages

surtout les Firtjs'irt^ori, jeta un baume salu

taire sur la profonde blessure que les Romaii

avaient faite à l'amour-propre du célèbre artiste

A l'instigation de Mwe Du Barry, dernière fa

vorite de Louis XV, de La Borde, valet àt

chambre du roi, et auteur de VEssai sur la inu\

signe, avait fait à Piccinni des proposition!

avantageuses pour l'engager à venir en France^

Ces négociations, interrompues par suite de h

mort de Louis XV, furent reprises en 1775, &

Piccinni se décida à accei)ler les offres qui lui

étaient faites. 11 arriva à Paris au mois de dé

cembrc 177C. Il alla s'installer dans un petit app

parlement de la rue Saint-Honoré , en face lil
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lison que Mariuontel habitait. Ce poêle s'était

argé lie réduire eu trois actes plusieurs opéras

Quiuault. Piccinni choisit celui de Roland.

ilheureusement le musicien ne savait pas un

)t de français : il fallut que Marnioutel lui expli-

àt, vers par vers, mot par mot, le sens de

laque morceau, en lui marquaut l'accent, la

jsodie, la cadence des vers, les repos, le^

lui-repos, les articulations de la phrase. Eniin,

rès une année environ de ce pénible travail , la

rtilion de Roland se trouva terminée. Mais

•rs commença pour Piccinni une série de vi-

iitudes auxquelles il était loin de .s'attendre,

que lit naître la rivalité qui s'établit entre. ses

rtisans et ceux de Gluck, dont VIphigénie en

'lide, ÏOrphce et VAlceste opéraient une ré-

lutiou sur la scène dramatique française. Les

jiles de cette notice ne nous permettant pas

reproduire ici les détails que nous avons dou-

i précédemment, à iarticle Gucs, sur la

;rre allumée entre les Gluckistes et les Pic-

misti'S , nous nous bornerons à renvoyer le

teur à cet article. Étranger à toute intrigue,

;ciuni vivait dans l'iguorance des efforts que

salent ses antagonistes pour nuire à son succès,

même pour empêcher la représentation de

jja ouvrage. Les choses en vinrent à tel point

e le compositeur crut sa chute inévitable,

iis, malgré ces sinistres présages, Roland fut

présenté pour la première fois le 27 janvier

i78, et le public charmé des douces et gracieuses

lodies que Piccinni avait répandues dans son

livre , ramena l'artiste eu triomphe chez lui.

jiudis que le compositeur travaillait à la parti-

j

^a de Roland , la reiue ?iIarie-Antoinetîe, à la-

lelle il donnait des leçons de chant, l'avait

argé d'écrire la musique d'un opéra intitule

^haon, qui lut joué avec succès à Choisy, pen-

ut un séjour que la cour fit dans cette rési-

née , mais qui ne fut pas représenté à Paris,

la même époque, en 1778, Devismes, qui était

[lia tète de l'administration de l'Académie royale

musique, aviint réuni une troupe de chanteurs

Mens qui alternait avec celle de l'Opéra fran-

is, en txinliala direction à Piccinni, et l'onen-

iidit alors quelques-unes des meilleures parti-

ons italiennes qui contribuèrent à former le

ùt du public parisien. Deux ans après, le 22

vrier 17S0 , Piccinni donna son grand opéra
^itys, qui renferme plusieurs morceaux de
emier ordre, notamment le c/iœur des songes.
ienquecet ouvrage fût supérieur au Roland,
nobtint un succès décidé qu'à la troisième re-

ésentation.

Avant l'apparition de l'opéra d'Adjs, l'admi-

stration de l'Académie royale de musique
ait chargo Gluck et Piccinni d'écrire concur-
:mmeut deux ouvrages ayant pour sujet /p/)j-

mie en Taitride.Vopévinle Gluck, représenté
i mois de mai 1779, fut accueilli avec un tel en-
lousiasme que Piccinni jugea à proies de gar-
-^r le sien en portefeuille. Mais

, pressé parties
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amis imprudents de mettre son œuvre au jour, il

tiuit par s y décider, et sou Iphygénie en Tau-
ride parut sur la scène le 23 janvier 17S1. Malgré
les beautés réelles qu'on rencontre dans cette

partition, elle neput lutter contrccelle de Gluck,
et la victoire demeura à ce dernier.

Le départ de Gluck, qui retourna à Vienne,
en 1780, avait laissé un peu de repos à Pic-
cinni. Les partisans des deux grands maîtres
avaient enûn compris qu'il valait mieux admirer
leurs œuvres que disputer sur leur mérite. Ce-
pendant Piccinni eut encore à combattre un
nouveau rival dans Sacchini. qui venait d'arriver

à Paris. Après avoir donné Adèle de Ponthieu
qui ne réussit pas, il se releva d'une manière
éclatante par Didon, reju-éseutée le 1^"^ décem-
bre 1783, et que l'on considère à juste titre

comme le chef-d'œuvre de ses opéras français.

Dans le courant de la même année, il avait fait

jouera la Comédie-Italienne Le Dormeur éveillé,

et Le faux Lord. En 1784, il fut nommé maître

de chant à l'École royale de musique et de dé-

clamation fondée, aux Menus-Plaisirs du roi par
le baron de Breleuil. Cette place semblait de-
voir assurer à peu prè5 sa position pour l'a-

venir. La révolution en éclatant lui enleva toutes

ses ressources. 11 prit alors le parti de retourner

à Kaples où il croyait pouvoir encore mettre
son talent à profit, et s'éloigna de Paris au mois
de j,uillet 1791. Arrivé dans sa ville natale, il y
composa, pendant le carême de 1792, l'oratorio

de Jonathan, puis ensuite La Serra onorata,
opéra bouffe qui eut un plein succès. Mais dé-

noncé par quelques ennemis comme étant par-

tisan des principes révolutionnaires qui agitaient

la France en ce moment, il fut en hutte à des
persécutions qui le mirent dans l'impossibilité de
faire représenter ses ouvrages. Dans cette situa-

tion, il se décida à revenir à Paris où il arriva au
mois de décembre 1798. Le gouvernement fran-

çais lui accorda 5,000 fr. pour ses premiers be-

soins, 2,400 fr. de pension, et un logement à l'hôtel

d'Angivilliers. Cette somme annuelle de 2,400 fr.,

et une autre pension de 1,000 iV. qu'il recevait

de l'Opéra, étaient ses seuls moyens d'existence.

11 chercha à se distraire en écrivant quelques

romances et des canzone qu'il publiait dans le

Journal de chaiit et de piano de Desormery
et Boutïet, et en donnant de petits concerts où
on entendait les plus beanx morceaux de ses

opéras chantés par sa femme et par ses (illes. Ao
mois d'avril 1800, on créa pour lui une sixième

place d'inspecteur au Conservatoire de musique;
mais il était trop tard. Ses forces étaient épui-

sées, et le 7 mai suivant il expira, à Passy, où sa

famille l'avait conduit dans l'espoir que l'air de
la campagne lui serait favorable. Piccinui avait

alors soixante-douze aus. Ainsi s'éteignit ce

génie musical qui brilla d'un si vif éclat par la

grâce et le charme de ses mélodies.

Quoique incomplète, la liste suivante des ou-

vrages que Kccinni a écrits pour le théâtre.
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donne une idée de la fécondité de ce composi-
[

teur : Le Donne dispettose, à Naples ( 1754);

— Le Gelosie, id. ( 1755 ); — Il Curioso del
;

suo proprio danno, id. (1755 ) ;
— Zenobia,

j

id. {il^&); — L''AstoLoga, id. (1756); —VA-
mante ridicolo , id. (1757);— LaSchiava,

id. (1757);— Cajo Mario, id. (1757);— '

Alessandro nelle Indie, à Rome (1758); — '

La morte dl Abele, à Napies ( 1758 ) ;
— GZi

j

Uccellaiori, id. (1758) ; —Siror, id. (1759); ]

— Le Donne vindlcate , id. (1759);— Zkï
j

Checchina, ossia la biiona Jigliuola, à Rome
j

(1760); — Il Re pastore (1760); — La Cou-
\

tadina bizzarra ; — Amor senza vializia ; !

— roiimpiade, à Rome (1761 );— La Biwna

figliuola maritata ; — Le Vicende delta

sorte; — Il Demetrio; —Il Barone di Torre

forte; — Im Villégiatura, à Napies ( 1762 ) ;

— Il Demofoonte ( 1762); — Il Mondo délia

lima; — Il nuovo Orlundo ; — // Gran Cid;

Bérénice; — La Pescatrice;— // Cavalière

per amore; — Artaserce, à Turin; — La

Francese maligna ; — Didone ; — Mazzina,

Acétone e Dindimenio ; — La Donna di spi-

rito ; — Gelosia per gelosia ;
— Amanti mas-

cherati ; — GliStravaganti ;— Caione, à Na-

pies ( 1770 ); — La finta Giardiniera ;
— Il

don Chisciotto, à Napies (1770); — L'Olim-

piade, avec une nouvelle musique , id. ( 1771 ) ;

— VAntigono, à Rome ( 1771); — Il Finto

jjazzo; — La Molinarella ; — Artaserce,

avec une nouvelle musique, à Napies ( 1772 ) ;
—

V Ignorante astuto ;
— La Cosara; — I Sposi

perseguitati ;
— L"Amerlcano ingentiUto; —

Il Vagabonde fortunato; — / Napolitani in

America; — La Spozo burlalo ; — Il Ri-

lorno di don Calandrino;— Le Quattro na-

zioni; — Le Gemelle; — Il sordo; —Ales-

sandro nelle India, remis en musique, à Na-

pies (1775);— I Viaggiatori, id. (i776);

Radamisto ( 1776) ;
— Roland, à Paris (1778) ;

_ Phaon, à Choisy ( 1778) ; — Le Fat me-

pmd, à la Comédie-Italienne (1779); — Atys,

grand opéra, à Paris ( 1780 ) ;
— Iphigénïe en

Ta'uride,\A. (1781 ) ;
- Adèle de Pontliieu

,

id. ( 1781) ;
— Didon, grand opéra, à Fontai-

nebleau, puis à Paris ( 1783) ;
— Le Dormeur

éveillé, à la Comédie-Italienne ( 1783) ;
— Le

faux Lord, id. (1383); - Lucette, id.

(1784); — Diane et Endymion, au grand

Opéra (1784); — Pénélope, id. (1785); —
Adèle de Ponlhieu, avec une nouvelle musi-

que, non représente ;
— Le Mensonge officieux,

opéra-comique ( 1787 ); — L'Enlèvement des

Sahines, ^rand opéra non représenté (1787);

— Clgtcmnestre, id., répété, mais non repré-

senté ( 1787 ) ;
— La Serva onorata, à Napies

(1792) ;
— Ercole al Termodonte, id. (1792) ;

— La Griselda, à Venise ( 1793) ; — Il servo

padrone , id. (1793). — On connaît de Piccinni

plusieurs oratorios pai-rni lesquels on remarque

ceux daSara, à Rome (1769), et de Jonathan.

(

à Napies (1792), un Laudate à cinq voix et o

chestre, un autre Laudate pour deux soprat

basse et chœur, un Eeatus vir, pour sopra;

et cœur, un Pater noster, pour soprano et o

chestre, et des psaumes italiens composés po

des couvents de Napies.

Dieudonné De?jse-Baron.

De La Borde, Essai svr la musique. — Gingiiei

Notice sur la vie et les ouvrages de Piccinni ;Vk

1800, in-S". — Choron et FayoUe, Dict. historique i

musiciens. — Fétis, Biographie universelle des mu
ciens. — Hist. de l'art musical en l'rance, dans l

tria. — Labal , Études philosophiques et morales i

ehistoire de la musique.

PICCIKNI {Louis), second filsdu précédei

né à Napies, en 1766, et mort à Passy, pi

Paris, le 31 juillet 1827, suivit également

carrière musicale. Élève de son père qu'il v

retrouver à Paris, il s'essaya (fabord en comf

sant quelques morceaux pour le piano, et doni

à l'âge de dix-neuf ans, sur le théâtre de Bea

jolais. Les Amours de Chérubin, opéra-comiq

en trois, actes. A cet ouvrage succéda, en 1788,

.

suite des Deux chasseurs et la laitière. De

ans après, il fit représenter un théâtre Louvi

Les Infidélités imaginaires , où l'on rem£

quait un assez joli trio. Ayant accompagné s

père à Napies, en 1791. il écrivit successivemi

Gli Accidenti inaspettati, à Napies; — L
mante statua, à Venise ( 1793 ) ; —Il Mat:

mordo per raggiro,k Gènes (1793);— La iVoi

imbroglia, à Florence (1794) ; — EroeLeandt

cantate tliéâtrale (1795). Nommé maître

chapelle de la cour de Suède, en 1796, il res

pendant cinq années à Stockholm, et y eompc

plusieurs prologues ainsi qu'un opéra-comiq

ayant pour titre la Somnambule. En 18f

après la mort de son père, il revint à Paris, oui

tenta de nouveau les chances du théâtre en fi

sant jouer à la salle Feydeau Le Sigisbé ow^

Fat corrigé, en trois actes ( 1604), L'Aînée'

laCadette, en un acte, Amour et mauvaise tê

oula Réputation, entTo\sactes{\80»), Avis a

jaloux, ou la Rencontre imprévue ( 180Î

' Ilippomène et Atalante, à l'opéra, et enfim

Rancune trompée, en un acte. Mais Louis PI

cinni était loin d'avoir le génie de son père, ef

I

peu de succès qu'obtinrent ses opéras le déc

1 à se livrer plus particulièrement à l'enseigneme

[

du chant. Il avait soixante et un ans lorsqii

! le 31 juillet 1827, en se rendant à sa maison i

: Passy, il fut mortellement frappé d'une attac

d'apoplexie. D- D.-B. i

I
Choron et FayoWei Dictionnaire Jiis'orique des j\-

;
siciens. — FéÛs , Biographie universelljs des HIt

\
ciens. <

! vicciSîii (Alexandre), compositeur fr;[

! çais, né à Paris , le 10 septembre 1779 ; la d î

.
de sa mort ne nous est pas connue. Il eut p( î'

père Joseph Piccinni, fils aîné du célèbre Nico

Piccinni dont nous avons parlé précédemme

Il apprit à jouer du piano so\is la direction

;

Ilaussmann et de Rigel , fut élève de Lesm

;
pour la composition , et compléta s«s étui
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nusicales avec les conseils de son aïr-iil. Quoi-

|ue bien jeune encore, son talent d'accompa-

;nateur le fit admetlre en cette qualité au

iiéâtre Fey(1ean qu'il quitta, en 1802, pour aller

emplir les mérnes fonctions à l'Opéra. A plu-

ieurs reprises, il occupa l'emploi de chef d'or-

hestre au théâtre de la Porte Saint-Martin, qu'il

'l
ibandonna en 1816, pour la placede chef du chant

i l'Académie royale de musique. Mis à la retraite

n 182G, et ayant obtenu l'année suivante le pri-

ilége du théâtre de Boulogne-sur-mer, il .se

endit dans cette ville. Son entreprise n'ayant

•as réussi, il revint à Paris, dont il s'éloigna de

louveau en 1836 pour aller se fixer délinitivc-

nentà Boulogne, où il se livra à l'enseignement

lu piano et du chant. En 1804, la place de se-

;ond accompagnateur de la chapelle de l'em-

>ereur Napoléon lui avait été confiée. En 1814, il

levint accompagnateur en chef de la chapelle de

:iOuis XVIII, et fut nommé, en 1818, pianiste de

a musique particulière de la duchesse d'Angou-

lême. Alexandre Piccinni s'était fait également

bne l'éputation comme conii)ositeur. Voici les

litres des opéras qu'il a fait représenter : Rien

pour lui, au théâtre des Jeunes Artistes de la

lie de IJondy ;
— Arlequin au village , id. ;

—
ifl Pension de jeunes demoiselles , id.; —
Le Pavillon de fleurs, id.; — Arlequin bon

ami, id.; — Les Deux issues, id. ;
— Les

Billets doux, id. ;
— VAmant rival de sa

maîtresse, id.; — Les Deux maîtres, id. ;
—

La Femme justiflée, id, ;
— La Forteresse,

au théâtre des Variétés; — VEntre-sol, id.;

— Ltii-même, id. ;
— Le Terme du voyage,

id. ;
— Gilles en deuil, id. ;

— Les Deux voi-

sins, id.; — L'Amoureux par surprise, au

(,| théâtre Feydeau ( 1804)-, — Avis au public, ou
la Physionomie en défaut, deux actes, id.

( 1806); — Ils sont chez eux, un acte, id.

(1808); — Amour et mauvaise tôle, trois

actes, id. (1808); — Alcibiade solitaire, deux

actes, à l'opéra (1814); — Le sceptre et la

charrue, trois actes, au théâtre Feydeau

|(18t7); — La Maison en loterie, un acte, au

théâtre du Gymnase ( 1820 ) ; — Le Bramine,

liun acte, id. (1822 ); — La Petite lampe mer-

j
,
veilleuse, un acte, id. (1822) ;

— La Fêlefran-

,

çaise, un acte, id. (1823). — Alexandre Pic-

cinni a écrit en outre la musique d'un grand

nombre de mélodrames et de ballets d action,

pour le théâtre de la Porte Saint-Martin et

pour quelques autres théâtres des boulevards.

On connaît aussi de lui une cantate composée
pour le baptême du duc de Bordeaux, et qui fut

exécutée au Gymnase en 1S21 ; une Ode ma-
t| connique écrite en 1818 ; des romances, des so-

« nates de piano, des thèmes variés pour le

même instrument, etc.

D. Denne-Baron.

Gabet, Dictionnaire des artistes de l'École française
au dix-neuvième siècle. — Fétis , Biographie univer-
selle des Musiciens.

iSOUV. BIOGR. CÉiSÉR. _ T. XL.

PICCOLOMINr G6

PiccoLOMiKi ( Jacques), savant cardinal

italien, né le 8 mars 1422, dans les environs de

Lucques, mort le 10 septembre 1479. Son véri-

table nom était Ammanati , et sa famille n'était

pas du tout parente des Piccolomini. Ce fut le

pape Pie II, son protecteur, qui, par une espèce

d'adoption, lui fit prendre le nom de^ Piccolo-

mini. Après avoir étudié les belles- lettres à Flo-

rence, où il suivit les leçons de Guarino, de Ma-
ncfti, de Charles et de Léonard d'Arez/o, Jac-

ques Ammanati partit pour Rome en 1450, où il

entra en qualité de secrétaire au service du car-

dinal Capranica, qui, pendant les dix ans qu'il le

garda, ne lui donna que des appointements mi-

nimes. Nommé en 1460 secrétaire apostolique,

il l'ut peu de temps après appelé à l'évëché de

Pavie par le pape Pie II, dont il possédait toute

la confiance, et qui lui conféra en 1461 le cha-

peau de cardinal. Il fut moins en faveur sous

le pontificat de Paul II, à cause de son oppo-

sition fréquente aux volontés de ce pape. Eh
1472 il fut, par Sixte IV, nommé légat en Om-
brie ; en 1477 il obtint l'évëché de Frascati et

ensuite celui de Lucques. On a de lui : Cotn-

mentarii et epistolœ; Milan, 1506, 1521,

in-fol.; Francfort, 1614, infol. Les Commen-
larii sont une suite de l'ouvrage historique de

Pie II publié sous le même titre, et contien-

nent le récit des événements de l'Europe de 1464

à 1469; ils .sont aussi intéressants que les sept

cent quatre-vingt-deux lettres qui les suivent,

et qui sont remplies de détails curieux sur les

contemporains de Piccolomini; — Historica

narratio de Hussitis et Georgio Podiebradio,

publié à la suite des Commentarii de Pie II

(édition de 1616), ainsi qu'un autre écrit de Pic-

colomini : De Leodiensium dissidio cum epis-

copo suo Ludovico Borbonio. Piccolomini

a laissé en manuscrit : Vitx poniificum,' —
Legatio cardinalis Capranicx'ad Genuenses;
Commentarii ad hisioriam universalem sui

temporis

;

— Homilix, Orationes , etc.

Paul .love, Elogia. — Séb. Paoli. Pisguisizione délia

vitu del cardinale Piccolomini; Luc-qucs, 1712, in-*".

— Ap. Zeno. Dissertazione P'ossiane , t. 11. — Niceron,
Mémoires , XV.

PICCOLOMINI ( Alessandro ), littérateur

italien , né le 13 juin 1508, à Sienne, où il est

mort, le 12 mars 1578. Il sortait de la même
famille que le pape Pie II, mais d'une branche

plus ancienne, celle des Rustichino. S'étant ap-

pliqué avec beaucoup d'ardeur à l'étude , il ac-

quit des connaissances étendues non-seulement

dans les langues anciennes , mais dans le droit

,

la philosophie et les mathématiques. Sa jeunesse

fut livrée au plaisir, et ses premiers écrits se

ressentent de l'abandon de ses moeurs ; il té-

moigna du repentir de les avoir publiés et tournai

toute son attention vers la philosophie morale

,

qu'il fut appelé à professer depuis 1540 à Pa-

doue. n Jl était cependant, rapporte Niceron,

encore moins recommandable par son savoir et

son érudition que par sa vertu ; car sa dou-

3
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ceur, sa gravité, sa modestie et sa piété lui

gagnaient l'affection de tout le monde, et il avait

joint à ces qualités une charité si extraordinaire

qu'il distribuait ses biens aux pauvres avec une
libéralité sans exemple, assistant surtout les

gens de lettres qui se trouvaient dans la né-

cessité. » Il résida pendant sept années à Rome
el se retira ensuite à Sienne. Ce fut là que vin-

rent le trouver, sans qu'il les eût reclierchées

,

les dignités de l'Église : nommé par Grégoire X lit

archevêque de Patras
,
puis coadjuteur de Sienne

(1574), il mourut avant Fr. Bandini, qui était ti-

tulaire de ce siège, Il faisait partie des académies
des Intronati et des Infiammaii. On a de lui :

La Rafaella, ovvero délia creanza délie

donne ; Venise, 1539,10-8°; Milan, 1558, in-S";

Venise, 1574, in-12 ; Londres, 1750, in-8° ; trad.

en français ( Instruction aux jeunes dames,
dans laquelle elles sont apprises comme il

se faut bien gouverner en amour,- Lyon,
s. d., in-16; Paris, 1583). Ce livre, extrême-
ment rare, parut sans nom d'auteur; on y voit

une de ces femmes qui se mêlent de débaucher
la; jeunesse persuader à une dame d'avoir un
amant et lui enseigner toutes sortes de ruses pour
se cacher de son mari; la jeune dame s'éloigne

avec là résolution de profiter de ces sages avis
;— Economica di Senofoyite tradotta; Venise,

1540, in-8°; — Délia Sfera del mondo ; Ve-
nise, 1540, 1595, in-4°; trad. en français, par

J. Goupil (1580, in-8^) ;
— Instituzione di tutta

la vita delV xiomo nato nobïle è in città li-

béra, lih, X; Venise, 1542, in-4°; trad. par La-
rivey; l'édil. de 1560 est entièrement refondue et

contient deux livres de plus; c'est un grand
mérite à Piccolomini, et dont on lui a fait un
reproche, de .s'être servi de la langue vulgaire

pour traiter des matières philosophiques ;
—

Cento sonetti; Rome, 1549,' in-S"^; — Ora-
zione in Code délie donne; Venise, 1549,

in-8°: « ouvrage très-honnête, dit Ginguené, mais

un peu froid » ; — VInstrumento délia filosofia

naturale; Rome, 1551, in-4o; 3"^ édit. aug-

mentée; Venise, 1585, in-4" ;
— Délia Gran-

dezza délia terra e delV acqua; Venise, 1558,

1561, in-4";trad. en latin (Bâie, 156S,in-4"),

avec un traité Délie Sicile fisse du même au-

teur; — Délie Teoriche, ovvero speculazioni

dei plajieti ; ihld., 1563, in-4o; — Aristotelis

quxstiones mechanicx , cum pleniori para-
phrasi; ibid., 1565, in-S"; trad. en italien par

Vannucci; — Délia Reltorica di Aristolile

tradotta; ibid., 1571, in-4°; la Paraphrase
du même ouvrage a paru de 15C5 à 1572,

3 part. in-S"; — Annolazioni sopra la Poetica

d'Aristolile , tradotta in lingua volrjare ; Ma.,
1575, in-4" ;

— VAlcssandro, comedia; \h\(\.,

1586, in-12; — iJAmor costnnte , comedia;
ibid., 1586, in-8" : ces deux pièces lui ont fait

as.signer par Boccalini le premier rang parmi

les comiques italiens. P.

F;ibiani, Fita d'.Jlcss. Piccolomini; Sienne, 1749,

OMINI 6?
1759, in-S";. — Imp!-r;,-;li, î\Iiis.reum histovirtim, 82. -
Giiilini , Theatrn d'kuomini letteraU. — D.i: Thon, Éloges
— Tlievct , fies des hommes illustres, VJIl, 23. _
V^XiitWi, Ilalia sacra. — iNiceron, Mémoires, XXIU. -
Elorji deuil illustri Toscani, III. 163. — Tirabosclii,
Sloria délia letter. ital., VII, F« partie, 506. — Gin-
guené, Histoire littéraire d'Italie.

PitcoLO.MïNî (Francesco), érudit.pareni
du précédent, né en 1520, à Sienne, où il esl

mort, en 1604. A Padoue , où il fit ses études,
ii eut pour condi.-ciple Félix Peretti, devenu
pape sous le nom de Sixte-Quint, et qui s«

glorifiait d'avoir triomphé de lui dans une thèse

publique. S'étant adonné à l'enseignement, i,

professa la philosophie à Sienne , à Macerata

,

à Pérouse (1550), enfin à Padoue (1560); soe
grand âge le força de quitter en IGOl cette der-

nière ville et de se retirer à Sienne. Il s'efforça

par ses leçons et ses écrits de rétablir la phi-

losophie de Platon et de prouver que dans k
fond elle s'accordait avec celle d'Aristote. On s

de lui : Vniversa philosophia de moribiis

,

Venise, 1583, in-fol. ; les édit. de Francfori

(1601, 1611, in-S") renferment de plus, sous k
titre de Cornes poHticus, une réponse aux at-

taques de Zabarella; — Libri de scientise na-
tura Vpartibus; Francfort, 1597, 1627, in-4'^:

c'est un traité de physique ; — De arte defi-

niendi et eleganter discurrcndi ; ibid., 1600,
in-40; _ Commentaria in Arislotelem De
ortu et interitu, De anima et De cœlo;
Mayence, 1608, in-S°; chacun de ces commen-
taires avait été publié séparément. P.

Toran.sini, Elorjia, l 20S. — l>.ipadopoli , Uist. r/ymn.i
Patai'.— Imperi::li, Musœvm ki^.., 114. — lîayle , Dict:
— îiicevoxi, iVemoùrs, XXIII.

PICCOLOMIX8 (Alphonse), duc DE M0,\TE-
Marciano, condottiere italien, né vers I549,i

mort le 16 mars 1591. Un caractère bouillant et
emporté joint à une mauvaise éducation le jeta;

de bonne heure dans des excès de tous genres.
Se plaisant dans la compagnie des bandits , il-

s'en était attaché une troupe qu'il employait à

rançonner les villages et.petifcs villes des États
de l'Église. La vengeance qu'il exerça sur les

Baglioni de Pérouse lui attira une bulle' d'excom-
munication du pape Grégoire XIII et la confis-
cation des fiefs considérables qu'il possédai! dans
la Romagne. Il répondit en portant la désola-
tion dans les États ecclésiastiques avec une véri-

table armée qu'il avait formée de tous les bri-
gands de la Toscane, de la Romagne et de la

Marche d'Ancône
; à l'approche des troupes pon-

tificales, il dut néanmoins se retirer à Pienza
dans les États de François de Médicis, qui trou •

vait son intérêt à favoriser l'anarchie de ses'
voi.sins. Las de vivre dans une oisiveté qni ré- !

duisait ses bravi au plus complet dénument, I

Piccolomini reprit le cours de ses déprédations,
et le pape, pour y mettre un terme, dut lui

rendre ses fiefs et publier une amnistie entière
pour tous ses gens, lin fai.sant ce traité, Gré-
goire XIII rassemblait une armée en silence pour
surprendre et accatJer son ennemi ; mais Picco-
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i
lomini, connaissant ce que valait à cette c|K)que

Je serment même d'un iiai>e , était sur ses gar-

des; il battit en 1581 l'armée rlii souverain pon-

tife, et le força à garder sa parole. L'année sui-

vante il passa e; France, y servit liuit ans et

revint, en 1590, aux sollicitations de la eour de

Madrid, porter en Toscane le trouble et le bri-

gandage. Repoussé par les milices du grand-duc

Ferdinand, il courut se cacher à Plaisance pour

reparaître quelque temps après à la tête d'une

nouvelle troupe de bandits dans les environs de

Rome. Le grand-duc marcha de nouveau contre

lui, l'arrêta à Staggia, le 2 janvier 1 59
1

, après l'a-

voir défait, et le fit pendre le 16 mars suivant,

malgré l'intervention de Grégoire XIV et les ré-

clamations de l'Espagne. S. R.

A. Oldoini, rUa di Greynrio Xlf^. - Giiicciardini',

Istoria dUtalia. — Sisinondi, Hist. des républiques ital.

PICCOLOMINI ( Ottavio ), général autrichien,

d'origine italienne, né en 1599, mort à Vienne, le

U août 1656. 11 descendait à la quatrième géné-

ration d'Énée Piccolomini, lils naturel du pape

Pie 11, et était fils de Silvio Piccolomini^ cham-

bellan du grand-duc de Toscane. Après avoir fait

ses premières armes dans les campagnes du Mi-

lanais, il paitit en qualité de capitaine avec le

régiment de cavalerie que son souverain envoya

au secours de l'empereur Ferdinand II contre les

Bohémiens. Il avança rapidement, et commandait

déjà en 1632 à la bataille de Lutzen le régiment

de cuirassiers d'où partit le coup de feu qui

tua Gustave-Adolphe. Nommé maréchal de camp,

il se trouvait en 1634 à l'armée de Wailenstein

en Bohême; ce fut lui qui fit connaître à la cour

impériale les desseins secrets du duc de Fried-

laud. Après s'être distingué à Nordlingue, il

opéra en Souabe, et en Franconie , où il s'em-

para de plusieurs places; en 1635 il fut envoyé

dans les Pays-Bas avee vingt mille hommes
au secours des Espagnols , menacés d'être en-

tièrement débordés par les armées françaises.

En 1636 il essaya, mais en vain, de repousser

les attaques des Hollandais contre le fort de

Schenk. En 1639 il délivra en revanche Thion-

ville assiégé par les Français, et vint investir

Pont-à-Mousson , mais sans succès. Il se di-

rigea alors vers la Bohême , où il arrêta les pro-

grès de Banier et mit à l'abri des armées sué-

«loises rarchiduché d'Autriche. En 1641 il rem-
porta à ÎNeubourg, dans le Haut-Palatinat, un
avantage marqué sur les Suédois et fit prison-

nière une de leurs divisions commandée par

Schlang; il fut battu quelque temps après en
Silésie par Torstenson. En 1643 il passa au ser-

vice du roi d'Espagne qui lui conféra l'ordre

de la Toison d'or ,• envoyé dans les Pays-Bas
«omme général en chef, il n'obtint pas sur les

ennemis de succès décisifs, ses troupes étant en-

core sous l'inlluence de la défaite de Rocroi. Rap-
pelé en 1648 par l'empereur, il fut. nommé feld-

niaréchal, et chargé d'opérer contre l'armée sué-

doise, qu'il combattit avec son habileté ordinaire.

PICCOLOMIINI — PICHAÏ 70

U fut ensuite envoyé en qualité de plénipolcndaire

an congrès de Nuremberg
,
qui avait à veiller à

l'exécution du traité de Munster. Il fut peu de

temps après élevé au rang de prince de l'Empire,

et reçut du roi d'Espagne le duché d'Ainalfi.

Cra»so, Elogii di rupitiini illiistri. — Piiffcnrlorf

,

Schwediache Krie.gshistoric. — OEsttcicInsclie Natio-

nal Encylclopàdie.

PICHAKD (Auguste), philologue français,

né le 1'" avril 1815, à Paris, où il est mort, le

l" octobre 1838. A peine âgé de quinze ans, il

fut employé dans le Journal de Paris et le

Constitutionnel comme traducteur des jour-

naux allemands, anglais, italiens et espagnols.

11 étudia ensuite le droit, passa quelque temps

chez un notaire ; mais , s'étant remis à l'étude

des langues, il apprit presque simultanément

l'hébreu, le syriaque, le persan et l'arabe. En
1833 M. Thiers, alors ministre de l'intérieur,

l'admit dans son cabinet comme secrétaire par-

ticulier, et lui donna plus tard au même dépar-

tement l'emploi de sous-chef du bureau des se-

cours généraux. L'excès du travail le conduisit

au tombeau à l'âge de vingt trois ans. On a de

lui : Essai sur la poésie latine; Paris, 1832,

in-18; — VHacendilla, contes psychologi-

ques; Paris, 1832, in-8"; — V Orientaliste,

cours d'hébreu; Paris, 1838, 14 Hv. in-4°. Parmi

ses traductions publiées, nous citerons la Des-

cription générale de la Chine de John Davis

(1837, 2 vol. in-S"), et le Livre de la bonne

doctrine (1837, in-8°) ; il en a laissé plusieurs en

manuscrits, dont le plus considérable est un Dic-

tionnaire d-es sciences médicales, d'après les

meilleurs écrivains orientaux.

Leblanc, Notice à la tète du Catalogue des livres de

Pichard. — Le Constitutionnel , octobre 1838. — Moni-

teur iiniv., 1833, p. 2280.

1»1CHAT {Michel), poète français, né en

1786, à Vienne ( Isère), mort le 26 janvier 1828,

à Paris. Il étudia le droit, vint à Paris sous l'em-

pire, et abandonna le barreau pour s'adonner à

la culture des lettres. Ses débuts furent tardifs :

cène fut qu'en 1809 qu'il fit recevoir au Théâtre-

Français la tragédie de Turnus; la représen-

tation en fut interdite par la censure, et quel-

ques scènes seulement furent insérées dans les

trois Genres, prologue d'ouverture de l'Odéon

(janvier 1824). Léonidas, joué le 26 novembre

1825, obtint un éclatant succès, dû en grande

partie au prodigieux talent qu'y déploya Talma.

Pichat a travaillé aux mélodrames d'Ali-pacha

( 1822) et de Louise ( 1823); il a rédigé avec

Avenel deux Lettres (politiques) àM. Decazes

( 1819. in-8''). Une autre tragédie, Guillaume

Tell, d'abord interdite par la censure, fut jouée

après sa mort , le 22 juillet 1830, à l'Odéon.

Moniteur univ., 1828, p. 108.

l
PICHAT ( Léon LaotvEnt-)

,
poète et littéra-

teur français, né à Paris, le 11 juillet (et non le

12 ) 1823 Élève de la pension Chevreau, à Saint-

Mandé, puis du collège Charlemagne, il fut jeune

encore bien accueilli dans la maison de M. Victor
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Hugo. Maître d'une fortune considérable, il

quitta la France en 1841 avec le fils de son an-

cien maître, M. Henri Chevreau, aujourd'hui

préfet de la Loire-Inférieure, et tous deux par-

coururent l'Italie, la Grèce, l'Egypte et la Syrie.

De retour en 1844, ils publièrent un volume de
poésies intitulé Les Voyageuses, in-S". Lorsque
WM. Théophile Gautier, Maximedu Camp, Louis

de Cormenin et Arsène Houssaye fondèrent , en

1851, la nouvelle Revue de Paris, M. Laurent-

Pichat devint un des propriétaires gérants de ce

recueil, et acheta en 1854 la part qu'y avait prise

M. Arsène Houssaye. Bientôt la Revue de Paris
obtint l'autorisation de déposer un cautionnement,
et vécut jusqu'à sa suppression par décret impé-
rial du 18 janvier 1858. L'article qui la motiva

est de M. Laurent-Pichat, et avait été inséré dans
le numéro du 15 de ce mois. Depuis la fondation

de ce journal, il n'avait cessé d'y publier des

vers, des nouvelles, et d'y faire de la critique

avec un talent original et une grande liberté d'es-

prit. On a de lui : Les libres paroles (1847,
in-,S°), Les Chroniques rimées (1850, in-8°),

poésies politiques et sociales ; Cartes sur table

(1855, in-18), nouvelles, La Païoine, roman
( 1857, in-18), La Sibylle, roman ( 1859, in-18),

Gaston, roman (1860, in-18). Les Poètes (IS62,

in-18); c'est la publication d'un cours qu'il fit

an cercle de la rue de la Paix en 1861 ; Le Se-

cret de Polichinelle, roman (1862, in-S"); etc.

Documents particuliers.

PICHEGRU ( Charles ), général français, né

le 16 février 1761, à Arbois (Jura), mort le

5 avril 1304, à Paris. Il appartenait à une fa-

mille de pauvres cultivateurs, qui trouva toute-

fois le moyen de satisfaire le goût prononcé

qu'il manifestait pour l'étude dès sa première en-

fance, en le faisant entrer au collège de sa ville

natale , alors dirigé par les religieux minimes.

Les progrès du jeune Pichegru y furent très-

rapides, surtout dans les mathématiques. Peu
d'années après, les Minimes, qui dirigeaient le

collège de Brienne, ayant appelé près d'eux le

P. Patraull, l'un des professeurs d'Arbois, celui-ci

emmena avec lui son disciple, qui y continua

ses études avec succès , et, dès que son âge le

permit, devint répétiteur. Ce fut ainsi, dit-on,

qu'il se trouva être chargé
,
pendant quelque

temps, de donner des leçons à Napoléon; mais

cette assertion est ^rronée et les registres de

Brienne prouvent qu'entre Pichegru et Bona-

parte il n'exista jamais aucune relation de
maître à élève. Bien que son esprit fût remuant
et qu'il annonçât des dispositions à l'intrigue,

son ambition était alors bornée, et le froc sem-

blait être l'objet unique de ses vœux; Le P. Pa-

trault, qui voyait où tendait le siècle, com-
battit ces idées et lui conseilla de se tourner

vers l'état militaire. Pichegru, adoptant cet avis,

s'enrôla en 1783 dans le 1"^ régiment d'artillerie

à pied. 11 devint promptement adjudant. « A cette

époque, dit Rabbe, la révolution était à la veille
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d'('clater : Pichegru embrassa avec ardeur lei

opinions qui étaient favorables à un changemeni
Il n'était guère susceptible d'un autre enthoiw
siasme que celui que peut inspirer l'espoir à\

satisfaire très- prochainement un intérêt per-

sonnel. L'ambition le dévorait; mais il n'avai

pas de principes, et tout événement dont il pou
vait faire son profit était pour lui un motif d<

satisfaction. Aussi, dès les premiers symptômes
d'un bouleversement, ne manqua-t-il pas de si<

signaler par une imagination qui le fit comptei-

parmi les plus zélés partisans du nouvel ordrr

de choses. » Il assista à la formation des sociétés'

populaires et s'agita beaucoup au sein de ces as-

semblées, dans le but de s'y faire remarquer
Il était président du club de Besançon lorsqu'ur

bataillon des volontaires du Gard
, passant dans

cette ville, l'élut pour son chef (1792). A la têt<

de cette troupe, qu'il sut discipliner avec habileté

il rejoignit l'armée du Rhin, où il ne tarda pas h

attirer sur lui l'attention des représentants en mis-

sion. Le 4 octobre 1793 il fut promu au grade d«l

général de division , et dans le même mois il ob^

tint le commandement de cette armée, qui battait

en retraite après avoir éprouve plusieurs échecs.

Ayant fait sa jonction avec Hoche, qui était à

la tête de l'armée de la Moselle, il seconda lesi

opérations de ce dernier, de manière à laisse»

aux militaires à résoudre le problème de savoit

auquel des deux généraux furent principalemenli

dus les avantages des armées républicaines qun

battirent les Autrichiens sous les lignes de Wis-

sembourg, leur prirent Germersheim, Spire,

Worms, etc., et s'établirent dans le Palatinat,

Après l'arrestation de Hoche , Pichegru
,

qui

était fort avant dans les bonnes grâces de Saint

Just, obtint le commandement des armées réu-^

nies du Rhin et de la Moselle (décembre 1793) el

vint peu après à Paris , où il fut comblé d'éloges

et d'honneurs ; c'était le héros du jour, et l'on eùl

dit que de son épée dépendaient les destinées de la

république.

Le 7 lévrier 1794, Pichegru fut appelé au com-
mandement de l'armée du nord , en remplace-

ment de Jourdan. Cette frontière était forte-

ment entamée et l'ennemi menaçait Paris. Il eut

Moreau pour lieutenant dans cette mémorable
campagne, dont le pian du reste avait été tracé par

Carnot. Au lieu de les attaquer devront, il réso-i

lut de tourner les alliés et de les déconcerter pan
la rapidité de ses manœuvres. Ses succès furent

rapides. Les brillants combats de Cassel, de
Courtrai et de Menin rompirent une ligne jusque-

là iinpéni'trable, et les victoires de Turc^ing et

de Fleurus , beaux triomphes de Moreau et de
Jourdan , rejetèrent l'ennemi au delà de la Meuse.

Après être resté un mois dans l'inaction. Pi-

|

chegru , à la tête de qtiarante mille hommes,
franchit ce fleuve sans obstacle ( 18 octobrei

1794 ). Quelques jours plus tard il tomba ma-
lade et fut obligé de gagner Bruxelles ; mais lesu

opérations de l'armée n'en furent pas ralenties,,
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ennemi fut rejeté au delà du Rhin, ol Niniègue

lipitula. M;il!z,ré l'approche de l'hiver, la cam-
• igne ne fut pas interrompue. Les généraux

iMiijuidaient h prendre leurs quartiers : les fa-

unes que l'armée avait essuyées, les maladies

ni la dévoraient, la rigueur de la saison, l'in-

ilnbrité du sol , le manque de vêtements et de

laussures, tout en faisait une loi. Les com-

lissaires de la Convention, habitués au dévo'ue-

lent et à la patience des soldats, ne leur per-

lirentpas de relâche avant la complète exécution

les ordres du comité de salut public. 11 fallut

harcher en avant. Bientôt le froid augmente,

s cours d'eau gèlent, et la glace devient assez

>rfe pour livrer passage a\ix troupes. Pichegru,

e. retour au quartier gonéral, profite de cette

rconstance pour s'emparer de l'île de Bommel
!7 décembre 1794). Walmoden

,
qui avait suc-

^dé au duc d'York, rétrograde. Rappelé par

s Hollandais, il revient sur la Linge et essaye

'en défendre le passage. L'armée du nord, ren-

ncée par deux divisions que lui envoie Jour-

an , le pousse en avant , et traverse le Waal
n trois endroits. Ce dernier mouvement sé-

are les coalisés : les Impériaux se dirigent

ur Wesel, Walmoden franchit l'Yssel à De-

enîer pour atteindre le Hanovre, et les Hollan-

.iis regagnent La Haye. Tandis que Morea)i se

étache pour suivre Walmoden, Pichegru entre

riomphant dans Amsterdam, où éclate une ré-

olution ( 19 janvier 1795), Bientôt la Zélande,

es places du Brabant, La Haye. Rotterdam

eçoivent les troupes françaises. Un nouveau

irodige signale une campagne déjà si étonnante :

'ichegru avait envoyé dans la Hollande septen-

rionale des détachements de cavalerie et d'ar-

illerie légère avec ordre de traverser le Texel,

le s'approcher des vaisseaux de guerre hollan-

iais qu'il savait y être à l'ancre, et de s'en em-
parer. C'était là première fois qu'on parlait de

irendre une flotte avec de la cavalerie; néan-

noins cette hardie manœuvre réussit à souhait.

jCs cavaliers traversèrent au galop les plaines

le glaces , arrivèrent auprès des navires , les

lommèrent de se rendre, et firent sans combat
'armée navale prisonnière. Dans les derniers

ours de février 1795 les Français se trouvèrent

in paisible possession de la Hollande.

Après cette campagne Pichegru fut nommé
îoramandant de l'armée du Rhin, à laquelle fut

réunie celle de la Moselle. En se rendant à ce

poste , il s€ trouvait à Paris lors de l'insurrec-

tion du 12 germinal an m ( 1" avril 1795). Il fut

chargé du commandement des troupes et parvint

sans peine à disperser les insurgés des faubourgs.

Arrivé à son armée, pendant quelque temps
encore il se couvrit de gloire ; le Rhin, fut auda-

cieusement franchi , et la formidable place de

Manheim tomba entre ses mains ; mais ce fut le

terme de ses succès. De ce jour la vie du con
quérant delaHollandenesecomposequede hon-

teuses trahisons, (te misérables intrigues, de cons-

pirations insensées .dont il devient à la fin la âé-

plorablevictime. Jourdan, avec l'armée de Sam-

bre-et-Meuse, avait aussi passé le Rhin. Les deux

généraux en combinant leurs manœuvres auraient

pu facilement repousser les deux généraux enne-

mis , Clerlayt et Wurmser, et les battre succes-

sivement l'un et l'autre. Ce plan ne fut pas suivi.

Pichegru trahissait : il accueillait les propositions

qui lui étaient faites au nom du prince de Condé,

clief de l'émigration ; il compromettait son armée

et celle de Jourdan par la faiblesse et la gaucherie

inaccoutumées de ses manœuvres , donnait le

temps à Clerfayt de réunir des forces supérieures,

se laissait honteusement battre à Heidelberg et

se renfermait enfin dans Manheim , laissant le

général ennemi se porter contre Jourdan, qui

seul ne put résister, fut contraint de battre en

retraite , et ne repassa le Rhin qu'avec beaucoup

de peine.

Cependant les négociations entamées au nom
'

du prince de Condé se continuaient à Manheim,

par l'intermédiaire de Fauche-Borel et de quel-

ques autres agents du prince, dirigés par Roques

de Montgaillard. Les bases qui furent posées

consistaient, de la part ôe Pichegru, à porter

inopinément au delà du Rhin un corps d'élite

de son armée qui se réunirait à celle des émigrés,

et, après avoir proclamé Louis XVIII, marche-
'

rait en toute hâte avec eux sur Paris. Le prince

de Condé, de son côté, prenait au nom du pré-

tendant l'engagement de donner au général tout

ce qu'il avait demandé. Le gouvernement de

l'Alsace, le château de Chambord , un million

en argent, 200,000 liv. de rentes, la terre d'Ar-

bois, qui prendrait le nom de Pichegru, enfin

don/.e pièces de canon, le grand cordon rouge

de Saint-Louis, celui du Saint-Esprit et la di-

gnité de maréchal, devaient être la récompense

des efforts heureux qu'il ferait pour relever le

trône des Bourbons. En attendant la réalisation de

ces promesses, on lui envoyait jusqu'à 900 louis

à la fois, qui étaient fournis par le ministre anglais

en Suisse. Le prince de Condé, qui se tenait en

communication très-suivie avec Louis XVIII, par

le moyen d'une correspondance dont le principal

agent, à Paris, était un ancien secrétaire des finan-

ces, nommé Lemaître, n'attendait pour lancer^

Pichegru que le signal qui lui serait donné du
'

succès d'une insurrection prête à éclater dans

la capitale , et d'une descente en Bretagne
,
pro-

jetée par le cabinet anglais et une partie des émi-

grés, ayant à leur tête le comte d'Artois. L'on sait

quel fut le résultat de l'expédition del'IIe-Dienet

de l'insurrection des sections parisiennes contre

la Convention (5 octobre 1795). Ce triomphe de

l'assemblée républicaine, àù principalement au

jeune général Bonaparte, fit avorter la conspiration

de Pichegru, et le parti royaliste dut ajourner à

des temps meilleurs le renouvellement de ses

,

complots.

Cependant Pichegru, devenu suspect au Direc-
*

toire, fut remplacé par Moreau, et appelé à l'am» '"
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bassade de Suède. Il refusa, et vécut une année

dans la retraite à Arbois. Élu en mars t797

membre du Conseil des Cinq-Cents, il fut aus-

sitôt porté par ses collègues à la présidence. Les

Bourbons continuaient à lui envoyer de l'argent.

Une foule de chouans, de gens à exécution, d'é-

migrés rentrés , l'entouraient. On le pressa de

tenter un mouvement; il avait été payé ; il avait

compromis beaucoup de gens : il promit; mais

il ne lit rien, et , au 18 fructidor, il se laissa ar-

rêter et remit son épée. Frappé de déportation

par la loi du 19 fructidor ( 5 septembre 1797 ) et

conduit à Rochefort, il fut embarqué pour la co-

lonie de Cayenne , et bientôt après on le relégua

dans les déserts de Sinnamari. Doué d'une forte

constitution , Pichegru ne succomba point sous

ces climats pestilentiels ; il parvint à s'évader(juin

1798) à travers mille périls, aborda à Surinam, et

se rendit ensuite à Londres, où il reçut du gou-

vernement anglais l'accueil le plus distingué. Dès

ce moment, il devint l'âme de tous les projets for-

més pour favoriser le retour des Bourbons. En-

voyé en Allemagne pendant la désastreuse cam-

pagne de 1799, il aida de ses avis le général Ivor-

sakoff; puis, après la défaite de ce général, il se

réfugia dans la Prusse, et y eut de fréquentes en-

trevues avec le comte d'Enîraigues ; mais le gou-

vernement français ayant demandé son expulsion,

il se vit contraint de retourner à Londres.

Ce fut alors qu'il devint le chef de la conspi-

ration dans laquelle trempèrent, outre Georges

Cadoudal, les deux frères de Polignac, Armand

et Jules , le marquis de Rivière et une foule d'au-

tres complices subalternes. Trois débarquements

successifs déposèrent de nuit les conspirateurs

sur les points les plus déserts des côtes de Bre-

tagne et de Normandie. Le ministère anglais avait

muni tous ces conjurés d'argent, de poudre, de

cartouches , de pistolets , de poignards , cachés

dans de gros bâtons ; ils ne marchaient que de

nuit par des chemins de traverse , ne couchant

le jour que dans des fermes isolées. Ils arrivè-

rent ainsi à Paris , et chacun commença à s'oc-

cuper du rôle qui lui avait été assigné. Pichegru

vit Moreau à Grosbois , chez Georges et sur le

boulevard de la Madeleine, et s'efforça de l'en-

traîner dans la conjuration. Mais la police ne

tarda pas à être mise en éveil. Cadoudal avait

été arrêté ; on proposa à Bonaparte l'arrestation

de Moreau. « 11 conspire avec, Pichegru, lui

dit-on. — Prouvez-moi, répondit le premier

consul ,
que Pichegru est à Paris, et je signe

l'arrestation. » On alla à un quatrième étage ar-

rêter un ancien religieux, frère de Pichegru. Se

voyant entre les mains de la police : « Me ferait-

on un crime, demanda-t-il, d'avoir reçu la visite

de mon frère? J'ai été le premier à lui peindre

son péril et à lui conseiller de s'en retourner. »

C'était révéler sa présence à Paris ; aussitôt l'ar-

restation de Moreau fut signée et opérée, et l'on

s'occupa de celle du chef de la conspiration. Voici

comment Bonaparte la raconte lui-môme : « Il
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fut victime de la plus infâme trahison. C'est

vraiment la dégradation de l'humanité; il fui

vendu par son ami intime : cet homme, que j(

ne veux pas nommer (1), tant son acte est hi-

deux et dégoûtant , cet homme, ancien militaire,

qui depuis a fait le négoce à Lyon (2), vint of-

frir de le livrer pour cent mille écus (3). Il ra-

conta qu'ils avaient soupe la veille ensemble...

La nuit venue, l'infidèle ami conduisit les agents

de police à la porte de Pichegru, leur détaille

les formes de la chambre, ses moyens de dé

fense. Pichegru avait des pistolets sur sa labl(

de nuit; la lumière était allumée; il dormait

on ouvrit doucement la porte avec de fausse:

clefs
,
que l'ami avait fait faire exprès ; on ren-

versa la table de nuit, la lumière s'éteignit, e

l'on se colleta avec Pichegru , éveillé en sur

saut ; il était très -fort; il fallut le lier et le trans

porter nu... »

Pichegru fut enfermé au Temple, et on se mi

à instruire son procès. Il est probable que s*

voyant dans une situation désespérée , et m
pouvant envisager l'infamie du supplice, il

donna lui-même la mort. Le 16 germinal an xu

on le trouva étranglé dans sa prison. On ac

crédita le bruit que ce n'était pas un suicide

mais un crime du premier consul. Cependant
comme le remarque un historien

,
que pouvai

gagner Bonaparte à devancer l'arrêt de la jus

tice ? Pichegru était convaincu de sept ans d

conspiration ; aucun tribunal au monde n'eût os

l'absoudre. Voici, du reste, ce que dit Bona

parte à ce sujet : « On ne manqua pas de dir

que c'était par mes ordres. Je fus totalemer

étranger à cet événement. Je ne sais pas mêmi
pourquoi j'aurais soustrait ce criminel à son ji;

gement; il ne valait pas plus que les autres, (

j'avais un tribunal pour le juger et des soldali

pour le fusilier. Je n'ai jamais rien fait d'inutili

dans ma vie. Quel intérêt pouvais-je avoir

acheter par un crime ce que la justice m'eût ic

failliblement donné.' »

Après le retour des Bourbons, on érigea ui

tombeau à Pichegru dans le cimetière de'Sainte

Catherine (6 novembre 1815), et le 27 févrie

1816 Louis XVIII ordonna qu'il lui fût élevé um
statue dans sa ville natale. Ce monument fut exé

enté par Dumont.
Monlguillard ( Maurice de), Mémoires concernant l

trahison de Picheriru dans les années III, If^ et P'I

Paris, an xn ( d804|, in-8o. — Cousin ( d'Avallonli

J-list du général l'icheririL ; Paris , in-12. — Pichegrt
Ober-Ceneral der Franzosen ; Erfurt, 2 vol. in-S°. -

Fauche-Borel, Notices sur les généraux Pichegru <{

Moreau; l.ondn-s, 1307, In-S", — Gassier, f^ic du gt

neral Pichegru; Paris, 1814, in-S". — Treillie, La f-'erit

dévoilée par les temps; Paris, IBl't, iii-S". — Savar}

duc (le Uovigo, Mémoires sur la moi-t de Pichegru
l'-arls, 1825, in-S». — Picrret, Pichegru, son procès et so

suicide; Paris, 182G, in-8°. — Cil. Nodier, Souceiiirs d

il s'appelait Le(1) Son nom est dans le Moniteur
BLANC.

(2) II avait été ignominieusement cliassé de la tours

de Paris,

(3) Il ne reçut qu'une partie ëc ccUc som:i:t'.
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; Révolution. — Mémorial do Sainte-Hélène. — Fic-

jr« et Conquclef, 1793-1797. — Tliiirs, Ilisl. de la Hc-
tltition et //ist. du Consulat — Rabbe,ctc , IHogr. unir,

portât, des Contemp. — Le Bas, Dict. eiicyclupédique

: ta J-'runcc.

PICHL ( VVenceslas), musicien allemand, né

1 1741, à Bcchin(Boiiême), mort en juin 1804,

Vienne. Après avoir terminé son éducation

assique à Prague, il étudia le contrepoint sous

: célèljre Segert et fut attaché à la chapelle de

évéque de Grosswardein. Kn 1775 il entra chez

archiduc Ferdinand à Milan comme directeur

e musique, et conserva ces fonctions jusqu'en

79fi, époque où il retourna à Vienne. Il mourut

'une attaque d'apoplexie ppjidant qu'il exécutait

n concerto de violon chez le prince de Lobko-

itz. Ce laborieux artiste a composé quelques

etits opéras, écrits par lui-même en vers latins,

ngt-huit symphonies, des messes solennelles

; un grand nombre de inorceau.x. pour le violon.

1

Fétis , Biogr. tiniv. des Musiciens.

PICHLER (Veit), théologien et canoniste al-

mand, né à Berchofen en Bavière, dans la se-

onde moitié du dix-septième siècle, mort en

736. Entré chez les Jésuites, il enseigna le droit

anonique à Dillingen, devint en 1716 profes-

eur de droit à Ingolstadt; en 1731 il obtint

me chaire de droit à Munich. On a de lui :

ier polemicum ad Ecclesise catliolicœ veri-

alem; Augsbourg, 1708, in-8°; — Examen
folemiciim super Augustana confessione; ib.,

708, in-S"; — Papaliis numguam errans in

'iroponendis fidei articulïs; ib., 1709, in-8°;

— Luthcranismus constanfer errans in fidei

jrlieu Ils ; ib., 1709, in-8° ; — Theologia po-

'emica; ib., 1719, in-4''; souvent réimprimé;

— Siimma jurisprudentise sacrœ ; ibid.,

1723, 5 vol. in-8" ;

—

Jus canonicum jJrac-

'/ice explicatum ; ib., 1728, in-4°; 1735, 1746,

],,n-fol., etc.

, Veitli. Bibliotheca Jupustana. — Rotermund , ^wp-
yolciiienf à JOcher. — De Baker, Bibliothèque des écri-

ains de ta Compagnie de Jésus.

PICHLER ( Caroline ), romancière allemande,

ilbée à Vienne, le 7 septembre 17G9, morte dans

icette ville, le 9 juillet 1843. Fille du conseiller

:aulique de Greiner et de Caroline Hierouymus,

lectrice de Marie-Thérèse , elle reçut une édu-

cation des plus soignées; encouragée par Denis,

AIxinger, Haschka et autres littérateurs
,
qui

ifréquenlaient la maison de ses parents, elle s'es-

saya de bonne heure à la poésie. Mariée en

,1796 au conseiller de régence Pichler, elle

commença quelques années après à publier des
romans, qui furent aussitôt très-goûlés du pu-
hlic; ils sont en effet, surtout VAgathocles, son
chef-d'œuvre , très-remarquables par l'énergie

des peintures, la force et l'élégance du style;

ils contiennent cependant quelques longueurs;

et les caractères n'y sont pas toujours bien tra-

cés. On a de M'i^e pichler : IdijUen- Vienne,
1802 et 1812; — Lenore; ib., 1804 et 1820,

2 vol. in-s°; — liutb, biblisches Gemdlde
(Ruth, tableau biblique); ib., 1805, in-S"; —

Agalhocles,- ib., 1808, 3 vol. in-8° : roman [)hi>

losophi(iue, où l'auteur a cxfjo.sé avec beaucoup

de talent l'inllucnce .salutaire du chrisliani.sine

sur la civilisation; — Erzuhlungen ( Contes ) ;

ib., 1812, in-8°; —Olivier; ib., 1812, 1821,

2 vol. in-S"; — Gleichnisse ( Paraboles); Tu-
bingue, 1810, in-8°; — Biblische Idyllen;

Leipzig, 1812, in-8"; — Die Grafenvon Hohen-
berg (Les comtes de Hohenberg); ib., 1814;

Vienne , 1820, 2 vol in-8° ;
- Neue Erzûhlun-

gen ( Nouveaux Contes); Vienne, 1818-1820,

3 vol. in-8"; — Frauenwûrde (Dignité de la

femme); ib., 1819, 4 vol. in-8"; — Der Ne-
benbuliler (LeRisa]) ; ib., 1S21, 2 vol. in-8";

— Kleine Erzàklungen (Petits contes); ibi,

1822-1832, 12 vol. in-8''; — Die Belage-

rung Wiens von 1683 (Le siège de Vienne en

1683
) ; ib., 1824, 3 vol. ; — Die Schweden in

Prag{Les Suédois à Prague); ib., 1827; —
Friedrich der Streitbare ( Frédéric le Belli

queux );ib., 1831, 4 vol.; — Henriette voïi

England; ib., 1832; — Zeitbilder ( Tableaux

de l'époque
) ; ib., 1840, 2 vol. ;

— Denkwûr-
digkeiten ans meincm Leben ( Mémoires de

ma vie); ib., 1844, 4 vol.; ouvrage très-inté-

ressant. Les Œuvres complètes de M™e pi.

chler ont été publiées à Vienne, 1822-1845,

60 vol. in-80; elle avait précédemment réuni en
24 vol. in-80 (Vienne, 1812-1820 ) ses écrits

publiés jusqu'en 1820.

Schindcl, Deutschlands Schriftstellerinnen. — Hor-
moyr, Taschenbuch (année 1843 ). — Conversations-
Lexilion.

PICH03Î (Jean), missionnaire français, né
à Lyon, en 1683, mort à Sion (Valais ), le 5 mai
1751. Entré chez les Jésuiles en 1697, il se livra

à la prédication, et, dès qu'il fut ordonné prêtre,

donna des missions à Reims , à Langres et à
Metz. Ce fut à son zèle que le roi Stanislas,

duc de Lorraine et de Bar, confia la conduite

des missions qu'il fonda dans cette province
avec une magnificence royale. Le P. Pichon,

voyant que quelques adeptes des doctrines de
Jansenius éloignaient les fidèles de la commu-
nion fréquente, sous le prétexte qu'il fallait être

parfait pour s'approcher de la table ."^ainte, pu-

blia YEsprit de Jésus-Christ et de VÉglise sur
la communion fréquente (1745, in-12), où, en
combattant des erreurs, il donna dans des er-

reurs contraires. Son livre, qui ne méritait pas

d'être connu, fit cependant beaucoup de bruit.

Vivement attaqué par les auteurs i\ts, Nouvelles
ecclésiastiques , il fui condamné par une ordon-

nance de M. de Caylus, évêque d'Auxerre (27 sep-

tembre 1747 ) et bientôt après par d'autres pré-

lats partisans outrés de la bulle Vnigenitus.

Jésuites et jansénistes s'étant soulevés à la fois

contre ce livre , le P. Pichon, par une lettre du
24 janvier 1748, écrite à M. de Beaumont, arche-

vêque de Paris, déclara désavouer et réfracter

son ouvrage. A cette époq.ue, il alla prêcher à

Colmar; puis, comme on ne tarda pas à s'aper-
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cevoir qvi'il iu'a'g'jait suurilement [)our soulever

un nombre d'évêques allemands contre la pros-

cription de son livre en France , il fut exilé à

Mauriac (1748) et contraint peu après de quitter

la France. Accueilli par l'évêque de Sion, il de-

vint grand-vicaire et visiteur général de ce dio-

cèse. H, F.

Nouvelles ecclés., années i7i6-1751, — Calendrier eccl.

pour 1757. — FeUer, Dict. histor.

PîCHON (Thomas), littérateur français, né le

30 avril 1700, à Vire, mort en 1781, en Angle-

terre. D'abord avocat, il remplit successivement

les fonctions d'administrateur des hôpitaux de

l'armée de Bohême (1741), d'inspecteur de la

régie des fourrages en Alsace (1743), et de di-

recteur des hôpitaux de l'armée du Bas-Rhin

(1745). Il était commissaire-ordonnateur au Ca-

nada, lorsqu'en 1758 il tomba entre les mains des

Anglais ; il se relira alors à Londres , et y A'écut

sous le nom de Tyrrel. Il fut le second mari de

M""' Le Prince de Beaumont ; mais cette union

mal assortie ne fut point heureuse. On a de lui :

Lettres et Mémoires pour servir à Vhistoire

naturelle, civile et politique du Cap-Breton

jusqu'en 1758 (La Haye, 1760, in-12); les Mé-
moires n'ont pas été publiés. Pichon légua à sa

ville nalale une riche bibliothèque qui depuis

1783 a été rendue publique.

R. Seguin, Essai sur l'fiist. de yire ; 1810, in-18.

PICHON ( Thomas-Jean ), littérateur fran-

çais, né en 1731, au Mans, où il est mort, le 18

novembre 1812. Ordonné prêtre, il s'attacha à

M. d'Avrincourt, évêque de Perpignan
,
par la

protection duquel il devint chanoine et chantre

de la Sainte-Chapelle du Mans. Il fut historio-

graphe de Monsieur, frère du roi, pour l'apa-

nage dont ce prince était pourvu dans cette par-

tie de la France. A l'époque de la révolution

on lui offrit l'évêché constitutionnel de la Sartlie;

mais il ne voulut accepter qu'une place d'admi-

nistrateur de l'hôpital du Mans. Ses principaux

écrits sont : La Raison triomphante des jioi^-

veautés;V2iX\?; 1756, in-12 : c'est un essai sur

les mœurs et l'incrédulité; — Traité histo-

rique et critique de la nature de Dieu; Paris,

1758, in-12; — Cartel aux philosophes à

quatre pattes ; Bruxelles, 1703, in-8° : il y com-

bat le matérialisme; — Mémoire sur les abus

du célibat dans Vordre polilique ; Amsterdam,

1703, in-8o : ce mémoire, assez singulier et peu

exact, excita quelques plaintes contre l'auteur;

— La Physique de Vhistoire; La Haye, 1705,

in-12 : considérations générales sur le tempéra-

mont et le caractère des peuples;— Les Droits

respectifs de VÊlat et de f Eglise rappelés à

leurs principes; Paris, 1700, in-12; — Mé-
moires sur les abus dans les mariages; Ams-

terdam, 1706, in- 12; — Des Études théolo-

giques; Avignon, 1707, in-12 : recherches sur

ics abus (jui s'ojiposaient aux progiès de la

théologie dans les écoles publiques ;
— Les Ar-

guments de la raison en faveur de la reli-

— PICHOT 8Ç

gion et du sacerdoce; Paris, 1776, in-12 : exa-

men du traité De l'Homme d'Helvétius. L'abht

Pichon a encore publié les Principes de la re-

ligion et de la morale de Saurin (Amsterdam,

1768, 2 vol. in-12) : même ouvrage que l'^i-

prit de Saurin de J.-F. Durand; — La France
agricole et marchande de Goyon (Paris, 1768;

in-8°), et le Sacre et le Couronnement dt
j

ZoMis.YFideGobet (Paris, 1775, gr.in-S" et in-4'
|

fig. ), auquel il a été ajouté un Journal histo

rique de cette cérémonie.
1

fiesportes, Bibliogr, du Maine. — Qujrard, Franu
\

Uttèr.
\

PlCKOS(/;oim-Anf?r(^, baron), diplomate fran

çais, néen 1771, à Nantes, mort à Paris en 1850

A vingt ans il passa aux États-Unis et remplaç; .

dans la légation 'française l'un des secrétairci
i

qui avait péri par accident. Nommé à son re-

tour sous-chef de division au département de;

relations extérieures (1795), il retourna en 180(

aux États-Unis comme consul général, et fut er

1805 rappelé pour avoir, dit -on, émis des opi

nions peu favorables au gouvernement impérial

Il s'attacha alors au roi Jérôme, qui le nomme
conseiller d'État (1809), puis intendant généra

des finances. On ignore pour quel motif il rési-

gna ces doubles fonctions (1812). Nommé pa)

Louis XVIII maître des requêtes (1814) et con-

seiller d'État (1820), il devint en 1819 secré

taire général au ministère de la justice. En 18Î';i

il fut chargé de régler les opérations adrainis-i

tratives à la Martinique et à la Guadeloupe, ei

en 1830 il termina les négociations entamées

avec le gouvernement d'Haïti. Après laconquêttl

d'Alger, il fdt un des premiers intendants civibl

de Id colonie et revint en 1832 à Paris. Il tenaii

de la Restauration le titre de baron et la croiji

d'officier de la Légion d'honneur, et conserva soui

Louis-Philippe le titre de conseiller d'État. On.i

de lui : Lettres (deux) d\in Français à Piti

(1798,in-8°): De nos constitutions futures (Pari?,.

(1814, in-8°); De VEtat de la France sous h
domination de Napoléon (1814, in-8o); De h
Pêche côtière da7is la Manche (1831, in-S")

Alger sous la domination française (1833

in-8°), et quelques traductions de l'anglais.

Son fils, Pichon (Jérôme, baron), né le 3 dé

cembre 1812, à Paris, auditeur au conseil d'Éta

en 1840, a été nommé à la fin de 18'» 8 consu

général à Smyrne. Il est président de la Sociéli

des bibliophiles français et membre de celle de:

Antiquaires de France. On lui doit la publicatioi

de quelques anciens manuscrits, entre autres, L(

Ménagier domestique (Paris, 1848, 2 vol

in-8").

Jay, Jouy, etc., Iliogr. noiiv. des Contemp. '-(

* PICHOT (Amcdée), littérateur français, m
à Arles, en 1790. 11 débuta par étudier la méde
cine et reçut le titre de docteur. Mais, trou

vaut plus d'attrait dans la culture des lettres

il vint se fixer à Paris. Après deux ou Iroi

voyages en Angleterre et en Ecosse, où il se per
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iraiilonna dans la langue et la littérature an-

j^lafse, contribua i\ la rédaction de divers recueils

J lïïléi aires, et publia successivement : Vues pitto-

fesqxu'S d'Ecosse (1825) ; Voyage en Angleterre

et en Ecosse, et Essai sur lord Bijron. Ces

ouvrages ont survécu à l'intérêt du moment. En

1830, il donna VHistoire de Charles Edouard
(4" édition en 1846), qui restera comme bon

livre d'histoire. Ses travaux à la Revue bri-

tannique le firent nommer en 1843 rédacteur

en chef, et depuis il en a conservé la direction.

On sait que cette Revue, aussi variée qu'inté-

ressante, met largement à contribution les ma-
^hzines, les revues et les principaux ouvrages

<Ie la littérature anglaise. Toutefois, il est à re-

gretter que, pour les accommoder au goût

français, les traducteurs prennent souvent de

grandes libertés avec les originaux, les abrègent

ou les développent à leur fantaisie, et les présen-

tent avec une toilette tout à fait française. On
doit à l'activité féconde de SI. Pichot quelques

autres ouvrages : Les Arlésienncs, traditions et

légendes (1837); Galerie des personnages de

Shakspeare (1843); La Vie et les travaux de

Sir Charles Bell{i8i6); Le dernier roi d''Arles

(1848); Chronique de Charles-Quint (1853),

étude historique louée par Prescott; plusieurs

traductions de l'anglais, de Bulwer, de Thacke-

ray, etc. J. C.

Biographie des Contemporains. — Docum. partie.

piCHOtr (*** De), auteur dramatique français,

né à Dijon, en 1597, assassiné en janvier

1631 (1). Fils d'un ofticier, il fit ses études chez

les jésuites de Dijon, et, préférant la carrière des
' lettres à celle des armes , il vint à Paris, où il

' fit représenter avec succès plusieurs pièces.

Distingué par le cardinal de Richelieu, protégé

par le prince de Condé, un avenir brillant s'ou-

vrait pour lui lorsqu'il fut assassiné un soir en
rentrant chez lui. Ses meurtriers sont demeurés
inconnus. Malgré le suffrage du grand cardinal

et des beaux esprits du temps, les productions de
Pichou sont médiocres ; la versification en est

lâche et négligée. Les principales sont: Les Fo-
lies deCardenio, cinq actes, envers, 1630,in-8°:

sujet tiré du Don Quichotte de Cervantes; —
Les Aventures de Rosiléon, tiré de VAstrée de
d'Urfé, 1630, in-8» ;

— la Filis de Scire, pas-

torale; 1630, in-8»; — Vinfidèle confidente;
Paris, 1641,in-8°; —VAminte, pastorale; 1632,
5n-8°. Le Théâtre de Pichou a été imprimé; Pa-
ris, 1630, in-S".

Isnard, préface de la Filis dé Scire. — Parfaict frères,
Hist. du Théâtre Français, t. IV, p. 420-424. — La Croix,
Art de la poésie françoise (Lyon 1694), p. 414. — Pa-
pillon, Biblioth. des auteurs de Bourgogne.

PiciNELLi (Filippo), littérateur italien, né
le 21 novembre 1604 , à Milan. En entrant parmi
les chanoines de Saint-Jean de Latran (1626), il

quitta ses prénoms de Charles-François pour
prendre celui de Philippe. Reçu docteur en

(1) C'est à tort que plusieurs biographes ont fait tuer
ricliou en 1633.
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théologie, il se mit à prêcher dans les princi-

pales villes d'Italie ; après quarante années de tra-

vaux, il devint abbé de son ordre. Nous citerons

de lui : Panegirici; Venise, 1649, t. I; Milan,

1658-1676, t. II et lll, in-8", trad. en latin et

la plupart d('jà imprimés à part; — Il Mondo
simboUco ; Alilan, 1653, IGSO, in-fol. ; trad.cn

latin ;
— Feminuriim sacrx Scripturx elogia;

MA., 1657, in-8°; — Vita di Carlo Conta-
rini, doge di Venezia; ibid., 1664, in-12; —
Lumi e rifiessi , cioc 4,000 Scrilture illiis-

trate con eriidizioni profane; ibid., 1607,

in-fol., trad. en latin en 1703; — Ateneo de'

letleraii Milanesi; ibid., 1670, in-4°; — Fa-
tiche apostoliche ;\hn\., 1672-1674, 3 vol. in 4°;

recueil de sermons, réimpr. en latin en 17H
;— Elogia extemporanea; ibid., 1077, in-S"
;— Massime de' sacri chiostri; ibid., 1678,

in-4''.

Un de ses parents, Picinelli (Francesco)

,

prêtre de l'église de Milan, a laissé Opuscula
erudita varia (Milan, 1617, in-8°).

Ghilini, Thealro, II. — Rosini, Lycaeum Lateranense,
60 et 189. — Argelati, ISibl. Mediol., Il, 1075.

PICKEN {Andrew), littérateur anglais, né en

1788, à Paisley, mort le 23 novembre 1833.

Élevé pour exercer le commerce, il voyagea

dans les Indes occidentales, et obtint un emploi

dans la banque d'Irlande. S'étant ensuite retiré

à Glasgow, il s'adonna à la littérature par suite

de spéculations malheureuses qui l'avaient privé

de sa fortune. Encouragé par le succès de son

premier recueil intitulé Contes et Essais de
Vouest de VÉcosse, il publia deux romans, Le
Secrétaire et Le Legs de Dominique (1830),

et les Histoires traditionnelles des familles

(1833).

Henrioo, Amniairehiogr., 1834.

PiCKERiiVG {Ttmothy) , homme politique

américain, né en 1745, à Salem, mort le 29 jan-

vier 1829. Il prit part à la guerre de l'indépen-

dance et y gagna le rang de colonel. Compagnon
d'armes de Washington, il remplit durant sa

seconde présidence la charge de secrétaire d'É-

tat et la conserva jusqu'à l'élection de Jeffer-

son (1801). Il siégea plusieurs fois au congrès et

quitta les affaires en 1817. On a de lui de nom-
breux écrits politiques, entre autres Revieio of
the Correspondence between J. Adam and
TV. Cunningham (1824).

PiCKERiNG (John), fils du précédent, né le

7 février 1772, à Salem, mort le 5 mai 1846, à

Boston. En sortant de l'université d'Harvard, il

fut secrétaire d'ambassade en Portugal, puis à

Londres. Dans la suite il s'établit à Boston et y
fut nommé en 1829 avocat de la ville. 11 avait

fait de l'étude des langues son occupation favo-

rite : outre les anciennes , il possédait toutes

celles de l'Europe, les principales de l'Orient et la

plupart de celles en usage chez les tribus in-

diennes. On cite de lui : A Vocabulary or Col-

lection of words and phrases peculiar to
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the United States (iSlfi) et un Greek and En-
glish Lexicon (1826). Il a aussi travaillé à di-

vers recueils, ISorth American review, New-
York review, American jurist, etc.

Son frère, Pickering (Henry), né le 8 oc-

tobre 1781, à Newburgh, mort le 8 mai 1838, à

New-York, a laissé quelques poésies.
Cyclop. 0/ Amer, literature, l, 625; 11, 26. — Ency-

clop. americana, t. XIV (Suppl.), — Allen, Amer. Bio-
grapTiy.

PICOT {Jean), en latin Picus, érudit fran-

çais, mort le 24 avril 1565, à Paris, sa ville na-
tale. Reçu en 1 543 conseiller clerc au parlement
de Paris, il fut ensuite président aux enquêtes.
Il employa ses moments de loisir à traduire du
grec en latin ou en français quelques ouvrages
des Pères, tels que Contra Marcionitas d'Ori-
gène (Paris, 1556, in-4°); Deselectis Scripturœ
quœstionibus ambiguis (1558, in-4°), et Co7n-
mentarius in Jeremiam, Baruch et Threnos
(1564, in-4") : la version de ces deux traités de
Tliéodoret a élé conservée dans l'édition de 1642
donnée par le P. Sirmond ; Eomiliec de St Ma-
caire

( 1559, in-8°
) ; Varia opuscula de Saint-

Maxime (1560, in-S"); Enseignements d'Aga-
pet pour gouverner un empire (1563, in-8°), etc.

Niceron, mémoires, XXXIV.

PICOT DE La. Motte {Bernard-François-
Bertrand, marquis de), général français, né à

Saint-Malo, le 29 mars 1734, mort à Senlis, le

15 février 1797. Il entra en 1744 dans la marine.
A l'âge de quinze ans il avait déjà fait plusieurs

campagnes, reçu quatre blessures, lorsque, le 10

avril 1748, dans un combat livré aux Anglais

par La Bourdonnaie dans la rade de Mahé , le

jeune Picot eut une jambe emportée. Il com-
manda successivement dans l'Inde à Zamataly

(1751), Nélicéram (1754), Mahé (1756). Fait

prisonnier en 1761, il ne fut rendu à la liberté qu'à

la paix de 1763. Il fut nommé commandant géné-

ral de Malabar (21 janvier 1775) et reçut la croix

de Saint-Louis. Le 19 mars 1779, à la prise de
Mahé, il tomba une seconde fois entre les mains
des Anglais et ne rentra en France qu'en 1782.

Il se retira du service en 1787.

PICOT DE PEccAnoc {Henri-René-Marie

,

vicomte), général français, né en 1771, mort en
1826. Officier lors de la révolution, il émigra,

joignit l'armée des Princes, et durant vingt-trois

ans porta les armes au service de l'étrangei-. La
Hollande, l'Angleterre, l'Allemagne, l'Espagne,

enfin la Russie le virent sous leurs drapeaux.

Rentré en France avec les Bourbons, il y reçut

le grade de maréchal de camp (25 avril 1821) et

fit la campagne d'Espagne (18'^3). A. de L.

Le Moniteur rienéral, ;iiinéc 182!. — De Courcclles,

Dict. des généraux français.

PICOT {Pierre), prédicateur suisse, né en

1746, à Genève, où il est mort, le 2S mars 1822.

Il descendait de Nicolas Picot, qui (juitta Noyon
en compagnie de Calvin, son ami, pour aller

s'établir à Genève. Ses études terminées, il vi-

sita la France, la Hollande et l'Angleterre; et se

— PICOT g,

lia avec Franklin, qui le pressa vainement d'ac- gcompagner Cook dans son second voyage au-
tour du monde. Après avoir desservi pendan,
dix ans l'église de Sattigny, il fut attaché à cell(t

de Genève (1783), et y mérita en 1787 le titre d«i

professeur honoraire de théologie. On a de lui;

De muliipltci montium uttlitate (Genève,
1790, in-8°), VEloge historique de J.-A. Mal-
let-Favre, dans le Guide astronomique de Lav
lande (1771), et des Sermons (Genève, 1823.1
in-8o), remarquables par l'harmonie du style

Son fils aîné. Picot {Jean), né le 6 avril

1777, a occupé pendant longtemps la chairt
d'histoire à l'académie de Genève. II a publié ;

Histoire des Gaulois (Genève, 1804, 3 vol.]

in-8'');— Tablettes chronologiques deVhistoin
universelle depuis la création jusqu'en \8Qi
(ibid., 1808, 3 vol. in-8°) ;— Histoire de Genèvi
(ibid., 1811, Svol. in-8°);— Statistique de la\

Suisse (ibid., 1819, 1830, in-12), etc.

Rabbe, etc. Biogr. tiniv. et portât, des Contcmp. -
Hajg frèrcE, France protestante.

PICOT-BELLOC {Jean), littérateur français.-

né en 1748, à Toulouse, mort le 5 mai 1820, i
Tarbes. Il était frère puîné du botaniste Picoli

de La Peyrouse (î;o2/. La Pevroose). Entré dans^
les gardes du corps du roi, il cultiva en mèma
temps la musique et la poésie, et composa quel-
ques opéras qui furent représentés sur les théâ-i

très particuhers. Il embrassa avec chaleur la

cause de la révolution et devint commissaire
des guerres. On a de lui : Les Dangers de la
calomnie (1794), drame, et Le Père comme ily
en a peu (1798), comédie.

Biographie Toulousaine.

PICOT, nom de trois officiers supérieurs roya-i

listes :

Picot (***), né à Rouen, en 1767, fusillé dans
la même ville en mars 1803. Il s'engagea eu
1792 dans les chasseurs de la Montagne; mais il

déserta bientôt avec le fameux Chandelier, joi-

gnit les chouans, servit quelque temps dans les
;

bandes de Scépeaux, et passa en Normandie, où I

Frotté le fit chef de la division d'Argentan. La
I

pacification des contrées insurgées le força à re-
passer en Angleterre. 11 revint en France en fé-

vrier 1803- Arrêté à Rouen comme prévenu de
tramer un complot contre le premier consul Bo-
naparte, il fut traduit devant un conseil militaire,

condamné et fusillé le même jour.

Picot {Louis), né à Josselin , en 1774, guillo-

tiné à Paris, le 5 messidor an xii (24 juin 1804).
D'abord palefrenier et postillon, il servit long-

temps d'espion ou d'instrument aux chouans.
Enfin découvert, il prit le fusil et se jeta dans les

;

bandes royalistes. Son adresse, sa connaissance
\

du [)ays lui valurent un commandement. Refu-
sant toute amnistie, il fut l'un des derniers chefs

qui dévastèrent le Morbihan. Après le traité d'A-

miens , ne recevant plus de subsides, il passa en
Angleterre. 11 en revint avec Georges Cadoudal.

Arrêté avec ce conspirateur, il fut condamné à
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mort , le 21 prairial an xii ( 9 juin 1804). Il mou-

rut avec une grande fermeté.

Picot di; Limoelan (M.-J.-A.), né à Saint-

Malo, en 1734, guillotiné le 18 juin 1793. Garde

du corps, puis oflicier dans la garde constitu-

tionnelle de Louis XVI, il fut blessé, le lO août

1792, à l'attaque des Tuileries. Il se retira en

Bretagne où il devint l'un des principaux agents

du parti royaliste. Il réunit un corps assez nom-

breux, qui lutta quelquefois avec avantage contre

les troupes républicaines. 11 fut arrêté avec La

Rouarie et condamné à mort par le tribunal ré-

volutionnaire de Paris. A. de L.

Le Moniteur ynivenel, an ii, n<" 90, 1S7 , 328. — Bio-

graphie moderne (Paris, 1806). — Th. Muret, flist. des

fnierres de l'Ouest. — Billard de Veaux, Bréviaire du

Vendéen ( Paris, 1840, 3 vol. in-S"), 1. 1.

PICOT { Michel- Joseph-Pierre) , littérateur

français, né le 24 mars 1770, à Neuville-aux-

Boisjprès d'Orléans, mort le 15 novembre 1841, à

Paris. Destiné à l'état ecclésiastique, il fut ac-

cueilli, à l'âge de treize ans, par l'évêque de Bayeux,

et étudia la théologie au séminaire d'Orléans. 11

professait les humanités à Meung-sur-Loire lors-

qu'il refusa de prêter serment à la constitution

civile du clergé. Décrété d'arrestation pour avoir

contribué à l'évasion d'un royaliste, il vint se

cacher à Paris
;
puis , cédant aux exigences de

la réquisition auxquelles il s'était jusque-là sous-

trait, il demanda à entrer dans la marine (1793),

et, après deux campagnes, il fut employé dans

le bureau des armements à Brest. Licencié da

service en 1797, il s'appliqua avec ardeur à l'é-

tude de l'histoire ecclésiastique du dix-huitième

siècle. Les 3Iémoires qu'il fit paraître en 1806

lui valurent les éloges des écrivains religieux, de

l'abbé Boulogne entre autres, qui lui confia la ré-

daction du Mémorial catholique, journal men-
suel qu'il avait fondé. Au mois d'avril 1814, il

fut chargé de diriger L'Ami de la religion et du
roi

,
qui ne tarda pas à devenir l'organe officiel

du clergé ; cette feuille, qui parut d'abord deux
fois, puis trois fois par semaine, enfin tous les

jours, resta sous sa direction jusqu'au le"^ oc-

tobre 1840. On a de Picot : Mémoire pour ser-

vir à l'histoire ecclésiastique pendant le

dix-huitième siècle ; Pàr\s, 1806, 1815-1816,

4 vol. in-8" ;
3'^ édit,, 6 vol. in-8° : cette publi-

cation estimable est moins polémique que les

Mémoires du P. d'Avrigny, dont elle forme une

espèce de continuation ; mais la partie historique

en est faible et la bibliographie incomplète; —
£ssai historique sur Vinjluence de la reli-

gion en France pendant le dix-septième siècle ;

Paris, 1824,2 vol. in-8°. Il a eu la plus grande
part à la collection des Mélanges (9 vol. in-8o),

commencée par l'abbé Boulogne , et il a édité

en 1827 les Œuvres de ce prélat, auxquelles il

a ajouté un Tableau religieux de la France
soiis le Directoire et un Précis historique sur
VÉglise constitutionnelle. On lui doit en outre

beaucoup d'articles insérés dans le Journal des
curés , le Suppl. au Dict. hist. de Feller, la

8G

Biographie universelle de Michaud, etc. Il a

fait (Ion , par testament, d'une partie de sa riche

bibliothèque au séminaire de Saint Sulpice.

Ami de La licligion, nov. 1841. — Biogr. du Cleryé

contomp.

PICOT [Joscph-Alexandre-Édounrd), gé-

néral français, né le 8 octobre 1788, à Ahbeville,

mort le 10 décembre 183;'), à Paris. Admis en

1806 dans l'École polytechnique, il passa un an

à l'école d'application de Metz et entra comme
sous-lieutenant dans le corps dn génie (1809).

Après avoir servi en Hollande, il fit les cam-
pagnes de Russie et de Saxe, gagna la croix

d'honneur à Lutzen , et concourut à la défense

de Mayence. En 1828 il fut appelé à commander

l'école régimentaire du génie à Metz. Après la prise

d'Anvers (1832), à laquelle il assista, il fut em-

ployé dans les places du nord et du midi; comme
directeur des fortifications de Toulon, il prépara

par ses travaux l'agrandissement de cette ville

décrété en 1851. Le 9 décembre 1847 il fut

nommé maréchal de camp, et, le 26 décembre

1852, commandant du Palais-Royal. On a de lui :

Études sur la guerre de siège (Paris, 1854,

in-8°).

E. Prarond, Notice sur le ijcnèrcii Picot; ..Mi'ûcvi'ie,

1837, iu-S".

*picoT { François-Edouard) ,
peintre fran-

çais, né à Paris, en 1786. Élève de Vincent, il

remporta en 1811 le second grand prix de pein-

ture. Au concours de 1813, sur le sujet de la

Mort de Jacob, l'Académie, en accordant le-

premier grand prix à Joseph Forestier, exprima

le regret de n'en avoir à donner qu'un seul de

cette valeur, et M. Picot reçut, comme équivalent

du premier grand prix , un prix d'honneur et

une gratification de 3,000 francs. Après avoir,

continué ses études à Rome, il eut, à son retour,

la commande d'un tableau représentant la Mort
de Saphira (1819) pour l'église de Saint-Séve-

rin. Dans la même année, il exposa L'Amour et

Psyché, dont on loua les figures, pleines de

grâce et de naïveté , et qui fut acheté par le duc

d'Orléans. M. Picot reçut à ce salon une mé-
daille de V^ classe. Après cet heureux début, i!

exécuta successivement, en 1822, Oreste, après

ses fureurs, s''endormant dans les brasd'É-

lectre (Musée du Luxembourg); Raphaël et

la Fornarina ; Le duc d'Orléans et sa famille

(Galerie du Palais-Royal) ;— en 1804, La Déli-

vrance de saint Pierre, sujet ébauché par Léon

Pallière; Céphale et Procris ; — en 1827, une

Annonciation ; — deux plafonds du Louvre, au

musée des antiques, Le Génie dévoilant l'E-

gypte à la Grèce (1827) et Cijbèle protégeant

plusieurs villes contre le Vésuve (1833); —
pour le musée de Versailles : le Maréchal de

de Boucicaul 11 (1835); la Prise de Calais

par le duc de Guise (1838) ; Talma, ainsi que

la peinture des plafonds de la salle de 1830 et

de la galerie des Batailles. M. Picot a pris part

aux travaux de Restauration des peintures du

palais de Fontainebleau, il a exécuté : Le Cou-
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ronnement de la vierge (Notre-Damc-de-Lo-

rette); les peintures de la nef et du chœur de

Saint-Vincent de Paul, avec M. Flandrin , et des

peintures dans l'église de Sainte-Clotiide. M. Pi-

cot a été nommé membre de l'Académie des

beanx-arts en 1836, en remplacement de Carie

Vernet, Il est officier de la Légion d'honneur

depuis 1832. G. de F.

jinnuaire statistique des artistes français, 1836. —
Documents particuliers.

P!COT. Vojj. Clorivièke (Picot de).

PICOTEAUL {Claude - Étienne), médecin

français, né à Salins, mort dans la même ville,

le 7 avril 1748, dans un âge très-avancé. Il étu-

dia la médecine à Paris sous Duverney et Durey,

et exerça dans sa ville natale dont il devint

maire. Ou a de lui : Analyse des fièvres ; Paris,

1704, in-8". « C'est, selon la Biographie viédi-

cale, une rapsodie, dont un style diffus et incor-

rect fait encore ressortir davantage l'absurde

théorie. » — Réflexions sur la cause de la

maladie dont les bêtes se trouvent attaquées

dans lecomtéde Bourgogne; Salins, 1714, in-8°.

Biographie médicale.

Picou ( Robert), peintre et graveur français,

né à Tours, selon l'abbé de Marolles, florissait

dans la première moitié du dix -septième siècle.

Il visita l'Italie et fut peintre du roi Louis XIII
;

il était neveu de Marguerite Bahuche, femme de

.lacob Bunel, lui-même peintre du roi, et l'on

connaît un brevet, daté du 8 octobre 1614, accor-

dant à Marguerite Bahuche, en récompense des

longs et fidèles services de son mari, le logement

que celui-ci occupait dans la grande galerie du

Louvre, à la charge de loger Robert Picou, son

neveu •' pour avoir soin avec elle des peintures

tant de la grande galerie du Louvre que des

Thuilleries ». Ce même brevet accorde à Picou

et à sa tante chacun la moitié de la pension de

1,200 livres dont jouissait J. Bunel. « R. Picou

a gravé d'une pointe nourrie et chaleureuse et

dans un genre rappelant peut-être Bellange,

ajoute M. J. Renouvier, sept estampes très-rares

aujourd'hui, dont plusieurs ont été faites à Rome
•vers 1622. »

archives de l'Artfrançais. — J. Renouvier, Des types

et des manières des maîtres graveurs. — Robert Dumes-
nil. Le Peintre graveur français.

PICQUEMARD { Jean-Baptiste) , littérateur

français, mort en décembre 1826. Dans sa jeu-

nesse il fit quelque séjour aux colonies. Après

le 10 août il siégea dans la commission qui de-

vint l'administration du département de Paris, et

en 1798 il obtint la place de commissaire du Di-

rectoire près le bureau central. Nommé en 1801

secrétaire général du Pas-de-Calais, il fut révoqué

en 1803. On a de lui : Adonis ou le Bon nègre

(Paris, 1798, 1817, in-18); — Zajlora ou la

Bonne ncgrcsse[ 1799, 2 vol. in-18 ) ;
— Aima-

nuch du Pas-de Calais{lH02, in-lT.) ;— Mont-

bars Vexterminateur (1827, 3 vol. inl2); —
Campagnes de Vabbé Poulet en Espagne pen-

dant les années 1809-1811 (1810, 6 vol.in-I2);

PICQUET fcS

— Victoires et Conquêtes des Grecs modernes

(1825,2 vol. in-18), etc.

Mahul, annuaire nécrol., 1827, 2" partie.

PICQUET (François)
,
prélat français, né à

Lyon, le Î2 avril 1626, mort à Hamadan (Perse),

le 26 août 1685. Fils d'un banquier, il fut destiné

au commerce, et voyagea en France, en Italie

et en Angleterre. Les relations qu'il forma à

Paris avec plusieurs grands personnages ame-
nèrent en 1652 sa nomination comme consul de

France à Alep; et bien qu'il n'eût encore que

vingt-six ans, il remplit cet emploi important

avec tant de succès que la république de Hol-

lande le choisit aussi pour son consul dans la

même ville. Quoique laïque, il se montra aussi

zélé missionnaire que consul fidèle et intelligent.

Il reçut la tonsure en 1660 des mains d'André,
,

archevêque des Syriens, qui lui devait son éléva-

tion ; et, abdiquant deux ans après le consulat,

il passa à Rome pour rendre compte à Alexan-

dre VII de l'état de la religion en Syrie. De re-

tour en France, il reçut les ordres sacrés, fut

pourvu du prieuré de Grimaiid (Provence) et

nommé (1603) protonotaire apostolique. Proposé

en 1674 comme vicaire apostolique de Babyîonc,

il devint en 1675 éveque in partibus de Cé-

sarople, en Macédoine. Il s'embarqua pour Alep

en 1079, avec le chevalier d'Arvieux, nouvea'.i

consul de France, s'appliqua en arrivant à ra-

nimer la foi des catholiques, et partit en maij.

1681 comme ambassadeur des cours de France

et de Rome en Perse, afin de relever et d'étendre

dans ce pays la religion catholique. Arrivé à Is-

pahan, le 12 juillet 1682, il y fut peu après'

témoin des fêtes qui y eurent lieu au sujet du

passage du khan des Tartares Usbecks qui se

rendait à La Mekke. Admis à l'audience du schah,
,

il harangua en italien ce souverain qui lui pro-

mit de protéger les catholiques de ses États.

Vers la fin de 1683, il lui remit de riches pré-

sents au nom du roi de France, à qui il transmit

ensuite la réponse et les présents du monarque

persan. Pourvu cette même année de l'évêché

de Babylone, il était arrivé à Hamadan, lorsque

le mauvais état de sa santé le força de s'arrêter
;

plusieurs mois dans cette ville, où il mourut

après avoir écrit à la congrégation de la Propa-

gande pour demander un coadjuteur. Par une •

faveur toute spéciale, on l'inhuma dans l'église

des Arméniens. Picquet a fourni plusieurs pièces

importantes à Nicole pour son ouvrage sur La
Perpétuité de la foi de VÉglise touchant

V Eucharistie. H. F.

f-'ie de IHcqvct (attrlbuiîe à Antheltny, évêque de

Grasse); l'uris, 1732, in-12. — Mémoires du chev. d'Ar-
vieux, t. VI. — Lettres édifiantes et curieuses écrites

des ItJissions étrangères.

PICQUET (François), missionnaire français,

né à lîourg (Bresse), le 6 décembre 1708, morl à

Vcrjon, près de cette ville, le 15 juillet 1781.

Après avoir prêché dans le diocèse de Lyon, il

entra dans la congrégation de SaiiitSul|)ice, qui:

en 1735 l'envoya à Montréal pour coopérer aux
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missions derAmcriqueseptentrionale. Yeis 1740,

il s'avança au nonJ de cette ville et s'établit près

du lac des Deux Montagnes, o(i il construisit un

fort avec l'argent que lui donna Louis XV
et avec des corvées. Ce fort lui facilita le moyen

de fixer deux peuplades errantes, les Algonquins

<t les Nipissings, et de leur faire cultiver là terre.

Ces peuplades, ainsi que les Iroquois et les Hu-

rons, se soumirent par ses conseils à la France
;

et, pendant la guerre de 1742 à 174S, Picquet

prit de si bonnes mesures pour la sûreté de sa

mission qu'elle fut pleinement garantie des in-

vasions des Anglais. En 1749, après la paix, il

•tablit près du lac Ontario une nouvelle mission,

'a Présentation, située à l'endroit même où les

\nglais ont bâti Kingston. En 1753, il vint à

'aris rendre compte au ministre de la marine

le l'état florissant de la colonie qui comptait déjà

)lus de cinq cents familles. Pendant la guerre

|ui éclata peu après, il se mit à la tête des Indiens

|u'il avait instruits, détruisit tous les forts

mglais au sud de l'Ontario et contribua à la dé-

aitc du général Braddock. Après la perte de la

)ataiile de Québec (1759), Picquet se décida à

evenir en France par la Louisiane. Parti avec

pingt-cinq Français et deux petits détachements

ie sauvages successivement relevés par d'autres

;hez les peup-lades qu'il traversait, il alla par le

laut Canada à MichilimaKinac , traversa le Mi-

îhigan, et arriva par la rivière des Illinois et le

ilississipi à la Nouvelle-Orléans, où il demeura
nngt-deux mois. Les Anglais avaient mis sa tête

i prix. Picquet n'avait jamais reçu d'autre ré-

compense qu'une gratification de mille écus et

les livres en 1754. Obligé de les vendre pour
)ayer son retour en France, il fut réduit à vivre

le son petit patrimoine jusqu'à ce qu'en 1765
'assemblée du clergé de France lui offrît une
gratification de 1,200 livres qu'elle lui donna en-

core en 1770. En 1777, il fit le voyage de Rome,
)ù Pie VI, pour honorer ses travaux, le défraya

inlièrement et lui donna une gratification de
),000 livres. Picquet revint mourir chez sa

.reur, pauvre paysanne de la Bresse. H. F.

Vie de Picquet, au tome XXVI des Lettres édifiantes,
iditlon de 1786.

PiCTET (Bénédict), théologien suisse, né le

iOmai 1655, à Genève, où il est mort, le 10 juin

1724. Il fit ses études de théologie sous la di-

•ection de son oncle maternel, François Turre-
in. Il visita ensuite , en compagnie d'Antoine
Léger, la France, où il trouva des amis et des
naîtres dans les Claude, les Daillé, les Allix,

es Dubosc. Il se rendit de là en Hollande, où il

;outint plusieurs thèses à l'université de Leyde,
ous la présidence de Fréd. Spanheim. Enfin il

)arcourut l'Angleterre, où ses talents lui valu-
ent un accueil distingué. De retour à Genève, il

ut consacré au ministère évangélique et peu
près nommé pasteur. En 1702 il succéda à Fran-
ois Turretin dans la chaire de théologie. 11 l'oc-

upa avec tant de distinction qu'après la mort
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de Spanheim, les curateurs de l'université

de Leyde lui offrirent de venir remplacer cet

homme célèbre. Pictet résista à leurs offres,

quelque avantageuses qu'elles fussent au point
de vue pécuniaire. Le grand conseil de Genève
lui vota des remercîments pour le désintéresse-

ment dont il avait fait preuve en cette circons-
tance et pour l'attachement dont il avait donné
des gages à sa ville natale, Pictet fut nommé
membre de l'Académie de Berlin en -1714. La
douceur de son caractère, sa modestie et son
affabilité lui avaient fait de nombreux amis. Les
qualités de son esprit égalaient celles de son cœur.
Il n'était pas seulement un érudit, il possédait
encore un véritable talent oratoire. Ses ouvrages
ne sont pas cependant à la hauteur de ses ta-

lents , ce (|ue Sénebier explique en faisant re-

marquer qu'il a trop écrit pour avoir pu soigner

ses compositions. On a de lui en effet un très-

grand nombre de productions. Sénebier et Ni-
ceron en donnent la liste complète. Voici les ti-

tres àe ses principaux écrits : Traité contre l'iti"-

différence des religions; Neuchâtel, 1692, in-l 2 ;

avec des additions, Genève, 1711,in-12; traduc-
tion angl. sur la première édition ; — La Mo-
rale chrétienne, ou Vart debien vivre; Ge-
nève, 1695-98, 8 vol. in-12; réimprimé avec des
augmentations en 1710; — Theologia chris-
iiana; Genève, 1696, 2 vol. in-S"; traduit en
français par l'auteur, Amsterd,, 1701, 2 vol.

in-4°; Genève, 1708, augmenté d'un 3^ vol.; —
Gra;corum recentiorum sententise, cum Grx~
corum veterum placitis brevis collatio; Ams~
terd., 1700, in 12; — Lutheri etCalvini con-
sensîis de prsedestinatione ; Genève, 170t,
in-12 ;

— Histoire de fÉglise et du monde au
onzième siècle; Genève, 1712, in-4°, faisant

suite à l'Histoire de VÉglise et du monde de
Lesueur, dont Pictet donna une nouvelle édition,

avec ce volume additionnel ; — L'Histoire du
douzième siècle, second volume supplémentaire

à l'ouvrage de Lesueur, laissé en m?/iuscrit par
Pictet et impriméà Amsterdam en 1732, in-4° ; — i

Orationes academicse ; Genève, 1721, in-4'»; —
Quatorze sermons sur divers sujets ; Genève.
1721, in-S". On trouve une image de la médaille

frappée en son honneur dans le Muséum Maz-
zuchellianum, p. 162. M. N.

Biblioth. Germaniq., t. IX et X. — Niceron, Mémoires,,;
1. 1. — Sénebier, Histoire littér. de Genève, t. Il, p. 2i9-
Î86. '>

PICTET ( Jean-ZoMîs), astronome suisse, né
en 1739 à Genève, où il est mort en 1781. Reçu
avocat, il s'adonna plus à l'étude des sciences

qu'à la pratique du barreau ; il entra en 17 '0 au
conseil des deux cents et fut élu conseiller d'É- ,'

tat, puis syndic en 1778. L'heureuse dispositioa

qu'il portait dans l'astronomie le fit choisir par
l'Académie de Saint-Pétersbourg pour être ua
des observateurs du passage de Vénus sur !e

disque du soleil (1768); il accompagna en Si-

bérie Mallet-Favre, son beau-frère; mais l'état

.A
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du ciel fit manquer le principal but de ce voyage.

On a de lui : Observationes variée occasionc

transitus Veneris, dans le t, II des Mémoires
de i'Acad. de Pétersbourg. Le journal de son

voyage, intéressant par le ion simple et vrai qui

y règne, n'a pas vu le jour.

rfovi commentarii .4cad. Petropol., XIV, 11.— Séne-
bier, Ilist. litter. de Genève, lll, 178.

PICTJET ( Marc-Auguste), savant et littéra-

teur suisse, de la famille des précédents, né le

23 juillet 1752, à Genève, où il est mort, le 19

avril 1825. Épris de bonne heure d'un goût très-

vif pour les sciences naturelles, il devint l'élève

et l'ami du célèbre de Saussure
,

qu'il accom-

pagna plusieurs fois dans ses excursions, se lia

également avecMallet et Deluc, et concourut aux

premiers travaux delà Société des arts nouvelle-

ment établie à Genève. Lors de la retraite de

Saussure ( 1786), il fut désigné pour lui succéder

dans la chaire de philosophie
,
qu'il occupa jus-

<iu'à sa mort. Pendant la crise révolutionnaire

,

il empêcha beaucoup de mal et perdit sa fortune.

En 1798 Piclet fît partie de la députation char-

gée de négocier le traité de réunion à la France,

d'acquitter les dettes de l'ancien gouvernement

et d'administrer en même temps, sous le nom
de Société économique, les fonds destinés au

culte et à l'instruction publique. Nommé membre
dutribunat(1802), il vola leconsulat à vie et l'é-

tablissement du pouvoir impérial. De 1809 à 1814

i! remplit une des places d'inspecteurs généraux

de l'université impériale. Lorsque Genève eut re-

couvré son indépendance, Pictet, rendutout à fait

à ses études scientiûques, reprit avec ardeur ses

cours publics qui étaient toujours très- fréquentés,

et fit de la météorologie son occupation favorite.

Ainsi il imagina d'établir des observatoires sur

les montagnes les plus élevées de l'Europe, et fit

même dans cette vue l'ascension du Grand
Saint-Bernard. Il avait dressé une petite table

portative de logarithmes, au moyen de laquelle

et aidé d'un baromètre qui ne le quittait pas

dans ses voyages, il nivela une grande partie des

routes de la France et prit part à toutes les opé-

rations, pour la mesure du méridien
,
qui eurent

lieu à Genève, à Milan et à Paris. Le cabinet de

minératogie qu'il avait formé, principalement

d'après les roches de la Suisse, fut acquis par

sa ville nalale. Ce savant fut l'un des fondateurs

de la Société de physique de Genève et correspon-

<lant de l'Instilut de France et de la Société royale

de Londres. On a de lui : Essai de physique (sur

le feu ); Genève, 1791, t. I, in-S"; la suite de

cet ouvrage n'a point paru ;
— Voyage de trois

mois en Angleterre, en Ecosse et en Irlande ;

ibid., 1803, in-8" : il avait rapporté de ce voyage

nn étalon authentique des mesures anglaises,

destiné à établir avec exactitude leurs rapports

avec le mèlre. En 1796 il avait conçu, de con-

cert avec son frère Charles et F.-G. Maurice, le

[)rojet de l'ouvrage périodique connu sous le

titre de Jiibiiolhèque britannique, mais dont

il étendit en 1816, sous celui de Biblioihèqw

universelle, le plan à toutes les contrées d

l'Europe; ce recueil s'est soutenu jusqu'à no

jours. Il y a inséré un grand nombre de mé
moires et d'observations météorologiques «

physiques.

Séncbier, Hiit. liltér. de Genève, III. - Rabbe, Biorj,

univ. et portât, des Contemp. — Mahul, .4nnuaire m
crol., 1826.

PICTET (Charles), agronome et diplomate

frère du précédent, né le 22 septenabre 1755,

Genève, où il est mort, le 28 décembre 182'

On l'appelait Pictet de Rochemont, du nom (

sa femme. Entré en 1775 au service de Francs

il quitta en 1783 te régiment de Diesbacli, où
était lieutenant, et fut choisi en 1789 pour réo

ganiser la milice genevoise. En 1796 il se coi

sacra à l'exploitation de la ferme de Laucy ain

qu'à la rédaction du Journal d'agriculture q ;

pendant vingt-neuf ans fit partie de la Bibli
j

thèque de Genève. Excellant dans presque tout

les branches de la science rurale, il introduit
'

dans son pays la race des moutons d'Espagne

propagea par son exemple le système des ass-

lements. Après la chute de l'empire il remp

avec honneur différentes Inissions politiques

commeenvoyé extraordinaire, il assista aux coi

grès devienne et de Paris (1814-15) et sigi

avec la cour de Turin un traité de déiimitat!(

des frontières (1816). Il siégea aussi au consi

d'État. Ses principaux écrits sont : Tableau 1

la situation actuelle des États-Unis d'An,

rique; Genève, 1795-96,2 vol. in-8°;—Troi
des assolements ; ibid., 1801, in-S"; — Cou
d'agriculture anglaise, extr. delà Biblioth

que britannique ; ibid., 1807-10, 10 vol. in-8°
;

La Suisse dans Vintérét de l'Europe; Par

1821, in-8°, attribué à tort au général .Jomi

On lui doit encore des traductions de l'angl.

et des articles dans le Dict. d'agriculture

François (de Neufchàteau).

jVoiiiteur iiniv., 1823, p. 6S9.

* PICTET ( François-Jules ), naturali;

suisse, né vers 1790, à Genève. 11 occupe dep;i

longues années la chaire d'anatomie et de zn
logie à l'Académie de Genève. On a de lui)

(avec Jean-Pierre Pictet) Nouvel itinéraire c\

vallées autour du mont Blanc ; Genève, 18^

1829, 1840, in-12; — Recherches poîir serr^

à l'histoire et à Vanatomie desphrygajiidilf

ibid., 1834, in-4'', pi. col.; — Description'

quelques nouvelles espèces de névropièrtl

ibid., 1836, in-4'', fig.; — i\ote sur les organ
respiratoires des capricornes; ibid., 18!i|

in-'i'', fig.; — (avec J.-P. Pictet) Notice sur
animaiix nouveaux ou peu connus du muii

de Genève; ibid., 1841-43, 2 vol, in-8°, pi., ctf

tenant les monographies des perlides etdesépif

mérides;

—

Traite élémentaire de paléontologi

ibid., 1844-45, 4 vol. in-8''; — Descriptn

des mollusques fossiles qui se trouvent d<l\

les grès verts de Genève; ibid., 1847, in-
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ipl. Ce savant est un des principaux rédacteurs

le la Bibliothèque universelle de Genève.

Littérature française contemp.

PiCTON ( Sir Thomas), général anglais, tué

e 18 juin 1815, à Waterloo. Il débuta comme
inseigned'ini'anterie en 1771, fut envoyé en 1794

mx Antilles, et devint en 1797, après la prise

le La Trinité, colonel et gouverneur de cette île.

1 assista en 1809 au siège de Flessingue, prit

însuite part à la guerre d'Espagne, et assura la

j)rise de Badajoz en escaladant le château fort

lu milieu du feu le plus meurtrier. Rappelé eu

815 à l'année active par le duc de Wellington,

1 Tit une grande partie de sa brigade détruite

iiU combat des Quatre-Bras et reçut un coup

le feu. Le surlendemain il chargeait à la tête des

icoàsais lorsqu'il fut tué par un boulet de

>|anon.
Rose, Ifeiv liiograpU. dict.

PIDANSAT. Voy. Mairobekt.

PIDOV DE Saint-Olon ( Louis-Marie )

,

[ iplomate français , né à Paris, le 8 septembre

G37, mort à Ispahan, le 20 novembre 1717.

I fit profession chez les Théatins de Rome
1059). 11 s'appliqua à bien connaître les tan-

nés orientales, surtout l'arménien. Le 30 sep-

i Mnbre 1663 il fut chargé d'une mission aposto-

iiie en Pologne. Il eut à Léopol plusieurs en-

;iCvues avec des prélats de l'Église arménienne,

[
t les décida à reconnaître la suprématie des

uliapes. Innocent XI, en juillet 1687, nomma Pi-

ou évêque de Babylone; vers la même époque

^ roi de France le chargea de représenter ses

ntérêts près la cour d'Ispahan. Pidou, aimé de

es concitoyens et des indigènes, remplit les

onctions de consul jusqu'à plus de quatre-vingts

ns. On a de lui : Version de la litiirgie ar-

nénienne, dans le t. IWA&VExplication lit-

érale des cérémonies de la messe (par le

>. Lebrun); Paris, 1726; — Courte Relation

le l'état de la mission apostolique aux ar-

léniens de Pologne, de Valachie; avril 1669.

A. DE L.
silos et del Tuffo, yimial. cler. reg, — Richard el Gi-
îud, Bibl. sacrée. — Le P. Galanus, Conciliation de
Église arménienne avec l'Église romaine. —Simon, Hist.
es religions du Levant.

PIDOU DE Saint-Olon ( François), diplomate
•ançais, frère du précédent, né. en Touraine , en

646, mort le 27 septembre 1720. Son père était

laître d'hôtel, secrétaire et contrôleur général des
omaines du roi. Lui-même fut nommé gentil-

,(

omme ordinaire de Louis XIV. Ce prince l'era-

I,

lova dans des affaires importantes dont il s'ac-

jj
uitta toujours avec une adresse couronnée de

|,|accès. En octobre 1673, au moment où la guerre
enait d'être déclarée entre la France et l'Espagne,

"1 fut chargé d'assister à l'échange des ambassa-
pjieurs des deux pays. En avril 1682, il fut nommé
ijjlivoyé extraordinaire à Gênes: tourà tour souple

,l|,ii énergique, il soutint l'honneur de la Fratice

[j
1 des circonslances fort difficiles et risqua plu-

,j|
eurs fois sa vie; cependant l'insolence des Gé-
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iiois devint telle qu'il dut se rciirer et qu'une es-

cadre française bombarda Gênes et força son

doge à venir faire réparation à la cour de Ver-
sailles. En 1684 Pidou fut chargé de tenir com-
pagnie aux ambassadeurs du roi de Siam en

France, puis au cardinal nonce Ranuzzi, enfeimé

à Saint-Lazare ( 1688) pour servir d'otage au

marquis de Lavardin , ambassadeur français à

Rome, arrêté par la cour pontificale pour l'af-

faire des franchises. En 1G93 Pidou fut en-

voyé auprès de Muley-Ismacl, sultan du Maroc,

pour conclure un traité d'alliance avec ce mo-
narque. Après un court séjour à Miquenez

(2-11 juin 1693), il revint en France sans avoir

obtenu de résultat sérieux. Wallensfein, ambas-

sadeur de l'empereur Léopold FS^yant été in-

carcéré à Bourges (juin 1703), Pidou remplit

auprès de lui le rôle qu'il avait joué auprès de

Ranuzzi, et en 1709 il fut chaigé de porter des

compliments de condoléance à la reine douai-

rière d'Espagne sur la mort de l'électrice pa-

latine sa mère. Ces diverses missions valurent

à Pidou le surnom de consolator afflictorum.

En 1714, il fut envoyé à Marseille avec le che-

valier de Saint-Olon, son fils (1), pour y recevoir

Riza-Bey, ambassadeur de Perse, et ne quitta

point ce diplomate durant son séjour en France

(jusqu'en août 1715). Il donna sa démission, le

16 novembre 1715. On a de lui : Dialogue

entre Gênes et Alger (en italien), 1682. C'est

l'histoire de la mission de l'auteur à Gênes et du

châtiment de cette république;

—

État présent

de l'empire de Maroc ; Paris, 1694, in-12,fig.
;

réimprimé sous ce titre : Relation de l'empire

de Maroc, où l'on voit la situation du pays,

les mœurs, coutumes, gouvernement, reli-

gion et politique des habitants ; Paris, 1695,

et La Haye, 1698, in-12 avec plans et fig. ;
—

Les Événements les plus considérables du
règne de Louis le Grand, etc.; Paris, 1690.

A. DE L.

Hreux du Radier, Journal de Ferdun , décembre
1734.

PiDOUX {Jean), médecin français, né à

Paris, mort en 1610, à Poitiers. D'une ancienne

famille originaire de Châlellerault, il embrassa
la profession médicale que son père François

avait exercée à la cour, fut reçu docteur à Poi-

tiers ( 1571 ) et à Paris ( 1588 ), et accompagna
Henri III en Pologne. Il fut aussi médecin de

Henri III, de Henri IV et de Louis de Gonza-

gue, duc de Nevers. A l'époque de sa mort, il

était doyen de la faculté de Poitiers. Pidoux

s'est rendu célèbre par la découverte des eaux

minérales de Pougues en Nivernais et par l'ad-

ministration de la douche, inconnue jusqu'alors

(1) Henri-Charles Pidou de Saint Olon. né en
1685, mort en juin i7ie. Sous-lieutenant aux gardes fran-

çaises, il déploya un grand courag", fut Ijlessé à Ra-
inilie» ( 23 mai 1706 ), et mourut gentilliomme ordinaire

du roi, commandeur de l'ordre de Saint Lazare, etc. Sa
sœur, Louise Pidou, mourut en 1716, aussi sans al-

liance.
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en France. On a de lui : La Vertu et les Usa-
ges des fontaines de Fougues, discours qui

peut servir aux fontaines de Spa et autres de

pareil goût ; Poitiers , 1 597 , in-4° : ce traité, ac-

compagné des observations d'Antoine du Fouii-

]ou\, paraît être une nouvelle édition d'un discours

sur le même sujet, publié onze ans auparavant;
— Pestis cura; ibid., 1605, in-S", avec la

composition d'un antidote qu'il nomma poly'

chreste.

PiDoux ( Charles), fils du précédent, né en

1586, à Poitiers, où il mourut en 1662, pratiqua

aussi la médecine; s'intéressant à l'affaire des

religieuses de Loudun, il les déclara possédées

du diable dans l'écrit intitulé : In actiones Ju-
liodunensiiim virginum exercitatio (1635).

PiDoux ( Charles ), sieur du Chaillou , né à

Poitiers, appartenait à la famille des précédents.

Jl était lieutenant général en la sénéchaussée
i

de Civray, et en 1620 on le trouve encore re-
!

vêfu de ce titre. Il est le principal auteur d'une
|

Vie de sainte Radegonde (Poitiers, 1621, in-12), '

réimpr. en 1844 à Niort. A. i

Dreux du Radier, /Jist. littér. du Poitou.

PIE i^"' (Saint), pape, né à Aquilée, mort à

Rome, le 11 juillet 157. Selon les pontificaux,

il était fils de Piufin, et, admis dans le clergé de

Rome, il servit l'Église plusieurs années, sous

les empereurs Adrien et Antonin le Pieux

,

c'est à-dire à partir de l'an 117. Sa piété le fit

surnommer Pie. A la mort du pape saint Hy-
gin, il fut élu pour lui succéder, le 9 avril 142,

et, aidé des lumières de saint Justin le Philoso-

phe, il combattit avec ardeur les hérésies du

platonicien Valenlin et de Marcion, qui niait la

résurrection des corps et condamnait le ma-
riage. On lui attribue un décret qui aurait or-

flonné de célébrer le dimanche la fête de Pâ-

ques; mais cette célébration avait déjà été

prescrite par les apôtres. Sur les instances de

sainte Praxède, fille du sénateur saint Pudens,

Pie l" érigea dans le palais de cette chré-

tienne, 011 avait autrefois habité saint Pierre, un

titre pastoral, et y fonda une église connue de

nos jours sous le nom de Sainte-Vierge-Pu-

dentiane, sœur de sainte Praxède. Tille-

mont prétend que le grand nombre de combats

que Pie le"" eut à soutenir pour la foi lui ont

mérité le titre de martyr, qui lui est donné

non-seulement par Usuard, mais par d'autres

anciens martyrologistes. Pontanini, critique

aussi savant que judicieux, soutient positivement

que ce saint pontife termina sa vie par le glaive.

On l'inhuma au pied du mont Vatican. Bien que

ce dernier écrivain considère comme parfaite-

ment authentiques quatre lettres attribuées à

Pie l*"", dont deux adressées à Juste, évoque

de Vienne, les meilleurs critiques les regardent

comme apocryphes. Saint Hermès, surnommé

le Pasteur, que quelques savants, entre au-

tres Cotelier, ont confondu avec Hermas, dis-

ciple des apôtres et auteur du livre du Pasteur,

— PIE 9@l

était le frère de saint Pie P% qui eut pour suc-

cesseur saint Anicet. L'Église honore le 11 juilleii

la mémoire de ce pape. H. F.

Piatina, De Vitis Pontiflcum. — J. Fontanini, flis

toria.litteraria Jquileensis, lib. Il, c. 3. — Paroniiis

Annales. — Breviarium rnmannw. — ^icta Sctnct.

11 (juillet. — A. Butler, Fiés des Pères, des mar
tyrs, etc.

PIE II, pape, né à Corsignano, le 1 9 ocfobn

1405, mort à Ancône, le 14 août 1464. 11 por

tait, avant son élévation au pontificat, le non
d'Énéas Sylvius Piccolomini ; sa famille étai

une des plus anciennes de Sienne, mais e!.e étai

alors fort déchue. Son père, Sylvius Piccolo

mini, qui avait encore neuf autres enfants, étai

dans un état de pauvreté voisin de la misère

Au lieu de s'appliquer, comme le désiraient se

parents, à l'étude de la jurisprudence , Énéa
employa les années de sa jeunesse à se familic

riser avec les auteurs de l'antiquité, qu'il copiait

de ses mains , n'ayant pas les moyens de se leli

procurer autrement, et pour lesquels il nourr

pendant toute sa vie l'engouement excess

dont se glorifiaient les humanistes italiens d

son temps. Devenu en 1431 secrétaire du cai

dinal Capranica, il l'accompagna au concile à

Bâlc, où le cardinal allait porter des réclama

lions contre Eugène IV. Lorsque une commis
sion eut été constituée pour statuer souvera

nement sur les admissions au concile, Énéas

comme beaucoup d'autres laïques , comim

beaucoup de simples moines, fut reçu dans ;

cathédrale de Bâie et y vota contrairement

toutes les règles de l'ancienne discipline. Il fi

loin d'avoir l'influence qu'il a cru pouvoir s'a

tribuer dans le récit qu'il a fait des délibératior

de cette fameuse assemblée. Recherché pou

ses manières avenantes et sa belle humeur,
savait charmer les Pères du concile par l'él

gance de ses discours; mais il était loin d'er

traîner les résolutions. En revanche, il éta

l'âme d'un petit cénacle de jeunes humanisti

spirituels, mais un peu dissipés. Lors de la sci i

sion complète entre Eugène IV et le concili

Énéas se rallia à ce dernier, entraîné bien moii

par la fougue d'une conviction sincère que p;

le désir d'être plus vite promu à quelque gram
dignité. Ses espérances ne furent pas déçue
après avoir obtenu un emploi supérieur dans

chancellerie du concile, il fit partie de plusieu

commissions importantes, et reçut ensuite !'<

fice de prieur à Saint-Laurent de Milan, malg
la volonté déclarée du chapitre de cette églis

Le concile, qui venait de restituer solennell

ment aux chapitres leurs droits d'élections, i

tint ainsi compte de ses propres décisions,

empêcha par des vociférations ceux qui vo

laient protester contre la nomination illéga

d'Énéas de se faire entendre; en 1439, lorsq

Énéas obtint un autre bénéfice, la même cho

se reproduisit encore. Bientôt après il devi

secrétaire du vieux duc de Savoie, qui, appf

par le concile à la papauté, avait été recon
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pâ(r les principales nnivcfsitës, mais n'avait pu,

pîlfmî les souverains, se concilier que quelques

princes de l'empire. D'irritantes discussions

3'àrgent s'engagèrent bientôt entre le pontife,

qui avait pris le nom de Félix V, et le concile,

lequel y perdit le reste de dignité qu'il avait

conservé jusqu'alors. Énéas, voyant son emploi

auprès de la petite cour divisée et indigente de

i Félix diminuer d importance tous les jours,

[tourna ses regards vers l'empereur Frédéric Jll,

j

qui , comme la majeure partie des princes de

i'Empire , était resté neutre provisoirement

tutre les deux papes. Envoyé par Félix, à la diète

de Francrort (1442), il se fit bienvenir de ré-

voque deCliiemséeet de l'archevêque de Trêves,

qui le présentèrent à l'empereur : ce prince le

couronna du laurier poétique, premier exemple

d'une distinction de ce genre accordée en Alle-

magne. Il fut peu de temps après attaché à la

chancellerie impériale. Il eut d'abord à sup-

porter les avanies que lui suscitaient ses collè-

gues allemands ; mais il les supplanta bientôt

dans la faveur du chancelier Schlick, dont il

devint môme le confident. Dans l'intervalle les

négociations qui devaient mettre fin au schisme se

poursuivaient activement. Le chancelier, ayant

obtenu de la cour de Rome la nomination de

son frère à l'évêché de Freisingen , se déclara

publiquement en faveur d'Eugène. Énéas ne fut

pas encore aussi explicite. Dans quelques-unes

de ses lettres datées de cette époque, il fait des

Toeux pour le triomphe d'Eugène; dans celles

adressées au cardinal Carvajal il s'exprime

comme un partisan sincère de la neutralité,

parce que le légat, homme probe et intègre, pré-

férait le langage franc d'un adversaire aux ter-

giversations d'un ami tiède. Enfin, il se plaint à

la cour de Félix de ce que son attachement à la

cause du concile n'était pas récompensé par

quelque bon bénéfice. Ces contradictions s'expli-

quent par ces mots de sa correspondance avec
Schlick : « Soyons hypocrites, dit-il, puisque
tout le monde l'est, et tirons parti des hommes
tels qu'ils sont. » Ceci prouve qu'en cessant de
défendre le concile, Énéas ne fit pas violence à
ses convictions. Ayant pris une première route
pour sortir de sa position inférieure , il choi-
sit ensuite la voie opposée, parce qu'elle lui

semblait convenir alors mieux à ses pro-
jets. En 1445 il fut envoyé à Rome par Fré-
déric pour y négocier avec Eugène, qui était

maintenant reconnu par les deux tiers de la

chrétienté, tandis que Félix était constamment
en guerre avec le concile pour de misérables
querelles d'argent. Le moment de se décider
parut opporiun à Énéas ; il se fit absoudre de
l'excommunication, après quoi il fut nommé
secrétaire apostolique. Il était donc en même
temps secrétaire d'Eugène, secrétaire de Fré-
déric, le chef des neutres, et, en outre, secrétaire
de Félix, n'ayant pas encore trouvé à se défaire
de l'office qu'il occupait auprès de l'antipape.
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De retour en Allemagne, Énéas fut un des
principaux négociateurs du traité de médiation

que la diète de Francfort ( 1446) conclut avec
les envoyés d'Eugène

;
peu de temps après il

repartit pour Rome, à la tête de l'ambassade

impériale chargée d'aplanir les dernières diffi-

cultés qui s'opposaient à la reconnaissance d'Eu-

gène; celui-ci reçut sur son lit de mort l'obé-

dience des envoyés de l'Allemagne.

Le nouveau pape, Nicolas V, avait connu Énéas
dans la maison du cardinal Albergati , au com-
mencement du concile, et le nomma aussitôt à l'é-

vêchéde Trieste. Énéas, qui n'était entré dans les

ordres que quelques mois auparavant, continua
pendant quelque temps à diriger la diplomatie

ecclésiastique de la cour impériale, et contribua

puissamment à la conclusion du concordat de
Vienne. Même après la disgrâce de son patron
le chancelier, il continua de jouir de la faveur de
l'empereur ; mais, désireux de repos après une
vie si agitée, il se retira dans son évêché (1449),
qu'il échangea en 1450 contre le siège de Sienne.

Envoyé les années suivantes comme nonce en
Autriche, en Hongrie, en Bohême et autres

pays voisins, il assista aussi en qualité de légat

à plusieurs diètes de l'Empire; insinuant et

adroit, il rendit au saint-siége des services si-

gnalés, qui furent récompensés en 1456 par le

chapeau de cardinal. Le 14 août 1458 il fut

appelé à succéder à Calixte III sur le trône pon-
tifical. Il chercha aussitôt à provoquer une li-

gue générale des princes chrétiens contre les

Turcs, qui menaçaient d'envahir l'Europe. Dé-
nué à son avènement et d'argent et de soldats,

il avait senti la nécessité de s'attacher François
Sforze, qui exigeait avant tout la levée de
l'interdit que Calixte avait lancé contre le

royaume de Naples. Pie II ne s'y refusa pas , et

conclut un traité d'accommodement avec Ferdi-

nand, roi de ce pays; il y fit rendre Bénévent,

Ponte-Corvo et Terracine au saint-siége, auquel

Ferdinand s'engagea aussi à payer l'ancien tri-

but depuis longtemps tombé en désuétude. En
1459 il parvint à réunir à Mantoue un congrès

européen, qui, entraîné par son éloquence,- dé-

cida l'envoi de secours considérables aux chré-

tiens du Levant, attaqués par les Turcs. Mais
les démêlés des princes chrétiens entre eux
firent avorter ces résolutions. A Mantoue le pape
proscrivit aussi par une bulle les appels de
l'autorité pontificale à un futur concile, mais

sans grand succès ; car le roi de France Char-

les Vît, à la nouvelle que Pie avait exprimé
aux ambassadeurs de ce pays une désappro-

bation complète de la Pragmatique sanctio)i,

en appela immédiatement à un concile œcumé-
nique. En 1461 Louis XI, espérant que Pie re-

connaîtrait les droits de la maison d'Anjou sur

Naples, supprima la Pragmatique; mais

comme le pape soutenait la maison d'Aragon

,

le roi ne s'empressa pas de faire cesser l'op-

position que le parlement apportait à l'aboli-
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tion de la Pragmatique, et il en résiîiia dans

les rapports de l'Église gallicane avec le sainl-

siége un manque complet de stabilité. En Al-

lemagne, Pie Jl ayant excommunié l'archiduc

Sigismond d'Autiiche, à cause de ses violences

contre l'évêque de Brixen ( 14eo ), vit son au-

torité attaquée avec acharnement par le cciebre

juriste Grégoire de Meimbourg ( îo;,'. ce nom)
;

mais il eut encore assez d'ascendant dans ce

pays pour obliger l'archevêque Diether de

Mayence à se soumettre, après deux ans de

lutte, à la sentence de déposition qu'il avait

prononcée en 14GI contre lui. Pour empêcher

dorénavant ses adversaires de l'embarrasser prsr

des citations prises dans ses écrits antérieurs

publiés en faveur du concile de Bàle, il ré-

tracta solennellement, par une bulle du 26 avril

14G3, les principes qu'il avait professés dans sa

jeunesse. Quelques mois après, alarmé des pro-

grès des Turcs, il appela de nouveau tous les

chrétiens à la croisade , déclarant en même
temps qu'il allait lui-même marcher contre le

cruel ennemi de la foi. « Peut-être, dit-il, lors-

que les princes verront leur maître et père, le

pontife romain, le vicaire de Jésus-Christ, vieux

et malade partant pour la guerre sacrée, ron-

giront-ils de rester chez eux, et prendront-ils

enfin les armes. » Mais ni les [français ni les

Allemands ne se laissèrent émouvoir par ces pa-

roles touchantes; en revanche, le roi de Hon-

grie Matthias Corvin et Scanderberg, prince

d'Épire , se laissèrent persuader d'attaquer

Mahomet If, auquel les Vénitiens venaient aussi

de déclarer la guerre. Le 12 août 1464 le doge

Cristoforo Moro vint avec dix galères rejoindre

à Ancône les neuf autres que le pape était par-

venu à équiper ; en descendant à terre il apprit

que Pie, qui était depuis trois semaines dans

cette ville, allait succomber à une fièvre ma-

ligne, qu'il avait gagnée sur le Tibre. En effet

Pie II mourut deux jours après avoir supplié le

cardinal de Pavie de faire donner suite à l'expé-

dition qu'il avait préparée avec tant de soins.

Ce dévouement héroïque au salut de la cliré-

tienlé, qui, s'il avait continué à vivre, lui au-

rait fait affronter avec des ressources si insufii-

santes la puissance des musulmans, doit faire

pardonner à Pie II le plus grand nombre des

fautes de la première pai tie de sa vie. Notons

qu'à cette époque, tout en changeant de parti

selon ses intérêts, il garda cependant un cer-

tain décorum, dont se souciaient peu la plupart

des humanistes qui vendaient leur plume au plus

offrant; de môme il fit preuve dans ses mœurs
de plus de réserve que n'en exigeait la cor-

ruption de l'époque. Ses contemporains , ceux

même qui lui élaient les plus hostiles , ne lui

ont jamais reproché les écarts dont il se rendit

coupable avant son entrée dans les ordres; le

roman, plus que léger, (pi'il écrivit n'étant pas

encore sous-diacre, ne |)eut servir de mesure

pourjuger sa conduite. On a de lui : Commcnla-

rlorum de geslis Basileenair, conciln lïbrl II

Bâle, 1535, in-fol.; 1577, in-3°; dans le t. lî di

Fasciculus renim expetendaruni d'Orîh

winus; — De or tu, regione ac ge.;tif: Bohême
riun; Rome, 1476, Cologne, 1524, in-8"; Leip

ifig , 1G87, in-4"; ÙAn?> \è& Rcriptons rerun

bohcmïcururn de Frcher ;
— Cosviographki

lïbril!; Venise, 1477, in-fol.; Paris, 1509

in-4°; 1534, in-8°; — în A. PanormitôC Di

dictis et faclis Alphonsi, arragonensis régis

libros IV commenturia ; Kostock, 1590

in-4° ; Hanau, \C\\, m-ii" ; — Ej^istolœ ; Wli

lan, 1473, 1481, 1487 , Rome, 1475, in-fol.

Milan, 1496, in-fol. ; Nuremberg, 1490, in-4°

réimprimé encore plusieurs fois : recueil de;

plus précieux pour l'histoire du temps
M. Voigt a découvert dernièrement plus de (ieu?

cents lettres inédites de Pie II; il a publié les

plus importantes dans le t. XVI de VArchïv fût

Kunde ccstreïchhcher Geschichts-Quellen:
— De liberorura ediicatione, ad Ladislaum.

Hungarix regem; 1477, in-4''; — Descriptic

de rilu, situ, moribus et conditione Gervia

?r/ a? ; Leipzig, 1496, Strasbourg, 1515, in-4°; —
Pentalogus de rébus Ecclesise et Imperii

;

dans le Thésaurus anecdoiorum de Pez, t, lY;
—

• Historia rerum Frederici III impera-
toris ; Strasbourg, 1685, in-fol.; Francfort,

1637, 1702, in-fol.; dans les Analccta monu-
menta de Kollar, t. lï; — Commentarïi rc-

Timi memorabitiuin quse. temporibus suis

con/igerunt ; Venise, 1477 ; Rome, 1584, in-4''
;

Francfort, 1614, in-fol. : mémoires des plus in-

téressants; — De duobus amantibus, Eurialo

et Lucretirr, et de remédia amoris, cum épis-

tola retractoria, sans lieu ni date, in-4''; Ve-

nise, 1531, in-8°; Amsterdam, 1651, in- 12;

Brunswick, 1725, in-8"; plusieurs traductionsi

de ce roman furent publiées au quinzième siècle;,

voy .^'cnnei, Manuel du libraire;— De ortu et^

autoritate Imperii î-oîwani; Bâle, 1559, in-8°.;

dans le t. II de la Monarchia de Goldast ;
—

De situ et origine Pruthenorura; Bàle, 1582,

in-fol.; — Asix Europxque elegantissima

descriptio ; Paris, 1534 , in-8o ;
— Orationes

politicse et ecclesiasiicœ;L\ie,qttQ%, 1755-1759,

3 vol. in-4°. La plus grande partie des œuvres de

Pie II a été réunie en un volume in-fol., publié

à Bâle, 1551, 1571 ; ses écrits historiques et géo-

graphiques ont été publiés à Helmstœdt, 1699,

1707, in-4*'. E. Grégoip.e.

Gobolinns, Cmnmentarii. — Helvving, De Pu II re-

bm: geftis (Merlin, 182S, iri-l»). — ,I.-A. Campmaniis,

Fila PU //. — l'Ialiriii, p-' ita pontificum. ~ Knynsldas,

yi7inales — Voip;'. Eneas Piccotomini [ Uerlin, lSo9, in-8°,\

— Palacky, Italienhcke Rrise.

PIE III { Francesco Todeschini ), pape, né

le 9 mai 1439, à Sienne, mort le 18 octobre 1503,

à Rome. Adopté par son oncle maternel le pape

Pie 11, qui lui fit prendre le nom et les armes des

Piccolomini,il reçut,aprèsavoir obtenu legradedc

docteur en droit, l'archevêché de Sienne, en 1460,

et fut créé cardinal quelques mois après. Envoyé
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sons Paul II auprès de la diète do Ralisbonne, il fu t

charçé sous Sixte IV de rétablir l'ordre en Otn-

brie. Ajjiès la mort d'Alexandre VI, il fut élu à

la papanté, par l'inlluence du cardinal de la Ré-

vère (plus lard Jules H), qui, voulant empêclier

l'élévation du cardinal d'Amboise, ne croyait

pas encore le moment venu de se présenter lui-

môme comme candidat à la tiare. Le nouveau

pape, liomme des plus capables et d'une grande

pureté de mœurs, prit le nom de Pie III (22 sep-

tembre 1503); il annonça aussitôt qu'il allait ré-

former la cour romaine, souillée par les ciinies

de son prédécesseur; il fit arrêter César Borgia,

et s'apprêtuit à lui enlever les principautés qu'il

avait usurpées, lorsqu'une plaiequ'il avait depuis

longtemps à la jambe s'envenima, ce qui causa

sa mort, après vingt-six jours de pontificat.

Cincione, f'itie pontiftcum. — Raynalilus, finales.
— Artaud, Histoire des souverains pontifes.

PIE IV (Gianangelo de'Medici), pape, né à

Milan, le 31 mars 1499, mort à Rome, le 10 dé-

cembre 1565. Sa famille s'était réfugiée à Milan,

à la suite des guerres civiles de Florence. 11 eut

pour frère le marquis de Marignan, général de

Cliarles-Quint. Il fit ses études à Bologne. Le

26 décembre 1527, il arriva à Rome, où, jour

pour jour, trente-deux ans plus tard il devait

être élevé au saint-siége. Il devint le favori de

plusieurs pontifes. Clément VII le créa pronotaire

apostolique; Paul III le nomma successivement

gouverneur de différentes villes, arclievêque de

Raguse, vice-légat de Bologne, envoyé extraor-

dinaire en Pologne et en Hongrie, enfin cardinal-

prêtre (8 avril 1549). Jules III l'envoya comme
légat de l'armée qui marcbait contre Ottavio

Farnèse et les Espagnols. Après la pai\ (1553),

Charles-Quint le nomma évêque de Cassano,

d'où Paul IV le transféra à Foligno. Ce pape

étant mort (18 août 1559), le cardinal de Mé-
dicis fut éiu à sa place, après quatre mois de

conclave. Son prédécesseur s'était fait détester

des Romains
,
qui renversèrent sa statue et ses

armoiries et les traînèrent dans la fange. Pie IV
pardonna ces excès ; il ne se montra pas aussi clé-

ment pour les neveux de Paul IV, les cardinaux

Charles et Alphonse Caraffa, auxquels il devait

pourtant en grande partie son élection. Ces pré-

lats, accusés de concussions, furent livrés à une
commission composée de huit de leurs collègues.

Condamnés le 3 mars 1561, Charles fut étran-

glé le jour même dans sa prison, et Alphonse,
reconnu innocent, dut pourtant payer cent
mille écus romains pour obtenir sa liberté.

En même temps on arrêta leur frère Jean Ca-
raffa, duc de Paliano, ainsi que divers seigneurs

accusés d'un crime commis sur la personne de
Brianga di Ascalona, épouse de Paliano. Ce sei-

gneur et ses complices furent décapités (1). Ar-

(1) Le procès des Carafb fut revisé en 1566, sous le
ponliûoat de Pie V. Déclarés innocents par la chambre
apostolique et le sacré collège, leur mémoire fut réiia-
bililée et leurs biens et honneurs restitués à leurs hé-
ritiers.
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laud de Monter lui-même, ce fervent apologiste

des papes, convient « que ces rigueurs terribles,

peu sagement appliquées, obscurciront éternelle-

ment la renommée de Pie IV ». Ce pontife se

montra aussi sévère, mais plus juste, en refusant

la grâie du prince Pompée Colonna, qui avait

tué sa belle-mère en 1553, sous Jules III. Tan-

dis que Paul IV frappait si impitoyablement

le népotisme dans les familles de ses prédéces-

seurs, lui-même confiait le soin de sa personne

et des affaires de l'État à un de ses neveux,

Charles Bori'omée, âgé de vingt-trois ans, et don-

nait la pourpre à Jean deMédicis, qui n'en avait

pas dix-neuf, ainsi qu'à plusieurs autres de ses pa-

rents. Pour arrêter les progrès des hérétiques, éta-

blir surtout d'une manière définitive la suprématie

de l'Église et régler ses rapports politiques et re-

ligieux avec les souverains catholiques. Pie IV
convoqua de nouveau le concile de Trente (23 no-

vembre 1 560) ; il en pressa les travaux et en con-

firma tous les actes par une bulle datée du
26 janvier 1564. Malgré cette bulle, la France,

en acceptant les articles concernant la foi, la

doctrine, rejeta presque tous ceux sur la disci-

pline, la réforme, la police. Le pape ne pa-

rut pas s'en offenser, car une vive querelle s'é-

tant élevée entre les ambassadeurs d'Espagne et

de France pour la préséance. Pie IV se pro-

nonça en faveur de la dernière de ces puissances.

Son zèle s'exerça ensuite contre les Turcs ; il ac-

corda de nouveaux privilèges à l'ordre de Malte,

restaura celui de Saint-Lazare, et fonda avec

Cosme de Médicis l'ordre militaire de Saint-

Étienne. Le 27 novembre 156'i, il tint un con-

sistoire dans lequel il blâma le luxe toujours

croissant des cardinaux ; il leur défendit l'usage

des carrosses et leur retira le droit d'asile. Eu
1 565, on découvrit une conspiration qui avait pour

chefs principaux Benoît Accolti, Taddeo Manfredi,

Peli/zoni, Antonio Canosini et Prosper Pittori. En
une nuit eux et leurs complices furent arrêtés, ju-

gés, condamnés et exécutés. Pie IV mourut peu

de temps après, emportant la haine des Romains,

que ses sévérités et ses exactions avaient aigris.

Il fut enterré sans pompe, à la Madonna degli

Angeli. 11 avait pourtant orné Rome de plusieurs

monuments remarquables, entre autres des portes

Pia, Angelica, di Castello, et del Popolo, du
beau couvent des Chartreux aux thermes de
Dioclétien, Il entreprit d'élever le palais des

conservateurs au Capitole, sur les conseils de

Michel-Ange; il restaura la Villa Julia , conti-

nua la grandiose entreprise de la Vaticane, et y
fonda une imprimerie modèle, dont il donna la

direction au célèbre Paul Manuce, qu'il appela à

Rome à cet eflet; il ouvrit des voies nouvelles,

répara les anciennes, fortifia Ancône, Cività-

Vecchia, Ostie, etc. Mais il appauvrit ses sujets

en embellissant leurs cités. Les historiens le pei-

gnent comme un esprit adroit, fécond en res-

sources et peu scrupuleux sur les moyens d'ar-

river à son but. Il contribua beaucoup à l'éléva-

4.
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lion de sa famille. En moins de six ans de règne

ii avait créé quaranle-six cardinaux. Pie V lui

succéda.

Muratori, annales liai., t. X. — Sponde, ^nn. — Au-
Èeri, Histoire des cardinaux. — Ten Hoven, Metnoires
généaloyiques de la maison de Médicis (La Haye, 1778,

ln-8'). — Strozzi, Mistretto délia famigtia de' Medici
{Florence, I610; — Erycius Pulancus, Hist. Medicœa (An-
vers, 159S). — Artaud de Montor, //isi. des souverains
pontifes romains, t. IV, p. 183-212 —Noble, Memoirsof
the liouse of Medieis. — Berault-Bercastel, Hist. de / £-
ff/tie(l'arls, 1778-1790, 24 vol. in-12), t. XIX, p. 64 et suiv.

PIE V {Michèle Ghislieri, canonisé sous le

nom de saint), pape, né le 17 janvier 1504, à

Bosco, diocèse de Tortone (Lombardie), mort
à Rome, le 1" mai 1572. Sa famille comptait

parmi le.î plus anciennes de Bologne; mais les

guerres civiles ladépouillèrent de ses biens, et l'é-

dit de proscription de 1445 la jeta presque men-
diante hors du territoire bolonais. Destiné à la

carrière ecclésiastique, lejeune Michel, qu'avaient

instruit par charité les dominicains du couvent
de Voghère, entra en 1518 dans l'ordre de Saint-

Dominique, au monastère de Vigevano, et y fit

profession l'année suivante. Après avoir étudié à

Bologne et reçu la prêtrise à Gênes, il fut chargé

d'un cours de philosophie, puis nommé pro-

fesseur de théologie à Pavie, où il demeura pen-

dant seize ans. En 1543 , on l'envoya à Parme,
au chapitre de sa province, et son mérite lui

valut d'être successivement élu prieur des cou-

rents de Vigevano, de Soncino et d'Albe. La
congrégation du saint-office l'envoya comme in-

quisiteur à Côme, afin de s'opposer aux tentatives

faites par les protestants pour introduire leurs

doctrines en Italie; en juillet 1551, le cardinal

Carafa l'appela à Rome en qualité de commissaire

général du saint-office. Devenu pape sous le nom
de Paul IV, Carafa institua Michel, malgré sa ré-

pugnance, évêque de Sutri etNepi (1556), le créa

cardinal (15 mars 1557) et l'investit peu après de

l'office d'inquisiteur souverain delà chrétienté. Il

était alors connu sous le nom de cardinal Alexan-

drin. Pie IV, en 1560, le confirma dans sa charge,

et le transféra à l'évêché de Mondovi , diocèse

tombé dans un état qui réclamait une direction

ferme et habile. Enfin, le 7 janvier 1566, le car-

dinal Michel Ghislieri fut élevé sur la chaire de

saint Pierre, et couronné le 17 du même mois,

jour oii il accomplissait sa soixante-deuxième

année, aous le nom de Pie V. C'était saint Char-

les Borromée qui avait engagé les cardinaux à

porter sur lui leurs suffrages. « Dans notre cou-

vent des Dominicains, dit Ghislieri en ce mo-
ment, où nous vivions tout à Dieu et occupé de

notre salut, nous avions fermement espéré d'être

sauvé; élu évêque et cardinal, nous avons com-
'
iriencé à craindre ; créé pontife, nous désespérons

'de notre salut. » Pie V adressa, le 22 mars 1566,
"^

à Lavalette, grand-maître de Malte, un bref où il

assurait qu'il n'épargnerait pas son propre sang

pour riionnour de Dieu et pour le salut des ha-

bitants de Malte. Pour le détourner de la pensée

hommes et quinze mille écus d'or, et sollicita

en même temps des secours en France. L'in-

flexible sévérité qu'il avait montrée dans sa

charge d'inquisiteur ne l'abandonna point ; mais

il n'en usa cependant qu'après avoir épuisé tous

les moyens de douceur. 11 fit avec soin exécuter

les décrets de réformation arrêtés par le concile

de Trente, défendit les combats de taureaux au

cirque, chassa de Rome les courtisanes, supprima

l'achat pécuniaire des indulgences, et permit aux
créanciers des cardinaux de les poursuivre en

justice. En 1568, il ordonna que la bulle In
cœnaDomini serait chaque année publiée, lejeudi

saint, dans toute l'Église, comme elle l'était à

Rome. Cette bulle, attribuée assez communément
à Boniface VIII, mais qui, à raison des additions

successives, est considérée comme l'ouvrage de

plusieurs papes, frappe d'anathème ceux qui ap-

pellent au concile général des décrets pontificaux,

ceux qui favorisent les appelants, les princes qui

veulent restreindre la juridiction ccclésiastique,qui

violent les immunités du clergé, qui vexent les

peuples par de nouveaux impôts, qui fournissenl

des armes aux infidèles, etc. Clément XIV en

suspendit plus tard la publication, et Pie VI con-

tinua de la regarder comme non avenue. Pour ar-

rêter les progrès des doctrines de LuUier et de

Calvin, PieV envoya des légats dans toutes les

églises en péril. Il ordonna, après avoir consulté

le sacré collège, de restituer aux princes de la

famille Caraffa les biens et les honneurs dont ils

avaient été prives sous Pie IV, excommunia Eli-

sabeth, reine d'Angleterre (25 février 1570),

n'oublia rien pour consoler et secourir Marif

Stuart et fous les autres catholiques persécutés,

condamna la doctrine de Bains, abolit l'ordre

des Humiliés, et n'épargna ni soins, ni travail)

ni dépenses pour réprimer tous les abus et faire

fleurir la religion. Pie V, qui méditait depuis

longtemps un armement contre les Turcs, eut h
courage de faire la guerre à l'Empire Ottoman,

en se liguant avec les Vénitiens et les Espagnols.

Ce fut la première fois qu'on vit l'étendard des

deuxclés déployé contre le croissant. Les armée;

navales se rencontrèrent le 7 octobre 1571 dans

le golfe de Lépante, où les chrétiens confédérés

détruisirent près de deux cents galères ottomanes

et firent tomber sous leurs coups plus de trente

mille musulmans. On dut principalement c(

grand succès au pape, qui s'était épuisé en dé'

penses et en fatigues pour procurer cet armement,

et l'on prétend qu'il eut surnaturcllcmeutla con

naissance de cette grande victoire, donnée préct

sèment à l'heureoù il la demandait par les prières

les plus ferventes. Pie V mourut de la pierre, i

l'Age de soixante-huit ans accomplis. Le sultan
|

Sélim, qui n'avait point de plus grand ennemi, fit

faireàConstantinople, pendant trois jours,des ré-|

jouissances publiques de sa mort.
j

Ce pontife eut des qualités éminentes et de

grandes vertus, mais l'excès de son zèle reUgieux

il'abandonner cette île , il lui expédia trois mille I l'entraîna à des actes de rigueur et de pcrsécu-
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ItMttqui pèsent sur sa mémoire, et que la pos-

Iftéiflté ne peut que blâmer sévèrement. Suivant

(dès documents tires des archives de l'Espagne

et des papiers de Philippe II, Pie Y n'aurait

même pas été étranger à des projets formés contre

la' vie de la reine Éhsaheth. Clément X le béatifia,

le 1*^ mai 167';?, et Clément XI le canonisa, le

24 mai 1712; mais sa fôte a élé fixée au 5 de

ce mois. On a de lui un volume de Lettres ;

Anvers, 1G'<0, in-4''. Son successeur fut Gré-

goire XIII. H. FlSQL'ET.

"'( Agntio di Somma, f'ida dt l'io Çui.nto, traduite en

1
i français par Félibicu, 1672. — J -15. Feuillet, Fie du B.

\, I

pape l^ie y. — De Fallonx, hisloire de saint Pie F,

\f\pape\ Paris, 184V, a vol. in-S". — Artaud de Monlor,

[
Hist. des sauver, pontifes, t. IV. — Feller, Dict.

'' liistnr. — Breviarium romauum, 5 mal. — Mignet, Ilist.

! de Mûrie Stuart.

1 PIE VI {Jean-Ange Braschi), pape, né à

!' Césène (Romagne), le 27 décembre 1717, mort

i à Valence (Drôme), le 29 août 1799. Fils du

I

' comte Marc-Aurèle Braschi , de l'une des plus

' îiobles familles de Césène, et d'Anne-Thérèse

' i Bandi, il fit ses premières études sous les yeux
t de, ses parents, et passa pour les études supé-

;
• rieures dans les écoles des jésuites. Reçu en

' 1735 docteur en droit civil et canon, il se décida,

ti
t bien qu'il fût l'unique rejeton mâle de sa maison,

\ à embrasser la carrière ecclésiastique. Afin de

i
perfectionner ses connaissances , il se rendit à

I
Ferrare, auprès d'un oncle maternel, alors audi-

teur du cardinal Ruffo, légat dans cette province.

Ce prélat le nomma bientôt son secrétaire particu-

lier, et en 1740, après l'avoir pris pour conclavisle,

le fit auditeur dans son évêché d'Ostieet de Velle-

Iri, emploi que Braschi garda jusqu'à la mort de

son protecteur (1753). Se trouvant à Velletri,le 1

1

août 1744, lorsqu'il y eut une rencontre entre

les Autrichiens et les Napolitains, commandés
par le roi Charles III, qui courut le risque d'être

fait prisonnier, il sauva, dans cette confusion, les

archives de la chancellerie napolitaine, et cette

circonstance le fit connaître du roi de Naples,

qui, en louant son zèle, l'assura de sa protection.

Envoyé à Naples pour terminer quelques diffé-

»! rends entre les deux cours, il parvint à satis-

fit faire le roi et le pape. Pour le récompenser,

Benoît XIV le prit pour l'un de ses secré-

taires, et le nomma camérier secret et cha-

noine de la Yaticane, En 1758, Braschi entra

dans la prélature et^devint référendaire. Clé-

ment XllI lui donna la charge de trésorier

général de la chambre apostolique. Clément XIV
le créa cardinal le 26 avril 1773,et il n'y avait pas

deux ans que Braschi avait été appelé à cette di-

gnité quand il fut placé, le 13 février 1775, sur la

chaire de saint Pierre. Le nouveau pape prit le

nom de Pie VI, en l'honneur de saint Pie V,
auquel il avait une dévotion particulière. L'un
de ses premiers soins fut de dresser plusieurs

règlements de réforme sur l'habillement et sur

une sorte de mollesse qui s'était introduite dans
les habitudes des ecclésiastiques. Connaissant les

abus de l'administration du trésor, il réduisit les

riches pensions injustement accordées et révo-

qua toutes les survivances trop facilement concé-

dées par le précédent gouvernement. Il publia

diverses lois pour protéger les fermiers, les

marchands de grains et accorda des récompenses

aux agriculteurs les plus industrieux. Une con-

grégation de cardinaux fut chargée de mettre un

frein aux graves désordres nés de la paresse, de

semailles trop maigres, d'accaparements et de

ventes à faux poids. Par ses soins, un fournis-

seur qui pendant la disette de 1771 et de 1772

avait reçu de la chambre apostolique 900,000

écus pour acheter du grain et pour faire des

prêts aux fermiers trop gênés, fut condamné

à restituer au trésor 282,000 écus. Sans dé-

sapprouver formellement ce qui avait été fait

contre les Jésuites, il adoucit la situation de ceux

qu'il trouva détenus au château Saint-Ange, per-

mit de faire de solennelles funérailles à Ricci,

leur dernier général, mort le 24 novembre 1775,

et peu de temps après rendit la liberté à tous les

autres jésuites. En même temps, sur la démande

de Frédéric II, roi de Prusse, il conserva l'ins-

titut de ces religieux en corps dans les États de

ce prince, qui les croyait nécessaires pour l'ins-

truction d'un million et demi de catholiques ses

sujets. A toutes ces preuves de son équité et de

sa fermeté Pie VI joignit un zèle ardent pour

le bien-être de ses peuples. Il approuva, après

un mûr examen, le projet présenté par Bolo-

gniui pour le dessèchement des marais Pontins,

et consulta à cet égard les savants les plus ha-

biles en hydrostatique et les ingénieurs les plus

expérimentés, tels que Louis Benck et Gaétan

Damini. Il donna tous ses soins à cette entre-

prise, et bien qu'on lui ait injustement repro-

ché d'avoir dissipé les trésors de l'État dans un

projet chimérique, douze mille arpents de terre

furent rendus à la culture des grains et à k
nourriture des troupeaux. La voie Appienne fat

dégagée des encombrements inutiles qui, ea

la surchargeant, contribuaient à la stagnation

des eaux, et elle devint un chemin droit et

uni, conduisant rapidement à Terraciue. Malheu-

reusement les troubles qui survinrent à la suite

de la révolution française, et aussi le manque

d "argent, apportèrent un obstacle invincible à la

continuation de cette gigantesque entreprise.

Pie VI embellit, perfectionna et éleva sur une

plus grande échelle le musée Clémentin, qui re-

çut alors le nom de musée Pie-Clémentin et fut

placé sous la direction du célèbre J.-B.-Ant

Yisconti. Au milieu des soins de l'administra-

tion temporelle, il ne négligea point les institu-

tions charitables , chargea les frères des écoles

chrétiennes de l'éducation des enfants du peuple,

et érigea de pieux asiles pour les jeunes filîes

pauvres.

. Les premiers embarras de son pontificat lui

furent suscités par Bernard Tannucci, premier

ministre de Ferdinand roi de Naples, au sujet da
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tribut de la liaquenée, du par le roi de Naples

au saint-siége le jour de la Saiat-Pierre. La sage

condescendance de Pie VI eut de la peine à ar-

rêter les projets du ministre
,
qui cheichait toi.'s

les moyens d'humilier la cour de Rome, il fut

moins heureux dans les difficultés qu'éleva l'em-

pereur d'Autriche Joseph II, animé des meilleures

intentions pour son peuple, mais qui, sans itre

animé d'un esprit d'irréligion et d'im|iiete, secon-

dait puissamment les ennemis du christiaiii-inc

par ses prétentions exorbitantes et par sou oï)i-

niâtreté à vouloir réglementer les choses epiri-

tuelles. Après avoir inutilement essayé des remon-

trances paternelles, Pie VI se décida à aller trou-

ver l'empereur, et par un bref du 15 décembre

178t lui annonça sou désir de terminer sans in-

termédiaire tous les différends qui s'étaient élevés

entielesaint-siége et lui. Cette résolution inatten-

due d'aller à Vienne surprit l'Europe et ne toucha

point l'empereur. Parti de Rome le 27 février

1782, le pape, après un voyage qui eut tout lair

d'un triomphe, entra à Vienne le 22 mars. Tout

en prodiguant au saint père de vaines politesses,

Joseph il, eiîconragé par son vieux ministre

Kaunitz, demeura inflexible, et bien que l'his-

toire laisse encore beaucoup d'obscurité sur les

négociations de Vienne, on peut assurer que

Pie VI put se convaincre qu'il était joué et n'ob-

tiendrait que fort peu de cliose de ce qu'il pou-

vait désirer. Joseph II le reçut avec une magni-

ficence affectée, et essaya de le tenter par l'appât

des grandeurs humaines en lui offrant un di-

plôme de prince de i'Iimpire pour Louis Braschi,

son neveu, et pour ses descendants. Pie VI

rendit le diplôme à l'empereur en proférant ces

paroles : « Nous ne voulons pas qu'on dise que

nous nous sommes plus occupé de la grandeur

de notre famille que des intérêts de l'Église. » De

retour à Rome, le pape ne se hâta pas de rendre au

sacré collège un compte solennel de ce qui s'était

passé àVienne; il nelefît connaître authentique-

ment que dans un consistoire du 23 septembre

1782. L'année suivante, Joseph II arriva à Rome,
après avoir nommé à l'archevêché de Milan, sans

le concours du saint-siège, au mépris des pro-

messes qu'il avait faites. Mais au sujet de cette

question l'empereui' dut fléchir et signer avec

Pie VI un concoi'dat qui réglait d'une manière

définitive ce qui concernait les évêchés du Mila-

nais. Ces dispositions favorables s'accrurent par

la suite, et si à son retour à Vienne Josejjh II

conserva son même esprit de tracasserie et d'op-

position, le moment arriva où il lui fallut recou-

rir au souveiain pontife pour tâcher d'éteindre

les flammes qu'il avait allumées dans les Pays-

Bas. Malheureusement, les efforts de Pie VI

furent infructueux pour rétablir la paix.

Léopold, grand-duc de Toscane et frère de

l'empereur, ne tarda pas à susciter aussi des dif-

ficultés au souverain pontife. Ricci, évêquc de

Pistoie, le secondait dans ses projets de ré-

forme. Un synode qu'il tint à Pistoie ( 19 scp-
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lembre 17S6) consacra foutes les maximes anti-

romaines, et Léopold voulut en faire confiiiner

les décrets par un concile qu'il fit réunir l'année

suivante à Florence, et où se trouvèrentdi\-huit

archevêques ou évêques. Trois d'entre eux seu-

lement approuvèrent les réformes, et Léopold,

comprenant le danger de sa position, ne tarda

pas à se réconcilier avec le saint-siége.

La révolution française éclata. Après les pre-

mières mesures prises contre le clergé français

,

des attaques plus formelles furent dirigées contre

la cour de Rome ; on supprima les annales, et bien-

tôt l'Assemblée constituante imagina la célèbre

constitution civile du clergé qui, en détruisant

tous les degrés de la hiérarchie spirituelle, sup-

primait d'un seul coup l'antique Église gallicane.

Avignon et le comtat Venaissin furent réunis

à la France; malgré toutes les réclamations de

Pie VI, le saint-siége se vit dépouillé, sans

moyens d'obtenir aucune réparation. Au miiieu

de tant de désordres , le pape ne pouv;nt pas

garder le silence. Il s'expliqua dans plusieurs

écrits , mais surtout dans son bref doctrinal

du 10 mars 1791, qui est un chef-d'œuvre

d'éloquence et de saine théologie. L'orage gros-

sissant toujours vint fondre sur l'Itaiie. La Sa-

voie et le comté de Nice avaient été envahis

par les républicains français, et les ecclésias-

tiques émigrés dans ces contrées furent refoulés

dans les États du pape, qui leur fit l'accueil le

plus hospitalier. Bientôt cependant Pie Vi eut à

songer à lui-même. Le gouvernement français

l'accusa de se déclarer l'enucmi des changements

survenus en France et du meurtre de Hugon

de Bassville, massacré par le peuple romain

ivoy. Bassville). Après divers envahissements

du territoire pontifical. Pie VI fut obligé de sous-

crire au traité de Tolentino {19 février 1797),

qui lui enlevait les trois légations de Bologne, de

Ferrare et de la Romagne, et par lequel il re-

nonçait à la souveraineté d'Avignon et du comtat

Venaissin. Au milieu de tous ces revers, Pie VI

déployait un courage surnaturel; mais comme le

Directoire s'était vu, avec un dépit mal dissi-

mulé, arracher une proie qu'il brûlait de ressai-

sir, il appela l'émeute populaire à son secours,

et sous le prétexte de venger le meurtre du gé-

néral Dupliot, une armée française, commandée

par le général Berthier, vint camper sous les

murs de Rome (29 janvier 179S). Le 15 février

elle entrait dans la ville, et les spoliations com-

mencèrent. Le 20 du même mois, un commis-

saire français, le protestant Haller, jetait le sou-

verain pontife dans une voiture, et sous l'escorte

d'un détachement de dragons le traînait au lieu,

encore incertain, de son exil. Le projet du Di-

rectoire était de déporter d'abord son captif en

Sardaigne; mais la ci'ainte des Anglais lui fît

changer d'avis. On le conduisit successivement à

Sienne, puis à la chartreuse de San-Cassiano,

près de Florence, à Parme, à Plai-sance, à Tu-

rin, et enfin à Valence, où ii arriva le 14 juillet
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1*99. Sans égard à son état de paralysie, à ses

membres couverts de plaies, on l'incarcéra dafls

la citadelle, avec défense de communiquer au

dehors. Fie VI était alors devenu indiiféreut aux.

ihoses de la terre. Tous ses instants étaient con-

sacrés à la prière. Le 20 août la maladie avait

lait de rapides progrès; un vomissement violent

annonça que la paralysie s'était portée sur les en-

trailles, et après avoir ri'çu les derniers sacre-

ments des mains de Msr Spina, archevêque de

Corinthe ,
qu'on avait laissé auprès de lui, il

expira, dans la nuit du 28 au 29 août, à une heure

Tingt-cinq minutes du matin , à l'âge de quatre-

vingt et un ans huit mois et deux jours, après un

pontificat (le plus long depuis saint Pierre) de

vingt-quatre ans et demi. On inhuma ses restes

dans la chapelle de la citadelle; ils y demeurè-

rent jusqu'au 30 janvier 1800, où le gouverne-

ment consulaire lui fit élever un toriibeau, dans

le cimetière de Sainte-Catherine, linfin, après le

concordat, le corps de Pie VI fut transporté à

Rome et inhumé dans la basilique de Saint-Pierre.

H. FiSQUET.

Ferrari, f«ta Pu f'/; 1803, in-4°. — Tavanti, Fasti

dcl papa Pio yi; 1804, 3 vol. m-4o. — Hesmivy d'Auri-

heau, Mémoires pour servir à l'Iiist. de la persécution

franc.; 1794-1793, 2 vol. in-5». — Aimé Guillon, Les Mar-
tyrs de la foi ; 4 vol. in-S". — Merrk, La captivité et la

mort de Pie f-'l; 1814, in-S». — Bourgoiiig, Mém. hislor.

et philosoph. sur Pie y'I et son pontificat; 1799, 2 vol.

In-S". — 31ém. du roi Joseph, t. I.— Picot, 31ém ecclcs.

— Artaud de iMontor, Jlist. de Pie FI; 1847, inSo.

.' PIE VU ( Grégoire-Barnabe- Louis Chiara-

MONTi), pape, né à Césène, le 14 août 1742,

mort à Rome, le 20 août 1823. Fils du comte

Scipion Chiaramonli et de Jeanne Ghini, il fit

ses premières études à Parme, au collège noble

de Ravenne, et prit l'habit de Saint-Benoît à

l'âge de seize ans, dans le monastère de Sainte-

Marie, de la réforme du Mont-Cassin, à Césène.

C'est dans cette maison qu'il prononça ses vœux,

le 20 août 1758, et ajouta alors à ses prénoms
celui de Grégoire. Immédiatement après , ses

supérieurs l'envoyèrent au monastère de Sainte-

Justine à Padoue pour y commencer sa théolo-

gie, qu'il alla terminer à Rome, au collège de

.Saint-Anselme. Nommé professeur de philoso-

phie au couvent de SaintrJean de Parme, Chia-

ramonti fut plus tard appelé à la chaire de phi-

losophie des novices dans le monastère de Saint-

Paul e^;7-a muros, à Rome, et professait la théo-

logie dogmatique au collège de Saint-Anselme

quand son parent, le cardinal Braschi, fut porté

au souverain pontiilcat sous le nom de Pie VI.

Élevé d'abord à !a dignité d'abbé de son monas-
tère, il fut préconisé, le 16 décembre 1782, évêque
de Tivoli, et sut dans ce diocèse se faire chérir

de son troupeau par son savoir et par ses ver-

tus. Le 14 février 1785, Pie VI le créa cardinal,

et le transféra ce même jour au siège d'Imola.

Chiaramonti gouverna pendant quinze ans ce

diocèse au milieu dés bouleversements dont l'I-

talie devint le théâtre après les secousses de la

révolution française, et il se concilia l'estime gé-
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iiérale par le courage avec lequel il sut toujours

défendre les prérogatives de son église. En 1796,

le traité de Tolentino détacha Itnola des États

pontificaux pour l'incorporer à la République

cisalpine. Ce fut à cette époque qu'il publia

une célèbre homélie, qui lui fit un grand

nombre d'ennemis d'une part et de faux amis

de l'autre. 11 y enseignait, d'après l'Évangile,

qu'il fallait obéir et se soumettre, et que la reli-

gion chrétienne n'était incompatible avec aucun

gouvernement, même démocratique. Cette vé-

rité, démontrée chez toutes les nations par le

seul fait, acquérait dans le moment d'autant plus

de crédit que les grandes puissances européennes

s'étaient armées non contre les principes de la

révolution, mais contre la France, dont elles con-

voitaientcertainesprovinces, en attendant mieux.

La guerre étant devenue purement politique, de

religieuse qu'elle s'était annoncée, l'évêque d'I-

mola crut devoir s'attacher à conserver intact

le dépôt de la foi, l'exercice extérieur de la re-

ligion, et à continuer d'entretenir son troupeau

dans la paix et la pratique d'une charité dont il

fortifiait les leçons par ses exemples. Cette con-

duite lui concilia l'estime des vainqueurs et la

reconnaissance de son diocèse, auquel il épargna

ainsi beaucoup de malheurs. Cependant les suc-

cès des Austro-Russes éloignèrent bientôt les

armées françaises du cœur de l'Italie , et préci-

sément dans cet intervalle la chaire de saint

Pierre vint à vaquer par la mort de Pie VI, ai'-

rivée à Valence, le 29 août 1799. La politique

autrichienne dominait alors en Italie, et Venise

fut le lieu qu'elle désigna aux cardinaux disper-

sés pour procéder â l'élection du nouveau chef

de l'Église. Chiaramonti, épuisé par ses charités

et aussi parlesspohations des vainqueurs, trouva

dans la bourse d'un seigneur romain, son ami,

les fonds nécessaires à son voyage. Et cet homme
apostolique, pauvre et dénué, auquel personne

ne songea pendant longtemps dans le conclave,

ouvert le i^"" décembre 1799, fut élu le 14 mars

1800 successeur de saint Pierre. Sur trente-cinq

cardinaux, trente-deux portèrent sur lui leurs suf-

frages. Pour honorer le nom de Pie VI, son pa-

rent, son bienfaiteur et son compatriote, il prit

le nom de Pie VII, et cette continuation de nom
sembla présager une continuation de malheurs

pour l'Église et son chef. Couronné le 21 mars,

il s'empressa de se rendre à Rome, malgré les

conseils d'une politique timide ou intéressée qui

l'invitait à prolonger son séjour à Venise, sous

la protection de l'Autriche; mais il ne prit solen-

nellement possession que le 24 novembre 1801.

Humble, sobre et pieux. Pis VU, secondé par le

cardinal Consalvi', qu'il avait nommé secrétaire

d'État, rétablit Tordre, par l'économie, dans les

finances du gouvernement pontifical, que les mal-

heurs de son prédécesseur avaient laissées tomber

dans uns grande décadence. La bulle Fost dhi-

turnas, du 30 octobre 1800, contient des règle-

ments très-sages sur l'administration civile et
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depuis.

Cependant le premier consul fit rendre au

saint-siége les provinces de Bénévent et de

Ponte-Corvo, jusqu'alors occupées par les trou-

pes du roi de Naples. En échange de ce bon pro-

cédé, il demanda quatre chapeaux de cardinaux,

que Pie VII accorda, en attendant une autre fa-

veur qui devait être bientôt sollicitée. Le 8 avril

1803, le ministre français à Rome, Cacault,

qui avait toute la confiance et l'estime du saint

père , fut remplacé par le cardinal Fesch, arche-

vêque de Lyon et oncle du premier consul. Le

18 mai 1804, Bonaparte fut proclamé empereur,

et l'ambassade française commença aussitôt des

démarches pour décider le pape à venir le sacrer

à Paris. Quelque éloignement que Pie "Vil eût à

entreprendre ce voyage, il comprit que les cir-

constances le lui rendaient nécessaire, et le 2 no-

vembre 1804, après avoir donné pleins pouvoirs

au cardinal Consalvi pour le remplacer pendant

son absence, il quitta Rome, accompagné de six
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l'organisation judiciaire. Enfin il prit prétexte des

immunités ecclésiastiques pour sauver un évo-

que et plusieurs prêtres de la sanglante réac-

tion que la cour de Sicile exerçait à Naples.

Trois mois après l'exaltation de Pie VII, la

victoire de Marengo avait rendu l'Italie presque

tout entière aux armes ou à l'influence de Bona-

parte, qui, poursuivant son dessein de restaurer

à son profit l'ancienne monarchie française,

chargea le cardinal Martiniana , évêque de Ver-

ceil, d'assurer le pape de son intention de trai-

ter avec lui pour le rétablissement de la religion

catiiolique en France. Pie Yll ne pouvait pas

recevoir une plus agréable nouvelle. Un bref du

13 septembre annonça à tous les évêques fran-

çais les espérances du pape : on proposa un con-

cordat, et le 15 juillet 1801, après douze années

de tourments et de deuil pour la religion, l'É-

glise gallicane renaissait de ses cendres; le con-

cordat était signé par le cardinal Consalvi,

Spina, archevêque de Corinthe, et le P. Ca-

selli, procureur général de l'ordre des Servî-

tes d'une part, et de l'autre, par Joseph Bo-

naparte, Cretet, conseiller d'État, et Bernier,

curé de Saint-Laud d'Angers. Considéré sous

son double caractère d'acte politique et d'acte

religieux, ce concordat, ratifié à Rome par une

bulle du 14 août 1801, est tout à l'avantage du

pontife romain et du chef de l'Église. Au prix

de concessions ou d'actes de pouvoir dont l'his-

toire ecclésiastique n'offre pas un autre exemple,

la France se trouva redevenuc le royaume très-

chrétien ; aussi le gouvernement français lui-

même, sentant presque immédiatement que l'au-

torité civile avait en cette occasion fléchi de-

vant l'autorité ecclésiastique, voulut revendiquer

ses droits, et promulgua la loi du 18 germinal

anx (8 avril 1802), connue sous la dénomina-

tion d''ariicles organiques du concordat. Pie VII

se plaignit de cette sorte de rétractation, que ni

n'ont voulu reconnaître
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cardinaux, arriva à Fontainebleau le 25 et en-

tra aux Tuileries le 28 du même mois. Le 2 dé
cembre eut lieu à Notre-Dame la cérémonie du
sacre, et après quatre mois de séjour à Paris,

le 4 avril 1805 le pape reprit la route de Rome.
Son voyage à travers la France ne fut qu'unt
longue ovation; mais comme Napoléon avait

toujours évité d'entrer dans aucune explication

directe avec le pontife au sujet des articles or-

ganiques du concordat. Pie YII évita peu après

d'aller sacrer roi d'Italie, à Milan, celui qu'il ve-

nait de sacrer empereur des Français , à Paris.

Le 16 mai 1805 il rentrait dans sa capitale, et

six mois ne s'étaient pas écoulés que les troupes

françaises, en évacuant le royaume de Naples, oc-

cupèrent à l'improviste la ville et le port d'An-

cône. Le pape écrivit à Napoléon une lettre

pleine d'abandon et de dignité (13 novembre

1805) pour se plaindre de cette étrange usurpa-

tion , et l'empereur répondit, le 7 janvier 1 806,

qu'il avait pris cette mesure comme fils aîné de

l'Église, comme protecteur du saint-siége. « Si

Votre Sainteté est souveraine de Rome, ajouta-t il

dans une nouvelle lettre du 29 de ce mois, moi,,

j'en suis l'empereur. » 11 exigea ensuite qu'om
expulsât des États pontificaux les Sardes, les

Anglais, les Russes et les Suédois. La modéra-

tion et la fermeté de Pie VII éclatèrent alors

dans un bref adressé à Napoléon pour lui décla-

rer que , non pas à cause de ses intéi-êts tem-

porels, mais à cause des devoirs essentiels de

son caractère , il lui était impossible d'adhérer à >

cette demande. Napoléon, sans avis préalable,,

confisqua les principautés de Bénévent et dei

Ponte-Corvo, et ordonna que les percepteurs des <

impôts en verseraient le produit dans les caisses .

de l'armée française. Après de longues négocia--

lions, tant à Paris qu'à Rome, le général Miollis s

(2 février 1808) exécuta l'ordre qu'il avait;

reçu d'occuper Rome, en laissant au pape'

provisoirement l'exercice du pouvoir adminis-

tratif. Depuis ce jour, et durant un espace de dix-

huit mois, les usurpations successives, accompa-

gnées quelquefois des procédés les plus violents,

ne cessèrent d'abreuver d'amertume le vénérable

pontife. Pour le bien de la paix. Pie VII avait

changé son pretnier ministre. Le cardinal Con-
salvi avait été remplacé par le cardinal Tassoni,

puis par les cardinaux Doria, Gabrielli et Pacca.

Les Français trouvaient toujours des motifs pour

demander le renvoi des ministres, et peu s'en

fallut que le cardinal Pacca ne fût enlevé, sous

le prétexte qu'il paraissait contraire aux enrôle-

ments faits par les Français. Enfin, le 17 mai

1809, par un décret rendu au camp impérial de

Vienne , Napoléon réunit tous les États du pape

à l'empire français, et Rome fut déclarée ville

impéiialc et libre. En présence de cette vio-

lation flagrante du droit des gens, Pie Vil se

détermina à faire le 10 juin afficher une bulle

d'excommunication , ouvrage du barnabite

Fontana, depuis cardinal. L'enlèvement du pape
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;cn devint la conséquence. Dans son exil, Na-

;j)ol<5on a voulu rejeter l'odieux de cet attentat

I
sur rofficicr qui en fut l'exécuteur. Mais il pa-

raîtra toujours difficile d'admettre qu'un grnéral

de gendarmerie ait pris sur lui de consommer

un acte q»i ne pouvait manquer d'avoir les

plus graves conséquences. Dans la nuit du

â au 6 juillet, la vaste enceinte du palais Qui-

rinal fut cernée; des troupes, dirigées par le

général Radct , escaladèrent les murs de trois

côtés différents, et à l'aide d'effractions péné-

trèrent dans l'intérieur. Comme ils en avaient

reçu l'ordre, les Suisses posèrent les armes, et

les portes de la chambre à coucher du pape

furont forcées. I^ie VII était revêtu du rochet, du

:;aniail et de l'étole ; le cardinal Pacca était à ses

îôtés. Sur son refus formel de renoncer à la sou-

i'eraineté temporelle de Rome et des États de

'Église, Radet, escorté de ses satellites, lui no-

ifie l'ordre de quitter Rome, et sans lui laisser

e temps de faire le plus petit préparatif de

royage, il le fait sortir du palais. Un carrosse

ittendait sur la place Monte-Cavallo ; on y fit

nonter le pape et le cardinal Pacca, et sans

)erdre de temps, escortés par la gendarmerie,

m partit en prenant la route de Toscane. Le jour

iiême, à dix heures du soir, après avoir parcouru

;rente-six lieues de France , sans qu'on se fût

irrêté, hormis le temps nécessaire pour changer

le chevaux , on arriva à Radicofani
,
premier

village toscan, isolé de toute grande ville, et où

'ou coucha à la Chartreuse, près de Florence;

Pacca fui séparé de son maître, qui ne le revit

plus jusqu'à ce qu'ils arrivèrent l'un et l'autre

sur le mont Cenis, d'où ils furent conduits à

Grenoble. Enfin la résidence du pape fut fixée à

Savone
,

près de Gènes , où Pie YII fut gardé

omme un véritable prisonnier d'État. Pendant

tout le voyage, l'illustre pontife tint la conte-

aance la plus noble et la plus digne de son ca-

ractère. A Savone , il refusa l'offre de tenir une

our, ainsi que de toucher les 2 millions de revenu

innuel que lui assurait le sénatus-consulte qui

annexait Rome à l'empire. Il protesta plus vi-

oureusement que jamais contre les usurpations

ie Napoléon, et refusa constamment de donner

'institution canonique aux évéques nommés par

'empereur. 11 fulmina également contre leur ad-

ministration
,
quand on eut pris le parti de leur

faire déférer par les chapitres les pouvoirs né-

cessaires. En 1811, Napoléon crut venir à bout

d'arranger les affaires ecclésiastiques tout en

conservant les États de l'Église , au moyen d'un

concile national réuni à Paris ; mais en cette cir-

onstance le corps épiscopal français manifesta

son indépendance et sa force, et résista ferme-

ment au souverain devant qui l'Europe ployait en

silence. Une députation d'évôques fut envoyée à

Savone, mais le pape la reçut avec une sévérité

"lue sa position justifiait suffisamment. En défi-

litive, l'on n'obtint rien de lui. Pendant l'été de

1812, Napoléon fit amener son prisonnier à Fon-
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fainebleauj'où il arriva le 20 juin après decruelles

souffrances. Là recommencèrent les négocia-

tions, mais sans plus de succès. Un moment
on crut s'être entendu, et de là résulta la pu-

blication indiscrète et prématurée d'une pièce

qui fut intitulée concordat, sous la date du 2.">

janvier 1813. Cette convention, qui renfermait

des concessions très-considérables de la part du

l)ape, fut pubhée comme loi de l'État par un dé-

cret impérial du 13 février, et néanmoins elle

ne fut jamais revêtue de l'assentiment authen-

tique et définitif de l'une des parties. Napoléon,

qui vit quelquefois le pape à Fontainebleau , se

vante de lui avoir « arraché
,
par la seule force

de sa conversation privée , ce fameux concor-

dat » (Mémorial de Sainte-Hélène); mais nous

devons repousser comme inexacts et calomnieux

des bruils qui l'accusaient de s'être livré à des

voies de fait sur la personne de son prisonnier.

11 n'existe pas le plus léger prétexte qui motive

cette injurieuse inculpation.

Le 22 janvier 18(4, il fut signifié au pape qu'il

allait être reconduit à Rome. Le 30 avril. Pie Vil

écrivait de Césène, sa patrie, à Louis XVIII qui

allait entrera Paris, que lui-même ferait sa ren-

trée solennelle à Rome le 25 mai. Dès ce moment
il ne s'occupa qu'à réparer les maux qu'avait

causés sa longue absence. Le 26 septembre 1814,

il adressa au sacré collège une allocution où il

répandait son âme en actions de grâces envers

le Dieu des armées qui avait dirigé ces grands

événements. Il rétablit l'ordre des Jésuites, con-

damna la franc-maçonnerie, anathématisa les

carbonari, et encouragea les missions. Pendant

les Cent Jours, craignant d'être enlevé par Mu-
rat , encore roi de Naples et réconcilié avec

Napoléon, Fie VII se réfugia à Gênes; mais

trois mois après il était à Rome. Tous ses États

lui avaient été rendus. Non-seulement aucune

exécution sanglante, mais pas même un seul

bannissement ne troubla le calme de cette pacifi-

que restauration. La famille Bonaparte elle-même,

à qui, peut-être, l'Europe monarchique tout

entière aurait interdit le feu et l'eau, trouva un
asile sous la protection du pontife qui avait eu
tant à se plaindre de son chef. Pie VII fit pour-

suivre la plupart des fouilles et des restaurations

entreprises sous l'administration française. Un
acte moiu proprio abolil, en 18I6, la torture et

supprima une portion des droits féodaux. Le
11 juin 1817, il conclut avec la France un nou-,

veau concordat, dont l'exécution rencontra beau-

coup d'obstacles et que les chambres ne voulu-

rent point reconnaître; bientôt après, il en si-

gnait d'autres concernant l'Église de Pologne,

celle de Bavière, et celle de Naples. Le G juillet

1823, le saint-père, resté seul dans ses apparte-

ments, fit le soir, en voulant se lever de son

fauteuil, une chute dans laquelle il se fractura ie

col du fémur. La maladie se prolongea pendant

plusieurs semaines. Un lit mécanique que lui

envoya de Paris le roi Louis XVIII lui proaira
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quelque soulagement. Le 16 août, la faiblesse du f

inalaiie augmenta; le 17, il demanda à recevoir
|

les derniers sacrements, que lui administra le car-

dinal Bertazzoli avec le cérémonial d'usage. Bien-

tôt après il perdit la parole, et expira le 20 août,

à l'âge de quatre-vingt-deux ans. Il avait gou-

verné l'Église vingt-trois ans cinqmois et six jours.

Son nom, qui marque une des époques les plus

difficiles du gouvernement de l'Église, appellera

toujours la patience et la mansuétude unies à la

fidélité et à la persévérance. .Parmi un grand

nombre de ses portraits, nous nous bornerons à

citer celui qui fut peint en 1805 par David d'a-

près nature, et qui est aujourd'iuii au musée du

Louvre. H. Fisquet.

Tabaraud, Du parie et des jésuites ; 1814 et 1815, in-S».

— .lauffrct, Mém. s;:r les a/faires ecclés. du dix-neu-

vième siècle; 3 vol. iii-S". — Cohen, Précis histor. et

polit sur Pie f^II; 1823, în-S». — Guadet, Esquisses

histor. et polit, sur Pie Fil ; 1823, in-8°. - A. de Eeau-

<:hainp, Hist. desmalheurs et de la captivité de Pie f H;
1814, in-8". — Artaud de Monter, Plist. de Pie VU ;

3 vol. in-12. — Correspond avthent. de la cour de

Rome avec celle de la France , 1814, in-8».

PIE vî!i [François-Xavier C}t.sîKLioi^i)

,

pape, né le 20 novembre 1761, à Cingoli (Marche

d'Ancône), morl le 30 novembre 1830, à Rome.

Il parcourut la carrière ecclésiastique sans beau-

coup d'éclat. En 1800 il devint évêque de Monte-

Alto. Pie VII, qui lui avait, dit-on, prédit qu'il de-

viendrait pape, le créa en 1816 cardinal et évêque

de Cesena, le transféra en 1821 à Frascati et lui

donna les charges importantes de grand péni-

tencier et de préfet de la congrégation de l'Index.

Après la mort de LéonXll (10 février 1829), il

fut choisi pour lui succéder, de préférence aux

cardinaux Pacca et de Gregorio, et prit le nom
de Pie Vill. Quelques jours avant son élection,

il avait eu, comme chef d'ordre, à lépondre au

discours si remarquable de Chateaubriand, et il

fît entendre que « Dieu mettrait une digue au

désir effréné de se soustraire à toute autorité »,

que « laseule foi chrétienne pouvait rendre sacrée

l'obéissance, etc. >- Le premier acte du nouveau

pontife fut de remettre la direction des affaires

au cardinal Albani, qui passait à bon droit pour

l'ennemi le plus acharné des idées libérales. Dans

la lettre encyclique qu'il rédigea au sujet de son

exaltation , il traita la tolérance religieuse , la

liberté de la presse, les sociétés bibliques et le

mariage civil d'institutions impies et vouées à

i'anatlième ; le ton général en était si violent qu'en

France on n'osa point en permettre la publica-

tion. Par l'édit du 5 juin 1829 il se montra fort

sévère contre les sociétés secrètes, et livra à une

commission spéciale les membres d'une loge de

carhonari découverte à Rome. C'était pourtant

un homme éclairé et de mœurs extrêmement

douces : il refusa, malgré les sollicitations les

plu.s pressantes, de reconnaître dom Miguel pour

roi de Portugal, et déclara, après le renverse-

ment de Charles X, que chacun des évoques

français pouvait en conscience prêter serment au

nouveau souverain, Louis-Philippe, puisqu'il

régnait en paix {nunc tranquiUis rébus), il eut

pour successeur Grégoire XVI. P.

\rtaud de i\lontor, flist. de Pie Vlll.

* PIE ïx {Jean-Marie, comte Mastaï-Fer-

RETTi), pape, né à Sinigaglia, le 13 mai 1792.

Fils du comte Jérôme Mastaï-Ferretti
, gontalo-

nier de celte ville, et d'une famille qui remont*

au treizième siècle, il reçut de sa pieuse mère le;

premiers éléments de l'éducation, et fut à douzi

ans placé au collège de Volterra, en Toscane ; il ei

sortit, six ans après, pour embrasser lacari'ièn

des armes, dans la garde noble de Pie VIL At

teint d'une maladie nerveuse, il abandonna bien

tôt l'état militaire, et se rendit à Rome pour
;

suivre des cours de théologie. Dans l'intervalle

il s'occupa avec un vif intérêt d'tin hospice dé

signé sous le notn de Tata Giovanni
( pap.

Jean), destiné à recueillir, à élever et à instruir

de pauvres orphelins, et dont le fondateur avai

été Giovanni Borgi
,
pauvre ouvrier maçon '

Pie VI!, auquel le rattachaient des liens de pa

rente, n'attendit p:is que le jeune î.Iastaï eii

reçu les ordres sacrés pour le mettre à la têt

de cet établissement. Ordonné prêtre, il conti

nuait ces mêmes fonctions lorsque M=''' Muzzi

délégué apostolique au Chili, le demanda pou

l'accompagner dans cette mission lointaine. II

quittèrent Rome le 5 juillet 1823. Pendant deu:

ans que Mastaï séjourna en Amérique, il en visit

les missions, et à son retour il fut admis dans 1

prélatùre(5 juin l825). Le 21 mai 1828 ilfulinst:

tué archevêque de Spolète, puis transféré (17 sej

tembre 1832)àrévêché d'imola. Dans ces deu

diocèses, où après la révolution de juillet 183

régna une grande fermentation, et où les haines

suite des discordes politiques, se traduisirent soc

vent pardes actes de violence, il sut par sasagess

apaiser la rébellion, et se fît aimer de son trou

peau. Désigné cardinal in petto, la 23 décemtir

1839, il fut proclamé dans le consistoire du 1

décembre 1840, et telle élait sa réputation d

vertu, que le peuple lui-même le désignait comm
le futur successeur de Grégoire XVï. A la moi

de ce pontife, le P. Ventura, général des Théa

tins , et ancien condisciple du cardinal Mastaï

le signala à quelques membres du sacré collège

Le conclave s'ouvrit le 14 juin 1846, et deu

jours après son élection fut enlevée par accla

mation. îl prit le nom de Pie IX, en mémoire d^'

Pie VÏI qui l'avait précédé sur le siège d'Imola

fut couronné le 21 juin, mais ne prit solennelle
'

ment possession de la chaire de Saint-Pierr

que le 8 novembre suivant.

Longtemps avant de ceindre la tiare, Pic E;

avait compris que des réformes étaient iniiis
'

pensables pour satisfaire aux va^ux des popuia
j

tions. Mais, dès son élévation au pontificat, il eu
^

à luttei' avec les exigences du parti libéral etdii

parti rétrograde. Les e.^prits ardents île la jeûnai

Italie s'indignèrent qu'il n'eût pas immédiate
{

ment tout changé, tout réformé dans l'adminis-
j

tration des États Romains. Le parti opposé s"ef
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, lya au contraire de ce qu'il regardait comme '

I

s concessions à l'esprit révolulionnnire , et tous

»; deux traduisirent quekitiei'ois leur mécon-
\

ment en libelles, en satires, en caricatures.

;

. lulaut Pie IX avait choisi pour principal con-

ilcr le P.Ventura. Tous deux comprenaient

iiiliien il était nécessaire de détruire une idée

\o\> ré|)andne, que l'esprit du catholicisme est

i)posé à tout progrès. La défaveur qui en résulte

uir le clergé se rellète sur la religion, et Pie IX

lulait, en détruisant cette impression fatale,

mener les peuples à la foi et à la charité. Ses

•emiers actes furent des actes de clémence,

acquitta de ses deniers les dettes de tous les

isonniers détenus au Capitole,et répartit, à

irede dots entre de jeunes filles pauvres, près

treize mille écus romains (69,680 francs).

16 juillet 1846, il prononça sans conditions

)i||
1 généreux pardon pour tous les condamnés ou

culpés politiques, et des milliers de prisonniers

u'ent rendus à la liberté. Il étendit aux pères de

.mille Israélites les privilèges concédés aux pères

e famille catholiques , et il prescrivit que dans

>us les cas les juifs nécessiteux lussent assimilés

ux catholiques pour les secours distribués par

is caisses publiques de bienfaisance. Les juifs

e furent plus parques au Ghetto, et purent li-

irenient s'étaWir dans les divers quartiers de

llome. Pour remédier au déficit toujours crois-

lant du trésor, il s'imposa des habitudes sé-

ères d'économie, commença par la réforme de

a table et de sa maison , et statua que
,
pen-

lant trois années consécutives, chaque cou-

ent payerait dix scudi, et chaque curé un
cuilo. Toutes les pensions insulfisamment jus-

ifiées furent supprimées, et au moyen de ces ré-

luctions Pie IX, secondé par le cardinal Pascal

lïizzi, qu'il avait fait secrétaire d'État (S août

S46), put améliorer ses finances et, sans recou-

;r .1 (le nouveaux im[iôts, réduire les charges

ui pesaient sur les populations. Les besoins in-

îliectuels et matériels des classes laborieuses

occupèrent aussi le nouveau pontife, qui créa des

malles d'asile et une école centrale pour les ou-

iriers. Une circulaire invita les gouverneurs de

jbrovince et les magistrats communaux à étudier

t à proposer tous les moyens propres à favo-

riser l'éducation des classes pauvres. Pie IX dé-

clara libres les ports d'Ancône et de Sinigaglia, fit

procéder à des travaux agricoles dans les par-

ties incultes du territoire, et publia un décret

pour que toute la vallée comprise entre Ostie et

Porto d'Anzio, et appartenant à l'État, fût

exploitée en grand pour la culture du riz : la

moitié de la récolte devait être vendue au profit

:du trésor public, et l'autre moitié donnée aux
pauvres. L'exécution commença immédiatement,
et des travaux furent entrepris pour amener
dans les rizières les eaux du Némi et servir à
l'irrigation. Il supprima les commissions mili-

taires dans laRomagne, et décida affirmativement
la qr.eslion des chemins de fer, analhématisés

!> IIH

par Grégoire XVI. Tous ces bienfaits CDin! laient

tellement de joie les populations des États ponti-

ficaux, que le Siècle, journal peu suspect de

partialité religieuse, imprimait en 1846 les lignes

suivantes d'un de ses correspondants : « Je ne

saurais vous dire combien la vie est agréable à

Rome en ce moment : la concorde, la sécurité,

la confiance dans l'avenir y font le bonheur de

tout le monde Vous n'entendez plus parler de

crimes ni de désordres. L'exemple du souverain,

la crainte de lui déplaire ont gagné tous les

cœurs et amélioré toutes les classes du peuple.

De vous dire combien le pape est bon, juste,

bienveillant, éclairé, ce serait chose impossible;

aucun peuple n'a peut-être jamais eu le bonheur

d'être gouverné avec tant d'amour, de sagesse,

avec une sollicitude aussi paternelle. Aussi , la

vénération et la reconnaissance pour le pontife

sont-elles à leur comble. »

Cependant on ne tarda pas à incriminer la sin-

cérité des idées réformatrices de Pie IX, qu'on

accusa de lenteur dans la réorganisation des

tribunaux et dans l'armement de la garde ci-

vique. Les princes ses voisins au contraire le

trailalent de révolutionnaire. Parmi les institu-

tions libérales dont Pie IX voulait doter ses

peuples, la liberté de la presse venait en pre-

mière ligne. Le cardinal Gizzi était d'accord avec

lui sur le principe, mais différait sur l'application.

Homme de la légalité, il voulut la réglementer

(l.ô mars 1847). Le pape y consentit, mais se ré-

serva la nomination des censeurs. Réformateur

dans l'État, Pic IX le fut aussi dans l'Église.

Il invoqua les décisions du concile de Trente et

voulut par-dessus tout s'y conformer. Son amour
ardent pour les ordres religieux l'excita à la ré-

forme, et ce respect du passé inspira la lettre

évangélique qu'il adressa (14 juin 1847) à tous

les chefs des ordres réguliers.

Cependant la marche progressive du gouver-

nement papal inquiétait l'Autriche, en ce qu'elle

rendait plus odieux le joug que cette puissance fai-

sait peser sur la Lombardie et la Vénétie. Naples

redoutait aussi la contagion. Les ambassadeurs

ne discontinuaient pas leurs représentations, et

quelquefois allaient jusqu'à la menace. De nou-

veaux événements vinrent encore augmenter

les craintes et le mécontentement que le système

adopté par Pie IX excitait dans tout le corps

diplomatique, surtout lorsque le pape eut fait

prononcer (28 juin 1847) par le P. Ventura l'o-

raison funèbre d'O' Connell, dont le nom symbo-
lisait l'accord de la religion et de la liberté.

Un dissentiment complet éclata entre le pape et

le cardinal Gizzi, au sujet de l'institution de la

garde civique que Pie IX voulait établir pour

l'anniversaire de l'amnistie. Le pape fit rédiger

un motii proprio en ce sens. Gizzi déclara qu'il

ne s'associerait pas à une mesure qu'il regardait

comme la ruine de l'autorité pontificale et offrit

sa démission. Le cardinal Ferrctti le remplaça

(26 juillet 1847). L'impôt sur le sel fut diminué.
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E'ifin Pic IX fut le promoteur d'une association senta devant Pie IX pour lui demander, ou plutô

douanière entre les États Romains, la Sardaigne

et la Toscane, et la fit admettre en principe.

C'était un pas immense vers un but où tendaient

tous ses efforts : l'unité de l'Italie. Mais, en dé-

pit des bonnes intentions du saint-père, beau-

coup des améliorations qu'il avait décrétées res-

taient à l'étatde projet. Les employés quiavaient

été conservés étaient des créatures du cardinal

Larabruschini, secrétaire d'État sous Gré-

goire XVI, et se refusaient secrètement à toute

innovation. Leur mauvais vouloir paralysait

l'exécution de toutes les réformes. Un examen

sévère n'avait pas présidé au chois, des fonction-

naires appelés à remplacer ceu\ qu'on avait éli-

minés. Une conspiration fut ourdie afin d'enlever

le pape, de l'isoler de ses conseillers habituels,

de frapper les promoteurs ou les adhérents au

nouvel ordre de choses. La vigilance de Pie IX

sut, en défendant tout mouvement populaire, faire

avorter le complot, qui sans doute était connu

à Vienne, carie jour où il devait éclater les Au-

trichiens envahissaient Ferrare (17 juillet 1847).

A la nouvelle de cette invasion, l'indignation fut

extrême et une espèce de ligue se forma pour ré-

sister aux empiétements de l'Autriche. Lesjour-

naux échauffaient l'esprit public ; sur la plainte

du prince de Metternich, le cardinal Ferretti, loin

de les modérer, les remercia publiquement. Ce-

pendant un antre danger était à craindre. Les

radicaux italiens cherchèrent à profiter de cet évé-

nement pour susciter des troubles. La sagesse

de Pie IX fil encore échouer ces combinaisons

hostiles. Il voulut compléter un système d'ad-

ministration et! harmonie avec les besoins de l'é-

poque par l'établissement d'une magistrature

municipale romaine et d'une consulte d'État

nommée par les provinces. L'ouverture de cette

consulte fut fixée au 14 novembre 1847, et le

cardinal Antonelli en devint le président. Chacun

-des bienfaits de PieïX donnait lieu à des mani-

festations populaires auxquelles prirent part,

pour en dénaturer bientôt le but, les affidcs de

la jeune Italie. Deux ou trois émeutes furent

étouffées ; mais lorsque le cardinal Ferrelti pré-

vit que le gouvernement serait débordé, il donna

sa démission, et eut pour successeur le cardi-

nal Antonelli. La révolution voulut par une

démonstration forcer alors la main à Pie IX

et le contraindre à choisir un ministère laïque et

à lever une armée contre l'Autriche. Le pape, in-

digné, s'adressa, le 10 février 1848, à son peuple

pai' une proclamation (|ue les conjurés interpré-

tèrent comme le signal d'un tribun qui criait à

l'Italie tout entière de se soulever, et ce mémo
jour il entendit, sous les fenêtres du Quiri-

nal, ce cri si injurieux pourluirnême : « Plus

de prêtres au gouvernement! »

Quelques jours après, on apprenait que la ré-

publique venait d'être proclamée à Paris. Dès

le G mars le prince Corsini , sénateur, accom-

pagné des membres de la municipalité, se pré-

pour lui imposer l'établissement d'un gouverne

ment représentatif, et le 9 un nouveau ministère

où entraient Sterbini et Galetti, naissait des cir

constances. Le lendemain, le renvoi des jésuite

fut proclamé. Le 14 du même mois Pie IX

sous la contrainte des événements, avait prornul

gué un Statut fondamental pour le youver

nement temporel des États de VÉglise. Chaqui

concession accroissait l'audace des révolution

naires, qui voulurent obliger Pie IX à rappelé

de Vienne la nonciature; il s'y refusa. Le 21 man
l'émeute se rua sur l'ambassade d'Autriche et ei

arracha les écussons. Le pape publia le 29 um
encyclique par laquelle il répudiait toute sclidai

rite dans les actes révolutionnaires qui venaien

de s'accomplir. Un nouveau programme fu

présenté à son acceptation, et le ministère donni

sa démission. Le cardinal Altieri fut appelé à I;

tête du conseil, et le comte Mamiani, revenu d(

l'exil, devint ministre de l'intérieur (4 mai 1848)

Cederniertombaàsontour, sans avoir pu établir

selon ses vues, l'alliance nationale des divers État;

de la Péninsule. Pour le remplacer, Pie 15

nommaunministère, qui peu après céda lui-mêm(

la place à un autre, qui se personnifiait dans le

comte Pellegrioo Rossi , ancien ambassadeur dt

France à Rome (15 septembre). Le premier soir

du comte Rossi fut de réprimer les émeutes e!

de mettre un terme à ces manifestations qui, er

entretenant dans le peuple une fermentation con

tinuelle , le mettait à la disposition des chefs d«

la révolution. Deux mois après (15 novembre)

il tombait assassiné sur les marches de la

chambre des députés.

Le lendemain, l'émeute populaire se porta at

Quirinal pour faire signer au pape un nouvear

programme révolutionnaire. Pie IX refusa , et

l'émeute devint une révolution. Abandonné de \ï

garde civique et des carabiniers , voyant MS'

Palma, secrétaire des lettres latines, frappé l

mort à ses côtés, Pie IX se détermina à quittei

Rome sous un déguisement (24 novembre ), e1

alla demander asile au roi de Naples, Ferdi-

nand II. Retiré à Gaëte, il institua une commis-

sion pour gouverner en son nom; mais l

Rome on refusa de la reconnaître, et l'on nomma
à la place une junte suprême et provisoire d'É-

tat, contre l'établissement de laquelle le pape,

protesta (17 décembre). La junte d'État con-!

voqua une assemblée nationale qui, réunie lé

6 février 1849, vota le 9, après quinze heures Aé

délibération , un décret fondamental qui décla-i

rait « la papauté déchue en fait et en droit dut

pouvoir temporel des États Romains », et qui pro"

clamait le gouvernement de ces États « la dé-

mocratie pure, prenant le glorieux nom de

République romaine ». Cinq jours après, le pape

protestait devant l'Europe, et le 18 février le

cardinal Antonelli adressait aux puissances une

note |)our réclamer, au nom du souverain pon-

tife, l'intervention armée de la France, de l'Au-
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riche, de l'Kspagne et des Deux-Siciles, et l'ap-

)ui moral du reste de l'Europe. On sait quelle fut

celle (époque la conduite du gouvernement

rançais. Notre armée, commandée par le général

)udinot(tJoj/. ccnom), entrait à Rome le 5 juil-

L>t 1849, et le 12 avril 1850 le souverain pontife

éprenait en personne possession du Quirinal

,

lù depuis sa rentrée une armée française l'a cons-

amrnent protégé contre les tentatives révolution-

laires. Un mois avant sa restauration. Pie IX

.'était vu contraint de protester contre une loi

estée fameuse sous le nom de son auteur, la loi

jiccardi, présentée aux chambres piémontaises,

•t le ministère de ce pays proclama l'impuis-

;ance des foudres du Vatican. Pie IX ménagea à

j

Église, afiligée par la conduite du chef de la

liaison de Savoie, une consolation puissante dans

3 rétablissement de la hiérarchie épiscopale en

ingleterre (24 septembre 1850) et en Hollande

i mars 1853). Pendant son séjour à Gaète , il

vait publié une encycUque (2 février 1849) sur

i 1 question de l'Immaculée Conception de la

j
ainte Vierge, question dans laquelle il ne vou-

fjut prendre de décision qu'avec une extrême

)rudence et après avoir consulté l'univers ca-

holique, qui lui répondit par la voix de ses

)asteurs. Le 8 décembre 1854, en présence d'un

çrand nombre d'évêques convoqués tout exprès

i Rome, et bien que plusieurs d'entre eux
rouvassent inopportune la promulgation d'un

logme nouveau sur un sujet si controversé,

1 « déclara
,
prononça et définit que la doctrine

îui affirme que la bienheureuse Vierge Marie
i été préservée et affranchie d.e toute tache

lu péché originel , dès le premier instant de sa

;onception, en vue des mérites de JésusChiist,

sauveur des hommes , est une doctrine révélée

1c Dieu
, que pour ce motif tous les fidèles

loi vent croire avec fermeté et constance ». Après
;ette définition dogmatique, Pie IX signa, le 18

îoùt 1855, un concordat avec l'empereur d'Au-
:riche, François-Joseph. Cet acte abrogeait la

plupart des dispositions étabhes sous le règne
Je Joseph II.

Cependant, un congrès était réuni à Paris pour
le règlement des affaires d'Orient, à la suite de
la campagne de Crimée. Le Piémont en profita

pour faire remettre aux plénipotentiaires de
France et d'Angleterre une note (27 mars 1856),
où l'on rappelait habilement à la diplomatie

qu'elle avait hésité en 1815 à rendre les Léga-
tions au saint-siége. En exposant la situation de
nialie, les plénipotentiaires sardes, MM. deCa-
vour et de Villamarina, réclamèrent pour les

États Romains des réformes qu'ils résumaient
par ces deux mots d'une lettre célèbre : Sécu-
larisation, Code Napoléon. Et, dans la séance
lîu 8 avril, les premiers plénipotentiaires de
France et de la Grande- Bretagne proclamèrent
anormale la situation des États pontificaux, les

plénipotentiaires des autres puissances s'étant
refusés de se mêler à une discussion pour la-
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quelle ils n'avaient pas de mandat. Pendant que
les parlements anglais et piémontais se félici-

taient de l'initiative prise contre le saint-siége

au congrès de Paris, M. de Kayneval, ambassa-

deur de France à Rome, publiait des observa-

tions contraires aux allégations du comte de Ca-

vour ( 14 mai 1S56). Un voyage que le pape fit

dans ses États (du 4 mai au 5 septembre 1857)

fut un véritable triomphe. Mais deux ans après

une révolte éclata dans les Légations, pendant

que la France soutenait le Piémont dans sa

guerre contre l'Autriche, et quand, au 12 juin

1859, Bologne se trouva tout à coup dégarnie

detroupes, le gouvernement piémontais recueillit

les fruits de ce soulèvement populaire contre le

pouvoir temporel du pape. La dictature offerte

d'abord au roi Victor-Emmanuel ne tarda pas

à être remplacée par une annexion des légations

aux États de Piémont, annexion appuyée par un

plébiscite, malgré les protestations et les foudres

spirituelles lancées par Pie IX. Des stipulations

de Villafranca semblait résulter le retour des

provinces annexées à l'autorité pontificale; mais

de ces stipulations deux parts furent faites, dont

l'une reçut son exécution, et l'autre, sans êtie

d'abord contestée, fut ajournée. Le 22 décembre

1859, une brochure qui eut un grand retentisse-

ment parut sans nom d'auteur à Paris; elle con-

sidérait l'ajpnexion comme un fait accompli,

et dès lors, un congrès des grandes puissances

,

annoncé depuis plusieurs mois, fut aussitôt re-

connu impossible. Quelques jours plus tard

(11 janvier 1860), le Moniteur publia une lettre

adressée par Napoléon III au saint-père; elle

affirmait que les puissances ne sauraient mécon-

naître les droits incontestables du saint-siége sur

les légations, mais elle conseillait de faire le sa-

crifice de ces provinces révoltées. Quand cette

lettre, datée du 31 décembre 1859, parut à Paris,

la réponse de Pie IX était partie de Rome le

8 janvier 1860. Le pape y déclarait « qu'il ne

pouvait céder les légations sans violer les ser-

ments solennels qui le lient, sans affaiblir les

droits non-seulement des souverains italiens in-

justement dépouillés de leurs domaines, mais

encore des souverains de tout le monde chrétien,

qui ne pourraient voir avec indifférence la des-

truction de certains principes ». Le 19 janvier,

Pie IX s'adressa aux évêques de la chrétienté

par une encyclique que publia le journal l'Uni-

ners dans son numéro du 29 de ce mois. Un
décret impérial du même jour prononça la sup-

pression de la feuille religieuse, et le gouverne-
ment français crut, dans cette circonstance, de-
voir rappeler une des dispositions de la loi or-

ganique du concordat, au sujet de la publication

des bulles. Quelques mois après, Victor-Emma-
nuel fut proclamé roi d'Italie, et Rome était

déclarée la capitale du nouveau royaume. En
présence de cet état de choses. Pie IX lit appel

au monde catholique, et un général français,

M. de Lamoricière, à qui sa gloire passée aurait
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dû suffire, prit le commandement des volontaires

accourus pour s'opposer à la marche des Pié-

monlais. Nous ne raconterons pas comment tom-

bèrent à Castellidardo les détenseurs du saint-

siége et l'impuissance de leurs efforts. Depuis

cette époque, la question du pouvoir temporel

tient le monde en suspens, et peut-être les temps
ne sont pas éloignés où le chef suprême de l'E-

glise, écoutant les conseils de la prudence, re-
;

noncera à une royauté dont l'exercice a toujours

mis des entraves (l'histoire l'atteste) à l'in-

dépendance du pouvoir spirituel. C'est en déta-

chant son âme des choses temporelles que le

souverain pontife se montrera , aux yeux de

toute la chrétienté, le digne vicaire de celui

qui a dit : « Mon royaume n'est pas de ce

monde. »

Alex, de Saint-Albin, Pie IX; 1860, lu 12. — .41ph. Bal-

leydier. Home et Pie IX; in-12. — Le même, Bist. de la

revolviion de Rome ; \%o\, 2 vol. in-S". — Bietoniieau,

Notice biO{ir. sur Pie IX ; lS+7, in 12 — Dict. des papes,

publié par Mignc; in 4°. — Créiineau-Jol.y, L'Église de-

vant la révolution ; 2 vol. in-S». — llecucil des actes de

S. S. Pie IX; in-8°.— E. Sallior, Pie IX, 1792 à 1860 , in-12.

— Monit. unie., 1846-1861.

PIEL [Louis-Alexandre), architecte fran-

çais, né à Lisieux, le 20 août 1808, mort à Bosco

(Piémont), le 19 décembre 1841. Fils d'un com-

merçant, il fut lui-même commis droguiste à

Paris de 1826 à 1830. Puis il entra chez un de

ses parents, notaire à Oibec, et pa^a do là en

1832 dans l'atelier de De Bref. En 1835 il fit un

voyage en Allemagne pour y étudier l'art ca-

tholique, et publia à son retour plusieurs articles

qui lui valurent la protection du clergé et des

personnes pieuses. Il restaura alors la préfec-

ture d'Auxerre, l'église Saint-Nicolas de Nantes,

celle de Ryens-les-Uziers, celle de Lisieux, etc.

Inspiré par le P. Lacordaire, Piel fonda à Paris

en t839 la confrérie de Saint-Jean-l'Évangéliste,

dont il fut le premier prieur. Ayant per(lu une

sœur qu'il chérissait, il résolut de renoncer au

monde, et en 1840 il entra chez les dominicains

de Sainte-Sabine à Rome. Il fit profession à

Bosco près d'Alexandrie, le 28 mai 1841, sous le

nom de Pius. Il ne tarda pas à succomber sous

les austérités qu'il s'imposait. On a de lui : L.-A.

Piel reliquiœ (Paris, 1843, in-S°), dans les-

quelles on remarque : Fragments d'un voyage

architechiral en Allemagne; Salon de 1837;

Revue des nouvelles églises de Paris j La
Madeleine; Déclamation contre l'art payen;
Correspondance avec MM. de Montalembert,
Lacordaire, etc. A.

Teyssier, lioticei 'biOfjraphiQue de Piel, en tète des Re-
liquiœ.

PlÉsiOKT (Nicolas), peintre hollandais, né à

Amsterdam, en 1659, mort à Vollea-Hovcn, en

1709. Il eut successivement pour maîtres Mar-
tin Saagmolen et Nicolas Molenacr, qu'il surpassa

tous deux dans le paysage. L;\ passion de l'amour

faillit briser sa carrière : ilairnaitéperduineiit une

jeune fille qui le payait de retour, mais qui fut

contrainte par sa famille d'accfpter un époux plus

fortuné que Piémont. Le peintre, désespéré, et

sur le point de se donner la mort lorsqu'un

ses arnis lui conseilla de faire un voyage à Ror
avant de prendre ce parti extrême. Piémont
crut, et chercha si bien à se consolei' que bient

la bande académique n'eut pas un membre pi

dissipé : il reçut de ses camarades le surno

de Opgang (Élévation). Il fit tant de dettes qu

ne trouva rien de mieux que d'épouser son h
tes.se, afin de se libérer. Ce fut le comme
cément de sa sagesse, et, quoique devenu c

baretier, il rompit avec la débauche et ne s'o

cupa plus que de son art. Sa femme gérait

maison : au bout de dix-sept années elle mouri
laissant à son époux une honnête aisance. Pi

mont quitta alors Rome, et revint dans sa patri

il y retrouva sa première maîtresse, que le ve

vage avait aussi rendue libre. Les deux ancie

amants se marièrent; mais Piémont ne jouit p
longtemps de son bonheur. Il mourut quati'e a

après. Il a laissé peu d'ouvrages en Hollande

les principaux sont restés en Italie. Comn
beaucoup d'autres paysagistes , Piémont fais;

mal les personnages; c'est pourquoi il évité

d'en mettre sur ses tableaux ou les faisait peine!

par ses confrères. A. de L.

Descamps, La f'ie des peintres hollandais , t. III, p. !

PîÉPAPE (Nicolas-Joseph Philpin de ), ji

risconsulte français, né en 1731, à Langres, où

est mort en 1793. D'une ancienne famille de rob

il devint lieutenant général du bailliage et prés

dial à Langres ; en 1787 il fut appelé à Paris, poi

élaborer un règlement sur les frais de justic

Arrêté sous la Convention comme royaliste,

mourut dans les prisons de Langres. On a de laii

Observations sur les lois criminelles C(

France; Paris, 1789-1790, 2 vol. in-4'' : oi)

vrage qui contient des vues pleines de sages&i

sur les moyens les plus humains pour la rei

cherche et la condamnation des criminels.

Quérard, La France littéraire.

PiEncF. (JEdivard), peintre anglais, ino:

vers 1680, à Londres. Il se distingua dans Thii

toire et le paysage sous les règnes de Charles I"

et de Charles II. La plupart de ses ouvrage

ont été détruits dans l'incendie de Londres e

1666 : ils consistaient surtout en tableaux d'i

glise et en dessins d'architecture. Il travail!

quelque temps pour Van Dyck, et on voit encor

des compositions de lui à Belvoir-Castle, dam

le comté de Leicester. — Ses trois fiis suivirer

également la carrière des arts : l'un d'eux fut u

sculpteur de talent.

V.'alpole, Anecdotes of paintinu

.

* PIERCE (Franklin) , ancien président dd

États-Unis d'Amérique, né àHilIsborough (New^

Harnpshire), le 23 novembre 1804. Son père

Benjamin Pierce, s'élait distingué par son cou

rage et ses services pendant la guerre de l'indé

pendance, et retiré en 1784 avec ie rang de ca

pitaiac. N'ayant d'autres moyens d'existence qu

son travail, il acheta une cinquantaine d'acres



PIERCE
> fit ferniior. Le jeune Piercc fit de bonnes

- au col!é!i;o de Bowdoin et à celui de Biniis-

. ;-.e destinant au barreau, il consacra trois

II; s à aer» éludes prol'essionneiles, tant à Ports-

<;ilii (lu'à Nortbainptou, et avant la lin de 1837

uliii'iiait le titre d'avocat. Ce ne fut qu'après

i-.;i'iirs anneesd'un travail opiniâtre qu'il par-

li :i SI' l'aire remarquer et à conquérir une juste

Mliunee. A l'exemple de la plupart des jeunes

focats, l'attrait des luUes politiques le lit des-

mdre dans l'arène. D'ailleurs son pèrcélaitun

mociate prononcé; lui-même partageait ces

incipes, ut cette ambition était naluielle. En

2y il fut élu à la législature du New-Ilamp-

ire, dont il devint président en 1831. Il s'y lit re-

arquer par sa promptitude d'intelligence, la sù-

téde son jugement et l'attrait de ses manières.

|i 1833, il fut élu membre du congrès, succès

re pour un bommede son âge. Ses talents ne

rdèreut pas à être appréciés. Il devint l'ami du

néral Jackson, qui à son lit de mort s'exprimait

ec cbaleursur le patriotisme et la capacité de

anklin Pierce, dont ii présageait 1 élévation

1 disant qu'en de telles mains les intérêts du

lys seraient sûrement et dignement placés. 11

.ait à peine atteint l'âge requis lorsqu'il fut

u membre du sénat des Etals-Unis, en 1837.

'était le temps où y brillaient des boinmes

État d'une réputation établie, Webster, Clay,

alboun, Benton et d'autres. Franklin Pierce

ait le plus jeune membre de l'assemblée, et,

ïec ce tact et ce sentiment de.s convenances

lU'Jl a montrés dans toutes les circonstances im-

lortantes de sa vie, il ne chercha point à se pro-

nire au premier rang II se consacra tout entier

l'étude approfondie des affaires, et dans l'ac-

jOmplissement de cette tâche sa droiture et

on habileté lai assurèrent bientôt une place

istinguée. Sa voix, était écoutée avec con-

ance dans les réunions où les sénateurs du

arti démocratique, alors en minorité, concer-

aient leur action.

Malgré les succès qui avaient marqué sa car-

iera politique, Pierce résigna son mandat légis-

pitif (juin 1842), pour fixer sa résidence à Con-
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porde (New-Hampsbire), et y reprendre l'exer-

ice de sa profession d'avocat. 11 avait de jeunes
^nfants, et ses fonctions publiques l'avaient laissé

pauvre. Dans sa vie nouvelle, il fut chargé de
peaucoup de causes, dont il assura le triomphe.
iSa réputiition d'orateur et de juriste, et surtout
,e caractère intègre dont il fit preuve en toute
:)ccasion, le portèrent au premier rang du barreau
3t rt-ndirent son influence parmi ses concitoyens
.jIus grande qu'elle ne l'avait jamais été. En 1846,
!e président Polk, peu après son avènement, lui

offrit les fonctions de procureur général des États-
Unis, la plus haute magistrature du pays. Cette
offre fut déclinée avec modestie et dignité :

« Lorsque j'ai résigné mon siège au sénat,''dit-il,

je l'ai fait avec la résolution arrêtée de me con-
sacrer aux intérêts de ma famille, de ne plus m'en

séparer, saufl'appel de mon pays, en cas d e guerre,

et accepter aujourd'liui la pro|)osition qui m'est

faite serait les compromettre. D'ailleurs l'emploi

vacant sera promptement accepté, si rnèine il n'est

pas recherché par des honunes (]ui vous donne-
raient rap[)ui d'un mérite bien su[)erieur au mien. »

Lors de la déclaration de guerre contre le Mexi-
que, (idèle à l'engagement, ^ju'ii avait pris envers

lui-même, il fut le [)remrer à se faire inscrire

comme volontaire dans la compagnie qu'organi-

sait ia ville de Concorde. Il parut dans les rangs

comme simple soldat, et se soumit à tous it.s

exercices militaires; mais après le vote du bill

qui augmentait l'armée, il reçut le brevet de
colonel, et bientôt, en mars 1847, il fut élevé au
grade de brigadier général. A la fin de juin, il

arrivait à la Vera-Cruz avec sa brigade. 11 se

distingua beaucoup, autant par son intrépidité

que par son coup d'œil militaire, et prit une part

glorieuse aux sanglantes batailles de Woliuo del

Rey et de Cbepultepcc, qui amenèrent la soumis-

sion de Mexico. îl se rendit extrêmement po-

pulaire, dans sa brigade par le zèle, la bonté et le

dévouement infatigable avec lesquels il s'occu-

pait de ses hommes dans les marches, dans les

corfl.bats , dans les hospices. La guerre terminée,

il résigna son brevet, et revint se livrer à l'exer-

cice de sa profession d'avocat. Vers la fin de

1S50, une convciUion s'étant réunie , en vertu

d'un vote du peuple, pour réviser la constitution

de l'État du Nev\'-Iiampshire, un suffrage presque

unanime déféra au général Pierce la pi'ésidence

de l'assemblée. Deux ans plus tard, il fut l'objet

d'un témoignage d'honneur plus éclalant. La
convention du parti déinocratique s'eîciit réunie

à Baltimore (juin 1S52) pour choisir un candidat

à la présidence. Des honunes éminents avaient

annoncé ouvertement leur candidature ; le géné-

ral Pierce avait gardé le silence. De nombreux
scrutins successifs, trente-cinq, montrèrent qu'au-

cun des noms proposés ne parviendrait à réunir

les deux tiers des suffrages. Jusque-là aucune
voix n'avait été donnée au général Pierce ; mais
au trente^sixième scrutin il fut porté par les dé-

légués de la Virginie, et graduellement les votes

en sa faveur s'accrurent de telle sorte qu'au qua-

rante-sixième scrutin, le général léunit 282 suf-

frages, tandis qu'il n'en restait que onze à tous

les autres noms ensemble. Le parti vvhig lui op-

posa le général Scott, qui l'avait eu sous ses

ordres dans la guerre du Mexique ; mais les cou-

rants de l'opinion et la tactique habile du parti

démocratique assurèrent, en novembre, l'élection

du général Pierce, à une majorité très-considé-

rable, qui rappelait celle des présidents les plus

populaires : sur 296 votes du collège électoral, il

en obtint 254, et le général Scott, seulement 42.

L'honneur de représenter ainsi la démocratie

américaine fut mêlé d'une cruelle amertume. En
février 1853, le président élu, mais qui n'avait pas

encore pris possession de sa magistrature, se

rendait à Vi'ashington avec sa femme et l'unique
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fils qui lui restait de plusieurs enfants. Un acci-

dent eut lieu sur le chemin de fer, et ce fils, à

peine âgé de douze ans
,

périt sous ses yeux.

Quelques jours après eut lieu la cérémonie so-

lennelle d'inauguration, où avec le cœur déchiré

il lui fallut montrer en présence de la foule un

visage serein. Ses ministres avaient été choisis

dans les grandes sections du pays; les membres

les plus éminents du cabinet étaient MM. Marcy,

Guthrie, Caleb Cushing, et Jefferson Davis,

celui-là même que les États sécessionnistes ont

nommé en 1860 président de la confédération

du Sud.

Les événements de la présidence du gé-

néral Pierce appartiennent à l'histoire. Le pré-

sident laissa les chefs du parti démocratique

gouverner, plutôt qu'il ne gouverna lui-même.

Pendant deux ans il fut sous l'influence des

hommes les plus ardents de ce parti, d'où ré-

sultèrent de graves démêlés avec le Mexique;

avec l'Espagne, au sujet de Cuba; avec l'An-

gleterre, au sujet du traité Clayton-Bulwer; avec

l'ancien monde, au sujet de la résurrection de la

doctrine Monroe, et de l'encouragement donné

aux entreprises des flibustiers. L'habile et sage

Marcy, secrétaire d'État pour les affaires étran-

eères, finit par prendre et conserver l'ascendant,

et le règne de quatre ans du président s'acheva

avec plus de calme qu'il n'en avait eu dans la

première moitié. Mais les divisions intérieures

du parti démocralique s'aggravèrent pendant

cette période , et bien que le général fût de nou-

veau candidat à la présidence , M. Buchanan fut

élu par 174 votes sur 294. Pas un seul vote ne

fut donné, suivant la tactique ordinaire, au pré-

sident dont les fonctions étaient sur le point

d'expirer. Le 4 mars 1857, le général Pierce

rentra dans la vie privée; mais dans la guerre

civile qui a éclaté aux États-Unis, plus d'une fois

il a fait entendre d'énergiques et sages conseils

pour défendre et maintenir V Union des États,

comme la base sur laquelle reposent les destinées

de l'Amérique et de la Hberté. J. Chain ut.

Revue britannique, février 1833. — Encyclopxdia Ame-

ricana. — Men of tlic Time. — Documents particuliers.

PIEREU (Jean-Frédéric ), médecin allemand,

né le 22 janvier 1767, à Altembourg, où il est

mort, le 21 décembre 1832. 11 abandonna le droit

pour s'appliquer à la médecine, fut reçu docteur

en 1788, ft continua quelque temps encore ses

études à Berlin, Vienne, Strasbourg et Gœt-

tingue. En 1790 il revint se fixer dans sa ville

natale. Tout en pratiquant son art , il y fonda

deux grands recueils périodiques, la Gazette

nationale médicale (1798) et les Annales gé-

nérales de la médecine (1800), ainsi qu'un éta-

blissement sous le nom de Comptoir littéraire

(1801), acquis en 181C parle libraire Brockhaus.

On a de lui une édition complète des Œuvres
d'Hïppocrate (1806 ou ISIC, 3 vol. gr. in-8°),

d'après la traduction latine de Foës. K.

Cailiscn, Medicin. l.exicon.

PIERQUIN 1

PIERINO DELGUino. Foy. Gallinari.

PiEKius. Fo?/. Valerian us.

PiBJiMARiNi ( Giuseppe), architecte italii

né le 18 juillet 1734, à Foligno, où il est m(

le 18 février 1808. Destiné par son père au c(

merce, il s'appliqua en secret à la mécanique

construisit pour son propre usage un globe g

graphique, de vingt palmes de diamètre, qui

attira les compliments du célèbre Boscovicli

obtint alors la permission de se rendre à Rome

y étudia l'archicture sous Poggi et Vanvitelli;

dernier le prit en affection, et l'employa fréqu(

ment aux nombreux travaux dont il était char

notamment à la construction du palais de t

serte. En 1769, il s'établit à Milan avec ledou

titre d'architecte de l'archiduc Ferdinand

d'inspecteur général des bâtiments. Lors d(

fondation de l'Académie de Brera, il y fut app
|

à professer Tarchitecture. C'est à lui que Mr

est redevable des édifices qui se sont élevés j

qu'à la fin du dernier siècle, et parmi lesqu

il suffit de mentionner le magnifique théâtre

la Scala, le Monte di Pieta, la Porte orienta

et la façade imposante du palais Belgiojoso;

a aussi donné les dessins de la villa impériale

Monza. P.

Tipaldo, Btogr. degli Italiani illustri, HI.

PIERQUIN (/ea?î), auteur ecclésiastique fr;

çais, né le 15 février 1672, à Charleville, mori

10 mars 1742, à Châtel (Ardennes). Nomraf

1699 curé de ce dernier village, il y passa toi'

sa vie, occupé d'œuvres de charité et de îrava)

littéraires. On a de lui : Vie de saint Juv^'

hermite ; Nand, 1732,10-8";— Dissevlatiot

physico-théologiques sur la Conception

Jésus dans le sein de la Vierge Marie,
,

mère; Amst. (Paris), 1742, in-12 : il essaye •

donner quelques notions, d'après des princiii

physiques, sur la manière dont s'est opéréef

génération divine; mais, selon l'observation

l'abbé Bouillot , un mystère se croit et née

prouve pas; — Œuvres physiques et géogt

phiques; Paris, 1744, in- 12 : choix des artic

insérés dans le Journal de Verdun ; ces artic

n'étaient au reste que les fragments d'un c
j

vrage sur les Créatures invisibles et aérienn

auquel il travaillait depuis longtemps, et qui

disparu après sa mort. P. L,

Bouillot, /Jiogr. ardennaise, H.

* piEUQiTiiVDE Gembloux {Clauds-Charle:

pofygraphe français, né le 26 décembre 1798,

Bruxelles (dép. de la Dyle). Son grand-pèn

général de brigade, fut tué en 1794 à la batail

de Turcoing, et son père, ancien intendant n

litaire, épousa M"^ Brunet de La Grange (i

cousine de la marquise de Montesson. Apr

avoir terminé ses études au lycée de Pau, alo

dirigé par l'abbé Éliçagaray, il s'enrôla, dura

les Cent Jours, parmi les fédérés de Montpeilit

(1) Elle était née ù Gemblonx, près de N.imiir, et c'i

le iiotD de ce village que M. l'iertiuin a joint au sien.
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I votra comme régent au collégo de Valence.

t/sat pciilii cette place en 1817, pour avoir écrit

le chanson bonapartiste intitulée la TéUma-
«e, il revint à Montpellier, y étudia la méde-

ae, et, reçu docteur en 1821, il l'ut attaché à

itopital de la Charité. Au bout de quelques an-

ées il s'établit à Paris, et combattit en 1830

i)ur la cause de la liberté. Nommé inspecteur

académie à Grenoble (décembre 1830), puis à

fjlaurges (1838), il résigna ces fonctions en 1849,

ti

i
obtint la croix d'Honneur. Membre d'une cin-

p hautaine de sociétés savantes de la France et de

1 litranger, correspondant du ministère de l'ins-

1. action publique, M. Pierquin (de Gembloux)

i i)ssède des connaissance.s aussi solides que va-

J [
ées ; les sciences qu'il a cultivées de préférence,

i\ médecine, la philologie et l'archéologie, lui

()ivent plus d'une idée neuve, intéressante et

l|,conde. Dans le nombre de ses écrits publiés

squ'à ce jour, et qui s'élèvent à plus de cent

lixante, nous choisissons les plus remarquables :

echerches sur l'hémacélinose; Montpellier,

^21, in-4'' ; — Nouvelles poésies; Bruxelles,

^28, in-18; — Poëmes et poésies ;\h\à., 1829,

-8"
;
— Béfle.xions sur les maladies Intel-

•ctuelles du sommeil; Paris, 1829, in-8°; —
'e la Peine de mort ; Paris, 1831, in-S";— De
Arithmétique politique de la Jolie ; Vàx'is,,

S31, in-8''; — Les Livres saints
, poëme; Gre-

^bie, 1835, iu-8<'; — Antiquités de Gre-

noble.; ibid., 1835, in-S" ;
— Antiquités de Gap;

|)id., 1837, in-8°; — Antiquités d'Autun;
evers, 1838, in-s"; — Histoire de Nevers
vant la domination romaine; ibid., 1839,
1-8°

;
— Antiquités chrétiennes du Nivernais ;

M., 1839, in-S"; — Réflexions physiologi-

lies sur le sommeil des plantes; Bourges,

839, in-8°; — Traité de la folie des ani-
naux; Paris, 1839, 2 vol. in-S" : un des ou-

rages les plus originaux de l'auteur;— Histoire

le Jeanne de Valois, reine de France ; Bourges,

840, in-4°, pi. ; Paris, 1843, in-l2 ; — Histoire
le La Châtre; ibid., 1840, in-8''; — Notices
listoriques, archéologiques et philologiques
ur Bourges et le Cher; ibid., 1840, in-4°; —
'es Patois, de Vutilité de leur étude et de
eur bibliographie; ibid., 1840, in 8°

: travail

)lein de savantes recherches; — Histoire de
a guimbarde; ibid., 1840, in-8°; — Histoire
nonéiaire et philologique du Berri; ibid.,

840, in-4", pi. ; — Sur la paléographie gau-
loise; Moulins, 1841, in-S"; — Notice sur
V. Decandolle; Liège, 1843, in-8°; — His-
\oire et antiquités de Gergovia Boiq^um

;

Paris, 1844, in-8°
; — Jdiomologie des ani-

maux; Paris, 1844, m-S";— Pensées et maxi-
^nes; Paris, 1844, in-S"; — Badicologie fran-
çaise; Paris, 1845,ia-8°;— Fluretas nouvele-
las ;

Paris, 1845, 1S4C, in-8° : poésies patoises en
lialecte de Montpellier; — Histoire naturelle
iu Berri; Paris, 1845, gr. in-8°, pi. ;— Le Coq
jaulois; Paris, 1851, in-8°; _ Des Diver-
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gences du moral et du physique; Paris, 1854,
2 vol. in-80. M. Pierquin (de Gembloux ) a fourni

des articles à divers recueils, tels que la Bio-
graphie des Contemporains de Rabbe, La
France littéraire de Quérard, etc., et il a ter-

nîiné ime soixantaine d'ouvrages ou dissertations

qui n'ont pas vu le jour.

G. Sarrut et Sainl-Edrae, liiogr. des hommes dujour.
— Célébrités universitaires. — Quérard , France Uttér~
— Docnm. partie.

I. PiEBRE saints.

PIERRE (Saint) , dit le Prince des Apôtres,

né vers l'an 10 avant J.-C, à Bethsaide, en Ga-
lilée, mort à Rome, le 29 juin 65 ou 67 de J.-C.

Simon Pierre, fils de Jonas, habitait avec sa

femme et sa belle-mère le bourg de Capharnaùm,
sur le lac de Génésareth, et y exerçait le métier

de pêcheur. André son frère le conduisit à Jé-

sus, qui en l'apercevant lui dit : « Tu es Simon,
fils de Jonas ; tu seras appelé Céphas, c'est-à-

dire, pierre ou rocher. » Pierre et André aban-
donnèrent aussitôt leurs occupations ordinaires;

et d'après l'Évangile de saint Jean ils assistèrent

avec les autres disciples aux noces de Cana, oii

Jésus accomplit son premier miracle. Quelque
temps après, .Jésus vint à Capharnaiim, y guérit

d'une grave fièvre la belle-mère de Pierre, et

sur la fin de cette année, après avoir, du haut de

la barque de Pierre, enseigné la foule qui se tenait

sur les bords du lac pour entendre sa parole, il lui

ordonna de pousser au large, et lui fit faire une
pêche si abondante que sa barque et celle des fils

deZébédéeen furent remplies. A cette vue, Pierre

tomba aux genoux du Sauveur, et lui dit : « Éloi-

gnez-vous de moi. Seigneur, car je ne suis qu'un

pêcheur.— Ne crains rien, répHqua Jésus, désor-

mais tu seras un pêcheur d'hommes. » Et lors-

qu'ils eurent amené leur barque à terre, Pierre

et André quittèrent tout poursuivre Jésus-Christ.

Pierre avait à cette époque quarante ans envi-
ron. Avant la fête de Pâques de l'année suivante,

c'est-à-dire en l'an 32, Jésus fit choix de douze
apôtres : saint Marc nomme Pierre en tête des
apôtres, et depuis ce temps la tradition l'a tou-

jours considéré comme le chef du collège [aposto-

lique. L'Évangile rapporte peu après le témoignage
que Pierre rendit à la divinité de Jésus-Christ,

pendant que d'autres le considéraient seulement
comme un prophète , et ce témoignage valut à
Pierre de s'entendre dire par son maître : « Tu
es bien heureux, Simon, fils de Jonas, car la chair
et le sang ne te l'ont point révélé, mais mon
Père qui est dans les deux. Et je te dis aussi

que tu es Pierre, et que sur cette pierre je bâti-

rai mon Église, et les portes de l'enfer ne pré-
vaudront jamais contre elle. Et je te donnerai
les clefs du royaume des cieux, et ce que tu au-
ras lié sur la terre sera lié dans les cieux, et

ce que tu auras délié sur la terre sera délié

dans les cieux (l). » (Matth., XVI, 16-19).

(1) Ce privilège, d'une importance si grave pour la fon-
daUon de l'Église catholique romaloe, ne repose que sur
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Ceux qui fondent sur le texte les prérogatives du i

sa?' ' -siège ne devraient point oublier de citer les
|

versets qui suivent. Alors , Jésus ayant révélé à i

ses disciples le supplice qui l'altendait, ajoute, en
;

s'adressant à Pierre
,
qui en niait la possibilité :

« Retire-toi de moi, Satan ! lu m'es un scandale
;

car tu ne comprends point les choses qui sont de

Dieu, mais seiilementcelles qui sont des hommes. »

(Ibid.jXVI, 21-23.) Sis jours après, Pierre fut

avec saint Jacques et saint Jean témoin de la

transfiguration de Jésus-Christ sur le Thabor, et

ce fut à lui que Jésus fit trouver dans la gueule

«l'un poisson un statère destiné à payer la capi-

tation perçue à l'usage du temple. Une question

de Pierre fournit à Jésus l'occasion de nous don-

ner une juste idée de l'étendue du pardon des in-

jures et de la récompense préparée à ceux qui

l'ont suivi dans sa pauvreté. Le jeudi, veille de

la passion du Sauveur, il fut envoyé avec saint

Jean pour préparer la Pàque. Pendant la Cène,

Jésus lui dit : « Simon, Simon, voilà que Satan

vous a demandés pour vous cribler tous comme
du froment ; mais j'ai prié pour toi en particulier

afin que ta foi ne défaille point, et toi, quand lu

seras converti, soutiens et affermis tes frères. »

Et Pierre demandant au Sauveur : « Seigneur,

où donc allez-vous? «Jésus répondit : « Où je

vais, tu ne peux pas me suivre à présent, mais

tu me suivras ensuite. » — « Pourquoi ne puis-je

pas vous suivre maintenant? répliqua Simon

Pierre, je suis prêt à aller avec vous en prison et

à la mort. Je donnerai ma vie pour vous. » — Et

Jésus-Christ, qui connaissait Pierre mieux que

celui-ci ne se connaissait lui-même, lui répondit :
\

« ïu donneras ta vie pour moi ? En vérité
,
je le

j

le dis, le coq ne chantera point que tu ne m'aies
|

renié trois fois. » Le caractère de Pierre était la
;

ferveur, mais cette ferveur était extrême et n'é-

tait pas encore bien réglée. Pierre le prouva '.

lorsque, après la Cène, Jésus voulant donner un !

singulier exemple d'humilité à ses disciples, qui
\

disputaient entre eux de leur grandeur future,
|

se mit en devoir de leur laver les pieds. Quoique

Jésus lui dise : « Tu ne sais pas encore ce que je I

veux faire, mais tu le sauras dans la suite, »
i

Pierre s'obstine, pour ainsi parler, et contraint
!

Jésus de lui dire : « Si je ne te lave, tu n'auras

point de part avec moi. » En même temps, avec i

!a même ferveur qui lui faisait dire : « Jamais,
|

vous ne me laverez les pieds «, il s'écrie : « Alors,

Seigneur, non-seulement les pieds, mais encoi'e
j

les mains et la tête. » Pierre suivit son divin

Maître dans le jardin des Ohviers, et quand les
|

Juifs vinrent le saisir, et le garrottèrent comme
j

un malfaiteur, Pierre d'abord se mit en état de i

le défendre, et, transporté d'un zèle mal en-
\

lendu, tira .son épécot coupa l'oreille droite d'un

serviteur du grand prêtre, appelé Malchus.

Jésus, en lui ordonnant de remettre son glaive

le témoignage de saint Matthieu, et clans un autre pas-

sage du môme éviinf!éliste (XViri, 18), on voit Jésus

retendre indlstinclcuicnt à tous ses disciples.

SAIiSTS) 132

dans le fourreau, nous apprend que les armes

qu'il doit laisser à son Église sont des arme;

spirituelles, et que celui qui se servira de l'épéi

périra par l'épée. Comme un zèle indiscret ii(

se soutient pas, Pierre se démentit bientôt

tandis que Jésus, dans le vestibule du prétoire

était en butte à tous les outrages, Pierre, qui l'a

vait suivi de loin, troublé à la voix de deu^

femmes et d'un parent de Malchus, protesta pa

trois fois avec serment qu'il ne connaissait pa

celui qu'il avait naguère hautement déclaré êln
;

le Christ. Un simple regard du Sauveiu" fit, i

est vrai, rentrer Pierre en lui-même, et, se res

souvenant de la parole de Jésus, il sortit et ail

pleurer amèrement sa faute. Il persévéra san

doute dans sa douleur, car on ne le voit poin

reparaître durant la Passion ; mais ensuite, sur 1

foi de Marie-Madeleine , Pierre ayant appris 1

résurrection de Jésus, courut au tombeau, où i

ne trouva plus que les linges qui avaient enve

loppé le corps de son diviu Maître. Jésus n

passa même pas la journée sans se montrer

cet apôtre, comme pour l'assurer qu'il avait s

pénitence pour agréable. Quelques jours aprè

la résurrection, Pierre, par l'ordre de Jésus, jet

ses filets dans le lac de Tibériade, fit un

pêche très-abondante, et répara son triple rej

noncement par un triple témoignage du plu

ardent amour. Ce fut en celte ' occasion que 1

Sauveur lui fit pressentir le genre de mort pa

lequel il devait sceller son apostolat; mais il n

voulut pas le satisfaire sur la façon dont sain

Jean devait finir sa vie.

Après l'ascension de Jésus, dont il avait été tt

moin, Pierre de retour à Jérusalem avec les autre

apôtres et les disciples, leur proposa l'électio

d'un apôtre à la place du traître Judas, et c'est k
qui dès lors préside et instruit rassemblée. Sain

Matthias fut élu. Le jour de la Pentecôte, quelque '

Juifs, témoins du don des langues qui avait ac

compagne la descente du Saint-Esprit sur li

apôtres, les accusant d'être ivres, Pierre prit 1

parole pour leur justification, étaya son discour

de la prophétie de Joël, et rendit aussi dès f

moment un généreux témoignage de la résurrec

tion et de l'ascension du Sauveur. Trois mil!

personnes, dit-on, se convertirent ce jour-là à s

voix et reçurent le baptême. Quelques joui

après, comme il n^.ontait au temple avec Jean

l'heure de la prière, Pierre répondit à un pauvr

perclus qui lui demandait l'aumône: -< Je n';

ni argent ni or, mais ce que j'ai, je vous l|

donne : au nom de Jésus le Nazaréen, levé/

vous, et marchez. » Cet homme se leva aussitô

marcha et entra dans le temple, glorifiant Diei

Saint Pierre accompagna ce miracle d'un discoui

dans lequel il reprocha aux Juifs le crime qu'il
j

avaient commis en faisant mourir l'auteur de I

vie, et cette seconde prédication gagna à l'i

varigile ciaq mille personnes environ. Pieri

parlait encore lorsque les prêtres et les saddi

céons se saisirent de Jean et de lui, et les fire;
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Ire en prison. Le lendemain, on les (it coni-

iltre devant une grande as^cnlbl('0 de séna-

s, de magistrats, de docteurs de la loi et du

ce des prtitres; mais leur fermeté et surtout

i de Pierre, ainsi que l'évidence dn miracle

I venait d'opérer, obligèrent les Juifs de les

loyer sans oser leur faire aucun mal. De cette

]ue date la fondation de l'Église apostoljque.

te la multitude des tidèles n'avait qu'un cœur

liu'uneûme. l^ersonnene disait que rien fût

i en particulier, mais tous leurs biens étaient

I imuns, en sorte qu'il n'y avait point de pau-

> parmi eu\ ; car ceux qui avaient des terres

«les maisons les vendaient et en mettaient le

i.
aux pieds des apôtres. Un nommé Ananias,

oiicert avec Sapliira, sa femme, ayant vendu

liéritage retint une partie du prix et apporta

este aux apôtres. Pierre, malgré sa bonté

iirelle, crut devoir donner à fcs fonctions et à

t:ommunauté qu'il dirigeait un exemple ter-

|2 de punition dans la personne de ces deux

(QX. « Ananias, lui dit-il, pourquoi t'es-tu

jsé tenter par Satan, de mentir au Saint-£s-

:
? » Ananias mourut sur-le-champ. Sa femme

tva trois heures après. Pierre lui ayant de-

adé combien ils avaient vendu leur terre,

répondit comme son mari, et l'apôtre lui

: « Vous avez donc concerté tous deux de

ter l'esprit de Dieu? Ceux qui viennent d'en-

er ton mari t'enterreront aussi. » Et elle

iba morte à ses pieds. Ce cliàliment causa une

itaire crainte dans l'Église, bien que la prédi-

ion des apôtres fût toujours accompagnée d'un

nd nombre de miracles. On mettait les ma-
es sur des lits le long des rues, afin que iors-

! Pierre viendrait à passer, son ombre au

ins se portât snr eux et opérât leur guéri-

1. Tant de puissance excita contre eux toute

^ecte des prêtres et des sadducéens, qui les

bt emprisonner; mais délivrés miraculeusc-

ht, les apôtres allèrent enseigner de nouveau
is le temple, d'où on les ramena devant le

ihédrin, qui était d'avis de les condamner à

rt. La remontrance adroite de Gamaliel dé-

irna le coup, mais n'empêcha point que les

ktres ne fussent battus de verges et que dé-

se ne leur fût faite de prêcher Jésus-Christ. Les
naritains ayant quelque temps après reçu la

•oie évangélique que leur apporta le diacre

ilippe, Pierre, que la persécution avait re-

a à Jérusalem avec les autres apôtres, vint

;c Jean à Samarie pour communiquer aux
jveaux baptisés la grâce du Saint-Esprit. Ce
en cette occasion qu'il reprit sévèrement et

lorta à la pénitence Simon le magicien, qui

n"t pensé pouvoir acheter à prix d'argent la

ssance dont il voyait les apôtres revêtus. Ce-
idant les églises s'étant multipliées dès que la

sécution eut cessé, Pierre en les visitant

•courut plusieurs provinces. Il guérit à Lydde
paralytique Énéo, et ressuscita Tabitha à

'pé [j ;illa ensuite à Césarée pour instruire

(saints) 134-

et baptiser un centcnier nommé Corneille. De
retour ii Jérusalem , les fidèles circoncis tn. .-

vèrent mauvais qu'il eut exercé son ministère

parmi les gentils; mais Pierre les apaisa en leur

racontant les merveilles que Dieu avait opérée»

en faveur de ces mêmes gentils.

En 44, saint Pierre fut arrêté par ordre d'Hé-

rode Agrippa, qui avait fait trancher la tête à saint

Jacques le Majeur. Son dessein était de le sacri-

tier à sa complaisance pour le peuple ; mais la

nuit même du jour que le tyran avait fixé }X)ur

le mettre à mort, un ange du Seigneur ouvrit

les portes de sa prison, et Pierre, délivré de ses

liens, sortit de Jérusalem. Saint Luc, dans

les Actes des Apôlres, ne nous fait point con-

naître où Pierre se retira. Il est présumable

que ce fut à Antioclie, où il était venu environ

deux ans auparavant et avait établi sa chaire.

Nous le retrouvons en 51 au concile qui fut as-

semblé à Jérusalem au sujet des observances de

la loi de Moïse; il y prononç;i un discours pour

empêcher qu'on n'imposât aux gentils le joug

que les Juifs mêmes n'avaient pu porter. De Jéru-

salem, Pierre vint àAntioche, où se trouvaient un
certain nombre de gentils convertis à la foi. Après
avoir longtemps vécu avec eux, il s'en séjsara

pour ne point scandaliser quelques du-étiens

venus de Jérusalem. Mais .saint Paul n'approu-

vant pas cette contrainte, qui pouvait donner

lieu de croire que l'observation de l'ancienne

loi était nécessaire, au moins pour les Juifs,

l'en reprit ouvertement, et lui résista en face.

Jugeant enfin que la capitale du monde était

le lieu le plus propre à la propagation do la

religion divine, dont il était le premier pontife,

Pierre vint à Rome en l'an 54 , au commence-
ment du règne de Néron. En passant parNaples,

il y implanta la foi, en donnant à cette ville pour

premier évêque saint Aspren (1).

(i) Certains auteurs, suivis par le Diario, distinguent

deux voyages de saint Pierre à Uoin'-, et fiicnt le pre-

mier à Tan 42, seconde année du règne de l'empereur
Claude. Ils appuient eelte époque dos témoifjnagcs d'F.ii-

sèbc, de saint .lérûme, et d'un ancien catalogue des pon-
tifes romains, publié par le P. Boucher. Ces auteurs disent

en effet que ce prince des apôtres, après avoir gouverné
l'Église d'Antioeiie et prêché l'Évangilcaux Juifs dispersés

dans le Pont, la Oalatie, la Cappadoce, l'Asie et la Ey-
ttivnie, vint à Uoinc, la seconde année de l'empereur
Claude, pour y combatire Simon le Slagiclen, et qu'il y
tint son siège l'espace de vingt-cinq ans, jusqu'à la qua-
torzième année de Néron, qui fut aussi la dernière dé
son règne. 11 ne nous semble pas difficiio de démoritrcr
qu'en cette circoristar.ee Eusèbe et saint Jérôme se

sont éloignés de la vérité historique. 11 résulte en effet

des Jetés des .-Ipôtra: que jusqu'ù la mort d'Hérode-
.\giipp3, arrivée la même année qu'il fit emprisonner
saint Pierre, cet apôtre ne prêcha l'Evangile que dans la

Judée et dans la Syrie. Or Jo'Jèiihe nous assure qu'Ilc-

rode-.4grippa mourut la qualriéme année de rcmpire
de Claude, c'est-à-dire m 4i. Saint Pierre ne peut donc
pas être venu à Home la seconde année du règne de ce
prince. Un ancien auteur, appelé .Apollonius, qui florissait

sous le régne de Commode, et qu'Eusét-e cite dans son
histoire, affirme avoir appris par tradition que Jcsus-
Chiist avaU défendu à ses apôtres de sortir de Jérusa-
lem avantdouzcans. Il ne croyait donc pas, non plusqiie

lesctiréliens de qui il tenait cette c.icoii.slaiicc, que saint

5.
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A sou arrivée à Rome, Pierre habita le fau-

Loiirg de Transiévère, près de l'endroit où l'on

a consti'iiit l'église de Sainte-Cécile. Bientôt Pu-

dens, sénateur romain, ayant entendu Pierre, se

déclara converti, et lapôtre fut conduit dans un

beau palais que ce sénateur possédait sur le

mont Yiminal. Ici le saint Pierre historique

disparaît pour faire place au saint Pierre de la

légende. Saint Justin et quelques autres écri-

Tains après lui ont raconté que Pierre trouva

alors à Rome Simon le magicien, cet imposteur

qui changeait les pierres en pain , faisait mou-

voir sans y touclier les statues et les meubles,

prenait toutes sortes de formes comme Protée et

Yolait dans les airs comme Dédale. Simon le

Magicien se prétendait la vertu de Dieu, et

voulant montrer que, comme fils de Dieu, il

pouvait monter au ciel, et de l'état d'un homme

passer à la puissance divine, il se ht, au moyen

Pierre eiit lait un voyage à Rome la seconde année de

Claude, puisque la douzième ann^c depuis la mort de

Jcsus-Chrlst correspond à la cinquiôme du règne de cet

empereur. Enfin, l'yutear d'un traité écrit en 314 {De

Jilortibus persecntorum), qu'on attribue communément

à Laclance, dit, en termes formels que les apôtres em-

ployèrent les vingt-cinq années qui suivirent la mort de

Jésus-Christ à prêcher l'Évangile dans les différentes

provinces de l'empire, mais que, Néron étant monté sur

le trOne, saint l'icrre vint à Rome et y fonda cette

K"lise. Cet auteur ne connaissait donc qu'un seul voyage

de saint Pierre' à Rome, et Baluze, qui en leis publia ce

traité d'après unvieui manuscrit, conjecture avec beau-

coup de vraisemblance que l'opinion que saint Pierre a

gouverné riiglisc de Rome pendant vingt-cinq ans ne

Tient que de ce que l'on a confondu les vingt -cinq an-

nées craplovées par les apôtres chacun en particulier à

annoncer l'Kvanglle par toute la terre, avec le temps

que saint Pierre a gouverné sevil l'Eglise de Rome. Ce

savant ne fait aucime difficulté d'abandonner sur ce

point l'opinion d'Eusèbe et de saint Jérôme pour suivre

le sentiment de Lactance , qui ne leconnait quuu

voyage de saint Pierre à Rome, et qui le fixe non sous

le règne de Claude, mais sous celui de Néron. C'est

aussi la version que nous avons adoptée. Quelques pro-

testants ont poussé resprlt de parti jusqu'à soutenir

que saint Pierre n'est jamais venu à Rome, et n'a con-

séquemment pas fondé ce siège; mais les savants les

plus ennemis de l'autorité papale ont réfute ces protes-

tants. J. Pearson, évèque anglican de Chcstcr, dans une

dissertation qui se trouve parmi ses œuvres .
donne

pour ce fait les démonstrations dont il est susceptible.

Eu effet, tous les monuments de l'histoire postérieurs

au deuxième siècle déposent en sa faveur. Hégésippe,

qul.cotnme l'apias, touchait aux temps apostoliques , a

publié l'histoire du martyre que saint Pierre souffrit à

Rome. Saint Ircncc et saint Ignace, disciple de .saint

Pierre, nous apprennent que cet apôtre avait fixé son

siège à Rome. TertuUlen appelle les hérétiques au témoi-

gnage de l'Église romaine fondée par saint Pierre. Saint

Cyprlcn nomme souvent cette Église la chaire de Pierre.

Arnobe, saint Épiphane, Origène, saint .4thanase, Uu-

sObe, Lactance, saint Ambroise, saint Optai, saint Jé-

rôme, saint Augustin, saint Jean Chrysostorae, Paul

Orose, saint Maxime. Théodoret, saint Paulin, soiut

I;éon, etc., etc., nous ont laissé le catalogue des evèqucs

(le Rome dcpul.% saint Pierre ju-squ'au pontife qui ocr.u-

palt le saintnsiégc de leur temps; et après cette dernière

époque, tous les écrivains ecclésiastiques et profanes

conduisent la série jusqu'à Pie IX, placé aujourd'hui sur

la chaire de saint Pierre. Sur la question du séjour de saint

lierre à Rome, on consultera avec intérêt un ouvrage

du P Ventura, Lettres d un ministre protestard (18'.9,

ln-12). Le savant fliéatln y répond à cette ancienne

assertion reprise par un ministre de Genève, que saint

Pierre n'a Jamais rais le pied à Rome.

(SAINTS) t

' d'une opération magique, élever dans les i

par deux démons dans un chariot de feu ; m
' saint Pierre s'étant mis en prières avec ss

; Paul, venu à Rome vers cette époque, 1'

I

posteur, abandonné de ses démons, tomba
i

I

terre près du temple de Romulus , aujourd'l

j

l'église des Saints-Cosme-et-Damien , se f

cassa les jambes et mourut, peu de jours apr

I

de celte chute. C'est à cette victoire de sa

Pierre sur Simon le Magicien que quelques

ciens rapportent le martyre de cet apôtre. Ii

tés de la mort de Simon, les païens s'en plaig

rent à Néron, qui donna l'ordre d'arrêter Pie

et Paul. Cédant aux instances des fidèles qui

pressaient de fuir, Pierre sortit hors de la po

appelée aujourd'hui Sainte-Marie «dpasvws, ;

la voie Appienne; mais bientôt, par suite d'i

vision qu'il eut de Jésus-Christ, il revint

ses pas, disposé à souffrir tous les lourme

que le barbare empereur pourrait inventer.

l'arrêta, et on le conduisit dans la prison 3

mertine; il y demeura pendant neuf mois attai

à une chaîne. De la prison où il était enfer

avec saint Paul, il fut conduit au Vatican, là

s'élève le beau temple qui lui est dédié, et

obtint, par la grâce de ses bourreaux, d'être c
,

cifié la têle en bas, se réputant indigne d'ê

mis en croix comme l'avait été son divin Maît

Ce fut le 29 juin 65 ou 67, car ce point his

rique n'est pas bien éclairci, et l'on a écrit i

foule de dissertations sur cette date.

Inhumé d'abord dans les catacombes, le coi

de saint Pierre fut transféré dans le lieu mê
où il avait subi son supplice, sur le Vatican, e

y est toujours resté depuis. On ne saurait ra

porter tous les honneurs que les fidèles (

rendus dans tous les siècles à ce prince <

apôtres, ni représenter les singularités du ce

cours qui s'est fait à son tombeau de (outes

parties de la chrétienté, ni compter les églis

les monastères, les hôpitaux élevés sous sa pi

tection. Outre la principale fête de cet apôt

que l'Église célèbre le 29 juin, elle solennise i

core la mémoire de ses liens au i"" août, ce

de la dédicace de sa basihque au Vatican i

18 novembre, celle de sa chaire à Antioche

22 février, et celle de sa chaire à Rome le

janvier. Reaucoup d'historiens ont écrit la ^

de saint Pierre; mais il est un ouvrage rem.

quable qui reproduit avec beaucoup de fidél

et de vivacité tout le mouvement doctrinal d

deux premiers siècles de l'ère chrétienne. '

livre est attribué au pa|)C saint Clément, bii

qu'il soit évidemment apocryphe : on l'appei

les Clémentines ou Reconnaissances. Il no

montre saint Pierre vivant en père de lami

avec ses disciples, elles instruisant plus enco'

par ses exemples que par ses discouis; on V(

auprès de lui Marc l'évangéliste, que Pierre a

pelle son fils, Évode, son successeur au sié

d'Anlioche, Lin et Clément à celui de Rom

Saint Pierre est le vrai héros des Clémentine
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l'on trouve dans cet ouvrage tant de détails

ïr lui, sa famille, ses disciples et son apostolat

travers la Palestine et la Syrie, qu'on l'a quel-

lefois appelé VIlim'raire de saint Pierre.

îS détails, s'ils ne sont pas tous bien authen-

ques, viennent néanmoins fort à propos coni-

éter les renseignements insuffisants fournis

ir saint Pierre par les Actes des Apôtres, qui

irlent bien plus de saint Paul que de saint

ierre. Nul doute que saint Pierre ne soit un

su grandi dans les Clémentines; cependant il

lut leconnaîtie que le saint Pierre de la lé-

ende et du roman ne diffère pas trop de celui

i l'histoire.

Nous avons de saint Pierre deux ÉpUres, qui

W regardées comme canoniques. La première,

itée de l'église qui est en Babylone, c'est-à-

re de Rome, suivant l'explication d'Eusèbe,

3 saint Jérôme, de Tiède et d'un très-grand

jmbre d'interprètes;, fut ainsi datée soit parce

ae saint Pierre ne voulait pas faire connaître

lieu où il était, soit parce qu'il voulait mar-

uer l'idolâtrie et les désordres dans lesquels

|ome était plongée. Elle fut écrite selon toute

robabilité en l'an 58. Le but de l'apôtre est de

jonsoler et de fortifier dans la foi les fidèles aux-

^[uels il écrit, et de les soutenir au milieu des

lllictions et des persécutions qu'ils souffraient.

:n ite en grec, elle fut envoyée par Silas ou Sil-

aiii, et l'on croit que saint Marc, qui était le dis-

iple et l'interprète de saint Pierre, l'aida à la

;omposer poui- les termes et pour le style, et

[uc la différence de style qui se trouve entre

ftette épître et la seconde vient de ce que cet

ipôtre s'était servi de différents interprètes,

ion pour traduire en grec ce qu'il avait écrit en

ficbreu, mais pour lui aider à s'exprimer mieux

hans une langue qui lui était étrangère. Au ju-

gement des plus habiles interprètes, cetle épître

st pleine d'une force et d'une vigueur dignes du

grince des apôtres. — La seconde Épître fut

écrite de Rome comme la première, vers l'an 64.

Bon dessein est de réveiller les fidèles et de leur

laisser par écrit un abrégé des vérités que Pierre

leur avait enseignées, afin qu'ils pussent plus ai-

sément se les remettre devant les yeux après sa

mort. 11 les prémunit contre les menées des im-

posteurs.

Outre ces deux Épltres, on a attribué à saint

Pierre un Évangile, des Actes et une Apoca-
^lijpse, nu Traité de la prédication ou de la doc-

trine de saint Pierre, et un autre, Du jugement.

Mais quoique quelques-nns de ces livres aient

<^fé cités par divers pères de l'Église, et que l'on

ait permis pendant un temps la lecture de l'É-

vangile qu'on lui attribuait, tous ces ouvrages

sont universellement regardés comme apocry-

phes. Il faut dire la même chose de la liturgie

qui porte son nom et d'une prétendue lettre de

saint Pierre à saint Clément, traduile en éthio-

pien. H. FiSQUET.

Concordance des quatre Évangélistes. — Iaiî Actes des

(saints) 138

./pâtres. — Baronlus, ^n»a/. ecc/. — TIlIcmont, J)/e»u

pour servir à l'Iiist. ecct. des six premiers siècles. —
Uom Ccillier, Ilist. des aut. sacr. et ecclcs., t. I, p. 430-

432. — Balllct, f^ies des saints, S9 jaln. — Dora Calinet,

Dictionn. de la Bible. — Flcury. Hist. eccl., liv. 1 et II.

— Clementis Romani {{ecognitiones ; Gersdorf, l837,iD 8°.

— Saint Jérôme, Script, eccles. — Grégoire île Tours, De
(jloria martyrum. — ISossuet, Sermons. — Novaes, Ele-

irienti délia storia dé sommi poiitefici, dasan Pietro. —
Pearson, Opéra post/iuma, 1G88, in-4». — G. Doucher, De
doctrina tewponim. — L. Cuccagni, F'ita di san Pie-

tro; Rome, 1777, ou Venise, 1782. — Freppcl, Les Pérès

apostoliques. — Winer, Biblisclies lleal-Lexicon, — Ro-
seniniUler, Archéologie biblique (en aUemarid).

PIERRE (Saint), martyr, mort le 25 no-

vembre 31 1. Placé sur le siège d'Alexandrie après

la mort de Théonas, arrivée le 9 avril 300, il

montra pendant la persécution de Dioclétien

autant de courage que de prudence, et sa solli-

citude embrassa toutes les églises de l'Egypte,

de la Thébaide et de la Libye qui étaient sous sa

juridiction. Il assembla en 306 un concile qui

déposa Mélèce, évêque de Lycopolis, et ce prélat,

en publiant diverses calomnies contre Pierre et

sou concile, donna naissance à un schisme qui

d ura cent cinquante ans dans l'Églised'Alexandrie.

Mélèce manœuvra si bien auprès des païens que

Pierre fut obligé de chercher son salutdans la fuite

lors de la persécution renouvelée par Maximin

Daïa, césar en Orient. Celui-ci fit arrêter Pierre, à

qui il fit trancher la tète. Il nous reste de Pierre

d'Alexandrie quinze canons pénitentiaux, im-

primés en grec et en latin dans toutes les collec-

tions des canons , dans l'édition des conciles du

père Labbe et parmi les œuvres de saint Gré-

goire le Thaumaturge (Paris, 1623, in-fol.). Saint

Pierre avait aussi composé un traité De Dei-

tate , et une Homélie sur l'avènement du Sau-

veur ; il ne nous en reste que des fragments peu

considérables. La fête de ce saint est célébrée

le 26 novembre. H. F.

Ooni Celllicr, Hist. des auteurs sacr. et eccl.. t. IV,

p. 17 et suiv- — Eusèbe, Hist., lib. 7 et 8. — Hermant,

f^ie de saint Athanase. — Ou Pin, Bibl. des auteurs

eccl. — Baillet, Fies des saints.

PIERRE
,

patriarche d'Alexandrie , mort le

14 février 381. Prêtre d'Alexandrie, il partagea

les travaux de saint Athanase, qui en mourant

le désigna pour son successeur. Élu en 373, il

fut chassé de son siège par les païens et par les

ariens, et obligé de se retirer à Rome, où il de-

meura jusqu'en 377. Rétabli sur son siège par le

pape Damase, il revint à Alexandrie, mais souilla

sa gloire en faisant ordonner Maxime le Cynique

évêque de Constantinople, à la place de saint

Grégoire de Nazianze, dont il avait d'abord ap-

prouvé l'élection. On a de Pierre une partie d'une

Lettre qu'il écrivit au sujet des violences com-

mises par Luciiis, que les ariens lui avaient

substitué, et une antre Lettre adressée aux

évêques, prêtres et diacres relégués à Diocésarée

sous Valens. Théodoret nous les a conservées en

partie. H. F.

Saint Grégoire de Nay.ianze, Oratio 24 de vita sua. —
Hennant, Vie de saint Athanase. — Dora Ceillier, Hist.

des aut. sacr. et eccl., t. VUI, p. 464 et suiv.

PIERRE Chrysologtie (Saint), c'est-à dire
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dont les paroles sont d'or, arclievêqne de Ra-

venne, né à Imola, où il mourut le 2 décembre

450. Ordonné diacre, il embrassa ensuite l'état

monastique, et fut sacré, en 433, archevêque de

Ravenne par le pape Xiste lit, qui connaissait

tout son mérite. 11 travailla à réformer plusieurs

abus qui s'étaient introduits dans son diocèse et

à cNtirpcr les restes des superstitions païennes.

En 448, saint Germain d'Auxerre étant venu à

Ravenne, Pierre le reçut avec les marques de

la plus profonde vénération. Peu après, l'héré-

siarque Eutychès lui écrivit pour se plaindre du

jugement rendu contre lui par saint Fiavien de

Constantinople , et Pierre lui répondit, eu juin

449, en lui témoignant sa douleur de voir que les

disputes sur le mystère de l'incarnation ne finis-

saient point. Son zèle pour l'instruction de son

troupeau est consigné dans cent soi^ante-seize dis-

cours recueillis en 708 par Félix, archevêque de

Ravenne ; ils ont été imprimés d'abord à Cologne,

en 1541, in-fol., puis à Paris (15S5), à Anvers

(1618), etc. La plupart sont fort courts : il y ex-

plique en peu de mots, d'une manière assez

agréable, le texte de l'Écriture. Son style est

élégant et un peu recherché; ses pensées sont in-

génieuses, mais elles sortent parfois du naturel

et ne renferment que des jeux de mots. H. F.

Dora Celllier, Hist. des aut. sacr.^t eccl., t. XIV, p. 2

et suiv. — Trllhème, De scriptor. eccl., cap. 159. — Bail-

let, f''ies des saints, décembre.

PiEKaE (Saint), prélat français, né en 1102,

à Saint-Maurice de l'Exil (diocèse de Vienne),

mort le 3 mai 1174, à Bellevaux (diocèse de

Besançon). Il fut l'un des premiers religieux de

l'abbaye fondée, en 1 1 17, à Bonnevaux par Gui de

Bourgogne, archevêque de Vienne. L'abbé Jean,

son supérieur, l'envoya en 1132 fonder en Savoie

l'abbaye de Tamié, qu'il dirigea pendant dix an-

nées, au bout desquelles il fut appelé, de l'avis

de saint Bernard, à l'archevêché de Tarentaise,

aujourd'hui Moutiers (1 142). Après avoir travaillé

treize ans à réprimer de graves désordres dont

ce diocèse était le théâtre, Pierre alla, en 1155,

se cacher en Allemagne, dans un monastère de

son ordre, où il espérait vivre inconnu; mais il

y fut bientôt découvert et contraint de revenir à

son église. Il s'employa heureusement pour

éteindre la guerre qui s'était élevée entre Hum-
bert lîl, comte de Savoie, et Alphonse Taillefer,

fils d'Alphonse Jourdain, comte de .Toulouse; et

quoique vassal de l'empereur Frédéric , il sou-

tint sans se brouiller avec ce prince le parti du

pape Alexandre 111. Ce pape Fattira en Italie, où

il s'acquit sur les esprits un grand empire, et le

chargea de négocier la paix entre Henri le jeune,

couronné roi d'Angleterre, et le roi Henri son

père. L'Église honore sa mémoire le 8 mai, Cé-

lestin IlI l'ayant canonisé en 1191. H. F.

P.-C. l'ontenai, IJiit. du l'Église gallic, t. IX. — Jeta

Sanclorum, en mai. — lialllct, f-'ics des saints, 8 iiwji. —
D, Leiiain, fJist. de Cileanx, t. H, p. 83 et.siiiv.

i>5îctiiiiE NOLAS«îUS2 (Saint), fondateur de

l'ordre de la Merci, né à Mas-Sainles-Puelles

,

(saints) 1

près de Castelnaudari , selon d'autres à Sai

Papou], le 1"" août 1182 ou 1189, mort en 12.

la nuit de Noël. Malgré la célébrité de son no

malgré l'importance et la durée de Tordre foi

par cet homme de bien , on a peu de renseig

ments certains sur sa vie. Après avoir fa

dit-on , ses études littéraires dans le monast
deCîteaux, il ceignit l'épée, et servit sous les

seignes de Simon de Montfort, qui lui confia p

tard l'éducation de son prisonnier Jacques, fils

Pierre, roi d'Aragon. Jacques, devenu roi après

mort de son père, PierreNolasquelesuivitaud

des monts. C'est durant son séjour en Espa§

que la vue des chrétiens esclaves des Itîau)

lui inspira le charitable dessein de travaille!

la délivrance de ces captifs. Après avoir ag

divers projets, il crut que le plus sûr moy
d'atteindre ce but était de fonder un ordre ne

veau, ce qu'il fit à Barcelone, le 10 août 12;

avec le concours de l'évêque de cette ville, ï

renger de la Palu, et du roi lui-même, qui l'ii

tituacomniandeurdeTordre : treize gentilhomre

s'associèrent sur le champ à cette œuvre, et le

première résidence fut le palais même du i

Jacques l'''', à Barcelone. Grégoire IX leur co

fera divers privilèges en 1230, et leur prescriv

en 1235, d'observer la règle de Saint-Augusli

Saint Pierre Noiasque fut canonisé en !628.

Hist. TAtt. de la France, t. XIX, p. 5. — Helyot, Ili

des ordres monast., t. III, p. 266.

PIEKRE D'ALGAKTAtiA (Saint), religiei

espagnol, fondateur d'ordre, né à Alcantara,

1499, mort au couvent de Las Arenas, le 18 o

tobre 1562. Son père, don Alonzo Garabito, et;

gouverneur de Murcie; lui-même fit ses étud

à Salamanque, et entra, en 1524, chez 1

Franciscains. Envoyé au couvent de Bellaviz

puis à Badajoz, où il devint supérieur de st

ordre, il fut ensuite gardien du monastère (

Notre-Dame-des-Anges. Ce fut vers cette époqi

que ses facultés mystiques se révélèrent :

restait de longues heures en contemplation,

ce point que ses supérieurs durent souvent

rappeler à la vie active. Sa réputation de pié

parvint jusqu'à la cour de Portugal, où le roi do

Joao III l'appela; mais Pierre ne demeura p;

longtemps à Lisbonne, ii revint à Alcantara, e

en 1538, fut élu provincial de l'Estramadure.

s'occupa alors de réprimer les désordres qui n
gnaient chez les moines Mineurs, et prit à cm

effet de sévères mesures dans le chapitre de Pli'

centia (1540). Ne pouvant parvenir à faire trion

pher ses idées, il se retira en Portugal, où, avo

l'aide du père Martin de Sainte-Marie, il fond

sur la montagne d'Arabida, près de l'emboi

chure du Tage, la congrégation dite des Fran

clsca'uis déchaussés (1555), qui fut approuvé

par Paul IV (février 1562). En 1559, Pierre éta

commissaire général de son ordre lorsqu'il cor

nut sainte Thérèse d'Avila. Il dirigea cette femm

pieuse dans la réforme qu'elle apjsorta aussi che

les Carmélites. En 1561, se sentant gravementma
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; i(ie, il se (it transporter au couvent des Arcnas,

Il il mourut, dans la pénitence la i)lus sévère.

ui\ant sainte Tliérèse, durant quarante années

marcha toujours pieds nus et tôte découverte;

ni! (lorniail ((u'une heure et demie par jour, et

lioisissait pour cela les positions les plus in-

(imiuodes; il ne mangeait qu'une fois tous les

ois jours. Grégoire XV b;idtitia Pierre d'Alcan-

ira en UVl'î, et Clément IX le canonisa en 1669.

/i:;;,lise l'honore le 19 octobre. On a de lui :

' ')< La Oracion y viedilocion ; Saragosse, 1560
;

' ialanianque, 1578 et Valladolid, 1620; — Trac-

atus pacïsanïmss; Rome, 1600. A. L.

î
K. Antonio, BM. scriiit. Hisi)., r. IV, p. 166. - Jean

île iiainle-Miirie, Martin lie Sainl-Joscph, Antoine Huart,

[c père Coiirtot, f-'ie de Pierre d'JlcanUira. — Godes-

ard , ries des principaux saints, t. IX, p. 498-51S.

II. PiEHRE souverains.

I

a. Empereurs.

; piESRE icr ALEXÉiEViTCH, dit le Grand,

inpereur de Russie, fils du tsar Alexis Mikhaïlo-

i.itcii et de sa seconde femme, Natalie Narys-

une, né à Moscou, le 9 juin (I) (30 mai)

il672,mortà Saint-Pétersbourg, le 8 février 1725.

(1 n'avait pas quatre ans quand son père mourut,

laissant le trône à son iils aîné Fœdor, et il ap-

prochait de sa dixième année lorsqu'une mort

jii'.aiaturée. enleva aussi ce frère aîné (7 mai

iG^:>). Le successeur légitime était alors Ivan V;
iiiais tout le monde paraissait d'accord avec le

patriarche pour éloigner du trône ce prince, in-

iirme et faible d'esprit, que Fœdor et même leur

père, dit-on, avaient déjà résolu d'exclure de. la

succession. Aussi, de son propre consentement,

Pierre lui fut-il d'abord préféré; mais cette dis-

grâce de son frère consanguin indigna la grande

princesse Sophie, qui, passionnée, impérieuse,

dédaignant de se renfermer dans le gynécée,

suivant l'usage moscovite, se montre aux stré-

iitz, répand le faux bruit de l'assassinat d'Ivan,

organise une émeute, et amène ces trois jours

d'horrible carnage, où la fureur d'une soldatesque

effrénée est à peine assouvie par le massacre de

soixante-sept peisonnages, parmi lesquels figu-

rent, outre les Naryschkine, frères de Natalie,

et son père aiîoptif, le i^oble Artémon Matveief,

des princes Dolgorouki, Tcherkasski, Romoda-
nofski, etc. Le 3 juillet 1682, Sophie, profitant

de sa vi( toire, fît couronner ensemble ses deux
frères, ôla le pouvoir à la mère du plus jeune

et à sa famille, le garda pour elle-même et ne
s'en montra point indigne, car ses talents éga-

laient son affreuse énergie. Mais les passions

brutales qu'elle avait déchaînées se tournèrent

contre elle-même : de nouvelles émeutes ayant
éclaté, la cour dut se sauver de Moscou; cepen-

dant Sophie se vengea par le supiilice des princes

Khovanski, père et fils, par celui des principaux

mutins parmi les strélilz, et ramena, comme en
triomphe, les deux tsars du couvent de Troïtza

(1) Nous suivrons lou.i'jurs le nalendrier jrésorien,en rap-
pelant que la diil'Orcnce était alors dédis jours eu avance.
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( la Trinilé ) au Kremlin. A ce retour, on rcmarr

qua l'indignation et le mépris avec lesquels le

jeune Pierre regardait les strélitz vaincus. Ce
prince annonçait de brillantes qualités; mais jus-

que-là on n'avait presque rien fait pour son édu-

cation, confiée d'abord à un secrétaire <iu conseil

ou diah peu instruit, appelé Zotof, et qui resta

interrompue depuis son couronnement. Ji y .sup-

pléa par une extrême curiosité, par un désir ar-

dent d'apprendre; et après avoir reçu quelque

temps du lieutenant François Timmermann, de

Strasbourg, des leçons d'art militaire et de ma-
thématiques, il eut le bonheur, en 1G83, de

distinguer le Genevois Lefort, qui l'initia aux

seci'ets des sciences et de la civilisation, et, en

lui montrant combien la Moscovie était à cet

égard en arrière de tous les pays de l'Europe

,

stimula son zèle et son ambition. Lefort prit cin-

quante des enfants nobles qui entouraient le tsar

à Préobrajensk, partageant ses jeux et ses plaisirs

{pateschniyé), pour en former une compagnie
régulière, dans laquelle Pierre passa successive-

ment par tous les grades. Sophie , le voyant ab-

sorbé par les exercices militaires , s'imagina

qu'il n'y recherchait que l'amusement, et crut

d'autant moins avoir aie redouter qu'il se livrait

aux plaisirs avec la passion qu'il mettait en toutes

choses, et avec la fougue d'un tempérament

qu'une telle cour, dans de telles circonstances

,

n'avait pu lui apprendre à dompter. Avertie par

son amour maternel, la tsarine Natalie fut loin

de regarder du même œil les déportemenls de

son fils : pour préserver ses mœ.urs, elle se hâta

de le marier, en février 16S9, avec Eudoxie Fœ-
dorovna, delà famille Lapoukhine. Une solen-

nité religieuse, où Sophie eût voulu paraître avec

ses deux frères parée comme eux des attribiits

de l'autocratie, hâta la rupture entre elle et

Pierre, qui, ayant atteint l'âge de dix-sept ans,

pensait que les fonctions de la régente devaient

cesser : elle comptait sur les strélitz et s'armait

de l'autorité de son frère aîné pour défendre son

pouvoir. Une nouvelle lutte eut lieu, pendant la-

quelle Pierre, instruit que sa vie était en danger,

se réfugia encore une fois au couvent de Troïtza,

suivi de la tsarine sa mère. Les étrangers au
service de la Russie, et à leur tête !e générai

Gordon, embrassèrent son parti. Avec une fer-

meté au-dessus de son âge, il résista aux
tentatives que fît Sophie pour lui arracher des
concessions : elle fut réduite à se ^ouInettre et

forcée à prendre le voile dans un couvent de

religieuses qu'elle avait fondé, d'où ses intrigues

toutefois ne cessèrent de le poursuivre. Le 1 1 oc-

tobre 1689, Pierre fit son entrée à Moscou :

Ivan vint au-devant de son frère potir le com-
plimenter, et celui-ci, non moins modéré que
ferme, lui laissa les dehors de la souveraineté et

même la préséance sur lui , mais en se réser-

vant à lui seul l'exercice du pouvoir. C'est de

cette épotjue que date véritablement son règne.-

Ce règne ,
qui commença ou renouvela toutes-
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ehoses en Rusisie, est unique dans l'histoire :

jamais on n'avait vu une volonté plus énergique

lutter avec plus de courage contre tous les ob-

stacles imaginables. Pour les surmonter et suffire

à la tâche de tout créer ou tout transformer, il

fallut une force presque surhumaine, et peut-être

même n'était-ce pas trop de cette passion effré-

Hée, sauvage quelquefois, qui fait tache pour-

tant dans cette vie imposante, et qui, pour notre

part, ne nous permet pas d'appeler Pierre, comme
fait M. Oustrialof, « un des plus beaux orne-

ments de l'espèce humaine ». Ce n'est pas ici le

lieu d'entrer dans tous les détails de ce règne si

plein que trente- six ans ne semblent pas avoir

pu le contenir; nous en rappellerons seulement

les principaux traits, et, à l'exemple du même
historien, nous y remarquerons quatre périodes :

la première, de 1689 à 1700, est celle du déve-

loppement personnel de Pierre, qui, tout en or-

garnisant l'armée , résiste encore au besoin /les

réformes, uniquement occupé à augmenter son

instruction par l'étude, l'expérience et l'exemple

des autres, ainsi qu'à mûrir ses grandes quali-

tés; dans la seconde, de 1700 à 1709, la lutte

s'accomplit, au dehors aussi bien qu'au dedans,

avec la prépondérance étrangère comme avec l'i-

gnorance et les préjugés de ses propres sujets;

dans la troisième, de 1709 à 1721, Pierre, sûr

de lui-même et triomphant, élève la Russie, jus-

qu'alors barbare, inconnue, plongée dans une

apathie asiatique, au rang d'une grande puissance

européenne; enfin, la quatrième, de 1721 à 1725,

nous le montre jouissant de son ouvrage, se

reposant après des fatigues inouïes , mais offrant

aussi le spectacle d'un déclin hâté par l'usage

immodéré de la boisson, d'un volcan jetant ses

derniers feux poursedévorerfinalementlui-même.

Le premier soin de Pierre fut de former

une armée permanente organisée selon la tac-

tique européenne, à laquelle la Russie était alors

encore tout à fait étrangère. Lefort et Gordon

furent les instructeurs de cette armée. Bientôt

Pierre se vit entouré de vingt mille hommes de

troupes exercées, dont les deux compagnies de

pateschniyé, celle de Préobrajensk et celle de

Séménofsk, qui ne tarda pas à lui être adjointe,

compagnies devenues régiments de la garde,

formèrent le noyau. Le tsar s'occupait en même
temps de la création d'une marine. Déjà son père,

Alexéi Mikhailovitch, dans l'intention de com-

mercer avec la Perse par la mer Caspienne,

avait fait construire par des Hollandais un navire

qui avait descendu l'Oka et le Volga depuis Dé-

dinof jusqu'à Astrakhan, mais qui avait été brûlé

par les Cosaques du Don. De l'équipage dispersé,

il n'était retourné à Moscou que deux hommes
delà môme nation, dont l'un, Karsten Brand,

fut élevé dans la suite au poste de premier ingé-

nieur- constructeur (le la marine. Dès 1C'J3

Pierre fit sur un navire à lui le voyage d'Ar-

«liangel ; il s'avança même jusqu'à Ponoï, sur la

€ôte de la Lapunie. L'année suivante il entra

PIERRE (empebeuks be Russie) U4
dans le même port avec plusieurs vaisseaux

russes, et il nomma le prince Fœdor louriévitch

Romonadofski amiral de sa flotte future. Émer-
veillé de la civilisation européenne, il voulut er

rapprocher son peuple
;
pour cela, il n'y avai)

pas de voie plus sûre ni plus prompte que U

mer. Au dix-septième siècle, la Russie n'attei-

gnait pas à la Baltique; la mer Blanche, par sé

situation septentrionale, ne pouvait convenir auî

vues du tsar, et encore moins la Caspienne, qui

n'était à ses yeux qu'un lac insignifiant. 11 tourm

donc ses regards vers la mer Noire, où se dé

chargeaient plusieurs grands fleuves de son em-

pire, soit directement, soit par la mer d'A^of,

qui en dépend. En guerre avec la Porte, il diri-

gea d'abord son attention sur l'embouchure (h

Don, et résolut la conquête d'A/of. Il commençi
l'attaque de cette ville par terre (1695); mais i

perdit bientôt l'espoir de s'en emparer, dans 1<

mauvais état d'instruction où était encore soi

armée, et changea le siège en blocus, il partit ei

toute hâte pour Moscou, embrassa son frère mou
rant, et, pour soulager la misère du peuple, eau

sée par une disette, il envoya des vaisseaux i

Riga et à Dantzig, afin d'y acheter du blé. Er

même temps il fit venir de l'Autriche , du Bran
debourg et de la Hollande des ingénieurs habile!

et de bons artilleurs; il introduisit plus d'unit(

dans l'armée, dont il donna le commândemen
en chef au boïar Alexéi Séménovitch Schéin

,

mais dont Gordon, Lefort et Fœdor Alexéievilcl

Golovine restèrent l'âme. Un chantier établi i

Voronège sur le Don lança dès 1696 vingt-troii

galères, deux galéasse^ et quatre brûlots. Cett(

flotte défit celle des Turcs en vue d'Azof, et 1;

forteresse tomba elle-même au pouvoir des

Russes le 29 juillet de cette année, après ui

siège de deux mois.

Dans le but de conserver une place qu'il re-

gardait comme la clef de la mer Noire, il or-

donna la construction de cinquante-cinq bâti-

ments de guerre. Il chargea un ingénieur d(

creuser un canal pour unir le Volga au Don , e

envoya plusieurs jeunes nobles en Italie et ei

Hollande, afin d'y apprendre l'art des construc

lions navales, et en Allemagne pour y étudiei

celui de la guerre. Mais il brûlait d'envie de voii

par lui-môme les principaux foyers de la civili-

sation, les pays où l'on avait le plus développe

l'art militaire, la marine, les sciences et l'indus-

trie, branches pour lesquelles son admiratior

allait jusqu'à l'enthousiasme, et dont il voulait i

tout prix doter la Russie, persuadé qu'il n'^

avait que ce moyen pour la tirer de l'impuis-

sance où il s'indignait de la voir retenue. Après

avoir comprimé, en déployant un grand couragt

personnel, une révolte des strélitz (février 1697),

et avoir assuré la tranquillité de ses États er

dispersant dans les différentes provinces ces

miliciens turbulents, il confia les rênes du gou-

vernement au prince Romonadofski, assisté d(

trois boïars , et il partit , au mois d'avril 1097,
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ïchant sa <îignité royale sous le costume de

impie membre d'une ambassade qui, selon l'aii-

hcnne coutume russe, devait viiiter les cours

l Iraiigères, et dont Lefort, Golovinc et Vosnit-

yne étaient les chefs. Il traversa l'Estbonie et la

ivonie, alors soumises à la Suède, le Brande-

our«, le Hanovre, la Westphalie, et arriva à

rnsterdam, où, dans son enthousiasme pour l'art

es constructions navales , il se mit à travailler

e l'état de charpentier. A Zaardam , reprenant

; costume russe, il se fit inscrire parmi les ou-

ïiers, sous le nom de Pierre Mikhaïlof. Il y

esta sept semaines, nettoyant lui-même la ca-

ane qu'il habitait
,
préparant ses aliments , et

e quittant la hache que pour écrire à ses mi-

istres. De retour à Amsterdam, il fit construire

3US sa direction un vaisseau de soixante canons,

u'il envoya à Archangel. Rien n'échappait à son

ttention ; il se faisait donner des explications

urtout ce qu'il voyait, et s'exerçait lui-même

toutes sortes de métiers, allant jusqu'à entre-

rendre des opérations chirurgicales. Sa prédi-

lection pour la marine le détermina à accepter

invitation du roi Guillaume III et à visiter

iOndrcs. Habillé en marin anglais, il ne quittait

•as le chantier royal, et plus d'une fois on l'en-

eaïUt répéter que s'il n'était le tsar de Russie,

! voudrait être amiral d'Angleterre. II prit à son

crvice plus de cinq cents ofûciers, ingénieurs,

:anonniers, chirurgiens, artisans, etc., de cette

lation. Admiré de tous ceux qui l'approchaient,

lonoré du diplôme de docteur par l'université

'l'Oxford, il quitta l'Angleterre après un séjour

fie trois mois, et se rendit à Vienne par la Hol-

lande et Dresde, évitant de toucher à la France,

'ivec laquelle l'élection du roi de Pologne l'avait

brouillé. Il était sur le point de partir pour Ve-
nise, lorsqu'il fut informé du nouveau soulève-

nent des strélitz. Alors il traverse à la hâte la

Pologne, où il a une entrevue avec le roi Au-
guste II, dont il avait soutenu le parti, et arrive

li Moscou le 4 septembre 1698. Gordon s'était déjà

•rendu maître de la révolte : il ne restait plus

iqu'à punir les coupables. On les traduisit devant

une commission
,
qui prononça de nombreuses

'condamnations à mort. A partir du 11 octobre,

le sang coula pendant des mois dans la plaine de
Préobrajensk ou à Moscou même : la hache, la

corde, la roue firent justice des strélitz. Le
tsar, inexorable, repoussa même l'intervention du
patriarche

; il assista aux exécutions, et approcha
si près du billot, qu'une de ces victimes, cou-
rageuse et résignée, lui cria : « Place, sei-

gneur ! c'est à moi de me mettre là ! >> Comme les

plus grands soupçons d'avoir fomenté cette ré-

volte tombaient sur sa sœur Sophie, il fit dresser
devant son couvent vingt-huit potences, aux-
quelles furent attachés cent trente conjurés, dont
trois tenaient en main la supplique que la Isa-

revne lui avait adressée en leur faveur. Cinq
cents obtinrent leur grâce, et furent dispersés sur
itoos les points de l'empire, surtout à Astrakhan

; j
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ils durent vendre leurs maisons de la slobode, et

le corps lies strélitz, fort d'environ vingt mille

hommes, fut à jamais dissous. La tsarine Eu-

doxie, que Pierre n'aimait point, et qui lui re-

prochait ses infidélités, fut enveloppée dans cette

conspiration, et enfermée dans un couvent de

Souzdal ; Marthe Alexéievna , sœur du tsar, dut

également prendre le voîle.

Pour récompenser ses fidèles serviteurs, il

fonda, le 20 mars 1699, l'ordre de Saint-André,

dont l'amiral Golovine fut le premier chevalier.

La mort de Lefort et de Gordon fut un sujet de

profonde douleur pour lui ; il porta l'affection

qu'il avait pour eux sur Alexandre Mcntchikof,

jadis admis dans les pateschniyé , malgré son

humble naissance. Il reprit activement ses tra-

vaux de construction à Voronège. Les strélitz

fureat remplacés par vingt-sept régiments d'in-

fanterie et deux régiments de dragons , formant

un corps de trente-deux mille hommes fournis

par un recrutement général, et qui en trois

mois furent en état de tenir la campagne. Les

places d'officiers ne furent données qu'au mérite

et à l'ancienneté.

Nous voici arrivés à la seconde période du

règne de l'infatigable Pierre. Il appliquait alors

foute son attention aux affaires intérieures de

son empire et à l'exécution de ses projets. La
perception des impôts fut simplifiée, l'habille-

nient allemand introduit parmi les fonctionnaires

et les bourgeois ; les longues barbes disparurent

dans les villes et à l'armée ; la suite et le luxe

des boiars furent réduits, des savants étrangers

attirés en plus grand nombre , des imprimeries

établies, des livres utiles importés, des écoles

fondées dans les principales villes, et même l'or-

ganisation de l'Église modifiée , entreprise plus

dangereuse qu'aucune autre, dans un pays où

la religion consiste exclusivement en pratiques

et en cérémonies sanctionnées par la tradition (1).

En 1700, à la mort du patriarche Adrien , Pierre

ne lui donna pas de successeur dans cette di-

gnité , mais le remplaça par un éparchat , dont

les décisions devaient toujours lui être soumises.

La suspension d'armes stipulée par le traité

de Karlowitz, entre la Russie et la Porte, fut

étendue à trente ans; mais en même temps la

guerre éclata avec la Suède. Patkul avait en effet

poursuivi avec succès la négociation dont Pierre

avait jeté les bases dans son entrevue avec le

roi de Pologne ; et fous les témoignages d'amitié

du jeune roi de Suède, Charles XII, ne purent

arrêter le tsar, impatient de trouver accès dans

la mer Baltique.

Au mois d'août 1700, l'Ingrie fut occupée par

les Russes et Narva attaquée. Le héros de la

Suède accourut au secours de cette forteresse,

(1) Pierre le Grand lui-mt'ine n'cnvi.sngeait pas autre-

ment la religion. En général, ce n'étalent guère le»

niiestions morales qui excitaient son entliousjasme;

dans la civilis.ilion , il voyait plutôt un principe de force

qu'une condilioii de dignité pour la nature humaine.
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et avec huit mille hommes il défit comp'étement, '

le 30 novembre 1700, trente-huit raille Russes,
!

qui mirent bas les armes, à l'exception seule'inent

des deux régiments de la garde. Ce coup fatal

n'abatlit pas l'indomptable âme de Pierre. « Je

sais bien, dit-il
,
que ces Suédois nous battront

longtemps; mais ii la fin ils nous apprendront

à les battre. La guerre fera sortir les Russes de

leur aiiathie, et les forcera d'apprendre ce qu'ils

ignorent encore. » De nouvelles troupes furent

promptement rassemblées , des canons coulés

,

et un grand nombre d'aventuriers étrangers reçus

au service du tsar, que secondaient puissam-

ment des hommes tels que Boris Pétrovitch Ché-

rémétief, le brave prince Mikhaïl Mikhaïlovitch

Galitsine, l'inséparable compagnon' de Pierre,

Mentchikof, son autre favori, Apraxine, Bruce, etc.

Charles XII, en ne s'occupant plus que du roi

de Pologne , leur laissa le temps de former une

armée par Tinslruction et l'habitude des dan-

gers. La victoire que remportèrent les Russes

sur les bords de l'Emhach, le 1'='' janvier 1702,

fut le gage et le prélude de leurs prochains triom-

phes. Nœtebourg, fort dont Pierre changea le

nom en celui de Schlusselbourg, parce qu'il vou-

lait en faire la clef ( Schlûssel ) de la Baltique

,

fut pris ainsi que Mariembourg en Livonie. Le

tsar fit une entrée triomphale à Moscou, et,

après un court séjour à Voronège, il repartit en

toute hâte pour les bords de la mer Baltique. Le

4 mai , i! s'empara du fort de Nyenschanz, vers

l'embouchure de la Neva. Quatre jours après , il

prit deux bâtiments de guerre suédois avec trente

petits transports sur lesquels il servait en qua-

lité de simple capitaine d'artillerie. A cette oc-

casion, l'amiral Golovine lui décerna l'ordre de

Saint André. Trouvant Kyenschanz trop éloigné

de la mer et trop peu sûr, Pierre résolut de faire

construire plus bas sur la Neva, dans une petite

île, une autre forteresse qui conmiandàt l'em-

bouchure du fleuve. îl s'y fit bâtir une petite

maison de bois à la mode hollandaise, et dirigea

(le là toute l'entreprise. Le 27 mai 1703 fut

posée la première pierre de cette citadelle, à la-

quelle le tsar donna le nom de ses patrons, Pierre

et Paul. Un architecte italien fut chargé de sur-

veiller les travaux, et bientôt on vit vingt mille

hommes, rassemblés de toutes les parties de

l'empire, les pousser avec vigueur. A l'abri de

celte forteresse et sur le beau fleuve qui par

des canaux pouvait être mis en communication

avec la mer Caspienne et la mer d'Azof, Pierre

résolut de faire construire une ville qui servi-

rait comme de lien entre la Russie et l'Europe.

Au bout de quatre mois la citadelle était achevée.

Pétersbûurg s'éleva peu à peu , et se peupla d'un

grand nombre d'ouvriers appelés de loin pour y

travailler, et que la longueur du voyage pour

retourner chez eux décida à y rester, de Fin-

landais et de Livoniens attirés par les avan-

tages qui leur étaient offerts, et plus tard de

beaucoup de Suédois victimes des désastres de
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la guerre. En moins de deux ans , outre Vai

sili-OstroF, où furent construites les première

maisons particulières, l'île de Pétersbourg eti

rive de l'Amirauté se couvrirent d'édifices. A
mois de novembre 1703 Pierre conduisit lu

même le premier vaisseau jusqu'au centre de 1

nouvelle cité. Pour la protéger, il fit construire

sur le bord de la mer, la forteresse de ICronstac

dont Mentchikof dirigea les travaux , au milie

de difficultés si grandes
,
que plus de huit mill

chevaux périrent, et qu'un nombre presque ausf

considérable d'hommes succombèrent aux fati

gués et aux maladies.

L'Autriche, la Hollande et l'Angleterre em

ployaient tous leurs efforts pour rompre l'ai

liance du tsar avec le roi de Pologne. Char

les XII, de son côté, malgré les progrès de soi

ennemi en Livonie, se porta rapidement contn'

la Saxe , afin d'accabler Auguste dans ses État

héréditaires. Après avoir mis ordre à ses financesi

Pierre commença ses nouvelles opérations pan

la destruction d'une flottille de treize transporfcl

suédois sur le lac de Péipus. Le général Schlip

penbach fut battu près de Revel ; Dorpat, Narv;

et Ivangorod tombèrent successivement au pou-

voir des Russes , du 4 mai au 20 août 1704. Une

attaque des Suédois contre Pétersbourg échoua

mais les Russes, sous le feld-maréchal Chérémé

tief, furent défaits à leur tour par Lœwenhaupt

à Gemauerthof, en Courtaude. Pierre venait dt

prendre sa revanche par la victoire de Ivalisch

(octobre 1706), où Mentchikof avait conduit vingl

mille auxiliaires russes , lorsqu'il apprit la con-

clusion de la paix d'Altransteecit. Ne jugeant pas

à propos d'attendre l'arrivée de Charles XII en

Pologne , il ordonna à ses troupes de se retirer

en ravageant tout le pays derrière elles, et

Cliérémétief fit alors une retraite remarquable.

Charles
,
qui avait conclu un traité secret avec

l'ataman des Cosaques, Mazeppa, les poursuivi.t

jusque dans les environs de Smolensk
;
puis il

tourna brusquement vers l'Ukraine pour gagner

à sa cause les Cosaques et attendre le général

Lœwenhaupt, qui, défait par Pierre à Liesna, oi;

Galitsine se battit comme un lion, ne lui amena

que les débris de son corps d'armée, au lieu du

convoi dont le roi de Suède avait besoin. Ce-

pendant iVlazeppa, traître à son pays, embrassa

ouvertement le parti de la Suède. On assiégea

Polfava. Pierre accourut au secours de cette ville

delà Petite-Russie à la tête de soixante-dix mille

hommes, et anéantit sous ses murs, le 8 juillet

1709, l'armée suédoise et la puissance fondée

par Gustave-Adolphe. Le tsar, qui avait pris

le grade de lieutenant général dans l'armée de

terre (1) et de contre-amiral dans l'armée na-

vale, écrivit du champ de bataille à l'amiral

Apraxine, successeur de Golovine dans cette di-

gnité : « Notre ennemi a eu le sort de Phaéfon;

(1) Il avait encore une fois voulu passer par tous les

pratles, à commencer par le tambour, et avait donné à

SCS fiers boïars l'exemple de la soumission.
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II', (bndements de notre ville de la Nova sont

i:iaintenant assis sûrement. » Le retour du roi

Aii;,uste en Pologne, un nouveau traité couoiu

,i\ic lui, l'alliance du Danemark et de la Prusse,

h' sitige de Riga, telles furent les suites de cette

ir.t'iuorable bataille. Pierre se bâta de retourner

sur les bords de la Neva, nomma GolovKine

-rauii ciiancelier, ordonna de joindre le lac La-

il'>^a au Volga , et signa des traitée de commerce

.i\ ic la France , l'Italie et les villes Anséatiques.

Abis si cette victoire fut décisive pour laRussie,

. ce qui concerne ses relations politiques, elle

;k; lut pas moins importante, dit M. Oustrialof,

()uiir la consolidation intéiieure de l'empire. « Le

peuple , dans l'ivresse produite par un succès

caniiae il n'eu avait obtenu aucun, prit en pa-

tience les choses qui lui avaient répugné jus-

que-là, et retint ses murmures au sujet d'une

transiormation intérieure , évidemment la source

de la gloire qu'il venait d'acquérir et le gage de

sa grandeur future. De son côté, Pierre, que

les arts de l'Europe avaient mis à même d'a-

néantir .son ennemi , fut de plus en plus pénétré

de la nécessité de tout changer. Averti par l'ex-

périence, il ne se borna plus à des mesures iso-

lées ; il agit suivant un plan plein de grandeur,

et qui embrassait toutes les branches de la vie

publique. Ainsi deux moments principaux carac-

térisent la troisième période du règne de Pierre :

quant à l'extérieur, l'affermissement de la puis-

sance russe en Europe , et à l'intérieur un re-

nouvellement complet. » Heureuse la Russie si

ce renouvellement inouï , mais auquel la masse

du peuple réussit néanmoins à se soustraire,

n'eût pas creusé un abîme entre elle et les classes

civilisées !

Après avoir célébré son triomphe à Moscou

,

accommodé un différend avec l'Angleterre et

réorganisé son armée , l'infatigable tsar com-
mença la campagne de Livonie et de Carélie,

tandis que Mentchikof agissait en Pologne et en

Poméranie. Wybourg, Riga, Dunamunde, Per-

nau, Kexholm et Reval tombèrent en son pou-

voir en 1710, et avec ces places toute la Livonie,

l'Esthonie et la Carélie. Peut-être, pour forcer

la Suède à lui céder ces provinces , eùt-il porté

la guerre jusque devant Stockholm si de graves

circonstances n'étaient venues reporter son at-

tention du côté du sud.

A l'in.stigation de Charles XII, les Turcs lui

déclarèrent la guerre. Ajournant à regret ses

projets, il prit aussitôt son parti. Il abandonna
au sénat dirigeant les rênes du gouvernement,
restitua aux églises et aux couvents une grande
partie des biens qu'il leur avait enlevés , afin de
s'attacher le clergé et le peuple; puis il rejoignit

Chérémétief , se mit à la tète de son armée , tra-

versa la Moldavie, dont l'hospodarKantémir avait

conclu avec lui un traité d'alliance , et alla camper
sur le Prouth pour marcher de là vers le Da-
nube, tenant à éloigner la guerre des frontières

russes. Mais, d'une manière fort inattendue pour
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lui , il se vit bientôt en face du grand-vizir Méhé-
met, qui le cerna avec une nombreuse armée
turque. Ses troupes eurent à soulïrir des priva-

tions de toutes espèces. Malgré quelques succès,

il n'avait en perspective que la captivité ou la

mort, lorsque Catherine Alexéievna, longtemps^

sa maîtresse, «nais depuis peu sa femme légi-

time, quoique non avouée, le sauva de ce péril

imminent en faisant faire au grand-vizir des pro-

positions de paix, de concert avec le feld-raa-

réclial Chérémétief. On assure que ce dernier (it

accompagner sa lettre au général turc des bijoux

et des fourrures de Catherine , d'une forte somme
en argent et de promesses magnifiques. Quant à

Pierre, ne se fiant pas plus à ces ouvertures de

paix qu'au résultat d'une bataille, il écrivit au

sénat dirigeant cette dépêche remarquable : « Je

vous mande que, sans faute ni reproche, mais

cerné, eu conséquence d'avis mensongers, par

<les forces turques quadruples, et coupé de tous

moyens d'approvisionnement, je ne puis, à moins

d'une faveur divine toute particulière, m'attendra

à autre chose sinon à une perte complète ou à

une captivité en Turquie. Dansée dernier cas,

vous ne me reconnaîtrez pas pour votre tsar et

maître, et, quoi que je puisse vous écrire, l'ordre

fùt-il signé de ma main , vous n'obéirez pas. Si

je meurs et qu'il vous en arrive la nouvelle au-

thentique, vous choisirez pour mon successeur

le plus digne d'entre vous (I). » Heureusement

la paix se conclut le 23 juillet 1711, sans autre

sacrifice de la part de Pierre que la restitution

d'Azof avec son territoire. Pour sauver son armée

et l'empire, il eût renoncé à toutes ses con-

quêtes , sauf ringrie ; car à cette dernièi'e se l'at-

tachaient ses plus chers projets , et la Baltique

lui devenait d'autant plus nécessaire qu'il venait

de reperdre tout accès à la mer Noire. Aussi

continua-til avec ardeur la guerre contre les

Suédois en Poméranie.

Dans l'automne de 1 7 11 , l'état de sa santé exigea

un voyage à Carlsbad . Pendant le retour, il célébra

à Torgau le mariage de son fils unique, Alexis,

avec la princesse de Drunswick-Wolfenbiittel. Ce
fut à cette occasion qu'il promit à Leibniz de
faire faire dans ses Étals des observations sur la

déclinaison de l'aiguille aimantée. Après s'être

concerté avec le prince royal de Prusse et les mi-

nistres du Danemark au sujet du plan de cam-

pagne à suivre, Pierre retourna à Moscou
,
puis à

Pétersbourg, où il publia solennellement son ma-
riage avec Catherine, le 2 mars 1712. Deux mois

après, il transféra le sénat dirigeant dans cette

seconde capitale. Au mois de juin, il repartit avec-

la tsarine pour Carlsbad
, y passa trois mois,

et se rendit de là à l'armée du Holstein. Le gé-

néral Steenbock avait combattu jusqu'alors avec

succès les Danois ; Pierre le réduisit à s'enfermer

dans Tœnningen. Puis, retournant dans ses États,

il entreprit la conquête de la Finlande
,
plan qui

|ij P'oy. Golikof, t. 111, p. 378, et son correctif, Cerg-

raanii, t. 111, p. 204.
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fut exécuté si heureusement qu'en 1713 les

Russes arrivèrent à Tavastéhous dans le temps

même où Tœnningen cédait à leurs armes. La

neutralité de la Poméranie, proposée par la

Prusse et acceptée par Mentchikof, troubla seule

sa joie au sujet de ces triomphes ; il en fut telle-

ment courroucé contre son favori que l'inlerven-

tion de Catherine put à peine le sauver d'une

disgrâce complète. Pierre ne négligeait rien pour
développer la puissance navale de son empire

;

cependant il se vit refuser (l) par le collège de

l'amirauté le grade de vice-amiral qu'il demandait,

par le motif qu'il ne s'était pas encore assez dis-

tingué pour qu'on le préférât à des officiers plus

anciens. Par suite de ce refus, il se mit en de-

voir de satisfaire aux exigences de la disci-

pline. Il battit la flotte suédoise près de Han-
gœud, victoire qui entraîna la prise des îles Aland,

la reddition du fort de Nyslott et la conquête du
reste de la Finlande. A son entrée triomphale à

Pétersbourg, le prince Romodanofski, qui, décoré

du titre de césar, remplaçait toujours le tsar en

son absence et personnifiait la [latrie , le reçut

assis sur le trône , et lui conféra ce grade de vice-

amiral que le souverain avait voulu mériter (2).

Pierre était occupé de l'administration de son

empire et du projet de transférer sa résidence de

Moscou dans sa nouvelle ville, lorsqu'il apprit

l'arrivée de Charles XII à Straisund. Ce prince

capricieux , en refusant de reconnaître la neu-

tralité de la Poméranie et en mécontentant l'An-

gleterre, ainsi que la Hollande, prépara lui-

même de faciles triomphes au tsar. Straisund

fut pris, le 23 décembre 1715, par les Prussiens

et les Danois. Mais comme ceux-ci refusèrent

d'y laisser entrer les troupes russes, Pierre fut

sur le point de se réconcilier avec Charles ; ce-

pendant il changea de sentiment, et accepta une
entrevue avec le roi de Danemark pour s'entendre

sur les moyens d'opérer une descente dans la pro-

vince suédoise de Scanie ; il se rendit à cet effet à

Copenhague. Les flottes russe, danoise, anglaise

et hollandaise, présentant un effectif de quatre-

vingts voiles, se réunirent, afin de protéger la

descente et de s'opposer à la flotte suédoise qui

croisait dans la Baltique. Le commandement de

toute l'escadre fut décerné au tsar, d'une voix

unanime. Toutefois, l'expédition n'eut pas lieu,

par suite de la méfiance que le roi de Danemark
marquait à Pierre. Celui-ci quitta Copenhague

,

et concentra ses troupes dans le Mecklembourg,
sur lequel il avait des intentions particulières.

Bientôt le baron de Gœrz profita des mésintel-

ligences qui s'élevaient entre les alliés pour
dissoudre la ligue du Nord et terminer la guerre
avec la Russie.

Les intérêts s'étaient de plus en plus complir

(1) Il fsi prC'suraablc que cet .ncte avait ctc coiicerté

avec le tzar.

{2| Le césar prince Fœdor louriévitch RomndanofskI
mourut en 1717, et eut pmir successeur dans la qualité

de vice-tsar .son fils Ivan Fœdorovitcb.
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qués, et la lutte avait pri.'^ une grande exten-

sion : afin d'en préparer une conclusion con-

forme à ses désirs, le tsar partit pour la Hollande,

où la tsarine, après ses couches, alla le rejoindre,

en février 1717. Elle resta à La Haye, tandis qu'il

se rendit lui-même à Paris par le Brabant, au
mois d'avril. Accueilli avec enthousiasme dans

la capitale de la France , il y conclut un traité

d'amitié et de commerce, dans lequel fut com-
prise la Prusse ; mais il ne réussit pas à séparer

la France de l'Angleterre
,
principal but de son

voyage, non plus que dans ses projets sur le

Mecklembourg. Après un séjour de quatre mois

à Paris , séjour célèbre par l'essai que fit la Sor-

bonne pour le disposer en faveur d'une réunion

de l'Église orientale avec l'Église latine , il re-

tourna, le 21 octobre 1717, à Saint-Pétersbourg,

où de graves désordres ayant eu lieu pendant

son absence, il signala son retour par de sévères

punitions infligées à des fonctionnaires convaincus

de malversations et d'actes tyranniques.Le poids

de sa colère tomba aussi sur son fils du pre-

mier lit, Alexis, qu'il avait vainement cherclié à

intéresser à l'œuvre de la réforme par lui pour-

suivie depuis tant d'années. Partisan des mœurs
russes, plein de mépris pour toutes ces impor-

tations étrangères , ressentant vivement l'outrage

fait à sa mère, qui partageait ses propres vues et

ses espérances, Alexis résista aux directions que
son père voulait lui donner, et fit des ennemis du
tzar ses plus chers conseillers. Par ses mauvais #

traitements, il avait causé la mort de la grande-

princesse sa femme , au moment où elle venait

de lui donner un héritier, et Pierre avait dévoilé

un complot qui se tram.ait entre le prince, sa

mère, certains membres du clergé et d'autres

Russes de la vieille roche. Dès lors il n'hésita

plus : il se rendit lui-même à Moscou pour faire

juger ce fils rebelle, et le déclara déchu de son

droit de succession. Indépendamment de l'avis

qu'il demanda à une réunion du clergé, il com-
posa un conseil de cent vingt-quatre grands di-

gnitaires , auquel il ordonna d'agir et de pro-

noncer sans acception de la personne. Par suite

de ses propres aveux , Alexis fut condamné à

mort. On connaît mal les détails de ce tragique

événement, mais on sait que le tsarévitch ne

survécut que vingt-quatre heures à la notifica-

tion qui lui fut faite de la sentence, le 26.juin

17 18. Pierre lui fit de magnifiques funérailles,

auxquelles il assista les yeux noyés de larmes.

Plusieurs individus qui avaient trempé dans le

complot furent livrés au.v supplices les plus

barbares, et une médaille, frappée à cette oc-

casion , apprit au public de quelle manière la ma-

jesté du trône avait été sauvée. Pierre déploya

la même sévérité envers les grands qui oppri-

maient le peuple; il n'épargna pas même ses fa-

voris Mentchikof et Apraxine. Il chercha à fonder

sur de solides bases l'administration de la jus-

tice par l'établissement de collèges du gouver-

nement et d'une commission législative. Il choisit
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pour base d'un nouveau co(k celui de son père

Alexis {Oulojénic-zakonn), et se montra im-

i

placable vis-à-vis des fonctionnaires convaincus

|de s'être laissé corrompre à priv. d'argent. Il

' fonda également un collège du commerce. Pour

se distraire de tant de soins, il s'occupait d'em-

bellir sa nouvelle ville, d'y établir un cabinetd'bis-

toire naturelle; il protégeait les arts; il s'effor-

çait d'ennoblir le ton de la société; il inventait

des fêtes pour la cour et des jeux pour le peuple;

rien, en un mot, ne restait en dehors de sa sphère

d'activité.

Depuis le mois de mai 1717 des plénipoten-

tiaires russes et suédois discutaient les bases

d'une paix solide, et la Russie semblait assez

disposée à favoriser les vues de Charles XII sur

la Norvège, lorsque ce prince fut tué devant

Frédériksliall (30 novembre 1718). Après sa

mort, la Suède, entraînée dans une voie funeste

par l'Angleterre et par un parti puissant, rompit

les négociations et recommença les hostilités.

Pierre jeta ses troupes sur presque tous les points

du littoral de ce royaume , et y fit commettre

d'horribles dévastations. Les prières d'Ulrique-

Éléonore, et peut-être aussi l'apparition d'une

flotte britannique, le décidèrent cependant à

rappeler ses vaisseaux. En même temps , la Po-

logne, la Prusse et le Danemark ,
jaloux de la

puissance croissante de la Russie, conclurent la

paix avec la Suède. Pierre, resté seul, fit face

à tous. Il défendit énergiquement sa dignité au-

près de l'Autriche, avec laquelle il avait un dif-

férend. Il chassa les jésuites de son empire,

parce qu'ils se mêlaient d'affaires politiques. Il

fit arrêter, en 1719, tous les négociants anglais

qui se trouvaient en Russie , et menaça de con-

fisquer leurs marchandises. Cependant les plus

cruelles épreuves lui étaient réservées. Il perdit

son compagnon d'armes, le feld-maréchal Chéré-

mélief et, le 6 mai, son second fils et son hé-

ritier présomptif, Pierre Pétrovitcli, que Cathe-

rine lui avait donné (le 8 novembre 1717).

Pendant trois jours et trois nuits Pierre pleura

la mort de cet enfant , sans prendre aucune nour-

riture et sans vouloir voir personne ; son dé-

sespoir fut si grand que l'on craignit un instant

pour sa vie. Il parvint toutefois à ressaisir sa

fermeté , et , dans l'espoir de se distraire , il

s'appliqua avec une nouvelle ardeur aux soins

du gouvernement. Un de ses principaux actes

fut l'étatilissement du saint- synode dirigeant

(j février 1721), destiné à remplacer désormais
l'autorité patriarcale. La Suède , dont le roi Fré-

déric avait fait de nouvelles propositions de paix

sous la médiation delà France, tandis qu'il pré-

parait, avec une flotte anglaise, une descente

en Finlande, fut dévastée en 1720, et une troi-

sième descente y fut exécutée, en 1721, par le

tsar, à la fête de vingt-trois vaisseaux de ligne,

malgré la flotte britannique. Cette démonstration
amena enfin la conclusion de la paix. Par le

traité de Njstadt, la Suède céda à la Russie la
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Livonie, l'Esthonie, l'Ingrie, laCarélieavec \Vy«

bourg et Kexbolm, et Pierre sacrifia à sa po-

litique le duc de Holstein, qui avait reçu de lui

la promesse de l'aider à se remettre en posses-

sion du Sleswig.

Telle fut la fin de la grande guerre du Nord,

qui avait duré vingt et un ans , sans éjjuiser les

ressources de Pierre, et qui fonda la puissance

de la Russie. Ce monarque fit célébrer la con-

clusion de la paix par des prières et par des

fêtes; il accorda une amnistie générale, dont il

n'exclut que les assassins et les voleurs de grands

chemins , et abandonna tous les impôts et au-

tres droits arriérés à remonter jusqu'en 1717.

Le sénat et le saint-synode vinrent le prier, au

nom du peuple, d'accepter les titres de père de

la patrie et d'empereur de toutes les Russies , et

lui décernèrent le surnom de Grand. Pierre re-

fusa d'abord; cependant il prit, le 22 octobre

1721, le titre d'empereur, que lui reconnurent

aus.sitôt la Prusse, la Hollande et la Suède, mais

que les autres puissances ne lui accordèrent plus

tard que sous toutes réserves. Afin de ne pas

abandonner à la faiblesse d'un enfant le sort de

ses grandes créations, il rendit, dès le 16 fé-

vrier 1722, son fatal décret de succession portant

qu'il appartenait au souverain de la Russie de
désigner son successeur et de lui refuser même
cette qualité après la lui avoir conférée , au cas

où il le reconnaîtrait incapable de remplir les de-

voirs qu'elle imposait. Il fit jurer solennellement

à ses sujets l'observalion de cette loi. En même
temps, il ordonna une enquête sur la noblesse,

sur son origine et sur ses titres , enquête qui eut

une grande influence sur la nouvelle organisation

des tribunaux. A cette organisation , Pierre rat-

tacha une nouvelle classification des rangs en

vertu de laquelle le mérite pouvait désormais

conduire à la noblesse héréditaire.

En 1722, Pierre entreprit contre la Perse

une expédition qu'il méditait depuis longtemps

,

afin d'assurer le commerce des Russes sur la

mer Caspienne. Déjà, en 1715, 1716 et 1719,

il avait fait explorer cette mer par d'habiles

marms et préparer les bâtiments nécessaires.

Les troubles intérieurs de la Perse contraigni-

rent le schah à céder : par le traité du 12 sep-

tembre 1723, dans lequel la Porte entra le

8 juillet 1724, il abandonna à la Russie les

villes de Derbend et de Bakou , et de plus les

provinces de Gliilan , Mazanderan et Asterabad.

A son retour de cette campagne , le 26 décembre

1 722, Pierre ordonna une nouvelle enquête contre

des fonctionnaires infidèles. Le vice-chancelier

Chaffirof, un de ses favoris, fut condamné à

mort ; mais il obtint sa grâce sur l'écbafaud ;

Mentchikof dut payer au fisc 200,000 roubles, et

fut dépouillé de tous ses revenus ; beaucoup d'au-

tres furent condamnés à la dégradation, à l'amende,

à des châtiments corporels. Au mois de juillet

1724, Pierre conduisit sa flotte sur les côtes de

Suède , afin de donner plus de poids à ses récla-
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mations en Taveur du duc de Holstein ; et ayant

•obtenu satisfaction , il retourna à Kronstadt, où

il célébra par une magnifique fête la création

de sa marine militaire, qui comptait alors qua-

rante et un vaisseaux, avec deux mille cent six

canons et quatorze mille neuf soixante hommes
d'équipage.

Dans les dernières années de sa glorieuse vie,

Pierre entreprit d'importants travaux pour ga-

rantir Pétersbourg des inondations auxquelles son

sol était exposé ; il fit continuer le canal du lac

Ladoga ; il fonda une Académie des sciences , le

1^'' février 1725; fit poursuivre et punir sévère-

ment tous les crimes d'État; activâtes travaux de

îa commission législative ; créa l'ordre de Saint-

Alexandre-Nevski , dont il avait fait transférer

les reliques dans la ville de sa fondation, afin d'en

sanctifier le sol ; réforma les couvents , et con-

clut enfin avec la Suède un nouveau traité de

commerce. Le 24 novembre 1724, il fiança sa

ûlle Anne avec le duc de Holstein Charles- Fré-

déric-Ulric : c'est à leur union que !e malheureux

Pierre Ili dut le jour. Depuis plusieurs années,

ie tsar souffrait d'une maladie qui s'accompa-

gnait de douleurs aiguës ; il tomba dans une mé-

lancolie qui se manifestait souvent par des accès

de fureur. Ce fut dans un de ces accès qu'il or-

donna la mort de Mœns
,
premier chambellan et

favori de l'impératrice (i;o;/. CATeERiNE F*" ).

Dans l'automne de 1724, il se disposait à aller

visiter les forges et la fabrique d'armes de Ses-

trabek, lorsqu'il aperçut au crépuscule une cha-

loupe, montée par des soldats et des matelots
,

qui avait échoué sur un bas-fond, près de

Lakhta. Il voulut aller à leur secours ; et sans

s'inquiéter de son indisposition, il entra dans

i'eau pour aider à remettre la barque à fiot. Il

en résulta pour lui un refroidissement qui rendit

bientôt son état dangereux. Une opération chi-

rurgicale n'eut aucun succès. La douleur lui

faisait souvent perdre connaissance; mais dans

les instants de répit qu'elle lui laissait , il pui-

sait des consolations dans les exhortations de

l'archevêque Théophane Procopovitch
,

qui

jouissait de toute sa confiance. Catherine profita

d'un de ces moments pour obtenir la grâce de

Mentchiliof. Le monarque mourut le 8 février

1725, âgé de moins de cinquante-trois ans, dans

les bras de l'impératrice, qui n'avait pas quitté

son chevet pendant les trois dernières nuits.

[ M. ScnNiTZLER, dans VEnc. des G. du M. ]

Rribcner, Lehcn Pctri I des Grossen; Leipzig, 172;;,

ln-8o. — RoiisscL (le Missy, Mémoires du règne de Pierre

le Grand; i.a llriyc, 172S-172(i, 4 vol. in-12. — A. Cnli-

foro, Fitadi inel.ro il Crande; Venise, 1736, 1806, in-8°.

— J. MûtUey, /listory ou the iife of Peter, emperor of

Itussia; Lond., 1739, 3 vdl. in-a». — Waiivilluii, Hiat. de

l'ierre 1'^ ; Amsl., 17'i2, 4 vol. iii-12. — Alex. Gordon
,

Jlislory of Peter the Great ; Aberdeen, 1755, 2 vol. in-8°.

— Vollaire, IHst. de l'empire de Rusùc sous l'ierre le

Grand. — .Sclilchcrbatow, Journal de Pierre le Grand
de ]f>98 « 1721 (en russe); Pétcrsb,, 1770-1772, 2 vol.

in-V ; trad. en français , Berlin, 1773, iri-i" , — Bacmelster,

Beitrxge ziir (Jeschichte Peters des Grossen; Riga, 1774-

1783, 8 vol. in 8°. — Gulfkuw , Les Gestes de Pierre le
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Grand ( en russe); l'élersb., 1788-1738, 12 vol. in-12. —
Claudius, Peter der Grosse; Riga, 1793-1800, 131S, 3 vol.

in-S°. — "o!i Halem , Leben Peters des Grossen; Muns-
ter, 18031803, 3 vol. in-8o. — li. von Rergmann, Peter
der Grosse; Riga, 1823-i8î;6, 2 vol. in-8"; et Supplém.,
MittaUj 1829-1830, 3 vol. In-S». — l'h. de Ségur, Hist. de
Russie et de Pierre le Grand; 1829, in-S». — Grosse,

Peter der Crosse; Meiss., 1836, 2 vol. in-3°. — Reiche,
Peter der Grosse und seine Zeit; Leipzig, 1841, in-S».

PIERRE H ALEXÉïÉviTCH, empereur -de

Russie, né le 23 octobre 1715, à Saint-Péters-

bourg, où il mourut, le 29 janvier 1730. Seul

rejeton de la ligne masculine de Pierre le Grand,

il était fils du malheureux tsarévich Alexis et

de la princesse Charlotte de Biunswick-Wol-

fenbtittel. Il n'avait pas encore douze ans lors^

qu'il monta sur le trône (17 mai 1727), en

vertu du testament de Catherine l'e qui l'avaiÈI

déclaré son héritier. Ce fut l'ambitieux Ment-

chikof qui dicta ce ciioix, dans l'espérance de

gouverner plus facilement sous le nom d'un en-

fant : il le fiança avec une de .ses filles, et le lo-

gea dans son propre palais. Quant au conseil

de régence, il ne le laissa se réunir qu'une foi.:,

dans le but de ratifier le testament de Cathe-

rine, et il obligea le duc de Holstein et Ann^,

sa femme, à se retirer dans leurs États. Ua
enfant, compagnon des jeux du jeune tsar, vint i

à bout de renverser la fortune de ce tout-puis-

sant ministre. Nous voulons parler d'Ivan Dol-

goroukow, fils du sous-gouverneur de Pierre.

Dirigé sans doute par sa famille, il profita de

son intimité pour faire sentir au prince la dé-

pendance humiliante où le tenait Mentchikof et i

lui inspirer le désirde s'en affranchir. Le complot i

réussit {voij. Mentchikof), et le favori, exilé en '

Sibérie, fit place à un favori nouveau. Le crédit I

des Dolgorouki était à son comble par la celé- •

bration des fiançailles d'une de leurs parentes ;

avec le tsar, lorsque ce dernier succomba à i

une attaque de petite-vérole. Il eut Anne Iwa-

nowna pour successeur au trône.

Leben Pétri II, Kaysers von Russland ; Francfort,

1730, in-4''. — Lévesque, Hist. de la Russie.

PIKRK.E III FŒDOROViTCH, empereur de

Russie, fils d'Anne Pétrovna et de Charles-Fré-

déric, duc de Holstein-Gottorp, né à Kiel, le

4 mars 1728, assassiné le 14 juillet 1762. Ses

premiers noms furent Charles-Pierre- Ulric.

Sa naissance coula la vie à sa mère. La des-

cendance mâle de Pierre ï"' s'étant éteinte avec

Pierre II, l'impératrice Elisabeth, fille du grand

monarque et de Catherine Ire, choisit pour son

successeur, le IS novembre 1742, le jeune duc

de Holstein, fils de sa sœur aînée. Dès son avè-

nement elle l'avait appelé auprès d'elle , et le

icr septembre 1745 elle lui fit épouser sa pa-

rente la princesse Sophie-Auguste d'Anhalt-

Zerhsl. A la mort d'Elisabeth , le 5 janvier

1762, Pierre lui succéda sans contestation.

Son premier acte de souveraineté fut la signa-

ture de la paix avec Frédéric H, qu'Elisabeth

avait combattu de concert avec l'Autriche et la

France. Cette démarche lui fut dictée par son
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uimiratiun pour ce prince, dont il était l'ami,

'ar le traité de Saint-Pétersbourg en date du

( mai, il lui restitua la Prusse, occupée par ses

lirœes, et lui accorda un corps de troupes auxi-

ialres fort de 15.,000 hoinines. 11 rappela aussi

j'Estocq, iMunnicli et le duc de Coiirlaude Bireu,

lu'Élisabetli avait exilés en Sibérie. Il abolit en

nôme temps la loi terrible qui [iroscrivait qui-

conque, à jeun ou ivre, se permettait un seul

lïiot contre l'Église grecque, le souverain ou

l'État. Il s'occupa ensuite de la réalisation d'un

arojet qu'il nourrissait depuis longtemps, c'est-

i-dire de reprendre au Danemark la partie du

Sleswig qui lui avait été cédée en 1713, et do

reoger sa famille de tous les torts qu'elle avait

Ij^uvés. Déjà l'année russe, cantonnée dans la

Poméranie, était entrée dans le Mecklembourg,

ï'.t Pierre III se disposait à aller se mettre à sa

Été, lorsque éclata la conspiration qui lui ravit le

Mine et la vie, après un règne de six mois.

On sait que, sans être mauvais prince, Pierre

^'.ommit les fautes les plus graves
;
que la fougue

le son tempérament, stimulée encore par ses ex-

ès dans la boisson, l'entraînait à des actes de

iolence; qu'il indisposa la noblesse par ses in-

lovations libérales et par les préférences qu'il

ut pour les étrangers, le peuple et le clergé

lar son indifférence pour la religion et par ses

iiejiris pour les mœurs russes, toute la nation

lar son idolâtrie pour Frédéric II, qu'il appelait

'n public son général et son maître, dont il por-

ait l'uniforme , dont il reçut un régiment à

commander, et auquel il se vantait même, dit-

on, d'avoir livré les secrets du conseil intime

l'Élisabetli. Les gardes murmuraient envoyant
'empereur s'entourer uniquement d'Allemands
3t de sa garde du Ilolstein ; et au moment où
1 déclara la guerre au Danemark, dans le seul

ntérêt de son duché de Gottorp, l'armée annonça
es j,lus mauvaises dispositions, et l'on devait
^"attendre de sa part à un refus de marcher. De
plus, Pierre Fœdorovitch repoussait son fils,

.^t parlait de le déshériter. Excité sans doute
par la comtesse Elisabeth Vorontsof, sa roai-

resse et sa compagne dans toutes ses débauches,
1 reprochait à sa femme ses infidélités, et se
prépai-ait à faire rompre son mariage pour placer
sur le trône celle qu'il chérissait. Catherine,
condamnée pour adultère, aurait été enfermée
dans un couvent après avoir eu la tête rasée.
La révolution se fit en une nuit, du S au 9

iiillet 1762 ; Pierre fut déclaré déchu du trône
et Catherine proclamée impératrice par les gar-
des, le clergé et la haute noblesse. Pendant que
cela se passait à Pétersbourg, Pierre était à Ora-
uienbaum. Lorque la nouvelle de la révolution
y arriva, Munnich lui conseilla de se mettre à
la tète des régiments restés fidèles et de mar-
cher sur la capitale

; mais Pierre laissa passer
e moment favorable pour agir, en sorte qu'il
ui lut impossible de s'assurer de Kronstadt et
de la ûolte, comme le lui conseillait encore le

Russie, iiois d'Aragon) i.'ss

feldmaréchal. Il n'osa ni s'enfuir en Allemagne

ni se défendre avec ses Holsteinois, et il ne lui

resta bientôt plus qu'à se soumettre. Le lende-

main, 10 juillet, il abdiqua ; mais cet acte ne lui

sauva pas la vie, car les alentours de Catherine

voulaient sa mort pour leur propre sûreté. On le

conduisit à Ropcha, où il périt d'une manière

violente, le 14 juillet.

Goudar, Mémoires ponr servir à l'histoire de
l'ierra Ut ; Francfort, 1763, in 12. — nanft, I^bens-
beschreibung des Kaisers Peter III; Leipzig, 1773,
in-S". — P.-L. de Beauclair, Uist. de Pierre III; s. 1.

1774. in-S". — Tliiébault de Laveaux, tlist. de Pierre ///'

Paris, 1798, 3 vol. in-8». — Goldeni, Iliographie Pe-
ters III ; Francfort, 1792, In-S". — Gcebcl, Fragments
hist. sur Pierre III et Catherine II; l'aris, 179c, ln-12.
— Hclbig, biographie Peters III; Stuttgard, I8O8-

1809, 2 vol. in-S". — Bulhière, Histoire ou anecdotes
sur la révolution de Russie en 1762 ; Paris, 1796, in -8°.

b. Pierre rois , par ordre alphabétique de pays.

PIERRE ou PEDRO ler, roi d'Aragon et de
Navarre, mort le 28 septembre 1104. Son père,

Sanclio P»amirez, ayant été tué d'un coup de
flèche sous les murs d'Huesca (6 juillet 1094),
il lui succéda, et fut couronné après avoir été

armé chevalier. Aussitôt il se remit en campa-
gne, et continua, quoique avec lenteur, le siège

d'Huesca. Ahmed, que Sancho avait forcé de se

renfermer dans' cette ville, parvint à s'échapper,

et se mit à la tête de nouvelles troupes ainsi

que des renforts que lui envoyèrent plusieurs

émirs et le roi de Castille, Alfonse VI. Pierre se

porta vivement au-devant des alliés, les ren-

contra dans les environs d'Alcoraz, et les tailla

en pièces (18 novembre 1096). Peu de jours
après il entra dans Huesca, et y fixa sa rési-

dence. Suivant les récits légendaires, le roi tua
de sa propre main quatre princes maures dans
le combat, et ce sont leurs quatre têtes qui

figurent au champ de l'écusson aragonais. Pierre

occupa dans la suite Balbastro et quelques
autres places. Son frère puîné, Alfonse 1er, lui

succéda. p. L— t.

Schmidt, Cesch. der Jragonien. — Romey, Hist. d'Es-
pagne, V.

PIERRE II, roi d'Aragon, né en 1174, tué le

17 septembre 1213, à la bataille de Muret. Fils

aûié d'Alfonse II et de Sancha de Castille, il

succéda, le 16 mai 1196, à son père, et fut pro-

clamé le 13 septembre suivant roi d'Aragon et

comte de Catalogne à l'assemblée de Daroca.
11 ratifia la donation de la Provence faite à son
frère Alfonse, et garda toujours avec lui une
alliance solide. Après avoir pris une heureuse
part à la guerre de la Castille contre la Navarre
et Léon , il s'efforça d'affermir l'autorité royale

contre les barons ( ricos homes ) en s'appro-

priant les grands fiefs, en établissant un tribunal

suprême de justice et en élevant au premier

rang des fonctionnaires de sa cour (ricos de
mesnada). Enjuin 1204, il épousa Marie, fille et

héritière de Guillaume Vlll, seigneur de Mont-

pellier, et s'en dégoûta bientôt au point de solli-

citer le divorce. Dans la môme année, sous pré-
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texte d'aller conclure un traité avec la république

de Pise pour la conquête d es îles Baléares.il se ren-

dit à Rome; le 11 novembre il fut couronné par

Innocent III, et s'engagea pour lui et ses succes-

seurs à payer au saint-siége un tribut annuel

de 500 pièces d'or. En se plaçant sous la protec-

tiondu pape, Pierre II avait voulu d'un seul coup

mettre finaux prétentions des grands,qui croyaient

avoir le droit de conférer la couronne, ainsi qu'à

cellesdelaCastille,quijusqu'en 1177 avait exercé

la suzeraineté sur l'Aragon. Sa libéralité envers

le clergé et son penchant pour le luxe épuisèrent

vite le trésor, et pour se créer des ressources,

il altéra les monnaies et frappa de nouveaux

impôts, qui en 1 205 soulevèrent la noblesse et

les villes contre lui. En 1209 il fit la paix avec

Sanche VII, roi de Navarre, moyennant une

somme de 20,000 maravédis d'or. Lorsque la

croisade fut prêchée contre les Almohades , il

accourut un des premiers au secours d'Alfonse VI

de Castille, et contribua à la sanglante victoire

remportée dans les plaines de Tolosa (16 juillet

1212). Quoique très-hostile à l'hérésie des Albi-

geois, il ne vit pas sans ombrage les conquêtes

de Simon de Montfort, et fit de vains efforts

auprès du pape pour prévenir la ruine du

comte de Toulouse, son beau-frère. Entrant

alors en campagne avec une armée nombreuse,

il quitta le siège de Muret pour se jeter sur Si-

mon de Montfort, qui n'avait qu'un millier de

chevaliers ; entouré par eux au début de l'ac-

tion, il succomba sous leurs coups multipliés (1),

et sa mort fut le signal d'une déroute complète.

Pierre II se rendit célèbre par son esprit cheva-

leresque et une extrême vigueur corporelle.

Comme Richard Cœur de Lion, son contem-

porain, il y avait en lui un singulier mélange de

générosité, de courage et de cruauté; il cultivait

avec goût la poésie, et l'on a conservé de lui une

chanson adressée à GirauJ de Borneilh. Son

fils unique, Jayme 1er, lui succéda. P. L—y.

Zurita, Jnnates. — Marca , Hispan. - rida de

Jayme. - Blanca, Comm. Jragon. rerum. — Valssettc,

Hist. du Languedoc, 111. - Schmidt, Geschichte Ara-

gon. - Hurler, Ccsch. l'abs Innoc. lll, t. I. — Rosseeuw

Saint Hilaire, HiU. d'Espagne, IV.

PlEitRE m le Grand, roi d'Aragon, né en

1230, mort le 10 novembre 1285, à Villafranca

de Penadas. Il était fils de Jayme I" et d'Yo-

lande de Hongrie. Après avoir pris part à la

soumission de la Murcie, il avait administré le

royaume en qualité de procureur général. Ses

violents démêlés avec son frère Hernan San-

chez lui ayant fait perdre ce titre ( 1272 ), il lui

voua une haine implacable, et chercha tous les

moyens d'attenter à sa vie. Bientôt Hernan,

exaspéré, souleva en sa faveur une partie de la

noblesse. Chargé de le poursuivre, Pierre le tra-

qua de château en cliàleau, l'arrêta sur les bords

du Cinca, et le lit iiojer sur-le-champ (1275).

L'année suivante, il succéda à son[ière Jayme I"

11) D'aprt's M.iUhicii l'iris, Simon lo tua Oanî aa tcnt;>.

pendant quil élait à lubie.
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dans le royaume d'Aragon, de Catalogne et de

Valence ( 1276 ). La révolte des barons de Ca-

talogne, soutenus parle comte de Foix, troubla

les premières années de son règne : il les as-

siégea dans Balaguer, et les contraignit de se

rendre à merci ( 1280). 11 eut une grande part

aux dissensions de la Castille en épousant la

cause des infants de la Cerda ; mais en se mê-

lant à cette querelle, il déguisait des desseins

plus vastes, et tournait déjà son ambition vers l'I-

talie, où pendant plus d'un siècle la maison d'A-

ragon allait prendre une influence prépondérante.

En 1262 il s'était marié avec Constance, fille de

Manfred, que Charles d'Anjou avait détrôné en

Sicile, et il n'aspirait à rien moins qu'à recon-

quérir par les armes l'héritage de son beau-père.

Pour lutter avec avantage contre un ennemi

aussi redoutable que Charles d'Anjou, qui avait

pour auxiliaires la cour de Rome et celle de

France, il fut obligé d'agir de ruse et dans le

plus grand secret. Pendant que Jean de Procida,

son agent dévoué, lui assurait le concours des

nobles siciliens et un subside de 30,000 onces

d'or, fourni par l'empereur Michel Paléologue,

Pierre III ressrrrait son alliance avec la Castille

et le Portugal, et préparait sans bruit un arme-

ment considérable destiné en apparence contre

les Maures d'Afrique. Il réussit à calmer les

inquiétudes de la cour romaine, et arracha au

roi de France une somme de 40,000 livres pour

l'aider dans sa prétendue croisade. Le 3 juin

1282 il mit à la voile avec l'élite de ses .soldats.

La fameuse conspiration dite des Vêpres sici-

liennes avait éclaté depuis deux mois, et' toute

l'île était en pleine révolte. Reçu à Palerme

comme un libérateur et proclamé roi de Sicile,

il entra dans Messine, et battit la flotte fran-

çaise à la hauteur de Nicotera. Le pape Mar-

tin IV, indigné de cet acte d'usurpation, pro-

nonça l'interdit et prêcha la croisade contre son

prétendu vassal, le roi d'Aragon; puis, le dé-

clarant déchu de ses États, il en donna l'inves-

titure à Charles de Valois , fils de Philippe le

Hardi. Pierre, se raillant des foudres de Rome,

assura sa nouvelle conquête et en laissa le

gouvernement à sa femme. Il tint aussi peu de

compte du cartel de défi que Charles d'Anjou

lui avait envoyé pour vider en champ clos leur

différend à tîordeaux, le 1er juin 1283, chacun

escorté de cent chevaliers. Au milieu d'une

foule innombrable d'étrangers, que la nouveauté

du spectacle avait attirés, Charles d'Anjou seul

comparut au jour marqué; quant à Pierre,

averti sous main des dangers auxquels sa vie

était exposée, il s'en tint à la lettre du défi, vint

à Bordeaux presque seul et déguisé, fit le tour

delà lice la lance à la main et repartit aussitôt

pour l'Espagne , sans avoir été reconnu. La

guerre recommença (1284). La flotte aragonaise,

placée sous les ordres du fameux Roger de

Loria, battit deux fois Charles le Boiteux, fils

de Charles d'Anjou, et le fit prisonnier et l'armée,
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r le commandait l'infant Jaymc, s'i^mpara en

.|;i('|fjiies mois de tout le royaume de Naples, à

1 exception delà capitale. Durant cette guerre rui-

ni'iise, la situation intérieure de l'A lagon était me-

iKiçante. Lescorlès exposcrent au roi leurs griefs,

it n'obtinrent de lui qu'une n^ponse hautaine.

Mors, nobles et bourgeois, tous se liguèrent par

une 7^nion solennelle pour la défense de leurs

fueros,el le roi, que menaçaient à la fois la guerre

civile et la guerre étrangère, leur donna satis-

faction dans l'acte connu sous le nom de Pri-

vUcgio gênerai ( 1283 ), et qui a plu^i d'un rap-

port avec la Grande charte d'Angleterre (i).

Cependant Charles de Valois avait reçu à

Rome l'investiture de la couronne d'Aragon, et

son père, Philippe III, appelant la France aux

armes, s'occupait de mettre à exécution la sen-

tence du saint-siége (avril 128"i). Pour faire

face à la plus formidable invasion qui depuis

Charlemagne eût assailli le nord de l'Espagne,

Pierre 111 n'avait que quelques milliers d'hommes

et une vingtaine de vaisseaux ; les rois de Cas-

tille et de Navarre, ses alliés, lui manquèrent,

et le roi de Mayorque, don Jayme, son frèie, le

trahit à l'beure du danger. Avec une poignée

d'hommes il défendit pendant vingt jours le pas-

sage des Pyrénées; puis, laissant l'ennemi

s'emparer des ports de la côte, il le harcela par

de continuelles escarmouches. Sa flotte, rappelée

des eaux de SicilCj et commandée par Roger de

Loria, battit à deux reprises les galères fran-

çaises, et reprit Rosas. Decette armée qui comp-

tait plus decentmille hommes, Philippe n'en ra-

mena pas la moitié en Roussillon ; le siège meur-

trier de Girone, la disette, les maladies, l'avaient

détruite. La retraite ressembla à une véritable

déroute. La mort du roi de France mit fin à la

guerre. Cette année 1285 vit mourir les princi-

paux auteurs de ce drame, Charles d'Anjou,

^.lartin IV, Philippe 111 et le roi d'.Aragon. Ce
dernier mourut au moment où il se préparait à

envahir les États du roi de Mayorque, pour le

punir de son manque de foi. Brave, habile, heu-

reux surtout, il fut le premier roi d'Espagne qui

osa lutter avec la p.->pouté. Son (ils Alfonse III

lui succéda. 11 laissa aussi deux autres fils : Jac-

ques, roi de Sicile, puis d'Aragon sous le nom
de Jacques II, et Frédéric II, roi de Sicile

après sou frère. P. L

—

t.

Zurita, Anales de Aragon. — Muntaner, Chronique.

(1) En voici les stipulalinns principales: « Aucune
poursuite Judiciaire n'aura lieu d'office sans la rcquôlc
de la partie civile. Le Jjistiza ( grand Ju<re), aidé d'un
conseil, prononcera sur tons les procès. — Des repré-
sentants de tous les ordres si^eeronl dans les conseils

du roi, et décideront avec lui de In guerre ou de la p.iix

et des intérêts généraux du pays. — Tout rico home
qui voudra . pour quelque raison que ce soit, se
mettre au service du roi, pourra en parlant lui recom-
mander sd femme, ses filles, ses vassaux et ses biens.
— Aucun péage nouveau ne sera établi, et Idules les

prohibitions de sortie pour les denrées seront abolies.
— I-es cortès générales s'assembleront une fois chaque
année. » Voy. Fueros de Aragon (Saragosse, 1624.
in-fol.l.
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— Dcsclot, Hisi.oria de C.ataltiîia. — Blancas, Aragon,
rerum cuniment- — liscolano , llist. de l'alencia. —
r.nill. de JNangIs, Costa l'hilippi Antlacis. — Malaspina,
Vlllanl. — Hallaiii, Stale of Europe during the iiiiddle

ufie.i, IL - SchiriliU,^'est7j. Aruyon. — Rossceuw-Salnt-
llilaire, Hist. d'Espagne.

piEiiKE IV le Cérémonieux, roi d'Aragon,

né le 15.septembre 1317, mort le 5 janvier 1387,

à Barcelone. H avait reçu de la nature, par un
bizarre contraste, une volonté forte dans un
corps frêle et maladif. Poursuivi dès l'enfance

par la haine d'une belle- nj^ère, constamment
éprouvé durant un règne d'un demi-siècle par
la guerre civile ou par la guerre étrangère, il

passa sa vie à lutter, tantôt cédant à la mauvaise
fortune, tantôt la dominant à force de patience

ou de duplicité. A dix-nenf ans, il succéda à

Alfoflse IV, son père (1336), et, pour couper

court à un débat qu'avait fait naître l'arche-

vêque de Saragosse, il plaça lui-même la cou-

ronne sur sa tête, disant ^ qu'il la tenait de Dieu
seul et de nul autre «. Un trop prompt désir de
se venger de Léonore de Portugal, sa belle-mère,

souleva contre lui une partie de la noblesse-

n'étant pas le plus fort, il subit la réconciliation

que lui imposèrent les légats du pape. En 1339
il entra dans la croisade formée contre l'émir

du Maroc, qui s'apprêtait à jeter en Espagne une
formidable armée; mais il ne prit qu'une part
indirecte à cette guerre, dont tout l'effort re-

tomba sur la Castille. Un danger non moins
grave le préoccupait, celui de voir la Sardaigne
pendant que sa flotte combattait dans le détroit,

retomber sous le joug des Génois unis aux Pi-
sans. Lorsqu'il fut rassuré de ce côté, il tourna
ses vues vers le royaume de Mayorque ; l'occasion

d'en dépouiller Jayme II, son beau-frère, s'offrit

bientôt. Philippe VI, roi de France, avait réclamé
de ce dernier, hommage de dépendance pour la

seigneurie de Montpellier, et sur son refus il s'en

était emparé (1342). Pierre, le véritable suzerain,

s'était bien gai-dé de répondre au vassal qui im-
plorait son appui ; se faisant contre lui une arme
de son malheur même, il le déclara coupable de
félonie et déchu de tous ses fiefs; puis, s'empres-

sant d'exécuter lui-même la sentence, il soumit
rapidement les îles Baléares, la Cerdagne et le

Roussillon, et les réunit à l'Aragon (1344).

Mécontent d'avoir pour héritier présomptif sou
frère Jayme, qu'il soupçonnait d'avoir blâmé la

spoliation du roi de Mayorque, Pierre IV trans-

féra le droit de succession à Constance, sa fille

aînée, l'émancipa et lui donna le royaume deVa-
lence en apanage (1346). Les mœurs politiques

dans l'Aragon coimme dans presque toute l'Europe,

excluaient alors les femmes du trône. Cette me-
sure intempestive eut pour effet d'amener une

rébellion générale. L'infant Jayme appela autour

de lui les mécontents, sous prétexte de défendre

les anciennes coutumes; deux ligues se for-

mèrent sous le nom (Yunions d'Aragon et dp

Valence, qui s'unir nt bientôt par un lien com-

mun, et réclamèrent la confirmation des privi-

6
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léges arrachés à AlfonselII, c'esl-à-direlescortès

annuelles et le droit de nomination des membres

du conseil royal. Décidé à tout accorder pour

tout reprendre, le roi subit la loi à Saragosse,

Tendit à son frère le titre d'héritier présomptif

et donna seize de ses meilleurs châteaux comme
gages de sa parole (1347). Peu de temps après

l'infant rebelle, qui l'avait suivi à Barcelone, y

mourut, non sans soupçon d'avoir été empoi-

sonné par son frère. La guerre civile éclata aus-

sitôt. L'union tailla en pièces l'armée royale, et

choisit pour chef l'infant Fernand, qui lui ame-

nait un nombreux renfort de troupes castillanes.

€e fut en vain que Pierre fit des concessions plus

humiliantes encore; arrêté par les rebelles et

conduit à Valence, il n'en put sortir qu'au bout

de trois mois d'une sorte de captivité (juin 1348),

lorsque la peste noire étendit ses ravages jus-

qu'à cette ville. Le 21 juillet suivant, la victoire

d'Epila, gagnée par les royalistes, porta un coup

mortel à cette noblesse hautaine et factieuse de

l'Aragon. Saragosse se soumit. Le roi y rentra

en vainqueur, assembla lescortès, lacéra en leur

présence, avec son poignard, les privilèges de

Vîcnion, dont le nom fut solennellement aboli,

Jura le maintien des /weros, et étendit même
les droits des cités et de la noblesse inférieure.

Il attaqua ensuite l'union de Valence, etdicta ses

conditions à la ville, où la majesté royale avait

essuyé tant d'affronts (décembre 1348). Mais,

plus avide d'or que de sang, il se contenta d'un

petit nombre de victimes et confisqua les biens

de la majorité des nobles rebelles. L'année sui-

vante vit la dernière tentative du malheureux

Jayme pour ressaisir son royaume : il descendit

dans l'île de Mayorqueavec quelques troupes, et

périt les armes à la main (25 octobre 1349);

son fils , envoyé au roi d'Aragon , fut retenu

douze ans en captivité, et finit par se sauver en

•Castille.

L'île de Sardaigne, dont la possession précaire

avait depuis 1324 coûté tant de sacrifices à l'Ara-

gon, appelait l'attention de Pierre IV. Voyant

qu'elle était près de lui échapper, il resserra son

alliance avec Venise, et poussa avec vigueur les

hostilités (1351). Trois fois battue sur mer, Gênes

ne lâcha point la proie qu'elle convoitait. A la tête

<]'une puissante escadre, Pierre vint assiéger

AIghieri (1354), et se rembarqua sans avoir rem-
porté d'avantage décisif. La guerre continua,

suspendue de temps à autre par l'effet des bons

-offices des papes, qui s'agitaient dans l'intérêt de

la paix. Un des principaux nobles, le juge d'Ar-

borea , avait depuis longues années usurpé le

pouvoir souverain sur une portion considérable

de l'île; en 1368 il limita la domination desAra-
gonais à la capitale et à quelques forts de la côte,

et en 1373, avec l'appui des Génois, il mit le

siège devant Cagliari. La mort l'arrêta dans ses

projets. Son fils puis sa fille Léonore n'en résistè-

rent pas moins avec vigueur à l'invasion étrangère.

En 1386 une paix menteuse fut signée entre l'A-
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ragon et Gênes, qui fit trêve pour quelque fcmp^

à cette guerre interminable que Pierre devait lé-

guer à son successeur.

Tout aussi ruineuse et désordonnée fut le

guerre avec la Castille pour aboutir jiux même;
résultats indécis. Une capture faite pardesgalèret

catalanes dans le port neutre de San-Lucar, sous

les yeux de Pierre le Cruel, tel en fut le pré-

texte (1356). -Bien des motifs de rivalité exis-

taient déjà entre les deux rois voisins, qui s<

ressemblaient trop pour ne pas se haïr. L'incideni

de San-Lucar hâta une rupture devenue inévi-

table. Ce fut de l'un à l'autre une guerre à ou

trance, non d'ambition, mais de carnage, enveni'

mée parles implacables ressentiments des nobles <

proscrits et des infants dépouillés, guerre où Ui

crime scella la paix, où la trahison la rompit. Dans'

la première campagne (1356-1357), Pierre IV,
,

pris au dépourvu, perdit Tarragone, mais il gaguti

Alicante et Orihuela. Un légat du saint-siége

envoyé tout exprès pour empêcher le sang chré-

tien de couler, parvint, non sans peine, à ira

poser une trêve que les deux rois emplcyèren'

à préparer une expédition plus sérieuse. La se

conde campagne (1359-1361 ) fut signalée par h

défaite des galères castillanes devant Barcelont

et par la reprise de Tarragone, livrée p.our qua-

rante raille florins. L'intervention du légat amen?

encore une trêve. En 1363 les Castillan^, soute-

nus par l'émir de Grenade et le roi de Navarre

traversèrent l'Aragon sans obstacle, vinrent cam

per sous les murs de Valence, et battirent er

retraite avec la même rapidité. Pendant cett(

invasion Pierre IV signait secrètement un traite

d'alliance avec la France et reconnaissait Ilenr

de Transtamare pour seul roi de Castille. Lt

secours qu'Henri obtint de la France, le sort dt

ses deux entreprises , l'arrivée du prince d(

Galles ont été rapportés ailleurs ( voij. Henf.

DE Tr.vnstajiare et Pierre le Cklel). Si Henr

se montra peu pressé de payer ses dettes au ro

d'Aragon et de lui restituer, selon sa promesse,

le royaume de Murcie, celui-ci l'en punit en trai-

tant aver, Pierre le Crilel, puis en occupant plu-

sieurs forts de la frontière. La paix se couclul

en 1375, par un mariage entre l'infante Léonoi

d'Aragon et don Juan, depuis roi de Castille.

Deux épisodes sanglants se rattachent à celtf

guerre, deux crimes aussi odieux qu'inutiles : h

massacre de don Fernand, le propre frère du roi

d'Aragon, et l'exécution de Bernard de Cabrera,

le plus dévoué de ses ministres.
i

Les dernières années de ce règne agité furent

remplies par des guerres d'ambition et par âe>

querelles intestines. Tandis que Pierre IV .s'a-

charnait à soumettre la Sardaigne, il revendiqua

par les armes, à la mort de Frédéric III (1377),

le trône de la Sicile; mais pour échapper à l'in-

terdit dont le pape Uibain VI le menaçait , i

céda cette île à Martin, son petit-fils, en s'en

réservant la suzeraineté. En 1382 il envoya des

troupes dans la Grèce pour prendre possession
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! tliiclic ii"AIIiènes. L'iiumcur impérieuse de sa

iiiiùrc (emine et son éloigiiomeat pour les fils nés

Il i!!aria};eanl(^rieur laiilirent incllrc l'Aragoii

,11. L'aîné, Juan, duc de Girone, se révolta,

ula tion nônibrede partisans parmi la noblesse

clergé, et se plaça sous la protection du grand

ri or, qui sans s'inquiéter de la colère du roi,

lablit dans ses droits d'béritier présomptif

procureur général. Pierre IV mourut à l'âge

. aixante-di\ ans, en ayant régné plus de

: niante. 11 eut cinq femmes : Marie d Évreux

Navarre (1338), Léonor de l'orlugal (1347),

orede Sicile, Marthe et Sibylle de Fortia

I), qui lui donnèrent onze enfants, entre

:^ Juan /f'" et Martin , ses successeurs,

tance, reine de Sicile, et Léonore, reine

v'astille. Ambitieux, dissimulé, cruel, il

:;t à ces vices de la persévérance et de l'ac-

ii. . il fut un des plus grands rois de l'Ara-

n, et sans aimer son caractère, on est forcé

' :;iirer son talent. « On l'a comparé, mais à

dit M. Rosseeuw, à sou homonyme Pierre

1 v^astille : s'il versa comme lui le sang d'un

ère, s'il employa indifféremment contre ceux

l'il haïssait le fer ou le poison, sa froide ri-

, leur contrasta toujours avec les emportements

i rage aveugle du tyran de la Castille ; la ven-

iance pour lui fut un moyen, jamais un but, et

)mme il sut punir, il sut pardonner à propos. »

insi que Phijippe le Bel, il aimait à s'entourer

'hommes de loi, et comme Louis XI il poursui-

it de sa haine la haute noblesse. Quant au sur-

ora de Cérémonieux, il le dut au soin particu-

er qu'il mit à régler l'étiquette de la cour. Il a

jiissé une curieuse histoire de son règne, écrite

In patois catalan et insérée dans les Chroniques

le Carbonel. P. L—y.

Chronique de Pedro If^. — Zurita, Anales de Ara-
III. — Schmidt, Gesck. Aragon. — Gexvina^, Historische
r/iriften. — Rossceuw-Saiiit-Hilaire, Hist. d'Espa-
ne, V.

PIERRE, roi des Bulgares, surnommé Calo
°icrre, ou le Beau Pierre, de 1186 à 1196. La
îulgarie, conquise par Basile Bulgaroctone, était

lu douzième siècle gouvernée par des empereurs
;recs. Sous le règne de Isaac l'Ange, les Bulgares

't les Valaques, alors réunis en une seule nation,

iccablés d'impôts par le fisc byzantin, se soule-

vèrent en 1 186. Deux frères, Pierre et Asan, issus

les anciens rois du pays, se mirent à leur tête,

fean Cantacuzène, le premier général envoyé
contre eus, fut battu ; Branes, qui lui succéda, se

léclara bit^ntôt contre Isaac, et périt dans un com-
bat près de Constantinople, Pierre et Asan profi-

lèrent de cette guerre civile pour franchir l'Hé-

nus et ravager les provinces grecques. Isaac fut

heureux de se débarrasser des Bulgares en leur
accordant une trêve qui le laissa en possession
du pays situé entre l'Hémus et le Danube ( 1 188).
A l'expiration de la trêve les Bulgares et les Va-
laques, réunis aux Comans, recommencèrent leurs
ravages (1192); contenus un moment par le gé-
.•léral grec Constantin l'Ange, ils reprirent le des-

LGAREs, DE Castille) kk;

sus dès que Constantin eut éie disgracié, ran-

çonnèrent Anchiale
,
prirent Varna et dévastèii nt

ïriaditza, aujouid'hui Varna. En 1193 ils s'( in.

parèrent de Phiiippopolis, et s'avancèrent jusqu'à

Andrinople. Isaac allait tenter contre eux un

nouvel effort lorsqu'il fut renversé du trône. Le
nouvel empereur Alexis ne fut pas d'abord plus

heureux contre les Bulgares que son prédéces-

seur. Le général grec Isaac Sébastocrator essuya

une défaite, et toml)a au pouvoir de l'ennemi

,

Pendant sa captivité il gagna un chef bulgare

nommé Iwan, qui assassina Asan. Le meurtrier

et ses complices se réfugièrent dans la place forte

de Ternova, où Pierre les assiégea. Iwan, déses-

pérant de résister, s'enfuit à Constantinople , et

laissa Pierre seul maître du trône des Bulgares.

Ce prince n'en jouit pas longtemps ; il fut assas-

siné la même année, et la couronne resta à Jean,

connu sous le nom de Joannice , troisième frère

d'Asan et de Pierre. Y.

Nipétas, 1. 1, c. 4-7. — Du Cange,F«»iii. Uyz — Le Beau,
Histoire des Bas-Empire, 1. XCII, XCllI.

PIERRE le Cruel ou le Justicier (Don
Pedro), roi de Castille, fils d'Alfonse XI et

de Maria de Portugal , né à Burgos , le 30 août

1334, mort le 23 mars 13G9, Son père Alfonse

après avoir affermi l'autorité royale en Cas-

tille et remporté sur les Maures de Grenade
des avantage? décisifs , expira , le vendredi

saint 27 mars 1350, an siège de Gibraltar. Son
union avec dona Maria n'avait pas été heureuse.

A peine l'infante de Portugal lui avait-elle

donné un fils
,
qu'il la délaissa pour s'attacher

à dona Léonor de Guzman , dont il eut dix en-

fants, neuf garçons et une fille, objets de sa pré-

dilection et richement apanages. Des deux aî-

nés l'un, Henri, était comte de Trastamare, l'au-

tre, don Fadrique, était grand maître de l'ordre

de Sainl-Jacques. Henri et Fadrique avaient suivi

leur père au siège de Gilbraltar, tandis que don
Pèdre, l'héritier légitime du trône, restait négligé

à Séville, près de sa mère, qui, pour premières le-

çons, lui apprenait à haïr les enfanta dé Léonor
de Guzman. La mort d'Alfonse produisit à la

cour un brusque changement. Don Pèdre, que
nous appellerons désormais Pierre, fut proclamé

sans obstacle roi de Castille ; la favorite et ses

deux fils aînés, abandonnés de tous, furent forcés

de se confier à la merci du nouveau roi et de

sa mère. Lorsque Pierre monta sur le trône, la

péninsule ibérique comprenait cinq royaumes : la

Castille, l'Aragon, la Navarre, le Portugal et

Grenade, La Castille, le plus puissant des cinq,

formait une monai'chie tempérée par la puissance

des grands vassaux ou riches hommes (ricos

homes ), y compris les maîtres des ordres mi-

litaires et religieux et par les cortès où domi-

naient les représentants des communes. Les rois,

menacés par la turbulente féodalité des riches

hommes, avaient intérêt à s'appuyer sur les

communes, quelquefois récalcitrantes, mais

presque toujours fidèles. Cette situation générale,

6.
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qui renfermait de nombreux éléments de trouble,

était compliquée par la puissance dedona Léonor

de Guzman et de ses fils, pour le moment

abattus, mais susceptibles de se relever, et par

les prétentions éventuelles de don Fernand, in-

fant d'Aragon, neveu d'Alfonse XI et de don Juan

Niinez de Lara, qui par leur naissance avaient

des droits au trône moins immédiats, mais plus

légitimes que ceux des bâtards.

Pèd re, quoique légalement en âge de gouverner,

était trop jeune pour exercer le pouvoir ; il laissa

l'autorilé à sa mère et à don Juan-Alonso Albu-

querque, chancelier et premier ministre de son

père. Les trois premières années du règne de

Pierre ne furent que le règne d'Albuquerque.

Une mort naturelle débarrassa le ministre de

Nunez de Lara; des exécutions le délivrèrent de

ses principaux adhérents, Garci Laso et Alonso

Coronel; pour plaire à la reine mère, il (it mettre

à mort Léonor de Guzman, et réduisit ses fils

à s'enfuir ou à se soumettre; mais l'influence

qu'il exerçait sans partage devait bientôt passer

dans d'autres mains. Il avait négocié un mariage

entre le roi de Castille et l'aimable et gracieuse

Blanche de Bourbon, proche pan nie du roi Jean de

France. En attendant l'arrivée de la jeune fiancée

en Espagne, ce qui demanda plus d'une année,

il ne se (it pas scrupule de favoriser la passion

de Pierre pour une jeune fille de naissance nol)le

et de petite fortune, Maria de Padilla, dans la-

quelle il croyait tmuver un instrument docile, il

se trompait. Maria Padilla, que la légende popu-

laire représente comme une sorcière, comme la

reine des Bohémiens (basi evallisa), était une

femmevoluptueuse,intelligente et hardie, capable

de dominer son royal amant par l'attrait de.s plai-

sirs, aussi capable de le pousser suivant son

propre intérêt au crime et aux grandes actions.

Entourée de ses parents qui arrivèrent rapide-

ment aux honneurs, elle excita Pierre à se dé-

bai ras.ser d'une tutelle importune ; et comme le

meilleur moyen de renverser son ministre, elle

l'engagea à se réconcilier avec ses frères. Pierre

ne demandait qu'à suivre ces conseils, et il répu-

gnait à se marier avec Blanche de Bourbon; ce-

pendant il n'osa pas encore rompre ouvertement

avec le tout-puissant ministre. Le mariage eut

lieu à Vailadolid, le 3 juin 1353 ; mais deux jours

après, Pierre s'échappa secrètement de cette

Tille, et, bientôt suivi de deux fils de Léonor de

Guzman, Henri de Trastamare et don Tello, ré-

conciliés avec lui, des infants d'Aragon don

Fernand et don Juan, de la plupart des jeunes

seigneurs, parmi lesquels on remarquait le

gendre de Coronel, il rejoignit Maria Padilla à

Montdivan. Albuquerque, croyant que sa voix,

longtemps souveraine, serait encore écoulée,

adressa au roi un hautain message où il lui rap-

pelait ses services. Pierre écouta froidement

cette missive, et réponditen peu de mots que son

ministre était libre de se retirer où il lui plai-

rait, et qu'il agirait sagement de s'ea remettre à

DE Castille) k
sa merci. Albuquerque, qui n'avait donné ,

jeune roi que des leçons de cruauté, ne se sou(

pas de faire l'essai de sa merci. Attenda

l'heure de la vengeance, il se retira dans s

château fort de Car vajales, puis en Portugal
;

reine mère reçut bientôt la permission impér

tive d'aller résider dans le même pays, et l'i

fortimée Blanche de Bourbon fut conduite

châtgau d'Arevalo et confiée à la surveillance

l'évêque de Ségovie.

Pierre était investi de la plénitude de l'aut

rite royale. Le premier usage qu'il en fit ne (

point d'un tyran. S'il changea impitoyableme

tous les hommes qui étaient en place sous Alb

querquc, celle réaction contre les créatures

les actes d'un ministre détesté fut bien accueilli

D'ailleurs, s'il était souvent dur et hautain av

les grands, il se montrait affable avec les pelil

C'est à cette époque de son règne que se ra

porte un fait singulier resté populaire, et qui pan

vrai quoiqu'il soit peu vraisemblable. Comme l

califes arabes, il se plaisait à prendre des dcgi
!j

sements et à parcourir seul la cjit les rues de

capitale. Or, une nuit passant seul et dégui

dans une rue écartée de Séville, il se prit de qu

relie avec un inconnu, et le tua. Le seul témo

du combat, une vieille femme, rapporla aux of

ciers de police chargés de l'enquéle que
j

vainqueur, qu'elle ne connaissait pas du rest
]

faisait entendre en marchant un léger eraqu'

ment des genoux. Ce défaut de conformati(

était particulier au roi. Embarrassés de cette d

couverte, lesalguazilsen référèrent à Pierre, q

fit donner une somme d'argent à la vieille femm

et s'avoua coupable. Il poussa le scrupule juti

qu'à vouloir que le meurtre fût puni. D'après

loi, le meurtrier devait être décapité et sa tèi

exposée sur le lieu du crime. Le roi ordonna qi|

son buste, taillé en pierre, fût placé dans un

niche au milieu de la rue, théâtre du combat. (

buste, refait au dix-septième siècle, se voit cr

coredans la rue du Candilejoà Séville. La se:»

tence de Pierre excita une admiration que i

méritait guère cette vaine parodie de justic(

D'autres actes, plus sérieux, le- montrent à

même époque juge impartial entre les riches

les pauvres, entre les prêtres et les laïquei

Pendant que le jeune roi rendait la justice dan

sa capitale île Séville , il apprit que les pailisan

d'Albuquerque s'agitaient en Estramadure;

marcha contre eux au printemps de 1354, et a

siégea la ville d'Albuquerque, principal lief rii

ministre déchu. Ennuyé des longueurs du siégi!

il laissa à ses deux frères, Henri et Fadrique,

soin de réduire la place, et se jeta dans une foM

aventure qui étonne même chez un prince afc

soin de dix-neuf ans. En dépit de .son mariait

avec Blanche de Bourbon et de sa liaison av*

Maria Padilla, laquelle semble aussi avoir reçu

sanction religieuse (1), il épousa solennellemcf

(0 l.a question du mariage de Pierre avec Maria «

Padilla a éttS fort conlroversée; nous croyons qu'el'
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ona Juana de Castro, demi-sœur de la célèbre

<\cï. de Castro. Le lendemain il la quitta pour ne

lus la revoir. Le jour môme de ce scandaleux

liai iage, il reçut la nouvelle .hatlendue que ses

eux frères sétaient alliés avec l'ennemi qu'ils

(aient chargés de combattre , et que réunis à

ilbuquerque ils s'apprêtaient à envahir la Cas-

ille. Il rappela ses fidèles sujets aux armes ; mais

i rencontra partout la trahison. Don Telio, don

'ernand de Castro, frère de don Juana , les in-

ints d'Aragon , se joignirent anx confédérés. La

ille de Tolède se souleva en faveur de la reine

Hanche. Dans l'automne de 1354 il ne restait à

'iLire que quelques places. Albuquerque venait

e mourir subitement, mais sa mort, que l'on at-

ilniaau poison,n'arrêta pas les progrès de la ligue.

ientôt le roi n'eut plus à lui que la place forte

e ïoro. Ce dernier refuge fut livré aux insurgés

ai- sa mère, avec laquelle il s'était récemment

^concilié. Dans cette situation désespérée, me-

acé de voir son trône donné à l'infant d'Ara-

on, il prit, d'après les conseils de son trésorier,

is juif Siinuel Levi, le parti hardi de se rendre

X rebelles. Ceux-ci n'osèrent pas le dépouiller

e son titre de roi ; mais ils ne lui laissèrent au-

lune autorité, et chargèrent Fadrique de le

arder. A peine Pierre fut-il prisonnier que l'o-

inion publique se déclara en sa faveur. La
iJastille trouva le gouvernement des confé-

érés plus lourd que celui du souverain; les li-

gueurs, qui s'étaient réunis pour vaincre, se

'nouillèrent quand il s'agit de partager les dé-

iiouillesdu vaincu. Pierre profita de ces divi-

iûn«, et à force de promesses il parvint à déta-

her les infants d'Aragon de la ligne. Avec leur

onnivence il s'échappa deToro (décembre 1354),

t en peu de mois il se trouva à la tête d'une

fiuissante armée, malgré l'excommunication
n

lancée contre lui parle légat du pape. Tolède
ut reprise et impitoyablement cliâliée; la reine

îlanclie fut enfermée au château de Siguenza;

,lon Henri s'enfuit en France, laissant ses frères

icheter par leur soumission un pardon peu sin-

;ère. Après l'humiliation passagère de Toro,
?ierrese trouva roi plus absolu qu'auparavant;
nais cette épreuve eut sur son caractère une ter-

"ible influence. « Trahi partons ses parents et par
5a inèie même, il devint soupçonneux et méfiant

:
bour tout le reste de sa vie. Il emportait de sa
prison de la haine et du mépris pour cette no-
blesse qui, après l'avoir vamcu, s'était laissé

I

îiheler bassement les fruits de sa victoire ; mais

I

1 avait appris à connaître la puissance de ses ad-
versaires, et toutes les armes lui furent bonnes

loit être résoluR affirmativement. Pierre, élevé dans le
foisinage des Arabes, avait pris leurs idées sur le ma-
lage. et il r'gurdait la polygamie comme un droit du roi
lie Castille;ilne lui était pas difficile de trouver des
jrèires complaisants, comme le prouva l'exemple de
l'évêque de Silaiiianque, qui bénit son union avec
;Iuana de C.isiro. On ne voit pas pourquoi il aurait refusé
iiix scrupules de Maria de l>ad,lla une cérémonie qui
11 '-''ûlait si peu et qui ne l'engageait en rien.
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pour les combattre. La luse, la perfidie, lui pa-

rurent des représailles. Jusqu'alors il s'était

montré violent et impétueux; il apprit à compo-
ser son visage, à feindre l'oubli des injures,

jusqu'au moment d'en tirer vengeance. Autrefois

il se piquait d'être loyal autant que juste; main-
tenant il se crut tout permis contre de grands

coupables. Il prit bientôt sa haine pour de l'équité.

La férocité de moeurs du moyen âge et l'édu-

cation qu'il avait reçue au milieu de la guerre

civile avaient endurci ses nerfs au spectacle et à

l'idée de la douleur. Pourvu qu'il fût obéi et

redouté, il se souciait peu de gagner l'amour

d'hommes qu'il méprisait. Détruire le pouvoir

des grands vassaux, élever son autorité sur les

ruines de la tyrannie féodale, tel fut le but

qu'il se proposa désormais et qu'il poursuivit

avec une inflexible opiniâtreté (1). »

A peine vainqueur des seigneurs confédérés,

Pierre se retourna contre le royaume d'Aragon,

et commença une de ces guerres à la ma-
nière du moyen âge, qui étaient une suite d'es-

carmouches et de sièges, de traités secrets,

de trahisons effrontées. Le récit de pareilles

campagnes serait monotone s'il était minutieux,

et inintelligible s'il était abrégé. Il suffit dé cons-

tater qu'en 1356 et 1358 il entreprit une pre-

mière guerre contre l'Aragon
,

qu'en 1358 et

1359 il dirigea contre ce royaume plusieurs

expéditions maritimes; que la guerre continua

les deux années suivantes , et aboutit à une
paix qui ne termina rien (1361); qu'en 1361

il guerroya contre Abou-Said, roi usurpateur

de Grenade; que, désespérant de le vaincre,

il l'attira dans une entrevue à Séville, et le fit

égorger; qu'il renouvela la guerre contre l'A-

ragon en 1362-136,1, et eut pour auxiliaire Mo-
hamed, roi de Grenade; qu'en 1364 et 1365

il ravagea le royaume de Valence, et qu'après

dix ans de guerre, où il montra plus d'activité

que de talent militaire, il n'aVait rien ajouté à

ses États. A l'intérieur sa politique avait été

encore plus violente et plus inefficace. Depuis le

jour où il rentra victorieux dans Toro (janvier

1356), qu'il avait quitté en fugitif un an aupara-

vant, il ne fut plus que Pierre le Cruel. Plusieurs

chefs de l'insurrection furent exécutés dans Toro

même. Le 29 mai 135811 fit tuer traîtreusement

dans l'Alcazar de Séville don Fadrique, et or-

donna la mort de ses principaux partisans. Deux
autres fils d'Alfonse et de Léonor de Guzman
furent tués par ses ordres. Don Juan , infant

d'Aragon, un des complices de la mort de don

Fadrique, périt à son tour assassiné (juin 1358).

Don Tello seul échappa. Ces meurtres, que rien

ne justifie, mais qui rentraient dans le plan po-

lifi(iue de Pierre de fonder son autorité sur les

ruines de l'aristocratie, furent suivis de crimes

encore plus odieux. Salante dona Le^nor, reine

douairière d'Aragon, mère de l'infant don Fer-

•
II) Mérimée, Histoire tte don Pedro /«', roi deCat-

tille, p. 187.
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iiand, réfugié en Aragon, dona Isabelle de Lara,

veuve de l'infant don Juan, égorgé à Bilbao, et

dona JuanadeLara, femme de don Telle, étaient

on son pouvoir; il fit tuer la première (1359) par

des esclaves africains, aucun Castillan, dit-on,

n'ayant osé porter la main sur la sœur du roi

Alfonse. Peu après, dona Juana mourut em-
poisonnée dans un donjon de Séville. Dona Isa-

belle fut transférée dans le château de Jerez, où

elle eut bientôt pour compagne la reine Blanche.

Les deux captives ne devaient pas sortir vivantes

de leur prison. Blanche périt en 1361, empoi-

sonnée, suivant le récit circonstancié et trop vrai-

semblable d'Ayala. De tous les crimes de Pierre

le Cruel, aucun n'a laissé sur sa mémoire une

tache plus sombre, et aucun ne fut plus inutile

,

si, comm,e on le croit , il ne le commit que pour

placer sa maîtresse sur le trône. Maria de Padilla

suivit bientôt Blanche au tombeau. Pierre témoi-

gna de sa mort une douleur sans bornes, que

partagèrent toutes les classes du royaume. La
favorite n'avait jamais abusé de son pouvoir, et

on ne s'étonna pas de la voir ensevelie dans la

chapelle royale de Séville, avec le cérémonial

usité aux funérailles des reines. Dans les cortès

générales tenues peu après à Séville, Pierre dé-

clara que Blanche de Bourbon n'avait pu être

son épouse légitime, attendu qu'avant l'arrivée de

cette princesse il avait contracté un mariage se-

cret avec Maria Padilla. En conséquence, il pré-

senta aux corlès son fils Alonzo, âgé de deux aiss

et demi, le proclama l'héritier de sa couronne, et

ordonna qu'en cette qualité il reçût les serments

<]es riches liornmes et des procurateurs des villes.

Alonso mourut l'année suivante. Alors Pierre,

par son testament (1362), régla ainsi l'ordre de

sa succession: d'abord, il y appela Béatrix, sa

tille aînée ; à son défaut Constance, puis Isabelle,

toutes trois filles de Maria Padilla, enfin un fils

naturel dont le nom est inconnu, mais qui paraît

être don Fernand , fils de dona Maria de Hines-

trosa, femme de Garci Laso Carillo et l'une des

maîtresses du roi. Les volontés de Pierre neren-

contrèrentaucuneopposition dans les trois ordres,

pas même parmi les nobles et le clergé, qui quel-

ques années plus tôt s'étaient montrés si récalci-

trants. Cette soumission ne ramena pas le roi à

des sentiments d'humanité. A mesure qu'il crai-

gnait moins ses sujets il les méprisait davantage,

et n'ayant plus de révolte ouverte à punir, il

croyait prévenir les trahisons par des supplices.

Dans son incurable défiance, il fit périr même
un de ses plus fidèles serviteurs , son trésorier

Simuel Levi. Malgré tant de crimes, il est pro-

bable que le roi de Castille aurait assis solide-

ment son pouvoir s'il n'avait eu à lutter que

contre les factions intérieures. Les communes

lui savaient gré d'avoir abattu les tyrans féo-

daux et établi une certaine sécurité; mais ses

guerres contre l'Aragon et Grenade le forcèrent

à lever de lourdes taxes, et toute sa popularité

disparut. Les communes ne virent plus en lui
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que leur oppresseur, et parurent disposées à Si

joindre à la noblesse et au clergé pour le ren

verser. Henri de ïrastamare, qui attendait de

puis longtemps un moment favorable, crut qu

l'occasion était venue de tenter un coup déci

sif contre le roi de Castille. Déjà il était en Ara

gon à la tête d'une foule d'exilés impatients de s

venger. Bertrand du Guesclin lui amena, dan

l'hiver de 1365, toute une armée d'aventurier

aguerris que la paix de la France avec l'Angle

terre laissait sans emploi. Quelques mois aprè

Henri de Trastaraare, prenant le titre de roi d

Castille, franchit la frontière, et marcha su

Burgos, où résidait Pierre. Celui-ci, à l'approch

de l'orage qui fondait sur lui, sembla frappé c

stupeur. Soupçonnant partout des trahisons,

ne sortit de son apathie que pour s'enfuir à S(

ville avec quelques cavaliers arabes, les seuls so

dats sur lesquels il comptait. Bientôt il lui (alh

quitter cet asile et gagner la Galice en traversa;

le Portugal. Arrivé à La Corogne (juillet 136G

il s'embarqua avec ses trois filles et ce qu

avait pu sauver d'or et de joyaux pourlaGuyenn

où l'attendait la protection du célèbre Édouan
prince de Galles ou Prince Noir. Les négoci

tions entre le roi détrôné et le prince angla

marchèrent rapidement. Parie traité deLibourn

conclu le 23 septembre 1366 avec le prince <

Galles et le roi Charles de Navarre, dont il éta

essentiel de s'assurer la ncutraUié, puisqu'(

devait traverser son territoire , Pierre s'engag

à payer au premier un subside de 550,000 fl

rins et à céder à l'Angleterre une partie de

Biscaye, particulièrement les ports de mer; ;

second il céda, indépendamment de 56,000 fl'

rins, les provinces de Guipuscoa et de Logroa

Au printemps de 1367, une excellente armé

commandée par le prince de Galles, traversa

Navarre et campa sur les bords de l'Èbre, pr

du village de Najara ou Navaretle. A ces soldt

aguerris le roi Henri n'avait à opposer que 1

milices indisciplinées de la Castille et une fail

troupe d'aventuriers sous les ordres deDuGue
clin. Malgré une lettre du roi de France, qui

pressait de ne pas tenter le sort des armes cont

un capitaine aussi habile que le Prince No

malgré les conseils de Du Guesclin, qui voul;

qu'on harassât l'armée anglaise par une guer

d'escarmouches, il livra bataille à Navarel

(avril 1367). Du Guesclin, par une charge iniji

tueuse, fit plier la première ligne anglaise; m;

abandonné par les Castillans, qui s'enfuirent d

vaut la cavalerie ennemie, il fut forcé de se rend:

Henri, après s'être vaillamment battu, écliap

aux vainqueurs, et gagna presque seul l'Aragc

d'où il passacn France. Pierre avait reconquis s

royaume aussi vite qu'il l'avait perdu; mais te

que son frère vivait, cette reprise de possessi

,

était précaire. Sur le champ de bataille, le prin

de Galles, interrogeant ses chevaliers, Ipur d

manda dans le dialecte gascon qu'il parlait on

nairement : « E lo bort, es mort o près? (El
^

]
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hiUard est-il tué ou pris?) » On lui répondit qu'on

;ivuit perdu ses traces. « Alors dit le prince, non

mj rcs fait (11 n'y a rien de fait). « Pierre par

,a détestable conduite hûta l'accomplissement de

ii'ttc prophétie. Dès le jour même de Navarette

il irrita son clievaleresque auxiliaire en faisant

I mettre à mort plusieurs de ses prisonniers ; il le

I mécontenta bientôt non moins gravement en ne

lui payant pas le subside convenu, et en ne lui

livrant pas les ports de la Biscaye. Au bout de

quolques mois le prince de Galles, dégoûté d'un

illic, qui ne voulait ni ne pouvait tenir ses en-

1 :4agements, et qui au lieu de ramener ses sujets

[jar la douceur les exaspérait par de nouvelles

[Cruautés, voyant de plus son armée presque

détruite par les maladies, repassa les Pyré-

! nées , laissant le roi de Castille à sa mau-
vaise fortune. Pierre semblait ne voir dans sa

j
restauration que le moyen de satisfaire sa ven-

\
geance. A Burgos, il ordonna l'exécution d'un des

!
principaux chevaliers et d'un des plus riches

bourgeois, comme s'il eût voulu frapper toutes

les classes. A Cordoue il arrêta lui-même un
gentilhomme, et le livra au bourreau ; à Séville,

il fit brûler vive cjona Urraca de Osorio, dont le

seul crime était d'être la mère de don Alfonse

de Guzman, qui avait refusé de suivre le roi

en exil. Ces horreurs ne raffermissaient pas son

pouvoir. Partout où il n'était pas de sa personne

son autorité était faiblement reconnue ou rejetée

ouvertement. Des insurrections éclatèrent en

Andalousie et en Estramadure, à Cordoue, àSé-
govie, à Valladolid , et vers la lin de l'automne

de 1367 Henri, traversant laNavarre avec quatre

cents lances, remit le pied sur le sol de Castille.

Calahorra, Burgos, Léon et Madrid lui ou-

vrirent leurs portes; il ne trouva de résistance

que 'devant Tolède, qui soutint un long siège.

Tandis que Henri était arrêté sous les murs de

cette place, Pierre invoquait contre Cordoue re-

belle l'appui des Maures de Grenade, qui se le-

vèrent en masse pour reprendre leur ancienne

capitale (juin 1368). Le fanatisme guerrier des

mahométans échoua contre la résistance déses-

pérée des chrétiens, et Pierre, furieux, leva le

siège, livrant l'Andalousie aux dévastations des
Arabes, qui emmenèrent en esclavage une partie

de la population. Cette ligue du roi de Castille

avec les infidèles acheva de ruiner sa cause; il

ne lui restait plus qu'une ressource , c'était d'al-

ler Hvrer bataille à Henri, dont la petite armée
avait beaucoup souffert devant Tolède, sans pou-
voir s'en emparer. Tandis qu'il prenait tardi-
vement ce parti, Du Guesclin, dont la rançon
avait été payée par le roi de France, amenait à
Henri un précieux renfort de six cents hommes
d'armes (janvier 1369). La marche de Pierre fut

lente; il n'arriva à Calatrava, aune vingtaine de
lieues de Tolède, que dans les premiers jours de
mars. Henri, enhardi par la présence de Du Gues-
clin, courut à sa rencontre. Pierre, surpris de-
vant :^Iontiel le 14 mars, vit ses troupes se disper-
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ser presque sans coiïibat, et n'eut (jue le temps
de se jeter avec quelques gentilshommes dans le

château de Montiel, mal fortifié et dépourvu de
vivres. Il n'avait aucun espoir d'échaj)per par
force aux assiégeants; il essaya de la séducliou.

Un de ses fidèles serviteurs, Men Rodrigue/ de
Senabria, s'aboucha secrètement avec Du Gues-

clin,et lui offrit de la part du roi, s'il consentait

à le conduire en lieu sûr, six villes , 200,000
doubles castillannes d'or, et les premières digni-

tés du royaume. Du Guesclin ne fut pas ébranlé,,

mais il eut le tort de croire qu'une tentative de
corruption justifiait de sa part un acte de du-

plicité. Il renvoya Men Rodriguez sans refuser

formellement, et fit part à Henri des proposi lions

qui lui étaient faites. Tout est obscur dans les

transactions qui suivirent, et que sans doute

Henri conduisit sous main. Il est certain seule-

ment que Pierre fut amené à croire qu'il pouvait

compter sur Du. Guesclin, et que l'on se servit

de cette persuasion pour l'attirer dans un piège

mortel. Dans la nuit du 23 mars, Pierre, avec

quelques chevaliers fidèles, sortit du fort de
Montiel, et se rendit au quartier des aventuiiers

français. A l'entrée il trouva Du Guesclin en-
touré de ses hommes d'armes. « A cheval ! mes-
sire Bertrand, lui dit le roi à voix basse en
l'abordant, il est temps de partir. » Sans lui ré-

pondre, les Français l'entourèrent, puis ils le

firent entrer dans une tente voisine. La scène

qui suivit est une des plus tragiques de l'his-

toire; nous en empruntons le récit à M. Méri-
mée

,
qui la raconte d'après Ayala et Froissart.

Quelques minutes se passèrent dans un mor-
tel silence. Tout à coup, au milieu du cercle

formé autour du roi, paraît un homme armé de
toutes pièces , la visière haute : c'était don
Henri. On lui fait place avec respect. Il se

trouve face à face devant son frère. 11 y avait

quinze ans qu'ils ne s'étaient vus. Don Henri,

promenant ses regards sur les chevaliers sortis

de Montiel : « Où donc est ce bâtard , dit-il,

ce juif qui se prétend roi de Castille.? » Un
écuyer français lui montre don Pèdre. « Voilà

votre ennemi, » dit-il. Don Henri, encore in-

certain, le regardait fixement. « Oui, c'est moi,
s'écrie don Pèdre, moi, le roi de Castille. Tout
le monde sait que je suis le fils légitime du bon
roi don Alfonse. Le bâtard , c'est toi 1 » Aussi-

tôt don Henri, joyeux de l'insulte qu'il avait pro-

voquée, tire sa dague et le frappe légèrement

au visage. Les deux frères élaicnt trop près

l'un de l'autre dans le cercle étroit que for-

maient les aventuriers, pour tirer leurs longues

épées. Ils se saisissent à bras le corps, et luttent

quelque temps avec fureur sans que personne

essaye de les séparer. On s'écartait même de-

vant eux. Sans se lâcher, ils tombent l'un et

l'autre sur un lit de camp, dans le coin de la

tente ; mais don Pèdre, plus grand et plus vi-

goureux, tenait son frère sous lui. Il cherchait

une arme pour le percer, lorsque un chevalier
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aragonais, le vicomte de Rocaberti , saisissant

don Pèdre par un pied, le renverse de côté, en

sorte que don Henri, qui l'étreignait toujours, se

trouve dessus. Il ramasse un poignard, soulève

la cotte de mailles du roi, et le lui plonge dans

le côté en remontant le coup. Les bras de don
Pèdre cessent de presser son ennemi, et don

Henri se dégage, pendant que plusieurs de ses

gens achèvent le moribond. Parmi les chevaliers

qui accompagnaient don Pèdre , deux seule-

ment, un Castillan et un Anglais, essayèrent de

le défendre. Ils furent mis en pièces. Les autres

se rendirent sans résistance, et furent humai-

nement traités par les capitaines fiançais. Don
Henri fit trancher la tête de son frère, et l'en-

voya à Séville. « Ainsi périt, à l'âge de trente-

quatre ans et sept mois, le prince que la pos-
térité a surnommé le Cruel et le Justicier.

Sans doute il eut des qualités, de l'activité, de
la sobriété, de l'économie, l'amour même de la

justice quand la passion ne l'emportait pas;

mais il les ternit et les rendit malfaisantes par

ses vices et ses crimes. La barbarie de son

siècle ne l'excusait point. Le roi qui tua trois de

ses frères, sa femme, sa tante, ses cousines,

qui sur de faibles preuves ou de simples soup-

çons versa des flots de sang, est une exception

même à une époque de parjures, de trahisons

et d'assassinats. Un historien, M. Mérimée,
a dit : « Le peuple, opprimé par les riches

hommes, vit avec plaisir le pouvoir royal s'é-

lever et s'accroître sur les ruines de la vieille

anarchie féod:de. D'ailleurs , les rigueurs de

don Pèdre n'atteignaient que les grands, et, il

faut le dire bien haut, elles frappèrent le plus

souvent des tî-aîtres à leur pays et à leur sou-

verain. Il se montra sévère, impiloyable pour

les rébellions sans cesse renouvelées par une

noblesse factieuse; mais, tandis qu'il faisait tom-

ber les têtes les plus illustres, le peuple res-

pirait et célébrait la justice d'un maître qui exi-

geait des grands et des petits une égale obéis-

sance. Au quinzième siècle, un despotisme im-
partial élait un bienfait pour les peuples. Les
juifs et les musulmans, étrangers aux débats

politiques qui divisaient la Castille, le bénirent

comme le meilleur des maîtres, parce qu'il en-

courageait les arts, le commerce et l'industrie,

et que son despotisme était doux là où il trou-

vait des esclaves dociles. » Ces considérations

atténuent faiblement l'horreur qu'inspire la mé-
moire de Pierre. D'autres princes, Edouard III

d'Angleterre et Charles le Sage, eurent à com-
battre des ditficultés analogues et en triom-

phèrent sans faire de nombreuses victimes ; ils

se proposaient comme lui d'établir l'ordre mo-
narchique dans des pays troublés par la féoda-

lité; ils poursuivirent le même but, et l'attei-

gnirent plu? sûrement sansemployerd(?s moyens
aussi oiiieux. L. J.

I.nptz rtc Aynia, Crnnlca del rey don Pedro ; Cronica
àcl rey don Enrique II, con las eumiendas de Zurita ?j

m
las notas y correcciones de don Eupenio de Llagum
Amirola ; Madrid, 1779-1780. — Sumario de les reye:,
de Espaiia, por et Despensero mayor de la reyna doîù
Leonor, muger del rey don Juan h con las alleracione:
y aUiciones de un anonimo, publie par don E. de lia-
guno; Madrid, 1781. — Don M. Carbonell , Chronique.'
de Espana,-15il. — Zurila, Jiiales de Aragon. — Casca^
les, Discursos historicos de Murcia y su reyno ; Mur-
cio, 177S. — Rades y Andrada, Chronicas de las trei-
ordenas y caballerias de Santiago, Calalrava y Al-
contera,- Tolède, 1S72. - Frey Alonso Torres y Tapla,.
Cronica de Alcantara; Madrid, 1763. — Ziiniga, ^na-i
les cclesiasticas y seculures de Sevilla; Madrid, 1795 i

— I). José Yanguas y Miranda, Diccionario de las Jïi-
tigiiedades de A'ai;a?Ta; Patupelune, 1840. — Colec
cion de certes de loi reinos de Léon y Caslilla ; Coriei
de Valladolid ; Ordenamiento de menestrales ; Ordei a-
miento de ftjosdalgo ; Ordenamiento de preladns ; iM.i-

drid, n°» 31, 33 et 36, de la collection. — El Fiiero tiejc
de CastiUa, publié par don Ign. Jordan de Asso y del
Rio et don Mig. de Manuel y Rodrigucz ; Madrid, lSi7,
— Conde, Historia de la dominacion de los Arabes en
EspaTia. — Don Duarte Nunez de Uao, Chronicas doi
reis de Portugal, t. 11. — Santarem, Çiiadrn elementaf
das relaçoes polilicas y diplomaticas de Porlwial. —
Suarez, Historia de Guudix ; Madrid, 1696. — Feliù,

Annales de Cafatofia,- Barcelone , 1709.— Valladares]
Semanario erudito. t. XXVll et XXVIII ; Madrid, 1790.

— Froiss!irt, Chroniques. — l.e comte de la Uoca, El
rey don Pedro defcndido ; 164S. — non Josef Ledo del
Pozo, Apologia del rey don Pedro, conforme a la cro-
nica de don Pcro Lopez de Ayala. — Dillon, History

of the reign of Peter the Cruel, hing oj Castille and
Léon; Londrc*:, 1788, 2 vol. in-S». — Godinez de Paz,

p'indicacion del rey D.'. Pedro de CastiUa ; Barcelone,

1831, in-8o. — l'rosper Mérimée, Histoire de don Pédre,
roi de Castille.

PIERRE l'Allemand, roi de Hongrie, né à

Venise, vers la fin du dixième siècle, mort vers

le milieu du onzième. Il était fils du doge de

Venise Urséole et d'une sœur du roi de Hongrie'

.saint Etienne, qui à sa mort { i03S) lui trans-

mit la couronne de ce pays. Pierre se ligua aus-

sitôt avec Brctislas, duc de Bohême , contre lei

roi de Germanie Henri lit, et dévasta plusieurs

>

pays limitrophes de l'Allemagne. Dans l'in--

tervaile par ses façons arbitraires de gouverner

il s'aliéna l'esprit de ses sujets, qui en 1041 se:

soulevèient contre lui et proclamèrent roi à sat

place Ovon ou Aba , beau-frère de saint i

Etienne (1). Échappé avec peine à la mort, il se

réfugia d'abord aupi'ès du mari de sa sœur, le

margrave Adelbert d'Autriche, puis à la cour

du roi de Germanie, qui, pardonnant à son an--

cien ennemi, lui piomit de le réintégrer sur leu

trône. En 1042, Henri en effet pénétra avec une '

forte armée en Hongrie jusqu'à Presbourg; maiS'

voyant l'aversion des Hongrois contre Pierre, ill

leur donna pour souverain un de leurs nobles.

.

Après le départ de Henri, le nouveau duc ne puti

se maintenir contre Ovon. Sur les instances de-

Pierre, Henri marcha en 1043 une seconde fois

confie Ovon, et il l'obligea à lui c-éder par traité •

une partie de la Hongrie; la convention n'ayant i

pas été exécutée, il envahit de nouveau la Hon-

grie en 1044, passa la Raab et défit entièrement I

(1) « Petrvs quamdiu regnavit, in multis prsevarica-

tor exstitil «, dit l'auteur lii's .Jntiates de Saint-GaU. Les

csuses de la révolte donni'ps par les chroniqueurs hon-
grois, tels (iiie .leaii de Thro'.voz et autres, sont de pure

invention ; le reste de leur récit sur la personne de

Pierre n'a pas plus de valeur.
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nombreuses troupes d'Ovon, Tout le pays

soumit, et fut replacé sous l'aulorité de

jrre, qui se reconnut le vassal de TEmpire.

rès avoir fait décapiter Ovon, Pierre se mit à

nfier la plupart des emploi» à des étrangers,

rtout à des Allemands, ce qui lui valut son

rnom. Dans l'automne de 1046, les Hongrois, ir-

es, s'insurgèrent contre lui, et s'étant emparés

sa personne, ils lui arrachèrent les yeux, et le

nfinèrent dans un château fort. La couronne

[donnée à André. Le roi de Germanie é ait im-

issant à rétablir sur le trône son ancien pro-

5é, qui vécut encore plusieurs années dans

iolement. En 1055 il épousa Judith, ancienne

chesse de Bohême, qui, pour se venger de son

5 Spiligène, avait voulu se déconsidérer elle-

;me dans l'opinion, en donnant sa main à ce

ince entièrement déchu. E. G.

lerinann, Coniractus. — Annules San-Cctllenses. —
nales fJildeshemenses. — Aniudista Saxo. — Mal-

h, Cesc/iic/de der Magyaren. — Ersch el Gruber, En-
:lopwdie.

PIEKRB OU PEDRO 1er, roi de Portugal, né

19 avril 1320, à Coïmbre, mort le 18 janvier

67, à Estrenioz. 11 était lils d'Alfonse IV et

Béatrix de Castille, et succéda, le 12 mai

;57, à son père. En 1339, à l'âge de dix-neuf

(S, il avait épousé dona Constance, fille de Jean

anoel, duc de Penafiel et marquis de Villena.

î n'est pas ici le lieu de raconter son mariage

iWet avec fnez de Castro et les malheurs qui

jansuivirent; on trouvera les détails de cette

fagique histoire à l'article Inez. En dépit de la

'omesse qu'il avait faite à son jière mourant de

ardonner aux meurtriers de sa seconde femme,

ierre, à peine monté sur le trône, s'empressa

3 conclure une alliance avec le roi de Castille,

Kis la condition probable qu'ils se livreraient

^n à l'autre les fugitifs qui avaient cherché asile

jns leurs États respectifs. L'exlradition'eut lieu,

; les deux assassins, Gonçalves et Coellio, pé-

rent au milieu d'horribles supplices. Pierre dé-

iara ensuite son mariage en présence des Corlès

ssemblées, fit exhumer le corps d'Inez, et lui

leva un magnifique mausolée dans le couvent
'Alco'naça, lieu des sépultures royales (1361).

1 vécut en paix avec ses voisins, et laissa le

Portugal dans l'état le plus florissant. Il paraît

ertain qu'il favori-sa le peuple toutes les fois

lu'il le put faire. Les grands et le clergé le sur-
lommèrent le Cruel,- le peuple l'appela avec plus
le raison le Justicier. « De son temps, en effet,

lit M. Denis, une entière sécurité pour les per-
onnes et les propriétés régna dans toute l'éten-

lue du Portugal; les rouages de la justice et
le l'admini.stration furent simplifiés jusqu'à
'extrfime. Le trésor fut plus riche qu'il n'avait
té sous aucun des rois précédents. x> pierre I^"^

ut Ferdinand !«'• pour successeur.
F. Loppz, Chronicadel rey dom Pedro ï ; Lisbonne,
/3o, in-8». - P Uinis, U Portugal, dans VUnivers pitt.
- Schœfer, Hist. du Portugal.

PIERRE II, roi de Portugal, né le 26 avril
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1048, à Lisbonne, mort le 9 décembre 1700, à

Alcanlara. Troisième fils de Jean IV et de Louise

de Guzman, il eut dans sa jeunesse beaucoup à

souffrir du caraclère cruel et bizarre de son frère

Alfonse VI. Peu de temps après le mariage de ce

dernier avec la princesse Marie de Savoie-Ne-

mours, il se concerta secrètement avec elle, et

s'empara du pouvoir; il fit conduire son frère

dans l'île deTerceira (1667), chassa ses indignes

favoris, et reçut le serment des cortès comme
régent et héritier de la couronne (janvier 1668),

Le 2 avril 1668 il s'unit avec la jeune reine, dont

la première union avait été annulée par la cour

de Rome. Toutefois il ^efusa de prendre le titre

de roi jusqu'à la mort d'Alfonse (1083). Le règne

de Pierre H fut un des plus longs de l'histoire

du Portugal, et l'un de ceux où l'agriculture, le

commerce et les arts furent le plus prospères.

Habile poliliqu'cet sage administrateur, ce prince

s'appliqua àréformei les abus, à ramener l'ordre

et l'abondance, et à mieux régler le sort des co-

lonies d'Amérique. Dès 1668 il s'était hâté de

conclure la paix avec l'Espagne et l'Angleterre.

Durant la guerre de la succession, il obéit plutôt

à certaines nécessités qu'à ses sympathies, et

après être entré, en 1701, dans le parti de la

France, il se tourna en 1 703, contre elle : il leva

une armée, envahit l'Estramadure et occupa

plusieurs villes au nom de l'archiduc d'Autriche,

qui s'était engagé à lui céder les provinces espa-

gnoles dont il viendrait à bout de s'emparer. Ce

fut au retour de cette campagne qu'il mourut,

d'apoplexie. En 1703 l'envoyé anglais, sir John

Meihuen, signa avec Pierre II un traité de com-

merce qui, par le fait, devint l'arbitre des desii-

nées du Portugal pendant plus d'un siècle. « En
faisant admettre .ses tissus de laine par la nation

alliée, dit M. Denis, en s'engageant de son côté

à dinn'nuer d'un tiers pour les vins de Portugal

les droits de douane qu'elle mettait ou devait

mettre sur les vins des autres pays, l'Angleterre

établissait en quelques mots les bases d'une

situation commerciale dont tous les résultats de-

vaient tourner à son avantage. A partir de la si-

gnature du traité, les Anglais fournirent an Por-

tugal la plupart des objets de première nécessité

consommés par la population. L'industrie natio-

nale fut complètement arrêtée. » Pierre II s'était

remarié en 1687, avec Marie-Elisabeth de Ba-

vière, qui lui donna plusieurs enfants. II eut

l'un d'eux, Jean V, pou^uccesseur.
F. Denis, Le Portugal. — Southwell, Account of the

court of Portugal; Loni]., 1700, in S°. — Relation de la

cour de Portugal .çnws Pedro II; Amst, 1702, 2 .'ol.

in-go. — I.epowsky, Peter II, Kœnig von Portugal; Mu-
nich, 1818, in-g".

PIERRE III, IV et V. Voy. Pedro.

PIERRE II, roi de Sicile, né le 24 juillet

1305, mort à Calaxibefta . le 8 août 1342. Il était

fils du roi Frédéric II et d'Éléonore d'Anjou. Son

père, contrairement aux traités (1) passés avec

(1) Ces traités assuraient l'iiéiitage de la couronne de
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Boniface VIII et Charles de Valois ( avril 1302 ),

l'associa à sa couronne dès l'année 1321. Il ré-

gna seul en 1337; mais, dépourvu d'énergie et

trop livré à ses plaisirs, son gouvernement ne

fiit qu'une suite de guerres civiles et exté-

rieures. I! vit d'abord son peuple se soulever

contre les Crères Malleo et Damiano de Palices,

qui avaient accaparé les principales charges du

royaume et accablaient les Siciliens d'ifnpôts.

Plus tard Pierre II eut à combattre son frère

Jean, duc de Randazzo, que les comtes de Ven-

timiglia et de Leutino portaient au trône. Le

roi de Naples Robert d'Anjou profila de ces

dissensions pour faire une descente en Sicile; il

s'était déjà -emparé de Messine et d'une grande

partie de l'île, lorsqu'une peste terrible vint le

forcer à évacuer ses conquêtes. Pierre lui-même

fut victime de l'épidémie. Il avait épousé Eli-

sabeth de Carinthie, dont il eut Louis, qui lui

succéda; Frédéric (III), qui régna de 1356

à 1377; Constance, abbesse des chrisses de

Messine, qui fut régente sous la minorité de son

frère Louis ; Euphémie, autre Clarisse ,
qui fut

également régente pendant la minorité de son

frère Frédéric IH ( 1355 ); Éléonore, troisième

femme de Pierre IV, roi d'Aragon; etc.

Muratori, Jnnali d'Italia, t. VIII. - Burigny, Hist.

générale de Sicile ( I,a Haye, 1745, 2 vol. in 4° ). — Vil-

\a.n\, Isloria, t. VII. — Niecolo Speciala, Hist. sui tem-

poris, liU. IV et V.

c. Pierre, ducs et comte

PIERRE i^''. Voy- Drecx {Pierre de).

PIERRE II, duc de Bretagne, fils de' Jean V
et de Jeanne de France, mort au château de

Nantes, le 22 septembre 1457, succéda en 1450

à son frère François I". Son règne fut presque

exclusivement consacré à la réforme de la légis-

lation. Dès le mois d'octobre 1450, pendant les

fêtes de son couronnement , il pourvut à la garde

des places , à la police et à l'administration de

la justice dans le duché. Après avoir rendu hom-

mage au roi de France, il punit les meurtriers

de Gilles de Bretagne. Ce devoir accompli, il re-

prit son œuvre de réforme. Il fit d'abord un rè-

glement qui fut sanctionné par le pape Nicolas V,

et qui était destiné, soit à restreindre l'exercice

du droit d'asile dans les églises ou minihis, soit

à épurer les mœurs des ecclésiastiques. Aux états

qui se tinrent à Vannes, au mois de mai 1451,

il érigea les trois baronnies de Derval, Malestroit

et Quintin. Cette session se prolongea jusqu'au

21 déceinbre, et fut reprise au mois de mars

suivant. Une nouvelle convocation eut lieu à

Rennes, et du 13 novembre 1452 au 8 novembre

1454 les états se réunirent à cinq reprises. Ces

diverses réunions furent employées à la discus-

sion et à l'adoption d'un grand nombre d'ordon-

nances ou règlements ayant pour but le bon

ordre et le soulagement du peuple. Il y fut dé-

fendu, sous les peines les plus rigoureuses, de

blasphémer, de jurer par le nom de Dieu et de

Trinacrie h la branclif des Valois, inoycniiant une indem-

nité pccuiiiairc pour les enfants de t'icd<!ric II.
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prêter serment sur l'Eucharislie. Pour préven

les extorsions des sergents féodés , il fut décit

qu'à l'avenir nul n'en pourrait exercer les fca

tions qu'après avoir fait preuve de capacité

de moralité devant le sénéchal et les autpi

juges; et afin d'ajouter à l'eflicacité de ces m
sures, il fut décidé que nul ne pourrait prend

de sergentise à ferme, ni la faire exercer p
d'autres. Les notaires et passeurs d'actes pi

blics, dont l'ignoranee était compromettante, 1

rent assujettis aux mêmes conditions d'a;linisi

bilité que les sergents ; les ecclésiastiques q

voudraient faire des actes notariés foiirniraie

une caution laïque ; tout acte s'appliquant

une valeur de cent sols monnaie ne ferait I

en justice qu'autant qu'il serait signé de dei

notaires et scellé du sceau de la cour ou de

juridiction du ressort. Le ministère des avoc«

fut aussi réglementé, et leurs honoraires fixé.»

cinq sols par cause, avec ToMigation, qui I

aussi imposée aux procureurs généraux, de pi

der gratuitement pour les pauvres. Les vassa

furent exemptés de la garde des châteaux et fi

teresses tombant en ruines ou démolis. La n

sure assignée à la lieue bretonne fut celle q

L'Hospital adopta dans la suite, c'est-à-dire 2,3

toises 3 pieds de longueur, ou 2,880 pas géore

triques de 5 pieds chacun. Les lettres de grâi

rémission, privilège et anoblissement ian

déclarées de nul effet tant qu'elles n'auraient {

été vérifiées, par les états. Pour maintenir d?

sa pureté la noblesse du duché , et mettre

freina l'ambition des roturiers, il fut statué q

ces derniers ne pourraient acquérir ni possé(

des fiefs nobles sans lettres expresses du prin

Afin de soulager les contribuables, le duc refi

l'exemption des tailles et subsides aux ecclési.

tiques, notaires, avocats, monnayeurs f

saut trafic et les autres roturiers. Eaiin, V(

tant rappeler dans la Bretagne, pour qu'elle pi

fitât de leur industrie , les ouvriers et artisi

que la dernière guerre avait contraints de s'ex]

trier, il promit à ceux qui voudraient s'étal

à Vannes qu'ils seraient exempts, leur vie c

rant, de fouages, tailles iet autres impôts. (

actes et ses démêlés avec le clergé remplirent

règne de Pierre. Quoique très pieux (il le proi

en se faisant recevoir chanoine lors d'un voyj

qu'il fit à Tours en 1455), il sollicita et obtint

plusieurs reprises, du pape Nicolas V, l'en

de légats ou l'expédition de bulles ayant pc

objet d'empêcher les exactions ou malversatic

de certains prélats; et dès son avènement

avait défendu, sous peine de confiscation et

punition corporelle, de publier et exécuter

Bretagne les mandements, bulles, brefs et aut

actes apostoliques qu'il ne les eiU lui-inôme r

dus evéculoires Toufois si sa piété ne l'avi

glait pas quand il s'agissait de l'exercice de .'

pouvoii-, elle était sur cs^rtains points celle d

fakir. Quoique marié à la vertueuse Françi

d'Amboise, il vécut avec elle dans un ciai

II

t
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m! inpncn parfaite. Le jour des noces, il lui avait

lit |»renilrc des vêtements de damas blanc,

isiiiliolo. delà virginité qu'il voulait lui faire

iider. La jeune princesse, qui n'avait que

N'iize ans , et qui, élevée depuis l'âge de onze à

;
1 cour de Bretasne, était dominée par son futur

[poux, reçut, dit-on, cette nouvelle avec joie.

fiais iMerrci, qui malgré sa dévotion ne s'im-

' osait pas les sacrifices qu'il exigeait de sa

'iMiHTie, puisqu'il laissa une fille naturelle,

KM re, abusé par de faux rapports, conçut plus

aiil de la jalousie contre sa chaste épouse, qu'il

I >,)la et traita avec une brutalité dont Lobineau

i

]'ic des saints de. Bretagne, p. 318, col. 1)

apporte ce trait caractéristique : « Dieu, qui ne

ouloit accorder la conversion du mari qu'à la

i ationce de la femme, permit que le prince, en-

•eridant un jour, de son cabinet, la princesse

;' ccupée dans une salle haute à chanter sur son

uili, avec ses dames, les airs de piété que la

l'ue duchesse lui avoit fait apprendre, sortit en

ireur, entra dans la salle, et proférant mille

iijures contre la princesse, il leva la main et s'a

ança pour la frapper. Elle se jeta à ses pieds

oute baignée de larmes, non pas pour l'empé-

! :lier de satisfaire sa colère , mais pour le sup-

plier d'attendre qu'ils fussent seuls, afin qu'un em-

lurtement dont la honte retomboit sur elle n'eût

ju'elle seule pour témoin. Au lieu d'être touché
' le cette -patience héroïque, il lui commanda
l'entrer dans la chambre Toisine, où l'aïant

I suivie avec des verges toutes fraîches, après

[plusieurs soufflets dont il lui meurtrit le visage,

il la fit dépouiller (tourment très rude pour elle)

Ut lui déchira tout le corps avec tant de barbarie,

li(|u'ii la laissa toute couverte de sang «. Plus

|taril, Pierre s'abstint de ces sauvages emporte-

ments; mais il n'y eut jamais d'intimité entre

les deux époux.

Atteint en 1457 de la paralysie à laquelle il

succomba, et que le médecin Robert le Poitevin,

mandé de Paris, ne sut pas reconnaître, Pierre

fut regardé comme frappé de maléfice par l'é-

vêque de Rennes, Jacques d'Espinay, à la promo-
tion duquel il s'était opposé. Françoise d'Am-
boise, à qui l'on conseillait de recourir à des
sorciers pour rompre le charme, repoussa éner

giquement cette proposition, et Pierre, dès qu'il

en eut connaissance, dit « qu'il aimait mieux
monrir de par Dieu que de vivre de par le dia-
ble ». Malgré ses défauts, qui tenaient plus du
reste à l'homme privé qu'à l'homme public,
Pierre fut regretté du peuple, en mémoire de ce
qu'il avait fait pour lui. P. Levot.

Histoire de Bretagne de D. Lobineau et de D. Morice.

PIERRE, dit le Petit Charlemagne, comte
de Savoie, né en 1203 , au château de Suze

,

mort le 9 juin 1268, à Chillon
(
pays de Vaud ).

C'était le septième fils du comte Thomas I", et
il porta d'abord le titre de comte de Romont.
Ses exploits le j-endirent célèbre à l'étranger.
Appelé à la cour d'Angleterre par Henri 111, qui
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venait d'épouser sa nièce, Léonore de Provence

( 12^1 ), il reçut de ce prince des domaines
considérables, la charge de premier ministre, la

garde de plusieurs places importantes, et le

gouvernement de Douvres. Il fit bâtir à West-
minster un palais qui porte encore le nom
(Vhôtel de Savoie. La trêve avec la France
étant près d'expirer, il fut choisi, en 1258, comme
médiateur, et fut un des ambassadeurs qui né-
gocièrent la paix entre les deux pays. En 1263 il

recueillit l'héritage du comte Boniface, son ne-

veu, appuyant son droit sur ce qu'il était l'aîné

des princes de Savoie alors vivants, et quoiqu'il

existât des fils d'un frère décédé, qui le précé-

daient dans l'ordre de primogéniture. Après avoir

fait rentrer dans le devoir la ville rebelle de Tu-
rin, qui avait fait subir à son prédécesseur un
traiicment humiliant, il passa de nouveau en
Angleterre, et obtint de son neveu Richard, qui

avait été empereur, la succession vacante du
dernier comte de Kybourg ; mais i| eut à la

défendre par les armes contre Eberhard d'Habs-

bourg, qui y avait des prétentions. Pendant
cette guerre il fit alliance avec. la ville de Berne

( 1266 ), et mérita, par ses bienfaits, d'en être

appelé le second fondateur. N'ayant eu d'Agtiès

de Faucigny qu'une fille, Béatrix, mariée à Gui,
dauphin du Viennois, il eut pour successeur son
frère Phlippe F".
Pingon, Hist. Sabaudiœ. — Simier, De Rep. Hel-

vet., lib. I. — Guichenon, Jlisf. de la 7iiaison de Savoie.

m. PiEERE prélats, écrivains, etc.

PIERRE Ze Patrice et le Maître des offices

( Patricius Qt Magister),h\sloT\en byzantin, vi-

vait dans le sixième siècle après J.-C. Il était né
à Thessalonique, qui faisait alors partie de la

préfecture d'iilyrie. Il se distingua à Constanti-

nople comme rhéteur et avocat. Justinien, le ju-

geant, d'après sa réputation, propre aux fonctions

diplomatiques, l'envoya en 534 en ambassade au-
près d'Amaiasunthe, régente du royaume des Ç)s-

trogoths. Avant d'être arrivé en Italie, Pierre

apprit la mort du roi mineur Athalaric, le ma-
riage d'Amaiasunthe et de Théodote, un des
principaux chefs des Ostrogoths, leur élévation

au trône, leur rupture et rem{)risonnement d'A-

maiasunthe. Pierre reçut alors pour instruction

de prendre le parti de la reine captive ; mais à

peine fut-il arrivé à Ravenne que Théodote fit

tuer Amalasuntbe. Procope, dans son Histoire

secrète, accuse l'ambassadeur d'avoir été insti-

gateur du meurtre et d'avoir ainsi agi sur la re-

commandation de l'impératrice Théodora, qui

craignait une rivale dans la reine des Ostro-

goths. Quoi qu'il en soit, conseiller ou non du
crime, Pierre dut, conformément aux ordres de
Justinien, en demander réparation et déclarer

la guerre à Théodote. Celui-ci, effrayé, le chargea

de rapporter à Justinien les plus humbles pro-

positions de paix et même, s'il le fallait, l'offre de

son abdication. Cette dernière offre seule fut ac-

ceptée ; mais quand Pierre revint signifier à
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Tliéodotc la volonté de l'empereur, il ne le
|

trouva point disposé à l'accepter. Le roi des Os-

trogoths viola même le droit des gens à l'égard

des ambassadeurs byzantins. Pierre et son col-

lègue restèrent prisonniers jusque sous le règne

de Vitigès, qui les échangea, en h'.iS, contre quel-

ques députés ostrogotlis prisonniers de Béli-

saire. A son retour Pierre (ut élevé à la dignité

de maître desoffices. Si l'on en croit Procope, il

exerça cette charge avec une rapacité sans bor-

nes; car avec un caractère naturellement doux,

il était aussi, d'après Procope, dont les asser-

tions ne sont peut-être pas très-dignes de foi, le

plus voleur de tous les hommes ( -/JeuiîffxaTo;

ôè àvOpwTtwv àTtàvTwv). Quelques années plus

tard , on voit Pierre ,
qui aux fonctions de

maître des offices avait joint la dignité de pa-

trice, chargé de négocier la paix avec le roi de

Perse Chosroès (550). Des négociations avec

le pape Vigile (552), une nouvelle mission en

Perse (562) sont les derniers événements

connus de la carrière de Pierre le Patrice. Il

ïnourut peu a\>iès son retour de Perse, laissant

un fils qui fut maître des oflices et comte des

largesses sous Justinien. Suivant Suidas, Pierre

composa deux ouvrages : une Histoire {'Irj-co-

pîat) et un traité sur l'Organisation de l'État

(Ilepî Tio^.utîiyi; xaTacTaoEw; ). L' Histoire com-

mençait probablement à Auguste et finissait

sous Constantin. 11 en reste des fragments

assez étendus dans les Excerpta legalionum

faits par l'ordre de Constantin Porphyrogénète,

Le traité de V Organisation de l'État est [ïeràa,

bien que Mai ait cru le reconnaître dans un

traité de la Science politique ( Ilepl iioXutxriç

Èm<TTyi[XY]; ) dont il a déchiffré et publié de longs

passages ( Scrïptorum veterum nova collée-

tic, t. II). Des fragments authentiques du traité

de Pierre se trouvent dans le De cscremomis

aulx byzantinœ de Constantin Porphyrogénète.

Pierre le Patrice avait fait de ses négociations

avec Chosroès une relation qui est citée par

Ménandre dans les Excerpta legntionum. Les

fragments de cet historien ont été recueillis dans

\QS.Excerptalegationum,éA\t.Ae^onn. L. J.

Reiske, Préface du De Curemoniis de Constantin

Porphyrogénète. — Nicbiihr, De hhtoricis quorum re-

Uquiœ hoc voiumine continentur, dans les Ercerpta lé-

gat., edit. de Bonn. — M:iï, De Iraçimentis porticis Pé-

tri Magistri, dans les Script, veterum nova cnllec,

p. 571, etc.— Fabricius ,
Hibliot/ieca grxr.a, vol. VI,

p. 13S; vol. Vil, p. 538; vol. Vlll, p. 33. - Vossius, De

Hisioricis (jrœcis, 1. Il, c. 22. - Smith, Diction, of

greek and roman biofjraphtj.

piERnE de Sicile, en latin Petrus Slculus,

dironiqueur italien du neuvième siècle. Afin

d'échapper à la persécution des Sarrasins, qui

dominaient en Sicile, il se rendit à Byzance (830),

et y passa une grande partie de sa vie. 11

gagna particulièrement les bonnes grâces de

l'empereur Basile et des princes Constantin et

Léon, ses fils, qui le pourvurent de quelques

bénéfices ecclésiastiques. Envoyé en 870 en Ar-

ménie pour y négocier l'échange des prisonniers
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chrétiens, il s'acquitta heureusement de cette

mission. Onade lui : Hisloria de vana et sto-

lida Maniclixorum hxresi; Ingolslaiit, lfiG4,

in-4°; Paris, 1639, in-fol. Cet ouvrage, dont

l'original grec se trouvait à la bibliothèque du

Valican, a été mis en latin par le P. Matthieu

Raderus. P.
Baronius, annales, X. — Possevin, .-ipparatus iacer,

III, 69. — Vossiiis, De Hist. (jriecis, lib. IV, c. 19. — Mou-
gitore, Biblintfi. Sicuia.

PIERRE, chancelier de l'église de Chartres,

mort vers 1039. Les auteurs de V Histoire lit-

téraire de la France lui attribuent divers ou-

vrages. Nous mentionnerons de lui Manuale
Ecctesiasticum, Manuale de Mystertis Ec-

clesias, et Spéculum Ecclesiae. Ce traité, qui

nous offre des détails assez curieux sur l'origine

ou le sens des usages liturgiques, est inédit;

mais nous en indiquerons trois copies manus-
crites dans le seul fonds de Saint-Victor, à la

Bibliothèque impériale, sous les numéros 513,

724, 923. Le numéro 923 a un chapitre de plus

que les deux autres. Jean Garet, chanoine de

Louvain, Gesner, Possevin et après eux les au-

teurs de YHistoïre littéraire désignent aussi

parmi les œuvres de notre chancelier une Para-

phrase des psaumes, également inédite. On signale

entin dans la bibliothèque du Mont-Saint-Michel

Glossx in Job, secundum Petrum, cancella-

riiim Carnutensem. B. H.

Ge-sner, liibl. univcrsalls, p. 669. — Possevin, Appara-

tus, 11, p. 246. — Hist. litlér. de la France, VII, p. 341.

PlËRRiB, surnommé l'Ermite (1), chef de

la première croisade, né à Amiens, vers 1050,

mort dans l'abbaye de Neu-Moutier (diocèse

de Liège), en 1115. Tous les historiens s'accor-

dent à le faire descendre d'une famille noble,

,

sans cependant la désigner. Il avait longtemps^

guerroyé; mais touché subitement par la grâce,

ou pour expier quelque méfait (2), il renonça

tout à coup au monde, se construisit une retraite

dans un endroit désert, et y mena plusieurs

années la vie érémilique la plus rigoureuse.

Pierre ne trouva pas sa pénitence suffisante; il

résolut de gagner les indulgences promises à.

tous ceux qui visiteraient la Terre Sainte, et enu

1093 se rendit en Palestine. L'enlhousiasme re-

ligieux était alors arrivé à son plus haut degré'

d'exaltation L'opinion générale, entretenue d'ail-

leurs par les moines et les juifs, était que la fia

du monde approchait. Saisis de frayeur, rois et

seigneurs, bourgeois et manants, vieux et jeunes,

les femmes môme, se hâtaient de faire des do-

nations aux monastères ou de vendre à vil prix

leurs biens pour aller mourir à Jérusalem, ou du

moins y attendre la venue du Christ. Les mu.sul-

mans possédaient les lieux saints; ils étendaient

chaque jour leurs conquêtes sur lesdébris defem-i

(1) Anne Cninnène, rian.s son 'A).£?îaç, le nomme Cou--

cou/'ierre, et n"ill'"îs chrnnUinenrs Covcoupètrc eti

Cuciipiétre. On l'appelle unssl Pierre d' Amiens.

(2) Il disait prêcher la croisade « pour le remède dei(

son arae » (.Vlbcrlus Aquensls, lib. I, cap. ir, p. 186).
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pire grec, et leur insolence ne connaissait plus

ie bornes. Les cruautés, les avanies <lont ils ac-

cablaient les chrétiens émurent vivement Pierre;

1 en conféra avec Siméon, patriarche de Jérusa-

«m, lui demanda des lettres pour le p;ipe et les

Jifférents princes de l'Occident, se chargea de

Ms leur remettre lui-môme et d'en obtenir des

isecours. Une vision de Jésus-Christ qu'il avait

«ne, rapporte Guillaume de Tyr,dans l'église du

éaînt-Sépulcre, lui promettait le succès de son

entreprise. Urbain II occupait alors le saint-siége.

{Je pontife, qui portait son ambition sur des ob-

jets plus rapprochés de lui, ne paraît pas dans

les actes, ni ses discours, avoir ressenti l'enthou-

siasme qui, sous son pontificat, ébranla, la chré-

tienté, et, comme le firent ses successeurs, il son-

ijea bien plus à détourner au profit de la papauté

e courage des cioisés qu'à l'employer à la déli-

vrance des saints lieux; néanmoins il crut de-

Mr sacrifier à l'esprit du siècle. Il promit à

l*ierre de joindre la demande d'un secours pour

tes chrétiens d'Orient aux autres propositions

ii|a'il ferait au concile convoqué à Plaisance

tour le 1" mars 1095. En attendant il autorisa

'ermite à remplir sa mission. Pierre parcourut

line grande partie de l'iiurope prêchant en tous

lieux sur la misère des chrétiens d'Orient, l'hu-

yiiation des pèlerins, la profanation des lieux

bores, etc. Ses prédications excitèrent le zèle

général, et l'on vit accourir à Plaisance plus de

fleux cents évêques, près de quatre mille clercs

;t trente mille laïcs; cependant le concile ne dé-

sida rien pour la croisade, et ne s'occupa que des

niérêts d'Urbain II. Un nouveau concile fut

•éuni à Clermont (Auvergne), en novembre 1095;

l fut encore plus nombreux que le précédent :

e pape et Pierre y haranguèrent publiquement.

3n s'était borné à gémir en Italie sur les mal-
leurs des chrétiens de l'Asie; en France on
i'arma de toutes parts aux cris de Dieu le

'eut! Dieu le veut!

Les églises et les cloîtres achetèrent alors à vil

)rix beaucoup de ierres des seigneur.-;, qui crurent

l'avoir besoin que d'un peu d'argent et de leurs

irmes pour aller conquérir des royaumes. Le
peuple les imita, sans même s'inquiéter ni des
distances à franchir, ni des dangers à braver,
pas même des moyens d'existence. Bientôt Pierre

eut à sa suite une foule innombrable, qui com-
mença par massacrer tous les juifs et même les

chrétiens qui lui refusaient des vivres. Les sei-

gneurs eurent grande hâte de se débarrasser
d'une telle cohue. Ce furent Pierre et un cheva-
lier normand, Gauthier Sans Avoir, (\m se char-
gèrent de la pénible tâche de conduire ces hordes
vers la Terre Sainte. Gauthier partit le premier;
1 passa le Rhin (8 mars 109G), et, côtoyant le

Danube, traversa la Bavière, l'Autriche, la Hon-
grie, la Bulgarie, et arriva à Gonstantinople sans
ivoir éprouvé autant de revers que la composi-
iion de son armée aurait pu le lui faire craindre.

Pierre le suivit par la même route quelques se-
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maines plus tard. Il conduisait une troupe désor-

donnéequ'on a évaluée à soixante mille individus.

Le pays qu'il traversa était épuisé par Gauthier,

et l'indiscipline de ses soldats avait exaspéré les

habitants. L'Ermitecrut devoir s'ouvrit un chemin
parla force. Malavillo en Hongrie fut la première

ville chrétienne qui éprouva la fureur des soldats

de Jésus-Christ : elle fut pillée, brûlée et ses

habitants furent égorgés. La route que parcourut

ensuite l'Ermite ne fut plus qu'une longue traînée

de sang et de feu. Il arriva enfin à Gonstanti-

nople avec sa troupe, fort réduite. Les Grecs se

hâtèrent de la transporter au delà du Bosphore.
11 s'avança vers Nicée ; mais les horribles cruautés

de ses soldais, qui massacraient également chré-
tiens, grecs et musulmans, armèrent toutes les

populations contre eux. GauthierJut tué, et l'Er-

mite ne ramena à Gonstantinople que trois mille

aventuriers, tristes restes de la mullitudequi avait

suivi sa bannière. Il se joignit à l'armée redou-
table que commandait Godefroy de Bouillon, et

l'accompagna dans sa marche victorieuse sur
Antioche. Là quelques-uns des chefs croisés , fa-

tigués de la longueur du siège de cette ville, ré-

solurent de retourner en Europe (1097). Pierre

voulut les imiter; mais Tancrède le retint, et,

lui reprochant d'abandonner l'entreprise dont il

avait été le moteur, lui fit prêter le serment so-

lennel de partager les périls des chrétiens jus-

qu'à la délivrance des saints lieux. Pierre se ré-

signa, et ranima plus d'une fois par ses exhor-
tations le courage des croisés. Il se distingua

devant Jérusalem (1099). Le nouveau patriarche

de cette ville Arnjould le choisit pour son vicaire

général. On ignore combien de temps il remplit
ces fonctions et l'époque de son retour en Eu-
rope; mais on sait qu'il mourut en 1115, dans
l'abbaye de Neu-Moutier (près de Huy), dont il

était fondateur: son corps s'y voit encore. C'é-
tait, selon les auteurs du temps, un petit homme,
de chélive apparence et d'un physique peu
agréable, portant une longue barbe, un habit fort

grossier. Il marchait à la tête de l'armée en san-
dales et ceint d'une corde. Il ne vivait que de
pain et d'eau «et avait l'air très-mortifié»; mais
sons cet extérieur humble il cachait un grand
cœur, une imagination forte, de l'ardeur dans ses

sentiments, du feu, de l'éloquence, enfin tout

ce qu'il faut pour entraîner la multitude. On ne
peut méconnaître que le rôle qu'il remplit n'ait

eu des conséquences incalculables et qu'il fut le

principal acteur d'un des plus étranges drames
de l'histoire. A. de L.

Guillaume de Typ, Gesta Dei per Francos, lib. I,

cap xi-xviir, p. 68" 642. — Anne Comnène, 'A).e|tac,

lib. X (édif. de Venise \ p. 22i. — Alberlus Aquensls,
HUt. fJierosnlyni., lib. 1, c;ip. i-vn. — Orderic Vilal.

Script. Mormann., lib. IX. — Baronius, annales eccle-

siast., et P:igi, Critica, ann. 109S et ss. — Labbe, Concilia
grncralia, t. X , p 5O0-B14. — Foulques de Chartres.
Cefta Peregrin. Prancorum, cap. iv. — Voltaire, Essai
sur lis mœurs, cliap. tiv. — Joseph Jlichaud, Hist. des
Croisades, t. I. — Sismondi , Hist. des Français, t. IV,

p. 5Ï6-55?. — Schachert (J.-J.i, l'etcr von ]4miens et
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(.eacUioUte der Eroberung des helligen Crabes , etc. i

( Berlin, 1819, iii-8° ). — H. l'rat, l'ierre ÏErinileel lapre-
mièrc croisade; Paris, 1840, iu-8°.

PIERRE DE Maillezais, chroniqueuf français

(iu onzième siècle. C'était, d'après «lom Rivet, un

hovnme d'esprit, de mérite et de savoir. Il avait

embrassé la règle monastique dans les premières

années du onzième siècle, et ilorissait sous Gode-

ranne, abbé de Maillezais, en Bas-Poitou. On a

(le lui un écrit intéressant pour l'histoire de son

temps, principalement pour celle des comtes

de Poitiers et de l'abbaye de Maillezais; le

P. Labbe l'a compris {Malleacense Chronïcon)

au nombre des monuments qu'il a recueillis pour

l'histoire d'Aquitaine. Ce qui concerne la trans-

lation de saint Rigomer en a été détaché et pu-

blié de nouveau par Mabillonct lesBoUandisles.
Hist. littér. de la France, Vil, 599.

PiERRE ïuDEBonE, chroniqueur français, né

à Civray (Poitou), mort à la fin de 1099.- Comme
tant d'autres prêtres qui s'engagèrent dans la

première croisade, il partit en 1096 avec Hugues
de Lusignan, seigneur de Civray ; ses deu\ frères,

Hervé et Arnaud, chevaliers (optimi milites),

prisent la croix en même temps que lui, et furent

tués en Orient l'un et l'autre. Pierre se trouva

au siège de Nicée, et suivit Bohémond lorsque les

croisés se divisèrent en trois corps différents
;

il partagea également les fatigues que coûta aux
chrétiens le long siège d'Antioche et assista à la

prise de Jérusalem. Depuis cette époque il n'est

plus fait- mention de lui. « L'histoire de la pre-

mière croisade qu'il a laissée, dit dom Rivet,

porte avec elle tous les caractères d'écrit authen-

tique, vrai et sincère. 11 avait été présent à pres-

que tout ce qu'il rapporte, et paraît visiblement

l'avoir écrit sur les lieux mêmes.... Raimond
d'Agiles en avait usé de la sorte. Il se rencontre

au reste tant de conformité entre ces deux his-

toriens qu'on a bien de la peine à ne pas croire

qu'ils ne se fussent communiqué l'un l'autre

leurs productions. » Cette relation est faite d'un

style simple, mais grossier ; elle est divisée en cinq

livres (1096- 1099) et intitulée //«^or-iarfeMero-

soltjmitano itinere; l'édition la plus exacte est

celle qu'en ont donnée les Duchesne, dans le t. IV
des Historiens de France. P. L.

Hist. litt.cr. de la France, VIII, 629-640.

PIERRE DE Poitiers, poète latin moderne,

mort après 1141. Tout ce qu'on apprend de sa

vie est qu'ayant fait profession de la règle de

Saint- Benoît dans un monastère de l'Aquitaine,

il fut choisi par Pierre le Vénérable comme se-

crétaire, et l'accompagna d'abord à Cluni, en

1134, puis en Espagne en 1141. Ses ouvrages

principaux sont des poèmes en vers élégiaques,

qui, pour des vers du douzième siècle, ne man-
<iuent ni de facilité ni d'élégance. Cependant
Pierre le Vénérable dépasse même la limite de
l'hyperbole lorsqu'il compare ces vers à ceux
d'Horace et de Virgile. Les poèmes de Pierre de
Poitiers ont été recueillis par les éditeurs de la

Bibliothèque de Cluni. On trouve dans la même
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collection, parmi les lettres de Pierre le \'(

nérable , trois lettres écrites à cet abbé par m
secrétaire. Une quatrième lettre de Pierr.' c

Poitiers à Pierre le Vénérable, publiée jiar Ma
tène, dans son Amplissima Collectio, t. Il, p. i

renferme ce renseignement curieux, que Pieri

de Poitiers, étant en Espagne, contribua ;)oi

quelque part à une traduction du Coi'an dciiiar

dée par l'abbé de Cluni. B. H.
Histoire littéraire de la France, t. Xlf, p. 319.

PIERRE, prieur de Saint-Jean de Sens, ino

après 1144. En tlll, Etienne, prévôt de l'Églii

de Sens, ayant résolu de restaurer l'antique mi
nastère de Saint- Jean, y appela des chanoini

réguliers, et confia le gouvernement de cet

maison à notre Pierre. Les auteurs du Galli

christiana font le plus grand ctoge du savoi

de la piété de ce prieur. On a plusieurs de S(

Lettres, publiées par du Saussay dans ses Ar
nales de l'Église d'Orléans, et par Severt, dai

sa Chronique des archevêques de Lyon. Pien
est en outre considéré comme auteur de pli

sieurs lettres de rois , de princes, d'évêques, qii

avaient requis, en des affaires délicates , le s(j

cours de sa plume exercée. B. H.
Gallia christ-, t. XII, col. 195. — HUt. littér. de .

France, t. XII, p. 230.

PIERRE LE BîBLIOTBÉCAIRE OU tE DiACRE
chroniqueur italien, né à Rome, en 1107, moi
après 1159. Petit-fils de Grégoire de Alberico

consul de Rome, il fut dès sa plus tendre jei

nesse placé au couvent du Mont-Cassin, et il

prit l'habit de Saint Benoît. En 1128 il fut exilé

à l'instigation de quelques moines envieux à

son savoir, et se retira auprès d'Adenulfe, comi

d'Aquin, à la demande duquel il écrivit plusieui

vies de saints. Réconcilié avec son abbé par l'ii

tercession de son oncle Ptolémée, consul à

Rome, il revint au Mont-Cassin, où il fut prom
aux fonctions de bibliothécaire, de chartulait

(notaire) et de scriniaire (archiviste). En 113

il fut avec plusieurs autres moines manàé ai

près de l'empereur Lothaire II qui se trouva

alors aux environs de Melfi et qui désirait ri

tablir l'accord entre les moines du Mont-Cassi

et le pape Innocent II, qui les avait excommu
niés pour avoir reconnu l'antipape Anacle

Admis eu présence de Lothaire , Pierre défend

avec une grande habileté la cause de son couver

contre le cardinal Gérard de Santa-Croee <

autres prélats, qui au nom du pape exigeaier

qu'avant d'être relevés de l'excommnnicalio

les moines jurassent obéissance au souverai

pontife. Pierre établit victorieusement le peu d

fondement de cette demande contraire aux di

,

plômes de plu.sieurs empereurs, et combatf: :

avec un égal succès les principales assertion

,

des délégués pontificaux. Ce fut en vain que 1

1

pape, pour se défaire d'un adversaire aussi ir ;

commode, lui fit les offres les plus séduisantes
|

Cependant, quoiqu'il fût parvenu à convaincr
j

l'empereur de la justice de sa cause, Pierre n
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ompha pas du l'obstiiialion du pontife, qui '

"[ligea en (léfinitive les moines à lui prêter le

l
'inent de lidélité et d'obédience. En revanclie,

lit ('levé par Lolhaire aux dignités de logo-

la a secretis, iVaudi/or, de diarhdatre

.le chapelain impérial; il profita de sa faveur

1

i)rès de l'empereur pour faire restituer à son

. ivcnt plusieurs domaines importants. Lothaire

iit l'intention de l'emmener en Allemagne;

lis sa mort étant survenue peu de temps après,

îrre continua à demeurer au Mont-Cassin, et

j'y livra à de nombreux travaux théologiques

historiques; plus tard le pape Alexandre III

[ipeia à diriger provisoirement le monastère

idant une vacance du siège abbatial. Un des

is importants écrits de Pierre Diacre est le

itrième livre du C'hronicon S. Monasterii

sinense, dont il a aussi revu et corrigé les

is premiers livres, dus à Léond'Ostie; l'ou-

1 ge parut en entier, Venise, 1513; Paris, 1668,

.''C des notes d'Angelo de Yuce, dans le 1. 111

; Scriptores de Muratori. On a encore de

rre : l'beUus de vïris illustribîis Casinen-

us; Rome, 1655, avec notes de B. Marus

manus; Paris, 1666; dans la Bibliotheca

truni, t. XXII, et dans le t. IV des Scriptores

Muratori; — Liber de noiis literarum;

tiiise, 1525, et dans \t& Grammaticx autores

Putschius; — Disciplina monastica, dans la

llectio auclorum ordinis S. Benedicli;

ris, 1726; — Vila S. Aldemarii, Acta

n Guinizonis et Januarii, dans le recueil des

lliandisles; — Vita S. Placidi, dans les Acla

','linis S. Benedicti, t. I, où se trouve aussi

Vita scholastica metrice scripta. Parmi

i autres écrits de Pierre conservés en mauus-

( t dans diverses bibliothèques d'Italie, nousci-

'ons : Vita Fulconis, confessorisj Vita

. Apollinaris ; Vita S. Constantii; Vita

: Severi, episcopi Casinensis; Miracula Ca-

ricnsium monachorum ; Astronomia ; Scko-
,:" in Velus Testamentum ; De Terra repro-

ssionis itinerarium ; Liber prodigiorum

;

s, sermons, des hymnes, etc. Pierre, qui avait

ssi traduit du grec le Liber Hsevœ, regïnse

abiœ, de pretiosis lapidibus, avait encore

pié dans un Regestum de 259 pages les prin-

)aux diplômes et autres documents intéressant

couvent. E. Gi

.".hrotùcon S. Monasterii Casinensis, liv. IV. — Pierre
acre, De viris illustribus Casinensibus, ch. xlvii. —
scli et Gruber, Bneyclopxdie.

PIERKE LoMB\RD, théo'ogien italien, né sur
territoire de Novare, à Luraello, dit-on, entre
ilence et Vigevano, mort vers 1160. 11 étudia
abord à Bologne, puis à Reims, à Paris. L'è-
re devenu maître fit avec le plus grand succès

1 cours de théologie dans cette dernière ville;

telle fut sa renommée que, malgré l'obscurité

«a naissance, il fut, eii l'année 1159, élu

iMue de Paris, sur la recommandation de Phi-
,:i% frère du roi Louis VII, qui s'était déclaré
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lui-même indigne de culte haute fonction. Pierre

ne l'exerça pas longtemps. Maurice de Sulli l'avait

renqjlacé' dès 1160. Les écrits de Pierre l'oiit

rendu célèbre. Le plus important a pour titre

Sententiarum libri IV, souvent imprimé, sou-

vent commenté, abrégé, et môme mis en vers.

Les Sentences de Pierre Lombard sont des dé-

cisions empruntées aux Pères de l'Église. Pierre

n'en est pas l'auteur, mais l'ordonnateur. On se

demande donc à quel titre cette compilation a

joui si longtemps d'une si grande renommée.

C'est un succès obtenu par un art trop négligé,

même en France, depuis le déclin de la scolas-

tique, par sa méthode. Toute question religieuse

étant devenue, suivant le goût du temps, la ma-

tière d'un examen contentieux , d'une démons-

tration rationnelle, en quel embarras devaient se

trouver les professeurs, obligés de discourir sur

tant de mystères dogmatiques, tant de maximes

morales, avant qu'on leur eût tracé la carte de

ce labyrinthe! Pierre Lombard s'étant proposé

de leur servir de guide, ils l'acceptèrent avec

une reconnaissance que nous témoignent, outre

tant de commentaires des Sentences, les archives

mômes de notre ancienne université. F^a lecture

des Sentences fut longtemps en effet, dans l'é-

conomie des études théologiques, l'objet d'un

cours spécial. Nous ne voulons pas dire assuré-

ment que la classification des diverses parties de

la science, telle que nous l'a présentée Pierre

Lombard, soit irréprochable. Nous trouvons, au

contraire, que cette classification est dans ses

généralités plus arbitraire que vraiment doctri-

nale, et dans ses détails plus subtile que rigou-

reuse. Mais elle a du moins un grand mérite,

qui a fait sa fortune : elle est claire. Toute ques-

tion théologique peut en effet trouver facilement

sa place dans les quatre livres des Sentences,

ainsi divisés : Dieu, les créatures, les sacre-

ments de l'ancienne loi, les sacrements de la

nouvelle loi. Ajoutons que Pierre Lombard n'a-

vait pu rassembler tant de textes sur des pro-

blèmes aussi variés, sans avoir fait, dans un

temps où les manuscrits étaient encore rares,

beaucoup de lectures, et qu'il n'avait pu, même
dans les ouvrages des Pères , discerner le bien

du mal, l'explication orthodoxe de l'assertion té-

méraire, sans être un théologien consommé. Les

Sentences n'ont donc pas été seulement un ou-

vrage utile, librum nmndo utilem, comme les

définit par excellence Dominique Bandini d'A-

rezzo dans le Fans rerum memorabilium,
mais elles sont encore un ouvrage savant

,
qui

porte la vive empreinte d'un esprit à la fois sa-

gace, ferme et ingénieux.

Un autre écrit de Pierre Lombard a joui d'une

renommée presque égale à celle des Sentences ;

c'est son Commentaire sur les Psaumes, dont il

existe dans les bibliothèques tant d'exemplaires

manuscrits ou imprimés. On l'appelle aussi quel-

quefois Catena, Macjna Glossa. C'est en effet

une interprétation fort étendue. La glose clas-
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siqne des Psaumes était alors celle d'Anselme

de Laon. Pierre Lombard l'a prise pour modèle,

et l'a considérablement développée.

On lui doit en outre un Commentaire sur la

concordance des quatre Evangiles, imprimé,

suivant Lipenius, en 1483 et en 1561. Les exem-

plaires manuscrits de ce travail sont rares, ce

qui nous prouve qu'il a été peu estimé. Mais la

Bibliothèque impériale nous offre, dans ses dif-

férents fonds, au moins huit copies manuscrites

d'un Commentaire de Pierre Lombard sur les

Épîtres de saint Paul, commentaire qui a été

huit fois mis sous presse durant le seizième

siècle, suivant lès auteurs de V Histoire litté-

rairCi Cet ouvrage a donc été lu par tous les

théobgiens jusqu'aux derniers temps de la théo-

logie scolastique.

On trouvera dans X Histoire littéraire un

catalogue des écrits inédits ou perdus de Pierre

Lombard. Nous mentionnerons simplement,

parmi ces divers écrits, des Sermons dont nous

pouvons attester l'existence avec quelque certi-

tude. En effet, plusieurs Sermons de Pierre

Lombard sont indiqués dans les manuscrits sui-

vants : B» 6 des Feuillants, et n°* 3537, 5S73 du

Roi, à la Bibliothèque imppriale. B. Haoréau.
Hist. littér., t. XII. p. 5»S. — Callia chrisUaiia,t. VII,

col. 68. — Dubois, Hist. Eccl. Paris., t. II, p. 121.

PIERRE, fils de Béthin, historien français,

mort dans le douzième siècle. On suppose qu'il

était chanoine de Saint-Martin de Tours, et cette

supposition est presque justifiée. Cependant

M. André Salmon déclare n'avoir trouvé le nom
de cet historien dans aucune des nombreuses

chartes de la célèbre collégiale. La Chronique

de Pierre, fils de Béchin, commence à la création

du mond,e et finit en 1 137. Pour les temps an-

ciens, c'est une compilation d'Eusèbe, de saint

Jérôme, d'Isidore de Séviile, de Grégoire de

Tours: pour les temps modernes, de Frédégaire,

de saint Odon, etc., etc. Cependant quelques pas-

sages de cette Chronique, relatifs à Saint-Martin

de Tours, à l'abbaye de Corniery, aux comtes

d'Anjou, ne sont pas dépourvus d'intérêt. Elle

n'a jamais été intégralement publiée. On en trouve

de trop courts fragments dans le Recueil de Du-

chesne, t. 111, p. 365-372, et dans celui de Bou-

quet, t. III, V, YI, Vllt, X, X!, Xlf; mais

M. Salmon en a récemment publié la meilleure

partie dans ses Chroniques de Touraine, d'a-

près trois manuscrits, un de la Bibliothèque im-

périale, deux du Vatican. B. H.
IJist. litt. de la France, tom. XII, p 80, et tom. XIII,

p. 87. — André Salmon, Kotires sur les Chroniques de

Touraine, en tête du Recueil de ces Clironlques.

PIERRE HÉLiE, grammairien, né, comme on

le suppose, en France, i>rofessait à Paris vers

1140. C'est ce que nous apprenons de Jean de

Salisbury, qui se rendit à son école en quittant

celle de Thierri l'Armoricain. Le môme écrivain

nous atteste qu'ayant jusqu'alors assez mal ap-

pris la rhétorique, il trouva dans Pierre Hélie

un maître plus habile que ceux dont il avait au-
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paravant suivi les leçons. Il reste deux <

vrages de Pierre Hélie : un Abrégé de la Gra
maire en vers héroïques ( Strasbourg, 14

in-4°) , et un Commentaire inédit sur Prisci

dont la Bibliothèque impériale nous offre un

exemplaire, fonds de Sorbonne, n" 901, in-

On n'a pas coutume d'attribuer aux gramn
riens du douzième siècle une grande expérienci

ce n'est pas les traiter avec justice. Quicont

lira le Commentaire de Pierre Hélie sur Piisc

aura bientôt cette opinion. On attribue enc

à ce grammairien un Lexique des mots rar

en vers, ouvrage inédit, suivant Fabricius,

dont on ne signale qu'un exemplaire , à Erfc

au collège Amplonien. Cette désignation aun

besoin d'être contrôlée. Plusieurs chapitres

Commentaire sur Priscien se terminent , en ef

par de longues séries de mots rares, avec 1

interprétation étymologique. N'est ce pas là

Lexique d'Erfort.^ Nous n'émettons qu'un doi

B.H.
Jean de SalLsbury. Metalogicus, t. II, c. s. — hist.

de la France, t. XII, p. 486.

PIERRE LE Chantre, théologien français,

dans le Beauvoisis, mort à l'abbaye de Lo

pont, le 22 septembre 1197. Le lieu de sa nî*

sance est fort controversé, et certains autei

ont pensé qu'il été né à Paris ou à Reims!

est présumable qu'élevé par les soins de Hc
de France, frère du roi Louis le Jeune, et é

que de Bcauvais en 1149, il le suivit à Re' '

lorsqu'il fut élevé sur ce siège eu 1162. Pi(

vint ensuite à Paris, où il professa la théok

et devint grand-chantre de la cathédrale,

gnité qui lui a valu le surnom sous lequel il ,

connu (1184). Élu en 1191 évêque de Tourr

il vit son élection cassée pour vice de forme,

fut en 1 1 96 appelé au siège épiscopal de Pa

mais sans être plus heureux celte fois, il
^

supplanté par Eudes de Sully. Le pape le char i

de prêcher la croisade en France; mais Pie:

,

affaibli par la maladie, confia ce soin à Foulqi [

curé de Neiiilly-sur-Marne, son disciple,!

mourut sous l'habit de religieux à Longpont, i

moment où il venait d'être élu doyen de Rei .

De ses nombreux écrits un seul a été publié s i

le titre de : Verbum abbreviatum, parce c 1

commence par ces mots (Mons, 1639, iu-'5

.

H. F.

Hist. littér., XV, 283-303. — A. Muldrac, Hist. de V .

de Lonypont. — Du l'in, Auteurs ecclés. du ttei-^i s

siècle.

PIERRE DE Blois, célèbre homme d'É
,

théologien et historien fiançais, né à Blois, 1

5

1130, mort entre 119S et 1203. D'une noble -

mille de la Basse-Bretagne, il étudia à Tour ,1

ensuite, sous Jean de Salisbury , à Paris, les be |i-

lettres, la théologie et la philosophie ; après a' if

suivi à Bologne des cours de droit, il revint à ;•

ris, où il compléta ses connaissances en thé -

gie. Renommé bienlôt pour l'étendue de son

voir, il fut vers 1167 emmené en Sicile

Etienne du Perche, appelé par la reine douair
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vlarguerite à régir ce pays pendant la minorité

lu jeune Guillaume II. Nommé précepteur de ce

trincc et garde du sceau royal , Pierre eut une

jart importante au gouvernement, ce qui excita

contre lui la jalousie des Siciliens, au point que,

redoutant quelque entreprise contre sa personne,

il renonçai, en 1170, à ses hautes fonctions, mal-

gré les instances de Guillaume. De retour en

France, il enseigna pendant quelques années les

arts libéraux. En 1175 il se rendit à la cour du

roi d'Angleterre Henri II, qui le chargea de plu-

sieurs négociations importantes avec le roi de

France et le saint-siége (1). L'année suivante il

passa au service de l'archevêque de Cantorbéi7,

qui le nomma son chancelier et le fit archidiacre

de Bath; envoyé à Rome en 117G et en 1187,

1 y défendit avec succès les intérêts de son maî-

tre. D'une grande activité et plein d'adresse, il

joua un rôle important dans les événements qui

se passèrent en Angleterre sous Henri II, qui

continua à le traiter avec une faveur signalée. Le

sentiment qu'il avait de ses talents et son ca-

ractère naturellement hautain lui firent plusieurs

ibis traiter avec une rude franchise les person-

' nages les plus influents. Le peu de ménagement

avec lequel il censura les mœurs du clergé an-

glais lui suscita beaucoup d'ennemis, qui parvin-

rent à lui faire enlever son archîdiadoné. Il devint

alors secrétaire de la reine Éléonore, fonctions

qu'il remplit de 1191 à 1195. Vers la fin de sa

vie il reçut l'archidiaconat de Londres ; dans la

dernière lettre qui reste de lui, et qui est adres-

sée au pape Innocent III, à la date de 1198, il

se plaint amèrement de l'insuffisance des émolu-

ments de son emploi, qui en effet correspondait

mal à sa réputation et aux services qu'il avait ren-

dus. « Il avait, dit domBrial dans r//w^o??-e lit-

téraire de la France, éclipsé par sa capacité tous

les autres clercs de la cour d'Angleterre; secré-

taire du cabinet, conseiller privé, négociateur,

il entra dans presque toutes les affaires d'État.

Richard, archevêque de Cantorbéry, et ses deux
successeurs lui donnèrent la même part dans
celles de l'Église ; en sorte qu'il était obligé de par-

tager son séjour entre la cour du prince et celle

du primat. D'autres prélats d'Angleterre prirent

ses conseils ou empruntèrent sa plume pour
leurs intérêts personnels et ceux de leurs dio-

I
cèses. En un mot, il fut l'homme le plus con-
sulté, le plus employé, le plus estimé de toute

l'Angleterre. « A l'étendue de ses connaissances il

joignait une facilité d'écrire qui l'eût mis en état
de produire des chefs-d'œuvre s'il n'en eût pas
abusé; mais il se fit une gloire d'enfanter avec
rapidité et gâta par cette vanité tous ses autres
talents. Ses letti-es, qu'il donnait lui-même pour
des modèles, et qui passèrent pour telles aux

(1) Ductns egitidem. dit-il dans sa lettre XIV. au sujet
de cette période de sa vie, giiodam spi7-itu ambitionis,
me totiim civtltbjis vndis immerseram; Domimim et
Ecclestam ejiis, algue ovdmem meum post Urga reji-
cions, non quanta fecisset. mihi Dominns, sed guantas
possem imki aggregara divUias, anxius aitendebam.

>OUV. F.IOfiR. CÉNÉK. — T. Xï.
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yeux de la plupart de ses contemporains , sont

pleines d'expressions impropres, de métaphores

et d'allusions recherchées, de déclamations ou-

trées et d'accusations dépourvues de fondement.

Avec d'excellentes qualités de cœur et surtout

un grand zèle pour l'honneur de la religion , il

était sujet à de grands défauts, inégal dans sa

conduite, vain, passionné, ne gardant point de

modération, ni dans ses haines ni dans ses ami-

tiés. »

Les Œîivres de Pierre ont été publiées à Paris,

1519,in-fol., et 3 Mayence, 1600, in-4°, avec un
Complément ; ibid., 1605, in-8° : la meilleure

édition fut donnée par Goussainviile, Paris,

1667, in-fol.; elle a été reproduite dans le

Mme XXIV de la Bibliolheca maxivia Patrum.
L'écrit le plus intéressant de Pierre est un re-

cueil de cent quatre-vingt-trois Lettres adres-

sées en son propre nom ou parfois pour d'autres

personnes à des papes, à des rois et autres per-

sonnages de marque, sur les affaires les plus im-

portantes d'alors. Cette collection n'est qu'un

choix extraitpar Pierre lui-même des pièces de sa

correspondance, qui était des plus étendues. « Je

ne craindrai pas d'avancer, dit-il au sujet de son

talent pour le genre épistolaire
, que j'ai toujours

dicté mes lettres plus rapidement qu'on ne pou-

vait les écnre. Ne m'a-t-on pas vu dicter à trois

scribes des épîtres sur diverses affaires, tandis que
moi-même, ce qui n'était arrivé qu'à Jules César,

j'en écrivais une quatrième? » Une analyse dé-

taillée de ces lettres a été faite par D. Brial dans
VHistoire littéraire. Les autres écrits de Pierre

sont : Sermons ou exhortations, au nombre de
soixante-cinq, et dont le dernier, le seul intéres-

sant, avait été primitivement prononcé en langue

vulgaire; il a pour but de recommander au peuple

la lecture de l'Écriture; —De transfigura-

tione Bomini; — C'ompenditim in Job; — De
Jerosolymitana peregrinatione acceleranda

;

— De confessione sacramentaria ; — De pœ-
nitentia; — De institutione episcopi (Sur les

devoirs des évêques
) ; — De Judseorum perfi-

dia; — De utilitate trihiilationuni; — De
silentio servando; — Invectiva, réponse san-

glante à un pamphlet dans lequel Pierre avait

été violemment attaqué. Pierre avait aussi

écrit une Continuation à YHistoire du monas-
tère de Croyland, d'Ingelfe; un fragment de
vingt-deux pages en a été publié à la suite du
livre d'ingulfe dans les Scriptores anglici de
Fell. Parmi les ouvrages perdus, on regrette

surtout Vita S. Wilfridi, De rébus gestis Hcn-
rici II, régis Angloriim, et De fortunx illu-

sionibus, seu deprestigiis, où il combattait les

croyances superstitieuses de son temps. E. G.

IlUt. littéraire de la France, i. XV. — Ersch et Gruber,
Encyclopasdie.

PIERRE LE Peintre, en latin Petrus Pictor,

poète latin moderne, mort, selon toutes les vrai-

semblances, avaut la fin du douzième siècle. Il

est auteur d'un poëaie, en vers hexamètres, in-
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iitulé De Sacramento aliaris, qui a été im- : les rappeler

primé par Jean Busée et plus tard par Gous-

sainville dans les Œuvres de Pierre de Blois,

puis par Beângendrc dans les Œuvres d'Hilde-

bert de Lavardin. Ginguené a prouvé qu'il faut le

restituer à Pierre le Peintre, chanoine de Saint-

Omer. B. H.
Tlist. littér. de la France, t. XIII, p. 429.

PIERRE DE Vaux-Cernay, historien français,

né dans la seconde moitié du douzième siècle
,

mort après 1218. D'une famille noble, il entra

au monastère de Vaux-Cernay (diocèse de

Chartres )» dont son oncle Gui était abbé. En
1202 il alla avec Gui rejoindre à Venise l'armée

des croisés, assista à la prise de Zara, et revint

ensuite en France, lorsque les croisés eurent

décidé de faire une expédition contre l'empe-

reur grec. En 1206 il fut choisi par son oncle

pour l'accompagner dans le Languedoc et y prê-

cher contre l'hérésie des Albigeois. Dans les an-

nées suivantes il continua à demeurer dans ce

pays, à la suite de l'armée de Simon de Montfort.

Il a écrit une Histoire de la giierre des Albi-

geois, précieuse parce qu'elle est d'un témoin

oculaire, mais à laquelle on doit reprocher qu'elle

glorifie sans cesse toutes les actions de Simon

de Montfort, jusqu'aux plus cruelles. Elle a été

imprimée à Troyes, 16i5, in-S", dans le t. V des

Historiens de Duchesne, dans le t. XIX du re-

cueil de dom Bouquet, etc. ; une traduction fran-

çaise en a paru dans les Mémoires sur l'his-

toire de France de M. Guizot. O.

Hist. littéraire de la France, t. XVH.

PIERRE, fils d'AmeJi, archevêque de Nar-

bonne, né dans la seconde moitié du douzième

siècle, mort à Narbonne, le 20 mai 1245. 11 fut

d'abord clerc de Saint-Nazaire de Béziers , cha-

noine, camérier, grand archidiacre de Narbonne,

puis élu archevêque au mois de mars 1226. L'ex-

terminalion des Albigeois ayant achevé la guerre

si longtemps poursuivie contre ces hérétiques,

Pierre s'employa de tous ses efforts à pacifier

son diocèse. Mais en observant la méthode pra-

tiquée de son temps, il s'empara, suivant cette

méthode , de tous les biens qui avaient été pos-

sédés par les liérétiques, fit prêter à tous les ha-

bitants de Narbonne le serment de massacrer

quiconque oserait à l'avenir se séparer de l'or-

tiiodoxie romaine, et pour surveiller, découvrir,

signaler tous les dissidents, introduisit en 1231

dans la viile de Narbonne ies religieux de Saint-

Dominique. Mais les Albigeois étaient vaincus,

non soumis. Une occasion s'étant offerte en

1234, les hahitanlsde Narbonne s'insurgèrent, et

chassèrent leur archevêque. Vainement il les ex-

communia. Pour rentrer dans sa métropole, après

environ une année d'exil , Pierre fut obligé de

descendre à des conditions. Les insurgés lui im-

posèrent entre autres celle d'expulser de leur ville

les l'^rères Prêcheurs , et sous ses yenx, pour

plus de sûreté, ils envahirent le couvent de ces

Frères, et les mirent en fuite. Pierre n'osa pas

19M
C'était cependant un prélat éner-

gique dans ses desseins, courageux dans sa con-

duite, qui avait le tempérament d'un homme-*
d'armes, et qui montra plus souvent le frontaux»

périls qu'il ne leur tourna le dos. En 1238 il fiti

une campagne contre les Maures, avec Jayme F
roi d'Aragon, et, suivant la Chronique d'Albéric,,,

il prit une part active aux combats livrés sous

les murs de Valence. L'année suivante, il lev^

d'autres troupes, et à leur tête alla chasser de

Carcassonne Haymond de Tancarvel et quelques»

autres seigneurs en révolte contre le roi dei

France. Il fut moins heureux dans son entreprisev

contre le vicomte Aimeric : celui-ci le chassa d&i-

Narbonne en 1242. Enfin, en 1243, on voit l'ar-

chevêque Pierre faisant le siège du chàtetiu dev

Montségur et l'enlevant aux hérétiques. Ce futl

le dernier exploit de ce belliqueux prélat. B. H.
Gallia chrisîtana , t. VI, col. 6o. — Hlst. lUt. de lai

France, t. XVIU, p. 331. — D. Vaisselle, Hist. du Lan^
guedoc, t. 111, p. 352 et suiv. — Alberici, Chronicon, ad '

ann. 1239.— Gnilelmus de Podio, Hist. bellor. advenus-
Albigenses, c. 39, 40 et scq.

PIERRE des Vignes, en latin de Vineis, ce- •

lèbre homme d'État italien , né vers ;a fin diji

douzième siècle, très-probablement à Capoue ,

,

mort en 1249. Né dans une condition des plusi

humbles, mais doué des plus heureuses disposi-

tions, il s'appliqua avec une extrême ardeur à

l'étude de la philosophie et de la jurisprudence.

Il parvint à obtenir un emploi à la cour de

l'empereur Frédéric II, qui, remarquant sa pro-j

fonde connaissance du droit et son habileté d€

rédaction, le fit avancer peu à peu au poste de

protonotaire de la haute cour impériale. Initié-ii

à tous les projets de Frédéric, dont il devint!

ensuite le chancelier, il prit une part active au,

gouvernement de l'Empire ; le code publié ea i

1231 à l'usage des Siciliens est en grande partiei

son ouvrage. En 1237 il fut envoyé auprès dm
pape Grégoire' IX pour y défendre les intérêtss

de son maître contre les députés de la ligue»)

lombarde. Dans les années suivantes il fut em-

ployé surtout dans les négociations avec le pape

Innocent IV; en 1245 il se rendit avec son col-

lègue Thaddée de Sessa au concile de Lyon;

il y défendit l'empereur avec son adresse et

son éloquence habituelle; mais il ne put empê-

ciier la déposition de Frédéric. La faveur cons-

tante dont il jouissait depuis tant d'années lui

avait attiré une foule d'ennemis, qui essayèrent

d'abord de faire suspecter sa probité ; dans une

de ses lettres ( ia seconde du livre III) il se dé-

fend de l'imputation d'avoir administré infidè-

lement les finances de l'Empire. Mais il ne

réussit pas à regagner la confiance de Frédéric,

qui, en 1249, écoutant les accusations de trahi-
]

son portées contre son ministre, lui fit arracher

les yeux et le promena ignominieusement à

travers les principales villes d'Italie. Menacé

d'être livré aux Pisans, qui le haïssaient à ia mort,

Pierre se jeta, la tête la première, contre la co-

lonne à laquelle il était attaché, et cela avec une
|
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elle violence, qu'il expira sur le coup. Le fait

ijui donna lieu à sa cliule est raconté diverse-

ment : selon Matthieu Paris il aurait trempé dans

in attentat contre la vie de l'empereuri d'après

Tautres il aurait entretenu des inteliigent^es

ivec la cour pontificale, ou avec Ezzelino di

lîomano selon le fauxRolandinus. Plusieurs his-

•oriens modernes se sont attachés à établir l'in-

locence de Pierre; il aurait, selon eux, suc-

:ombé à une cabale de cour, qui aurait circon-

lenu l'esprit de l'empereur. Pierre a laissé un

ecneil A'Epislola:, publié à Oâle, 1506, in-S»;

Vmberg, 1609, in-8°; Bàle, 1740, 2 vol. in-S";

a plupart de ces pièces sont des documents ofli-

iels concernant l'administration de l'Empire,

)roclamations, ordonnances, privilèges, etc. ;

elle collection, dont une nouvelle édition pa-

aîtra dans les Monumenla de Pertz , est du

ilus grand prix pour l'histoire de Frédéric IL

'ierre a aussi laissé un Sonnet et deux Can-

"ne qui comptent parmi les plus anciens monu-

.1 nls de la poésie italienne. E. G.
r.ohuidinus, De. factis in marchia Patnvensi. — Fr.

l'Liuis, Chronicon. — Raiiincr, fJist. des Hohenstaafen.
lirscii et Grubcr, Encyciopxdie.

piEfiRE DE FÉCAMP, chrouiqueur français du

leizième siècle. On ne sait rien de cet auteur,

inon qu'il était moine et originaire de Fécamp.

1 a laissé une chronique de cette ville, qui n'est

u'une simple table chronologique d'une centaine

e faits brièvement indiqués, et dont le dernier

st de l'an 1246. Un fragment {Chronicon fis-

anense ] en a été inséré dans la Nouvelle bi-

Uoili. des manuscrits du P. Labbe (t. I, p. 325).
Hist. lUtèr. de ta France, XVU,351.

PIERRE DE iMoNTEREAu, Célèbre architecte

'ançais, né probablement dans la ville dont il

ortait le nom, mort à Paris, le 16 mars 1266.

et artiste, que l'on a souvent confondu avec
'I'

I
udes de Moutreuil,son contemporain, eut toute

î!> i confiance du roi saint Louis, qui le cbargea de

f\i construction de plusieurs édifices religieux.

»•
I e fut lui qui donna les dessins et surveilla la

11* instruction de la sainte cliapelle de Vincennes,
ol' lu réfectoire de Saint-Martin-des-Champs, au-

ittl jiurd'liui l'une des salles principales du Conser-
d iîtoiredes arts et méiiers, du dortoir, de ia salle

liJ8

ipitulaire et de la chapelle Notre-Dame dans
ïbbaye de Saint Germain-des-Prés. Tous ces

ivrages appartiennent au stjle ogival flam-

jyant, auquel Pierre de Montereau s'attachait

.ec autant de chaleur que son rival Eudes de
ontreuil le recherchait peu, et se distinguent
ir la majesté des proportions et par la richesse
ilicate des détails; mais Pierre se surpassa en-

ire en élevant, de 1245 à 1248, la Sainte-Clia-
'11e que saint Louis fit construire poury placer les

écieuses reliques qu'il avait rapportées de la

ilesline ou dégagées des mains des Vénitiens,
it édifice, qui se compose de deux églises su-
rposées, est un véritable chef d'œuvre d'archi-
cture; ses voûtes élevées et pleines de har-
esse, ne sont soutenues d'aucuH pilier dans

l'œuvre, et partout y éclate au suprême <legré le

principe de l'unité. Ce monument du pins pieux

(le nos rois a été l'objet en ces dernières an-

nées d'une restauration complète, à laquelle

ont donné leurs soins MM. 'Viollet-Lc<luc et

Lassus. Pierre de Montereau fut inhumé le len-

demain de sa mort, dans la chaiielie qu'il avait

élevée dans l'abbaye de Saint-Germain. Il était

représenté sursatombe.en pienxide liais, tenant

une règle et un compas à la main. Ce tombeau
portait une épitaphe qui a été reproduite par

Morant, dans VHistoire de la Sai7ile- Chapelle

et dans le Musée des monuments français,

par Lenoir. Dans le même tombeau fut déposée

Agnès, femme du célèbre architecte, qui mourut
peu de temps après lui. H. F.

Félibien, f^'ies des archit. — Hist. lltt. de la Fr., XIX.

PIERRE DE Baume, en latin Peirus de

Palma, général des dominicains, né à Baume
(comté de Bourgogne), mort le 1" rairs 1345,

à Paris. Ayant embrassé jeune la règle deSaint-

Dominique, il fut envoyé en 1321 à Paris, et y
fit des leçons publiques sur le Livre des sen-

tences de Pierre Lombard. En 1343, il fut élu

général de son ordre, à l'unanimité des suffrages.

Il a écrit des Postulas in quatuor Evangelia

,

dont on conservait des copies à Bâle et à Tours,

et deux Lettres encycliques
,
qui n'ont pas été

imprimées.

Quétif et Échard, Script, ord. Prxdic, I, 614.

PIERRE DE Dresde, hérésiarque allemand,

né à Dresde, mort à Prague, en 1440. Chassé de

Dresde pour y avoir débité les doctrines des

Vaudois , Pien-e se réfugia à Prague, où , pour

subsister, il ouvrit une petite école d'enfants.

Quelque temps après , il attira auprès de lui un
de ses amis appelé Jacobelle, avec lequel il pu-

blia ses opinions. Pierre déclamait surtout contre

la communion sous une seule espèce. Il s'unit

ensuite aux Hussites contre la primauté du pape,

et propagea leurs idées sur la nature de l'Église.

Pour établir ses doctrines , il écrivit plusieurs

ouvrages complètement oubliés. H. F.

^neas Sylvius, Bohem., c 5. — Bonfinius, Tiist. Boh.
— Moréri, Dict. Uist. — Jôcher, Alig.Gelehrten- Lexikon.

PIERRE DE Saint-André { Jean- Antoine
Ramfalle , en religion

) , auteur ecclésiastique

français, né en 162i, à L'IsIe (comtat Venaissin),

mort le 29 novembre 1671, à Rome. Après avoir

pris en 1640 l'habit des carmes déchaussés sous

le nom de Pierre de Saint-André , il professa

la philosophie et la théologie, devint vers 1667

définiteur général de son ordre, et mourut à

Rome, dans l'exercice de ces fonctions. Bien qu'il

n'ait laissé que des odes à la louange de sainte

Thérèse, le P. Cosme de Villiers prétend qu'il

avait tant de facilité pour la poésie latine qu'on

le regardait comme un second Baptiste Mantouan.

On a de lui : Historia generalis Fratrinn dis-

calceatorum ord. de Monte-Carmelo; Rome,
1668-1671, 2 vol. in-fol.; cette histoire est la

continuation de celle qu'avait entreprise le P. Isi-
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dore de Saint-Joseph, mort en î666; — Le
Religieux dans la solitude; Lyon, 1668, in-12

;

— La Vie du B. Jean de la Croix; Aix, 1675,

in-S". Il a traduit en français le Voyage d'O-

rient (1659, in-S°), et la Vie du père Domi-

nique de Jésus-Marie , deux ouvrages d'Esprit

Julien, ainsi que la Madeleine pénitente et

convertie et VAlexis , du P. Brignole-Sale.

On lui attribue encore un Traité de la physio-

nomie naturelle et deux tragédies sacrées, qui,

selon toute vraisemblance , sont d'un poète ho-

monyme , Antoine Rampalle , connu par un vers

del'Arl poétique de Boileau (ch. iv, vers 35).

Cosme de Villiers, Diblioth. carmelitana, U, 545. —
Achard, Dict. hist. de la Provence. — Barjavel, Biogr.

du Faucluse, 11,295.

PIERRE DE Saint- Louis {Jean-Louis Bar-

THÉLEMi , en religion le P.)
,
poète français , né

à Valréas (diocèse de Vaison), lé 5 avril 1626,

mort au couvent de Pineti , dans les Alpes , en

1684. Après avoir terminé son éducation sous la

direction d'un religieux carme, qui l'exerça à

composer des rébus, des anagrammes et des lo-

gogriphes, il devint, à l'âge de dix-huit ans,

amoureux d'une jeune lille appelée Magdeleine,

qui mourut subitement de la variole, en 1650,

presque au moment qu'il allait l'épouser. Cette

perte le jeta dans une sombre mélancolie, qui lui

inspira le dessein de se faire dominicain ; mais

se rappelant que cette jeune personne lui avait

fait présent d'un scapulaire, peu de jours avant

sa mort , il n'en fallut pas davantage pour lui

persuader d'entrer dans l'ordre des Carmes, ce

qu'il exécuta en effet à Aix, en 1651, en prenant

le nom de Pierre de Saint-Louis. La tournure

singulière de son esprit le destina à devenir le

prince de la poésie grotesque, ainsi qu'il résulte

d'un poëme héroïque contenant plus de six mille

TTcrs, qu'il conçut aux Aigalades, couvent de son

ordre près de Marseille; il l'acheva en Dauphiné

au collège de Saint-Marcellin, oîi ses supérieurs

l'avaient envoyé professer les belles-lettres, et

le fit imprimer à Lyon, sous ce titre : La Magde-
leine au désert de la sainte Baume en Pro-

vence,,poëme spirituel et chrétien, en douze

livres, 2 vol. in-12 (1). Ce poëme, suivant l'ex-

pression de LaMonnoye, qui l'inséra pour divertir

ses lecteurs dans son Recueil de pièces choisies

(1714), est un chef-d'œuvre de pieuse extra-
vagance. Rien de plus plaisant que l'amour mys-
tique de l'auteur ; les yeux de la sainte, patrone

ik son ancienne maîtresse, sont des chandelles

fondues , ses chevecix blonds dont elle essuie

les pieds du Christ, un torchon doré, ses larmes,

de l'eau-de-vie, etc. Hercule et Vénus figurent

dans ce sujet chrétien. 11 appelle le rossignol et

les pinçons, des luths animés, des orgues vi-

(1) On ne connaît pas bien l'année de cette publication,
que l'on présume être 16B8, date du privilège pour l'iiu-

prrsslon. Le libnirc y irjlt un nouveau frontispice en
167t, et il s'en fit a Lyon, en 1694, une édition qui eut un
débit prodigieux et dont quelques exemplaires portent

la date de noo

vantes, àQs syrènes volantes. Magdeleine, par
la contemplation du crucifix, appi'end la gram-
maire; elle frémit de voir que par un cas tout

à fait déraisonnable l'amour du Sauveur lui

ait rendu la mort indéclinable ; qu'a force

d'être acti/, il se soit fait lui-même passif :

Pendant qu'elle s'occupe à punir le forfait

De sou temps prétérit, qui ne fut qu'imparfait,
Temps de qui le fvtur réparera les pertes...

Et le présent est tel que c'est ['indicatif

D'un amour qui s'en va jusqu'à l'iri/îuifj/, etc.

Pierre de Saint-Louis restait, dit-on, deS'

jours entiers sur un seul vers. Tel est peut-être

celui dans lequel il représente .son héroïne mé-
ditant sur la fragilité de la vie à l'aspect d'une

tête de mort :

Elie voit son futur dans son présent passe.

Un pareil galimatias a cependant trouvé des ad-l

miraleurs passionnés, surtout parmi les con-i

frères de l'auteur, qui peut être considéré aussiii

comme le plus habile faiseur d'anagrammes àé
son siècle. Ce genre d'exercice tourna enfin contra

lui, car ayant converti le nom d'un de ses con-j

frères, Pater Brocardus, en pardus et crabroii

léopard et frelon, celui ci, devenu provincial,

le relégua dans un couvent des Alpes. Pierre

de Saint-Louis avait achevé un poëme sur kl

prophète Elie, et qu'il avait intitulé VÉliade

les Carmes le supprimèrent prudemment. On luii

attribue un autre ouvrage : La Muse bouque-

tière de N.D. de Lorette (Viterbe, 1672, in-8o) •

mais ce recueil est d'une telle rareté qu'il
\

échappé aux recherches des bibliophiles. H. FI

Vie de P. de .Saint-Louis, par l'abbé N-. Folard, dans k

Mercure de France, juillet 1750. — Barjavel, Dict. hisU
et biogr. de f'aucluse.

PIERRE (Jean-Baptiste- Marie), peintre e<

graveur français, né à Paris, en 1713, mort dam
cette même ville, le 15 mai 1789. Son père, qi^i

était un riche joaillier de Paris, ne mit aucuw

obstacle au développement de son goût pour le

arts; il le plaça datis l'atelier de Natoire. En 173

le jeune Pierre remporta le grand prix de peir

ture à l'Académie, et devint pensionnaire du n
à Rome. A peine revenu en France, il fut leç

à l'Académie, le 31 mars 1742, et fut nommé pr(

fesseur le 6 juillet 1748, adjoint à recteur 1

30 janvier 1768, et directeur de la compagnie 1

7 juillet 1770. 11 eut en outre la jouissance d'u

logement au Louvre. Il avait succédé à Cliarle

Antoine Coypel, mort en 1752, dans la charge (

premier peintredu duc d'Orléans. Apiès la morte

Boucher (1770), Pierre fut nommé premier peint:

du roi, puis directeur des Gobelins; il reçut

cordon de Saint-Michel en 1772. Il dut sa fortui

moins assurément à son talent et à la déplorai

facilité de son pinceau qu'à son savoir-faire et

son savoir-vivre. Ses succès aussi bien que

direction un peu despotique qu'il imprima ai

arts lui valurent bien des attaques violentes de

part de ses confrères; leur jalousie excitée ;

pardonna pas sa gloire au rival heureux. Pier

a fuit rriinporîants travaux pour le duc d'Orléai
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au cliâloaii (]e Saint-Cloufl et au Palais-Royal;

1
on lui doit la coupole de la chapelle de la Vierge

[îi l'église Saint-Roch et plusieurs tableaux qui

[figurent dans les églises de Saint-Sulpice, de

!
Saint-Germain-des-Prés et de Saint-Louis à "Ver-

sailles. Il a gravé à l'eau-forte quarante pièces

environ, dont trente sur ses propres dessins. Ses

meilleures estampes ont été faites pour une édi-

tion des Fables de La Fontaine. Nous pensons

]u'on peut lui attribuer, outre les gravures cata-

loguées par M. Collette de Baudicourt, quelques-

jnesdes estampes signées par M^ie le Daulceur(l).

[la exposé aux salons de 1741 à 1763. Le musée
lu Louvre possède un seul des tableaux de Pierre;

a manufacture des Gobelins en a exécuté quel-

[ues-uns en tapisserie. H. H—n.

Archives de l'Art français. Documents et Abcdario
le Mariette— De Baudicourt, Ix Peintre yraveur fran-
ais cnntimié. — F. Vlllot , Notice des tableaux du

\ '.ouvre. — G. Duplessis, Hist. de la gravure en France.

I

- L. Dussieux , Les Artistes français à l'étranger.

I

PIERRE. Foy. Abano , AiLLY, Alfonse,
i^NciuKRA, Auvergne, Benoît xni, Bruys, Car-
fUNAL, CaSTELNAU, COMESTOR , CORBEIL, COR-
1,<ARIA, CoORTENAI, ClîAON, DAMIEN, DCRAND

,

i
Fontaines, Guillebaud , Lusignan, Luxesi-

'30CRG, MÉDICIS, MONBOISSIER, OlIVE , PeDRO,
iSTEEiN.

PIERRES DE Fontenailles {Joscph-Paseal,
î îhevalier de), poète français, né le 11 août 1717,

lu cliAteau d'Épigny (Touraine), mort le 4 oc-

obre 1772 à Loches. Il entra jeune au régiment

'te Poitou-infanterie, fit quelques campagnes en

Italie et en Allemagne, et quitta le service en
il749, avec le grade de capitaine. Il a publié un
Reciieil de Poésies (Poitiers, 1751, in 8°).

I Qucrard, La France littéraire.

,

PIERRES (Philippe-Denis), imprimeur édi-

teur français, né à Paris, en 1741, mort à Dijon,

e 28 février 1808. Il appartenait à une des plus

anciennes familles d'imprimeurs libraires de
Paris. Joignant des connaissances variées à une
grande habileté dans son art , il devint premier

limprimeur du roi, et membre des académies de

iDijon, Lyon, Orléans, Rouen, etc. La révolution

iporta un coup fatal à ses travaux, et en 1807
lil fut heureux d'obtenir une place dans les postes

là Dijon. On a de lui : Lettre à Fréron sur le

iSalluste stéréotypé par Ged en 1739, dans VAn-
,née littéraire de 1773, t. VI; — Description
]d'iine nouvelle presse d'imprimerie; Paris,

!
1786, in-4"'; — Lettre sur des essais de poly-
iipage, dans le Journal de Paris de mai 1786;— un CaiaZog'zte hebdomadaire ou Liste al-

tphabétique des livres, tant nationaux qiCé-

irangers, paraissant chaque semaine; — di-

vers articles dans les journaux, etc. — 11 a laissé

inachevé un ouvrage intitulé VArt de Vimpri-
merie, qui devait avoir 3 vol. in-fol., et un grand
nombre de planches. Cet ouvrage, commencé en

(1) Louise I.e Daulccur, née de Monligny, a gravé
quelques estampes d'après Pierre et Gravelot, notamment

' les vignettes du Paradis perdu de M>"« du Boccage.
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1774, sur l'invitation de l'Académie des science-,

devait faire partie de la Collection des arts et

métiers. Parmi les livres sortis des presses de
Pierres, on cite surtout pour leur correction : une
édit. revue et augmentée du Lexicon de Schre-

velius (1707); YEpicteti Enchiridion deLefeb-
vre de Villebrune ( 1782, in-18); Elégies de
Tibulle, trad. par Pastoret (1784, in-8°), etc.

Lcschevin, Notice sur Ph. D. l'ierres, dans le Magasin
encgclopédiqvc de 1808.

*piERRON { Eugène-Athanase) , acteur et

auteur dramatique français, né à .Mézy, près

Meulan (Seine-et-Oise), le 2 mai 1819. Il reçut

une bonne éducation , débuta à Saint-Germain

-

en-Laye eu 1837, et parut en 1838, au théâtre;

Dorsay, dans /i;/m etZe Eêve d'unejeune fille,

deux vaudevilles dont il est auteur. En 1840 il

joua au théâtre du Panthéon, et en 1841 il entra

à celui de l'Odéon, où il fut remarqué dans Le
Voyage à Pantoise, Le Bourgeois grand sei-

gneur et Le Laird de Dumbichy. Il quitta

plusieurs fois l'Odéon. En 1844 il débuta au
Gymnase dans Clermont ; en 1846 au Vaudeville

dans Elle est folle, Les Fleurs animées, et

Les trois Baisers; en 1848, au Théâtre histo-

rique, dans Henri III. Alexandre Dumas lui

confia d'importantes créations dans La Guerre
des femmes , Le chevalier d'Harmental, Le
capitaine Lajonquière , etc. Il joua cent fois

sans désemparer le rôle de Lucien d'Z7«e Tem-
pête dans un verre d'eau,(ie Léon Gozlan.

Il (it sa rentrée à l'Odéon, le 30 avril 1857, dans
André Gérard; il est, depuis le 20 mars 1858,
régisseur général de ce théâtre. On l'applaudit

dans Livre III, chapitre ler^ agréable petit

proverbe dont il est un des auteurs ; dans Les
Œuvres d'Horace, comédie écrite par lui et

pour lui; dans Les Contes d'Hoffmann, Le
Parvenu, Les Frelons, L'Épreuve après la

lettre. Les Marionnettes du docteur, Lâ-

chasse au lion , etc. Les rôles de l'ancieiî

répertoire où il est le plus apprécié sont ceux de

Figaro du Mariage, de Philibert le mauvais
sujet et de Pavarct du Collatéral. .M. Pior-

ron est un des plus habiles metteurs en scène

de Paris. Secrétaire rapporteur de l'Association

des artistes dramatiques de 1855 à 1861, il a

complètement réorganisé celte société etobtenu
de l'empereur, en 1857, une médaille d'or de
première classe, en récompense des services

rendus pendant dix années dans le comité d'ad-

ministration. M. DE R..

Vocum. particuliers.

PIERROT ( Jules-Amable), humaniste fran-

çais, né le 15 novembre 1792, à Paris, où il est

mort, le 5 février 1845. Après de brillantes études,

il entra en 1810 à l'École normale et exerça, de

1813 à 1815, l'emploi de censeur adjoint au lycée

Charlemagne. Après avoir enseigné la rhétorique

aux collèges Bourbon et Louis le Grand, il de-

vint proviseur de ce dernier établissement (août

1830). Le libéralisme de ses opinions poUtiques
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le fit deux ibis suspendre de ses fonctions , et i)

dut en dernier lieu aux instances de l'abbé Clau-

se! de Coussergues la réparation de l'injustice que

M. de Frayssinous avait commise envers lui.

M. Pierrot avait ajouté à son nom celui de de Sel-

ligny. Outre un Cours d'éloquence française

(Paris, 1820-1822, 2 vol. in-S") , qui fait partie

du Journal de cours jniblics, il a publié une

traduction nouvelle de Justin (2 vol. in-8° ), et

revu ou annoté celles de Juvénal, de Florus, de

Pline le jeune et de Velleius Paterculus, insé-

rées dans la Bibliothèque latine-française de
Panckoucke, qu'il a dirigée de 182i) à 1829. Il a

aussi soigné, pour la collection de Lemaire, l'é-

dition des Œuvres de Sénèque.

Biogr. wiiv. et port, des Contemp. (suppl ).

*PIEKS ( Hecior-Beaurepaire), archéologue

français, né le 28 décembre 1793, à Saint-Omer.

Il est bibliothécaire de sa ville natale et secré-

taire archiviste de la société des antiquaires de

la Morinie. On a de lui : Variétés historiques

sur la ville de Saint-Omer ; Saint-Omer, 1832,

in-8°; — Histoire de Thérouanne ; ibid., 1833,

in-8°; on y trouve à la suite des notices sur

Montigny, Fauquembergues et Renti ; — His-

toire de Bergues et d^autres localités; ibid.,

1833, in-8°; — Biographie de Saint-Omer ;

ibid., 1835, in-8°; — Histoire des Flamands
du Haut-Pont et de Lyzel ; ibid., I836, in-8°;

— des notices dans les journaux des principales

villes du Pas-de-Calais.

Quérard, Im France littér.

PIERSOW (Christophe), peintre hollandais,

né à La Haye, le 19 mai 1631, mort à Gouda,

le 11 août 1714. Ayant fait la connaissance de

Bartholomé Meyburg, il sentit qu'il était né peintre

et profita des leçons de son ami. Ses parents le

placèrent dans une jnaison de commerce, puis,

malgré sa jeunesse, le marièrent; six mois plus

tard (1653), Pierson abandonnait sa famille et sa

femme, et avec Meyburg se il mettait à voyager.

Ayant perdu sa femme, il se fixa à Gouda (1679),

où il se remaria. Pierson mérite d'être placé au

nombre des bons peintres de l'école hollandaise.

Son dessin et son coloris sont irréprochables, ses

compositions, bien entendues ; il y règne une dis-

tribution savante de la lumière et des ombres.

Il excella surtout dans des tableaux de nature

morte, des attributs de chasse; en ce genre

Leemans peut seul lui être comparé.

Descamps, Jm. Vie des peintres hollandais, t. H, p. 179.

pir.RSOW [Jean)
,
philologue hollandais, né

en 1731, à Bolswaerd (Frise), mort le 29 octobre

1759, à Leeuwarden. Il fit à Franeker et à Leyde

de bonnes études; et fut appelé en 1755 à Leeu-

warden comme recteur du gymnase. On a de

lui : De laudibtis humaniorum Ulerarum et

poeseos {Lemw., 1755, in-4°) et VerisimiUum

Ijb. JI (Leyde, 1752, gr. in-8''), recueil estimé

do corrections et de conjectures pour la restitution

du texte des classiques grecs et latins.

Srixf, Onomasticon, VU, 17-1.
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PIET (François), littérateur français, né 1(

6 juin 1774, àMontmédi, mort le 18 janvier 1839.

à Noirmoutiers. Engagé volontaire dans un ba-

taillon des Ardennes, il devint sous-lieutenant ei

1792, fît les campagnes de Belgique et de Vendée:

et fut, pendant l'année 1794, commissaire de
guerres à Noirmoutiers. Il se fixa dans cetl(

ville, y acheta en 1800 une charge de notaire

en fut nommé juge de paix en 1830. On a d

lui : Mémoires sur la vie et les ouvrages d'E
douard Richer (Nantes, 1836, in-8°), des ar

ticles dans le Lycée armoricain et la Revm
de l'ouest, et des Mémoires (in-4°), livre im
primé par l'auteur lui-même à seize exemplaires'

Lastic-Saint-Jal, suppl. à VHist. litlér. du Poitou

PIETERS (Gherard), peintre hollandais, n
à Amsterdam, en 1580. Il eut pour maîtres Jac

qups Lenards, Jacques Rauwaert et Cornill

CornelisZjdontil devint le meilleur élève. Apre
avoir pratiqué son art avec succès à Harlemi

puis à Anvers, il partit pour Rome, où il restJ

longtemps. H vint achever sa carrière dans s

ville natale. L'abondance de ses travaux ne h

permit pas d'exécuter de grands morceaux. Dan

les scènes de salons, d'intérieur, des assemblées

les personnages sont remplis d'animation et d

vérité. Ses portraits sont aussi d'une bonne coi;

leur et bien finis. Il laissa, entre autres, deux ex

cellents élèves , Govarts et Pierre Lastman.

Charip.'ï van Mander, Nederlandtsche Schilders. — De:

camps, La Vie des Peintres flamands.

PIETERS ou PETER (Jacques ), peintre 11;

mand , né à Anvers, en 1649, mort après 1711

« Si l'avarice , dit Descamps, n'avait point avi

le génie de Pieters , il était né pour être un dt

plus grands peintres de son siècle. » Il fut i

des meilleurs élèves de Pierre Eykens,qu'il quit

dans l'espoir de faire à Londres une rapide foi

tune; mais ses tableaux d'histoire, quoique d't

mérite réel, n'y furent même pas regardés.

fut obligé d'entrer dans la domesticité d'un ca

dinal pour vivre. Il végétait dans cette conditic

humiliante lorsqu'une de ses toiles tomba end

les mains de Kneller. Ce peintre engagea au

sitôt le jeune Flamand pour exécuter les habi

lements et 'les accessoires des portraits dont

faisait les figures. Bientôt d'autres artistes vii

rent le prier de leur rendre le même office, su

enchérissant sur Kneller. Pieters, reconnaissa

que leurs ouvrages ne valaient que parce qu

y ajoutait, taxa fort haut le secours de son pii

ceau. Le peu de justice que l'on avait remiu

son vrai talent le rendit peu délicat sur 1

moyens de gagner de l'argent; il se mit à coi

trefaire les tableaux des maîtres en vogue, et

des copies si belles d'après Rubensque quelque

unes ont été vendues pour des originaux et so

encore réputées pour telles. Il poussa plus lo

la fraude; il eut l'adresse de peindre sur d

estampes de ce maître avec des tons colorié;

et de les faire passer pour des esquisses, qui o

généralement trompé les amateurs. » La de
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nièie partie de la vie de Pieters ne fut plus que

celle (l'un brocanteur de tableaux. Quoique de-

venu riche , il mourut du cbaf:;rin que lui causa

^a banqueroute d'un marchand tle Londres, qui

lui emporta cent louis. Pieters avait été reçu à

l'académie d'Anvers, en 169>. 11 a laissé peu de

tableaux signés de son véritable nom ; mais fous

se distinguent par une grande correction de

dessin , une touche franche et facile, un coloris

admirable. A. de L.

Uescamps, La f^ic des Peintres flamands.

piETKRS. Voy. yERTSEN.

PIBTRA-SANTA ( Saîvestro), auteur héral-

dique italien, né en 1590, à Rome, où il est

jnort, le 8 mai 1047. Avant d'entrer dans la Com-

paftnie de Jésus , il professa d'abord les huma-
niJés et la philosophie à Fermo, dans la marche

<i'Anc6ne; puis, ayant suivi Pierre-Louis Ca-

rafa, qui allait remplir à Cologne les fonctions

de nonce apostolique, il fit ses vœux de religion

entre les mains de ce prélat (1626). A son re-

tour en Italie, il fut nommé recteur du collège

de Lorette. Il est le premier qui ait mis en pra-

tique la méthode de distinguer par dos points

et des lignes les différentes couleurs du blason.

Ses ouvrages sont encore recherchés; mais la

barbarie du style en rend la lecture fatigante.

Nous citerons de lui : Sacrse bibliorum meta-

p^ora? ; Cologne , 1631, in-4'^; — De symbolis

heroicis lib. IX; Anvers, 1634, in-4"', fig. ;
—

Tesserœ gentiUtiss ex legibus Feciaiium de-

scriptx; Rome, 1638, in-fol. : ouvrage devenu

rare; — Thaumasia verx religionis contra

perfidiam speton«?)ï ; Rome, 1043-1655, 3 vol.

Jn-4°. 11 mit aussi en latin la Vie du cardinal

Sellarmin de Fuligatte. P.

Aleganibc, Script. Soc. Jesv. — Rossi, Pinacotheca ,

•c. 73. — Le Mire , De scriptor. ssec. XP'II.

PIÈTRE (Simon), médecin français, né vers

1525, au village de Varède, près Meaux , mort

fe 25 juin 1584, à Paris. Eils d'un riche culti-

vateur de la Brie, il vint étudier la médecine à

Paris, fut reçu docteur en 1549, et professa à

la faculté , dont il fut deux fois doyen. Comme il

avait embrassé les opinions nouvelles , il aurait

péri dans le massacre de la Saint-Carthélemy si

le fameux Kiolan, son gendre, ne l'avait caché

dans l'abbaye de Saint-Victor. Néanmoins, la

reine mère le fit appeler dans la dernière ma-
ladie du roi Charles IX. On trouve de lui six

Consultations dans les Œuvres de Fernel.

Piètre ( Simon ), fils du précédent, né en

1565, à Paris, où il est mort, le 24 juin 1618.
Reçu docteur en 1586, il enseigna avec éclat à

la faculté, puis au Collège de France. Il était

également recherché comme praticien. On a de
lui : i\ova demonstratio anastomoseon va-
sorumcordis in embryo {Tours, 159.=v, in-8'').

Son frère. Piètre {.Nicolas), mourut en 1649,
<loyen d'âge de la faculté.

ÉloT, Dict. ftîVf. de la Médecine.

PiETRo {Michèle m), cardinal italien, né
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le 18 janvier 1747, à Albano, mort le 2 juillet

1821, à Rome. Après avoir soutenu à Rome,
avec beaucoup de succès, une thèse sur l'en-

semble de la théologie, il obtint dans l'uni-

versité grégorienne une chaire d'histoire ec-

clésiastique et une autre, de droit canon, dans

l'archi-gymnasc romain. Il eut une grande part

aux travaux de la congrégation chargée d'exa-

miner les décisions du synode de Pistoie qui

étaient favorables au jansénisme, et concourut

avec le .savant Gerdil à la rédaction de la bulle

Auctorem fidei (1794). En s'éloignant de Rome
(1798), Pie VI l'institua délégué apostolique , et

il eut à se prononcer sur beaucoup de questions

délicates , celle entre autres du serment de haine

à la royauté exigé des ecclésiastiques français.

Pie VII le nomma successivement patriarche de

Jérusalem , cardinal (23 février 1801), et préfet

de la Propagande. Lorsque ce pontife fut con-

traint de quitter Rome (1809), Pietro fut en son

absence désigné pour le remplacer ; mais on le

força bientôt de se rendre à Paris, et, sur son

refus d'assister à la célébration religieuse du ma-
riage de Napoléon avec Marie-Louise, il fut

exilé, privé de ses revenus et dépouillé des in-

signes de sa dignité. Relégué à Semur, avec

les cardinaux Gabrielii et Opizzoni, confiné

en 1810 dans le donjon de Vincennes, il rejoi-

gnit en 1813 le pape à Fontainebleau, et fut sé-

paré de lui en janvier 1814. Les événements po-

litiques lui permirent bientôt de rentrer à Rome,
et il devint grand pénitencier, préfet de l'index,

puis évêque d'Albano ( 1 8 1 6) et de Porto et Sainte-

Ruffine (1820). Ce prélat, d'un caractère cir-

conspect et llexible, était regardé comme une

des lumières du sacré collège pour ses connais-

sances théologiques et administratives. P.

Mahul, Annuaire nécrol, 1822.

PIEYRE (Pierre-Alexandre), littérateur

français, né le 30 avril 1752, à Nîmes, mort le

30 juin 1830, à Paris. Issu de parents protes-

tants, il fit ses études à Paris, et retourna dans

sa ville natale, où il suivit la carrière du com-

merce, la seule ouverte alors à ses coreligion-

naires. L'éducation libérale qu'il avait reçue ne

tarda pas à lui inspirer le goCit des lettres , et

dès son début il rencontra un succès qui décida

tout à fait de sa vocation. La comédie de VÉ-
cole des Pères, en cinq actes et en vers, qu'il fit

d'abord jouer à Nimes et à Montpellier (1782),

fut admise en 1787 au Théâtte-Français et ap-

plaudie quarante fois de suite. Louis XVI, en

témoignage de sa satisfaction , envoya à l'auteur

une épée de parade (1788), et le duc d'Orléans

le choisit pour précepteur de son fils aîné, le

duc de Chartres, sous la direction toutefois de

M™e de Genlis, nommée, comme on sait, gou-

verneur des enfants du prince. Pieyre eut un

logement au Palais-Royal et accompagna son

jeune élève à Metz et à Valmy; mais son ma-

riage avec la veuve du poète Barthe, l'ayant rap-

pelé à Paris, l'empèclia de suivre le prince dans
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l'émigration. Après avoir passé plusieurs années

à Nîmes, il revint en 1799 dans la capitale, et,

jaloux de son indépendance', il ne voulut ja-

mais accepter aucune place du gouvernement.

Après la restauration , « il reprit , dit M. Nicolas

,

ses anciennes relations avec la famille d'Or-

léans, qui lui montra la même bienveillance

qu'avant la révolution et dont il resta l'ami le

plus dévoué et, il faut ajouter, le plus désinté-

ressé ». Nommé secrétaire des commandements

de la princesse Adélaïde (1824), il refusa tout

traitement de cette place. 11 était correspon-

dant de l'Académie des inscriptions depuis 1816.

Le Théâtre de Piez/re ( Orléans et Paris, 1808-

1811, 2 vol. in-S") contient cinq comédies en

vers : Les Amïa à Vépreuve, Le Garçon de cin-

quante ans, L'Intrigue anglaise, Orgtieil et

Vanité et La Veuve mère, et de plus Le Dépit

amoureux et La Princesse d'Élide de Molière,

et Le Philosophe amoureux de Destouches,

pièces qu'il a arrangées.

Son frère, Pieyre ( Jean, baron ), né le 4 fé-

vrier 1755, à Nîmes, mort en 1839, à Paris,

montra des dispositions pour la poésie et écrivit

plusieurs comédies
,

qui sont restées inédites.

Élu en 1791 député à l'Assemblée législative, il

s'y rendit utile dans les comités, et devint après

le 9 thermidor procureur syndic du distiict de

Nîmes et administrateur dudépartemeniduGard.

Appelé en 1800 à la préfecture du Lot-et-Ga-

ronne, il obtint en 1806 celle du Loiret, et la

conserva jusqu'au 28 avril 1814. Ses compa-

triotes l'avaient choisi dans les Cent Jours pour

siéger à la chambre , mais il n'accepta point ce

mandat. P- ^
Nicolas, Hist. titlér. de Nîmes. - Haag frères, La

France, protest.

piGAFETTA { Francisco-Antonio) , voya-

geur italien, né à Vicence, vers 1491, mort dans

la même ville, après 1534. 11 descendait d'une

famille noble et d'origine toscane. Il montra

dès sa jeunesse un grand amour pour la navi-

gation et les sciences qui s'y rattachent. 11 suivit

en Espagne (1518) Francesco Chiericato, am-

bassadeur du pape Léon X, et obtint de servir

comme volontaire dans la grande expédition com-

mandée par Magellan, et qui mit à la voile de

San-Lucar-y-13arameda, le 20 septembre 1520.

Une tarda pas à devenir l'ami de son amiral, qui

trouvait d'ailleurs peu de sympathie dans ses

officiers, presque tous Espagnols. Nous ne retra-

cerons pas les événements de cette mémorable

expédition , dont Pigafetta fut l'historien après

y avoir joué l'un des principaux rôles {voy. Cano

et Magellan ). 11 partagea tous les dangers de

Magellan , et lui fut d'une grande utilité. Ce fut

Pigafetta qui, apercevant les indigènes (les

Tehuelches), pour la première fois , les nomma

Pa^a^ons (de l'espagnol, grands pieds) et en fit

presqu'une race de géants. Quoique gravement

blessé, il échappa à la défaite de Matan (21 avril)

qui coûta la vie à l'amiral et à beaucoup de ses
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compagnons. Il suivit Cano, devenu amiral, aux

i Moluques, fut présent à son entrevue avec le roi

j

de Tidor, s'embarqua avec lui pour l'Espagne

;

(21 avril 1522) et doubla le cap de Bonne-Espé-

1

rance. Ils débarquèrent à San-Lucar, le 8 sep-

I tembre, avec seize de leurs campagnons seule-

ment. Les premiers ils avaient fait le tour du

j

monde ; leur journal marquait quatorze mille

I

quatre cent soixante lieues accomplies en onze

i cent vingt-quatre jours. Leur navire la Victoria

fut consacré comme le monument de l'entreprise

la plus hardie que des navigateurs eussent ac-

complie jusqu'alors. En effet elle avait eu pour

résultat de démontrer physiquement la sphéri-

cité et l'étendue de la circonférence du glok

terrestre.

Pigafetta fut accueilli en Europe avec la plus

grande distinction. L'empereur, le roi de Por-

tugal, celui de France, les princes d'Italie, le papt

Clément Vil, qu'il visita successivement, lui pro

diguèrent les honneurs et les présents. Le grand-

maître de Malte, Philippe Villiers de l'Ile-

Adam, le reçut dans son ordre (3 octobre 1 524)

et lui conféra la commanderie de Norsia. Lf.

reste de la carrière de Pigafetta est presque in

connu. On sait seulement qu'il fit quelques cara^

pagnes contre les Turcs, et qu'il revint mourii

dans sa patrie. On voit encore sa maison à Vi

cence; elle est décorée de rosiers sculptés

avec cette devise : « Il n'est rose sans espine >>

allusion à sa gloire et aux maux qu'il avait souf

ferts. On lui doit la relation exacte des décou-

verte de Magellan; elle est dédiée an grand-

maître Villiers de l'Ue-Adam. L'original sembla

perdu, mais on possède plusieurs abrégés, qus

l'auteur avait adressés à différents princes, entn

autres celui qu'il envoya à Louise de Savoie

régente de France, et qui fut traduit par Jac

ques-Antoine Fabre, Parisien, sous ce titre ; L
Voyage et Navigation faict par les Espa

gnols es isles Mollucques , des isles qu'il

ont trouvé audict voyage, des roijs d'i

celles, de leur gouvernement et manière d

vivre, ai>ec plusieurs autres choses; Paris

s. d., in-12, goth. M. Thomassy, s'appuyan

sur cet extrait , a publié dans le Bulletin d

la Société de géographie une dissertation tcn

dant à prouver que Pigafetta écrivit d'abor

son voyage en français. Quoi qu'il en soit, l

plus complète des relations de Pigafetta est cell

dont Amoretti découvrit un manuscrit dan

la Bibliothèque ambroisienne : elle parait écrit

du temps de l'auteur, dans un patois mclang

d'italien, de vénitien et d'espagnol; mise en bo

italien, elle a été trad. en français par Amoretti

Premier voyage autour du monde, par l

chevalier Pigafetta, sîir l'escadre de Me

gellan, pendant les années 1519, 1520, 152

et 1522; Paris, an ix, in-8°, avec 21 cart. (

des fig. Elle est suivie de vocabulaires très-exacl

des langues des peuples visités par Pigafetta «

recueillis par ce navigateur. On a aussi de c
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dernier un Traité de navigation, dont un ex-

trait a été annexé à l'ouvrage précédent.

Raiiiusio, yiage, etc., 1. 1 (cdlt. de 1S63). — Ainorctti,

Inlroiliiction au l'rcmier roijaye auteur du monde, elc.

— îJavarrcttc, IVoticia bioçraflca de Fernando de Ma-
ijnVuniSy (l.uis le t. IV de la Coileccion delos liages, etc.

( }I:i(iri(t, 19S1. ln-4» ). — Bougainville, Discoîirs préli-

minaire dans son foijage autour du inonde. — K, De-

nis, Jx Gonie de lu navigution, p. 2ti. — Fréd. Lacroix,

t'ataiiunic, dans l'Univers pitt., p. 35.

Pi«AFETTA (Felipe), parent du précédent,

voyageur et iiistorien italien, né en 1533, à Vi-

cence, où il est mort, le 24 octobre 1603. il se

distingua d'abord comme ingénieur militaire, et

plusieurs villes du nord de l'Italie lui durent leurs

fortifications. 1! parcourut ensuite le Levant, et

revint à Malte, où il fut reçu chevalier hospitalier.

Sixte V, voulant arrêter les conquêtes des Turcs,

cherchait à unir les forces de l'Orient à celle de

l'Occident contre le sultan Amurath III. Il envoya

i cet effet Pigafetta en mission près du schah

rhamas, puis à la cour de France (1586). Piga-

fetta sollicita ensuite le roi de Suède Jean III,

l'empereur Rodolphe , le roi de Pologne Sigis-

mond III, le prince de Transylvanie Christophe

Bathori, et les souverains italiens ; il en obtint

les secours plus ou moins considérables. Quit-

tant alors le rôle d'ambassadeur poui' celui de

capitaine, il combattit on Croatie, en Hongrie,

en Pologne et sur tous les points de la Méditer-

ranée. En 1591 le pape Innocent IX le prit pour
caraérier, et Ferdinand F"" de Médicis, grand-

duc de Toscane, en fit son conseiller intime.

fOn a de Pigafetta : Lettres et Discours du car-

\dinal Bessarion, adressés aux princes d'I-

\^talie, pour les engager à former une ligue

let à déclarer la guerre aux Turcs; trad.

[en italien , Venise, 1573, in-4''; Florence, 1594,
10-4°

;
— Relazione del reame di Congo ( tirée

[des écrits d'Edouard Lopez); Rome, 1591, et

FVenise, 1728, in-4°, avecfig. ;
— Discours sur

\Vhistoire et l'usage de la boussole; Rom-e,

flâSe, 10-4°; — Relazione delU assedio di Pa-
\rigi en 1590; Bologne, 1591, in-s° avec plans;

morne, 1592, iu-4°; — des traductions de Twv sv

|.ito>,l[ioi<; Taxttxwv (tûvtojaoi; irapàSocri!; de l'em-

[pereur Léon VI Flavius; des Mecanicorum
\l\bri VI (1577) de Guido Ubaldi; de la Roma il-

lustrata de Juste-Lipse (Rome, 1600, in-8"), et

du Théâtre dOrtelius. Il a laissé en manuscrit

une Histoire de Vicence. Sa Correspondance
\avec J.-A. Cornaro (1574-1604) est à la Biblio-

thèque royale de Berlin.

Walkenaër, IJist.des F'oyanes , t. XIII. — Rotermuiid ,

Gelehften Lexdken.

PIGALLK {Jean-Baptiste}, sculpteur fran-

çais, né à Paris, le 26 janvier 1714, mort dans la

,méme ville, le 21 août 1785. 11 était le quatrième
fds de Jean Pigalle, menuisier du roi, l'un des

anciens de sa corporation. En 1722 son père le

plaça dans l'atelier du sculpteur Robert Le Lor-

rain et ensuite chez Jean-Baptiste Lcmoyne.
Ses commencements furent pénibles. Ayant
échoué dans les concours de l'Académie, il résolut
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de faire à ses frais le voyage d'Italie. Arrivé à

Rome, il fut, à la suite d'une maladie
, plongé

dans un dénûment absolu, d'où le tira la géné-

rosité d'un de ses camarades, Guillaume Cous-

lou le jeune, qui mit à sa disposition son loge-

ment et sa bourse. Pigalle termina ses études à

Rome en faisant une copie en marbre de la cé-

lèbre statue la Joueuse d'osselets
, qui lui fut

achetée par l'ambassadeur de France. Il se dirigea

alors sur Paris; une grave m;iladie le força de

s'arrêter à Lyon. 11 paraît avoir exécuté dans

cette ville quelques travaux, dont il reste à peine

le souvenir; c'est là aussi qu'il lit le modèle de

sa statuette du Mercure, placée aujourd'hui au
musée du Louvre, et qui, exposée au salon de

1742, lui ouvrit les portes de l'Académie. A
partir de cette époque des ouvrages de lui figu-

rèrent à toutes les expositions, et il eut une large

part aux travaux du gouvernement. 11 fit en

1747 la décoration du portail de l'église des

Enfants-Trouvés ; en 1748, il termina sur l'ébauche

laissée par Van Claëve une statue de la Vierge

pour la chapelle des Invalides. Sur la commande
du roi, il exécuta de 1745 à 1748 une grande sta-

tue de Mercure et une Vénus qui lui faisait pen-

dant. Louis XV, après l-a paix d'Aix-la-Chapelle,

offrit ces deux statues à son nouvel allié, le roi

de Prusse; Frédéric les fit placer dans les jardins

du palais de Sans-Souci auprès des ouvrages des

frères Adam (1). On raconte qu'en 1777 Pigalle .

arrivé à l'apogée de sa réputation et de son ta-

lent, désirant revoir ces œuvres de sa jeunesse,

se rendit à Berlin, et se fit annoncer à Frédéric

comme l'auteur du Mercure. Le roi, préoccupé,

crut qu'on lui parlait du rédacteur du journal

de ce nom dont il avait peu à se louer, et refusa

de le recevoir. Pigalle dut se retirer, et quitta

Berlin sans avoir rien fait pour mettre Frédéric

à même de revenir sur son erreur. Au nombre

des travaux importants de Pigalle citons encore

la jolie statue de L'Enfant à la cage faite en

1750 pour le financier Paris de Montmartel (2) ;

le groupe de L'Amour et rimi^iépour M'"^ de

Pompadour et la sta:tue de la marquise qu'elle fit

placer dans son château de Bellevue ; la Vierge

qu'on voit dans l'église Saint-Sulpice et le Mau-

solée du comte d'Harcourt, exécuté, dit-on,

sur les dessins de la comtesse d'Harcourt. Après

la mort de Bouchardon et sur sa recommanda-

tion expresse, Pigalle fut chargé de terminer le

monument que la ville de Reims faisait élever

sur l'une de ses places en l'honneur de

Louis XV (3). On connaît la fameuse statue de

Voltaire, produit d'une souscription publique, au-

jourd'hui placée dans les salles de l'Institut. Tout

(1) II y a dans le parterre de l'orangerie du Luxem-
bourg un moulage en plomb du Mercure.

(2| Pigalle a reproduit plusieurs fois celte statue. Il en

fit ponr la manufacture de Sèvres une copie, qui est en-

core dans la collection des modèles de cet établissement.

(3) Ce monument a été détruit en partie en nos et ré-

tabli sous la Restauration. La statue du roi (iui le sur-

monte a été relaite à cette époque.
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en reconnaissant le mérite réel de cet ouvrage, on

a lieu de s'étonner que Pigalle ait eu la malen-

contreuse pensée de représenter le philosophe

de Ferney dans un état complet de nudité. « Il

faut avouer, dit fort justement Émeric David,

•que l'idée de montrer un écrivain aussi célèbre,

âgé de soixante-quatorze ans , tel qu'il se trou-

vait alors, maigre, décharné , à l'état de sque-

lette, il faut avouer, dis-je, qu'une semblable idée

devenait, à cause des circonstances, totalement

inconvenante. C'était mettre au jour la nature

humaine dans toute sa misère, la ou d'ingénieux

embellissements devaient au contraire en faire

admirer la sublimité. L'artiste faisait trop voir

par cette indifférence pour la dignité d'un grand

homme combien le moral de l'art était étran-

^nr à Pigalle. « Ajoutons qu'il montrait dans cet

ouvrage son ignorance profonde des règles adop-

tées par les Grecs en tout ce qui est du domaine

du goût.

De tous les ouvrages de Pigalle le plus connu

et le plus digne de l'être est sans contredit le

31ausolée du maréchal de Saxe, placé dans le

temple luthérien de Saint-Thomas à Strasbourg
;

le modèle de ce bel ouvrage fut exposé aux yeux

du public en 1756. Agréé de l'Académie le 4 no-

vembre 1741, reçu académicien le 30 juillet 1744,

Pigalle fut successivementnommé adjoint à profes-

seur (30 octobre 1745), professeur (29 mai 1752),

recteur (27 septembre 1777) et chancelier ( 8 jan-

vier 1785). Il fut créé écuyer et chevalier de Saint-

Miche! (17G9); il était en outre sculpteur du roi,

et à ce titre il avait un logement au Louvre et

un logement à la fonderie royale (I). La fortune,

on le voit, avait assez bien traité le mulet de la

sculpture (c'est ainsi que l'appelaient ses ca-

marades d'atelier ) ; il n'avait rien eu à envier aux

plus brillants élèves de l'Académie. « Pigalle, a

dit Suard, avait plus de talent que d'esprit, plus

de justesse que d'étendue dans les idées : il

avait plus le sentiment du vrai que celui du

beau. Il paraissait dans les derniers temps de sa

vie avoir perdu jusqu'aux traces de ce beau

idéal si bien connu des anciens. " Ainsi doué,

ses ouvrages durent paraître une protestation

contre l'art léger et facile du dix-huitième siècle;

aussi fut-il considéré comme un novateur dans

le genre de Vien ; mais il n'avait aucune des

qualités d'un chef d'école, et ne semblait rien

voir dans l'art au delà d'une imitation servile de

la nature. Il eut le tort d'ériger ses idées en sys-

tème, et « lorsqu'il eut acquis de l'inlluence sur

l'Académie, plus d'un homme de talent eut à

souffrir de ce système ennemi de toute gran-

•deur (2) ». Diderot s'est fait l'écho animé et

spirituel des querelles d'école suscitées par les

inimitiés que le despotisme de Pigalle avait sou-

(1) 11 était encore associé correspondant de rAcadcniic

de Rouen. 11 reçut le litre de citoyen de Strasbourg: lors-

qu'il se rendit dans cette ville en 1777 pour l'inaugura-

tion du mausolée du niaréclial deSaxe.

(2) Emeric David, Sur les progrès de la sculpture sous

Louis \l\

levées. Il eut pour élèves J.-G. Moitte, L.-P

Mouchy, qui épousa une de ses nièces, fille d

Jean-Pierre Pigalle ; Bocquet, à qui l'on doit plu

sieurs des statues du fronton de la Monnaie
et un des grands sculpteurs dont s'honore 1

France, J.-A. Houdon.
P1G.4LLE (Pierre), frère aîné du précédent

fut peintre du roi; il n'a laissé aucun ouvrage

Pigalle ( Jean-Pierre), fils du précédent (

élève de son oncle Jean-Baptiste, fut nomm
sculpteur du roi et membre de l'Académie d(

arts de Florence. On lui doit le tombeau de 1

famille de Gontaut-Biron à l'église des Minime

de Paris, le cadran de l'École militaire, les ba!

reliefs de la chapelle de la Vierge à Saint-Sulpi(

et l'une des statues de l'hôtel des monnaies,

mourut en 1796. H. H—.n.

p. Tarbé, La P'ie et les OEuvres de J.-B. Pigalle.

archives de l'Art français, Documents et abcdario t

Mariette. — Hmeric- David, Des progrès de la sculptui

sous Louis JTf. — Suard, Elouc de Pigalle, dans les ]ll

langes de littérature. —H. Barbet de Jouy, Descriptic

des sculptures modernes du Louvre. — L. Dussieus, L
Artistes français à l'étranger.

P1GALJ.E (Jean-iUarie), sculpteur français

étranger à la famille des précédents, né à Pari:

le 19 mai_ 1792, mort à Batignolles, en 1S57, fi

élève de Lemot. Il obtint à l'exposition de 182

une médaille d'or pour une statue de Louis XVir
et a fait pour les galeries de Versailles les copie

d'après Duez et Caffieri des bustes de Crébi

Ion et de Piron qui sont au foyer de la Coraéd:

française. H. H

—

n.

Lenoir, Monuments français. — Tiiievol-, OEuvres.^

psGANiOL »E LA FOiicE { Jean-Aimar]

littérateur français, né en 1673, en Auvergne

mort en février 1753, à Paris. Appartenant à un

famille noble, il fut nommé sous-gouverneur de

pages du comte de Toulouse. Il s'appliqua ave

ardeur à la géographie et à l'histoire de la Francf

et entreprit plusieurs voyages qui lui servirent

donner des différentes provinces une descrij:

tion exacte et complète. Ses ouvrages ont vieil

et ne sont guère recherchés aujourd'hui ; mais ii

ont eu dans l'autre siècle un grand succès, qu'

faut attribuer surtout à l'estime générale dor

jouissait l'auteur. « Il joint, a écrit de lui Len

glet-Bufresnoy, à un savoir profond et varié un

grande probité, beaucoup d'honneur et tout I

.
savoir-vivre d'un courtisan. » On a de Piganiol

Nouvelle description des parcs et du chatea

de Versailles et des environs; Paris, 1705

in-12, et 1751, 2 vol. in-12; — Descriptio

de la chapelle de Versailles; 1711, in-12

— (avec l'abbé Nadal) Le nouveau Idercurei

Trévoux, janv. 1708 à mars 1709, et janv. à mi\

1711, S vol. in-12 : le but des auteurs était à

critiquer Le Mercure galant {voy. Nad.vl); -

Nouvelle description géographique et his

torique de la France; Paris, 1715, 5 vol

in-12; 1742, 8 vol. in-12 : l'édition lapins estimé

est celle de 1751-53, 15 vol. in-12, avec un gram

nombre de cartes, plans et figures. C'était, •

l'époque où il parut, le meilleur des ouvragé
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lits sur cette inritière; il avait été fait en

ande partie d'après les notices que les intcn-

iiits dos provinces avaient rédigées pour l'ins-

iiclion du duc de IJourgogne; — JSoiiveau

Oi/açe en France, avec un itinéraire et des

irles; Paris, 1724, 1755, 1770, 2 vol. in-12 :

est un abrégé du recueil précédent; — Des-

ription de Paris et des belles maisons des

n rirons ; Pans, 1742, 8 vol. in-12; plus inté-

ssant et plus complet que la Description de

crmain Brice, cet ouvrage a été revu etaug-

uMifé par l'abbé Perau (1765, 10 vol. in-12):

- Introduction à la Description de la France

( au droit pxihlic de ce royaume; Paris,

:;)2, 2 vol. in-12, qui forme lest. I et II de la

hscription de la France ( édit. de 1751).

i;;aniol a publié Naudaana et P-atiniana

1703), et avec Saugrain une édition augmentée

! es Curiosités de Paris de Cl. Saugrain (1723,

vol. in-12). P. L.

Cliaudon et Delandine, Dict. tiniv. — Quérard, La
riiHce ?i«er. — Barbier, Dict. des anonymes— Lenglet-

iiifresnoy, Méthode pour étudier la géorjraphie. — Ai-

lu'perse, Célébrités de l'Auvergne.

i>i(;ari) ( N... Dubois, dit), aventurier fran-

ais, né à Couiommiers, dans les dernières an-

K'cs du seizième siècle, exécuté le 25 juin 1637.

\piès avoir été successivement chiruigien, valet

'le chambre, capucin, séraphin, prêtre enfin;

jiprès avoir embrassé et abjuré le luthéranisme,

M vint à Paris , s'y annonça comme possédant le

isecret de l'aire de l'or. Présenté à Richelieu, il

eut l'adresse de le convaincre de sa prétendue

science, et lui offrit de taire le grand œuvre en

présence du roi, de la reine et de toute la cour.

Richelieu y consentit, et l'on prit jour pour la

i
cérémonie. Le jour convenu, on allume un four-

[neau sur lequel on place un creuset. Dubois se

lait apporter des balles de mousquet , les jette

dans le creuset avec un grain de poudre de pro-

jection, puis recouvre le tout de cendre, qu'au

bout d'un certain temps if supplie le roi d'écar-

ter Uii-même avec un soufflet. Louis XIII s'en

acquitte avec tant de vivacité, que tous les assis-

tants et la reine elle-même sont aveuglés, et

aussitôt apparaît aux yeux de tous un lingot d'or.

Le roi, transporté, embrasse Dubois, l'anoblit,

et le nomme président des trésoreries de France.

L'expérience fut répétée une seconde fois avec
un égal succès; mais quand Richelieu voulut

faire opérer en grand, Dubois exigea des délais

qui éveillèrent les soupçons. Enfermé alors à

Yincennes
, puis transféré à la Bastille , traduit

au parlement, et mis à la question, il avoua ses

fourberies et fut condamné à mort.
Le Bas, Dict. encycl. de la France.

PIGAULT-LEBRCN {C/iarles-Anfoine-Guil-
laume PiGAULTDEL'ÉpiNOY,dit), romancier fran-

çais, né à Calais, le 8 avril 1753, mort àLaCelle-
Sainl-Cloud (Seineet-Oise), le 24 juillet 1335. II

appartenait aune ancienne famille bretonne, dont
un cadet, Samuel Pigault, servit sous le duc de
Guise au siège de Calais. Après la prise de la ville.

Samuel s'y établit et épousa une arnère-petite-
fille d'Euslache de Saint-Pierre, si on en croit la

tiadiliondupays. Le père dePigault-Lebrunélait
conseiller du roi, président de ses droits, juge
voyer, ancien maire, lieutenant général de po-
lice de la ville et du gouvernement de Calais,

homme dur, qui ne se faisait pas scrupule de
mettre son autorité de magistrat au service de
son autorté paternelle, et dont l'inllexibilité eut
sur la vie, les principes et les œuvres de son fils

une influence analogue, toutes proportions gar-

dées, à celle de r^m j des /iommes sur Mirabeau.
Né avec une imagination vive et des passions
ardentes, Charles Pigault semble avoir prévu
dès son enfance les traverses qui l'attendaient

dans la vie. On a de lui une lettre curieuse écrite

à ga mère, du collège des Oratoricns, dans la-

quelle il demande la permission d'entrer dans
l'Église, ajoutant qu'il se sent perdu s'il entre
dans le monde. La permission lui fut refusée, et

cet éclair de ferveur s'éteignit pour ne plus re-
paraître. La lutte commença entre son père et

lui au sovtir du collège, lutte violente, mêlée de
réconciliations dues à l'intervention maternelle,
lutte oii la lettre de cachet joua un grand rôle,

et où Charles puisa un profond ressentiment
contre tous les despotisroes. Réduit par deux fois

à s'engager dans les dragons et les gendarmes
de la reine, à travers mille aventures étranges,

dont la moindre assurément ne fut pas de's'en-

rôler pendant un mois dans une troupe de co-

médiens ambulants, il arriva au grand drame de
sa vie, à son mariage. Il avait enlevé à Paris
la fiUed'un artisan, qu'il épousa en Hollande. A
la nouvelle de cette mésalliance, son père prit

le parti sauvage de le faire passer pour mort, et

il y réussit grâce à la complicité du maire de
Calais, qui dressa un acte de décès remontant à

plusieurs années. Charles en appela au parle-

ment de Paris, qui consacra sa mort par un ar-

rêt. C'est alors qu'il prit le nom de Lebrun.

Son goût pour les lettres s'était révélé en Hol-

lande, où il avait fait jouer une petite comédie en

un acte et en vers, intitulée : Il faut croire à
sa femme. De retour à Paris, après quelques
autres ouvrages en vers, il donna à la Comédie-
Française, en 1790, un drame en prose tiré de sa

propre histoire, Charles et Caroline, qui eut
un grand succès. Après quelques comédies, dont
l'une. Les Rivaux d'eux-mêmes (1778), e.st

encore au répertoire, il écrivit son premier ro-

man, VEnfant du carnaval (1792), dont l'im-

mense succès le poussa dans la véritable voie

de son talent. La mort de sa femme, sa réputa-

tion toujours grandissante, peut-être aussi le

triomphe des idées nouvelles désarmèrent la

colère paternelle; un rapprochement eut lieu

entre le lils et le père, qui mourut en l'avanta-

geant autant que le nouveau code le permL?ttait.

Mais Pigaidt, fidèle à sa haine pour tout ce qui

rappelait les injustices de l'ancien régime, dé-

chira le testament, et partagea l'héritage avec ses
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frères et sœurs, au nombre de sept, échangeant

ainsi l'opulence contre la médiocrité. Il se re-

maria avec la sœur de Michot, acteur du Théâtre-

Français, et après des revers de fortune qui lui

enlevèrent la petite part de patrimoine à laquelle

il s'était borné , il se vit réduit pour soutenir sa

famille (car ses romans n'enrichissaient que son

libraire) à demander un emploi : il entra en 1806

dans l'administration des douanes , et y resta

sans interruption jusqu'à sa destitution, qui eut

lieu en 1824. Il est donc complètement faux qu'il

ait accompagné le roi Jérôme en Westphalie,

comme le raconte une Biographie célèbre, et

tous les détails très-curieux qu'elle donne à ce

sujet sont autant d'impostures ; on peut s'en

convaincre en consultant les registres de l'admi-

nistration des douanes, qui constatent le service

actif de Pigault à Paris pendant toute la durée

du royaume de Westphalie et au delà.

Pigault avait une fille de son second lit; il la

maria à un avocat distingué de Valence , Victor

Augier, qui a écrit des ouvrages de jurisprudence

estimés, et après sa destitution il alla s'établir

auprès d'elle et de ses petits-enfants. II revint à

Paris en 1828, ramenanttoute sa famille, salua la

révolution de Juillet, et acheva en paix cette car-

rière si longue et si tourmentée. Il mourut dans

une petite maison de campagne qu'il avait aux

environs de Paris, entouré du respect et de l'af-

fection de tous ceux qui l'avaient connu, et gar-

dant jusqu'au bout la chaleur de coîur, la droiture

de caractère et le désintéressement qui l'avaient

soutenu dans toutes ses traverses.

Outre un recueil de pièces de théâtre et de

poésies ( 1806, 6 vol. in-12 ), Pigault-Lebrun a

écrit de nombreux romans, dont voici la liste :

L'Enfant du Carnaval (l792), Les Barons de

Felsheim (1798), Angélique et Jeanneion,

Mon oncle Thomas, Les Cent-vingt jours et

La Folie espagnole (1799), M. de Kinglin,

Théodore, et Metus/m (1800), M. Botte

(1802 ), Jérôme { 1804), La Famille Luceval

(1806 ), VHomme à projets (1807), Une Ma-
cédoine (1811), Tableaux de la sod^^e(1813),

Adélaïde de Mevan ( 1815), Le Garçon sans

souci (1816), avec René Perrin, M. de Ro-

berville, et L'Of/icieux {{?>i8), THomme à

projets, et Nous le sommes tous ( 1 819 ), L'Ob-

servateur (1820), et La Sainte-Ligueou la Mou-

che (1829), roman historique. Une féconde

romancière, M^e Guénard, a eu la bizarre idée

de donner des suites à quelques-uns de ces ro-

mans. On doit encore à Pigault-Lebrun : Le Ci-

tuteur ( 1803, 1 vol. ), factum voltairien contre

la religion chiétienne, Mélanges littéraires et

critiques (1816, 2 vol. ), Z,e Beau-père et le

gendre ( 1822, 2 vol. ), recueil de prose et de

vers en collaboration avec Victor x\ugicr,

Contes à mon petit-fils ( 1831, 2 vol. ), et une

Histoire de France abrégée, à l'usage des

yens du monde ( 1823-1828, 8 vol. in-S"), qui

s'arrête à la mort de Henri IV. Les Œuvres

complètes de cet écrivain publiées en 20 vo

in-8'' (1822-1824) ne lenferment que.les roman;
pièces de théâtre et mélanges.

On trouve dans tous ces ouvrages une granc

fécondité d'imagination, un fonds intarissable (

gaieté, une sensibihté vraie, une observation so

vent fine , la haine de l'injustice, un style pai

fois incorrect, mais toujours vif et clair. Quai

aux peintures licencieuses qu'on lui reproche av(

raison, il faut songer qu'il écrivait surlout soi

le Directoire : on peut dire que ses qualités so:

à lui et ses défauts à son temps. En somme, F
gault restera comme un des représentants 1(

plus vivaces d'une époque indécise entre

mouvement littéraire du dix-huitième siècle

celui du dix-neuvième, très-supérieur à s

contemporains et à ses imitateurs. E. A—ii.

Chénier, Tableaux de la littérature. — Rabbe, et(

Biographie des Contemporains. — Documents pari

culiers.

PIGEAU { Eustache- Nicolas) ,
jurisconsuh

français, né le 16 juillet 1750, à Mont-Lévèqun

près de Senlis , mort à Paris , le 22 décembil

1818. D'une famille pauvre, il reçut d'un ecck

siastique une instruction élémentaire suffisann

pour la profession mécanique à laquelle il se de;

tinait et dans laquelle il vint se perfectionnei

Paris. Peu de temps après, il entra dans une étu< <

de procureur, où il devint premier clerc au boi

de six mois. Il se livra avec une extrême ardei

au travail pénible de débrouiller la science Aëi-

procédure, alors dans un chaos complet. L'a

vragc qu'il publia sur ce sujet devint dassitpij

en naissant. « Une de ces idées, tellem.ent lumi

neuses, dit Beliart, que tout en est éclaiii

quand elles jaillissent, tellement simples austi

que chacun croit les avoir eues quand elles oi«

paru, devint sous sa plume un moyeu désorman

infaillihle de rendre facile et méthodique un

élude jusque-là vraiment rebutante. Quatre pai

lies composèrent sa méthode : la demande, l'iD

traction, le jugement, l'exécution du jugemeni

Sous chacune de ces grandes divisions vinreif

se ranger, comme d'eux-mêmes, tous les priii

cipes et tous les textes qui complètent la do«

trine. Il mena ainsi, comme par la main

un commençant des premiers rudiments d'i

procès à son terme , en lui signalant tous H

obstacles et toutes les ressources qui se pr(f

duisent sur la route. Les jurisconsultes applai

dirent à cette ingénieuse découverte. Là scient)

devint populaire; ses mystères furent expliqué*

ses ténèbres dissipées; et la bonne foi eut d|l

règles pour reconnaître et combattre la fraude.

Nommé sous la révolution secrétaire de l'avocii

général Hérault de Séchelles , il donna bienW

sa démission, et se fit commis libraire. U

compris par Napoléon parmi les rédacteurs (ji

Code de procédure; la division qu'il avait cré(<

fut celle de la loi même, comme sa doctrine «

fit le corps. Il fut appelé en 1805 à la chaire i^

procédure civile à l'École de droit, et il la reni
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it jusqu'à sa mort avec le plus granl succès. I

1 a de lui : Le praticien du Châtelet de i

iris et de toutes les juridictions ordinaires

i royaume; Paris, 1773, in-4°, réimprimé
|

ec des additions cousidcrablcs,sous le titre de :

, i Procédure civile du Châtelet de Paris et

j

' toutes les juridictions du royaume; Paris,

i 79, 1787, 2 vol. in-i°; une édition, accomrao-

(• aux changements introduits par la nouvelle

gislation, parut sous le titre de : La procédure

\ vile des tribunaux de France; Paris, 1807,

' \i18,2 vol. in-4''; — Introduction à la pro-

"dure civile; Paris, 1784, 1811,1818, 1822,

-S" ; une cinquièmeédition, revue par Ponceler,

(publiée en 1833; — Notions élémentaires

u nouveau droit civil; Paris, 1803-1805,
' vol. in-8», réédités sous le titre de : Cours
I <;'émentaire duCodecivil; Paris, 1818, 2 vol.

[
1-8°

;
— Manuel des propriétaires eu des lo-

itaires; Paris, 1810, in-12; — Commentaire

ir le Code de procédure civile; Paris, 1827,

' vol. in-4». E. G.

Mortiteur, i" Janvier 1819 . — Notice biogr. en tèU-

1 coTiim. surle Code de procédure.

i viGEKXT (François), prédicateur français,

é à Autun, mort à Paris, en 1590. Il fit ses

tudes chez les jésuites, et devint, à Paris, l'un

es plus fougueux prédicateurs de la Ligue.En
eptembre 1588, il fut élu tumultuairement curé

le Saint-Nicolas-des-Champs au détriment de

-egeay (resignataire.de Jean Ferrières), expulsé

har ses paroissiens, comme suspect d'hugueno-

fisme. Henri III dit à cette occasion " que les

Parisiens étaient rois et papes, et que si on les

laissait faire ils disposeraient bientôt de tout le

temporel et le spirituel du royaume ». En jan-

vier 1589, Pigenat prononça, à Paris , l'oraison

l'unèbreduduc et du cardinal de Guise, assassinés

il Blois par l'ordre du roi , et les qualifia de martyrs.

Pigenat figura dans toutes les processions ridicules

ît indécentes de l'époque. Il eu organisa dans

llsa paroisse une de plus de mille personnes des

iiieux sexes et de tout âge, qui marchaient la

plupart nues ; « lui-même n'avoit qu'une guilbe

[de toile blanche sur lui ». Il signa, l'un des pre-

fraiers, la déposition de Henri III, et devint

fmembre du conseil des Quarante. « Les ligueurs

|en faisoient plus d'estat que d'aucun aultre, et le

iimettoient au nombre des six saints prédicateurs

inspirés (1). Les écrivains royalistes le traitent

au contraire « de boute-feu, de débiteur de men-
songes, de faux prophète, promoteur d'une in-

finité de crimes; recevant nombre de doublons
de l'Espagne pour déclamer dans sa chaire et

siir les voies populaires. » Après l'assassinat de
Henri III, Pigenat reporta sa haine sur Henri IV,
prL'chant « qu'il n'était pas en la puissance de
Dieu que le Béarnais se convertit

; que le pape

_(1) t,cs autres étaient le corriflier Feu-Ardent; Jean
Boucher, curé de Saint-Rfnoit; le jésuite Coinmolet;
rAnglais Jean Lincester. curé de Sainl-Gervais, el Jean
Prévost, arehiprétre de Saint-Séveriii
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ne pouvait l'absoudre ni le mettre sur le trône
;

et que s'il le faisait, lui-même serait excoin-

munié». Pigenat mourut avant l'entrée de Hen-
ri IV à Paris. Suivant L'Estoile, il ne manquait

ni de talent ni d'imagination.

Son frère, Odon Pigenat
,
provincial des jé-

suites et l'un des Seize, était aussi l'un des chefs

de la Ligue ; il mourut à Bourges, d'un accès de

frénésie.

Un troisième Pigenat (/ean), moine, vivait à

la môme époque. On a de lui : Aveuglement des

politiques, hérétiques et maheustres, les-

quels veulent introduire Henri de Bourbon,
jadis roi de Navarre, à la couronne de
Franoe, à cause de la prétendue succession ;

Paris, 1592, in-8".

Georges LapOtre, Regrets sur la mort de François Pi-
genat; Paris, 1590. ln-4». — P'éritable /ataltté de Saiiu-
Cloud,daos le Journal de Henri lll, t. I^f, p. 506. —
Barbier, Dict. des anonymes, n° 1516. 2"= édit. — L'Es-

toile, Journal, p. 41-32. — Csyet, Chronologie. — De
Thou, /Jist., lib. XCVIII, p. 641. — Sismondij Hist. des
Français, t. XXI, p. 68.

PIGHIUS (Albert Pigghe, en latin), mathéma-
ticien et conlrdversiste hollandais, né vers 1490,

à Kempen, mort le 26 décembre 1542, à Utrecht.

Il acheva ses études à Louvain,-et fut reçu en 1517

docteur en théologie à Cologne. A l'exemple de

Jean Driedo , l'un de ses maîtres , il s'appliqua

avec ardeur aux mathématiques, pour lesquelles

il avait une inclination particulière, et y renonça

dans la suite pours'occuper uniquement de con-

troverse religieuse. Il était d'une laideur repous-

sante , et Paul Jove assurait que la nature s'é-

tait jouée de lui en couvrant d un masque af-

freux le savoir et l'éloquence dont elle l'avait

doué. Sa réputation, s'étendit jusqu'à Rome :

Adrien VI, qu'il avait accompagné en 1514 en

Espagne, le fit venir auprès de lui (1523), et

ses successeurs , Clément VII et Paul III, le

chargèrent de différentes négociations en Alle-

magne , où il assista aux diètes de Worms et de

Ratisbonne. Ce dernier pontife, auquel il en-

seigna les mathématiques , le pourvut en 1535 de

la prévôté de Saint-Jean d'Utrecht, avec un don
de 2,000 ducats ; Pighius était depuis 1524 cha-

noine de cette église. Aucun théologien n'a

poussé plus loin que lui la défense des préroga-

tives du saint-siége : il apporta même une telle

passion à réfuter les doctrines de Bucer et de
Calvin qu'il se jeta dans une autre extrémité, et

rendit suspecte l'orthodoxie de ses ouvrages ; l'in-

quisition d'Espagne en défendit quelques uns, et

il fallait, selon le cardinal Bona, les manier avec
précaution. « Ceux qui ont écrit contre lui, dit

Bayle , demeurent d'accord qu'il avait de l'élo-

quence et de l'esprit et toutes les qualités d'un
bon sophiste et d'un très-bon avocat des mau-
vaises causes. » On a de lui : Adve7-sus pro-
gnosticatorum vulgus, qui annuas prasdica-

tiones edunt, astrologige de/ensio; Paris, 1518,
in-4°, dédié à Aug. Nifo; — Decequinoctiorum
solstitiorumque inventione; Paris, s. d. (1520),
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iii-4°; on voit par la dédicace à Léon Xque c«

pape avait chargé en 1516 l'université de Lou-
vain d'examiner ce qu'il y avait à faire pour la

réforme du calendrier ;

—

A dversus novam Marci
Benevenianiastronomiam; Paris, 1522, in-4o;

— Hiérarchise ecclciasticœ asservie; Cologne,

1538, 1544, 1558, 1572, in-fol. : cet ouvrage, le

plus considérable de Pighius,est une démons-
tration historique de la religion chrétienne; un
extrait ( Apologia indicti , etc. ) en avait paru
en 1533; — Controversiarum prœcipuarum
in comitiis lîatisponensiMis tractatariim
expUcatîo ; Yeaise, 1541, in-4°; Paris, 1542,

1586, in-8°; — De libero homïnis arbitrio

lib. X, adversus Lutherum et alios; Cologne,

1542, in-fol.; — Eatio componendorum dissi-

diorumet sûrciendœ inreligione concordix;
ibid., 1542, in-4''. K.

J. Gunther, Vita^ à la tête de Vapologia Pighii ad-
versus 31. Buceri cultimnias (Cologne, 1543, in-4°). —
P. Jove, Etogia, n» 105. — Le Mire, Elogia Belgii scrip-
torum, 54. — Sweert, Athenœ Belgicx, 114. — Valère
Andi-é, Bibl. Belgica. — Du. Pin, Bthl. ecclésiast. — Ni-
ceron, Mémoires, XXXIX. — liayle, Dict. crit. — l'a-

quot. Mémoires, II, 175.

PîGHius (Etienne 'Wynaints), antiquaire

hollandais, neveu du précédent, né en 1520, à

Kempen, mort le 19 octobre 160^, à Xanten. Il

joignit au nom de son père celui de son oncle
, [

par reconnaissance des soins que ce dernier i

avait donnés à son éducation. Après avoir em-
brassé l'état ecclésiastique, il se rendit en Italie,

et s'y appliqua, durant un séjour de huit années,
|

à l'étude des antiquités profane et sacrée. De re-

tour dans les Pays Bas, il entra comme se-cré-

taireau service du cardinal de Granvelle (1557),

qui lui remit en outre la direction de sa biblio-

thèque. Devenu en 1571 le précepteur de Char-
les-Frédéric, fils aîné du duc de Clèves , il l'ac-

compagna dans ses voyages, et eut la douleur de
le voir mourir à Rome (1575). Il se retira alors

j

à Xanten, où il avait été pourvu d'un canonicat,
'

et partagea ses derniers jours entre les devoirs

de piété et l'étude de l'histoire. Ses contempo-
j

rains faisaient un très-grand cas de son érudi- i

tion , et Juste Lipse le qualifie alter indefessi
\

calami et styli Livius. On adePigliius : Themis
j

dea, seu de lege divina; Anvers, 1568, )n-8°;

à la suite de cette explication d'une ancienne
figure de Thémis, on en trouve une autre des !

bas-reliefs d'un vase d'urgent (3Jythologia si;

ràz tï)paç); — Hercules prodiciiis; Anvers,
i

1587, in-8° : description du voyage du jeune duc '•

de Clèves en Italie et panégyrique de ce prince;

— Annales magistrutuiim et provlnciarum
j

S. P. Q. R., ab urbe condïla; Anvers, 1599-

161.1,8 vol. in-fol. André Schott a édité les deux I

derniers volumes de ce recueil, d'où Grœvius
j

a extrait Fanti magistr. Boni. (t. XI du The-
j

smiriis nnliq. rnm. ). On doit aussi à Etienne

Pighius une édition de Valère Maxime ( Anvers, I

11507, 1585,in-12), avec des notes estimées. K.
{

Sa P'ie, à la lÊte du t. H des Annales. — Paquot, Hlé-
j

moires. 11. ;
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I

î>iGi\A (Giambattista iN'icoLCCCi), historieii

i italien, né en 1530, à Ferrare, où il mourut

i

I

le4 novembre 1575. Il était fils d'un richeapothH

I

caire, qui avait une pomme de pin pour enseiguen

I

d'où lui vint le surnom de Pigna. Dès l'âge éi

I

vingt ans il obtint la chaire d'éloquence dans s;

ville natale (1550). Alfonse If, alors prince hé*

I

réditaire, ayant assisté à ses leçons, conç

I

pour lui une estime qui se changea bientôt eni

j

tendre attachement , et lorsqu'il succéda à
père, il voulut l'élever aux plus hautes dignit

Pigna , non moins modeste que sage , refusa

délaisser l'étude des lettres, à laquelle il conltl

nua de consacrer tous les moments qu'il n'emi
ployait pas à faire sa cour au duc et aux prini

cesses. On a de lui : Il Duello ; Yenise, 1554i
in-4" : panégyrique de la chevalerie; — I Roi
manzi, ibid., 1554, in-4°, où il traite de!«

poèmes et de la vie de l'Arioste ;
— Il Principe.

ibid., 1560, in-8°: c'est une réfutation du fameuji

livre de Machiavel ;
— Gli Heroici ; Venise, 1 56.1,1

in-4°; — La Guerra d'Atila
, flagella di DiO'

Ferrare, 1568, in-4°; — Istoria de' princip-f

di Este sino al 1473; Ferrare, 1570, i596i

in-fol. : cet ouvrage, estimé et peu communi
contient quelques fables sur l'origine de cettd

maison illustre. On trouve aussi de Pignà quatrj-

livres de poésies latines dans un recueil imprim<

en 1553, à Venise, in-8°. P.

Tirabcschi, Bibl. Modenese- — Borsetti, Hist. gymnasif
Ferrar., H. — Barotti, Difesa degli Scrittori I'erraresi>

piewATARi (Filippo-Jacopo), physicien

italien, né le 8 mars 1731, àMonteleone(royaurmi

de Naples), où il est mort, le 8 février 1827.

Ordonné prêtre en 1758, il vint compléter

Naples ses études scientifiques , administré

comme archiprêtre l'église deSainte-Euphémie, et

fut pourvu en 1775 d'une cure à Monteleone, ob
il passa le reste de ses jours. On a de lui : Isto-

ria e teoria de' tremuoti (Naples, 1783, in-S"),

et quelques autres opuscules.

Son frère Pignatari (Domenico), né l& IS

février 1735, à Monteleone, fut reçu docteur em
1758, à Salerne , et pratiqua la médecine dans

sa ville natale, où il professa aussi la physique;

il y mourut,le22 janvier 1802.11 s'est appliqué,

comme son frère, à l'observation des tremble-

ments de terre, et a communiqué divers mé-
moires à l'Académie royale de Naples. P.
TJomini illustri dd regno di Napoli, XlII.

piGNATELLi ( François ), prince de Stron-c

goli, né en 1732, à Naples, où il mourut,

en 1812. Entré de bonne heure au service, et'

attaciié à la cour, dont il fut obligé de s'éloignei'i

pour avoir tué en duel le chevalier Polatrelli,

Pignateili revint à Naples au moment on Fer-
dinand IV monta sur le trône, et s'éleva en fa-'

vorisant les intrigufîs de la reine Caroline aveC(

Acton. Celle-ci le chargea de négocier la récon--

ciliation de ce ministre avec le roi Charles III,

son beau-père, mais Pignateili n'y réussit pas.

Caroline lai ordonna de cacher à Ferdinaïul I&(



PIGNATELLl — PIGNEAU DE BÉHAINE 52Î-

tèrent ce supplice avec beaucoup de résignation.

Le gouverneur, lassé de leur patience, les mit en
Hbeilé après une détention d'environ trois mois.

Pigneau put alors reprendre la direction de son
collège, qu'il transféra à Pondicliéry. En 1770, il

l'ut nommé évoque d'Adran inpardbus et coad-

julonr du vicaire apostolique de la Cocliinchine,

auquel il ne tarda pas de succéder. En 1774 , il

entra en Cocliinchine par le Caniboge. A cette épo-

que, tout le pays était au pouvoir des rebelles,

qui avaient mis à mort le roi légitime, ainsi

que son neveu. Le frère de ce dernier, Ngujên-
Anh, qui avait été arrêté, parvint à s'échapper,

et se réfugia chez l'évêqoe d'Adran, où il resta

caché pendant un mois. Il put ensuite réunir

quelques soldats et s'empara de la Basse-Cochin-

chine. Il n'oublia pas sur le trône le service que
lui avait rendu le missionnaire français, l'appela

près de lui et ne fil plus rien sans le consulter,

[aumc, et le centre de ce système d'espionnage
|

En 1783,Nguyèn-Anh fut battu par le chef des

conlontement du roi d'Espagne, et cette basse

inpiaisance hii valut ua surcroit de faveur à la

uret l'amitié d'Acton. Nommé gouverneur des

labres, on l'accusa d'avoir détourné à son

jfit des fonds destinés à secourir les victimes

s tremblements de terre (jui désolèrent ces

Dvinces; mais cette imputation ne l'empêcha

'int d'ùtre appelé au gouvernement de Naples.

ces fonctions importantes il ne larda pas de

|jnir celles de chef de la police {vicario), où

trouva le moyen de renouveler les exemples

rapacité donnés par Verres en Sicile, en fai-

: it construire un grenier d'abondance. Élevé

1780 au grade de capitaine général, et, le

décembre 1798, investi de pouvoirs exfraor-

laires avec le titre de vicaire général, il n'osa

I endre la ville contre les Français, commandés

!•
Championnet. Sa maison était alors devenue

rqiaire des hommes les plus méprisables du

i remplit en peu de temps ce malheureux pays

délateurs et de victimes. Sans sortir de ses

lartements, il pouvait entendre les accusations

1 uns elles gémissements des autres, car il

|ut eu l'idée de transformer en cachots les écu-

l'S et les remises de son palais. En présence du

l'pris et de la haine publique, Pignatelli s'enfuit

ij Sicile, après avoir brûlé la Hotte napolitaine;

à son arrivée Ferdinand IV le lit arrêter

Renfermer au château de Girgenti. Mis en li-

ié quelques mois après, il ne revint à Naples

l'en 1806. Des intrigues ourdies par ses soins

1 1807, pour favoriser le retour des Bourbons,

firent condamner à mort. Son neveu
,
général

[service du roi Joseph, intercéda en sa faveur,

isa peine fut commuée en un bannissement. 11

'put quelque temps à Rome, d'oil Murât lui

[mit de revenir deux ans après. Pignatelli

vurut.en proie aux remords et aux terreurs ré-

cuses. H. F.

oUetta, Hist. de Naples. — Biogr. vniv. et port, des
litemp.

PIGNATELLI (Antoine). Voy. Innocent XII.

PIGNEAC DE BÉHAINE { Pierre-Joseph)

,

issionnaire français, né en décembre 1741, à
ligny, en Thiéracbe, mort en Cochinchine, le 9
uobre 1799. Après avoir été élevé au collège de
Ion, il vint à Paris, et étudia la théologie au sé-
inaire des Trente-Trois. Ordonné prêtre, il se
udit à Cadix, et s'y embarqua au commencement
f 1756 pour les missions orientales, à l'insu de
s parents, dont il craignait l'opposition. En
it>7, il débarqua sur l'île de Hon-Dat, sur les
tes de Cocliinchine. Le vicaire apostolique de
(.te mission, M. Piguel, évêque de Canathe in
\rtibus, s'occupait alors d'y transporter son
1 légc; il lui en confia la direction. En 1768, le

[averneur de la province de Kan-Kno, dontiîle
I Hon-Dat fait partie, donna l'ordre de l'arrêter
is quelque prétexte, et le condamna à la cangue,

çisi qu'un au Ire missionnaire français et un
litre chinois. Les trois confesseurs suppor-

rebelles ot forcé de nouveau de prendre la fuite.

Pigneau dut pareillement s'éloigner : il se rendit

au Camboge et de là à Siam, emmenant avec lui

les élèves du collège qu'il dirigeait. Il s'embar-
qua ensuite pour Pondichéry; mais comme le

vaisseau sur lequel il faisait voile longeait le

Camboge, il apprit que le roi Nguyên-Anh se

trouvait à peu de distance sur la côte; il descen-

dit donc à terre, pour communiquer avec lui. H
le trouva dans la situation la plus pénible, ac-

compagné d'environ six cents soldats mourant
de faim, et partagea avec lui les provisions dont
il s'était muni. Après avoir passé quinze jours

avec Nguyên-Anh, l'évéque d'Adran partit pour
Pulo-Way, petite île déserte, à soixante lieues

du continent, et y demeura neuf mois
, pendant

lesquels il composa , de concert avec un prêtre

cochinchinois, des Instructions pour tous les

dimanches et les fêtes , et corrigea aussi divers

ouvrages traduits du français. Au mois de dé-

cembre 1784, il retourna auprès du roi de Co-
chinchine, qui le chargea d'aller lui-même , de
sa part, solliciter des secours de Louis XVI, et

lui remit son fils aîné, âgé de six ans. Pigneau
débarqua à Lorient en février 1787; il réussit

pleinement dans son ambassade. Un traité fut

bientôt conclu, d'après lequel la France s'enga-

geait à envoyer en Cocliinchine quatre frégates

et près de deux mille soldats, et acquérait en
compensation la propriété du principal port de
la Cochinchine, appelé Touron. Louis XVf
nomma Pigneau son ministre plénipotentiaire

auprès de Nguyên-.Anh, auquel il le chargea de
remettre son portrait. L'évéque, qui reçut lui-

même de riches présents, s'embarqua avec le

jeune prince sur une frégate pour Pondichéry,
portant au comte Thomas Conway, gouver-
neur général des établissements français dans
l'Inde, le cordon bleu

, qu'il avait sollicité pour
lui, et l'ordre de préparer et décommander
lui-même l'expédition projetée; mais divers

obstacles et surtout la révolution ,
qui venait
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d'éclater en empêchèrent l'exécution. L'évêque

d'Adran fut réduit à fréter deux petits bâtiments

qu'il chargea de munitions, de fusils, etc. Le

comte Conway mit aussi à sa disposition une

frégate qui le transporta' en Cochinchine , où il

arriva auprès du roi en décembre 17S9. L'arri-

vée des secours qu'amenait Pigneau, l'habileté

des officiers français, qui créèrent en peu de

temps une marine formidable et organisèrent

une armée de six mille hommes à l'européenne,

tout contribua à rendre la victoire au parti du

roi. Le prélat espérait faire tourner au profit de

la religion l'influence qu'il avait acquise, lorsqu'il

mourutjdela dyssenterie. Au mois d'août 1861,

le gouvernement français fit restaurer le tom-

beau de Pigneau de Béhaine et le déclara pro-

l)rLété française. H. Fisquet.

Nouvelles des missions clrangéres ; Londres, 1797. —
IVouvelles letlrcs édifiantes. — annales de l'association

de la propagation de la foi , passim. — Gazette de

France, années 1787 et 1788.

PIGNEWART {Jean ) ,
poëte latin moderne

,

ué vers 1590, à Namur, mort le 5 octobre IGôa.

ïl prit l'habit des moines de Citeaux au monas-

tère de Boneffe ( comté de Namur), en fut élu

prieur, et y passa le reste de sa vie. II a réussi

j)assablement dans la poésie latine, et a laissé :

Liber epigrammaium in honorem Sanclorum

(Louvain, 1624,in-4°); Cato Bernardinus,

sive Sententiee morales (Md., i&2i , in-4o);

' Pu discursus, cum variis poematibus (Na-

mur, 1629, in- 12); Xeniolum poeikum (ibid.,

1633, in- 12), etc.

raquot. Mémoires, XI.

pig;soiiia (Lor-enzo), en latin Pignorius,

érudit italien, né le 12 octobre 1571, à Padoue,

où il est mort, le 13 juin 1631. Après avoir fait

ses humanités chez les jésuites , il acquit , en as-

sistant aux leçons des plus fameux professeurs

de Padoue, une connaissance approfondie de la

jurisprudence et du droit canon. En 1602 il en-

tra dans les ordres, et devint secrétaire de Marco

Cornaro, évêque de Padoue; ayant accompagné

en 1605 ce prélat à Rome, il s'y appliqua à l'é-

tude des monuments ainsi qu'à l'examen des bi-

bliothèques, et gagna l'amitié du cardinal Ba-

ronius. Il n'eut d'autre emploi que celui de curé

de l'église Saint- Laurent; car ce fut à peine s'il

jouit d'ua canonicat que lui avait procuré le car-

dinal Francesco Barberini à Trévise, ayant suc-

combé, quelques mois plus tard , aux atteintes

de la peste qui désola sa ville natale. Il entrete-

nait une correspondance étendue, et avait formé,

sur ses épargnes , un riche cabinet de curiosités,

de livres et demanuscrits grecs, latins et italiens.

On a de lui : Vclustissimx tabulx asnex hiero-

glyphicis, hoc eut sacris j^gyptiorum lilerls,

cœlatx, e,x.plicatïo ; Venise, 1605, in-4° ; réimpr.

sous les titres de Characteres asgypdi (Franc-

fort, 1608, in-4", <ig.), et de Mensa Isiaca

(Amsterdam, 1669, in-4"). Il s'agit du monu-
ment connu sous le nom de Table isiaqtce, pu-

blié par Énée Yico , et dont les plus célèbres

antiquaires ont donné des explications ; celle

Pignoria est la plus simple : il n'y voit que

représentation des cérémonies d'un sacrifice d'

près le rite égyptien,- — De servis et eoru

apud veteres minïsteriis ; Augsbourg, 161

in-4°; Amsterdam, 1674, in-12 : l'un des bo

traités du genre, quoique écrit avec diffusioi

— Prosopopœia Aldinae CaieZ/ce ; Pacîou

1620, in-fo!.: — Magna deum matrïs ida

et Attidii initia; Paris, 1623, in-4''; d \

nise, 1624, in-4°,avec des additions ;
— JSoliz

istoriche sopra la Gerusalemme f/i Tasso; 'V

nise, 1624, in-24; — Le Origine di Padovi

Padoue, 1655, in-4°, fig.; cet écrit, plein d'ér

dition, a été reproduit dans le rAe.sa!<rz« anti

Italise, t. VI; — VAntenore; ibid., 1625, in-4

fig. : dissertation sur un tombeau du moyen â

que l'on croyait être celui d'Anténor, prin

troyen;— La Vitadï S. Giustina; ibid., 162

in-4'' ; — Miscella Elogiorum , epitaphioru
,

et inscriptionian; ibid., 1626, in-4o ;—S!/m6(

lorum epistolicorum liber ; Ihid., 1628, 162

in-S" : Morhof fait grand cas de cet ouvrag

— Antiquissimae picturae de ritu nuptiaru

typus explicatiis; ibid., 1630, in-4°, — Sti

îicV varix novantiquœ ; m-i°. Ce savant at

core publié diverses éditions, des notes, d

opuscules , etc. P.

" Papadopoli, Bist. gymn. patavini, II. — TomasI

Elogia. — Niceron, Mémoires, XXI. — Cliaufepié, No
veau Dict. Iiist.

piGXOTTi (Lorenzo), poëte et histori

italien, né le 9 août 1739, à Figline, enToscar

entre Florence et Arezzo, mort à Pise, le 5 ao

1812. II commença ses études au séminaire d'

rezzo, et, grâce aux secours de son couf

P. Benci , il put les continuer à l'université

Pise. Reçu docteur en médecine en 1763,

alla exercer son art à Florence. Des poési

agréables, plus peut-être que son talent méd ici

le mirent à la mode. Comme la pratique de

médecine lui convenait peu, il profita de s

succès et de ses amis pour obtenir la chaire

physique à l'académie que le grand-duc venait

fonder à Florence. Il passa avec les mêni

fonctions à l'université de Pise en 1 774 . Ses coui

remarquables par la clarté avec laquelle ilexp

sait les principes et les faits scientifiques, at

rèrent un grand nombre d'auditeurs, et l'ani

nité de ses mœurs lui valut la sympathie t

nérale. Les gouvernements se succédèrent

Toscane sans porter atteinte à sa positio

Dispensé en 1801 de faire son cours, tout

conservant la totalité de son traitement , il I

nommé, le 1 1 novembre de la même année, hist

riograpli£ du royaume d'Étrurie, conseiller roj

pour l'instruction publique en 1802, auditeur

l'université de Pise en 1807, et recteur de

même université en 1809. L'état de sa sant

ébranlée par une attaque d'apoplexie vers

fin de 1809, ne lui permit de garder celte pla

que jusqu'en octobre 1810; mais il conser
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tifrp dp rcctinir honoraire jusqu'à sa mort,

livte deux ans plus fard. Ci.useur spirituel

instruit, Pignotli était recherché dans les

ciiiiè.rrs maisons de Florence et de Pise et

i les riches étrangers qui visitaient la Toscane.

s it-lcsde la courct ses rapports de société

. r iios dames anglai.«os, la duchesse de Rut-

.1(1, lad) Cowper, lady Elisabeth Compton, lui

'urniront l'occasion de quelques poèmes : La
<tici/à drW Austria e délia Toscana (1791)

,

( Tomba di Shak.<>peare{ill%) , L'Ombra di

:pv , La Treccia donata ,
qui n'ont pas sur-

CLi aux circon.stances qui les inspirèrent. Ses

iibUs, dont la première édition parut en 1779,

nt beaucoup plus estimées. Ses Poésies com-

ètes furent publiées à Florence, 18l2-iS13,

vol. in-80. Comme prosateur Pignotti, outre

lelques opuscules scientifiques et littéraires,

mposa une Sloria délia Toscaria sino al

•incipato, con diversi saggi suUe scienze,

t/ere ca»7i; Pise, 1813, 9 vol, in-S» et 10 vol,

anJ in-12; Livourne, 1820, 5 vol. in-12, com-

iation utile, instructive, mais languissante et

[al ordonnée. L. J.

.\Idnbr;indl Paolinl, Elogio storico-fllosofico di Lot:

[iOiiotli: Vhe, 1817, in-S". — T\paliio. IJiogrufta defiU

lul'ani iilustrt, t. IV. — .\iit. lionci, Eloy. ai L. l'i-

wtli, dans V.-/ntotogia, Juin 1821.

Pic>ORR.\lT (Alexandre- ISicolas) , libraire

çais, né en 1765, à Paris, où il est mort, le

il janvier 1851. Ancien professeur au coUé'ge

Harcourt, il exerça depuis la révolution la pro-

igiun de libraire, qu'il n'avait pas encore quittée

1832. On a de lui une Pelile Bibliographie

ographico-romancière, ou Dictionnaire des

manciers, tant anciens que modernes, tant

ationaux qu'étrangers, etc. (Paris, 1821,

1-8* ), ouvrage plus estimé que celui de Marc sur

mèmesujet et auquel ila donné, de 1821 à 1831,

ingt-deux suppléments et plusieurs appendices.

Quérard, I.a France Uttér.

piGiiAY {Pierre), ch.irurgien fiançais, mort

e 15 novembre 1613, à Paris. Il fut le disciple et

fémule d'Ambroise Paré ; mais, malgré le pro-

1 |ond respect qu'il portait à ce maître, il n'était

Çuère partisan de la ligature des vaisseaux, et

I fetarda la propagation de cette utile méthode. Il

i kxerça les fonctions de premier chirurgien au-

1 irès de Henri IV et de Louis XIII. On a de lui :

Vhirurgia cum aliis medicinse partibus con-

mncta, Paris, 1609, in-S", que l'on peut regar-

der comme un excellent abrégé des œuvres de
Paré;— Chirurgie mise en théorie et en pra-
tique; Paris, 1610, in-S"; — Epitome prarep-
torum mi'dicinx chirurgien; Paris, 1612,
in-8° ; trad. en français (Lyon, 1628, 1G73,
in-8°), en hollandais et en italien.

Éloy, Dict. hift. de la Médecine. — Recherches sur
foriijine et les progrés de hi chirurgie,- Paris, 17«,
in-*", p. S51

.

ViH\^-fiV.i.XFomi.ST{Ange-Aiigustin-Tho-
pias), littérateur français, né en 1791, à Pan-
toise, mort en novembre 1842, à Paris. Élève

.N'ii V. (flOf!!!. OENKR. — T. XL.

i

TI — Plis 22R

I

de l'ancienne École normale, il professa quelque
temps la rhétorique, et s'établit ensuite à Paris,

où il obtint en 1827 le titre d'imprimeur-libraire

du dauphin. Nous citerons de lui : Voyage du
roi à SaintOmer {{827 , 1828, in-S"); Voijages

de In duchesse de Berri en [\ormundie et en

Béarn (1828-1830, 2 vol. in-8°); Essai sur la

vie et les ouvrages de Schœll (1834, in-8°),

et Abrégé historique de Notre-Dame de Pan-
toise (6* édit., 1838, in-80).

Son père, Puian-Delakokest {Paul-Fran-
çois), né en 1739, mort en 1810, fut subdélégué

de l'intendant de la généralité de Paris et pro-

cureur impérial à Pontoise, sa ville nalalc. 11 a

laissé : Esprit des coutumes du bnilliage de
Sentis (Paris, 1771, in-12).

Daniel de Samt-Antlioine, Biogr. de Seine-et-Oise.

PUS { Pierre-Antoine- Augustin , chevalier

de), poète et littérateur français, né le (7 sep-

tembre 1755, à Paiis, où il est mort, le 22 mai

1832. Il était fils de Pierre-Joseph de Piis, che-

valier de Saint-Louis et major au Cap Français.

Destiné à servir dans un régiment colonial, il

renonça, par faible<ise de santé, à l'état militaire

et acheva an collège d'Harcourt les études qu'il

avait commencées à celui de Louis le-Grand. Le.s

encouragements dé l'abbé de L'Attaignant et de

Saint- Foix contribuèi'ent à le lancer dans ua

genre de littérature bien frivole, et en 1776 il

débuta par une parodie à'Alceste intitulée La
Bonne femme, et qui fut bien accueillie. S'étant

associé Barré, alors greffier du Châtelet, ils don-

nèrent ensemble à la Comédie.- Italienne une

vingtaine de petites pièces, entièrement en vau-

devilles, et dont le dialogue était remplacé par

des couplets que l'on chantait sans accompagne-

ment; quelques-unes eurent une grande vogue,

comme Les Vendangeurs, Le Sabot perdu et Les

Amours d'été, et se distinguaient par des vers

charmants et de.s tableaux gracieux. La nature

du talent de Piis lui concilia la faveur de la cour :

en 1784 il fut nommé secrétaire interprète du

comte d'Artois, sinécure qui lui fut rendue dès

la première restauration. En 1792 il prit part

avec Barré à la fondation du théâtre de la rue

de Chartres (théâtre de Vaudeville) , spécia-

lement consacré au genre qu'il avait restauré,

et y fit représenter la plupart de ses anciens

ouvrages ainsi que des pièces de eii-eonstance.

Afin d'échapper à la tourmente révolutionnaire,

il fut obligé de se cacher dans le midi, et de

retour à Paris, après le 9 thermidor, il accepta

des fonctions municipales dans le département

de Seinoet Oise. 11 était commissaire du pre-

mier arrondissement de Paris lorsqu'à la suite

du 18 brumaire il devint l'un des cinq admi-

nistrateurs du bureau central (Il novembre

1799). Appelé, le 14 mars 1800, au secrétariat

général de la préfecture de police, il conserva

cette place jusqu'au 14 août 1815; pendant les

Cent Jours il avait été employé par le comte

Real en qualité d'archiviste. Piis était membre

8
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de la Légion d'honneur. Il se présenta trois fois

sans succès aux élections de l'Académie fran-

çaise, et fut l'un des fondateurs du Portiqiie ré-

publicain, de la société des Dîners du Vaudeville

tit de celle du Caveau moderne, qu'il présida

après la mort de Lanjon. Comme vaudevilliste,

il a un talent fort inégal, et aucune de ses nom-

breuses compositions ne s'est maintenue au ré-

pertoire; dans ses meilleures chansons il s'est

montré prolixe et bizarre. Son nom lui a attiré

plusieurs épigrammes ; Di mdïora Piis, disait

l'un en parodiant Virgile; Auge Piis ingenium,

ripostait l'autre en parodiant le rituel ; on trou-

vait aussi que dans son bagage littéraire il y
avait beaucoup à barrer (à Barré). Outre

ses vaudevilles, qui, à part le plus petit nombre,

ont tous été écrits en collaboration avec Barré,

on a de lui : Les Augustins , contes nouveaux

en vers, et Poésies fugitives ; Londres (Paris),

1779, in-I6; ~- La Carlo- Robertiade, ou cpitre

badine ait sujet des ballons ; Vans, 1784,

m-8°; — Chansons nouvelles; Paris, 1785-

1788, in-12, dédiées an comted'Artois ;
— L'Har-

monie imilative de la langue française, pciëme

en quatre chants; Paris, 178j, I78s, in-8°: ce

poëme, qui a été l'objet de sévères critiques

contient dans le premier chant l'analyse des

lettres de l'alphabet en vers souvent baroques

,

tels que :

Le Q traînant sa queue et querellant tout bas...

L'X excitant la rixe, elc.

En beaucoup d'endroits pourtant l'auteur s'est

tiré avec adresse des tours de force qu'il à osé

entreprendre; — Les Œufs de Pâques de mes
critiques, dialogues mêlés de vaudevilles;

Paris, 1786, in-8° : satire dirigée contre les jour-

nalistes qui avaient attaqué l'Harmonie imita-

tive; —- Opuscules divers; Paris, 1791, in-12;

— Chansons palriotiques ; Paris, 1794, in-lS;

— Les Dîners du Vaudeville; i802, in-S"; —
Chansons choisies; Paris, 1806, 2 vol. in- 18,

avec portrait ; — A quelques poêles très-spiri-

tuels, matérialisme à part; stances fami-
lières ;Vâxis,, 1818, in-8o; — Les Craintes d'un

fou du roi; Paris, 1825, in- 8"; — Le Cantique
du pauvre d'esprit ; Paris, 1825, in-S" : à l'oc-

casion du sacre de Charles X. Cet auteur a

édité lui-même en 1781 une partie de son

Théâtre (2 vol. in- 18) et ses Œuvres choisies

(Paris, 1811, 4 vol. in-8°). P. L.

liioqr. nouv. des contemp. — Bioyr. univ. et portât,
des cotitemp. — Chénier, Tableau de la Littér. — Qué-
rard , La France lUtér.

PIKLER {Antoine), graveur en pierres fines,

né au commencement du dix-huitième siècle, à

Presinone (Tyrol), mort à Rome, en 1799. Il fut

d'abord destiné au commerce et placé chez l'un

de ses oncles; mais au bout de peu de temps il

quitta sa famille, et vint à Naples, où il se mit

à graver pour un orfèvre des cachets, des armoi-
ries et des ornements. Le talent avec lequel il

exerçait ce métier ayant été remarqué, on le dé-

PILADE ^1
cida à se livrer à la gravure sur pierres dure|

le succès favorisa ses efforts, et il prit bientôt r

rangdi.-tingué dans son art, malgré l'insidfisan

de ses premières études. De son mariage av

Thérèse Puizcriz, fille d'un musicien de Bohêm
qu'il épousa [«ndant un voyage en Allemagn

Antoine PiMereiit deux fils; le plus jeune, nomr

Jispph, étudia l'architecture sous un maître fra

çais, Dériset, et mourut jeune.

PiKLER {Jean ), fils aîné du précédent, peint

et graveur en pierres dures, né à Naples,

1®' janvier 1734, mort à Rome, le 25 jai

vier 1791. Son père étant venu se fixer à Ron^

en mai 1743, le confia aux soins du peint

Dominique Carvi. Poussé par un aident arno

des arts, Jean Pikler se livra non-seuleme

à l'étude du dessin et de la gravure, mais

étudia l'anatomie, la perspective, la peintur

copia les principaux ouvrages de Raphaël, pti

gnit en émail, fit de la mosaïque et modelai

chefs-d'œuvre de la sculpture antique. 11 avi

coulumededireque les graveurs en pierresdur

sontdes sculpteurs en miniature. 11 fit vers M)
les premiers ouvrages qu'on connaisse de II

Pendant assez longtemps il travailla pour

joaillier et un brocanteur «i'objets d'art qui f,

sait passer pour antiques les pierres qu'il lui av;

achetées à vil prix. Sa réputation s'établit d

qu'il vendit lui-même ses ouvrages. En 17f

abandonnant momentanément son touret, il

cinq tableaux pour l'église d'Airoio, et plus ta

il exécuta un grand tableau pour l'église d

Augustins de Braciauo. De retour à Rome,

1763, il s'y maria. Joseph II étant venu visil

l'Italie en 1769, Pikler grava son portrait, et c

tint de lui le litre de son graveur ordinaire, ce

de chevalier elle droit île porter l'habit militaii

On lui doit encore les portraits des papes Cl

ment XIV et Pie VI, un très-grand nombre

portraits estimés et des copies d'après l'antiqi

11 a gravé sur cuivre un cours de dessin d'api

les ouvrages de Raphaël qui sont au Vatican,

se proposait en outre de publier une histoire

la gravure en pierres dures, ornée de plancli

représentant les plus beaux spécimens de (

art; dans ce but il avait formé une collection d

empreintes des plus précieux morceaux qi

avait pu se procurer. Le sculpteur Christop

Hereston a exécuté le buste de Pikler, qui I

placé dans le Panthéon. H. H

—

n.

J aD-Gérard de RossI, Hist. de la vie et des U
vaux de J. pijder; Rome, ITSa: tnid. dans le /lliiga

eniyclop,, de Millin et d.ms le Cabinet de l'^inaCe\

184S-1846. — Archives de V Art français. — P. .1, i\

lictte, Traité des pierres gravées. — Memorie de

intagliatori vioderni m piètre dure; livourne, 1743.

PILAUE {Giovanni Francesco Boccxrdo

érudil italien, né à Brescia, mort vers 1506. <

lui a aussi donné, mais à tort, les noms de Bro

cardus et de Buccardus. D'après les coiij(

turcs, a-sez vraisemblables, d'ApostoIo Zen

Boccardo était le nom de sa famille, et il av,

pris celui de Piladepour se conformer à la co
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ime<1u temps (prr affettazioncdi grec'ismo).

professa les luiinanifés à Salo, sur le lac de

anie, et non à Ikescia, coininé l'affirniG Qiii-

ni, et il eut pour bheiifaiteiir Aloisio D.irdano,

lancelier de Venise/Nyus citerons de lui : Car-

en sc/wlasticum ke nomlmun déclinât loni-

us, gêner il) us, etc.; 3" (Vlit., Hrescia, (498,

-4" : ce poëme est opposé au Doctrinal d'A-

xandre de Villedieu ; les deux premières édi-

n\s en ont Hè faites sans l'aveu de l'auteur; —
)cal)iilariuin (en vers, à l'usage des écoles);

•escia, 1498, in-l"; MiPan, 1505;— /« Alexan-

H de Vilta Dei Doctrinale imerorimi anno-

tlones; Brescia, 1500; Milan, 1502, in-Hi° : il

relève les ridicules et les puérilités de cette

annnaire;— l'inuti Comœdiœ; Brescia, 1506,

-fol.; cette édition, qui lui coûta cinq années

: travail, fut publiée par son ami Giovanni

•itannica. Il a aussi traduit en vers éléj^iaques

Théogonie d Hésiode. Ses Œuvres ont été

cueillies (iNlilan, 1512,' in-4°). P.

Jiilrlni. De littrat HriT., 2* partie. — Apostoln Zcno,

tteic, \ll,2*6. — Tirabosehi, Storia deila lelUr. iUil.,

, 2« parlif.

pii.ARiK {Etienne), théologien hongrois, né

ii 1615, à Otschova, mort le 8 février 1693, à

pHsalza. Fils d'un ministre prote4ant, il choisit

issi la carrière ecclésiastique, et acquit beaucoup

! réputation par ses talents pour la chaire. En
)G3 il tomba entre les mains des Tartares, qui

réduisirent en esclavage. Ses principaux écrits

int : Curnis Jehoi'x mirabilis ( Wittemberg,
)78, in-4°), et Turctco-Tartarica crudelitas

3ude, 1684, in-4''), relation touchante de sa

iptivité.

Son fds, nommé aussi Etienne, mourut en

MO, laissant quelques ouvrages tombés dans

)nbli.

Boranly , Memoria Hiingar., lU, 78-82.

I

PiLARiNO (Gmco)?îo ), médecin italien, né

,

I

9 janvier 1659, dans l'île de Céphalonie, mort
18 juin 1718, à Padoue. Il étudia d'abord le

(

roit, et fut reçu docteur à Padoue. Au bout de

I

lusieurs années, il s'appliqua à la médecine,

j 'oyant par là satisfaire plus aisément son goût

j

pur les voyages. Toute sa vie en effet se passa

.ans les pays étrangers : il s'attacha comme
iiédecin au service du pacha de Candie, des

j

pince Cantacuzène et Serbano en Valacbie, du
;ar Pierre le Grand (1688), du doge Francesco
torosini,elc. Il visita la Turquie, l'Asie Mineure,

ji Syrie, l'Egypte, et fut pendant cinq ans con-
in\ de Venise à Smyrne. On a de lui : Variolas
"xcitandi per transplantadonem methodus
"'Venise, 1715, in-12), et /.o Medicina difesa
,ibid., 1717, in-12), écrit dirigé contre Joseph
. lazzola.

JNiccriiii, Mémoires, XV.

I

PILASTRE DE LA RRARDIÈRE (JJrhain-
]\ené), homme politique français, né à Soudon,

,

aroisse de Cheifes. en Anjou, le 10 octobre
752, mort au même lieu, le 24 avril 1830
Iprès avoir terminé ses études chez les orato-
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riens d'Angers, il avait visité plusieurs parties

de l'Europe lorsqu'en 1789 il fut élu, par le tiers

état de la sénéchaussée d'Anjou , député aux

états généraux, où il siégea dans les rangs de la

majorité. De retour dans ses foyers, il devint ca

1791 maire d'Angers, et réali.sa des améliora-

lions dont celte ville garde encore le souvenir.

Envoyé h la Convention avec ses amis intimes

Larevellière-Lépeaux et J.-B. Leclerc, il vola

dans le procès du roi pour la réclusion pendant

la guerre et le bannissement à la paix. Ayant

protesté, après le 31 mai, contre les événements

de cette journée, et n'ayant pu faire constater

sou opposition aux mesures prises par la mon-

tagne, il donna sa démission, bientôt suivie d'un

décret de mise en accusation, et parvint à se

soustraire à la mort en exerçant à Montmorency

et à Saint-Prix près Paris, où il vivait déguisé

en ouvrier, la profession de menuisier, qu'il avait

apprise dans sa jeunesse comme amusement.

Elu en 1795 au Corps législatif, il entra au Con-

seil des Anciens, dont il fit secrétaire, et y sié-

gea jusqu'en l'an vu (1799). Pendant quelque

temps, adinin'straleur des hospices civils de Pa-

ris, vers la fin de 1799 il fut nommé membre du
Cor|)s législatif, dont il sortit en mars 1802. Sous

l'empire il n'exerça aucune fonction publique.

Très-opposé au gouvernement de cette époque, il

vécut dans sa terrede Soudon, uniquement occupé

de l'éducation de son fils, d'agriculture, et de la

propagation de la vaccine. Il ne reparut sur la

scène politique qu'en 1820, comme membre de

la chambre des députés, où il vota constamment

avec l'opposition. M. Marchegay a inséré dans

les Archives de. rAnjou ( 1. 1, p. 92 et suiv. ) un

État des établissements rela'ifs à l'instruc-

tion publique compris dans l'étendue du
canton d'/lng'en, travail rédigé par Pilastre.

E. Regnard.

I.arevellière-Lépeaux, Mémoires inédits. — Documents
particuliers.

PILATB (Powc<?), administrateur de la Judée,

né en Italie,mort l'an 39de J.-C , à Vienne (Dau-

phiné). Il succéda à Valerius Gratus daiisl'admi-

ni.sfration delà Judée, en Tan 27 (1). Pilate, que

Josèphe nous peint comme un homme e:nporté et

avide, a laissé dans l'hi.stoire, dit M. Dupin, « un

nom qui sert d'enseignement à tous les juges pusil-

lanimes, pour leur révéler la honte qu'il y a de

céder contre sa propre conviction. Depuis dix-

huit siècles les générations ont répété jusqu'à

(1) « Pilntc, dit M.Diipin, était un de ce."! fonctionnaires

qu'on :\pp< t:i\l proriiralores ('œsaris. A ce titre il était

pl.ico soMS l'autorité supéripurc du gouverneur de Syrie,

véritable pru-ses de cette province, dont la Juflée n'i^tait

plus qu'une lèpemlancp. Au gouverneur [prxscs ) appar-

tenait êni ncmnient par son titre le droit de ronnaltre

des acriisatinns ciipilales Le prnrtirator, au contraire,

n'avait pour fonction prinrtpale que le recouvrement des

Impôts et le jugement de.s causes fiscales. Mais le droit

de connaîire des accusations capitales appartenait aussi

que quefois .i certains proriirattircs Cscsaris envoyés

dans de petites provinces au lieu et pl.-ice du jouvrrneiir,

vice prwsidis , connue cela résulte clairement des lois

rbuiaiues. Tel était Pilale à Jérusalem. »

8.
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nous : Le juste a souffert sous Ponce Pilate, '

pas.stis sub Poniio Pilalo. » Nous ne rapporte-

rons point ce que tout le monde sait sur ce juge

lâche et inique, qui abandonna Jésus-Christ à la

fureur des Juifs, contre le témoignage même que

sa conscience l'avait obligé de rendre à son in-

nocence. C'est à tort que M. Salvador a pensé

qu'il ne fit que signer l'arrêt qu'il suppose

avoir été rendu par le sanhédrin. Pilate ne se

borna point à signer, il écrivit, il rédigea l'arrêt

du Christ; critiqué dans sa rédaction , il la main-

tint. Ce qui est écrit est écrit, répondit-il.

Et il se lava les mains, croyant par cette vaine

cérémonie se purifier de son iniquité et se dé-

clarer innocent de Ceffusion du sang de cet

homme juste. Environ un an après la mort de

Jésus-Christ, Pilate prit l'argent du sacré trésor

pour la construction d'un aqueduc, et le peuple

s'étant soulevé contre lui, il employa des voies

extrêmes pour calmer la sédition. Pilate exerça

des cruautés plus intolérables envers les habitants

de Samarie, qui portèrent plainte contre lui à

Vitellius, gouverneur de Syrie. Celui-ci envoya

en Judée Marcellus, son ami , et ordonna à Pi-

late d'aller à Rome rendre compte de sa con-

duite à Tibère. Avant son arrivée, Caligula avait

succédé à l'empire (37). On ne sait point les

détails de ce qui lui arriva; mais la tradition

rapporte qu'exilé à Vienne en Dauphiné , il s'y

tua de désespoir deux ans après. Saint Justin

martyr et Tertullien nous ont conservé des let-

tres de Pilate à Tibère, dnns lesquelles il lui

rapporte les miracles et la résurrection du

Christ, et l'on ne peut douter raisonnablement

qu'ils n'aient vu les lettres, puisqu'ils y ren-

voient tous ceux auxquels ils adressent leurs

apologies de la religion chrétienne Mais il ne

paraît pas que ces pièces aient subsisté jusqu'au

temps d'Eusèbe, et les auteurs qui en ont parlû

depuis n'en avaient vu que d'apocryphes. On

doit porter le même jugement d'une pièce tra-

duite de l'italien en français, sous le titre de :

Trésor admirable de la sentence de P. Pilate

contre Jcsus-Christ, trouvée écrite sur par-

chemin, en lettres hébraïques, dans la ville

d'Aquila; Paris, 1581, in-12. H F.

J. Salvador, Hist. des InstiUitions de MoUe et du peu-

ple hébreu; )S28, 3 vol. in-S". — S. Justin, ,/polny., I. II.

— Tertullien, rlpolog., c. xxi. — i;usèbc, /Jist., 1. Il,

L-. II. — nom Ceillier, flist. des auteurs sacr. et ceci.,

t. I, p. 495. — Jérûiiie Xavier, Hmtnria C/iristt. p. 533. —
Duplii nîiic, Jésus devant Caipfie el l'Hâte ; 182S et 1853,

In-S".

î>iB>A'î'K {Léonce). Voy. Léonce.

pn.ATi ( Carlantonio), publiciste italien, né

10 28 décembre 1733, à Tassulo, près deTrente,

mort le 27 octobre 1802, dans le même lieu. Dès

l'âge de di\-nenf ans il fut nommé juge des val-

lées de iS'on et de Sole, dans le pays trentin.

Après avoir oocu|)é pendant quelques mois une

chaire de jurisprudence à Grettingue, il en ac-

cepta une semblable au lycée de Trente (1760).

Ses écrits sur le droit civil et naturel, où il eut

- PILATÎ 2

le courage de signaler les abus de la législat:

italienne et d'en demander la réforme, fur.

accueillis avec faveur à l'étranger. Il se mit al

à voyager, visita la France, la Hollande, l'A

magne, la Prusse, le Danemark, et reçut

plusieurs souverains des témoignages marqi

de bienveillance. Frédtric II et l'empereur .

sepli le consultèrent sur les reformes qu ils V(

laient introduire dans leurs États. Retiré di

sa terre de Tassulo, il y consacra à l'étude

dernières années de sa vie, jusqu'au moment
sa vue s'affaiblit au point de ne plus lui p

mettre de distinguer les objets. Pilati joignai

une érudition variée beaucoup d'esprit, d'in i

pendance et de sagacité. Ses ouvrages mér

raient d'être mieux connus. On a de lui ; L

sistenza delta legge naturale ; Venise, 17

in-8°; trad. en allemand; — Raggioname

intorno alla legge naluralc e civile; ifai.

1766, in-8o; — Di una riforma d'Italw

Villafranca (Venise), 1767, in-8°; trad. en aii

mand et en français; au nom du peuple roni^i

l'auteur s'adresse au pape Clément XHf po:ii

supplier de favoriser Tagriciilture et le travail

de proscrire l'aumône ;
— liïflessioni di y

Italiano sopra la Chiesa in générale; Bo,..i

Francone ( Venise ), 1768, in-8° : il se plaint a

amertume des immenses richesses du clergé

de la multiplicité des couvents; — L'isto

deir Imper io Germanico e delta Italia {

tempi dei Carolingi sino alla pace di W^
falia; Stockholm (Coire), 17091772, 2 ^

in-4'' ;
— Traité des lois civiles ; La Hat

1774, 2 vol. in-S": les lois romaines, selon i

lati, telles du moins que Justiniea les a laissé

sont la source la plus féconde des maux qui,ii

lligent les sociétés modernes, et il en réclal

l'abolition; — Traité du mariage et desa\

gislalion; La Haye, 1776, in-S"; suite de l'/i

vrage précédent; — Voyages en différeu

pays de l'Europe en 1774-1776, ou Leltlj

écrites de l'Allemagne, etc.; La Haye, il

2 vol. in-12; tiad. en allemand et en itaU4i

— L'Observateur français à Amsterdam,;.

Lettres sur la Hollande en 1778-1779; .

Haye, 1780, 2 vol. in-12; — Traité des l

civiles; La Haye, 1776, in-S"; — Traité i

lois politiques des Romains du temps rfe,(

république; La Haye, 1781, 2 vol. in-S" :

i

vrage instructif, mais diffus; — Histoire]

révolutions arrivées dans le gouvirnemen

les lois et l'esprit humain après la convji

sion de Constantin jusqu'à la chute de Vf!

pire d'Occident; La Haye, 1783, in-8o;trad,l

allemand, Leipzig, 1784, 2 vol. in-S"; — Brif

ans Berlin urber verschiedcne Parud4

dièses Zeilaliers (Lettres de Rcriin sur qqi

ques paradoxes du temps) ; Berlin ( Hreslîiii

1784-1785, 2 vol in-S". Plusieurs des ourr^i

de Pilali .sont restés inédits, entre autreSjJ

Mémoires et sa Correspondance. P.
?

Mazzellt, liaccotta di opère d'aulori tirolesi. -
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pi), HitMir. deuli Jtalianiiltuslri, VI. — (liarard
,

l France liUèraire.

'iLÀTEiE DE Ro/iEK {Jcan-Françoïs) , aéro-

I uilrançais, néà Metz, le 30 mars 1756, mort

I ôjuiii 1785, fl'iinechuteen ballon, auxenvirons

< lîoulogne-sur-Mer. Venu de bonne beure à

j is, il s'y lit connaître par un cours public

^ l'elcctiicilé et par des recbercbes scienti-

I K s qui lui valurent une cbaire de cliimie à

I ms et bientôt après la place d'intendant des

( liiu'ls .i'Iiistoire naturelle et de physique de

I nsieur (depuis Louis XVlll). C'est lui qui

t en 1731 la première idée de l'Athénée royal,

( bord décoré du titre de Musce de Monsieur.

i> que PiUUre de Rozier eut connaissance des

( )eriences aérostatiques de Montgolfier (voy. ce

! Il) , il se consacra tout entier au succès de

1 iplication de celte découverte. Après l'enlè-

- lient d'une montgolfière à Versailles en présence

I roi et le voyage libre de quelques animaux en

) ntgoUière, on imagina de faire des ascensions

( ballon captif avec des hommes. MontgoKier

I istruisit une énorme machine avec une galerie

; milieu de laquelle pendaient attachés par des

1 liues de fer des réchauds où l'on pouvait

I filer de la paille et de la laine. Pilâtre (it trois

[.tensions avec ce ballon retenu par des cordes

n^ le jardin de Réveillon, niarcliand de papiers

ints, au faubourg Saint-Antoine. Chaque fois

[lut descendre et remontera volonté, en rallu-

mt ou laissant éteindre le feu. Dans une de ces

periences le ballon s'embarrassa dans un arbre,

Pilâtre se tira partaitement d'affaire. Bientôt

roud de Villelte osa l'accompagner, et après lui

marquis d'Arlandes, major d'infanterie fran-

ise. Ou laissa ensuite le ballon libre; il se di-

gea de côté et alla retomber à une centaine de

!is. Toutes ces expériences semblaient démon-
er la possibilité d'entreprendre un voyage

•lion. Quelques mois plus tard, Pilâtre de Ro-

er faisait voyager en ballon captif, toujours

fiez Réveillon, la marquise de Montalembert, la

)nitesse de Montalembert, la comtesse de Po-

fenas, et Mi'^ de Lagarde, accompagnées du
larquis de Montalembert et de M. Artaud de

ellevue. On monta et descendit plusieurs fois,

; pendant ces voyages innocents il paraît que
fes dames exprimèrent à plusieurs reprises le

oeu de voir abandonner « leur char au gré du
lent ». Piliîrc n'y consentit [sas, mais il se pro-

fit de tenter bientôt lui-même l'aventure : le 21
iovembre 17*3, il entreprit en effet, avec le mar-
luis d'Arlandes, la première ascension aérosta-
ique dans laquelle un ballon libre ait emporté dos
ommes Les deux voyageurs partirent du châ-
aau de la Muette à Passy , à une heure cinquante-
iiatre minutes de relevée, dans une montgolfière.
In présence d'une nombreuse assemblée, et montè-
rent à une très-grande hauteur. Au bout de vingt à
Hnqcinq minutes, le ballon descendit sur la butte
lux Gaiiles, du côté de Gentilly, à cinq mille

oises du lieu où il s'était élevé, après avoir tra-

versé Paris. Les courageux aéronautes avaient

couru les plus grands dangers. Leur ballon

avait essuyé de violentes boiirra.sques, le feu

y avait fait de nombreuses ouvertures et avait

môme endommagé la galerie
;
quelques cordes

s'étaient rompues, et les voyageurs avaient re-

connu la nécessité de descendre à terre long-

temps avant d'y pouvoir aborder. Mais là de

nouvelles difficultés les attendaient. La chaleur

de leur réchaud n'étant plus assez forte pour te-

nir leur ballon debout, il tomba de tout son poids

sur la flamme. Pilâtre ne se dégagea qu'avec

peine en risquant de périr dans le feu. D'Arlandes

a laissé une intéressante relation de ce voyage.

Le I'"' décembre 1783, le physicien Charles

{voy. ce nom), qui avait imaginé les ballons rem-
plis de gaz hydrogène pour remplacer les mont-
golfières et s'élever en l'air, faisait sa première

ascension en aérostat à gaz auxTuileries, avec un
nommé Robert. Le 3 décembre, Messier propo^aà
i'Académie des sciences de nommer Montgolfier

et Charles associés surnuméraires, titre qui n'exis-

tait pas dans l'Académie; mais cette proposition

ne fut pas accueillie : on se contenta de leur

remettre à chacun deux jetons comme aux acadé-

miciens présents, et on en envoya aussi à Robert,

à Pilâtre et au marquis d'Arlandes. L'opinion pu-

blique se plaignait pourtant que l'on fît si peu
pour ces hommes courageux, qu'on avait même
laissés revenir de leurs voyages aériens dans des
diligences publiques. Enfin, on donna des lettres

de noblesse au pèredeMontgollier, le cordon de
Saint-Micliei à Montgolfier, une pension de 2,000
livres à Charles, une de cent pistoles, ou 1,000
livres, à Robert, et aussi une pension royale à Pi-
lâtre Celui-ci fut mécontent; il prétendait mériter
autant que Ciiarles, et alla faire des représenta-
tions à M. de Calonne, offrant de remettre plutôt
les cent pistoles. Le contrôleur général ne lui ré-

pondit pas et lui tourna le dos. Une souscription
avait été ouverte à Lyon par l'intendant Fies-

selles pour la construction d'une montgolfière qui
devait emporter plusieurs personnes. Pilâtre de
Rozier arriva à Lyon le 26 décembre 1783. ïi prit

une grande part aux préparatifs de cette expé-
rience, qui n'eut qu'un faible succès. Pilâtre ob-
tint sa pension de 2,000 livres, après une ascen-
sion aérostatique qu'il Ut, le 24 juin 1784, en
montgolfière, à Versailles, devant le roi de Suède.
Il était accompagné de Prouts dans cette ascen-
sion, et alla descendre trois quarls d'heure plus
tard près de Chantilly. Après sa mort, cette pen-
sion fut continuée à sa mèreetà sasœur. Au mois
de novembre 1784, Pilâtre annojiça qu'il allait

préparer un aérostat pour passer le détroit de la

Manche, Donnant sa démission de professeur à
l'Athénée, (tu'il avait fondé et dont il resta le chef,

il partit pour Boulogne, où il s'installa. 11 avait

obtenu des secours de M. de Calonne, au moyeu
desquels il fit construire une machine qu'il ap-
pela aéro- montgolfière , et qui réiinis.sait Jes

deux inventions de Montgolfier et de Charles. C'é-
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tait un énorme ballon à gaz hydrogène, surmon-

tant un cylindre assez haut destiné à servir de

montgolfière. Pilâtre voulait monter et descendre

à volonté pour cherciier des courants d'air favo-
j

râbles sans perdre de gaz, en raréfiant plus ou
{

moins l'air contenu dans le cylindre. Charles et
i

d'autres savants cherchèrent à le détourner de
j

son projet en lui disant que c'était placer une

mèche allumée sous un baril de poudre; il per-

sista. Pendant cinq mois les vents lui furent
;

contraires. Les rats dévorèrent sa machine; il
^

fallut une armée de chiens et de chats pour les
j

chasser : on y ajouta des hommes qui battaient
\

du tambour toute la nuit pour les éloigner. Une :

autre fois un ouragan furieux força les magis-

trats de la ville à intervenir pour l'empêcher de

partir. Il revint à Paris trouver M. de Calonne,

qui le reçut de la façon la plus brutale, en lui di-

sant : « Mon cher, le gouvernement n'a pas dé-

pensé 150,000 fr. pour qu'un physicien voj âge

sur les côtes de Picardie. Il faut utiliser la ma-

chine et passer la Manche. » Pilàtre revint à

Boulogne la mort dans l'âme, mais avec le cordon

de Saint-Michel et une pension de 6,000 livres

en espérance, il se remt à l'ouvrage, quoique

découragé : Blanchard avait le premier passé le

détroit d'Angleterre en France. Les vents restaient

hostiles à Pilâtre. Une autre cause lui fit pour-

tant liâler son départ, si l'on en croit la chro-

nique. Il était devenu amoureux d'une jeune

Anglaise, belle et riche, dont il espérait obtenir

la main après sa réussite. Il résolut donc de

partir malgré les avaries qu'avait éprouvées sa

machine. Cependant il refusa d'accepter M""" de

Saint-Hilaire comme compagne, malgré les or-

dres formels de M. de Calonne. Le 14 juin 1785,

il fit tout disposer ; mais le vent ne fut pas favo-

rable. Le 15, le vent parut meilleur, et i! fit an-

noncer son départ. Les ballons d'essai ouvrirent

la route. Il monta dans la galerie avec Romain,

physicien qui l'avait aidé dans la construction

de sa machine, et repoussa le marquis de La

Maisonfort, capitaine du génie, en lui disant :

« Nous ne sommes sûrs ni du temps ni de la

machine ; je ne puis vous accepter. » Et l'aéro-

montgolfière l'enleva à sept heures cinq minutes

du matin. M. de La Maisonfort a fait connaître

les péripéties de ce départ et la fin déplora-

ble de ce voyage. La machine s'était bientôt

trouvée au-dessus de la mer, puis elle regagna

la côte de France Pilâtre voulut sans doute ou-

vrir la soupape afin de s'ilever pour trouver un

courant favorab'e. Le taffetas creva, la soiipniie

retomba dans l'intérieur du globe, l'enveloppe se

fendit, recouvrit la montgolfière; la machine

éprouva deux on trois secousses etdescendit avec

une grande lapidité. Les deux voyageurs furent

trouvés fracassés dans la galerie et aux mômes
places qu'ils occupaient à leur départ. Pilàhede

Ro/ier avait été tué sur le coup; Romain sur-

vécut dix minutes, mais il ne put parler et ne

donna que de légers signes de connaissance. Le

cylindre-montgolfière n'avait éprouvé aucun {

cident, il n'était ni brûlé ni déchiré; le récliai

encore au centre de la galerie, se trouvait fern

la machine pouvait être à environ dix-sept cei

pieds en l'air; elle tomba à cinq quarts de lit

de Boulogne et à trois cents pas des bords dt

mer, vis-à-vis la tour de Croy, dans la garer

de Wimille. D'autres prétendirent avoir vu v

tiger au-dessus du ballon une colonne de flarn

avant la chute de l'appareil. Le corps munici

de Boulogne fit faire un service pour les de

malheureux aéronautes, et leur éleva un mor
ment dans le cimetière de Wimille, où ils fun

enterrés. M. de Flesseiles remplaça Pila

comme président du Musée de Monsieur, et

comte de Provence se chargea des dettes de

établissement contractées par son premier dir

teur. On fit à Pilâtre de Rozier celte épitaph

Ci-gîl un jeune téméraire.

Qui dans son généreux transport,
,

De l'Olympe étonné franchissant la barrière,

Y trouva le premier et la gloire et la mort.

L. Loi'VET.

Rœderer, Élnae de Pilàtre de Rozier. — Lcnoir, Éi

funèbre de Pilàtre de Rozier — Toiirnon de L.i C

pelle, P'ie et mémoires de Pilàtre de Rozier. — I\lén

res secrets pour servir à l'hist. de la républ. des leti

en trance, 1783-178S. — Journal de Paris, 1785. —
gin, Biogr, de la Moselle. — J. Turgan, Les Dallons.

j

PîLES. Voy. FORTIA.

j

piLET. Foy. LaMénakdière.
PiLRSKGTON {Lelitia van Lewen), fem

auteur anglaise, née en 1712, à Dublin, où •

mourut, le 29 août 1750. Vers l'âge de dix-li

ans, elle épousa le révérend Matthieu Pilkingt

auteur d'un recueil de Mélanges, qui obtint

succès grâce à la collaboration anonyme de Sw

La conduite
,
pins que légère, des deux époi

animés l'un contre l'autre par une jalousie

métier, rendit cette union malheureuse. Tan

que le mari entrait comme chapelain au serv

du lord maire de Londres (1732), la femme

eut à l'aventure dans cette ville, fui emprise

née pour dettes, et finit par retourner à Dubl

Elle a laissé quelques Poésies, qui ne sont
|

sans mérite, une comédie et une tragédie

,

des Mémoires (1749, 2 vol. in-12), écrits ai

beaucoup d'esprit et de finesse.

Son fils, PiLiumTOti (John-Carteret), m
en 1763, a publié des vers et un volume de A'

moires (1760, in-4'').

Baker, ISingr. dramatic'. — Cibber, Lives.

piLRtNGTON {Mary), femme auteur i

glaise, née en 1766, à Cambridge. Elle fut élev

par son grand-père, ecclésiastique respertabi

qui se plut à cultiver les heureuses dispositie

dont elle était douée, et se maria en 1786 i\\

un chirurgien de la marine. Après avoir entil

pris l'éducation de plusieurs jeunes filles, e

publia quelques écrits, favorablement accueill

et s'adonna tout entière à la littéiature. PI

sieurs de ses ouvrages ont été traduits en frai

çais.

llioijr. nouv. des Contcmp.
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PILLE (
Louis-Anloine , comte ), général et

miiiistiateurlVançnis, né à Soissons, le I4juii-

17'i9, mort dans la même ville, le 7 octobre

'8. Il était avant la révolution secrétaire ^é-

lal (le l'intendance de lîoi;rt;ogiie. Il organisa

Dijon les volontaires de la Côte-d'Or, et partit

la tête du l"^ bataillon en 1791. Il se distingua

I Belgique sur plusieurs champs del)ataille, liit

omu successivement aux grades d'adjudant

lierai ^aoùt 1792) et de général de brigade

3 liimaire an ii). Livré aux Autricliiens par

iiiiiouriez, il fut quelque temps enfermé à Maes-

iclil. A sa mise en liberté, en l'an ii , il fut

inuné commissaire du mouvement des armées,

ice équivalant à celle de ministre de la guerre,

ileploya dans ces moments si difficiles autant

i( tivité que d'intelligence. Après le 9 thermi-

>r, il futemployé à l'intérieur. Attaché, en 1797,

l'armée d'Italie, en l'an iv il commandait les

ii^(-deux départements du midi avec le grade

j^énéral de division. Ce fut à celte époque que

)iiaparte lui écrivit : -< On ne pouvait remettre

1 lies mains plus sages des fonctions plus impor-

nfes. » Pille donna sa démission en 1809. En

;iG Louis XVllI l'admit à la retraite, en le

|eant comte (23 septembre 1815) et chevalier de

ainl-Lonis.

1.C Monitntr universel, n° 2S9, ann 182S. — Hiogra-

'l'/ie mod., 1815. — Thkrs, Hist. de la lévol., t. III.

PI LLE.MKST (Fic/or), gravcur français, né

'>*[ Yienne (Autriihe), en 1767, mort à Paris, le

''(7 septembre 1814. Son [lère, Jenn Pillement,

|é à Lyon, en 1728, mort le 26 avril ISOS, était

- \\\ peintre de paysage distingué. FI parcourut

i! jvoc son fils la plus grande partie de l'Europe, et

"i iii enseigna les arts du dessin. Le jeune Victor,

' peine âgé de quatorze ans, put à la mort de

on père travailler de lui même. 11 grava sur

lois, au pointillé, à la manière du crayon , au

lurin, à l'eau-forte, et obtint dans ce dernier

ienre le premier prix de gravure en 1801. On
i de lui des Études de paysages; Paris, 1811,

n-fol.

B'illetin de Lyon des 30 avril et a.s mai 130S. — Bre-

;liol Ou Lui, Hiograpkie lyonnaise (1S39).

PiLLET {Ri né-Martin), général français, né

;n 1702, à Tours, mort le 30 avril 18i6, à Paris.

:l étudia le droit à Paris, entra chez, un procu-

eur du Cliâtelet , et se signala dans les pre-

mières journées de la révolution, à la tête des

ilercs de la basoche, qui l'avaient choisi pour
chef. Après avoir été aide de camp du général

La Fayette, il parvint à se faire porter sur le ta-

bleau des commissaires des guerres, et fut em-
ployé en cette qualité à l'armée du centre, puis

à celle du nord. Arrêté avec La Fayette par les

avant-postes prussiens, il obtint la permission

ide se retirer dans un pays neutre, et se mit à

Sivoyager. De refour en France en 1799, il entra

[Comme lieutenant-colonel dans l'état major de
iBerthier, devint adjudant général, et passa en
Portugal (1808); blessé au combat de Vimieiro,

PILLET 23S

il fut fait prisonnier et conduit en Angleterre, où
il soufirit les plus cruels traitements. En 1«14,

il fut nommé maréchal de camp et clievalicr de

Saint Louis. On a de lui : L'Angleterre vue à
Lo)idres et dans les provinces, pendant un
séjour de dix années, dont six comme prison-

nier de guerre (Paris, 1815, in-S").

Biotjr. univ. des Contemp.

PILLET {Claude-Marie ), littérateur français,

né le 17 mai 1771, à Cliambéry, mort le 5 fé-

vrier 1826, à Paris. Il étudia d'abord le droit, et

fut reçu avocat; mais, n'ayant point de goût

pour le barreau, il s'appliqua aux mathémati-

ques. Atteint en 1793 par la première réquisi-

tion, il passa quelques mois sous les drapeaux,

et vint à Paris, où il fut employé à la directioa

du canal de l'Ourcq, puis dans une maison de

banque. Lorsque la Biographie universelle

commença de paraître, il en (it dans un journal

une critique si judicieuse que l'éditeur, Michaud

jeune, s'empressa de l'attachera son entreprise-

11 en dirigea la rédaction et en revit les épreuves

depuis le t. V jusqu'au t. XLIV inclusivement,,

ajoutant des notes ou des intercalations, et indi-

quant des sources et des matériaux à ses colla-

borateurs. 11 se chargea d'un semblable travail

pour la Biographie des hommes vivants, où

il ne voulut point avoir d'article. Pillet était

parvenu à un degré d'érudition peu commun;
doué d'une excellente mémoire et d'un jugement

sûr, il n'était étranger à aucune branche des

connaissances humaines. « Logé dans un galetas,

dit Rabbe, vêtu grotesquement de vieux habits

achetés à la friperie, ne vivant que de pain sec

ou d'alimenls grossiers et de mauvais fruits,

sans feu chez lui, sans chapeau dans les rues,

il bornait ses dépenses à acheter des livres. » il

avait rassemblé une collection nombreuse de

livres en tous genres et de cartes géograpin'ques,

qui, suivant ses dispositions testamentaires , fu-

rent expédiés aux jésuites de Chambéry. On a

de lui un Barème des inesures agraires de la

Savoie, de la Tarentaise et de la Maiirienne

(Paris, IS03, 3 part, in 8"), et une Analyse

des cartes et plans dressés pour THistoire des

Croisades (1812-181.3, 2 part. in-8°).

Son frère, Y>\ll^t {Louis-Marie) , né le 18

avril 1775, à Chambéry, prit part aux campagnes

des Pyrénées orientales, de l'Italie, de Prns.se,

de Pologne et d'Espagne, fut nommé colonel d'in-

fanterie en 1312, et se retira, après la chute de

l'empire, à Cliapareillan (Isère), où il mourut,

le 8 mars 1830.

Binqr nnv-'. et portât, des Contemp. — Fastes de la

I.crjion d'honneur, IV.

PILLET {Fabien ), littérateur français, né en

octolire 1772, à Lyon, mort le 23 février 1855,.

à Passy, près Paris. D'une famille pauvre, origi-

naire du Nivernais il fut obligé à treize ans d'in-

terrompre ses éludes pour venir à Paris, où il-

travailla quelque temps dans un bureau. Son

goût pour les vers s'annonça par des chansons-
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et des épigrammes qu'il adressait au Mercure;

il Cournit ensuite des articles littéraires au\ Af-

fiches et au Journal général. Lorsque la révo-

lution éclata, il se rangea parmi ses adversaires,

et en critiqua quelquefois avec esprit les ten-

dances dans les Actes des Apôtres et le Jour-

nal de la cour, plus connu sous le nom du Petit

Gauthier. 11 était employé à la comptabilité na-

tionale lorsque, atteint par la réquisition, il fut

forcé d'aller rejoindre l'armée du nord (1793).

Un opéra de circonstance qui réussit au théâtre

i\Iontausier, Wenzel, ou le Magistrat du peu-

ple, lui valut en 1794 l'avantage d'être exempté

du service et placé dans les bureaux de la Con-

vention. Avant la tin de l'année il collaborait à

une pièce d'un ton bien différend. Les Jacobins

elles brigands, ou les iîynonyines ; puis il at-

taqua avec violence le Directoire, et travailla au

Déjeuner, journal royaliste, dont tous les lédac-

teurs furent condamnés, lors du 18 fructidor, à

la déportation. Après s'être caché pour laisser

passer l'orage, il entra au Journal de Paris, et

ne s'y occupa que de beaux-arts et de critique

dramatique jusqu'en 1827, époque où celte feuille

cessa de paraître. Les querelles épigrammatiques

(le Pillet avec Legouvé, Despazes, Geoffroy, Yi-

gée, Baour-Lormian, Lebrun, Cubières, etc., ont

amusé, sous l'empire, les oisifs de la capitale.

Nommé après le 18 brumaire seciétaire général

de la direction de l'instruction publique, il diri-

gea dans la suite le bureau des théâtres au m.i-

nistère de l'intérieur, celui des collèges royaux

au même miuistère, puis à l'université, et celui

fies bourses royales et des livres classiques à

l'instruction publique. En 1833, il fut admis à la

retraite comme chef du bureau des académies.

Malgré son âge avancé, il s'occupa encore de tra-

vaux littéraires, et rédigea pour le Moniteur de

1844 à 1852 les comptes rendus de l'exposition

annuelle des beaux-arts. On a encore de lui : Des

lois et non du sang! 1794, iu-8"; — Quelques

vers, dialogues, historiettes, couplets, épi-

grammes, etc.; Paris, 1798, in-S°; — Vérités

à l'ordre du jour; Paris, 1798, in-l8 ; — Mel-

pomène et Thalle vengées; Paris, 1799, in-18 :

critique raisonute des pièces représentées à Pa-

ris en 1798; il y a fait une suite, sous le litre,

mieux approprié, de Revue des théâtres (Paris,

1801, in-lS); — Lorgnettes des spectacles, ou

la Revue des acteurs; Paris, 1799, in-18;

réimpr. en 1801 {ISouvelle Lorgnette), avec des

addit.; — (avec Grétry neveu) Duval, ou une

Erreur de jeunesse, comédie; Paris, 1802,

in-80 ; — (avec Grimod de La Reynière) Ecvue

des Comédiens, ou Critique raisonnéede tous

les acteurs, danseurs et mimes de la capi-

tale, par M***, vieux comédien; Paris, 1808,

2 vol. in-18; livre utile, rédigé avec autant de

goût que d'impartialité; — L'Opinion du par-

terre, ou Revue de tous les théâtres, fX" et

X" année; Paris, 1812-1813, 2 vol. in- 18; —
Bigarrures anecdotiques, contes, sornettes,

1

M
épigrunimes, elc. ; Paris, 1838, in lo; — /

Robespierre de M. deLamarlme; Paris, is4;

in-8^ On lui a attribué une Revue des autem
vivants (Lausanne, 1796, in-18), qui lui ultii

sous le Direcloire de nombreuses tracasseries.'

a aussi fourni des articles à la Biographie un

verselle de Miciiaud. P, L.

Rabbe, Biogr. unie, et portât, des Contemp. — Dt

essarts, Siècles litter. — Biogr. nouv, des Contemji.

Littèr.Jrançaise contemp.

* PILLET { Léon- François-Raymond), litti

ratcur français, fils du précédent, né le 6 d
cembre 1803, à Paris. En quittant le lycée N;

poiéon, il étudia le droit, et fut attaché au ci

binet de M. Mauguin. Un des fondateurs du iVoi

veau Journal de Paris (1827), il soutint l

opinions libérales, subit deux condamnations,

s'associa, le 26 juillet 1830, à la protestation di

journalistes contre les ordonnances sur la press

Pendant le combat le Journal de Paris i

cessa pas de distribuer des pi^oclamations
;

parut même jusqu'à trois fois par jour. Dever

directeur de cette feuille, M. Pillet y défend

la politique ministérielle jusqu'en 1837, époqi

oii elle fut mise en vente. Après avoir suivi,

duc d'Orléans au siège d'Anvers, il fut nom»'

maître des requêtes en service extraordinai

(1834), puis commissaire royal près le théâtre (

l'Opéra. Associé en 1840 à M. Duponchel, il I

succéda comme directeur, à la fin de 1841 : pei

dant l'exercice de ses fonctions il reçut ou 1

jouer un grand nombre de pièces, telles que l

Juive, Les Huguenots, La Reine de Ckgprt

Charles VI, La Favorite, etc. La retraite (

M""" Stoltz, à la suite de l'orageuse représentil

tionde Robert Bruce (1" mai 1847), amena, i

mois après, celle de M. Pillet. En 1849 il fi

nommé consul à IXice, d'où il est passé à Gf]

gliari. On a de lui quelques pièces de théàfeil

écrites en collaboration. •

Son frère, Pillet ( Gustave-Fabien ), aujoui

d'hui chef de division au ministère de l'instructùi

publique, a fait jouer en 1826, à l'Odéon, VÉcoi

des veuves, drame en cinq actes et en vers. .,

G. Sarrut et Sainl-Edmc, Bioyr. des Hommes i

joui- 111,2' part., ii8. — Biogr. et NÉcroloye réunis,

37. — E. de Boigne, liist. de rOpéra. '

PILLET ( Etienne). Voy. Brulifek.

P5LLON {Anne- Adrien- Firmin), litteraten

français, né à Paris, d'une famille originaire <

Picardie, le 15 mai 1766, mort à Montrouge, pi^i

Paris, le 27 février 1844. D'heureuses disposi

lions, qu'il eut le bonheur de fortifier dans l'ati

lier du célèbre David, l'avaient décidé trè-jeuir

encore à embrasser la carrière des beaux-artit

mais la révolution le força bientôt de l'abando'iJ

ner pour entrer dans l'administration de l'enflt

"istremcnt et des domaines. Dès lors il consacu

ses loisirs aux lettres, dans lesquelles il avà^

déjà débuté, en 1790, par quelques écrits p^litl

ques, entre autres ; Les Pourquoi d'un Pi'

trtote aux constitutionnaires. On a de H

d'autres ouvrages, dont quelques-uns portent'^
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;a le rillon-Dudiemin, ilii nom de sa première

;i::ie : Le. Désespoir d'un jeune Péruvien,

inc; 179i, in-8" ; — Le Triomphe d'Aleide

i//tènes, (Iraiiiii héroïque cMi vers-, Paris, 180G,

H";— Essai sur la franc-nutçonnerie

,

cine en trois chaiiU; Paris, 1807, in-8°; —
icrCJ moderne, ou esquisse du tableau du
de, dialogues ; Paris, 1807, 2 vol. ia-3°; —
Cri des Français: Le Roi est mort, vive

ftoi! stances clf'giaques sur la mort de

gis XVIH et sur l'avènement de Cliarles X;
en, 1824, in-8";

—

Nouveau Thédlre d'é-

cation; Paris, 1836, in- 12. Comme auteur

ainatique il a composé, seul ou en société avec

Périn, Rougemout, Pixérccourt, Lam-

rt, etc., plusieurs ouvrages représentés sur

liTéreols théâtres. Il a encore inséré beaucoup

pièces de vers et de chansons dans plusieurs

iieils du temps , tels que Les Petites Affi-

fs, les Hotnmages poétiques, publiés par

icet et Eckard, Le Flageolet d'Erato, Le

nsonnier des Demoiselles, etc. Il a laissé à

I mort un grand nombre de manuscrits. I^

—

n.

Qaérard, La France littéraire — l!our(|uciot, l.ittèra-

•e contemporaine. — Documents particu lien:

* PII.LON {Alexandre-Jean- Baptiste), hel-

^iiiste français, fils du précédent, né à Amiens,

fe 5 octobre 1792. Après avoir fait de bonnes

itudes au lycée impérial, il suivit la carrière

administrative, qu'il quitta en 1820 pour entrer

lia Bibliotiièque du roi. Après vingt-huit ans

(e service il fut nommé conservateur adjoint,

t à la An de 1858 il passa à la bibliothèque

\û Louvre, donc il est actuellement conser-

i'fi'ateur. Nous citerons de lui : Traité des
synonymes et homonymes qrecs, trad. du
!)rec d'Ammonius; Paris, 1824, in-8° ;

— Nou-
1 t'eaM choix de pensées de Platon, texte grec

\mivi de notes; Paris, 1828, in-12; trad. fran-

çaise, Paris, 1829, in-12 ;
—

( en société avec
wendel-Heyl), Dictionnaire grec-français de
Wlanche; nouv. édit., sur un nouveau plan,
augmenté de plus de quinze mille articles;

Paris, 1837, in-S»; nouv. édit., Paris, 18.'j8,

jin-S" ;
— Conciones historiae grxcse ; Paris

,

1840, \n-l2; — Synonymes grecs; Paris, 1847,
|io-8° : travail qui obtint de l'Académie des ins-

jCripfions le pri\ Volney ; — Vocabulaire grec-
{français des noms propres historiques , my-
thologiques et géographiques; Paris, 1858,

j

in-8° : .M. pillon a revu et pubhé avec som-
j

maires et notes le texte grec de plusieurs tra-
gédies d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide,
et des vies de Plutarque. 11 a donné une traduc-
tion littérale en regard du texte des livres VI
et XXIV de l'Iliade. Il a fourni des articles au
Bullelin universel des sciences, à VEncyclo-
^pédie moderne, à VEncyclopédie dix-neu-
vième siècle, et à la Nouvelle Biographie
générale. Enfin, il n'a cessé de cultiver la
poésie depuis sa jeunesse, et il a éciit sous
le voile de l'anonyme une épître en vers inti-

PILON M2
tulée : Plaintes de lu Biblinlhèque natio-
nale au peuple français et à ses représen-
tants; Paris, 1848, in-8°'. 11 a aussi en itoiie-

feuille plusieurs tragédies et comxidies en vers,

dont quelques-unes ont été reçues à nos deux
premiers tliéâfrcs. E. R.
Journal de la Librairie. — Doctim. partie.

*l»iLi.OT {Gabriel-Maximilien- Louis ), his-

torien français, né à Avesncs, le 21 mai 1801.

Après avoir étudié le droit à Paris et exercé la

profession d'avocat au tribunal de sa ville na-
tale, il devint en 1830 ()rocureur du roi à Aves-
nes, en 1832 subslitut du procureur général et

en 1838 conseiller à la cour de Douai. Depuis
1854 il est président de chambre à la cour im-
périale de Colmar. H a publié : Histoire du
parlement de Flandre; Douai, 1849, 2 vol.

in-S" ; — Documents sur Vuniversité de
Douai, de 1699 à 1704, extraits des Mé-
moires inédits de Monnier de Richurdm;
Douai, 1850, in-8° ;

—
( avec M. deNeyremand

)

Histoire du conseil souverain d'A Isace; I^aris,

î
1860, gr. in-8" : ouvrage dont les éléments .sont

i
puisés dans le Journral du palais du conseil
souverain d'Alsace, par Iloldt, manuscrit au-
tographe récemment découvert. E. R.

IJociim. part.

PILON (Germain), sculpteur français, né
vers 1515, mort à Paris, en 1590. Les renseigne-

ments biographiques relatifs à cet artiste ne
sont rien moins que précis, et pour raconter sa

vie on en est réduit à donner la liste de ses ou-

vrages. Originaire sinon natif deLouè(Sarlhe)(l),

il paraît avoir reçu les leçons de son père Ger-
main Pilon

,
qui était sculpteur, avant de venir

à Paris s'inspirer de l'exemple et des conseils de
Jean Cousin, du Primatice et de Jean Goujon.

C'est à tort qu'on lui a attribué les célèbres sculp-

tures de l'abbaye de Solesme près Sablé; mais

les textes les plus authentiques établissent qu'il

travaillait en 1658 et 1559 au tombeau de Fran-

çois 1er à l'abbaye de Saint-Denis. Il s'acquitta

de sa tâche de telle façon qu'il fut entièrement

chargé des sculptures du tombeau de Henri II.

C'est pour ce beau mausolée qu'il tailla dans un
seul bloc de marbre ce groupe célèbre des Trois

Grâces que l'on voit aujourd'hui au musée du
Louvre. Ces figures supportaient une urne en

bronze doré contenant le cœur du roi, auquel

devait être joint celui de Catherine de Siédicis.

Eji 1560 et 1561 il faisait « des ouvrages de
son art au jardin de la reine à Fontainebleau «;

en 1571 il avait la charge de sculpteur du roi

Charles IX, logeait à l'hôtel de Nesle et travail-

lait à la décoration des arcs de triomphe faits à

la porte Saint-Denis «' pour et à cause des nou
Telles entrées du roi Charles neufviesme » . — Le

(1) « Le procès-verbal de l'information faite au greffe

de la cour des Monnaies, ic 9 juillet 1573, sur la religion

et la vie de Germain l'ilon », pour l'enregislreineiU des

lettres de provision le nonuiiaiit confrûleor des mon-
naies , le déclare natif du faubourg Saint Ja; ijucs. 11 y de-

ini;urait au moins, et y possédait des maisons.
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29 octobre 1572, G. Pilon fut nommé par le

roî « conducteur et contrôleur général en l'art

de sculpture sur le fait des monnoies et revers

d-'icelles »; de 1574 à 1585 il décorait de ces

belles sculptures dont on voit les restes au

Louvre le tombeau que Françoise de Birague,

marquise deNéelle, fit élever en mémoire de

son père, Ludovic de Birague, dans l'église de

Sainte-Catherine du Val des Écoliers. G. Pilon

travaillait encore en 1584 aux sculptures de

la cour du Louvre, sous la direction de Pierre

Lescot; il achevait en 1585 « la décoration du
cadran du palais, et l'on connaît une lettre de

M. de Nicolaï au grand-prieur de Saint-Denis

(avril 1586) lui enjoignant, sur la demande de

la reine, de faire délivrer à M. Pilon du marbre
blanc pour faire une image de la Vierge Marie. »

Cette Vierge est assurément la même que Sauvai

décrit et juge très bien, et dont le modèle en terre

se voyait de son temps barbouillé de peinture

sous les orgues de la Sainte-Chapelle. On le peut

voir aujourd'hui dans la chapelle de l'École mi-

litaire de Saint-Cyr, qui l'a recueilli après la dis-

persion du musée des monuments français, et

« apprécier, par l'un des derniers ouvrages de la

main de G. Pilon , ce qu'était, vers la (in de sa

vie, l'ingénieux talent qui avait produit dans

la maturité de l'âge le célèbre groupe des trois

Grâces (l))).On ne connaît de G. Pilon aucun ou-

vrage postérieure l'année 1590. Il avait au moins
soixante-quinze ans à cette époque. Il avait fait

pour la cathédrale du Mans le tombeau de Guil-

laune Langey de Bellay ; de nombreux bas-re-

liefs et statues en bois ou en pierre pour diffé-

rentes églises de Paris, les bustes des rois Henri H,

Charles IX et Henri HI qui sont au musée du
Louvre; enfin il avait travaillé à l'ornementation

du château d'Anet, propriété de Diane de Poi-

tiers. Le musée du Louvre possède vingt-deux

morceaux de sculpture dus au ciseau de G. Pi-

.

Ion. On peut voir dans Sauvai et Piganiol de la

Force le détail des ouvrages qu'il lit pour les

églises de Paris. Germain Pilon a donné à ses

œuvres moins de tournure antique que Jean Gou-
jon ; « il varie sa manière avec une grande in-

telligence et ime exliême habileté, dit Émeric
Da^vid. Élégant, on pourrait dire coquet el quel-

quefois même un peu maniéré dans les draperies !

de femme, il se montre savant et fier dans les
\

figures historiques. Le groupe des trois Grâces '

et les statues de François i" et de Henri II nous
;

font voir en lui deux hommes différents. On est

surpris de rencontrer d'une part des formes si
[

grandioses, un caractère si mâle après avoir ad- i

miré de l'autre tant d'esprit et de gentillesse.

Toutefois la teinte du Primatice se retrouve en-

core dans chacun de ces chefs-d'œuvre. Il est

impossible de se dissimuler les sacrifices qu'un

si grand maître a cru devoir faire au goût do-

minant. »

(1) U.liaibL-l du Jouy,Sciilplurei modernes du Louvre.

Germain Pilon eut quatre fils. L'un, non»
Raphaël, comparaît le 8 mars 1590 au greffe

la cour des Monnaies comme témoin dans i

procès avec les qualités de maislre sculpte,

et architpcte du roi; à ce moment, selon s

dire, il avait environ trente ans, et avait ti

vaille avec son père à la sépulture du chanceli

de Birague.— Gen'ais, deuxième fils de G. Pilo

lui succéda dans sa charge de contrôleur des i

figies. 11 fut nommé à cet emploi le 8 févri

1590, par lettres patentes du duc de Mayen
datées de Dammartin. Il mourut jeune, en 159

après avoir été nommé sculpteur du roi. — Jec

Pilon mourut également dans un âge peu avant

en 1606. Il avait été nommé, conjointement av

le célèbre Dupré, contrôleur des poinçons, corne

son père et son frère Gervais. — Antoine Pilo

quatrième fils de Germain, mourut en 1617, éta

conseiller à l'élection de Melun. H. H— n.

H. Barbet de Jouy, Snilptures modernes du Loiivi

— Oe Laborde, ta renaissance des arts à la cour
France. — Émeric David , Tableau hist. de la scidptu

française. — A. I.enoir, Monuments français. — i. 1

chon, dans les IHelamjes de littérature et d'Iiistoi

publies par la .Société des bihliophiles français ; 18i

— Abcdario de Marxette el Archives de l'art frunça,
— A. liordier et H. Ch;irton , IJistoire de France d'apr
les manuscrits. — magasin pittoresque, passim.

PILON {Frederick ), auteur dramatique ai

gidis, né en 1750, à Cork, en Irlande, mort
17 janvier 1788, à Londres. Envoyé à Édin
bourg pour étudier la médecine, il l'abandonr

pour monter sur les planches , et siu"vit ui

troupe d'acteurs nomades. Éiant venu à Loti

dres , il se mit à écrire pour le compte des 1

braires, et fit jouer plusieurs pièces de circonsi

tance qui ne manquaient pas d'entrain et d

gaieté ; on cite entre autres The Invasion ( 1 778,(1

The Li verpool prize (1779), The deaf lov&i

(1780), He would be a soldier (1786), etc*

Raker, Diographia. dramatica.

PiiLPAi OU PiDPAi est ordinairement cili

comme un ancien fabuliste de Perse. L'ouvragi

qu'on lui attribue est fort répandu dans les codi

trées du Levant et en Occident; il a été traduii

et commenté d'une infinité de manières. Celivn

est d'origine indienne : il en existe encore plu

sieurs textes sanscrits, dont un porte le litn

de Pandchatantra ( les Cinq livres ), et un

autre celui d'/yi^opadcsa (Conseils d'un ami
)

L'fJilopadesa a été plusieurs fois publié , eii^

dernier lieu par MM. de Schlegel et LasseK

(Bonn, 1829-1831
) ; il a été traduit en anglaùi

par Charles Wilkins ( Bath, 1787, in-8o ), Dans
cet ouvrage, un sage, nommé Vischnou Sarman
raconte aux fils d'un roi des histoires instruo

tives. Le Pandchatantra indien fut traduit e»i

langue pehlvi sous le roi perse Khosrou Nom
chirvan, vers l'an 540 de J.-C, par un médeciii

de la même nation , nommé Barsuyé ; il paraîi

cependant que ce travail n'existe plus. Mais lil

version pehlvi fut traduite en arabe, vers 770,(

par Abd-Allah-Ijen-el-Mokassa , sous le khalifiil

abbassidc Al-Mansour. Celle traduction aralM



m PILPAI —
irte le nom de Kélila et Dnnna. Silvestie

Sacy en a publié le texte arabe original

l';iris, 1816). Dans la préface arabe, il est

iiostion d'un sage, nommé Bidpaï ou IJaidawa,

(jui le roi D;ibscheliin , élu par les Indiens

Dur les gouverner après la mort d'Alexandre

Crand , confia l'administration de son en.pire ,

ili>iil le nom, sans aucun doute , n'est qu'une

,
l'ilfiation du nom propre indien Weidawa, ou

;,
[n mot ividwa, qui veut dire sa^e. Le Grec Si-

non Sell» traduisit cet ouvrage dans sa langue,

ers 1080, sons le titre de Sléphanil« et Icivie-

,
\ue. On a publié le texte avec traduction latine

Uis le nom de Spécimen sap'ientix Indorwn
', rterum. Rabi Joël fit passer l'ouvrage arabe

a hébreu en cbangeant le nom de Bidpaï en

.mdebad; et cette |»ublication fut encore tra-

uile en latin par le juif Jean de Capoue, sous le

[re de Directorium humanx vïlx. L'ouvrage
^

alie Kélila et Dimna, fut traduit en persan

loilerne , vers 1120, et encore une fois vers

0; celte dernière traduction , due à Houccin

it's Kâchéli, porte le titre de Anwâri Chéili

Lumière du prince Achmed Cbéili ; Calcutta,

S 5). Aboul-l'azl, vizir du grand-mogol Akbar,

t aussi, vers ICOO, une traduction en persan

Kiderne sous le titre de Éidri dâr.Uch ( Pierre

1 [e touche de la sagesse ). Enfin VAnivâri Chéili

it traduit en turc, vers 1540, par Ali-Tchélébi,

rofesseur à Andrinople, sous le titre de Hii-

laïdn-nâmé ( Livre impérial ). Les ingénieux

pologues de Pilpaï ont été traduits en français

ar Galland et par Gaidmin , sous ce titre : Livre

'.es lumières en la conduite des ro/.s( Paris,

644, in 8°
) ; La Fontaine y a puisé bon nombre

e ses inimitables imitations. Une traduction

llemande a été faite d'après la publication fran-

aise. 11 en a paru une autre par les soins de

JVeber (Nuremberg, 1800). [Enc. des G du M.]

Il

Sllvestre de Saci, Mémoire Itist. svr le livre intitulé*
telîih el Dimna. à la lète du texte anbe des Failles de

iidpai; Taris, 1816, in-i". — Noticeset Extraits des 7nss.

'e la Bibliothèque du roi, t. IX et X. — H. VVilson,

inalytical accoiint of the Panc/ia Tantra, dans les

''raiis. of the royal .-tsiatic Society, 1, 455. — Wollf,
îidl>al's Fubeln ; 1837, 2 vol. ln-12.

PiMENTEL {Mamiel ), géographe portugais,

iéà Lisbonne, en 1650, mort en 1719. Son père

.-uiz Serrâo Pimentel, lieutenant général d'ar-

illerie, lui donna l'éducation la plus brillante.

f| se voua à l'étude de la géographie, et lit de

tels progrès dans cette science qu'en 1679 il

fut revêtu de la charge de cosinogra/o mor,
^'acanle par la mort de son père ; il n'en pos-

péda néanmoins le titre qu'en 1687. En 1718 il

îommença l'éducation du jeune prince qui régna

Bous le nom de D Joseph f'. Les travaux de P\-

ncntel , longtemps classiques en Portugal
,
jouis-

sent encore d'un grand crédit. Son ouvrage prin-

bipal a pour titre : Arle pracliea de navcgar e

roteiro das viagcns e costas maritïmas do
Brasil, Guinâ, Angola, Indias e ilhas orien-

\faes e occidenfnes; Lisbonne, 1699, in-fol.;
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réimpr. en 1712, avec de notables changements.
Ce fut Pimentel qui fut chargé d'établir sur le

Rio de la Plata les limites de la colonie dei

Sdcrnmento ; la Bibliothèque impériale de Paris

possède la jm uve des grands travaux qu'il ea-

Ireprit à ce sujet. F. D.
liarb'jsa Maoliado. Ililil. lusitana. — Navarrele, Di-

serlariim sohrc la historia de la nautica.

M.\A ( Hiiij DE ;, historien portu^jais, né à

Guarda, mort en 1519. Il reçut de Jean I! di-

verses missions secrètes, et signa son testament

en qualité de notaire public. Sous le règne d'Em-
manuel et de Jean III, il jouit de la môme con-

fiance, et remplit les fonctions de chronista

mor, ou d'historiographe, et de gai'de des ar-

chives de Torre do Tombo. On a publié après

sa mort \eaChronicas dos seis reys primeiros

( Sanche I", Alfonse II, Sanche II, Alfonse III,,

Denis et Alfonse iV); Lisbonne, 1653-1727-

1729, 6 vol. in-fol., ainsi que celles des règnes

d'Edouard, d'Alfonse V et de Jean H, insérées

dans le Recueil de livres inédits de l'histoire

portugaise ;ibid., 1790-1792, in-4°. Sous le rap-

port du style, Pina a été placé immédiatement
apiès Ferdinand Lopez.
Summario da Uibl. lusitana , III. — Antonio, Bibl.

hispana.

pii?>Air>RiER ( 7Î0 6ejO, peintre sur verre,

né en Tou raine, à la fin du quinzième .siècle,

serait mort en 1550. Ses vitres, au dire de Féli-

bien, < estoient d'un assez bon goût et d'un bel

apprest (1). » Il s'appliqua particulièrement à

perfectionner et à rendre plus fréquents l'emploi

des émaux dans ses ouvrages, ce qu'on n'avait

pas fait jusqualors. Lenoir s'est trompé en lui

attribuant ([uelques vitraux de la cathédrale de

Chartres (2,i. S'il n'y travailla pas, il est certain

du moins qu'il en peignit plusieurs à Saint-

Hilaire, l'une des anciennes paroisses de la même
ville, vers 1527 a 1530. Ces vitraux se distin-

guaient par la correction du dessin et la bonne

disposition des couleurs (.3). On voyait à Saint-

(1) Entretiens, \\\, 83.

(2) Monuments français, 371.

(3; L'un ù'en\ était l'eiiiarquabie par la singularité du

sujet : aussi fut-il reproduit dans plusieurs églises de

Paris, l'iiftpital Siiiiit-Gervais , la cliapelle Sainl-Louis,

Saiiit-Jacques-ln-l5o iclicrie. Saint André, etc Des papes,

de» rmpenurs, des rois, des évéques, des arclievèques

el (les cardinaux, revêtus de leurs lialiils de cérémonie,

sont occupés à remplir el à rouler des tonneaux, à les

descendre dans l;i oave , ks uns montés sur un poulain ,

les autres tenant le tiaincau à droite et à gauche, en

un mot à faire ce que foni les vendangeurs et les ton-

neliers. Les inuids qu'ils manient sont pliiiw du sang de

.lesns étendu sur un presso r. qui ruisselé de ses pl.iles

de tous côtes. Ici, les patriarches labourent la vigne,

là les propliètes et saint Pierre font vcudanse ; ils fou-

lent et portent le r.iisn dans la cuve Les évangélistes

dans un lointain, ligures p:ir un aigle, un taureau et ua

lion, les Iraiiunt dans ces tonneaux sur un chariot que

conduit un ange. Les docteurs de l'Kglise et les cariiinaus

les reçoivent au sortir du corps de N'otre-Seigneur et

l'enlourent Les curés et 1 -s prêtres d'autre part confes-

sent et communient. Des vers, fort peu poétiques, sont là

(innr l'explication Les personnages ne sont pas îles por-

traits de fantaisie; Cliarles.Qiiint, François 1<"', Henri VIII»

roi d'AngIrlerre, le cardinal de Chàlillon seraient

faciles àreconnailrc. Sauvalle prétend du moins.
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Hilaire deux autres vitraux de Pinaigrier : l'un

représentait le passage fie la mer Rouge , l'autre,

placé dans la chapelle des teinturiers, un paysage

et à l'horizon une vue de Rome. Pinaigrier pei-

gnit à Paris à l'abbaye de Saint-Victor, à Saint-

Jacques -la-Boucherie, à l'hospice des Enfants-

Rouges, à Saint-Men7, de Saint-Gervais.

Saint-Étienne-du-Mont possède une collection

précieuse de vitraux dus au pinceau de Ro-

bert. Malheureusement de toutes ces belles

pages il ne nous reste plus que les dires,

sauf de rares exceptions. Ainsi , à Saint-Ger-

vais, dans la chapelle de la Vierge, on retrouve

encore trois vitres représentant La Vie de la

Vierge. Mais au-dessus de ces peintures il faut

placer les vitraux de l'église de Saint-Merry,

dont le sujet est ï Histoire de saint Joseph.

Les personnages sont de hauteur naturelle. L'on

reconnaît dans cet ouvrage un ton plus ferme,

plus de moelleux que dans les autres. Son ta-

lent avait grandi, et s'était fortifié de la con-

currence de Jean Cousin. Sur la fin de sa vie,

Pinaigrier alla se fixer à Tours ; il y travailla à

l'église de Saint-Pierre-le-Puellier, à la cha-

pelle de Notre-Dame, à l'abbaye de Saint-Julien,

à la Sainte-Chapelle de Cliarnpigny.

Pinaigrier laissa quatre enfants : Robert,

Jean, Nicolas et Louis, dont il fut le premier

maître, et qui travaillèrent à Tours. Nicolas fut

supérieur à ses frères; il inventa les émaux. Il

est assez difficile de faire la part de chacun. Les

vitraux placés au-dessus de l'autel principal de

l'église de Siiint-Piene, à Chartres, se trou-

vaient anciennement dans une autre église ; ils

eo furent rapportés. On les attribue à l'un des

fils <le Robert Pinaigrier : ce devait être Ni-

colas. Quant à l'église de Saint-Aignan, suc-

cursale de Saint-Pierre, elle ne fut achevée que

vers 1 630 ; ses verrières ont presque toutes été

détruites. Il en reste deux ; on les croit être

du même artiste.. Nous signalons les vitraux

du bas côté méridional : lu pose des person-

nages, la justesse de la perpective, la pureté

des couleurs ne sont pas ordinaires. Dans une

autre église de Chartres, aux Cordeliers, on

voyait des vitraux paraissant avoir été faits de

1570 à 1580, et attribués à l'un des enfants de

Pinaigrier. Ils peignirent à Paris les belles vitres

du charnier de Saint-Paul, et soutinrent dans

l'exécution de ces travaux la haute réputation

de leur père. Nicolas peignit à Saint-Jacques-Ia-

Boucherie les vitraux des cliapelles de Saint-

Denis et de Sainte-Anne, ainsi que ceuxduchar-

nier ; les autres peintures étaient de Jean et de

Louis. Était-ce le fils ou le petit-lils de Ro-

bert, premier du nom? Il n'y a rien de certain

à cet égard. Doublet de Boistuidallt.

IJ. de B., Les /Hnairjrier ; ism.in-K".

PlNAMOiNTi ( Giovanni- Pietro), autour as-

cétique ilalien, né le 27 décembre 1632, à Pistoie,

mort 10 25 juin 1703, .'i Orla(diocèsede Novare).

Admis en 1647 chez les Jésuites, il se con.sacra
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avec le P. Segneri aux missions de la cai

pagne, et devint confesseur de la duchesse d(

Modène et du grand-luc de Toscane Cosine III.

sans interrompre le cours de ses travaux apos-

toliques. Ses écrits ont été recueillis à Parmei

(1706, 1708, in-fol.), et à Venise (1724, 1742*.

in-4o). Le P. de Courbeville en a traduit deux

en français.

Moréri, Crtind Dict. hist.

PINART (Michel), orientaliste français, m
en juillet 1659, à Sens, où il est mort, le 3 jtiille

1717. Ses parents, qu'il perdit jeune, le laissèren

sans fortune. La protection de l'abbé Boileau,

grand vicaire à Sens, l'ayant fait admettre dans

la communauté de Germain Gillot. il y apprit 1<

latin, le grec et les éli'inents de l'hébreu ; il s(

rendit même assez habile dans cette dernièn

langue pour aider le P. Thomassin dans soi

Glossaire et pour en donner des leçons parti-

culières. Il obtint une place de sous-maifre ai

collège Mazarin, et fut nommé en 1712 théolo-

gal du chapitre de Sens. En 1706 il avait été éh

membre de l'Académie des inscriptions. Quel-

ques mémoires de lui ont été insères dans le re-

cueil de cette société et dans le Journal dei

Savants. P.

JHém. de VJcad. des inscript., III.

P1NAUE.T (Pierre-Olivier), littérateur frnn-
^

çais, mort en 1790. Il était avocat au parlemen

de Paris. On a de lui : Jugement porté sur le:

Jésuites par les grands hommes de l'Église e,

de l'Élat (1761, in-12), rédigé à la prière de:

gens du roi; La nouvelle philosophie dévoiléi

( 1770, in-12 ), et Origine des maux de l'Églist

(1787, in-12). Il a publié une nouvelle éditioi

des Lois ecclésiastiques de France de Héri-

court (1771, in-fol.), et des traductions d'ou-

vrages portugais et italiens.

Quérard, La France littéraire.

PiNCEîON (Samt Guillattme), prélat français

né en 1184, paroisse de Saint-Alban, près d(

Saint-Brieuc, mort en cette dernière ville, V

29 juillet 1234. Ordonné prêtre en 120/, il devin

chanoine de Saint-Brieuc, puis de Saint-Gatiei

de Tours, et, en 1220, évêque de Saint-Brieuc

A celte époque, Pierre Mauclerc, duc de Bre

tagne, voulut attenter aux droits temporels qui

les évêques de la province avaient dans leur;

diocèses, et il rendit des ordonnances qui dé

pouillaient le clergé de ses principaux privilèges

Guillaume s'unit aux autres prélats bretons poui

fulminer une excommunication contre le duc

qui, dans une assemblée de barons convoquée i

Redon, décida que les évêques seraient exilés

Guillaume se retirai Poitiers, où il remplit, pen

dantquelque temps, les fonctionsdecoadjukurdi

Philippe, évêque de cette ville, gravement inaladi

(1229). De retour dans son diocèse en 1231

apri^s avoir vu reconnaître ses droits par Piern

Mauclerc, il s'appliqua à réformer les abus qu

s'étaic-nt glissés dans le clergé pendant son ab-

sence, et continua les travaux de reconslruclioi

1
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(' sa ciilhédrale. Guillaume Pindioii fut cano-

K' par Innocent 111 en 1247, et ses reliques

oinplètos ont été découvertes en 1 847, dans une

iiicienne diàsse de la calliéJrale. L'é;i;lise de

liiit-liriouc et de Tréguier célèbre sa (iHe le

,1 juillet. H, F.

irrsvaux, fies des saints de Bretagne, t. II. —
11. ijiiiiii.irt., Hist. des évêqucs de Saint-Ili'ieuc. —
i\ince pontiffcate.

PI.VCIANITS. Voy. NUNEZ.

;;
PINÇON ( Pierre), bibliographe français, né

Montauban, le 2 février 1802. Il a exercé jus-

ii'à l'âge de quarante ans la profession decoif-

'ui-, consacrant à l'étude, surtout à celle des

vies, les moments dont il pDUvait disposer. En

lin 1841, M. Dupin lut à l'Académie française

Il rapport sur le pian d'une Encyclopédie

•/noptigue conçu par M. Pinçon, qui deux ans

,11 t's fut nommé par M. Villemaiii, alors mi-

istre de l'instruction publique, eniployé à la

ibiiothèque Sainte-Geneviève, où il est devenu

Ti 1846 sous-bibliothécaire, et en 1855 biblio-

u'caire. On a de lui : Monographie bibiio-

I aphique,oiicataloguedes ouvrages, manus-
nts et iviprimés, relatifs à Sainte Geneviève,

son église, etc., à la suite de l'Histoire de

a bibliothèque Sainte- Geneviève, par de

îougy ; Paris, 1847, in-S» ;
— ( avec MM. F. De-

ii et de Martonne) Manuel de bibliographie

niverselle; Paris, 1857, gr. in-8°, à 3 col.,

u ,3 vol. in- 18. On lui doit aussi le choix des

oms des écrivains illustres placés dans l'ordre

écrologique sur la façade extérieure de la bi-

liiolhèqiie Sainte- Geneviève. E. R.
lUipfiort de i^l.Ditpin. dans le Moniteur univ., i'^ aoât
S41. — Vocuments particuliers-

PINCZOIV DC SEL DES MONTS (....),

conomiste français, né à Rennes, mort vers la

iii (lu dix-huitième siècle. 11 fut l'un des fon-

Lileurs de la Société d'agriculture, de commerce
t (les arts de Bretagne, et participa activement

;i ses travaux ; en établissant à Salieverte, près

j
|e Mail, à Rennes, une manufacture de toiles, il

( Seconda efficacement le mouvement qu'elle im-

j,
prima à l'industrie provinciale. Il exploita sur

, |Ane grande échelle et rendit fructueuse pour le

,,
pays cette branche de commerce. Les états de

f
pretagne lui témoignèrent à diverses reprises

j
leur reconnaiss.tnce, notamment en 1762 par

j
jine gratification de 5,00,0 livres. Pendtint la

1
enue de ceux de 1770 ii fut enlevé nuitamment,

j

jB 28 novembre, et conduit à Angouléme pour

j,

iistribution clandestine aux états, disait la

,
lettre de cachet, d'un mémoire anonyme conte-

j
,iant l'examen et la critique de l'administration

I

du duc d'Aiguillon comme gouverneur de Bre-
tagne. Les états, irrités de cette violation des
M iviléges de leurs membres, dépêchèrent immé-
.liat.ment en cour des députés extraordinaires

i^ appuyèrent leurs démarclies de l'envoi de ré-
^ilamations écrites. Rien n"y fit. Outre quelques
•apports aux états sur l'industrie linière et le

;ommerce des toiles, Pinczon a laissé : Consi-
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déraliuns sur le commerce de la /Jretagne

(Rennes,! 750), et Manuel à l'usage des labou-
reurs bretons {Mi\., 1784). P. L.
Proiés-ierbaux des ctnts de llretagne. — II.Tbasque,

IVrjtiovs liift. et stdt. sur le littoral des l'ôles-diiNord.

Pii>ii)ARE(riivoapo;), le plus grand des poêles

lyriques grecs, hé en Béolie, vers 520 avant J.-C.

,

mort vers 440 (1). Les biographes anciens laissent

incertain s'il naquit à Cynocéphales, village du
territoire de Thèbes, ou à ïhèbes même ; mais
ils s'accordent à dire que ses parents étaient de

Cynocéphales. Ils diffèrent sur le nom de son

père, qu'ils appellent Daïj)hante, Pagondas, Sco-

pelinus, et sur celui de sa mère, qu'ils nomment
Ciéidice, Cléodice, Myrto. Les noms de Daïphanfe

et de Ciéidice ont pour eux les meilleures auto-

lilés, et Scopelinus et Myrto sont vraisembla-

blement non les parents de Pindare, mais ses

maîtres en musique et en poésie. La date de sa

nai-=sance ne peut être fixée avec certitude. Ou
sait seulement, parle témoignage du poëte, qu'elle

coïncida avec les jeux pythiques; mais l'année

est douteuse. Clinton le fait naître dans la 3*^ an-

née de la 65^ olympiade (518 avant J.-C), et

Bœckh dans la 3** année de la 64" olympiade,

(522 avant J.-C. ). Comme, d'après l'opinion la

mieux fondée, il vécut quatre-vingts ans, sa mort,

si l'on adopte la date de Bœckh, tombe en 442
avant J.-C. Du reste ces légères divergence.s

chronologiques ne jettent aucune incertitude sui-

la période générale de la vie de Pindare. Il étaii

le contemporain du poëte Eschyle, et dans toute

la force de l'âge au temps des guerres médiquer-.

Il vit la littérature athénienne s'élever au-dessus

de toutes les autres littératures grecques ; mais

il fut étranger à ce mouvement, et resta fidèle à
la poésie éolienne et dorienne. Il termine une
ère littéraire, et Eschyle en ouvi-e une autre.

Pindare reçut son éducation poétique et mu-
sicale à Athènes, où son père l'envoya dans sa

seizième année. Lasus d'Hermione, Agathocif

et Apollodore lui enseignèrent l'art difficile de la

composition lyrique, qui comprenait alors l'ar-

rangement rhythmique des paroles, la musiqui"

vocale et instrumentale et la danse ou les évo-

lutions du chœur. De retour de Thèbes vers

l'âge de vingt ans, Pindare se produisit dans les

concours poétiques. Il semble qu'il eut d'abord

à vaincre les préjugés de ses compatriotes, qui

lui reprochaient son éducation athénienne et l'u-

sage trop fréquent du dialecte attique. On raconte

aussi, mais le fait est au moins incertain, que

(1) Les renseignements que nous avons sur la Tie de
Pindare sont peu nombreux, et dérivent presque cniière-
ment de quelques anciennes biographies d'une autoiitt-

douteuse nous en possédons cinq au sujet de Pindare:
celle de Thomas Magister, placée en lÈte de ses scholies

sur ce poëte, celle de Suidas, une troisième, appelée la

biographie versifiée
( rila metrica). parce qu'elle se com-

pose de trente-cinq vers hexamètres, une qu.itrièrae, pc-
b:iéc pour la première fois par Schneider dans son édi-

tion de Nicandre et réimprimée par Bœckh dans -soii

édition de Pindare, et une cinquième, par Eustalhc pu-
bliée pour la première fois par Tafc, dans son édition des

Opuscula cJ'Eustathe; Traucfort, 1832.
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!a poétesse Corinne, qui l'emporta plusieurs fois

sur lui, le blâmait de ne pas faire usage dans
ses hymnes des légendes mythiques de la Béotie.

Pindare, piqué du reproche, rassembla dans les

premiers vers d'un de ses hymnes {voy. Hym.
frag. 1, édition de Dissen) les principaux per-

sonnages de la mythologie thébaine, et montra
cet ouvrage à Corinne, qui lui dit en riant : « [1

faut semer les légendes à la main, et non pas

verser tout le sac à la fois. « Pindare suivit le

conseil , mais il montra peu de reconnaissance

pour celle qui le lui avait donné, si, comme le

prétend Élien ( Var. hist., Xlli, 25), il l'appela

truie ( ô IlivSapo; (fjv ây.âXsi tviv Kopivvav ).

Cette ridicule historiette est sans doute une in-

vention de quelque scholiaste. Après l'hymne qui

lui avait valu le conseil ironique de Corinne, les

premiers chants du jeune poëte furent consacrés

aux jeux pythiques qui se célébraient à Delphes,

sur la frontière de la Béolie et qui étaient pres-

,que une fête indigène. Pindare visita souvent le

temple d'Apollon, et l'on montrait plus tard aux

voyageurs le siège de fer sur lequel il se plaçait

pour offrir au dieu ses offrandes poétiques.

Comme les autres poètes lyriques de son temps,

il parcourut les villes grecques, et mit son art au

service des fêtes publiques ou privées. Après sa

patrie, Athènes était l'objet de ses préférences;

on prétend même que cette prédilection haute-

ment avouée lui attira une amende de la part de

ses compatriotes, jaloux. Le fait est douteux;

mais il est probable que le poëte eut à souffrir

(les troubles qui agitèrent Thèbes pendant l'in-

vasion médique. L'oligarchie thébaine, qui s'était

alliée aux Perses, partagea leur défaite, et ses

chefs furent mis à mort, comme traîtres à la

Grèce. Le triomphe du parti populaire froissait

les sentiments du poëte, et ce fut sans doute un

des motifs qui le décidèrent à accepter l'invita-

tion de Hiéron, tyran de Syracuse. Hiéron, jadis

ennemi des muses, s'était converti au culte des

lettres dans le cours d'une longue maladie, et il

mettait une singulière ardeur à appeler auprès

de lui des poètes et des sages. Simonide s'était

déjà rendu à Syracuse, et par l'aimable facilité

de son caractère autant que par son talent il

avait gagné la faveur du tyran. Pindare, moins

llatteur, moins insinuant, n'eut pas le même suc-

cès. Il y avait d'ailleurs entre lui et Simonide

une rivalité dont témoignent plusieurs passages

de ses odes. Après quatre ans environ de séjour

à Syracuse, il revint à Thèbes. La vénération

des Grecs pour Pindare a entouré de prodiges

son berceau et sa tombe. On raconte que des

abeilles se posèrent sur les lèvres du poëte en-

fant et le nourrirent de leur miel. Sa mort fut

l'objet de récits encore plus merveilleux. Des

Grecs qui s'étaient rendus en pèlerinageau temple

d'Ammon demandèrent, dit- on, au dieu d'accor-

der à Pindare la laveur la plus signalée. Leur

vœu fut exaucé : le poëte mourut dans l'année

même. On ajoute que ce fut au théâtre, peut-
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être lorsqu'on chantait une de ses odes,qu€
Pindare, laissant tomber sa tête sur les genou?;

de son élève favori, Tliéonène, expira doucement,
D'après une épigramme antique sa mort eut lieu

à Argos. Il avait alors quatre-vingts ans.

Ces traditions montrent que les anciens regar

daient Pindare comme un poète essentiellemienl

religieux, aimé des dieux pour sa piété. Sa fo

n'a pas la naïveté des premiers poètes grecs;

elle est plus grave, plus pure et s'élève à ut

degré de généralité qui dépa-se les cultes parti

entiers des villes helléniques. Il en est de mêra(

de son patriotisme, qui ne se renferme pas Wani

les limites d'une tribu et d'une race. Il célébn

les Ioni<>ns aussi bien que les Doriens. On lui i

reproché de n'avoir pas refusé ses chants à cei

princes que les Grecs appelaient des tyrans

Hiéron de Syracuse, Théron d'Agrigente, Arcési

lads de Cjrène et Amyntas de Macédoine ; mai:

il faut reconnaître qu'il ne les loua que d'action:

honorables, et qu'il leur donna aussi souvent de

conseils que des éloges. Par tout ce que l'on sai

de lui il semble qu'on ne pouvait mettre plu

de dignité dans une carrière de poëte.

Les anciens sont unanimes à regarder Pindar

comme le prince des lyriques grecs. De mêm-
qu'Homère s'appelle simplement le poète, Aris

'

tophane, le comique, Thucydide Vhistorien

Pindare s'appelle le lyrique. Nous ne pouvon
l'apprécier aujourd'hui que par ses epinicia, oi

chants de victoires, qui se divisent en Olym
piques, Pythiques, Isthmiques, ISeméenues
mais au jugement des anciens il excella dan

foutes les parties de la poésie lyrique. Horace

dit dans une ode ( Curm., IV, 1), oii il caraci

térise mervrilleusement le poëte. qu'il admini

sans oser l'imiter :

Fervet iininensusque ruit profundo
Pindarus orc.

Seii per andacfs nova riithyrambos
Verbi devolvit, numerisque fcrtur

Lege soluti.s.

Seu (leos I egesque canlt, deorum
Sanguincm
Sive, qiios Elea dotnuTn redncit

Palma cœlestes, pugileiuve equumve
Uicit...

Flebili sponsae juvencmve raptum
Plorat...

Dans cette énumération Horace cite successivet

ment les diihyrambes, les hymnes et pœans, lei'

odes à la louange des princes (Èyxcôtita), les épi'

nicia, les tlirènes ou chants de deuil ; il faut

ajouter les odes pour les processions ( Trpoeroôia)

les chansons pour les chœurs de jeunes filleii

(TtapOéveia), les chansons pour la danse {imoçn

/ri\i.'x-zoL ) , les ciiansoiis à boire (axoliâ.). L'opii

nion des anciens et de beaux fragments attcsteai

que Pindare fut supérieur dans tous ces genres *

mais le hasard ou peut être leur mérite plusi

éclatant n'a préservé que ses chants de victoini

seuls du naufrage (|ui a englouti tout !e reste de

la poésie lyrique grecque. Ces belles odes étU'i

diées avec soin suffisent pour nous donner unfl
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1, -I une (les créations les plus originales et les

,1 ,'ilatantes du génie grec.

uli' (le Piridare est la combinaison de deux

•1, lits, dont l'un s'était déjà pleinement déve-

0| , lont l'autre allait bientôt recevoir tous ses

le ; .iipements : la poésie gnondque et la poésie

11- aliquc. Depuis deux siècles les poètes, dé-

ai iu( le récit épique, qui n'était qu'un éclio du

)a , s'étaient adressés directement aux inlé-

V aux ^entilneul8, aux passions de leurs con-

te miains. Leurs œuvres, pleines de graves ie-

;0i, d'exhortations aux combats, d'appels aux

0l,^ances paisibles de la civilisation, avaient

)o hiit lavieactuelle. En même temps la poésie,

lé ; e de la forme épique, s'élevait par des es-

,a .successifs à cette forme nouvelle que con-

,;i .lelinitivcment le génie d'Eschyle et de So-

)li le. Vivant à une époque de transition. Pin-

la ii'^ouia la sagesse de ses prédécesseurs, et

10 A à l'ode qupl<|ue chose du caractère varié

In laine. Son originalité est d'avoir combiné

V I iiit d'art l'élémeiitgnomiqne et l'élément

'
i |ue qu'ils se fortilient mutuellement et

, ! iiient avec une heureuse exactitude aux

il ii>lances particulières qui provoquaient ses

11 In. Ces circonstances, on lésait, étaient une

'it iie aux jeux publics et sacrés de la Grèce.

j( (le doit célébrer un succès éclatant; il doit

m r à une réjouissance religieuse des accents à

I ^ graves et joyeux, en harmonie avec une

it |ui exprimait la félicité du vainqueur, et ren-

a -lAccaux dieux de la victoire remportée. Sa

ii (iii li'esJ point de décrire des luttes de force,

e pilitéou d'adresse, qui n'offraient en général

i (ripélies variées ni actes g'orieux, et aux-

II ts le vainqueur n'avait souvent pas pris

a^iMi personne; une pareille tâche, qui aurait

éiiit l'oie à de monotones descriptions, était

i<l;ne d'un grand poêle. La victoire n est donc

Mil point de départ que Pindare mentionne

r ement pour s'élever à de pins hautes consi-

stions. Le fait d'avoir vaincu au pugilat ou à

^jiursedes chars n'est pas pour lui un inci-

fej isolé dans la vie du vainqueur, c'est nn fait

é rai qui se rattache à toute sa vie, qui la ré-

oe dans un moment splendide et qui niani-

l^ la protection des dieux à son égard. Le vain-

l,iiir lui-même n'est pas isolé; il tient à une
n,lle. à une race, à une cité; l'éclat de sa vic-

.,j(' s'étend sur toutes ses relations d'homme et

i^^toyen. Ainsi l'homme tout entier, dans toutes

Mîériodes de sa vie, dans ses ancêtres, dans
i|alité , tel est le sujet que présente à Pindare
,î[it seul d'une victoire à Olympie ou aux jeux
ly iques. A un sujet si vaste et si vague, qui
•letlait tous les tableaux et tous les récits, et

jr illaçait à la disposition du poète toute la

hlogie, toute l'histoire, toutes les fables de
opays, il fallait trouver un centre d'intérêt

jiiit l'unité de l'ode, qui servît de lien aux épi-

.'os qui ia composent et qui fût comme la clef

J<i,oûlc de cette construction harmonique. Cette

unité existe; mais pour être saisie elle c^iige

beaucoup d'attention; elle a été Irès-longtensps

méconnue par les modernes ; on a môme loué

Pindare d'avoir mis dans ses odes un beau dé-

sordre, ce qui est aussi judicieux que si on louait

Iclinus et Phidias d'avoir mis un beau désordre

dans la construction du Parlhénon. Depuis les

ailmirables éludes de BœcUh et de Dissen un

pareil éloge n'est plus possible; il est certain que

Pindare a mis dans ses odes un art très élevé et

très-forme, quelquefois habile jusqu'au raffine-

ment, mais en général grand et large. Cet art

s'applique au fond et à la forme. Le poêle prend

une idée morale générale que lui inspire la cir-

constance actuelle de la victoire, et qui convient

en même temps aux principales circonstances de

la vie du vainqueur, de manière à lui servir de

leçon dans la prospérité , de consolation dans le

malheur, d'encouragement au bien et à la pieté.

Cette idée générale le poêle l'expose ou pour

mieux dire VïUuslre au moyen d'exemples em-
pruntés soit à l'histou-e , soit plus souvent aux

légendes, et ces exeirqjles doivent à leur tour se

rattacher à la vie du vainqueur par un lien his-

torique religieux ou moral. Quant à l'idée géné-

rale,qui est véritablement le principe constitutif

de l'jde, elle doit être inspirée par la vie du

vainqueur; de là dans les idées dont Pindare fait

usage deux ordres bien distincts: les unes se

rapportent au bonheur du vainqueur (ôÀpo;),

bonheur sacré parce qu'il était regardé comme
une faveur des dieux; les antres se rapportent

à son habileté, à sa vertu, à ses efforts pour at-

teindre d'éminentes qualités physiques et mo-

rales ( àpîT-ô ). Ces deux ordres d'i lées se prêtent

à des subdivisions qui, en laissant à l'idée .sa gé-

néralité, lui donnent plus de précision et l'indivi-

dualisent, c'est-à-dire la rattachent expressément

à la personne du vainqueur. Le bonheur peut

être une compensation pour des malheurs passés;

il peut être un de ces retours de bonne fortune

qui suivant la volonté des dieux allernent d'une

génération à l'autre; dans tous les cas il est un

don des dieux duquel il faut user avec modéra-

tion sous peine d'être exposé à la Némésis.qui

se |)laît à humilier l'orgueil des mortels. La vertu

(àoeTr, ) n'est pas seulement dans l'habileté du

corps; à l'aptitude physique doit se joindre une

qualité morale, qui en est l'expression supérieure,

lantôtld modestie, tantôt la sagesse, quelquefois

l'amour filial ,
quelquefois la piété particulière

envers une divinité, Hermès ou les Dioscures, qui

pré>idaient aux luttes du gymnase. Ces idées

fournissent au poète autant de thèmes moraux,

qu'il développe pour l'honneur et l'instruction de

ses héros, tempérant ses éloges par de graves ré-

flexions sur l'instabilité de la fortune , sur la

fragilité des grandeurs humaines, sur la puis-

sance des <lieux.

Les idées de Pindare sont quelquefois expri-

mées avec une simplicité didactique et familière;

mais elles finissent toujours par revêtir des or-



nements niylliiqiies et aboutissent à des récits

légendaires. Que ces ornements ne soient pas

clioisis au hasard, que ces légendes se ratlachcnt

au sujet de l'ode, c'est incontesiabie; mais il est

certain aussi que Pindare, par un art ou un ar-

tifice qiii se retrouve chez Eschyle, aime les ex-

pressions détournées, les métaphores complexes,

les allusions subtiles et obscures, qui ne i)envent

être saisies que par un effort d'esprit; il propose

à ses auditeurs de véritables énigmes poétiques,

de manière à piquer leur curiosité et à leur lais-

ser le plaisir de deviner. Ce que nous disons de

la diction s'applique tout aussi bien aux récits

épisodiques. Au lieu de les amener par des tran-

sitions bien ménagées, le poète les introduit avec

une brusquerie qui surprend ; mais à la réllexion

on s'aperçoit qu'ils s'adaptent parfaitement à la

donnée de l'ode, qu'ils représentent, au moyen

de types légendaires, les vertus ou les fautes du

vainqueur, et lui offrent un idéal qui l'encourage

au bien ou un exemple qui le détourne du mal.

L'emploi des légendes dans Pindare est parfaite-

ment judicieux; mais bien que le poëte tende

toujours à un but, il aime à le cacher et ne le

révèle pleinement qu'au terme de son œuvre.

Tels sont les éléments, longtemps méconnus,

dont se compose l'ode pindarique ; la forme

rhythinique et musicale que le poëte lui a donnée

n'est pas moins remarquable. Les victoires dans

les jeux étaient célébrées avec beaucoup de

pompe. La célébration était quelquefois accom-

plie par les amis du vainqueur sur le lieu môme
de son triomphe

;
quelquefois elle était retardée

jusqu'après son retour dans sa ville natale. Dans

les deux cas, elle donnait lieu à un banquet,

presque toujours précédé d'une procession. L'ode

composée pour la circonstance était chantée soit

pendant la procession, soit à la fin du banquet;

plus grave quand elle s'associait à la solennité

d'une marche triomphale, plus familière et plus

vive quand elle était le couronnement du festin,

ie chant du cornus. Cette différence est sensible

dans les odes de Pindare; elle le serait bien plus

si nous connaissions le rhythme et la musique des

compositions du poète; mais toute cette partie

extérieure de son œuvre a péri. Bœckli a tenté de

la reconstituer, du moins en co qui concerne le

rhythme; mais ses admirables travaux, en nous

faisant pénétrer plus profondément dans le génie

du poëte, sont loin de nous révéler tous les secrets

de sa science harmonique. Les résultats aux-

quels sont arrivés Bœckh et Dissen sont ainsi

résumés par Ot. Muller : « Chaque chant de vic-

toire de Pindare a son ton particulier, qui dépend

du cours des idées et du choix îles expressions

qui en est la conséquence. Les principales dif-

férences tiennent au choix du rhythine, qui est

lui-même réglé par le style musical. Sous ce

dernier rapport les odes de Pindare sont de trois

sortes : doriques, éoliques, et lydiennes, qui

peuvent être aisément distinguées, quoique cha-

cune d'elles admette d'innombrables variétés. En

PINDARE i

ce qui touclie le mètre, chaque ode de Piudan

un caractèie individuel; car il n'y en a pas (!e

qui aient la même structure métrique. Dans l'y

dorique on rencontre les mêmes formes de mè
qui dominent dans la poésie chorale de Sté

cliore, c'est à-dire des systèmes de dactyles

des dipodies tiochaiques qui approchent de

gravité de l'hexamètre. En conséqueno^, une<

gnité sereine remplit ces oi'es; les récits n

thiques y sont développés avec plus d'ampici)

les idées sont limitées au siiJKt et exemptes

sentiments personnels; en somme, leurcaracti

général est le calme et l'élévation. Le langage

épique avec une légère teinte dorienne, qui ajoi

à son éclat et à sa dignité. Les rhythmes c

odes éoliques ressemblent à ceux de la poé

lesbienne , dans l-tquelle dominent les légers di

tyles, les mètres trochaïques ou loguédiqm

ces rhythmes cependant, quand ils s'appliquaie

à la poésie chorale , devenaient beaucoup pi

variés et acquéraient souvent plus de rapidité

d'animation. L'esprit du poëte aussi se mi

avec une plus grande rapidité, et quelquefoi;

s'arrête brusquement au milieu d'une narrati

qui lui parait impie ou arrogante. Un but p

large est donné à ses sentiments personnels

,

dans ses apostrophes au vainqueur il a|»porte

ton plus léger qui parfois même prend un t(

plaisant. Le poëte parle de ses rapports avec

vainqueur et avec les poètes rivaux ; il exalte .'

propre style et décrie celui des autres Les oi

éoliques, par suite de la rapidité et de la vari

de leur mouvement, ont un caractère moins u

forme que les odes doriques
;
par exemple, la p

mière olympique, avec ses joyeuses et brillan

images, est très différente de la seconde, qui

prime une haute mélancolie, et de la neuvièr

qui a une expression de fière et complai.sai.

confiance en soi-même. Le langage des cha

de victoire éoliques est aussi plus hardi, p

difficile dans sa syntaxe et marqué par des forri

dialectiques plus rares. Enfin viennent les oi

lydiennes, dont le nombre est peu consiiiérab

leur mètre est généralement trochaïque et a

caractère particulièrement doux, qui s'acco

avec le ton de la poésie. Pindare semble av

préféré les rhythmes lydiens pour les odes d

tinées h être chantées pendant une processiot

dans lesquelles on implorait humblement la

veur de la Divinité. »

Les poésies de Pindare eurent chez les anci'

beaucoup d'éditeurs et de commentateurs. Cl

mélion et Zénodote d'Éphèse leur consacrer

des traités particidiers. Le premier qui en doi

une récension complète fut Aristophane

Byzance, qui vivait .sous Ptolémée Evergètc

paraît les avoir divisées en sept livres. L'édif

d'Aristarque suivit de près; Doeckh, la jugeant;

le peu que nous en connaissons, ne lui altril

pas une grande valeur. Ces éditions servirent

base aux travaux de diverscommentateurs, pai

lesquels on cite Craies de Malles, Artémon, A

i
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laius d'Alexandrie, Arisfodème d'Éloe, Mené-

te , Asclépiade , Aristonicus , Cliœris , Denys

Ptiasciis , Dciiys de Sidon et surtout Didymc

lexandrie. De leurs travaux, auxquels se joi-

rentceuxde quelques critiques moins anciens,

que ralaiiiède d'Élée et Procius, proviennent

sc/iolies qui nous restent sur Pindare. A ces

olies s'ajoutent celles des critiques byzantins,

ne se sont occupés que des Olympiques :

tatlie au douzième siècle, Thomas Magister

Manuel Moschopulus au quatorzième, Déraé-

is Triclinius au quinzième.

,A première édition de Pindare parut à Venise

;de), 1513, in-S°, sans les sc/io/iCA-; ellecom-

nd, outre les odes de Pindare, les hymnes de

limaque, Denys le Périégète, VAlexandra
Lycophron ; elle fut suivie par l'édition de

charie Calliorga, Rome, 1315, in-4", avec les

olies. Les autres éditions du seizième siècle,

es de Cratander (Bâle, 1526), de Brubacli

ancfort, 15'i2), de Morel (Paris, 1558), de

nri Estienne (Paris, 1500), souvent réimpri-

e, contribuèrent peu à l'amélioration du texte
;

\sme Schmide (Wittemberg, 1616), Jean Be-

t (Saumur, 1620 )
, rendirent un service plus

nalé au poète Après ces deux remarquables

lions, si l'on excepte celle d'Oxford, 1697, qui

tient la traduction en vers latins de Sudorius

esueur), et les notes de Corneille de Pauw,

47, on ne trouve à citer aucun travail critique

r Piiidare jusqu'à la célèbre édition de Heyne,

73, tort améliorée dans la réimpression de

Bltingue, 1798- 1799, qui renferme de savantes

'ssertations de God. Hermann, et dans celle de

ipzig, 1817. Les travaux de Schneider, de Ge-

|cke, de Beck, de Gnrlitt, de Mingarelli s'ajou-

ent utilement à ceu\de Heyne, sans les égaler.

fin Bœckh donna son originale et définitive

lition, Berlin, 1811-1822, 2 tomes in 4°, qui

fmtient une nouvelle récension de Pindare , un
aité sur la métrique de ce poète , les scfiolies

' des commentaires également remarquables par

ibondance et la solidité du savoir. Dissen, qui

i^ait contribué à la grande édition de Bœckh en

privant les commentaires sur les Néméennes et

s Isthmiqites, en publia une nouvelle, qui en

;t comme un abrégé, mais avec des améliora-

ons, et qui en dispense pour l'usage ordinaire,

ette excellente édition, qui fait partie de la Bi-

fliotheca grxca publiée à Gotha par Jacobs et

itost, est épuisée. Schneidewin
,
qui en avait en-

repris la réimpression en 1843, est mort avant
j

'le l'avoir achevée. Le texte de Pindare a été
!

oublié avec beaucoup de soin par M. Bergk, dans
es Lyrici greeci.

Pindare a été traduit en allemand par Gedicke
Olympiqties et Pythiques)

,
par Tiersch,

Leipzig, 1820; en anglais, la meilleure traduc-
:ion est celle de Cary , Londre.s, 1833, qui serait
încore meilleure si Cary avait pris pour guides
'Bœckh et Dissen, au lieu de suivre fleyne; en
français on cite : la Traduction poétique des

NOUV. BIOr.R. OÉNÉK. — T. XL.

odes les plus remarquables de Pindare, par

J.-F. Vauvilliers, Paris, 1776, 1859, in-8''; les

versionsdc Gin, deTourlet, de Fresse-Montvalet

la savante traduction de M. Colin, 1841.

On espère voir bientôt paraître la traduction

dont I\L Villemain s'occupe, et qui doit faire

suite à son bel ouvrage intitulé Essai sur le gé-

nie de Pindare. L. JouBiiur.

Uiographies ancienncsàe Pindare dans les Biôypaœoi
de Westermann. — Heyne, Préface de son (-clltloa. —
liœckh, Préface Ai- son édition. — Uisson, De llatione
poeticacarminum pindariconim. et de interpretntionis
génère Us adhibendo, dans son éjit. — Schneidewin, f^ila
Pindari. dans la réimpression de l'édit. de Dissen. —
J. Schneider, f'ersuch. iiber Pinilar's Uben und SchrU-
ten; Slrasbourg, 1774, in-8°. — Moninisen, Pindarns zur
Cesc.hiclite des Uic/uers ; Kicl, 184S, in-8". — Ol. Muller,
History of ttie liieraîure o/ancieut Greece. - Villemain,
Essai sur le génie de Pindare; Parl.s, 1857.

PiNDEMOjfTE
{^ Marc-Antoine), poète ita-

lien, d'une famille distinguée, né à Vérone, en

1694, mort en 1744. On raconte qu'il avait une
mémoire prodigieuse. Lorsqu'il avait lu une his-

toire quelconque , il rendait compte non seule-

ment des anecdotes particulières qu'elle conte-

nait; mais il citait encore la page et la ligne du
passage qu'il avait lu. Avec une pareille faculté

il n'est pas étonnant que Pindemonte ait acquis

un savoir varié; mais comme auteur il ne s'é-

leva pas au- dessus du médiocre. On a de lui des

discours sur la poésie épique et la poésie drama-
tique, des Poésie /aiinee ro/^arj, Vérone, 1721,
in-8o; Venise, 1776,2 vol. in-8°; el une traduc-

tion en vers italiens des Argonautiques de Valé-

rius Flaccus, publiée après sa mort , Vérone, 1 77C,

in-4°.

On cite encore ses deux neveux : Charles
Pindemonte, né en 1735, et auteur d'une tra-

duction italienne du poème de Vida Sur les

échecs; — et Didier Pindemonte, qui a publié

une Riposta vniversale aile opère del Scip.

'daffei ; \érone, 1754, in-8o.

Tipaldo, Bior/r. degli Italia)ti illustri, II.

PINDEMONTE { Hippolyte), poète italien,

né à Vérone, le 13 novembre 1753, mort dans

la même ville, le 18 novembre 1828. Il acheva

ses études à Modène. Ses parents le firent entrer

dans l'ordre de Malte. Il se rendit dans cette

Ile, ety séjourna quelque temps ainsi qu'en Sicile;

mais vers l'âge de trente ans une grave maladie

l'avertit que sa santé était trop faible pour une

carrière active. 11 quitta l'ordre de Malte, et se

consacra entièrement aux lettres; il avait déjà

composé quelques tragédies dans le genre de

celles de son frère {voy. ci-après), c'est-à-dire

plus pompeuses que naturelles et plus déclama-

toires que touchantes. Son séjour à sa campagne
d'Avesa près de Vérone, où il fixa sa résidence,

lui révéla son véritable talent, quiconsistcà expri-

mer avec une élégance facile les sentiments et les

émotions d'une vie à demi retirée, à la fois mon-
daine et champêtre. Ses Poésie campestri, pu-

bliées pour la première fois en 1785 et souvent

réimprimées depuis, sont des productions agréa-

9
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ble3 et saines, cordiales et élevées, qui rappellent

saus trop d'infériorité les exquises composilions

de G-ray. En 1788 il fit un voyage en France, et

dans un séjour de deux ans à Paris il se lia avec

plusieurs littérateurs, entre autres ave-c son il-

lustre compatriote Alfieri. Les troubles de la révo-

lution le décidèrent à quitter Paris et à revenir en

Italie vers la fin de 179t, après une rapide ex-

cursion en Angleterre et en Allemagne. Dans

une nouvelle édilion de ses Poésie (1795), il

ajouta des Prose campestri , essais de philoso-

phie contemplative et ingénieuse. Sa tragédie

à'Arminio (1804), où il introduisit un chœur,

ce qui était une nouveauté en Halle, est plutôt

une belle étude qu'un véritable drame. Pinde-

monte avait étudié les règles de l'art dramatique,

comme le prouvent les trois dissertations qui

accompagnent son Arminio , mais il manquait

d'invention. Il publia ensuite un volume de

Sennoni ( 1805), satires à la manière d'Horace,

dans lesquelles le'poëte fustige les vices et les

folies de son temps avec plus de gaieté que de

colère. A ses tragédies on préfère sa traduc-

tion en vers blancs de ro^/j/.ss(^e d'Homère, dont

les premiers chants parurent un 1809, et qui fut

publiée tout entière en 1822. Quand Foscolo

publia son beau poème des Sepvlcri , il le dédia

à Pindemonle, qui lui répondit par un poème

sur le même sujet, plein de sentiments pathéti-

ques et de hautes pensées sur l'immortalité. Une

de ses dernières productions, Epislole in versi

(1819), est pleine d'allusions aux guerres dont

l'Italie avait été le théâtre dans les dernières an-

nées du dix-huitième siècle et aux dévasta-

tions qui en avaient été la suite. La santé tou-

jours délicate de Pindemonte s'altéra profon-

dément par suite du chagrin que lui causa la

mort de ses meilleurs amis, Foscolo et Monti.

Il ne survécut que quelques mois à ce dernier.

Son beau caractère, ses manières aimables, la

variété de son savoir contribuèrent autant que

ses écrits à faire de lui un des Italiens les plus

distingués de son temps. Son dernier ouvrage,

\nmu\è Elogi di leKerati, 1825-1826, contient

des notices biographiques sur Scipion Maffei,

Léonard Targa, J.-B. Spolverini , Jos. Torelli,

L. Salvi, An. Tirasbosco, Fil. Rosa IMorando,

J. Pompei, Gas. Gozzi, J.-B. de SanMarlino.

Son frère aîné, PiNDEM0>T-t (Jean ), né en

1751, à Vérone, où il est mort le 23 janvier 1812,

a siégé au corps législatif italien. Il est auteur de

plus'eurs tragédies recueillies sous le titre de

Componimenii tealrali (Milan, 1804, 4 vol.

in-8°). L. J.

Mario l'icri, fntorno alla Vita ed agli scrittl d'Ip-

polito Pintlemnnti', à I.t suite des /ilniji di lelteriiti

i'iiltaiil.— Tip;ildo. Ilioiir. denll Ituliani ilhistri, ^11

et IX. B. Mniit;in;irj, Délia lita e délie opcra d'Ipp.

Pindemonte ; Venise, 183V, iv.-S". — U. iMaltfi, Sloria

délia lelter. ilal.

vwv. [John ), graveur anglais, né en 1690,

mort le 4 mai 1750, à Londres. « H suffit de

citer son nom, dit Walpole, pour rappeler à la

I,
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mémoire une suite de beaux ouvrages. » \

ignore quel fut son maître. Les premières gi

vures qu'on connaisse de lui ont pour ob

La Représentation des cérémonies usitées

l'installation des chevaliers du Bain en 172

Puis il exécuta, d'après les tapisseries de

chambre des lords, une suite de dix plancli

d'une précision et d'un fini si soignés que

parlement vota des fonds particuliers pour i

assurer la publication. La Destruction de l'A

viada passe pour une des plus achevées. I

autre recueil de cet artiste, non moins rema

qnable pour l'exactitude des costumes et d i

portraits, contient la reproduction de divers i

séances d'apparat des deux chambres, entre ai

très L'Installation de Charles Brandon, dit

de Suffolk et Le Procès de lord Lovât. Pin

avait de l'instruction et le goût des auteurs (

l'antiquité : on en peut juger par les belles éd

tions qu'il a données d'Horace (1737, 2 vol. gi

in-8°), et de "Virgile ( Bucoliques et Géorgs

ques ) ; le texte, gravé sur cuivre, est aecompagi.

de dessins d'après d'anciens camées et bas-rt

liefs. On a encore de lui un Plan de Londn
et Westminster ( i746, 25 feuilles gr. in-fol.

;

exécuté avec Tinney et Bowles. En 1743 il fi

admis au collège des hérauts et nommé pi

Georges II marqueur des dés ( marker of tl.

dice) et graveur du sceau.

PiKE ( Robert -Edge ], peintre , fils du préci

dent, mort en 1790, à Philadelphie. Après avo

traité le portrait avec succès, il s'adonna à 1

peinture historique et remporta deux prix pr(

posés par la société de l'encouragement ries arts

les sujets qu'il avait choisis représentaient L

Prise de Calais par Edouard III (1760) (

Canut sur le rivage de la mer (17G2). En 178

il exposa une suite de tableaux dont il ava

emprunté l'idée aux <lrames de Shakespeyre. C

fut vers cette époque qu'il passa en Améiique

Suivant Fuseli. il a de la chaleur, ses cornpos

tions sont riclies, son coloris est plein de force

mais il pèche par le dessin.

Walpole, Anecdotes oj painting .

—
'^a\)\a , Culleg

nf anus — I'iiliinf;toii el Fuseli, Dict. of painters.

PINEAU (Séverin), en latin Pinxus, chi

rurgien français, né à Chartres, mort ie 29 no

vembre 1619, à Paris. Il avait fait de forte,

études cla-siques avant de se livrer à la chi

rurgie; il l'exerça et l'enseigna avec éclat ai

Collège royal, dont il était doyen à l'époque de si*

mort. Son mariage avec la fille de Philippe Colil

lot ( voy. ce nom ) le mit en possession du sft

cret de l'opération de la taille par le grand ap-

pareil , et ce fut pour en conserver la îra<]itioi;

que, sur la demande de Dulaurens, il prit l'em

gagement avec Henri IV de former une dizaine:

d'élèves. « Ses ouvrages d'anatomie, dit Jourdan,

ont joui d un grand crédit, dont ils furent sans

doute redevables à la clarté, à la concision et à

l'énergie du style. Du reste on n'y trouve rien

qui soit digue d'une mention particulière si ce
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ii'< une disc'ission lumineuse des si-^nes de la

V il iiil»^ et (le la dclloration. » On a de Pineau :

'>j<rnlHm trnclans primo notas iiUegrl-

/ corntptioiiis virginnm , deinde gra-

in et partiim riafuralem mulierum;

,1 l;)97, in-8", réimiMinié plusieurs fois et

(Il allemand; — Discours touchant Vin-

'11 et Vextrncliondu calcul de la vessie;

, IGIO, in-8°.

I i , met. — Mron , Bibl. chnrtraine, 210. — Ni-

;i'i , Ufmoirc.'î, XVlil. — liiogr.méd.

.VEAU ( Gabriel du), en latin Pincllm,

u; MMsu'.te français, né à Angers, en 1573,

m lo 15 octobre 1644 an Pin, près d'An-

ge lils d'un avocat distingué, il exerça pen-

la plusieurs années à Angers et à Paris la pro-

i'> Ml lie son père; il devint ensuite conseiller

u rcsidial de sa ville natale. Signalé à l'atten-

it publique par sa profonde connaissance du

Ir , et par son intégrité à toute épreuve, il fut

ic >iii maître des requêtes de l'hôtel de Marie

le iidicis; il contribua beaucoup à la conclu-

i( !(' l'accord que cette yjrincesse signa en 1620

i\ M)u fils Louis XI II. En 1632 il fut appelé à

:n I ; r à Angers la cbarge annuelle de maire

t ( .ipilaine général ; il s'en acquitta à la sa-

i.(!iiin unanime de ses conciloyens, qui le

'I iMlent, et reprit ensuite ses fonctions de

t'illcr, qu il résigna vers la fin de sa vie. Il

If n; alors avocat consultant; sa probité et ses

M ères universellement reconnues le mirent

i lème d'apaiser un grand nombre de diffé-

eis avant qu'ils fussent portés devant les

r maux. Il tenait dans sa maison des confé-

e ,s avec des personnes instruites, qui scus sa

OKidcnce s'entretenaient librement sur des

nièips littéraires, historiques, juridiques et

lies On a de lui : Observations, questions

H-ppnnses sur quelques articles de la cou-

'ne d'Anjou; Angers, 164C, in fol.; — Com-
hitn'ire sur la coutume d'Anjoji; Angers,
'\('i, in-fol. : l'original de cet excellent ouvrage

!lt en latin; on y a joint plusieurs Cousait a-

'ijs et Dissertations du même auteur, dont
e Oeuvres complètes ont été publiées par

i'iui't de Livonnière; Paris, 1725, 2 vol.

iirlol. Du Pineau a encore écrit de savantes No-
i'« conlre le Commentaire de Du Moulin sur

iorpus

juris canoirici; elles ont été impri-

5 à la suite de l'édition de 1681 du livre de
VIoulin. 0.
eren. Mémoires, t. XIV.

,,

IKRDA
( Junn DE ), théologien espagnol, né

1557, à Séville, où il mourut, le 27 janvier

<. Issu d'une famille noble, il entra à qua-
e ans dans laSocii-té de Jésus, et y enseigna
hilo.sopbie et la théologie dans différents col-

s 11 fut chargé de défendre auprès du saint-

s les intérêts de la province d'Andalousie et

imé à son relour consulteur général de l'in-

•Jsif'on Le cardinal Zapata, grand inquisiteur,
'

if donna commission de visiter toutes les bi-
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1 bliolhèques de l'Espagne pour en éloigner les

ouvrages dangereux. La connaissance des lan-

\
gués orientales lui servit beaucoup pour l'in-

j

telligence de l'Écriture. Ses principaux écrits

sont : Commenturius in Job; Madrid, 1597-

! 1601, 2 vol. in-fol.; trois éditions ; — Prœleclio

i sacra in Cantica canticorum ; Séville, 1602,

in-4°; — Salomo preevius, sive de rcbus Sa-

lomonis régis lib. VIIl ; Lyon, 1609, in-fol.,

introduction à la lecture de l'Ecclésiaste; —
Comm. in Ecclesiasicm; Venise, 1619, in-fol. :

— Mémorial de lasantilad y de virtudes dcl

rey Fernando II f; Séville, 1627, in-fol.; —
Index novus librorum prohibitorum et ex-

purgatoru77i; Séville, 1631, in-fol.

PINEUA (Juan de), né à Médina del Campo,

a été confondu avec le précédent; il vivait à la

même époque et avait embrassé la règle monas-

tique dans l'ordre des Jacobins. 11 a publié : His-

ioria maraviUosa de S. Juari-Baptista; &a-

lanianque, 1574, in-4°; — La Monarquia ec-

clesiastico, o IJis/oria universal del mundo ;

ibid , 1588, 14 vol. in fol.; Baicelone, 1594,

1620; — Ayriculfura cliristiaaa que con-

tiene XXXV dinlogos familiares; ibid., 1589,

2 vol. in-fol. Cet auteur a laissé un grand nombre
d'ouvrages inédits.

N. Antonio, /Vora liihl. Jiispana. — SouUiwell, j'cripf

.

Soc. Ji'su. — l.iic W.iddin^t, De siript. ord. Minoriim. —
M\l. Daza, Hist. ord. Miiwritm, 4" Part., lib. IV, c. 14.

PlNEL ( Philippe ), célèbre médecin fi-an-

çais, né le 20 avril 1745, au chàlean de Raseas,.

commune de Saint-André (Tarn), mort à Paris,.,

le 26 octobre 1826. Ce n'est pas à Rascas toute-

fois, mais à Saint-Paul-Cap-de-Joux, boui'gade

où son père et son aïeul exerçaient la médecine,

que se passa l'enfance de Philippe; de là vient

l'incertitude où l'on a été longtemps du vrai lieu

de sa naissance. Après avoir terminé ses études

classiques au collège de Lavaur, il se rendit à

Toulouse, où il fut admis, en 1773, au doctorat,

puis à Montpellier, où il fut obligé de donner,

pour vivre, des leçons de mathématiques. Ec
1778 il virjt à Paris. Versé dans la langue an-

glaise, il publia en 1785 une traduction de La
Nosologie de Cullen , suivie en 1788 d'une édi-

tion des Œuvres de Baglivi. Après avoir tra-

vaillé à des publications périodiques consacrées

aux sciences médicales , il voulut joindre, aux

sciences physiques et mathématiques, la con-

naissance de la zoologie et de l'anatomie com-

parée, dans lesquelles il se tit remarquer par

quelques mémoires. Ces mémoires, réunis à ses

antres travaux, furent jugés assez importants

pour le faire admettre comme candidat à une

chaire de zoologie. S'étant appliqué à l'étude

<]e l'aliénation mentale , il fut chargé , à ce

titre, de faire un rapport sur les aliénés de

Bicètre, et devint en 1793 médecin en chef de

cet établissement. En 1791 il avait publié le

Traité médico philosophique de Vahénalion

mentale (in-S"), écrit principalement en vue

9.
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de réformer les méthodes barbares appliquées

jusque-là , à peu d'exceptions près , au traite-

ment des fous. Bravant l'opposition que la rou-

tine n'eut pas honte de faire à ses vues phi-

lanthropiques , il revendiqua hautement en fa-

veur de ses malades les droits de l'humanité, fit

tomber leurs chaînes, et substitua aux méthodes

en usage des mesures de douceur, de bonté et

de justice, qui opérèrent les plus heureux résul-

tats. S'il ne les guérit pas tous , il leur rendit

au moins un calme qu'ils ne connaissaient plus.

Enfin son ouvrage, bien que moins original sous

les autres rapports, fut, par l'esprit philosophique

qui y régnait et par l'intérêt qu'il répandait sur

un genre d'affections trop négligé jusque-là en

France , le point de départ des travaux accom-

plis depuis lors. Nommé en 1795 médecin en chef

de la Salpêtrière, Pinel y ouvrit un cours de mé-

decine clinique , et y jeta les bases du plus remar-

quable de ses livres, La Nosoyraphie philoso-

phique (1798, 2 vol. in-8°; 6* édit., 1818,3 vol.),

traduit dans plusieurs langues. Puis il fit paraître

La Médecine clinique ( 1802, 1815, in-8°), qui

n'était que le commentaire ou l'application des

principes contenus dans La Nosographie. Sa

renommée fut dès lors au comble. L'Institut

l'admit dans son sein, en 1803. Nommé d'abord

professeur de [iliysique médicale et d'hygiène, et

bientôt après de pathologie interne à l'École de

médecine de Paris, Pinel y développa les doc-

trines exposées dans la Nosographie, regardée

par la jeunesse qui se pressait à ses leçons

comme le code même de la médecine . Cepen-

dant il n'avait pas l'élocution facile; quoique re-

levée de traits, sa parole était en général pé-

nible et saccadée. Comme clinicien il avait un

rival ou plutôt un maître; c'était Corvisart.

Toutefois, la clarté séduisante et la rigueur ap-

parente qu'il avait apportées dans la classification

des maladies ,
présentée comme base de l'ub-

servation médicale, devait lui attirer la faveur du

public médical à une époque tout imprégnée de

l'esprit d'analyse et des méthodes de Condillac.

Mais à partir de (816 il fut en butte aux attaques

d'un hardi réformateur ( foy. Broussais), et

ne se défendit pas. Quelques années plus tard

la dissolution de la Faculté le rendait au repos.

Pinel n'était pas seulement un esprit délicat,

c'était un homme de bien, un sage offrant

dans ses goûts comme dans ses mcfurs l'i-

mage d'une simplicité patriarcale. Étranger

aux petites passions, désintéressé et généreux,

il jouissait à peine dans ses derniers jours de

l'aisance nécessaire à sa position et à ses infir-

mités. Pendant la révolution il sauva plusieurs

prisonniers de la mort. Ce fut chez lui que Con-

dorcet vint chercher un asile. Dénoncé et arrêté

sous la terreur, il fut bientôt mis en liberté, et

même nommé olficier municipal.

PincI, s'inspirant de la philosophie du dix-

huitième siècle et de l'analyse, qui est sa formule

la plus générale , est un frappant exemple des

rapports intimes qui lient la marche de ch

science à l'esprit philosophique d'une

que. C'était alors le règne des nosologies,

duits par l'exactitude des méthodes de cla

cation qui avaient conquis dans les science 3^
turelles une faveur méritée, les patholoj

j (s

avaient cru pouvoir appliquer à la distribi g nf

des maladies les principes de ces sciences, f
j

|Si;

docile à l'esprit de son temps, annonçait qu i J'i

se proposait d'autre dessein que celui-ci : «
| fc

maladie étant donnée, déterminer son vrai e f
tère et le rang qu'elle doit occuper dans u i jit

bleau nosologique »
( préface de la iVosograpn )i!

Pour résoudre ce problême, il imaginait un(

qui offrît, placés au-dessous de leurs dénon

{ions , les caractères des maladies réduites à

plus grand degré de simplicité, et la successïi

leurs phénomènes depuis le commencemenl
qu'à la fin. S'il se fût borné à imaginer une

velle distribution nosologique, il eût pu prét«l

à la réputation d'un écrivain ingénieux
;

il se montra de beaucoup supérieur à sa

vanciers, lorsqu'il proclama la nécessité de

compte en nosologie de la structure et s

fonctions organiques des parties lésées

,

qu'il chercha dans la distinction des tissus e

base à la localisation des maladies, autan i

moins que le permettait l'état de la science

lors. Bichat s'appropria cette idée en la fe

dant, ainsi qu'il l'avoue dans la préface du Ti

des membranes. Certes l'ouvrage de 1

figurera toujours parmi les productions qui

le plus d'honneur à la médecine français

commencement de ce siècle. Mais une

œuvre, essentiellement transitoire, ne pou

quel que fût le mérite de son auteur, sun c

j

aux progrès de la science. Je n'insisterai i c

pas sur les imperfections de la division des

ladies en cinq grandes classes (
phlegmasies -i

morragies, névroses, fièvres, lésions or; •

ques ) ; Broussais s'est chargé de cette t

avec une verve de critique incisive et passio

qu'on ne saurait facilement égaler. Cepem
,

nourri d'études exactes, Pinel se flattait d'i r

introduit une exactitude ligoureuse, une an; «

sévère dans les maladies. C'était môme f

marquer la différence qu'il y avait sous ce

port entre ses prédécesseurs et lui qu'il .

substitué le terme de nosographie à cek

nosologie. Peut-être est ce aussi à cette pre

lion à l'exactitude géométrique que l'on doi

tribuer l'allure de son style coupé, sec, et I

la concision, visant à l'aphorisme, tombe a '

souvent dans les négligences et l'obscurité.

Outre les ouvrages cités , Pinel a encore

hlié dans le Journal de physique At l'abbénl

sier quatre mémoires sur Mç Luxations, l'ï

maphrodisme , les Préparations ornithchl

ques (1787-1791) ; — dans le journal de S
croy ( La médecine éclairée par les scie:

physiques), quatre mémoires sur la, Mclani j«

, suicide, l hygiène publique , la zoologie
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tion du maxillairein/ériein- (1191-1792) ;

nsics Mémoires de l' Institut, des Calculs

))robabili(é appliqués à la guérison des

es (1807) ;
— dans YAbrégé des Transnc-

s philosophiques, trois volumes sur la

io, la |)ti>'sique, l'anatomie, la médecine

cliirurgio; et un quatrième, conjointement

Bosquiilon, sur la matière médicale et la

macie ; — dans les Mémoires de la Société

ululation, six mémoires sur la Folie, son

ement, sa classification, sa jurisprudence

3-1807) ;
— un assez grand nombre d'articles

i les premiers volumes de V Encyclopédie

\hodique, et dans le Dictionnaire des

nces médicales, seul d'abord, puis en colla-

lion avec Bricheteau. D"" Saucerotte.
iflie de l'incl par Ciivior ( Jtlémnires de l'.-lcadémie

ciences, IX ), par Esqiiirol ( HJém. de l'Acai). de
1 ), par Brichete.iu i Mcin. de la Soc. d'émulation

,

),el par Pariscl ( Hist. de VAcad. de med.. Il ).

INELLI ( Luca), théologien italien, né à

(i, mort le 25 août 1607, à Napics. Sa famille,

e des vingt-quatre premières de Gènes,

na deux doges à cette république, l'un, Agos-

\o, fils de Filippo, élu en 1555, el l'autre,

>stiuo, fils d'Alessandro, élu en 1609. Des-

i à la vie religieuse , il fut admis en 1562 dans

Compagnie de Jésus , enseigna la théologie à

Jil^llgolstadt et à Pont-à-Mousson , et exerça les

m lelions de recteur à Florence , à Pérouse et à

iU lerme. Ses écrits théologiques ont joui d'une

liili ?eurdont la vogue s'est prolongée jusqu'à nos

de ms; lisent été l'objet de réimpressions et de

siji idnctions nombreuses; quelques-uns méritent

ri H^e rappelés : i>/erfi;asioH« del Sacramento,

UK îescia, 1599, in-12; trad. en français (PJe?^a;

]^ iretiens, etc ; Tournai, 1850, in-18); —Ger-
a ne, overo délia perfezione retigiosa, lib.IV :

g'I^ versions les plus récentes de ce livre souvent

blié sont en italien (Rome, 1839, in-8°), enla-

(1710, in-16), en français (1847, in-I8), etc.;

Meditazione délia Vergine Maria; Bres-

!, 1599, in- 12 : trad. en portugais par Antonio
de Sousa ;

— De Sacramento pœnitentiec

;

biogne, 1602, in-12,- — Trattato delV altra
• ^ita e dello stato délie anime in essa; Venise,

jj
604, in-8° : la trad. française de ce curieux oii-

,, rage ( Traité de Vautre vie, de la condition,

.f'itction et opération des âmes en icelle; 1607,

|)p-12) est de Simon de Villers, sieur de Che-
jiigny; — Meditatwnes de IV hominis novis-
simis, qux sunt mors, judicium, infermts,,
haradisus; Cologne, 1605, in-12; — Trattato
délia messa; Naples, ! 606, in-12. Les Œuvres
)!piritueUes^» P. Pinelli ont paru d'abord à Ve-
nise, 1604, in-12; mais l'édit. latine de Cologne,
1604, .1 vol. in-12, est la plus complète. P.
Lipenius, Bi6i. (AeoJ. _ Alegaiiibe, Script. Snc. Jesu.

PiXELLi [Gian-Vincenzo), bibliophile ita-

lien, né en 1535, à Naples, mort en 1601, à Pa-
doiie. Il élaitde la famille du précédent, et son
père, Cosimo, avait acquis dans le commerce de
grandes richesses. II eut pour directeur de ses
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éludes J.- P. Vernaglione , apprit en môme tem|)s

les belles- lettres, la philosophie, le.-; mathéma-
tiques, la médecine, le droit et la musique, et

se familiarisa avec plu.sieurs langues modernes,
au point de les parler avec facilité. De bonne
heure il avait fondé un jardin botanique, formé
d'un grand nombre de plantes rares, et le fa-

meux médecin Maranta lui avait dédié sa mé-
thode pour connaître les simples. Vers la fin

de 1558 il quitta sa patrie pour aller s'établira

Padoue. Aimant avec passion les sciences , les

arts et les lettres, il consacra sa vie entière à

en répandre le goût et à les protéger. Sa maison
devint une espèce d'académie, où se donnaient

rendez-vous les érudits de tous pays. Il avait des

émissaires dans plusieurs villes d'Italie, chargi's

de visiter, au moins chaque mois, les boutique?,

des ouvriers qui employaient de vieux parche-

mins; tels que les luthiers, les faiseurs de cri-

bles et autres, et il lui arriva plus d'une fois par

ce moyen de préserver de la destruction bien

des morceaux précieux. « Je compare, dit de

Thou, Pinelli à Titus Pomponius : carde rnénjc

que cet illustre Romain fut appelé Attigue, Pi-

nelli porta aussi le nom de Vénitien, à cause de

l'extrême affection que la république de Venise

avait pour lui. » Plusieurs écrivains contempo-
rains lui ont dédié leurs ouvrages. On n'a de lui

que des Lettres, éparses dans divers recueils, et

des Notes sur la Cronaca veneta d'Andréa

Dandolo, publiées par Foscarini ( De origine et,

statu bibl. Ambrosianx, lib. I). La riche bi-

bliothèque de Pinelli, à laquelle il avait joint des

collections de médailles, d'instruments de ma-
thématiques et de phy.sique, de métaux, de car-

tes, de dessins , etc., fut transportée par mer,
après sa mort, à Naples et distribuée entre d'i-

gnorants héritiers; elle fut acquise par le cardi-

nal Frédéric Borromée. P.

Paolo Guaido , f'ita J.-V . Pinelli; Augsbourg, 1607,

ln-4<> ; Londres, lio.i. in-4". — GuUI. Bâtes, Fitx selecto-

ruin virortim ertiditorum. — De Thou , hist. sui temp..

lib. CXXVl. n» 17. — Tiraboschi, Storia délia telter.

ital; VI, 1" part., 2U.

PINELLI (Maffeo), bibliophile italien, né

en 1736, à Venise, où il est mort, le 7 février

1785. 11 succéda à son père dans la direction de
l'imprimerie ducale, et ne se distingua pas moins
que le précédent (avec lequel il a été quelque-

fois confondu
), par le goftt des livres, des ta-

bleaux et des antiquités. Il avait réuni une fort

belle bibliothèque , dont l'abbé Morelli rédigea

le catalogue (Bibliotheca Maphœi Pinelli;

Venise, 1787, 6 vol. in-S" ), et qui fut vendue en

1790 à l'encan par le libraire Robson, de Lon-
dres. Pinelli a traduit avec des notes la Biblio-

thèque des classiques deHarwood (Prospetfo
di varie edizioni degli autori classici grec}

e latini; Venise, 1780, in.8°). P.
rie en léte du Catal. de Morelli.

PINELO {Antonio de Léon et), littérateur

espagnol , né au Pérou, vers la fin du seizième

siècle. Après avoir terminé ses études à Lima

,
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il passa en Espagne, et y exerça pendant long- >

temps les fonctions d'avocat on de rapporteur

au conseil des Indes, puis celles déjuge hono-

raire au tribunal de la Contratacion à Séville.

Il succéda à Davila comme historiographe des

Indes. La date de sa mort n'est pas eonnoe; mais

elle peut être fixée entre 1672 et 1680. De bonne

heure il s'était proposé de recueillir tont ce qui

concernait l'histoire des Indes ; ayant reconnu

combien la législation civile et administrative

des colonies espagnoles était compliquée et em-
barrassée par la multitude d'édits et d'ordon-

nances, souvent contradictoires, il entreprit (J'en

former une collection méthodique et en publia

en 1623 le plan
,
qui obtint l'approbation du con-

seil des Indes. On lui ouvrit aussitôt, pour faci-

Jiter ses recherches , les archives de Madrid et

-de Simancas, et il fut même autorisé, par un
décret spécial, à tirer des secrétaireries générales

du Pérou et du Mexique les registres et les ti-

tres qui lui seraient nécessaires. Après beau-

coup de veilles, il vint à bout de cet immense
travail, dont il publia un abrégé [Sumarios de la

Recopilacion gênerai; 1628, in-fol.) et quel-

ques extraits. L'ouvrage complet ne parut qu'a-

près sa mort, par les soins de Vincent Gonçaga,
et sous le titre de RecopHncion gênerai de las

leycs de las Indias (Madrid, 1080,4 vol. in-fol.).

Nous citerons encore de Pinelo : Epilome de
la Bibliotheca oriental y occidental, nanlica

y geographica; Madrid, 1629, in-4° : cet ou-

vrage, peu connu, a été complètement refondu
daas l'édit. de Madrid, 1739, 3 vol. in-fol., qui

en a fait le plus vaste répertoire bibliographique

de tous les livres imprimés ou manuscrits sur

les voyages, les missions et les relations étran-

gères; il est surtout précieux pour la connais-
sance de l'Amérique espagnole; — Tratado de
confirmaciones reaies que se requieren para
las Indias occidentales; ibid., 1630, in-4°; —
Question moral si el chocolaté quebranta el

ayuno ecclesiaslico; Mii., 1636, in-4°; — Vé-
los antigiios y modernos en los rosiros de las

mugeres, sus conveniencias ydanos; ibid.,

1641, in-4°
;
— Aparato politico de las Indias

occidentales; 1653, infol.; — Vida de Toribio
Alfonso Mogrovejo, arzobispo de Lima; Ma-
drid, 1653, in-4° ; trad. en italien ;—El Paraiso
en el Nuevo Mondo; ibid., 1656, in-fol.; —
Acuerdos del consejo de Indias ;\\M., 1658,
in-4°. On doit encore à Pinelo beaucoup d'autres

ouvrages, restés inédits, et relatifs au Pérou, au
Chili, au Guatemala, etc., ainsi que plusieurs

traités ascétiques, les seuls qu'il ait écrits en la-

tin; la plupart sont dédiés à la Vierge Marie,
pour laquelle l'auteur avait une dévotion par-
ticulière, p.

Fr.incken.iu, Bibl. hispana. — K. Antonio, JVova Uihl.
?iispaiia.

PIXET (Du). Voy. DUPINET.

Pl.'iETO.^ BE CHAMBI55TM {JaCquCS), éCY\-

vain protestant français, né à Orange , mort en

IIPINGERON
1689, à Londres. Son grand-père et son j

portèrent également le prénom de Jacques
. g

reçut la consécration des mains de Calvin, ( j.

vint en 1562 pasteur de Nîmes; l'autre a .

nistra deimis 1620 l'Église d'Orange, et la n
t

florissante. Après avoir accompli ses étuf à

Die et à Saumur, il remplaça son père à Ort

et y professa la théologie. L'occupation (
\

principauté par les troupes royales l'expc
\

des tribulations qu'il supporta avec patience.
;

ce qu'il souffrit alors ne peut être comparé
i

terrible persécution de 1685. Au moment oi

dit de Nantes fut révoqué, il était perclus deg(

et une fracture très-douloureuse de la cuis

retenait au lit. D'abord gardé à vue, il v:

maison occupée par les dragons et livrée au

lage. On le tra^-sporta ensuite à Valence : 1

« souffrit tant de douleur, dit-il, qu'il alla lâi

cette maudite parole : Je me réunirai ! » ]

quand l'évêque, Daniel de Cosnac,le press;

signer l'acte d'abjuration, le patriarche des

guenots , comme on désignait Chambrun, s'j

fusa énergiquement. Conduit à Lyon, il parv

avec le secours d'un ami, a s'échapper soui

déguisement, et gagna Genève, où son prei-

soin fut de se faire rétablir dans le ministère
\

effacer jusqu'à la moindre trace d'un instani

faiblesse ( 12 septembre 1086). S'étant rendi

Hollande, il devint chapelain de la princi

Marie, qui, après son avènement au trône d'

gleterre, le fît pourvoir d'un canonicatà Wind;
On a de lui : Relation de ce qui s'est passé

rétablissement de la principauté d'Oran
Orange, 1666, in-4'', trad. en allemand; —
ponse au 111° chapitre du Traité de la pi

tique de France; Amst., 1070, in-12, sou

nom de Mélanclithon; — Les Larmes de J.

neton de Chambrun, qui contiennent les p
sécutions arrivées aux églises de la prin.

pauté d'Orange depuis 1660; La Haye, 16''

1739, in-12; Paris, 1854, in-18, avec des noti

trad. en anglais. P. Lt

Ali. Sciijeffer, Notice en tête des Larmes {ii. 1834)

Haag frcios, France protest., VIll.

pixGEJJON (Jean-Claude ), littérateur fni

çais, né vers 173i), à Lyon, mort eu 1795, à V/*

sailles. Il embrassa le métier des aimes, et

employé au service de Pologne, dans le giade"

capitaine d'aitillerie. A son retour il entra dal

les bureaux des bâtiments de la couronne à VA'

sailles. 11 demeura plusieurs années à Rome ei

Naples, et parcoui'ut, en compagnie du mai-qi|

de Néelle et de l'abbé Sestini, les échelles du ti

vant, Malte et la Sicile. Il n'a écrit en prom
que des articles dans le Journal de rAgricw
ture (1779), la Bibliothèque pliysico-écom

mique et autres recueils du même genre. Parir

ses traductions nous citerons : d'après l'italien'

Traité des vertus et des récompenses de Du*

gonetli (1768, in-12), Essai sur la peintuu

d'.-^lgarotti (1709, in 12), Les Abeilles, poèm

de lîuccellaï (1770, in-8°), Vies des archilectct
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••yUlizia (1771, '2 vol. in-12), Voyage dans

? hrèce asiatique (1789, in- 8°
) et Lettres

l;9, 3 vol. in 8°), deux ouvrages de l'abbé

Itini; — d'après l'anglais : Voyage dans le

d de V Europe de Maishal (177(î, ia-8"). On

iltribue VArt de faire soi-même des bal-

s aérvstaliques (Paris. 1783, in-8").

uérard, La France littéraire.

MSGO.NE {Emanuel- Filiberto), histoiion

ien, né le 18 janvier 1525, à Cliambéry, mort

18 avril 1582, à Turin. Issu d'une Camille

Me, il (il d'excellentes études à Paris et à Pa-

je, fut reçu docteur en 1550 et presque aus-

it il entra dans la carrière des emplois publics,

mmé .conseiller d'État en 1560, il gagna la

eur du duc Cbarles-Emmanuel, et reçut de lui

mission d'aller éclaircir en Saxe les origines

sa maison. Outre des poésies latines, on a de

Augusta Taurinorum (Turin, 1577, infol.)

Arbor gentilitia Saxoniee Sabaudiacque

ncipum (ibid., 1581 , in-fol., fig.). Il a laissé

manUïCrit une Histoire générale de la Sa-

e, conservée dans les archives royales de Tu-

Sa femme, Philibcrte de Bruel, fut gouver-

itedes lillesde Marguerite de France, duchesse

Savoie.

Aossolti, SyllabHS script. Pedem., 491. — Mazzm helli,

É rittm-i itulinni, II, 2 part., 802. — Ghilini, Tkeatro
fiuomini illiistri.

piKGUË (Alexandre-Gui), célèbre astro-

ijine français, né à Paris, le 4 septembre 1711,

ort dans la même ville, le l^r mai 1796. Il fit

s études à Senlis, chez les Génovélains, et

itradans leur ordre à l'âge de seize ans; il y
iseigna longtemps la théologie; mais ses opt-

ons dans la querelle du jansénisme lui atlirè-

int des désagrétnents qui le déterminèrent à

! livrer exclusivement à l'astronomie, pour la-

açlle il avait conçu un goùl très-vif. En 1753,

m observation du passage de Mercure lui valut

I titre de correspondant de l'Académie des

àences, dont il devint plus tard associé libre.

n avait été successivement nommé chancelier

e l'université et bibliothécaire de Sainte-Ge-

leviève. Pingre fit plusieurs voyages scienti-

iques, où il essaya attentivement les montres
narines de Ferdinand Berthoud et de Leroi.

2'est à lui que sont dues les premières bonnes

ibservations de passages de Vénus : l'une faite à

'île Rodrigue, en 1761, l'autre à Saint Domingue,

tn 1769. Lors de l'organisation de l'Institut, il

fut appelé à en faire partie. Pingre a publié un
ilmauach nautique, sous le titre iVÉtat du ciel,

bour les années 1754 à 1757. Il étendit aux dix

[(iremiers sièc'es avant l'ère vulgaire les calculs

exécutés par LacaiSle pour dresser le tableau des
teclipses visibles en Europe. H avait aussi cal-

fculé toutes les observations astronomiques du
|idix-sei)tième siècle, et il est regrettable que le

Mécret de l'As^semblée constituante ordonnant
Irimpression de ce travail n'ait pas été suivi

[d'effet. En 1780, Pingre fit paraître une traduc-
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tion du poomo nsfronouiique de Manilius. Mais

son principal écrit est sa Comélograpliie, ou
traité historique et théorique des comités

(Paris, luip. roy., 1783, 2 vol. in-4°), l'ouvrage

le plus complot qui eût encore été publié sur

cette matière. E. M.
l.alaïKio, Dibliographie astronomique.

viKHVAiiO (/l/);o«io),érudit portugais, né à

Porto de Mos, mort vers 1582, à Lisbonne. Il fit

ses études à Paris, et y enseigna la rhéloiiquc au

collège de Sainte Barbe. Rappelé en Portugal par

le roi Jean III, il devint son principal aumônier,

précepteur du prince royal , historiographe et

garde des archives du royaume. Leri)i Sébastien

reconnut encore mieux son mérite en lui donnant
d'abord révécliédeMiranda,puis relui deLeiiia;

mais il tomba dans la disgrâce de ce prince pour

avoir tenté de le détourner de sa seconde expé-

dition en Afrique. En 1580 il se rendit auprès

de Philippe il, roi d'Espagne, et fit, au nom des

grands de Portugal , de vains efforts pour l'en-

gager à attendre la sentence des juges sur la

succession au trône. On a de ce prélat divers

discours et opuscules, en partie reproduits dans

la Collectionne J. de Souza (Lisbonne, 1784,

in-8°) et des Commentaires sur QuiniUien
(Venise, 1567, in-fol.).

Un autre Pinueiuo (François), né à Gouvea,
mort le 29 juillet 1661, à Coïmbre, entra à l'âge

de quinze ans chez les Jésuites (1611), et en-

seigna longtemps la philosophie, la théologie

morale et la scolastiqus dans l'université d'E-

vora, dont il fut chancelier. Ou a de lui : De
censu et emphyteusi (Coïmbre, 1655, in-fol. ),

et De testamentis (ibid., 1681-84, 2 vol. in-fol.),

Barbn.sa Macliado, Bibl. lusitana.

PiKHEiRO-FERREiBA (SHvesfre), diplo-

mate et littérateur portugais, né le 31 décembre

1769, à Lisbonne, où il est mort, en 1847. Après

être entré chez les oratoriens avec l'intention

d'embrasser l'état ecclésiastique, il quitta cette

congrégation et obtint au concours, en 1793, la

suppléance d'une chaire de philosophie à l'uni-

versité de Coïmbre. Son adhésion aux doctrines

de Condillac l'ayant exposé à des persécutions,

il s'exila volontairement (1797), .-éjourna quelque

temps en Angleterre et en Hollande, et fiiï au-

torisé à faire les fonctions de secrétaire de léga-

tion auprès de M. d'Araujo, ministre de Portugal

à Paris. Envoyé en 1802 à Berlin comme chargé

d'affaires, il lutdesliliié en 1807, sur la demande
de Napoléon , irrité de ce qu'il avait informé le

prince régent de ses projets d'envahissement sur

la Péninsule. Il rejoignit alors la famille royale,

qui s'était réfugiée au Brésil, gagna la bienveil-

lance de Jean VI, et fut le premier qui en 1814

lui conseilla d'établir le gouvernement représen-

tatif dans ses États d'Europe et d'Amérique,

comme le seul moyen d'éviter une séparation

qui lui semblait prochaine. A la suite de la révo-

lution de Porto ( février l82i ). il fut chargé du

ministère des affaires étrangères; mais la fai-
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blesse du roi rendit vaines toutes les mesures

qu'il proposa, et il le suivit en Portugal (1822),

où il conserva son portefeuille jusqu'à la sup-

pression du régime constitutionnel (avril 1824).

Il se rendit alors a Paris et s'y livra uniquement

à des travaux littéraires. Il ne rentra dans sa

patrie qu'après l'expulsion de dom Miguel (1834).

Pinheiro était correspondant de l'Institut de

France. Ses meilleurs ouvrages sont écrits en

français; nous citerons de lui : Synapse de co-

gido do processo civil; Paris, 1825, in-l2; —
JEssai sur la psychologie, comprenant la

théorie du raisonnement et du langage,

l'ontologie, festhétiqae et la dicéosyne;

Paris, 1826, 1828, in-S»;— Cours de droit pu-

blic interne et externe; Paris, 1830-35, 3vol.

in-8"; on retrouve dans le t. III les Observa-

tions sïir la Charte de France et le Projet

de code général des lois fondamentales d'une

monarchie représentative, qui avaient paru

isolément en 1833 et 1834; — Observaçoes

sobre a Caria constitucional do reino de Por-

tugal e deBrasil; Paris, 1831, in-8°; — P'ro-

jecto de ordenaçoes para o reino de Portu-

gal; Paris, 1831, 3 vol. in-8"; — Essai sur

les rudiments de la langue allemande ; Pa-

ris, 1832, in-S"; — Principes du droit public

constitutionnel administratif et des gens;

Paris, 1834, 3 vol. in-12
;

jjublié dans la môme
année en portugais;

—

Projectode codigopoli-

tico para a nuçao portugueza; Paris, 1839,

in-8û; — Précis d'un cours d'économie poli-

tique; Paris, 1840, in-12; — Noçaes elemen-

tares de philosophia gênerai appUcada
;

Paris, 1840, in-S', publié en 1841 en français.

PinheiroFerreira a encore publié un Supplé-

ment au Guide diplornati(|ue de Ch. Mar-

tens (Paris, 1833, in-8°), et augmenté de notes

le Droit des gens de Vatel (1836-38, 3 vol,

in-S"). P.

Biogr. univ. et portât, des Contemv. — Figanière, Bi-

bliogr. portugaise.

PINI ( Ermenegildo ) ,
physicien italien, né le

17 juin 1739, à Milan, où il est mort, le 3 jan-

vier 1825. A dix-sept ans il entra dans la con-

grégation des prêtres de Saint-Paul, dits Barna-

bites, et prit en échange du prénom de Carlo ce-

lui A'Ermenegildo. Après avoir étudié la théolo-

gie à Rome et à Naples, il obtint la chaire de

mathématiques au collège Saint-Alexandre de

Milau (1706). Lorsqu'on fonda dans cet établisse-

ment un cabinet et une chaire d'histoire natu-

relle, ce fut lui que l'impératrice Marie-Thérèse

choisit pour y exercer les doubles fonctions de

directeur et de professeur (1772), fonctions qu'il

conserva jusqu'en 1812. Chargé par son gouver-

nement de voyager en France, en Italie, en Suisse

et en Allemagne, il rapporta dans sa patrie de

nombreuses productions des trois règnes ([u'il

avait amassées à grands frais Sous l'empire, il fut

chevalier do la Couronne de fer, membre do l'Jns-

tilut d'ilalie, et inspecteur général de l'instruction
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publique. On a de lui : Dell' architeliura ;Mil

1770, in-4o; — Jntroduzione alto studio de

storia naturale;\\i\à,, 1773, iu-S"; — Oss

vazioni mineralogiche suite minière di fe

delV isola d'Elba; ibid., 1777, in-S»;— De

narum metallicarum excutione; ibid., 1"

2 vol. in-4°; — Mémoires sur de nouvei

cristallisations de feld-spath;\hid. , 1783, in

— Memoria mineralogica sullo San-Gotlar

ibid., 1783, in-8"; — Di alcuni fossili de

Lombardia ; ibià., 1790, in-S"; — Sullamt

chimica, o sia nova teoria chimica; ib

1793, in-8°; — Protologia, analysim scien

sistens ratione prima exhibitam; ibid., 18

3 vol. in-8°; — Elementi di storia nature

ibid., 1808, in-4''; — Sistemi geologici; ib

1811,in-8°; il y a eu principalement en vue

combattre Breislak en soutenant que la lluii

primitive du globe était aqueuse, etc.; — Sv

felicilà, dialogo; ibid., 1812, in-S°. On a

core du P. Pini une traduction italienne

Eléments d'histoire naturelle de Leske (17

2 val. in-8°), et de nombreuses dissertât!

insérées dans Scella d'opuscoli intéressai

Atti deW Instituto italiano, Memorie de.

Socittà italiana, etc. P

C. Rovida, Elngio biografico di Erm. Pini. — TiC(

Conlinuut. des Secoli delta lettcr. ital. de Corniani.

pi.\KERTOS (/o/i«), historien, archéoio

et géographe anglais, né à Edimbourg, le 27

vrier 1758, mort à Paris, le 10 mai 1826. A[

avoir fait de bonnes études à Lanark, il fut pi

par son père chez un écrivain du sceau [vn'i

to the signet ). Il y resta cinq ans ; mais n'aj

aucun goût pour la profession légale , il se li

à sa passion pour les lettre?, et débuta en i

par une élégie inlitidée : Le Chdteau de Cra

inillar. A la mort de son père (1780), il v

se fixer à Londres pour y mener une vie toi

fait littéraire. L'année suivante, il publia

volume de poésies médiocres (Rimes, 17i

bientôt suivi des Ballades tragiques d''Écc

(1781), dont une .seconde édition parut en 17

avec une seconde partie, contenant les B
lades comiques. On l'a accusé, non sans rais

d'en avoir fabriqué une bonne partie. Si n

ajoutons à ces écrits deux Odes dilhyrambiqh

l'une sur VEnthousiasme , l'autre sur le Ri

et un mince volume, Contes en vers, n<

aurons complété l'aperçu de ses productin

poétiques. Mais il sentit lui-même que le

sacré lui manquait, et, renonçant à la poésitçt

se jeta dans des éludes plus sérieuses. De boii

heure, il avait eu un goût très- vif pour les raii

naies anciennes et autres curio.sités. Il étw

la numismatique, et en 1784 il publia un Es,i

sîir les médailles, en 2 vol. in-8°. Cet ouvrit

était d'un mérite remarquable pour le tem|i

mais il est peu consulté de nos jours, bieji qjj

ait été réimprimé deux fois, avec des amélioio

lions. Il procura à l'auteur la connaissance d'fe'l

race Waipole, qui avait rassemblé à grands 14
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I ! riclio collection de médailles grecques et ro-

I lies. Passant brusquement à un autre sujet

,

iiublia, en 1735, sous le nom supposé de Ro-

i-t Héron, un volume de Lettres sur la litté-

Jnre. Bien des choses étaient étranges dans

lettres critiques, l'ortliographe d'abord, les

nions les plus tranchantes sur les auteurs an-

ins que l'on considère comme des modèles, et

dénigrement sur les auteurs vivants, le tout

r saisonné d'esprit, d'érudition et de paradoxes.
"

. rumeur et le scandale furent grands; si

[ikerlon y gagna quelques partisans, il s'attira

e nuée d'adversaires, pour ne pas dire d'en-

mis. En 1786, il donna un ouvrage qui a con-

rvé de l'intérdt et de la valeur : Anciens poèmes

ossais inédits, publiés pour la première
",' \i, d'après les collections manuscrites de

Richard Mailland de Lethington (Londres,

ol. in-S"). Des rritiques l'accusèrent alors, ce

i a été répété, d'avoir composé lui-même ces

llades; mais il est certain que les manuscrits

Maitland existent, et qu'ils furent communi-

lés à Pinkerton dans la bibliothèque de Pepys

ambridge. De plus, aussitôt que ces poésies

rurent , Pinkerton eut soin d'en envoyer un

kemplaire au vice-chancelier de l'université.

lit y avait eu fraude, n'était-ce-pas le moyen de

démasquer.' Après une frivole compilation,

bbliée sous le pseudonyme de Bennet, Le Tré-

''^»r rfe l'esprit, ou Choix de bons mots et

aximes (1787, 2 vol. in-12), il donna son pre-

Mer ouvrage historique : Dissertation sur Po-

Hgine et le progrès des Scythes ou Goths (1787,
' ii-S"). Il y expose la théorie, qu'il maintint toute

i vie, que les Celtes d'Irlande, de Galles et d'É-

osse sont des sauvages, et qu'ils ont été sau-
' fages depuis le commencement du monde. Mal-
jré l'exagération extrême de cette assertion,

•inkerton fit preuve, pour soutenir sa tlièse, de
eaucoup d'érudition , de logique et de sagacité.

)n dit queGibbon donna de grands éloges à cette

jlisseï tation, et déclara qu'elle avait changé ses

dées sur l'origine des peuples de l'Europe,

klais les sentiments hostiles qu'avait exprimés
î'inkerton sur les Celtes lui attirèrent de vio-

entes répliques, et augmentèrent le nombre de
ses adversaires. Cette publication fut suivie des
Vies des saints d'Ecosse, en latin (1789) ; d'une
édition du poëme^e Barbour, intitulé J?rjtce,

3 vol. in-80; et de l'un de ses plus importants
buvrages : Recherches sur l'histoire d'Ecosse
avant le règne de Malcolm III (1790, 2 vol.
Jn-8"), auquel il rattacha sa Dissertation sur
lies Goths. Bien que les Recherches présentent
bien des erreurs de jugement, elles montrent un
profond savoir, et renferment plusieurs docu-
ments curieux, tous rares, et qu'il a publiés pour
la première fois. Pinkerton publia, de 1792 à 1799,
une. édition de Poèmes écossais, reimprimés
d'après d'anciennes et rares éditions;» contribua
largement à l'Histoire métallique d'Angleterre
jusqu'à la révolution, klà Galerie écossaise,

ou Portraits des personnages éminents d'E-
cosse, avec notes biographiques , et il termina

ses travaux sur l'histoire de sa patrie par le plu.s

travaillé et le meilleur de ses ouvrages , V Hii-
toire d'Ecosse depuis l'avènement de la tnai-

son de Stuart jusqu'au règne de Marie, avec
un appendice contenant des pièces originales

(1797, 2 vol. in-4"). Le mérite du savoir y est dé-

paré par les défauts du style, où l'auteur s'ap-

plique à imiter Gibbon, et tombe souvent dans
l'emphase et l'exagération. Après la mort d'Ho-
race VValpole, dont il conserva jusqu'à la fin

l'amitié , il publia ses lettres , causeries et bons
mots, sous le titre de Walpoliana (2 vol. in 12).

Ces esquisses avaient paru auparavant dans le

Monthly Magazine.
Malgré ses nombreux travaux, ses dépense,

excédaient ses ressources, et à diverses époques
il sollicita une place de bibliothécaire au Muséum
britannique, ou celle de garde des archives dans
le Register office. Ses amis, dont quelques-uns
étaient très-iniluents, ne purent réussir à lui

procurer une position. Ses attaques injurieuses

contre bien des auteurs recommandables lui

avaient fait une mauvaise réputation; son t;^i-

ractère hargneux, irritable, insociaWe avait

éloigné de lui bien des personnes qui appréciaient

son savoir et ses talents; et c'est ainsi que a-t

homme de mérite, qui avait si peu compris, si

peu pratiqué la science de la vie, science si im-
portante dans ce monde, se trouva condamné à
l'isolement, et par suite à un état précaire d'exis-

tence. Pour y remédier, il se remit avec ardeur

au travail et à l'étude , car il avait un véritable

amour des lettres. Ses relations avec le célèbre

voyageur Browne tournèrent son esprit vers la

géographie, et de ses études, poursuivies avec
beaucoup de suite, résulta un excellent ouvrage,
celui qui a le plus contribué à rendre sa réputa-
tion populaire : Géographie moderne, rédigée
d'après un nouveau plan (1802, 2 vol. in-4"),

dont la seconde édition, avec les additions et

notes du traducteur français, parut en 1807,

3 vol. in-4o. Ce fut en 1802 qu'il quitta l'Angle-

terre pour se fixer entièremer.t à Paris. H fut

charmé de la politesse française et de l'accueil

empressé qui lui fut fait. Ayant fait un voyage
en Angleterre (1806), il y publia ses Souvenirs
de Paris, pendant les années 1802-1805,

2 vol. in-S". Cet ouvrage, qu'il croyait propre
à plaire aux gens du monde et aux revues lit-

téraires, fut assailli de critiques, à cause de ses

idées et goftts français, et des airs de petit

maître qu'avait cherché à prendre le laborieux
antiquaire. Avec un peu de tact, Pinkerton au-
rait pu prévoir cet accueil. Il revint donc à ses

anciens travaux, et entreprit une Collection de
voyages par terre et par mer dans toutes Its

parties du monde (Londres, 16 vol. in-4°) L'ou-

vrage n'est pas exécuté avec soin ; il fut accom-
pagné d'un nouvel atlas moderne, exécuté sous

la direction de Pinkerton et qui parut par livrai-
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Koas (1809-1815). Penriant qu'il était occupé de

CCS compilations, il iroiiva le temps d'écrire son

dernier ouvrage de science, Petralogie, ou

Traité sur les roches (1811, 2 vol. in-S"). Son

système n'obtint jias l'approbation des minéra-

logistes. Il mourut à Paris, dans le besoin et

l'obscurité. Quatre ans après sa mort, on publia

sa Correspondance littéraire (1830, 2 vol.

ia 8°) ; en général elle est de peu d'intéiêt. Cette

«squisse de ses travaux littéraires montre que

Pinkerton n'était pas un homme ordinaire; mais

il en ressort aussi qu'il a beaucoup trop écrit,

que ses facultés remarquables ont été mal appli-

quées, et qu'il eût été bien préférable pour sa

réputation et pour sa fortune de s'en tenir à

trois ou quatre ouvrages hors ligne. Cependant

sa Dissertation sur les Goths, ses lîeclierches,

son Histoire d''Ecosse et son édition des poèmes

de Maitland prouvent, malgré leurs défauts, un

profond savoir et un esprit vigoureux et pen-

seur. J. Chanut.

English Cyclopmdia (Biography). — Obit.uary pour
182T. — Ch.'inibers, Cyclopaedta of english literatare. —
Pmkerton's Literary correspondence, 2 vol., 1330.

PïN« {Dominique, com[e), général italien,

né en 1760, à Milan, où il est mort, le 13 juin

1826. D'un caractère déterminé, il embrassa

avec ardeur la cause de la révolution : enrôlé

volontaire, le janvier 1796, il se vit le même
jour chargé d'envah r, à la tête d'une brigade, les

États du duc de Parme. Nommé colonel en 1797,

ii prit le commandement d'une légion levée aux

frais de la république cisalpine. De c-oncert avec

le général Laboz, il tenta de soustraire soir pays

à la dépendance du Directoire; le complot fut dé-

couvert par le général Montrichard, qui com-
mandait à Bologne, et les deux officiers furent

destitués; mais tandis que Laboz passait dans le

camp des Autrichiens, Pino, pus prudent, alla

prendre place, en qualité de simple soldat, dans

les rangs des défenseurs d'Ancône. Durant le

siège de cette place, F^ahoz, blessé dangereu-

sement et fait prisonnier par les Français, se

rencontra avec son ancien ami
,
qui eut le cou-

rage d'ordonner qu'on l'achevât , afin de lui

éviter une mori infatnante. iMno devint général

de brigade, le 16 décembre 1798. Après s'être

réfugié en France pendant l'occupation des Aus-

tro-Russes, il prit part à la campagne de Ma-
rengo, puis, comme général de division, à l'in-

vasion de la Toscane et de la Romagne. En 1804

il reçut le portefeuille de la guerre du royaume
d'Italie, et le céda, en 1805, à Caffarelli pour ral-

lier la grande armée , avec laquelle il combattit

en Allemagne, en Espagne et en Russie. Renvoyé
en Italie dans l'automne de 1813, il manœuvra
ô'aborii avec intelligence contre les Autrichiens;

mais le princeEugène, l'ayant soupçonné de vou-

loir seconder les dessein.s secrets de Murât, le

rappela à Milan. Il est probable que Pino ne fut

pas étranger à l'insurrection qui éclata dans cette

ville, le 20 avril 1814, pendant que le .sénatdoli-
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bérait sur les moyens de conserver au vice-roi

couronne d'itaie. Devenu l'un des sept membr*
de la régence provisoire et commandant de
force armée, il ne jouit pas longtemps de la puii

sance qu'il venait d'acquérir : à peine les Ai
trichiens furent-ils rentrés dans Milan qu'il s'(

lo:gna, sous prétexte de voyager; on le mit à ;

retraite avec le grade de feld-maréchal lieut(

nanS,et il vécut ju.squ'à sa mortdansunisolemei
absolu. !l avait été créé comte de l'empire en 181:

Ji:y. Jouy, etc., Bioyrapkie nouvelle des Contempo
— liiorjr. etranyère. — moniteur universel , 1796-181*.

Pï.'iON {Jacques), poète latin, mort à Paris

en is41, dans un âge fort avancé. Fils de Nic(

las Pinon, conseiller notaire et secrétaire d

roi, et beau-frère de Simon Marion, qui fi

avocat général au parlement de Paris, il en

brassa aussi la magistrature, et occupa avec di

tinction une charge de conseiller. Il s'était c

bonne heure adonné à la poésie latine, qui fi

le délassement de toute sa vie, et l'on peut dii

qu'il y réussissait agréablement. Toutes s(

pièces de vers ont été recueillies dans léditic

de Paris, 1615, in-8% reproduite en 1630; 1

plus remarquable est un poème De anno n
mano , avec un commentaire plein d'éruditioi

Pinon {Jacques), Cls du précédent, fi

pourvu de l'abbaye de Condé et aussi d'un c;

nonicat de l'égli-se de Paris. L'abbé de Marolle:

dans les deux épîtres françaises qu'il luiaadrei

sées, et plusieurs autres écrivains du dix-se{

tième siècle parlent tous de lui comme d'u

homme qui joignait à une piété solide de grandf

lumières dans la théologie et les lettres ainsi qui

beaucoup de facilité dans la poésie latine. On
de lui une Paraphrase des sept Psaumes à

la peni/(eHce, et plusieurs petites pièces insérée

à la suite delà traduction de l'Ibis d'Ovide pai

Marolles ( Paris, 1661, in-8°). P. L.

Moréri, Grand Dict. hist.

PiKOTEAU { Pierre-Armand), générà\ fra;

çais, né le 5 octobre 1769, à Ruffec, où il e-

mort, le 24 mars 1833. Enrôlé volontaire o

1791, il servit aux armées de Belgique, d

l'ouest et du Rhin, et fut nommé en 1795 adji

dant général, et en 1801 chef de demi-brigad;

Dénoncé en 1802 pour avoir manifesté des sei

timents hostiles au gouvernement des consuls

il fut détenu au Temple, puis interné dans .si

foyers, où il resta en surveillance jusqu'à la
('

d'octobre 1808. A cette époque, Napoléon, cji

le vit en passant à Ruffec, le rappela à l'activiti

et l'envoya en Espagne. Ses talents et ses sci

vices lui valurent en 1811 la croix d'honneur!

le brevet de général de brigade. Chargé de pro

léger la retraite de l'armée, il repoussa avec !

plus héroïque persévérance les efforts des allié.'^

à peine arrivé sous les murs de Rayonne, i

rallia N.ipoléon en Ch;',mî)agne, et se distingu.

au oombat de Bar-sur-Auhe, où il fut blessé

Créé baron pendant les Cent Jours, il fut ad

mis en 1826 à la retraite.

De Courcelles, Dicl.. Iiist. des généraux français.
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!|»1NS (Odon de), grand maître do l'ordre des

is|)it3liers, né au cominenccinent du treizième

vie, mort en 1300. D'une illustre maison de

liilo'gne,il fut élu grand maître en 1297. Une

to mal' éclairée lui (it négliger les intérêts

i!,-ricls de son ordre, particulièrement les ar-

(iients maritimes, qui étaient la principale res-

uive des Hospitaliers. 11 passait la plus grande

r!ie du jour et de la nuit à prier au pied des

lils. Les chevaliers se plaignirent, et Odon, cité

(.Mnparaitre devant Boniface VIII, était parti

iir Rome quand la mort le surprit en chemin.

Fins (Roger de), parent du précédent, né

r^ 1294, dans le Languedoc, mort le 28 mai

(j Élu grand-maître en 1355, il résista de

;:( son pouvoir au pape Innocent VI, qui avait

iiné le dessein de faire quitter Rhodes aux

icf.italiers pour les étahlir en terre ferme, et

;it l'n 1364 un chapitre général pour réformer

i n Iques abus. Il se (it remarquer par son amour

:

• la justice, son zèle pour la discipline et sur-

i;! par son inépuisable charité pour les pauvres,

.•î il était le père. S. R.

icilliume de Tyr, Historia belli ja^ri. — Sébastien

1(11, Codice diplomatico (Ici sacro ordine milita rp pe-

hfnliiiiitarw.— Vertot, IJist. des chevaliers de Malte.

;

Pixs [Jean oe), prélat et diplomate fran-

|ais, né vers 1470, à Toulouse, où il mourut^ le

[" novembre 1537. Trois ème fils de Gaillard

|le Pins, il étudia, sous la conduite de son frère

\.\\\é, à Toulouse, à Poitiers, à Paris et en Italie,

iiii il s'instruisit dans les lettres grecques et la-

ines, sous Philippe Beroaido l'ancien. En 1497,

I embrassa la carrière ecclésiastique, retourna

ipasser cinq ans en Italie, et fut en 1511 nommé
;onsciller-clerc au parlement de sa ville nalale.

.\ntoiueDuprat, avec qui il se lia, l'emmena avec

lui en Italie, et le fit nommer conseiller au par-

lement créé par François \" à Milan. Il y traita

avec tant de prudence et d'habileté diverses

affaires difficiles, que leroil'envoja commeam-
bassadeur à Venise en I51G, et à Rome en 1520.

Dans ces deux cours, il fit éclater ses rares ta-

lents pour les négociations et son zèle pour les

intérêts de la religion et pour la gloire de la

France. 11 résulte d'un bref pontifical du 27 dé-

cembi-e 1520 que Jean de Pins fut nommé évo-

que de Pamiers; mais il ne gouverna jamais ce

diocèse, et fut en 1523 pourvu de l'évêché de

Rieux. Il fonda et dota en 1527 le chapitre de
Saint-Ybars. Les hommes les plus savants de son
temps ont loué son érudition, et le cardinal Sa-
doletlui adressait ses ouvrages avant de les livrer
••» l'impression. Et en 1 673 son buste fut placé, par
les soins de La Faille, dans la salle des Toulou-
sains illustres, auCapifole.Jean de Pins écrivit en
latin avec beaucoup d'élégance, et mérita qu'É-
rasme

,
si bon juge en cette matière, dît de lui :

Potcst inter TuUianœ dicliouis compedfores
riumerari Johanncs Phnis. On a de lui : Vif.a

Plidippi Beroaido majoris; Bologne, 1505,
in^"; —Vita sanctx Catharinx Senensis ; Bo-
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logne, 1505, in-4"; — Dïvi llochi Narhonensis

vila ; Veni.se et Paris, 1 5 1 6, in-s" ; _ yl Uobrogicx

narrationis lH/elhi.s;Ytn\seel Paris, 1510, in-'i" :

espèce de roman composé pour l'instruction des

enfants du chancelier Antoine Duprat;— De Vil(f

avlica; Toulouse, in-4° (s. d.), livre très-estimé;

— De Claris fwminis ; Paris, l521,in-fol. : ou-

vrage remarquable par la beauté du style. H. F.

Mémoires pour servir â l'élnge hist. de J. de PiJis;

Avignon, 1748, in-12. — Lafaillc, Annules de Toulouse,
t. Il, p. 19. — Sadolet, lipistolanim, lib. IV, episl. 18.

— Callia cfiristiana, t. XIII.

PINS { Jean-Paul-Gaston de), prélat fran-

çais, né à Castres, le 8 février 1766, mort à Lyon,

le 30 novembre 1850. Il n'avait jusqu'en 1814

exercé son ministère qu'au milieu des monta-

gnes de son département, quand Louis XVIII,

les août 1817, ledésigna pourle siège épiscopal de

Béziers, rétabli en vertu d'un concordat qui ne put

recevoir d'exécution. Il fut alors nommé (15 fé-

vrier 1822) à l'évêché de Limoges, puischoisi par

un bref pontifical, du 26 décembre 1823, pour

gouverner comme administrateur aposlolique le

diocèse de Lyon, dont le titulaire, le cardinal

Fesch, se trouvait éloigné par la loi du 12 janvier

1816. Pair de France, le 5 novembre 1827, il

cessa de faire partie de la chambre après la ré-

volution de juillet 1830, et à la mort du cardinal

Fesch (18.39), ses opinions politiques furent un
obstacle à sa nomination comme archevêque ti-

tulaire de Lyon. Après l'installation de iVI. de Bo-

nald, il alla passer trois ans à la Grande Char-

treuse, où il mena la vie la plus austère. H. F.
Documents particuliers. — France pontificale.

PIXSON (Mcolas), peintre et graveur fran-

çais, né à Valence (Drôme), vers 1640. Il résida

si longtemps en Italie que quelques auteurs l'ont

cru originaire de ce pays. Il fut chargé de peindre

les décorations pour la pompe funèbre d'Anne

d'Autriche, célébrée à Rome en 1666, et dont on

a imprimé la description. Il peignit aussi un ta-

bleau de riiistoiie de saint Louis pour l'église de

Saint-Louis des Français. Vers 1672 il était à

Aix, où il fit d'importants travaux dans la cha-

pelle et le palais du parlement. Un de ses ta-

bleaux, qui figurait dans la galerie Boyer d'É-

guilles, a été gravé par Coëlmans. Pinson a gravé

dans un genre assez rapproché <le celui de Carie

Maratte deux estampes, devenues très-rares.

Archive.'! de l'.4rt fninç.iis, Jbcdario de Mariette. —
Robert-Diinnp.snll, [^ Peintre graveur — (' de Chene-
vières, Hechcrches sur quelques peintres pravinciauT.
— I,. Ihi.s.sieiix. Les Artistes français à l étranger. —
Bnilliot, Dxct. des m' nogrmniiies.

PINSON. Voy. PiNZON.

pi.\sso?J DE L\ Mautikière [Jean) , littéra-

teur français, mort en 1678. Reçu en 1630 avo-

cat au parlement de Paris, il devint procureur

du roi en la juridiction de la ronnétablie et ma-

réchaussée de France. Il a écrit plusieurs compi-

lations historiques, entre autres : flecueil des

privilèges de la maisori du roi (Paris, 1645),

auquel il joignit par la suite d'autres états des mai-

,
sons du roi, de la reine, elc. ; Le Vrai Hat delà
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France (1650), et Traité de la connétablie et

maréchaussée de France (Paris, 1661, in-fol.).

Le Long, Bibl. hist. de la Francp.

PINSSON {François), juiisconsulte français,

né à Bourges, mort le 10 octobre 1691, à Paris.

Il avait pour père un autre François Pinsson,

professeur en droit civil et canon en l'univer-

sité de Bourges, et mort en 1643. 11 vint de bonne

heure à Paris, où il se fit recevoir avocat, en

1633. Il ne tarda pas à y jouir d'une réputation

qui lui procura une nombreuse clientèle et qui le

lit élire en 1682 bâtonnier de la communauté des

avocats et procureurs du parlement. C'estsurtout

dans le droitcanoniqueet les matières bénéficiales

qu'il se fit remarquer. Le premier des traités qu'il

a laissés est celui qui fut écrit moitié parlai, moitié

par son grand-père maternel, Antoine de Bengy,

successeur de Cujas, à Bourges : Tractatiis de

beneficiis ecclesiasticis (Paris, 1G54, in-fol.). En-

suite paru rentde lui seul : Sancti Liidovici, Fi-an-

cix régis, pragmatica sanctio, et in eam his-

torica praefatio et commentarius ; Paris, 1663,

in-4° ;
— Caroli VII, Francorum régis, prag-

matica sanctio, cum glossis Co%mx Guijmias

et additionibus Philippi Probi (Prudhomme)

hïturici; Paris, 1666, in-fol., édition la plus

complète connue ;
— Notes sommaires sur les

induits accordés aii roi et h d'autres par
Alexandre Vil et Clément IX; Paris, 1673,

?. vol. in-i2; — Dissertation historique de, la

Régale pour savoir si elle peut et doit être

étendue sur les abbayes; Paris, 1676, in-fol.;

— Manuale juris pnntificii, csssarci et gai-

lici; Paris, 1681, in-fol., formant le t. IV des

Œuvres de Du Moulin de l'édition donnée par

Pinsson en 1681 ; mais il a été aussi tiré sépa-

rément; — Traité singulier des Régales ou

des droits du roi sur les bénéfices ecclésias-

tiques; Paris, 1688, 2 vol. in-4o : ouvrage plein

de savantes recherches et fréquemment consulté

autrefois. H. B— r.

Chenu, antiquités de ISourges. — Simon, Biblioth.

des auteurs de droit. — Nicoron, Mémoires.

PiNTELLi (1) (Baccio), architecte florentin,

mort à Rome, florissait de 1475 à 1492. Il prit

part à tous les grands travaux exécutés à Rome
sous le règne de Sixte IV, de 1471 à 1484. L'é-

glise Santa-Maria del Popolo présente un plan

bien conçu et do beaux détails, malgré la sé-

cheresse de sa façade. Le palais élevé dans le

Borgo vecchio pour le cardinal délia Rovere

fut justement admiré. Lorsque pour célébrer la

paix conclue entre les princes chrétiens, Sixte IV

voulut ériger l'église de Santa-Maria-della-Pace,

Pintelli en fut chargé; il est difficile de recon-

naître aujourd'hui son œuvre, presque entière-

(1) Bien que Vasnri et autres donnent à cet artiste le

nom (le l'intilli, il paraîlr;iil s'être nommé plutôt PoN-
TELLI. C.aye dans \& Cortenoio d'^rtisti a publié sous le

n» 117 niic Icllre adreswe par lui, le IR juin USl, à Lau-

rent le M:ignifi(nieet signée : llaccio l'ontelli da l'irenze,

lir/naiiolo, disceptilodi Fruncioiie L'artiste prend le li-

tre modeste de Uijnuuolo (menuisier?, cl milique comme
sou maître Francesco Giovanni dit li; Francione.
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ment modifiée par Pierre de Corlone. Il en es

de même de l'église de S.-Pietro-in-Montorio. Ei

1483, Pintelli construisit l'éghse de Saint-Au

gustin, par ordre du cardinal Guillaume d'Es

touteville; l'intérieur est plein de noblesse, mai

la façade, d'une belle simplicité, est formée,dit

on , de travertins provenant du Colysée. 1

avait donné les dessins d'une église des Saints

Apôtres, aujourd'hui reconstruite. La fondatio!

de S.-Pietro-in-Vincoli remontait à Valent

nien III ; Pintelli en changea la disposition, e

l'a rendue sinon une des plus belles, au moin

une des plus imposantes de Rome. Le pont d(

Janicule, qui datait du règne de Marc-Aurèle è

qui menaçait ruine, fut en 1472 reconstruit ave

les matériaux antiques par Pintelli, et prit 1

nom de Ponte-Sisfo, du pape qui avait ordonn

cet utile travail. Enfin, le Vatican doit à cet ar

chitecte les salles de la grande bibliothèque et 1

chapelle sixtine. Il fut employé également par In

nocent VIII, et on possède un bref de ce pape, ei

date du 28 décembre 1490, qui lui assurait un

pension de 25 florins d'or, à l'occasion des tra

vaux qu'il exécutait aux forteresses delaMarch

d'Ancône. E. B

—

n.

Vasari, ^'i(e. — Orlaridi , .^bbecedorio. — Gualandi

Memnrie originali di belle arti. — Gnye, Curtfggi

rf' ,/rti.sti. — ticozzi , Dizionario. — Pistolesi, Oescri

ztone di Roma.

Pi.XTO {Fernào-Mendes), voyageur porfu

gais, né vers 1509, a Montemor o-Velho (pro

vince di' Beira), rnort le 8 juillet 1583. Apre

avoir été page dedom Georges, duc deCoïtnbre

il partit en 1537 pour les Indes orientales. Dan:

l'impossibilité de raconter tous ses voyages, i

faut se contenter de renvoyer à la curieuse e

amusante relation qu'il en a laissée. 11 est touii

tefois un fait qu'il a omis, et qui a été prouvic

jusqu'à l'évidence : au mois de janvier 1554, ii

prit tout à coup à Goa la résolution d'entrei'

chez les Jésuites. Ce fut même avec le P. BeH

chior Nunez qu'il entreprit son voyage au Japon i

Mais s'il passa quelque temps dans le noviciat!

il n'alla pas jusqu'à faire profession. A ta lin dil

1558, on le retrouve à Lisbonne, sollicitant Ii

rémunération de ses services. Ne pouvant rier

obtenir, il se retira au bourg d'Almada, près d<

Lisbonne, s'y maria et devint père de trois en-

fants. L'admiration que ressentent les Portu

gais pour Pinto va jusqu'à l'enthousiasme, et ih

ie regardent sans contredit comme l'un de leurs

premiers prosateurs. Ses voyages ont été réim-

primés nombre de fois; la première édition in-

titulée : Peregrinaçam, date de 16 14 (Lisbonne,

in-fol.). Ce livre a été traduit dans la pluparî

des langues de l'Europe (la traduction française

est de Figuier); il a même excité la verve rail-

leuse de Shakespeare, qui se montre fort injuste

à son égard. Les observations faites de nosjour.s

constatent sa véracité. F. D.

Barbosa Mnchndo. flibl. lusitana. — Fr. da Sylva, Die-

cioiiario biblingrupliico porluguez. — Castilho ( Joze Ae\,

Livraria claasica portiigucza.
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t PINTO {Heïtor\ littérateur porlui^ais, né à

illa de Covilliâo ou de Mello, mort en 1584.

^(iinis en 1643 chez les Hiéronymites de Belem,

I devint en 1571 recteur d'un des collèges de

oiinbre. On a peu de renseignements sur sa vie

Il partir de la domination espagnole, et l'on pré-

jond qu'il périt par le poison, en Castille. Son

[irincipal ouvrage, remarquable par l'élégance

(lu slyle, est un livre de philosophie religieuse :

^Unagem da vida christam, ordenada per
ylialogos (Coïmbre, 1563-1565, in-8", 1572,

•part. in-S"). Les nombreuses éditions de ce li-

iire ditfêrent souvent beaucoup entre elles; il a

l'fé traduit en diverses langues. F. D.
liarbosa M;ich;iilo, Uibl. lusitana. — K. da Sylva, Die-

Kin. bit/liographico.

Pii\TO-RlBEiKO (Jodo), homme d'État

.lortugais, né (t) vers la fin du seizième siècle,

[iiort le 11 août 1649. Élevé à Coïmbre, il acquit

'bientôt la réputation d'un jurisconsulte con-

f^ommé, et il s'initia si bien aux secrets de la po-
' itique européenne qu'on lui a prêté parfois de

'secrètes intelligences avec Richelieu pour arra-

rlier le Portugal à l'Espagne et rétablir l'indé-

pendance de son pays. Rien n'a prouvé d'une

façon absolue cette alliance; mais ce qui de-

meure hors de doute, c'est l'initiative de Pinto-

Ribeiro dans la révolution de 1640 : on sait

qu'il décida le duc de Bragance à se faire cou-

ronner roi de Portugal. Après le grand événe-
ment dont il avait été le promoteur principal, il

n'occupa que des places fort modestes dans la

magistrature, jusqu'au moment où il fut revêtu

de l'emploi de Desembargador do Paco. Dans
les derniers temps de sa vie on le nomma garde

général des archives. Il a beaucoup écrit, et ses

ouvrages ne sont pas communs ; on les a réunis

sous le litre iVObras varias sobre varios casos
(Coïmbre, 1729-1730, 2 part in-fol.). Onaencore
de lui : Discurso sobre os fidalgos e soldados
portuguezes nâo mililarem em conquistas
alkeias (Lisbonne, 1632). Comme écrivain élé-

gant et ferme, il a été parfaitement apprécié par
l'auteur du Catalogue des auteurs classiques

portugais. F. D.
Barbosn Machado, Uibl. lusitana — Kr. da Sylva, Dic-

non. bibliogr. portuguez, IV — Catalogo dos autores,
en tète du Grand Dictionnaire. — ¥. Denis, Portugal.
— Comte d'Ericeira, O Portugal restaurado.

PINTO DE FONSECA
( Emmanuel) , grand

maître de l'ordre de Malte, né le 24 mai 1681,
d'une des principales familles du Portugal, mort
le 24 janvier 1773. Élu grand maître, le IS janvier

1741, après avoir rempli les fonctions de vice-

chancelier et de bailli de grâce, il sut par la fer-

meté de sa conduite se faire estimer des souve-
rains de l'Europe qu'il avait aidés. Sous son ma-
gistère on découvrit, le 25 juin 1742, une vaste
conspiration, ourdie par des prisonniers turcs,
parmi lesquels se trouvait Osman-Pacha, gou-
verneur de Rhodes, et qui devaient se défaire

-'(ij Barbota le fait naître à Lisbonne, et un autre biogfi-
pile à Aoiurante.
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des chevaliers par le fer et le poison, et s'em-
parer de Malte à l'aide de la flotte turque, avec
laquelle ils entretenaient une correspondance se-

crète. En septembre 1760, des esclaves chrétiens

qui formaient l'équipage d'un navire de premier
rang richement chargé, sur lequel Méhémet-Pa-
cha allait à Stanchio pour la perception des
impôts, se rendirent maîtres de ce navire, l'a-

menèrent à Malte, et s'en partagèrent les dé-
pouilles avec les chevaliers. Le sultan se pré-

parait à en tirer une vengeance éclatante, lors-

que Louis XV, roi de France, fit racheter ce na-

vire à ses frais et le fit restituer au grand-sei-

gneur, le 10 décembre 1761. Pinto supprima, en
1769, les Jésuites dans tous les domaines de
l'ordre, en lem- accordant toutefois des rentes

viagères à titre de dédommagement, et en 1772

il se fit restituer par le toi de Pologne Stanislas-

Auguste des fondations considérables dont l'or-

dre avait été frustré. S. R.
Godard I.iiigi, Orazione délie toiH ael gran maesiro

Pihto do Fomeca. —L'Artde vérifier les dates. — Sainl-
Alîais, L'ordre de Matte.

PINTO (Tsaae), moraliste portugais d'origine

juive, néen 1715,mortle 14 août 1787, àLa Haye.
Il s'établit d'abord à Bordeaux, et se rendit ensuite

en Hollande. C'était un homme instruit; ce ne fut

qu'à l'âge d'environ cinquante ans qu'il se mit à

écrire, et il acquit quelque réputation à défen-

dre contre Voltaire ses coreligionnaires, ou du
moins parmi ceux-ci les juifs portugais et es-

pagnols. Ses ouvrages sont rédigés en français;

nous citerons : Essai sur le luxe; Amsterdam,
1762, in- 12 : il définit ainsi son sujet : « Le luxe

consiste en ce que les maisons qu'on habite, les

ajustements dont on se pare, les mets dont on
se nourrit, les équipages dont on se sert, sont si

dispendieux, à proportion des facultés, qu'on

ne peut plus s'acquitter de ce qu'on doit à sa

famille, à ses amis, à sa patrie, aux indigents ; »

— Apologie pour la nation juive, ou Ré-

flexions critiques, etc. ; ibid., 1762, in-12 : ce

futPereire, l'instituteur des sourds-muets, qui

fut l'éditeur de cet otivrage; l'auteur en envoya
un exemplaire manuscrit à Voltaire, qui l'en

remercia et qui promit de faire un carton

dans la prochaine édition de ses Œuvres, pro-

messe qu'il ne tint pas ; on sait que Guénée a

reproduit VApologie à la tête de ses Lettres de
quelques juifs portugais; — Bu Jeu de
caries; 1768, in-8°: lettre à Diderot;— Traifé

de la circulation et du crédit; Amsterdam,

1771, 1773, 1781, in-8°;trad. en anglais et en

allemand; — Précis des arguments contre les

matérinlisfes ; La Haye, 1774. 1776, in-8". Lc-^

Œuvres de Pinto ont été publiées eu fiançais

(Amst., (77., in-8°) et en allemand (Leij'ziSj

1777,iu-8°). P.

Barbier, Dict des anont/mes. — met. d'fi-onomii' po-
' tlt.. II. — Qut'rard. La France littéraire. — Allgemeine

j
Liter. Zeitiiny, 1787, n<> 273.

I

PINTOR ( Pedro ), médecin espagnol, né eu

i 1423, à Valence, mort le 4 septembre 1503, à
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Rome. Il se rendit en 1493 àEome, et y devint

médecin du pape Alexandre Vf. On a de lui :

Aggregalio senlentiarum doctonim omnium
de prseservalione et curalione pestilenlise

( Rome, 1499, in-fol. ), et De morbo fœdo et

occulto his temporibus ajfligenle ( ibid.,

1500, in-fol.)' D'après ces ouvrages, écrits

d'ailleurs dans un style diffus et barbare, on voit

que la syphilis ( morbiis gallicus ) existait déjà

en 1494 à Rome et qu'elle était connue sous un

autre nom à Valence.

N. Antonio, ISibl. llispana. — Biogr. méd.

P!NT5T!i!CCH!0 (1) ( Berïiardino Betti,

dit), peintre de l'école romaine, né à Pérouse,

en 1454, mort à Sienne, en 1513. Yasari et

d'après lui presque tous les biographes le font

élève du Pérugin ; mais des critiques modernes

pensent que le Pérugin, n'étant son aîné que de

huitannées seulement, fut plutôt son co^di.•^ciple

à l'école deNiccoloAlunno. Pinturicehio, devenu

l'aide du Pérugin, put en recevoir plus tard des

conseils, et de là dut naître la tradition qui le

fait son élève. Un de ses premiers ouvrages fut

probablement Yécusson de Sixte I V, soutenu

par deux enfants, quil peignit au-dessus de la

porte du palais que le cardinal délia Rovere,

neveu de ce pontife, venait de se faire cons-

truire par Baccio Pintelli dans le Borgo vec-

chïo. Il travailla ensuite au palais San-Apostolo

pour Sciarra Colonna, et peu de temps après,

en 1484, Innocent VI !î le chargeii de peindre plu-

sieurs salles du palais du Belvédère au Vatican.

Ce fut alors que Pinturicehio orna toute une loge

de paysages, parmi lesquels iliiitroduisit les vues

des principales villes d'Italie. De 1493 à 149G il

entreprit d'sutres travaux au Vatican par ordre

d'Alexandre VI, tels que des Vertus entourées

d'une foule de personnages, dont beaucoup sont

des portraits du temps ; la Dispute de sainte

Catherine avec les docteurs. Saint Antoine

visitant saint Paul, premier ermite, le Mar-

tyre de saint Sébastien, la Visitation, la

Chasteté de Suzanne, Sainte Barbe, la Ré-

surrection de Jésus-Christ, l'Adoration des

Mages, la Nativité, l'Annonciation, l'Assomp-

tion, la Descente du Saint-Esprit et l'Ascen-

sion. Dans toutes ces fresques, les ornements

sont en or et beaucoup de détails d'arcluitec-

ture en relief. Vers la môme époque, Pinturic-

ehio paraît avoir concouru à la décoration du

dôme d'Orvieto. A la période de 1497 à I50i, on

doil rapporter les trois sujets qu'il exécuta à

Spello {Ombne), l'Annonciation, la Nativité

et la Dispute avec les docteurs, à la cathé-

drale, et un saint Laurent, aux Franciscains

Le travail le plus important qu'il ait exécuté à

Rome est la chapelle de Saint Bernardin de

Sienne à l'église d'Ara-Co'li; on admire surtout

là fresque retraçant la mort du saint. A Sainte-

(1) Le surnom de Pintvricchio est l'imitation itali«'nne

de l'c'pilhttc latine piclorlcus, qu'il s'est plu parfois à

ajoutera son nom clans la sisnatiin; de ses oiivriigos.

Croix de Jérusalem, daas l'abside, Piniuricchic

a peint l'Invention de la vraie croix, amsi qiu

les miracles et les cérémonies qui l'ont accom-

pagnée. Au-dessus de cette grande composition,

Jésus-Christ dans une gloire tient l'iivangileà

la main. Ces peintures ont été cruellement mal-

traitées par les restaurateurs, et sont devenue
dures et criardes. Des fresques dont Pinturicchic

avait orné l'église Saint-Onuphre et deux cha-

pelles de Santa-Maria-del-Popolo, la plupart sont

très-endommagées; badif^eonnées au dix-sep.-

tième siècle, elles ont été découvertes et res-

taurées sous la direction de Camuccini. Au Vati-

can, dans la chapelle Sixtine, la Vocation de

saint Pierre et de saint André est due au pin-

ceau de Pinturicehio. Enfin, dans la chapelle du

palais des conservateurs au Ca[iitole, il a peiûti*

la Vierge tenant sur ses genoux Jésus en^»

dtij-;;iî, peinture admirable sous tous les rapports^

l'ancienne manière ne s'y fait sentir que dans laii

petite proportion des anges par rapport à \^i

Vierge et dans l'abondance d'ornements dorés-

dont l'effet n'est pourtant pas désagréable.

En 1 502, le cardinal Francesco Piccolomini le

chargea de décorer la bibliothèque qu'il avait

ajoutée à la cathédrale de Sienne, et d'y repré-

senter les principales actions du pape Pie II,

son grand-oncle. Pinturicehio y travailla jus-

qu'en 1509. Si l'on en croyait Vasari, en gé-

néral fort injuste envers ce maître, tous les car-

tons de ces fresques auraient été composés par

Raphael,et Pinturicehio n'aurait fait que les trans-

porter sur la muraille; mais Raphaël à cette

époque avait à peine vingt ans, et si, comme
cela est certain, il aida Pinturicehio, ce ne fut

que dans quelques-unes de ses compositions.

Ces fresques sont au nombre de dix ; dans l'une

d'elles, la Canonisation de sainte Catherine

de Sienne, on voit au premier plan Ra[ihael et -

Pinturicehio; elles sont en général bien conser-

vées, et ont été médiocrement gravées eu 1760,

par Raimondo Faucci.

On a de ce maître un assez grand nombre de

tableaux, dont les principaux .sont : le Couron-

nement de la Vierge, au musée du Vatican; à

Florence, Y Histoire de Joseph, au palais

Borghèse;à Pérouse, au musée de l'université,

l'Annonciation, plusieurs saints et les Évan-
gélisles, et au palais Oddi, une Sainte Famille

et une Pieuse conversation ; au musée de Na-

ples , une Vierge glorieuse; à l'académie de

Veni.se, une Madone; au musée de Berlin, l'i-

doration des muges, l'Annonciation, une Ma-

done, plusieurs sujets de VHistoire de Tobie;

enfin au musée du Louvre, une Fierg'e que quel-

ques-uns attribuent au Spagna.

Pinturicehio fut inférieur au Pérugin pour le-

dessin; il prodigua plus qu'il n'aurait convenu

à son siècle les ornements en or dans les vête-

ments, et les détails en relief dans les acces-

soires et les architectures; mais il fut majes-

tueux dans ses édifices, plein de vivacilé dans-



g(! lêlcs, et (l'un naturel parfait lians toutes les

p, ifs de ses compositions. Il peij^iiit les arabes-

q ^ avec goût, et ilexcella dans les perspectives,

01 1 fut le premier à placer des vues de villes.

N? s avons rappelé que Vasari s'était montré plus

q sévère à IVgard de Pinturicchio. « Cet artiste,

d li, parvenu àTûge deciDq.iante-neurans,eutà

f;i ' une Nativité de la Vierge pour les reli-

g \ de S.-Francesco de Sienne, qui lui don-

n lit une chambre que, sur sa demande, ils dé-

fa. assèrent de tous les meubles qui s'y irou-

V ntjà'l'exceptiond'un vieuxcoffrequi leur sem-

b (l'une lourdeur extraordinaire; mais Pintu-

ri lio, liomme aussi entêté et aussi fantasque

q 11 saurait l'imaginer, se plaignit si souvent de

!' ommodité que lui cau.saitce meuble, que les

n jeux résolurent de le transporter ailleurs.

G 1(1 fut leur bonbeur, car en remuant cette

quaille, une plancbe se brisa, et 500 ducats

tombèrent sur le pavé. Pinturiccbio éprouva

el chagrin de n'avoir pas profité de ce tré-

qu'il en mourut. » Ce récit doit être relégué

;ombre des fables; plus authentique est celui

nous a été laissé par Sigismondo Ti/.io, curé

ia paroisse, et d'après lequel le inallieureux

5le étant tombé malade fut enfermé par sa

me dans une chambre où il mourut de faim et

'é de tout secours. E. B—n.

sari, f^ite. — Lanzi, Storia pittorira. — Orlandi,

ecedario. — Tico/./.i, Utzioiiario — l'istoli'si. Des-
iitne (ti Roma. — Kanlu/.zi, Guida di l'irenze. —
logue.s de Naple.'i, Venise, Sienne, Berlin el Paris.

INV {Alexandre), auteur ascétique fran-

, né en 1610, à Barcelonnette, mort le

anvier 1709, à Paris. Ayant embrassé la

ede Saint-Dominique, il professa là théologie

ix, fut appelé en 1676 à Paris, et y dirigea

loviciat dans les maisons de son ordre. 11 se

ingua plutôt par la sainteté de sa vie que par

ouvrages; nous citerons de lui : Cursus

losophicus; Lyon, 1670, 5 vol. in-12; —
nmse S. Tlioinse compendium ; ibid., 1680,

01. in-12; — La Clef du pur amour ; ibid.,

2, in-12; — La Vie cachée; Paris, 1685,

2, etc.

tiard. Script ord. Prsedicat., II, 772. — Colonia, Bi-

th janséniste — Moréri, Grand Dict hist.

•INZI {Gmscppe-Antonio), antiquaire ita-

, né le 7 novembre 1713, à Ravenne, mort

f(>6 février 1769, à Coogne. Ayant embrassé

Ijat ecclésiastique, il obtint, en 1746, la chaire

loquence au séminaire de Ravenne, et se fît

maître p;u" quelques pièces de vers marquées
ajcoin de la bonne latinité. En 1759 il rejoignit

« qualité de secrétaire le nonce Lucini à Co-
l' lie, et l'accompagna, en 1767, à Madrid. Aprè^

Ijmort de ce prélat, il retourna à Cologne, et

attacha au cardinal Caprara. On a de lui : De
imuiis Rav nnatilms ; Venise, 17.iO, in-4",

<ix un appcndix (Milan, 175T ), inséré dans le

J iiummis Italise (111 el IV) d'Argelati ;

—

llla condizionedi Ravennasoito i Romani;
<sena, 1765, ia-4". Il a laissé, entre autres ou-
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vragos inédits, le premier chant d'un Viaggio

poeiicn et un Recueil de lettres latines adres-

sées à l'abbé Ferri. P.
ripalcio, isi<}iir. iiei/H Italiani ilhistri, II. — Memorie

deijli scrittari ravennali, II, 209.

Pi.NZON { Martin- ALoum), célèbre naviga-

teur espagnol, né vers le milieu du quiiiziè'itie

siècle, mort en 1493 II appartenait à une famille

de marins vivant dans l'aisance à Palos de Mo-
guer, et il passait pour un des navigateurs les plus

instruits de son temps. Frappé , ainsi que son

fière Vicente-Yanez , des projets hardis de Co-
lomb, il n'hésita pas à mettre des fonds dans une
expédition favorisée d'ailleurs par la reine Isa-

bielle; il garda pour lui le commandement de la ca-

ravelle Za Pinta, tandis que son frère diiigea la

Nifia[l). Dès le début du fameux vojage, il se

posa bien plus en rival de Colomb qu'en subor-

donné, et l'on a également la certitude qu'il de-

vançait toujours les deux bâtiments avec les-

quels il eût dû marcher de conserve. Après avoir

proposé à Colomb d'adopter pour la suite du
voyage une direction nouvelle (2) , il demeura
convaincu qu'il avait le premier découvert la

terre, et il lit même chanter le Te Deum à son

boni. En définitive, il se sépara de Colomb sur

les côtes de l'ile de Cuba, le 21 novembre 1492 :

laflutlille était alors parvenue près de Puerto del

principe; puis il rejoignit l'expédition dans le

voisinage du prouiontoire désigné sous le nom
de .Monte Cliristo. Six semaines environ s'étaient

écoulées depuis sa séparation; il paraît certain

que ce fut sur .ses imiications que l'amiral dé-

couvrit Haïti. Ce défaut de soumission aux ordres

du chef amena une haine secrète mais violente

entre l'Espagnol et le Génois. Colomb changea

même le nom d'un petit fieuve sur les bords du-

quel son rival avait demeuré seize jours, et lui

imposa celui de Rio Gracia.

Ces faits expliquent la déterminalion ultérieure

dePinzon pendant le voyage de retour. Comme on
entrait dans les mers d'Europe, il profita d'un mo-

ment où sévissait la temjiête pour se séparer de

l'expédition. Colomb craignait, non sans raison,

que son turbulent compagnon de voyage n'eût

l'intention de le précéder à la cour pour réclamer.

(11 L'aîné de'; Pinzon é'ait, à ce qu'il parait, depuis peu
de trinps de retour d'un voyage à Home, lorsqu'il entra

en rapports suivis avec Colnuib, il avait entendu déjà

pailor des vastes projets du Génois, et Ion pense qu'il

s'élait procuré en Itile des documents géographiques

d'une certaine importance.

(2; .\vec la même préoccupation séographique que Co-

hmtb \voy l'ar icie Coi.o.mb], Pinzon se diiigeait vers

rili- de l.ipango. Sx jours avant ia découverte à jamais

mémorable de Oiianah;ini, il proposa de changer de rumb
et de se diriger vers le sud-ouest. ( olomb fui d'un avis

eoiiiplctement opposé, et l'événement prouva qu'il avait

eu raison. Las Lasas dit à ce sujet : « Esta noche clijo

Martin Alnnzo qve séria bien nuvsgur a la parte del

siidueste :y al almirante purecio q7te no e dévia esta

'Martin yJloiizn por la isla de lUpungn^ y el ulmirante

tUii Qiie si la erralian que no pndii-ran tan presto tomar
lierra. » .^insi que le lait observer Hnmboldt, il faut

pour que la phr.ise soit inlelli^'ible placer un point entre

les mots no e deciu. t'oy. Hist. de la géograp/tte du
nouveau continent.
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non la réalisation de ses projets, mais la gloire qui
|

Lorsque, le 24 décembre 1492, la Santa-Ma
s'attacherait désormais au nom du chef qui avait

[
que montait Colomb alla échouer sur un b

découvert le premier le Nouveau-Monde. En con- l de sable des côtes de Saint-Domingue, par 1

séquence Colomb (it force de voiles; et comme il curie des hommes d'équipage commis à sa gai

jetait l'ancre dans le port de Palos de Mogiier,

d'où il éfnit parti, il ne tarda pas à apprendre que

Pinzon venait d'entrer dans le port de Baiona en

Galice (1). Arrivé sur ce point de la côte, Alonzo

Pinzon dépôcha un messager pour demander aux

rois une audience publique; cette faveur, qui ne

pouvait lui être accordée sans qu'un tort réel en

résultât pour Colomb, déjà revêtu par le fait du
titre d'amiral des Indes , lui fut refusée. Le hardi

marin, qui avait élevé si haut ses prétentions,

conçut un tel chagrin de ne les point voir se réa-

liser, qu'il tomba malade et mourut. 11 est pro-

bable néanmoins qu'il vécut assez pour que le ré-

cit des honneurs qui avaient été rendus à Colomb
dans l'église de Barcelone parvînt à ses oreilles.

Ces diverses circonstances de la vie d'un na-

vigateur, exposées en quelques lignes, ne doivent

pas empêcher que justice éclatante lui soit ren-

due. M. d'Avezac a parfaitement caractérisé le

genre d'honneur qui revient à Pinzon, en rappe-

lant que de tous les marins espagnols ce fut le

plus prompt à embrasser les idées du futur dé-

couvreur du Nouveau-Monde , « alors qu'on les

traitait <le folie » ; le même historien a merreil-

leusement fait comprendre que s'il fut insubor-

donné et jaloux, il fut chaleureux quand il fallut

associer sa fortune à celle du grand homme mé-

connu. C'est assez pour sa gloire, et le reste doit

être oublié. F. Denis.

Navarrete, Coleccion de P'ianes. — Humboldt, His-

toire de la géographie du nouveau continent. — Wash-
ington Irving, [iistoire de Colomb. — Ro&cWy de Lor-

sues, Christophe Culoinb , histoire de sa vie et de ses

voyages. — Kstancelin, Les Navigateurs dieppois.
^

PINZON {Vicente-Yanez), navigateur espa-
i

gnol , frère du précédent, né au quinzième siècle,
!

mort au seizième. Il est assez probable qu'il fai-

sait, comme son aîné, le commerce des agrès et

des munitions pour les navires de l'Andalousie.

Suivant Herrera, il prit tellement à cœur le projet
'

de Colomb, que sur les instances du P. Juan
\

Perez, il avança au pauvre Génois, alors inconnu,

le huitième des dépenses totales de l'expédition.

Dans le mémorable voyage de 1492, Vicente-

Yanezeut le commandement AclaNina, fineem-
;

barcation, portant une voilure latine, mais n'ayant
|

qu'un pont à l'arrière et un pont avec des amé-
nagements moins commodes sans doute à l'avant.

Cette caravelle portait comme les deux autres
I

navires quelques pièces d'artillerie en fonte; son '

équipage se composait de vingt-quatre hommes
seulement, presque tous originaires de Palos de

,

Moguer. Ce fut sur ce frêle bâtiment que Pinzon

commença sa réputation comme marin, réputa-

tion qui a éclipsé celle de son frère, et qui a sur- '

vécu aux siècles. !

;i) Et non Bayoniie en France, comme l'a dit un sarant
biographe, foj/. a ce siij(,-t lliimboldt, Uittoire de la géo- .

friiphie du nomeau continent. i

Vicente-Yanez, qui était mouillé à unedemi-li

de là, donna une preuve évidente de sa loyai

en renvoyant les marins qui abandonnaient

chement le bâtiment naufragé , laissant Colo

dans la détresse, aux prises avec le danger. Au
quand, par l'intervention du digne Guacanag
le sauvetage du navire se fut en partie effeci

Colomb alla-t-il en toute confiance planter

pavillon sur/aiVma. Bien différent de son fri

qui s'était dès le début posé en rival de l'ami

Vicente-Yanez s'était dévoué fidèlement au :

vice du grand homme; il puisa, sans nul doi

dans son entretien de précieuses connaissant

et son moderne historien a pu dii-e sans exagé

les mérites du pilote de Palos : « Vicente a'

le goût de la mer, de l'hydrographie; il possé(

mieux que ses frères la théorie du vaisseau

la notion du devoir. Mieux aussi sa propre

pacilé lui permettait d'apprécier le génie de

lomb. »

Durant plusieurs années les annales de la i

rine espagnole se taisent sur les voyages

Pinzon ; mais en 1499 il part encore poui

Nouveau-Monde, et il aborde le continent en
j

vier 1500; la petite escadre qu'il commandait
composait de quatre caravelles; il alla surgir i

peu au sud des parages qui avaient été expie .

sept mois auparavant par Hojeda et Juan d( .

Cosa, le célèbre géographe. Une pièce auth

tique, découfertecn ces derniers temps, spéc

les lieux auxquels il imposa des noms espagn

durant cette longue exploration, qui ne com|

pas moins de sept à huit cents lieues. Dans

capitulation du 5 septembre 15,01, il est dit i

l'ancien compagnon de Colomb, à la tête de qi

ques parents et amis, avait par son industri<

son travail découvert certaines îles et certd

lieux appartenant à la teire ferme , dont on

nomma gouverneur. Santa-AIaria de la Const

cion (1) et Rostro Hermoso sont indiqués d'abo

puis de là on lui fait suivre la côte, se dirige

au nord-ouest jusqu'au Rio-Grande, qu'il a ap[

Santa-Maria de la mar dulce, et dans le no

ouest toute la terre le long du littoral jusqu

cap de San- Vicente. Durant ce long trajet, e:

eu té au milieu de nombreux périls, le nom
hardi navigateur demeura à un fleuve, célè

depuis dans la politique des nations européenn

De la politique la question en ces derniers ten

est passée dans la science, et elle a produit

écrits remarquables dont les sources bibliog

phiques sont énoncées plus loin. Il ne paraît
|

que Vicente-Yanez ait jamais profité des conc

sions qui lui étaient faites par Isabelle et Fer

nand et qu'il ait réclamé ses droits comme ca

taine et gouverneur des terres nouvellement <

(1) Ce serait, dit-on, le cap Saint -.Augustin.
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lorfes. En i:>08 nous le voyons s'avancor vers

Amérique an Suri avec Solis, et prendre part à

c nouvelles découvertes. On perd ses traces

près 1523.

La biographie des frères Pinzon, qui efll dû

btenir tant de notoriété, est demeurée fort in-

omplètc, et les enquêtes qui curent lieu il y a

•ente ans, grâce aux soins de M. Estancelin,

'ont pas porté un jour bien vif sur la question.

>n sait toutefois que di\ ans environ après la

ernière expédition de Vicente-Yanez sa famille

it anoblie. Avec le titre d'hidalgos , ses prin-

paux membres reçurent des armoiries ;/récus-

in porte trois caravelles voguant sur l'Océan,

vec une main qui, sortant d'une des embarca-

ons, signale une île couverte de sauvages. La

imilie a ajouté cette devise
,

qui maintient son

iiitagoni.'ime avec celle du gtaud amiral :

A Castilla y a Lcon
Niievo Mundo dln Pinzon.

\
Cette lignée de hardis marins s'est perpétuée

jisqu'à nos jours à Huelva et à Moguer, où elle

I

>rme deux branches ayant la même origine. Vers

i832, D. LuizPinzon, prit sa retraite après s'élre

[istingué comme capitaine de frégate. Aujour-

[

hui le nom des Pinzon s'est relevé dignement

I

ans la personne d'un amiral bien cormu par

on mérite dâus la marine espagnole. F. Denis.

I

Navarrele, Cuhccinn de viagps, P'oy. la trad. par

IM.de Vcrnciill et dr la Roquellc. — Hiimboldt, Géogra-
\hie du ni7uv continent. — Rosclly de Lorgnes, Càris-

\yplie Colomb; Paris. 1856. î vel. in-S». — \V. Li/e of
i'.olunihiis. — IJistoria gênerai do lirazil par umsocio
,0 Instilulo liistorico do Brazil ( Ad. de Varnuaseii ), Rio

e Janeiro ( Madrid), 1854, 2 vol. gr. in-8°. — U'Avez.ic,

y.onstdéralions géogr. sur l'histoire du Brésil; Paris,

JSSV, in-S"; le môme voy. Aiiicriqiie Vespuce, \a 8=. —
.. de VarnhaKeii, Examen de quelques points de l'his-

oirê qéogr. du Brésil; Paris, 1858. — Le nièiue, f- espuce

t son premier vogage; Paris, 1S.S8, in-8". — Joaquim
:aetano da Sllv.i, VOijapoc et i'.^/mnzone, question bré-

ilienne et française; Paris, 1S61, 2 vel. gr. ln-8».

''oj/. dans cet ouv., a la ûa du t. Il, la bibliographie très-

(tomplète de la malièrc.

PIO (Alberto), prince de Carpi, érudit ita-

ien, né^vers 1475, mort en janvier 1531, à Paris.

II descendait d'une ancienne famille de la Savoie,

fit sa mère était sœur du fameux Jean Pic de la

iMirandole. Il fréquenta les écoles de Ferrare et

tle Padoue; mais ce fut surtout à Carpi qu'il

passa la plus grande partie de sa jeunesse. Aide

Maniice lui servit de précepteur domestique, et

^l'initia à la connaissance des littératures an-

jf-ienncs; qiiem, écrit-il à Politien, a teneris, ut
\axunt, ungtticulis educavi institviqiie ; plus

ftard, par reconnaissance pour les bienfaits dont
le comblèrent les seigneurs de Carpi, ce savant

imprimeur ajouta à son nom celui de Pio. Le
jeune Albert réunit en outre autour de lui les

hommes les plus instruits de son temps, tels que
iPomponazzo, Triphone. Marc Musurus, André
Barro, Graziano de Brescia, etc. Le goût des
ilettres et des beaux-arts lui inspira le dessein
«le former de riches collections de livres et de
manu.scrits, d'antiquités et de tableaux. Il avait

«onçu, pour favoriser le progrès des bonnes
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études, des projets grandioses : deux fois il pro-

posa à Manuce l'ancien d'établir une imprimerie

dans un de ses chûlcaux et d'y fonder une aca*

demie nouvelle accessible à tous les savants. La
perte de sa principauté, dont il fut dépouillé par

les perfides menées d'un de ses cousins, mit à

néant'ses intentions généreuses. Dévoué à la po-
litique impériale, il accepta les fonctions d'am-
bassadeur de Maximilien l*"" à la cour de Rome,
sous les pontificats de Jules II, de Léon X et de
Clément VII; il continua de les exercer au nom
de Charles Quint, et cependant, lors du sac de
Rome, en 1527, il fut jeté en prison et n'en sortit

qu'avec peine pour, se réfugier en France. L'em-
pereur, oubliant les services que lui avait rendus

le prince de Carpi, le dépouilla de tous ses biens

et les distribua à Prospero Colonna. Cg dernier

mourut peu de temps après, de la pesle, i Paris^

et fut enterré en habit de cordeliar, dans l'église

desCordeliers.où, en 1535, ses héritiers lui firent

élever un monument. Les contemporains d'Al-

bert Pio ont parlé de lui avec de grands éloges ;

plusieurs lui ont déilié leurs ouvrages. Aide Ma-
nuce le t. l*"^ de sa magnifique édition d'Aristote

(1495), Jacques Uerengario son Anatomie, Aso-

lano le t. Il des Œuvres de Galieu (1525), etc.

Il a laissé : XXIII libri in locos lucubratio-

num variorum Erasmi (Paris, 1531, in-fol.X

et un Traité contre Luther. P.

Sepulveda , Antopologia pro A. Pio in erasmum;
Paris, 1331, in-4''. — Miiratori, Antichita estense, if par-
tie, c. X. — Maggl, Mcmorie di Carpi. — Papado;)oll,

Hist. gumn. palavini. H, 38. — Paul Jove, Elogia. —
Tiraboschi, Storia délia letter. ital., VII, 1« partie,

237-S73. — Glnguené, Hist. liKeV. d'Italie.

PIO (Battista), humaniste italien, né à Bo-

logne, mort vers 1540, à Rornc, âgé de quatre-

vingts ans. Il puisa le goût de l'éiudition dans

les leçons de Philippe Reroaldo, et prit aussi, à

l'exemple de ce maître, l'habitude de ces formes

rudes et grossières dont il chercha plus tard à

se débarrasser par la lecture attentive de Cicé-

ron. Après avoir ouvert une école h Rolognc, it

professa successivement à Milan et à P.ergame,

et fut appelé, en 1509, à Rome, où il devint lec-

teur de Léon X. En 1524 on le retrouve à Bo-

logne, enseignant toujours les belles- lettres; de

là il se rendit à Lucques. A son avènement !e

pape Paul III lui donna une chaire d'éloquence

au collège de la Sapience (1534). Paul Jove rap-

porte qu'Tin jour, après dîner, Pio ouvrit le traité,

de Galien relatif aux signes d'une mort pro-

chaine, et qu'ayant reconnu un de ces signes

dans les taches de ses ongles, il fit sur-le-champ

ses dispositions dernières et s'éteignit sans dou-

leur quelques instants après. On doit à Pio de*

notes ou commentaires sur Plante (Milan, 1 500,

in-fol.), sur Lucrèce (Bologne, 1511,in-fol.), sur

les Métamorphoses d'Ovide (Venise, 1518, in-S"),

sur Columelle, Cioéron, etc. ; la plupart se retrou-

vent dans le Varlarum annotationum sylloge

(Francfort, 1G02, in-8°). Il a encore édité la My-
thologie de Planciades Fulgence (Milan, 149â,

10
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jn-fol. ), et composé des Poésies latines mé-
diocres (Genève, 1G08, in-ï2). P.

Paul Jove, Elogin, 230. — S:iasi, lUst. typogr. medio-
lan. — Alidosi, Dotti liolnynesi, 95. — Tiraboschi, Moria
Oella letter. ital., VI, 2« partie, 372.

*PiOBEKT ( GuilUnime), général français,

aé le 29 novembre 1793, à la Guiilotière, près

Lyon. Admis en 18!3 à l'École polytechnique,

il entra dans le corps de l'artillerie, et fut attaché

comme professeur à l'école d'application de

Metz. A la fin de 1839, il reçut de rAcadémie

des sciences un prix à titre de simple encoura-

gement; l'année suivante il en fut élu membre
à la place du baron de Prony, dans la section de

mécanique. Colonel d'ariillerie en 1845, il a été

élevé en 1852 au grade de général de division.

On a de lui : Mémoire sur les effets des pou-
dres de différents procédés de fabrication et

sur le mode de chargement à adopter potir

les rendre inoffenaives dans les bouches à

feu; 1830, in-8" ; 2°édit. augmentée, 1814, in-S»;

— Coïirs d'artillerie, résumé des leçons sur

les bouches à feu, in-fol.; — Traité d'artil-

lerie théorique et pratique; Paris, 1838 et

i845-1847, 2 vol. in 8°, pi. ; — (avec MM. Di-

dion et de Saulcy), Cours d'artillerie de l'é-

cole d'application de Metz ; Metz, I84l,in-4°,

fig Mémoire sur le tirage des voitures;

Paris, 1842, in-l"; — (avec M. Tardy), Expé-

riences sur les roues hi/drauliques à axe
vertical; Paris, 1845, in-4",pl.; — plusieurs

Mémoires importants dans le recueil de l'Aca-

démie des sciences.

Marelle, Notice sur l'École polytechnique. — Littér,

française contemp.

PiOMBiNO (Princes de). Vny. Appiano.

viomiio (Sébastien del). Voy. Luciano.

PIORRY {Pierre François), homme poli-

tique français, né à Poitiers, en 1761, mort en

1840. 11 fit ses études à Poitiers, et entra dans le

barreau de cette ville après avoir été reçu avocat

à Paris. Plein de patriotisme et d'énergie, il ap-

plaudit aux idres nouvelles, et fut élu en 1791 dé-

puté pour la Vienne à l'Assemblée législative, eten

1792 à la Convention. Dans le procès du roi il vota

pour la mort. En mars 1793, il fut envoyé en mis-

sion dans son département. Le 22 thermidor an

II on l'accusa d'avoir commis durant sa mission

de nombreuses cruautés. Accusé, en i795, d'a-

voir trempé dans la révolte jacobine du l^r prai-

rial, il se justifia en se représentant lui-même
>: comme un bon diable, qui n'avait ni la tour-

nure ni le talent d'un conspirateur », Il fut arrêté
;

mais bientôt amnistié, il rentra au barreau. Le

Directoire le nomma commissaire près les tribu-

naux civil et criminel à Anvers (29 vendémiaire

an VI ). Arrêté de nouveau en brumaire an vu,

comme ayant provoqué des troubles dans le dé-

partement des Deux-Nèthes, il fut acquitté. H
devint vice-présideni du tribunal de révision de

Trêves, puis conseiller à la cour d'appel de Liège.

Destitué en 1814, il mourut dans la retraite.

Moniteur universel, ans ii e! ici. — Biogr.moclsrne.

* PIORRY ( Pierre-Adolphe), médecin fras

çais, fils du précédent, né le 31 décembre 179-

à Poitiers. Il étudiait la médecine lorsque r

clamé, à dix-huit ans, par la conscripliou mi
taire, il rejoignit l'année d'Espagne en quali

de chirurgien (1812). La chute de l'empire 1

permit de reprendre le cours de ses études
Paris, et il fui reçu docteur en 1816, après ave

soutenu une thèse Stir le danger de la le

ture des livres de médecine pour les rjens (

inonde. D'abord partisan des réformes de Brou
sais, il modifia ses opinions en suivant les cou

de Magendie, et se rallia à l'école des orgar.

ciens. Membre adjoint de l'Académie de méd
cine (1823), il devint agrégé delà faculté (182

et médecin du bureau central (1827). A cel

époque, il établit sa réputation dans le di

gnoritic par son traité De la percussion m
diate (Paris, 1828, in-8°), qui lui valut le pi

Montyon décerné par l'Académie des scienc(

« Mais, dit Lacbaise, M. Piorry, ne tenant po

assez compte de l'important jalon posé
f

Laeniiecdans le Traité de l'auscultation, e)

géra singulièrement le mérite de sa propre (

couverte, et se crut, dès le moment où elle re^

l'assentiment général, appelé au rôle de réf<

mateur. Ne rêvant que percussion et plessiir

trie, il prit un langage à part, et se créa u i

sorte d'existence idéale, qui donna à ses < l

vaux un droit de ciitique dont que!ques-t) >

abusèrent. Il attacha surtout une grande impt

tance à définir la plupart des maladies par

seul mot composé de racines grecques. » Ne
ajouterons que le clioix de ces mots n'est

f

toujours heureux et témoigne d'une connaissar

très-incomplète des éléments de philologie. Gré

à sa persévérance et à des connaissances réelli

il obtint au concours, après avoir échoué ci

fois, la chaire de pathologie interne à la facu

(1840) : il était alors depuis 183C médecin de l'ii

pilai de la Pitié, et en 184C il passa dans ce

de la Charité. Outre les écrits cités, on a encc

de lui : De VIrritation encéphalique des e

fants; Paris, 1823, in-S"*;— Du procédé opéi

ioire à suivre dans l'exploration des orgav

par la percussion médiate ; Paris, 1831, in-f

réimpr.en 1835, avecadditions;— Clinique n

dicale de la Pitié et de la Salpêtrière ; Par

1833, 1835, in-8°; — (avec Lhéritier et autre

Traité de médecine pratique déduit des fui

recueillis dans les hôpitaux; Paris, 183ô-18c

in-8° ;
— Traité de diagnostic et de séméiut

gie; Paris, 18J6 1837,3 vol. in-8'', trad. en al

mand ;
— Des Habitations et de. l'influen

de leurs dispositions sur l'homme; Paris, 1 83

in-S"; — De l'hérédité dans les maladif,

Paris, 1840, iu-S^, trad. en allemand; — (av

Lhéritier) Traité des altérations du san

Paris, 1840, in-8" ; — Traité de médecine pr

tique et de pathologie ia trique; Paris, 18

et suiv., s vol. in-S". M Piorry à fourni d

articles au Dictionnaire des sciences méo
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ale.i, anx Mémoires de l''Académie de méde-

line, etc.

\ Sarnit cl S:ilnt-liilme, Bingr. des hommes du jour, I,

'' pirllf, su». — Célébrités miUkalcs. — Lachaisc, Ule-

eciiis de l'cirts.

iMOZZi (Eslher- Lynch SKhvsïiVii-ï, dame

iiitALE, puis), i'etnme auteur anglaise, née en

",'.), à Bodweii (comté de Caernarvon), morte
' mai 1821, à Cliflon, près Bath. Elle reçut

me (!(lucalion toute virile, se famili;irisa avec les

1 indues grecque et latiue, et apprit même l'hé-

f rfu. A vingt-quatre ans elle (ut mariée à Henry

lir;ilp, riche brasseur de Southwdrk et député

e ce bourg au parlement (17ii3). Ce fut l'année

iiivaute que Johnson, le célèbre critique an-

l.iis. l'ut introduit chez elle; il trouva dans les

I ii\ époux des admiialeurs sincères de son gé-

io, remplis d'indulgence pour lis bizarreries de

I

on caractère et qui se dévouèrent pendant

i)iigtemps au soin d'une vie si précieuse aux

•lires. Cette liaison devenue célèbre dura jus-

u'a la mort de H. Thrale. Acette époque (178i),

)it que sa veuve n'eût plus autant de résigna-

on à supporter les brusqueries de Johnson,

;il pour tout autre molif, elle se retira à Bath,

M c ses quatre files. Bientôt elle s'éprit d'un

iiaitre de mu>ique, nommé Gabriel Piozzi, et

t|)t>iisa (1784); ce mariage mal assorti fut vi-

(meut blâmé par Johnson, qui cessa toute

'kiiion épistolaire avec son ancienne ann'e.

jiiie Piozzi alla passer l'hiver à Florence, où
lie piit part aux travaux littéraires de la société

nglaise de la Crusca, et visita ensuite Rome,
V ijiles, les principales villes de l'Allemagne et

a Hollande. En 180), elle devint veuve encore

inc fois. On a d'elle : T/ie three warnings,
;oute en vers imité de La Fontaine et inséré dans

les iy(sce//«n(e.s d'Anna Maria Williams (t76j);

— Tlie Florence MiscelUmy ; Florence, 1786,

n-8", en société avec Merry, Greatliead et Par-

ions ; ce recueil de prose et de vers, dont le jour-

ial tke Worla se lit le prôneur, fut vivement

îttaqué par Gifford, dans la préface d'un écrit

intiluié Baviad and Maviad; — Anecdotes
of Samuel Johnson during the last twenty
years of his life; Lomires, 1786, in-8"; —
Letters to and from Samuel Johnson; ibid.,

1788, 2 vol. in-8" : ces deux ouvrages causèrent
un grand bruit, mais les révélations qu'on y
trouva ne plurent pas à tout le monde ; Boswell
tes traita de commérages, ei Wolcott s'en moqua
avec esprit dans la satire de Buzzy and Piozzi;
— Obseï votions and rejleclions mode in
the course of a journey Ihrnugh France,
llaly and Gennany ; ibid., t78'J, 2 vol in-8°;

— liritish synonymy ; ibid., 1794, 2 vol. in-s",

qui annonce beaucoup de jngcn\ent et d'obser-
ivation; — RelrnspecUon, or a review of the
moHt strihing and impor/ani eveitts, charac-
ters, silualions, which Ihe last X\ lll hun-
drcd years hnve pre.sen/ed to the view oj
mankind; ibid., IsO), 2 vol. in-4''; — plu-
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sieurs pièces de vers éparses dans les recueils

du temps. On a souvent soupçonné Johnson d'a-

voir contribué aux ouvrages de IVI'ue Piozzi;

mais outre qu'on n'y retrouve ni son talent ni

son style, il faut reconnaître que cette dame n'a

guère commencé d'écrire qu'après la mort de son
illustre ami.

Ceiitleman's Hlwjazine., 1822. — Rose, New biograpli.
Dirt - iM.icaiilay, l.ife of Jo/mson, — ttevue des Veux
Momies, mars 18GI.

PiPCLE'rr {Claude), chirurgien français, né
en mars 1718, à Coucj-le-Châieau, près de Sois-

sons, mort à Paris, le 7 mars 1792. Fils d'un chi-

rurgien, il fut lui-même reçu en 1750 maître en

chiruigie, et devint directeur de l'Académie, lieux

Mémoires, l'un Sur la ligature de Vépiploon,

l'autre Sur la réunion de l'intestin qui a souf-

fert une déperdition de sul>slance dans la

hernie gangrenée, et un Iroi.sième, Sur les

plaies du bas-ventre, le placent au nombre des
plus judicieux observateurs de son siècle; ils

sont insérés dans les t. III et IV des Mémoires
de l'Académie de chirurgie.

Pu'ELKT [François), frère du précédent, né en

1722, à Coucyle-Château, où il mourut, le 14 oc-

tobre 1809, pratiqua d'abord la chirurgie en pro-

vince. Louis, son condisciple et son ami, l'engagea

à venir se fixer à Paris. Quelques observations

intéressantes qu'il avait adressées à l'Académie

royale de chirurgie, facilitèrent son admission

dans cette compagnie, en 1757 ; il en devint

conseiller et directeur, et conserva cette charge
pendant six années. Une potion qu'il administra

au jeune duc d'Angoulême ayant fail cesser les

vomissements chroniques de ce prince. Pipelet

obtint la charge honoraire de secrétaire du roi. Il

se retira, en 1792, à Coucy-le-Chàteau. On peut

consulter avec fruit ses Remarques sur les

signes illusoires des hernies épiploïqnes , et

Piouvelles observations sur les hernies de la

vessie et de l'estomac, insérées dans les t. lil et

IV des Mémoires de l'Acad. de chir.

Pipelet (Jean- Baptiste), petit fils de Fran-

çois, né à Paris, le G septembre 1759, mort à

Tours, en décembre 1823, fut reçu en J7S6 mem-
bre de l'Académie de chirurgie; il perfectionna

divers procédés de cette partie de l'art de guérir.

En 1789, il épousa Constance-Marie de Théis;

mais celte union ne fut pas heureuse, et les deux

époux divorcèrent en 1799. M"e de Théis se re-

maria en 1803 avec Joseph, prince deSalm-Dyck
(voy. ce nom). Pipelet à celte époque se (ixa

à Tours. On a de lui ; Manuel des person'ies

ineommndées de hernies ou descentes; Paris,

1805, 1807, in- 12. H. F.

ll'otjr iiniv et port, dfs Contemp. — Biogr. médic.
— Oevisinos, Iflaiiuel hisior. du département do l'Aisne.

— Dociiin. partie.

piPEu (Charles, comte de), homme d'État

suédois, né dans la seconde moitié du dix-sep-

tième siècle, !nort à Schiusselbonrg, en 1716.

Nommé conseiller d'État sous Charles XI, il ac-

quit une inlluence prépondérante auprès du jeune

10.
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roi Cliarics XII, qui le fit son chancelier et ie

créa comte. Il accompagna son maître à l'armée,

pour lutter contre l'ascendant que Renskôld, un

autre favori, essayait de prendre sur l'esprit de

Charles; mais il ne put décider le roi à écouter

ses conseils, pleins de sagesse et de modération,

et à mettre ua terme, après les victoires sur le roi

"de Pologne, électeur de Saxe, à ses entreprises

guerrières. N'ayant pu empêcher Charles d'entrer

en Russie, il l'y suivit, cherchant, mais en vain, à

le retenir autant que possible de.s résolutions té-

méraires que Renskôld ne cessait d'inspirer à

Charles. Ainsi, malgré les supplications de Piper,

!e roi s'obstina à ne pas attendre le corps de Loe-

weuhaupt, qui, isolé de la sorte, ffCrdit cinq mille

hommes et trois mille voitures chargées d'ap-

provisionnements. Ce système amena à la fin la

ruine de toute l'armée suédoise. Fait prisonnier à

Pullava (1709) , Pii)er fut conduit à la lorteresse

de Schlusseibourg; les Russes exigèrent pour sa

rançon cinquante mille roubles ; mais sa famille

reçut de Charles la défense formelle de lui en-

voyer cette somme. O.

Gezcliiis, Uiographisk-Lexikon.

PiPPi (Giulio), dit Jules Romain, célèbre

peintre italien, né en 1492, à Rome, où il mourut,

le l^*" novembre 1546. Élève chéri et pour ainsi

dire successeur de Raphaël, il eut la gloire de

terminer plusieurs des grands ouvrages com-
mencés par son illustre maître, et notamment
le célèbre tableau de la Transfiguration. Tant

que Raphaël vécut, on vit Jules s'identifier avec

ses idées, les exécuter avec exactitude, s'appro-

prier en quelque sorte son génie, sans rien met-

tre au jour, dans la crainte de paraître vouloir

se mesurer avec ce maître aimé; mais quand la

mort l'en eut privé , il s'abandonna à la fougue

de son caractère, négligea plusieurs parties im-

portantes de l'art , cessa de consulter la nature,

et devint maniéré. Cependant, nourri au sein

des Muses, ami des poètes célèbres de son temps,

et poète lui-même
,
jamais il ne cessa d'être ma-

jestueux et profond dans ses compositions comme
dans son style, et d'imprimer à ses ouvrages le

cachet d'une savante originalité.

Si Jules Romain est à juste titre considéré

comme le prince des peintres de l'école romaine

après Raphaël , il a encore la gloire d'avoir, si-

non créé, du moins perfectionné l'école de Man-
foue, fondée par Mantegna, rivale souvent heu-

reuse de l'école romaine , dont elle peut bien

être regardée comme une ramification. Obligé

de fuir sa pafiie, pour se soustraire, à ce qu'on

raconte, à l'indignation du pape, qui voulait pu-

nir en lui l'auk'ur de compositions licencieuses,

gravées par Marc-Antoine pour illustrer les vers

obscènes de l'Arétin, Jules Romain alla .se réfu-

giera Mantoue, Buprès desGonzaguc. Sur la re-

commandation de li. Casiiglione, leduc de Man-
toue laccueillil de la manière la plus flalteu.se,

l'honora de sa confiance, le mit à la tête de l'é-

cole, le nomma préfet des eaux, surintendant des
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bûtiments, et le chargea d'immenses travaux,

la fois architecte, ingénieur et peintre, Jules fc

tifia Mantoue , la préserva des inondations

Pô et du Mincio, dessécha les marais d'alentoi

éleva un grand nombre d'édifices et construi

ce célèbre palais du Té, où il s'illustra, ne

seulement comme architecte, mais encore comi

un peintre d'un génie vaste et fécond. Rien

plus original que l'aspect de la vaste salle d

des Géants, qu'on voit dans ce palais, et dj

laquelle le spectateur, n'apercevant aucune issi

se trouve au milieu des Titans qui, voulant i

calader le ciel, cotassent rocher sur rochi

épouvantent les dieux, jettent parmi eux le <

sordre, tandis que Jupiter, du haut de i'Olyni

foudroie ces formidables enfants de la terre, i

qui retombent ces mêmes rochers qu'ils aval

entassés. Cette conception est aussi hardie (

l'exécution en est merveilleuse. Au reste, il

a pas une salle dans ce vaste palais qui ne ;

un objet d'admiration ; nulle part ailleurs on

voit réunies à un plus haut degré la poésie de

peinture, la richesse de l'imagination, l'érudit

et l'élévation du style. C'est une succession

vissante de pensées ingénieuses, de compc
tions aimables, de caprices charmants, qui n'

de comparables que les conceptions de lîaph
;

au Vatican et à la Farnesina, et les peintures >

Jules lui-même à la Villa Madama.
|

L'œuvre gravé du Pippi contient plus de de 1

cent cinquante pièces ; bornons-nous à l'appt
•

les plus considérables : le Martyre de sa

Etienne, peint pour Matteo Giberti , dataire

pape, tableau qui fut donné par la ville de Gêi

au gouvernement français, et qui fait aujo

d'hni partie des richesses du roi de Sardaig

In Vierge, sainte Anne, saint Joseph, sa

Jacques, le petit saint Jean et saint AL

avec un lion, exécuté pour la chapelle de

copo Fuccheri dans l'église de Santa-Maria- •

Anima, à Rome; la Danse des Muses ;t

Triomphe de Tite et de Vespasien, vainque <

de la Judée; la Circoncision; l'Adorât i

des bergers, où se voit la figure de saint L •

gin, au Musée du Louvre; ta Vierge au b

sin, Samson battant les Philistins, l'an'-

le berger, à Dresde ; J7ipiter et Léda, dan i

galerie de l'Ermitage à Saint- Pëtersbourg;/4ji( ;

abandonnée par Thésée, dans la Pinacothè ;

de Munich; Diane et Endtjmion, dans la g;
•

rie Esteihazy, à Vienne. N'oublions pas les i
•

gnifiques cartons peints à la gouache, exéci s

en tapisserie à Bruxelles pour le duc de M -

toue, sous la direction de Van Orley, l'un >

élèves <le Raphaël, dans lesquels sont rcj •

sentes les Fruits de la guerre, et les cinq -

très cartons représentant les Amours de Jv •

ter, que possédait en 172S la famille d'

léans. Parmi les productions architecturales î

Juli's Romain, nous citerons: la Villa Madai ,

la Villa Lante, les petits palais Albcrim t

Censi, à Rome, et la cathédrale de ManU
|,
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Idans laquelle il fit revivre le goût sévère de

iTantiquilé.

,
Pour bien apprécier le mérite de Jules Ro-

jmain, il faut le juger, non d'après ses tableaux à

I
l'huile, dont le coloris est souvent défectueux,

jj

mais d'après ses fresques et les grands ouvrages

où son vaste génie a pu s'abandonner à sa verve

et à sa fécondité. Comblé de biens et d'honneurs

parle ducdeMantoue Frédéric II deGonzague,

fraort en 1540, Jules Romain resta inconsolable

ide la perte de ce généreux protecteur. Il alla à

Bologne, où il donna le pian d'une nouvelle façade

pour l'église de Saint- Pétrone, et il se propo-

sait de retourner à Rome pour succéder à San-

sovino dans la direction des travaux de Saint-

Pierre, lorsqu'une maladie fort courte l'enleva

au milieu de sa carrière. [E7ic. d. G. cl. 3J.].

Vasiiri, f'ite, t. II. p. 103-123; t III, p. 377. - Volt;i,

îfoUiie , t. m, p. 382. — Lanzi , Storia pilt., t. II et III.

pippiNG (Henri), théologien et biographe

allemand, né à Leipzig, en 1670, mort en 1722.

\près avoir depuis 1693 rempli plusieurs fonc-

tions ecclésiastiques à l'église Saint-Thomas, à

Leipzig, il devint en 1708 prédicateur de la cour

de-Dresde. On a de lui : Arcana bibliothe<:cT

Thomanx Lipsiensis sacra; Leipzig, 1703,

in-8o; — Sacer dccadum septenarms mémo-
riam Iheologorum nostra œlate clarissimo-

riim exhibens ;Leipzig, 1705, 2 vol. in-8° ; suivis

d'une Trias decadum; ib., 1707, in-S"; — Se-

micenluria biographica selecta ; MA., 1709,

in-8°; — Syntagma dissertaUomim ; ibid.,

1708 et 1723, in-8°.

Klaiisin^, Oratio in Pippingiim ; Leipzig, 172î, In-fol.

— Ranfrt , Leben cliursàchsiscker Doctoren der Cot.tei-

i^ijelehrsamlieit , t. II. — Rotermund , Suppl. à Jôc/ier.

PIQUKK ( AndrBs) , médecin espagnol, né le

iô novembre 1711, à Fornoles (Aragon), mort le

3 février 1772, à Madrid. A l'exemple deplusieurs

de ses ancêtres, il embrassa la carrière médicale,

et fut reçu docteur en 1734. Dès son premier
ouvrage (Medicina velus et nova; \a\enc&,

|1735, "iD-4''; 5" édit., 1791), il fixa l'atten-

(Pion publique en combattant les doctrines en-

;j
seignées alors en Espagne, et qui offraient un mé-

jji lange degalénisme et d'arabisme réduits en sys-

tème. En 1742 il occupa la chaire d'anatomie,
puis celle de médecine à l'université de Valence,

|il fut nommé en 1751 médecin de la chambre
du roi, et en 1752 premier médecin du royaume
et vice-président de l'Académie royale de méde-
cine. Piquer se montra courageux et éclairé dans
le liaitement df-s fléaux qui affligèrent fréquem-

j|

ment les provinces confiées à ses soins. L'étude

des mathématiques lui avait donné une rectitude

singulière dans l'esprit : aussi avait-il surlaphy-
|sique et la logique des idées supérieures à celles

de ses contemporains, qui par jalousie l'enga-

gèrent souvent dans d'odieuses querelles. Nous
citerons encore de lui : Fisica moderna , ra-
cionaL y eûrperimental ;\àknce, 1745, in-4";

— Logica moderna; ibid., 1747, in-4" ; Madrid

,

j['177i;-- Tradado de calenturas; ibid., 1751,
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1708, iu-4°; trad. en français (Traité des fiè-
vres; 1776, 1801, in-8"); — Filosofia moral;
Madrid, 1755, in-4''; suivie d'un Discorso sobra
la explicacion de la filosofia a los asunlos
de religion; 1757, in-4°; — Las Obras de fJip-

pocrates mas selectas con cl texto griego y
latino puesto in castellano; Madrid, 1757 et

suiv., 3 vol. iu-8''; le travail sur les Pronos-

tics a été trad. en français par Laborie (1822,
in-S»); — Institutiones medicx ; Valence,

1702, in-8°; — Praxis medica; Madrid, 17G4-

1706, 2 vol. in-8"; — Discorso sobre cl sislemo

delmecanismo ;MàAv\A, 1768. Ses écrits, publiés

ou inédits, ont été recueillis par son fils l'abbé Jean-

Chry.sost. Piquer (Madrid, 1785, 13 vol. in-8'').

Fie d'André Piquer, dans le t. XIII de ses OEuvre.i.
— Hidalguia de sangre de don Andres Piquer, pur lui-

même; Madrid, 1767. — Laborie, Notice à la tétc de \a

trad. des Pronostics d'Hippocrate. — biogr. méd.

PIQUET ou vicqvET (Claude), religieux

français, né à Dijon, mort après 1021. Corde-

lier de l'étroite observance et gardien d'une mai-

son de son ordre à Châlons sur-Saône et à Ro-

menay, il fut aussi professeur de philosophie.

On a de lui : Commenlaria super cvangelicam

fralrum, Minorum regulam ac sancti Fran-
cisci testamentum; Lyon, 1597, in-S". On y

trouv,e la vie du fondateur et un catalogue des

hommes illustres de son ordre-, — Provinciœ

S. Bonaventurse , seu Burgtindix, fratriim

Minorum regularis observantias, etc., descrip-

tio; Tournon, 1610 et 1621 , in-8°. Claude Pi-

quet a laissé, entre autres ouvrages manuscrits,

une Vie du pape Clément IV. H. F.

Wadding, Scriptores ord. Minor., p. 91. — Papillon,

Biblioth. des auteurs de Bourgogne. — J. de Saint-AD-"

toine , Biblioth. univ. frunciscana, t. I , p. î69.

PIQUET. Voy. PiCQUET.

piRAMOWicz (Grégoire), littérateur polo-

nais, né en 1733, à Léopol, mort en 1801, à

Miedzyrrecz (palatinat de Lublin). Après avoir

occupé chez les Jésuites une chaire de littérature,

il quitta cette société vers 1773, à l'époque de sa

suppression en Pologne , et devint l'instituteur

de Stanislas et d'Ignace Potocki. Éloquent et

rempli des connaissances les plus variées, il par-

ticipa aux travaux de la diète conslituante et de

la commission d'éducation nationale. Ses princi-

paux écrits sont : Dictionnaire de Vantiqiiité

(Varsovie, 1779), Les devoirs des institu-

teurs dans les écoles primaires (1787), De
l'éloquence (Cracovie, 1792, 3 vol.), et La
science morale pour le peuple (1802).

Biogr. univ. et portât, des contemp. (Suppl.).

PIRANESI (Giambattista), graveur italien,

né le 4 octobre 1720, à Venise, mort le 9 no-

vembre 1778, à Rome. Il dut à Malleo Lucchesi,

.son oncle maternel , les premiers éléments de

dessin. Mais ils étaient l'un et l'autre d'humeur

trop difficile pour vivre longtemps ensemble. A

dix-huit ans le jeune Piranesi quitta sa famille, et

commença le cours de ses pérégrinations aven-

tureuses. 11 alla d'abord à Rome. Après avoir
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peint poisr les liu'âires, il entra chez Yasi pour

apprendre la gravure, et y fit des progrès ra-

piiies; diins un accès de colère, il faillit tuer son

maître, qui le renvoya, et retourna à Venise avec

l!> ferme dessein de devenir architecte. Au bout

de quelque temps on le revoit à Kome, travaillant ;

sans relâche à dessiner d'après nature la plus

grotesque collection d'infirmes et de mendiants

qu'on eût vue depuis Caliot. Ses succès le mi-
,

rent en goût d'étudier la peinture historique : il

alla en chercher des leçons auprès du Tiepolelto.

Puis il courut de nouveau l'Italie, comme peintre
;

de portraits cette fois, et s'arrêta enfin à Rome,

où il reprit le burin pour ne plus le quitter. Son
j

mariage ne fut pas la moins bizarre des actions I

de sa vie. Occupé un jour à dessiner des ruines
I

dans le Campo Vaccino, il vit passer devant lui î

une jeune paysanne, accompagnée d'une sœur

plus âgée. « Ëst-eUe à marier, la belle enfant .= »

demanda-t-il sans futre préambule. Et sur la
^

réponse affirmative, il interrompit son travail,
j

accosta la jeune fille , s'entendit avec elle et la
j

conduisit à l'église. Piranesi fut un artiste aussi
i

habile qu'infatigable; il a porté son art à un de-
j

gré de perfection réunissant la précision à la
!

chaleur d'une exécution énergique et pittores-
j

que. Les amateurs du dernier siècle faisaient
i

de lui le plus grand cas. « C'était l'un des meil- !

leurs dessinateurs d'architecture et de ruines,

et l'un des graveurs le plus pittoresques qu'ait

produits le dix-huitième siècle. Jamais on n'avait

gravé avec tant de goût l'arcliiteclure ruinée i

ou bien conservée : il a eu des imitateurs et n'a
|

pas encore de rivaux; il a fait des ouvrages de

caprice dans lesquels on ne sait ce qu'on doit le
|

plus louer, de l'esprit qui règne dans la compo-

sition ou de celui qui pétille dans le manœu-

vré (1). » Cet éloge est encore vrai on bien des

points. L'œuvre de Piranesi se compose d'envi- ,

ron 1,800 pi., d'un formatatlantique, qui ont pour !

objet la plupart des monimients de l'antiquité
j

romaine; les principales séries en ^ont: An/ i qui-
\

tés romaines (220 pi.), Fastes consulaires et
\

triomphes (133 pi.) , Antiquités cVAlbano (48
]

pi.). Champ de Mars (48 pi.), Magnificence I

des Romains (47 pi.), Vues de Rome (130 pi ),

Statues antiques, vases et bustes (350 pi.).

Antiquités d'Herculanum et de Pompéi (91

pi.), etc. La dernière et la plus complète édition

de cet œuvre gigantesque a été publiée par Fir-

min Didol frères (Paris, 1836,29 vol. in-fol., con-

tenant avec le texte près de 2,000 pi.). Au mi-

lieu de ses nombreux travaux cet artiste trouva

encore le temps de s'appliquer à l'architecture

pratique; parmi les églises dont le pape Clé-

ment Xlll lui confia la restauration, il suffit de

mentionner Sainte-Marie-du-PenpIe ainsi que le

prieuré de Malle, où un mausolée lui a été élevé

par le sculpteur Angiolini. P.

liianconi, Eloçiio siorico ûel cav. G.-B. Piranesi, dans

(1) Dlct. lies beaux-arts, art. Gravure.

so

Vyintolngia Rnmana. 1779, n"« 34, 35 et 3G, dans le l. ;

dis OEÛvres ie l'aiileur (Milan, 1802, in-8";, et Uai

l'.-ilbiim. de lioiiie Ou 3 octiibrc 18^0, avec de.< aiidit. -

P. Biagi, Suit' incisioiie e sid Piranesi ; \eahe , 182(

jn-8o. — Gamba , (jalleria de letteruti ed artisti ilcli

PiOLincie /^eiifiiari",- Venise, 1822-1824, gr. iri-S". — Ti

paldo, Bioqr. dcgli Italiani ilhistri, IX, 35S-66.

PiltAJVESi {Francesco), graveur, fils du pn

cèdent, né en 1748, l Rom.e, mort le 27 janvit

1810, à Paris. Il s'associa ses frères et sa sœui

qui cultivaient aussi la gravure, et continua

d

concert avec eux le commerce d'estampes, doi

les recueils de son père formaient le princip;

fonds. 11 reçut de Gustave III, roi de Suède, I

titre de chargé d'affaires auprès du pape. Lor

de l'établissement de la république à Rome,

fut envoyé comme ministre à Paris (1798); pe

de temps après i! y transporta sa collection, e

grâce au concours que lui prêta le gouvernemci

impérial, il en fit paraître de 1804 à 1807 v.i

édition, dont le plus grave défaut est le désordi

qui règne dans les différentes parties. A cet!

vaste entreprise il ajouta la création d'une ma

uufacture de vases peints et candélabres en teri

cuite; mais cet établissement, trop ruineux poi:;

lui, fut acquis aux frais de l'État et réuni à ;

calcographie du musée du Louvre. Cet artisttl

dont la réputation a été exagérée, fut de beau

coup inférieur à son père, sur les traces dnquu

i! se borna souvent à marcher. P.

Gori Gandellini , Notizie deqli intagliatori.

PÎU4ÎTLT DES Chaumes {Jean-Bapiiste-Vir

cent ), littérateur français, né le 27 septembt.

1767, à Paris, mort en octobre 1838, à Nanterni

près Paris. Fils d'un procureur au parlemen'i

il se rangea parmi les antagonistes de la révolii

lion et exerça pendant quelque temps la profe:

sion d'avoué. En 1797 il fut un des défensem

des royalistes compromis dans le complot (

Brotier e4 La Villeheurnois. Nommé en l'an vu

(1800) professeur de droit civil à l'Académie t

législation, il se fit inscrire en 1 808 au barreau d(t

avocats de la cour impériale de Paiis. Sous 1

restauration il fut maire de Nanterre. On a (

lui : Voyage à Plombières en 1822; Parisi

1823, in- 18, fig. : on y trouve la première versici

française du poème latin de Joach. Camerariii

sur les eaux de Plombières; — Fables nov

velles; Paris, 1829, in-18 : ce sont des fabl»

politiques; — Contes et nouvelles, en vers

Bruxelles (Paris), 1829, in-12; — Fagona, o^

le philosophe, roman politique; Paris, 18321

4 vol. in-12. Il a traduit d'Ovide Vart d'aimtji

(1818) et Les amours (1824), en vers, et de CeJ

Y^nitisLaTante supposée, no2ivelle{i8Zl,\n-i.i

liUtiir. nmiv des conlenip

vuiÉ (Hippoli/'r-Marc-Gnillaume nE RoK

NvvfNEN, comte de), général français, né le 3

mars 1778, à Rennes, mort le 29 juillet 1850,'

Paris. 1! appartenait à une ancienne famille &

la Bretagne, et son grand-père, le marquis ti

Pire, présidait la noblesse à la tenue des état

i de 1770. Emmené hors de France à l'époque dj

i
l'émigration, il servit en Hollande, dans l'arme
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princes, fit partie de rexpéditioii de Qui-

ron, oii il fut blessé (1795), el mpaïut en Brc-

_ If, sous les ordres de Eotlierel, dePuisayc et

î^Cadoudal. Après la pacilicaliou de l'ouest, il

igagea dans la légion des hussards volon-

Ijres du premier consuN corps d'élite qui ser-

t à rallier une partie de la jeune noblesse ren-

de l'émigration. Un avancement rapide de-

int la récompense de son intrépidité. A Aus-

rfitz, escorté de deux cavaliers seulement, il

t mettre bas les armes à un détachement de

nquanle Russes. Chargé, après la bataille

lléna, de reconnaître les abords de Stetfin, il

htra audacieuseinent dans la place, et entama

Kr-le-champ une négociation qui fut suivie d'une

pllulation en règle. Chevalier de la Légian

honneur après Eylau, il fut nommé , ajirès

riedland, colonel du 7" de chasseurs à cheval

85 juin 1807). En Espagne, où il tit la cain-

igne de 1808, il commanda par mission spé-

ale à Somma-Sierra l'escadron de chevaulé-

îrs polonais, et fit prisonnier de sa main le co-

>nel du régiment de la Couronne, Mis à la tête

fune brigade de cavalerie lé<;ère (1809), il

mbattit à Eckmuhl, à Katisbonne et à Wa-

Rain. Après s'Ctre signalé dans la brillante af-

ire d'Ostrowno, il montra autant de sang-lioid

ne d'énergie pendant la retraite de Russie,

t ses succès contre les troupes saxonnes du
énéral Thielmann le firent nommer généra! de

ivision le 15 octobre 1813. Il resta fidèle àNa-
oléon en I8I5, et reçut de lui l'ordre de déjouer

ans le midi les projets des royalistes : après

ùelques engagements peu importants, il força

duc d'Angoulême à signer la capitulation de

Palud. Il commanda ensuite la cavalerie lé-

ère de l'aile gauche à Waterloo, ramena les

lébris de sa division sous les murs de Paris,

it, de concert avec Excelmans, il détruisit pres-

'|u'en entier au combat de Rocquancourt, près

Versailles, un corps ennemi composé des régi-

nents de hussards de Brandebourg et de Pomé-
•anie. Compris dans l'ordonnance du 24 juillet

il8l5, Pire se rendit en Russie, où l'empereur

Alexandre lui offrait un asile, et rentra en France

^n 1819. Le gouvernement de Juillet le remit en

fîctivité, et lui confia plusieurs commandements

{à l'intérieur. Admis à la retraite en mars 1848,

iil retrouva lors des événements de juin toute

[la vigueur de sa jeunesse, et marcha contre les

fbarricades, revêtu de son uniforme d'officier gé-

fnéral, dans les rangs des gardes nationaux de
|la 1'^ légion parisienne. Il avait été créé en 1812

tbaron de l'empire. Son nom figure tur l'arc de

^triomphe de l'Étoile.

I
Kabbe, Hioqr. univ. et portât, des cnntemp. — Fic-

ttoires et conquêtes. — Jay, Joiiy, etc , Biogr. nouv. des
[contemp. - MuUié, Célébrités militaires.

!
PIRE (De). Foj/. BiRÉ.

r PIRKS {Thomas), diplomate portugais,
•mort vers 1533. C'est le premier Européen qui

sftit chargé d'une ambassade officielle en Chine, et

i

sa mission eut lieu en 1521. Elle eut pour lui

!
les résultats les plus désastreux. Comme eu
l'envoyant vers le souverain de l'einpirc du Mi-
lieu, ou ne .s'était point conformé au style de la

chancellerie chinoise, et que le gouverneur des

Indes s'était contenté d'écrire comme on écri-

vait alors aux radjas, tributaires pour la plupart

du l^orlugal. Pires fut jeté en prison p:ir les au-

torités chinoises, et périt, dit on, à la suite d'une
longue captivité. La stconde ambassade du Por-
tugal en Chine, qui eut lieu vers 1667 sous
Alfonse VI eut une issue plus heureuse. F. D.
Bcnseirjnemenli particuliers.

vmuiSQ {Ehrenreic/l ), canoniste allemand,

né en 1606, à Sigarten, en Bavière, mort après

1676. Après avoir étudié la philosophie et le

droit à Ingolstadt, il entra en 1628 chez les Jé-

suites , et enseigna depuis, dans divers collèges

de son ordre, la morale, le droit canon et l'exé-

gèse. On a de lui : Apologia Cœsaris, princi-

pum catholicorum et ordinum religlosoritm

adversus Bnldii'ini calumnias; Ingolstadt,

1652, in-8° ;
— De jurisdicf.ione prœlatorum

et rectoriim episcopis i/i/pr/orMm ; Dillingen,

1663, in-S"; — De jtirisdictione jtidicis dele-

gati; ibid , 1664, ln-8° ; — De constitiitloni-

bus et consuetudine ; ibid., i666, in-8°; — De
remiritiatione bene/iciorum; ibid., 1667, in 8°;

— Commentaria in Decretales ; ibid., 1674,

3 vol. in-fol. ;
— Jus canonicnm expUcatum ;

ibid., 1674-1678, 5 vol., in-fol.; Venise, 1759.
De B ikpr, BibUothéque des auteurs rie la Société de

Jéius.— RDtcriniiiirl, .'tup/jlémeht d Jôcher.

Pitii-MOHAMMED, grand vizir, né d'une des

principales familles de Karamanie, mort en

1524. Son caractère prudent et modéré autan;

que son dévouement lui gagna la confiance de
Sélim F"", dont il était le trésorier. Pendant la

nuit qui |)récéda le 23 août 1514, jour où Sélim

remporta sur le schah de Perse, Ismaïl, la vic-

toire de Tschaldiran, les vizirs assemblés priaient

le sultan d'accorder aux troupes un repos de
vingt-quatre heures; Piri fut le seul à montrer

la nécessité d'engager le combat sans délai. Le 22

se[)tembre suivant, le sultan le nomma vizir, lui

confia l'éducation de son fils Soliman, et à son

retour de Perse ordonna, d'après ses conseils, la

construction d'un arsenal maritime et l'équipe-

ment de cinq cents vaisseaux de guerre à Cons-

tantinople. Ces préparatifs inquiétèrent la plupart

des puissances de l'Europe, les forcèrent à renou-

veler leurs négociations avec la Turquie, et con-

tribuèrent puissamment à lagramleurdecette der-

nière sous le régne deSoliman 1" ou le Grand (1).

Avant de partir pour l'Egypte, Sélim le chargea

du gouvernement de Constantinople, et le nonsma

grand vizir (22 septembre 1517) au retour de

cette expédition. Piri fut assez heureux pour

empêcher Sélim de souiller la fin de son règne

(1) C'est par erreur que Ifs historiens ciiropépns ap-

pellent le fils rie Sélim, Soliman II ; les Turc.i nnnt ja-

mais voulu re onnaître Soluuan frère et rival de Maho-
met l^' ( Haoïmer ).
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par le massacre général des chrétiens. Le sultan

«'avait pu jusqu'alors conserver un grand vizir

pendant plus d'un mois ; Piri , étonne de garder

si longtemps petle charge, lui dit un jour d'un

îon moitié sérieux, moitié plaisant : « Mon Pa-

dischach
,
je sais que tôt ou tard tu me feras

mettre à mort , moi, ton fidèle esclave, sous un
prétexte quelconque; avant que ce jour arrive,

lie voudrais-tu pas m'accorder quelques heures

de liberté pour mettre ordre à mes affaires en ce

mondeetme préparer pour l'autre ? »— «J'y pense

en effet depuis lonf;temps, répomiit Sélim en écla-

tant de rire; mais je n"ai personne capable de

remplir comme toi les fonctions de grand vizir,

sans quoi ce me serait chose facile de me rendre

à tes vœux. » Maintenu à son poste par Soliman,

il assiégea Belgrade (1521) et s'opposa à l'expé-

dition de Rhodes. Soliman lui en confia néan-

moins la direction, dont le commandement fut

donné à Mustapha- Ivirlou. II fut chargé d'assié

ger le bastion d'Italie, au sud de Rhodes, et de

régler avec le grand maître les articles de la ca-

pitulation (21 octobre 1522). L'année suivante

(27 juin), sur les calomnies d'Ahmed -Pacha, il

fut destitué et mis à la retraite avec une pension

3p»«

MahuI, Jmioles biographiques (année 1S26, partie II i— Nagler, fleues Mlyem. JiUnstler-I.exihon.

PiRi-uÉls, capitan d'Egypte, mort en 155^
Neveu de Kemal-Réis, corsaire célèbre sous Bjl
jazet II, il le suivit dans ses expéditions aventui

reuses , et ne tarda pas à se rendre redoutabi

aux navigateurs chrétiens. Il partit de Suez e

1551 à la tête d'une flotte de trente navires

s'empara de Mascate et mil le siège devant Oi

muz. Gagné par les riches présents des assiégé:

il s'éloigna. Ali-Pacha le fit arrêtera son arrivf

au Caire, saisit le riche butin qu'il avait fait dai

cette expédition , et l'envoya à Constantinopl

Soliman fit transmettre au gouverneur d'Égyp

l'ordre de le mettre à mort. Piri-Réis a laiss

sous le titre de Bahriyé, deux atlas maritime

l'un de la mer Rouge, l'autre de l'archipel, i

diquant, avec une exactitude surprenante poi

l'époque, les courants, bas -fond s, lieux propr»ij

au débarquement, anses, golfes, détroits et porlrt

Ce précieux ouvrage est conservé à la biblijil

thèque royale de Rerlin. S. R— d. .

niez, Mémoires sur l'Asie, I. — Ilaminer, Histoire t

l'Empire ottoman.

PiiiKHEiMER (Wilibald), célèbre hum
de 200,000 aspres. Piri se retira dans les envi-

|
niste allemand, né à Eichstsedt, le 5 décemb

rons de Constantinople, et mourut âgé de phis de

soixante- quinze ans. S. R—n.

Cantemir, Histoire de fEmpire ottoman. — H.immer,

îiist. de l'Empire ottoman.

PiRiNGER (Benoît), graveur allemand, né

en 1780, à Vienne, mort à Paris, en 1826. Après

avoir appris à l'Académie des beaux-arts de

Vienne le dessin de paysage sous Brand, il fut

pendant un an maître de dessin chez la com-

tesse Potocka, en Pologne ; de retour dans sa

Tille natale, il .s'adonna avec un succès marqué à

Sa gravure à ïaqiia-tinta. Emmené en 1809 à

Paris par le comte Alexandre de Laborde, il y
exécuta un nombre considérable de planches

îrès-estimées , et qui lui valurent entre autres

une médaille d'or à l'exposition de 1814 et le di-

plôme de membre de l'Académie des beaux-arts

de Vienne. Les principales sont : La Danse du
village. Les Quatre points dujcmr. Le Lever

et Le Coucher du soleil, d'après Claude Lor-

rain ; des Paysages d'après ses propres dess.ins,

d'après Schônbeiger, Poussin, Molitor, Veiih,

C.-H. Brand, Robell.Dujardin, etc.; deux Suites

de paysages d'apiès Dietericy ; Les Vues pitto-

resques du Tyrol, 29 planches d'après Runk
;

huit Vues des environs de Lyon ; VEcole de

paysage; Paris, 1823, in-fol. Piringer a encore

collaboré à plusieurs ouvrages illustrés, tels que

les Monuments de la France d'Al. de Laborde,

Je Voyage à Constantinople de Pcrluisier,

le Voyage dans les Pyrénées de Melling, etc.;

il a encore exécuté plusieurs gravures pour le

recueil manuscrit des Iloniances de la reine Hor-

tcnse. On a pidilié le Catalogue des estampes

de Piringer; Paris, 1827, in-8", précédé d'une

Notice sur sa vie. O.

1470, mort à Nuremberg, le 22 décembre 153

D'une ancienne famille patricienne de' Nurer

berg, il était fils de Jean Pirklieimer, conseill

de cette ville et de l'évêque d'Eichsfœdt air

que des cours de Bavière et d'Autriche, et fo

dateur à Nuremberg d'une chaire d'éloquence

de poésie. Après avoir reçu une éducation s(

gnée, il accompagna son père dans divf

voyages auprès des cours de Bavière, d'A>

triche et autres. A l'âge de dix-huit ans, il I

placé à la cour de l'évêque d'Eichstœdt, où il

forma à tous les exercices chevaleresques et '

il continua de cultiver la musique, pour laquelle
j

avait dès ses premières années montré un tait

particulier. Tout en prenant part à plusieurs t

péditions militaires, il ne négligea pas l'élu

des belles-lettres, qui lui furent enseignées
\

Georges de Tegen et le chanoine Adelmann. :

1490 il se rendit à l'universilé de Padoue, où

étudia la jurisprudence, se familiarisant en mêi

temps, sous la direction de Musurus , avec

langue grecque; trois ans après il alla complé

ses connaissances en droit à l'université de F

vie, et il y suivit les cours de Maino, de La

celot et de Ph. Decius. Pendant ce long et fri

tueux séjour en Ilalie, il évita la société de !

oonipatriotes , à cause de leur ()assion pour i

jeu et la boisson, et se rapprocha des Itah'er"

qui appréciaient beaucoup ses coiinaissan(j

variées et l'aménité de ses manières. De relc

à Nuremberg, en 1497, il épousa Crescen:

Rietter, d'une des première-J familles de la vil

alliance qui lui ouvrit [>eu après les portes

sénat. Cette assemblée reconnut bientôt son r

rite, et le chargea malgré sa jeunesse de
[

sieurs négociations impoi-tantes. En 1499 il

81
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|)clé à commander le contingent que la ville

lit envoyé à l'armée dirigée par l'empereur

iximilieii 1*' contre les cantons suisses. Sa

liante conduite pendant la campagne , dont il

•ivit plus tard la relation, le signala à l'attention

Maximilien
,
qui, reconnaissant en lui un es-

î aussi instruit que distingué , le nomma son

iiseiller et lui accorda constamment depuis une

feur marquée. Cette distinction lui attira un

and nombre d'envieux, dont les tracasseries

firent, en 1501 , résigner ses fonctions de séna-

ir ; il les reprit trois ans après, sur les vives

itances de ses amis, et il eut de nouveau à

jnduire les négociations les plus difficiles, genre

iffaires auquel son caractère aimable et insi-

! ant et son éloquence persuasive le rendaient

rticulièrement apte; il (ut aussi en 15f 1 et en

l > envoyé comme député aux diètes de Trêves

,

(le Cologne.

En 1522, Pirkheimer se retira dans la vie

vce Tout en se livrant pins que jamais à l'é-

ie , il continua ses efforts, couronnés de suc-

>, pour répandre en Allemagne la culture des

très et des sciences. C'est là sou principal

re de gloire. Sa précieuse bibliothèque, riche

manuscrits rares, était à la disposition de

us ceux qui voulaient y faire des recherches;

ns sa maison, que sa fortune lui avait permis
' monter sur un grand pied, se reunissaient un
rcle choisi de lettrés, d'artistes et d'autres

l'sonnesde mérite; elle était devenue l'asile des

uses, comme disaient ses contemporains. Il

;nait généreusement au secours des savants

îu fortunés, et usait pour leur avancement de

i grande influence auprès des principaux per-

)nnages de son époque. Étroitement lié d'ami-

é avec Érasme, Conrad Celtes, Reuchlin, Tri-

ième, Albert Diirer, Pic de la Mirandole et au-
[es esprits de premier ordre, il entretenait

vec la plupart des savants de l'Europe une cor-

espondance des plus actives, dont malheureu-
ement la plus grande partie a été perdue. Ce
|,ui en subsiste prouve que Cochlcus n'exagérait

as en lui écrivant : « Eo enim hacfenus in

ruditos fuisti animo, ut communi studioso-
um judicio habitus fuehs et literarum decns
t eruditionis varise atque adeo omnigenx
mnceps. » Après avoir considérablement ame-
ioré l'état des écoles à Nuremberg, Pirkheimer
larvint à établir en cette ville un des centres
les plus actifs de la culture intellectuelle. Huttfn
n'hésite pas à lui attribuer, quant à la i^ropaga-
tion des lumières en Allemagne, une influence

gale à celle qu'exercèrent Érasme et Reuchlin.
Plein d'enthousiasme pour les auteurs de l'anti-

quité, notamment pour les écrivains grecs, dont
1 traduisit quelques-uns en latin et en allemand,
I s'attacha aussi à attirer l'attention de ses com-

jialriotes sur leur propre histoire; il en traita

[Plusieurs parties avec un esprit critique rare à
pette époque. Il chercha aussi à encourager l'é-

pude des mathématiques et de l'astronomie,

et il s'en occupait lui-inôme avec une certaine

prédilection. Il pritenfinle plus vif intérêt tous

les essais tentés pour réformer l'Église et sa

discipline, et entra dans la lutte avec la scolas-

tique dégénérée en lançant contré les persécu-

teurs de Reuchlin un pamphlet étincelant de

verve. Après avoir pris d'abord énagiquement le

parti de Luther, il eut la douleur de voir s'éva-

nouir les espérances qu'il avait fondées sur lui;

et il reconnut avec effroi que, comme le disait

Érasme, la |)ropagation des doctrines luthériennes

amenait la complète décadence des études. Il vit

le gymnase de Nuremberg, qu'il avait plus que
tout autre contribué à rendre florissant, perdre la

plupart de ses élèves par suite du mépris que
les nouveaux théologiens professaient pour les

belles-lettres. Ce spectacle, joint à celui de l'im-

moralité que le dogme de la rédemption par la

foi seule fit naître dans le peuple, le rattacha vers

la fin de sa vie de nouveau à l'ancienne Église.

( Voy. Dôllinger, Innere Entioickeluncj der Re-

formalion, t. I). On a de Pirkheimer : Ecclus

dedolatus ;\b10, in-4°, sous le pseudonyme de

J.-Fr. Cottalambergius ; — Apotogia seu laus

porfa^ra; ; Nuremberg, 1522, in-4"; Strasbourg,

1529, 1570;Amberg, 1604, 1611, in 4°: repro-

duit dans divers recueils, cet intéressant petit

écrit humoristique a été traduit en allemand

(Nuremberg, 1S31, in-S°); — De vera Clirlsti

carne, ad Œcolampadium responsio; ibid.,

1526, in-8°; suivi d'une seconde réponse et d'un

pamphlet intitulé : De convUm monachi il-

lius qui Œcolampadius nuncupatur; 1527,

in-8° ;
— Germanix ex variis scriptoribus per-

brevis explicalio ; ibid., 1530, 1532, in-8';

— Priscorum nummorum spsthnatio; Tubin-

gue, 1.533; Nuremberg, 1541, in-4°;— des Tra-
ductions de plusieurs opuscules de Plutarque,

de Lucien, de saint Nil, de saint Grégoire de
Nazianze, etc. Les ŒM?;res complètes de Pirkhei-

mer ont été réunies par Goldast (Francfort, IGIO,

in-fo!.); on y trouve imprimé pour la première

fois son Bellum suitense seu helveticum anno
1499, traduit en allemand par Muncli, qui y a

joint une vie de l'auteur (Nuremberg, 1826). Pirk-

heimer a donné la première édition de saint

Fulgence; Nuremberg, 1519, in-8"; il a aussi

écrit le texte pour les magnifiques gravures sur

bois du Char triomphal de Cempereur Maxi-
milien, d'Albert Diirer. Plusieurs de ses Let-

tres se trouvent dans les Beitrasge et dans les

Miscellanca de Strobel , dans les Beitra ge de
Waldau, et autres recueils.

Sa sœur Charitas Pirkheimer, née en 1464,

morte en 1532,reçut une instruction peu commune,
et entra de bonne heure au couvent de Sainte-

Claire, à Nuremberg, dont elle devint abbesse

en 1504. Elle lisait le grec, écrivait le lalin avec

beaucoup d'élégance; quelques-unes des lettres

qu'elle adressa en cette langue à Celtes, à Érasme
et antres, ont été conservées {voy. Munch, An-
denken an Charitas Pirkheimer, Nuremberg,
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1826; et Mayer, Pirlîheimers Âufenthalt zu
JSeunhof , von Hdh seLbst geschildert, nebst

Beilrasgen zu dem Lebea seiner Schweslern;
ibid., 1828). E. G.

Wili, NUrnbergisches Gelehrten I.exicon et le Sup-
plément de Wopltsch. — Niceroi), mémoires — Der Bio-
rjraph, t. III, 1803 — BrucktT, Ehrenteinpel. — Ha-
gen, DeutscklaniJs literarisc/ie zind rtUgiôse f^'erhàit-

nisse i»i Reformationsieitalter (Erlani,'en, 1841, t. 1).

PIRO {Francesco-Anlonio), philosophe ita-

lien, né eu 1702, au village d'Aprigliano, près

Cosenza, mort en 1778, à Rome. Admis à seize

ans chez les Minimes, il y fut pourvu de diffé-

rentes charges, dont il s'acquitta honorablement.

Séiiuit par les théories de Locke, il les développa

avec trop de hardiesse, et s'attira par là les per-

sécutions de ses confrères, qui finirent par lui

ôter les fonctions de provincial. 11 alla finir ses

jours à Rome , dans l'obscurité. On a de lui :

Riflessioni inlorno ail' origine délie passioni

(Waples, 1742), ouvrage mis à l'index et que
l'auteur retira avec soin de la circulation ;— BelV
Origine del maie contro Bayle, o Ntiovo ss-
tema antïmanicheo (ibid , 1749), où il entre-

prit de réfuter les opinions de Bayle sur le ma-
nichéisme.

Uomini del Regno

PIRON 3(

Silv. Sp\ni\, Scrittori cosentini

di Napoli, I.

piïiOLi (Tommaso), graveur italien, né le

16 octobre 1750, à Rome, où il est mort, le 22

mars 1824. Il étudia à IHorence le dessin et la

gravure; mais c'est à tort qu'on lui a donné Pi-

ranesi pour maître en cet art. il passa à Rome
la plus grande partie de sa vie, et y exécuta ses

meilleures produclions, telles que la Vie de Jé-

sus (12 pi.). Les Prophètes et les Sibylles de

la chapelle Sixtine, d'après Michel-Ange; FA-

moiir et Psyché, d'après Raphaël ; les planches

d'Homère, d'Hésiode, d'Eschjle et du Dante,

d'après Flaxman; les bas-reliefs de la villa Al-

bani(ll3 pi.), etc. Appelé à Paris en 1804, il fut

chargé de reproduire, aux frais du gouverne-

ment, les Monumenls antiques du musée Na-
poléon (Paris, 1804 et ann. suiv., 4 vol. in-4°,

avec 318 pi.); il y grava aussi les estampes de la

Napoleonide de Petroni, et travailla à celles de

\aSloria délia scullura de Cicognara et des re-

cueils artistiques publiés par les fils de Piranesi.

Un peintre du même nom, Pirou (Prospero),

né en 1761, dans le Novarais, mort le 18 décem-

bre 1831, à Milan, acquit de la réputation en

Russie, où il séjourna de 1803 à 1817 ; il y obtint

en 1806 le titre de restaurateur des tableaux de

la galerie de l'Ermitage avec des appointements

considérables. P.

Tlpaido, Dioor. decjli Italiani illnstri, IV.

PIROLLE
( ) , horticulteur français, né le

19 mars 1773, à Metz, mort vers 1840. En 1791

il s'enrôla dans un bataillon de volontaires, en
devint lieutenant et fit une campagne. De re-

tour à Metz, il y fonda le Journal des amis,
feuille révolulioimaire; obligé d'en susj)en;ire la

publication par suite des intrigues royalistes

sous le Directoire, il reprit du service, et f

aide de camp des généraux Maisonneuve, El
et Loison. Sous le consulat il vint se fixer

Paris, et ne s'occupa plus désormais que d'Iio

liculture : il se fit principalement connaître
p,

ses magnifiques collections de roses et de tulipe

Il était secrétaire de la Société d'agronomie pr

tique. On a de lui : L'Horticulteur franco
(Paris, 1824, in-12, pi. ), réimpr. sous le tit

de Manuel du jardinier (1847, in-12), av
des addit. de Boitard el Noisette; Calendri
du Jardinier français (1825, in-18); Trai
du dahlia ( 1840, in-12), et des articles da)

Le bon Jardinier (1820 à 1824) et les Annal
des jardiniers amateurs.
Cégin, Bifigr. de la Moselle, III, S28-53i. — Sîirrnt

Sainl-Edme,Cw(/r.dMAomme5dM;'oMr,ll,s'^part.,p. II.

PiiKO.^iALLî (Paolo), missionnaire italiei

né en 1591 ou 1592, à Siderno (Calabre ult

rieure), mort le 13 juillet 1667, à Bisignan

Après avoir embrassé la règle de Saint Don
nique, il s'adonna à la prédication, et fut appt

en 1628 à Rome pour enseigner la philosopli

au couvent de la Minerve. Placé en 1631 à

tête des missions de l'Arménie majeure, il yi
mena à la foi catholique un grand nombre •

schismatiques et d'eufychéens, et parmi ceu
ci les patriarches Cyriaque et Moyse III. i

1637 il parcourut la Géorgie, et fut emplo
deux fois à calmer les vives agitations qu'avaie

produites en Pologne les disputes des Arméniec
S'étant rendu en Perse (1642 ), il y fit un séjo;

d'environ dix ans, et alla prêcher 1 Évangile da

certaines contrées de l'Inde. En 1654 il passai

Afrique, dans le but d'y convertir les infidèle

mais il tomba entre les mains des corsaires i

gériens, qui ne le rendirent à la liberté qu'i

bout de quatorze mois. Nommé archevêque i

Naschivan (I6.i5), il gouverna cette église arm
nienne jusqu'à la fin de 1664, où il fut transfé

sur le siège éfiiscopal de Bisignano, dans
royaume de Naples. On a de Piromalli : Thea^
thropologia ( Vienne, 1656, in-8'') , Apologia i

duplici natura Christi (ibid., 1656, in-8°),

seize ouvrages restés manuscrits, parmi lesqiK

ou remarque un Vocabulaire et une Grai
maire de la langue arménienne. P.
Macri , niemorie istnrlco-critiche intorno alla vite

aile opère di P. Piromalli,- Niiples , 1824. iii-8", fig.

Quétit et Échard, De script, ord. Prsedic, II.

FiRON {Aimé), poète bourguignon, né

Dijon, où il exerça l'état d'apothicaire, le l"o
tobre 1640, mort le 9 décembre 1727. Son fi

Alexis a dit de ses parents que « c'étaient (

ces bons Gaulois, de ces bonnes âmes devenu
aussi rares que ridicules , cent fois plus occ

pées de leur salut que de tout ce qui s'appel

ici-bas gloire et fortune ». Ailleurs, il ajou

« qu'il a été élevé dans l'austérité d'une éducatic

simple, grave et régulière ». On peut être sui

piis de cette assertion quand on songe au c;

ractère naturellement franc et enjoué de se

père; mais le bonhomme devint rude et more
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pronaut des années. Plus jeune , il avait fait
,

|

lis le patois bourguignon, un {irand nombre

pocmes, do cliaiisous, de Noëls; mais c'est

, rlout a ces derniers, qui pendant trente an-

lies parurent périodiquement, qu'il doil sa po-

^dnrité; et, sous ce rapport, il peut être rais

balance avec son couipalriote La Monnoye.

•lui ci a plus d'érudition, d'art et de goilt;

nié Piron a plus de naïveté, de rondeur, de

mhomie. Dans la plupart de ses coni[!Ositions,

/j'inspire des soutfrances du pauvre peuple, dont

ilaide la cause et qu'il défend contre la rigueur

s impôts et ks excès des maUotiers ; tandis

le La Monnoye sert ses propres intérêts avant

ut, et clierclie à s'assurer les bonnes grâces

s t^rands. Cette différence d'inclinations ne

; cmpêelia pas toutefois d'être unis par une

iit;é étroite, qui les prit au berceau, si l'on

ut !e dire (ils étaient nés à un an d'intervidle ),

(lui dura toute leur vie ( its moururent l'un

J autre à quatre-vingt-sept ans); dn reste,

st aux conseils et <i l'exemple de Piron ([ue

1 Monnoye dut de se livrer à la composition

: ses Noëls.

Admis, en sa qualité d'cchevin, à la table

!S princes de Condé lorsqu'ils venaient visiter

Bourgogne, dont ils étaient gouverneurs,

iron les égayait, les complimentait sur leur

tenvenne, et chantait en vers populaires les

lies auxquelles les nobles hôtes donnaient lien,

jndant que son boau père, Jean Dubois, scidp-

lur habile dont les ouvrages décorent les églises

i Dijon , s'appliquait à enrichir de devises et

dllégories de toutes sortes les trophées et tes

Mrs de triomphe dressés pour la solennité.

iron composa avec quelque succès des poésies

Unes; mais il réussit moins en français. Ses

[njscules en patois bourguignon sont en très-

and nombre : la Bibliathèque des auteurs

B Bourgogne ,
par Papillon, en a énuméré les

rincipaux. Voici l'épitaphe qu'il se fit, et qui est

p«',u près inconnue :

Ici repose Aimé Piron,

Étenrin, cmiché rie son long,

Jusqu'à la terrible journée
Par le divin pasleur prônée,
Oii jeunes, vieux, pciils et grands

' Seront jusés en même temps.
Quand sera-t-eUe? Helas ! peut-être

Est-elle à la veille de naître !

Nous la louchons du bout du doigt t

C'est pouniuoi, passants, crovcz-mol

,

Ne sachant ni le jour ni l'heure

De voire dernière demeure,
tuyet du démon les filets;

Veille/., priez, tenez-vous prêts.

C'est à quoi ce mort vous invite.

Puis, enfin, d'un peu d'eau bénite
Rafraiehissez-le , s'il vous plaît,

^

Afin qu'autant vous en si.ît fait

'.Jiiiind, ainsi que lui, chose sûre,
Des vers vous serez la [âtiire.

Poudre, cendre; en un seul mot : rien.

II faut mourir, pensez-y bien.

Honoré B.

Riaolcy de Juvisny; Fie âc Piron, placée en tét? des
[)Euvres complètes de ce poëte, 1776,9 vol. 1q-i2. —

ON 810
Auguste de Mastaing, />i Pirnn : 18'»4, In-S». — MIgnard,
JVoeis d' -limé l'irun; Dijon, 1838, In 12. — F. Fcniault,
JfS NoSIs bimrgiiiqnous ; i'aris, iR.'i8, ln-12. — II. lion-

homme, OKtivres inédiles rie l'iron.

l>iitOM (Alejfis), auteur dramatique et poète

fiançais, fils du précédent, né i\ Dijon, le 9 juillet

1689, mort à Paris, le 9.1 janvier 1773. Sun pèie,

qui devint sévère et dévot en vieillissanl, avait

donné autrefois à ses enfants l'exemple de plus

d'une originalité , ainsi que l'anecdote suivante

en fait foi. Voulant connaître au vrai le caractère

de ses trois (ils, le bonhomme inventa un singu-

lier moyen de contrôle : il les enivra tous les trois,

attendu que, selon le proverbe, la vérité devait

se trouver dans le vin. Le lendemain, après que
les fumées bourguignonnes se furent dissipées, il

parla ainsi à chacun d'eux : « Toi, dit-il à l'aîné

(qui se nommait/tnïit?, comme lu', et qui plus tard

entra dans les ordres), toi, tuas le vin d'un porc» :

il s'était endormi avec des grognements sourds

après avoir bu. Puis, s'adressant à Jean, son se-

cond fils, dent l'ivresse avait été provocante et ba-

tailleuse, il lui dit : « Toi, tu as le vin d'un

lion (1). » Enfin, vintletour àWlexis, qui, pen-

dant l'éclipsé de sa raison, avait fait mille gen-

tillesses, mille tours de passe-passe, et s'était ré-

pandu en saillies plus folles les unes que les au-

tres : « Quant à toi, lui dit le vieillard, tu as le

vin d'un singe. » Ce brevet d'intelligence bouffonne

si plaisamment octroyé à Alexis ne l'empêcha pas

d'être déclaré peu après, par des pédants de

collège, atteint et convaincu <> d'une incapacité

totale et perpétuelle ». En dépit de ce second

horoscope, et à l'âge de douze à treize ans
il répondit à un ami qui s'enrôlait dans les

dragons en promettant de parvenir à la gloire

des héros antiques : « Reviens un Achille, en
moi tu trouveras un Homère pour chanter tes ex-

ploits. » — « Hélas ! ajoute tristement Piron, nous
avons atteint notre but à peu près l'un comme
l'autre; avec un bras de moins et quarante-cinq

ans de plus, le pauvre garçon est mort soldat aux
Invalides. »Ses études terminées, Alexis entra, en
qualité de secrétaire, chez un riche financier, qui

ne lui donnait que deux cents livres de gages

par an. D'après Rigoley de Juvigny, c'était un
bel-esprit, unméiromane, qui faisait copier ses

vers par Piron, lequel n'était ni assez bas flatteur

pour les tiouver bons ni assez prudent pour se

taire. Piron le quitta bientôt: après avoir refusé,

contre le vœu de sa famille, d'entrer dans les or-

dres et de se faire médecin, il alla étudier le droit

à Besançon , d'où il revint avec le titre d'avocat;

mais au moment où il se disposait à plaider sa

première cause, un revers de fortune accabla

tout à coup ses parents, et ruina ses espérances.

Et comme d'après lui la profession d'avocat était

trop noble pour être comiiatible avec le besoin

d'un écu, il renonça au barreau. Le voilà donc
de nouveau livré à l'oi-iveté et indécis sur le

choix d'un état.

(1) nélas ! loin de devenir un lion, le pauvre Jean
devint, comme son père, ua ylacidc apothicaire;
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Quelques années avant cette époque , il s'é-

tait lié, à Dijon, avec de joyeux compagnons

ée son âge; et c'est alors qu'il commit l'impiété

littéraire dont l'ombre fatale s'est projetée sur 1

toute sa vie. Mais n'y a-t-il pas un peu d'exa- '

gération et de parti pris dans le jugement qu'on !

porte en général contre lui à cet égard ? Sans
:

doute, il a composé une Ode Irès-répréhen-

sible, qui a le malheur d'être écrite avec talent;

mais il était alors âgé de vingt ans, c'esl-à-dire

dans toute l'elfervescence de la jeunesse et du

tempérament; il avait été défié à la lutte par son

jeune ami Jehannin, le joyeux sybarite par excel-

lence, et, comme il nous l'apprend lui-même ;

Il ne mit à l'hyrane folle,

Jeunesse et vin de concert.

Que le temps de la parole

Ut que celui du dessert.

C'est donc une débauche d'esprit et de table,

une véritable surpiise des sens que cette com-

position qui fit dire àFontenelle, lors de la can-

didature de notre poëte à l'Académie : « Si Piron

a fait la fameuse Ode, il faut bien le gronder,

mais l'admettre; s'il ne l'a pas faite, fermons-

lui notre porte. » Notre siècle s'est montré plus

sévère que Fontenelle, et si nous ouvrons notre

porte à Piron, c'est une porte dérobée. Et cepen-

dant il a expié ce moment d'erreur, pour parler

son langage, par soixante ans d'une vie irré-

prochable et un repentir sincère et public (1).

Une nouvelle circonstance atténuante en sa fa-

veur, c'est que cette ode n'était pas destinée à

la publicité : l'auteur avait prié son ami de la

jeter au feu; mais Jehannin ne tint pas compte

de cette recommandation; il communiqua la pièce

à quelques jeunes conseillers du parlement, ses

collègues, qui en prirent des copies, la répan-

dirent à profusion et la lurent même au prési-

dent Bouhier, auquel elle fournit l'occasion

d'exercer un genre d'abnégation qui mérite d'être

rapporté. Le scandale était à son comble;

le procureur général avait mandé Piron, qui,

saisi d'effroi , était accouru chez Jehannin pour

lui adresser des reproches. Celui-ci se rendit en

toute hâte chez le [jrésideiit Bouhier, dont il

implora l'appui, et qui conseilla à Pii-on de dé-

savouer son ode devant le procureur général.

« Si le ministère public insiste, ajouta le prési-

dent Bouhier, je vous autorise à déclarer que

j'en suis l'auteur; l'affaire en demeurera là. »

A ce nom respectable, le procureur général se mit

à sourire, renvoya Piron, en l'exhortant à mieux

employer ses talents.

En vue de mettre à profit cette recommanda-

tion, et obéissant d'ailleurs à la dure loi de la

nécessité, Piron se rendit bientôt à Paris; mais

avant de quitter Dijon l'occasion s'offrit d'exeicer

sa verve caustique, et il s'empressa de la saisir. Je

veux parler de sa fameuse querelle avec les ha-

(1) rot/, la préface de //t Métromanie et sa lettre à

lAcadémle publiée in extenso dans ses OEuvres iné-

dites, p. 309 de IVdit. ln-8°, el 337 de l'éd. In- 12.

bitants de la petite ville de Reauue, querelle q
donna lieu à un feu croisé de chansons et (

couplets de toutes sortes, espèce de tournoi li

féraire où les armes furent peu courtoises de pa

et d'autre. La guerre éclata entre eux à la sui

d'un prix remporté, en 1715, par les chevalie

de l'arquebuse de Beaune sur ceux de Dijon. 1

Bourgogne, on appelait alors les Beauiiois 1

ânes de Beaune parce que , d'après Juvign

ces animaux y étaient très-beaux et fort con

muns. Mais Chevignard de la Pallue, dans dei

petites brochures devenues fort rares, intiti

lées : l'une , Les Anes de Beaune, l'autre, L

frères Lasne, anciens commerçants de Beaun

prétend que le nom et la bonne réputation i

ces riches négociants ont donné naissance ;

sobriquet qui est resté à leurs compatriott

Quoi qu'il en soit de son origine, Piron exploi

ce sobriquet, de la manière la plus plaisant

Se promenant un jour aux enviions de la vil

il se mit à abattre du bout de sa canne tous 1

chardons qu'il rencontrait, en disant : « Je si

en guerre avec les Beaunois ;
je leur coupe 1

vivres. » Et comme on le menaçait de leur vt

geance, il répondit du ton d'un héros de ti

gédie :

Allez; je ne crains point leur impuissant courroux,.,

Et quand je serais seul, je les bâterais tous.

Le lendemain, au théâtre, un Beaunois apc

tropba le public en s'écriant : <> Paix là ! M*

sieurs; on n'entend pas! — Ce n'est pas fai

d'oreilles, » reprit Piron. « Quelle pièce joue-t-

ce soir ? » avait-il demandé en entrant.— Les F^

reurs de Scapin, » répondit gravement un jeui

Beaunois. — « Ah ! merci, ripost a Piron, je croy;

que c'étaient Les Fourberies d'Oreste{\). »

Mais on ne vit pas de bons tnots, et cecomp

réglé avec ses voisins , Piron partit pour Paw

(1719), porteur pour toute ressource de deii

lettres de recommandation qui lui avaient été i

mises l'une par M. de Berbisey, premier préside!

de Dijon, l'autre par le marquis de Jlontmai

Cette dernière était adressée aux deux beaui

frères deM deMontmain, lecomte et le chevali

de Belle-Isie, petits-fils de Fouquet. Piron av,^

alors trente ans. Après avoir été ballotté par r

grands seigneurs
,
qu'il ne parvint pas même'

voir , notre poëte , grâce à une belle pièce d'éci

turede sa main (2), fut enfin admis chez le clîl

valier en qualité de copiste, moyennant quaraiii

sous par jour. « Ce chevalier, dit Piron, aviv

choisi, faute de mieux, le rôle de mystériev

et de taciturne. » Ainsi que son frère, ce chl

valier étudiait l'art de la guerre dans les m
nuscrits indig(?stes deM. de Houlainvilliers,

,

Piron fut chargé de mettre au net ce lourd gi;

moire. Le voilà installé dans un bouge de li

(l)l,e Votiage de Piron ii Beaune a souvent ctii ii

primé; mais anounc des éditions connues n'est exacU

Nous possédons la relation complète el aulogiaplie

/

ce voy.i!Je, que notre intention est de publier

(2) P.ron avait une écriture ferme et régulière, au

nette que le burin.
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NiaiR, en face d'un solJat aux gardes qui co-

iiit comme lui, jusqu'à concurrence de vingt

)iis la journée. Un valet leur apportait leur be-

i^ne et la remportait cahier par cahier. Quant

I maître, il était, dit Piron, « plus invisible

iiun monarque d'Orient »; et ce qu'il y avait de

ic, c'est que son argent était aussi invisible que

li. Six mois s'écoulèrent sans que Piron touchât

II sou, et il avait pour dix ans de travail. Quelle

i>|ioctive! En désespoir de cause, il chargea

( hienne favorite du maître de lui porter, atta-

K'e à son collier, une requête en vers où le

mvre poète affamé grimaçait le rire en deman-

iiit du pain. Cette première requête ne produi-

t rien; une seconde fut plus heureuse. Piron

(ut quelque argent. Mais il quitta bientôt cette

aison inhospitalière, emportant dans son cœur

I levain de rancune qui fit explosion plus tard

une façon sanglante à l'égard du frère du che-

ilier, ce même comte de Belle-Isle qui, devenu

nréchal de France , et mort en 1761, devait,

sait-on, être inhumé à Saint-Denis, auprès du

iiibeau de Turenne. Piron le sut, et formula

II t'pitaphe parce vers :

Ci-git le glorieux à côté de la gloire.

Tristeetdécouragé, Piron, malgré la répui^nance

je lui inspirait celte carrière , entra de nouveau

lez un financie*'; mais il y resta peu de temps,

. c'est vers cette date qu'il fit connaissance

une demoiselle Quenaudon (I), lectrice delà
arquise de Mimeure, femme d'un esprit

lincelant et hardi , du caractère le plus esti-

able, et que plus tard il épousa. Une se-

pnde fois il quitta donc la finance, sans songer

s'enrichira» moyen du système de Law, qui

ce moment tournait toutes les têles

Uâtre de la foire brillait alors de tout

ilat : c'était le rendez- vous des petits maîtres,

îs grandes dames et des beaux-esprits ; Autreau

,

orneval, Fuselier et surtout Le Sage en étaient

s fournisseurs. Piron tourna ses vues de ce

Sté; mais il n'essuya d'abord que des rebulîades,

t'Ut de la part des auteurs en vogue, qui re-

'bussèrent sa collaboration, que de la part de

'francisque, entrepreneur de l'Opéra-Comique,

fui refusa de lui ouvrir sa porte. Bientôt les

Mes changèrent, et ce fut ce dernier qui, à son
'*ar, courut en solliciteur nprès Piron. A l'ins-

'^galion des Comédiens français, qui à cette

[poque avaient le monopole de l'intolérance
I pieuse et des tripotages de toute espèce, un
I rrêt parut (1722) qui interdisait la parole aux
I cteiirs de l'Opéra-Comique et réduisait ce
fiéàlre aux plus humbles proportions, aux
{anses de corde et de voltige. Pour touie grâce,
|n accorda qu'eui personnage, un seul, parlerait

fir la scène. Le Sage et Fuselier s'étant refusés à
jjîmposer des pièces dans de telles conditions

,

lancisque vint, éperdu, conter ses embarras à
i'iron, et lui laissa une somme de trais cents

Le
son

(1) Foy. l'article suivant.

francs à valoir sur l'œuvre dramatique qu'il at-

temlait de lui. Deux jours s'étaient à peine

écoulés, et Piron lui remit Arlequin Dcii-

calion , sans se douter qu'il avait fait là une

bonne pièce. « Tenez, lui dit-il, voilà votre

|)ièce et votre argent. Si l'ouvrage est bon, vous

serez toujours à temps de me payer. S'il est

mauvais, jetez-le au feu. "Au lieu de reprendre

les trois cents francs, Francisque, enchanté, lui en

donna trois cents autres. La pièce eut un succès

immense
,

justifié par la variété et le tour pi-

quant des saillies, non moins que par la fécondité

merveilleuse que Piron avait répandue dans ce

monologue en tiois actes, véritable lourde force,

feu d'artifice étourdissant d'esprit et de gaieté.

A partir de cette époque , et pendant une dizaine

d'années, Piron, tantôt en collaboration avec

Le Sage, tantôt tout seul, travailla pour le

théâtre de la foire. Il y donna successivement :

Les Trois Commères, opéra-comique en trois

actes; Colombine Niteds, paroàieàela tragédie

de Danchet; Philonièle, parodie de la tragédie

lyrique de Roy (dans le prologue de cette pa-

rodie, Piron fait figurer Dorneval sous le nom
de A/. Sans-Raison, et Le Sage sous celui de

de M. Sans- Rime) ; \a.Eobe de dissension, ou le

faux Prodigue, op -corm. ; VAne d'Or, op.-c;

j4^(s, parodie; Les Chimères, deux actes avec

prologue; Crédit est niorl, op.-c. ; Le Claper-

mon, op.-c. ; Le Caprice, op.-c; Les Enfants
de la Joie , comédie en un acte, en prose ; Les

Jardins de VHymen, ou la Rase; IJAntre de
Trop/ionius, op.-c. ; V£ndriague,piècQen trois

actes; L'Enrôlement d'Arlequin, op.-c, etc.

Plusieurs de ces ouvrages n'ont point été impri-

més, et sont de ceux que Piron s'amusait à faire

sur le coin de la table lorsque les entrepreneurs

de l'Opéra-Comique manquaient de pièces ou de
pain.

Quelques biographes prétendent que c'est à

son compatriote Crcbillon que Piron dut de dé-

rober son talent aux fourches caudines du théâtre

de la Foire et de s'essayer à la Comédie-Française

dans un genre plus digne de lui. C'est une erreur.

Piron nous apprend (l)que c'est Mi'c Quinault

qui l'encouragea à se hasarder sur cette scène,

où il fit jouer, en 1728, pour ses débuts. Les
Fils ingrats, comédie en cinq actes, en vers.

Cette pièce bâtarde, participant à la fois de la

comédie et de la tragédie, eut le premier soir

un succès fort médiocre, ce qui fit dire à l'abbé

Desfonfaines que Les Fil^ ingrats avaient bien

mérité leur nom, puisqu'ils venaient de ternir le

nom de leur père. Piron changea le titre de sa

comédie en celui de L'École des Pères ; ellese re-

leva aux représentations suivantes (elle en eut

vingt trois), de manière à encourager Piron et à

lui donner le change sur sa vocation véritable : il

se crut fait pourla tragédie. Il est probable, d'un

autre côté, que les lauriers cmillis par Vol-

(1) f^'og. les OFutres «nerf., p. Iî6, in-S»; et p. 154.

in-12.
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(aire dans cette voie l'empêchaient de dormir.

Ses tragédies ont pour titres : CaUi.iihène{ll30),

Gustave Wasa{,il'i3),Ql Fernand Cor(ez{l7^i).

Bien qu'il y ait des beautés incontestables dans

ces pièces, surtout dans les deux premières,

évidemment il a (ail fausse route et forcé son ta-

lent en s'adonnant à ce genre. Maupertuis disait

de Callisthène que ce n'était pas « la représenta-

tion d'un événement en vingt-quatre heures, mais

de vingt-quatre événements en une lieure ». Et

d'après Boindin Gustave-WasaéiàW. : « l'His-

toire des révolutions de Suède, revue et aug-

mentée». Les comédiens ayant jugé nécessaires

quelques changements à la tragédie de Fernand

Corlez, citèrent à Piron
,
pour vaincre ses refus,

l'exemple de Voltaire, qui, di-aientils, corri-

geait ses ouvrages au gré du public. « C'est bien

différent, répondit Piron; Voltaire travaille eu

marqueterie; moi, je jette en bronze. » Cette ré-

ponse est aussi énergique que peu modeste. Au
surplus, Piron se croyait sincèrement et intré-

pidement l'égal de Voltaire. Mais Voltaire était un

Athénien et Piron un Gaulois. Du reste, il est

juste de reconnaître que le Gaulois a un avantage

incontestable sur l'Atliénien
,
qui n'a jamais pu

donner au théâtre une comédie viable, tandis que

La 31étromanie ( 1738), cette œuvre de génie,

comme l'appelle M. Viliemain, vivra aussi long-

temps, ajoute Grimm, qu'il y aura un théâtre

et du goût en France. En 1734, Piron avait fait

jouer, à la Comédie-Française Les Courses de

Tempe, pastorale ingénieuse, où il a peint avec

agrément les mœurs de la ville et celles de la cam-

pagne ; et LAmant mijstérieux , comédie en ti'ois

actes , en vers, qui tomba lourdement, tandis

que la pastorale, jouée le même soir, obtint un

succès complet ; c'est ce qu'il appelait « recevoir

un soufllet sur une joue et un baiser sur l'autre ».

Il exisia toujours entre Voltaire et Piron une

mésintelligence sourde, dont il faut attribuer la

cause à la méchanceté de l'un et à la sus-

ce|)tibilité de l'autre. Voltaire n'avait négligé

aucune occasion de froisser Piron ou de lui

nuire, soit au théâtre, soit dans ses relations

privées; et maître Alexis ne pratiquait pas le

pardon des injures. De là une guerre de bons

mots entre eux, dans laquelle ce deinier avait

souvent les rieurs de son côté. Au surplus, les

ana du temps fourmillent des épigrunrne* que

Piron a élermiées ,
pour me servir d'une de ses

expressions (I); mais sa malice était <lans son

esprit, non dans son cœur. Il était plein de

franchise, d'honneur et de bonté, et ne fut ja-

mais un incrédule. Il publia des Por'sies sacrées

et traduisit, en vers mâles et bien frappés, les

Sept Psaumes de la Pénitence. Ses mœurs
valaient mieux que celles de la plupart des

'nommes de lettres de son temns. 11 eut de puis-

fli Pour ne citer que dPiix auteur.'! pris â pnrlie pnr

Plritn nous ((iront (|cic noiii avon« en po icfeiiille Si ('pi-

gr.iiiiin-.-.sde lui conlie l'iibbé DcsTontiiiries et :<2 contre

Fréron, en tout 86, dont la plupart sont InOJites.

sants protecteurs : le comte de Livry, le duc d

la Vrillière, le prince Charles, le marquis d

Lassay, Maiirepas, la marquise de Mimeure, etc

et ses Œuvns inédites nous ont révélé un fti

qui à lui seul suffirait pour faire l'éloge d

son esprit et de son cœur: c'est que la chai

mante M'ie Quinault, de la Comédie-Française,

été pendant plus de quarante ans sa confidente

son conseil, son amie tendre et dévouée. Pire

vécut pendant longtemps des miettes de la tab

de ses protecteuis, miettes obtenues par de peti

vers louangeurs ou des dédicaces; en cela, peu

être n'a-t-il pas été assez soigneux de sa propi

dignité; mais, après lout, peut on sérieusemei

lui en faire un reproche? Il manquait souvent d

nécessaire, et quelques-uns de ces personnugi

blasonnés qu'il encensait ne lui venaient en aii

qu'en cédant à la fantaisie orgueilleuse de vc

leur nom enchâssé dans uneépître.

En 1753, l'Académie française le nomma to

d'une voix au fauteuil laissé vacant par la tno

de Languet, archevêque de Sens; mais l'abl

d'Olivet mit ob.stacle à sa réception en portant

Boyer; ancien évëque de Mirepoi\, la trop f

meuse Ode. Boyer courut la communiquer

roi , et il en obtint la défense d'admettre son ai

leur parmi les immortels ou les invalides c

6e?-e,ïp/v;, comme Piron les appelait. Au su

plus, sollicité le jour même par la marquise

Pompadour, auprès de laquelle Montesqul

avait fait une démarche spontanée, Louis 3!'

accorda à notre poète, comme fiche de consob

tion, une pension annuelle de milie livres sur

cassette. Piron prétendit que son discours

réception efitélé, du reste, promptement fai

Il se serait levé, enôiant son chapeau, et il ei

dit : « Messieurs, grand merci . » Et le présidei

du docte aréopage aurait répondu, sans se f

couvrir : « Monsieur, il n'y a pas de quoi.

« En (in décompte, ajoutait-il, il m'eût été bii

difficile de faire penser trente-neuf personni

comme moi ; et j'eusse pu encore moins pensi

comme trente neuf personnes. » C'est ainsi q

les chagrins et les déceptions passaient à c(!

de lui, sans .savoir par où le prenrire. Il mour

âgé de quatre-vingt-tro'S ans et demi. Une chii

hâta sa (in. Il s'élait fait lui-même son épitapU

que chiicun connaît et que nous possédons, écn

de sa main :

Ci-cit Piron, qui ne fut rien,

Pas mÈiiie académicien.

Ses Œuvres ont été puldiées en 177C (7 vi'

in-8°, et 9 vol. in- 12), par Rigoley de Juvigni

à qui il avait légué tous ses manuscrits. Juvigi.

s'est assez bien acquitté de sa ilouble tâche d'

diteur et d'ami ; n\ais il a compris dans celi

publication w\ assez grand nombre de comp

sillons médiocres ou puériles, qu'un goût plu

sévère lui aurait fait éliminer du bagage de l

ron, pour y substituer celles que j'ai publiées,

185», sous le litre (VŒnures inédites de Pin

(in-S" et in-12;, pièces que Juvigny avait égal
"
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ntsous la main. D'un autre côté, on peut lui

loclier (i avoir écourté.sous le prétexte qu'é-

tt tiop lon{;ues ellts avaient trouvé des con-

f is, Ifs prétaces dontFiron avait fait précéder,

( s IVdition donnée par lui-même, en 1758,

<• (uuc de ses pièces de lliéiMre jouées à la Co-

1 lu-Française. Cette nuitiiation est d'autant

ri'};rettable que les préfaces précitées sont

ilcmeut remarquables par leur ton franc

o ii:;itiai, et que Piron ne sVst jamais mieux

p 11 d'ailleurs que dans ces sortes d'écrits.

Honoré Bonhomme.

3I«

[(•y de Juvigny, f^ie de l'iron, en lètc des OEuvres
tfs, 1776. — Girault, Kssciis Itislonqnr.i sur Dijon

- iir. Journa!. — Amanton, IjCltres b itruuifinoiines.

- .iiïiiyle de Mastalni», Les l'inm ; 18*i. — Giranit et

A 11 Ion, l'articiilariles inédites ou peu connues. —
H MO Bonhoojinc, OEuvres inétites de firon, 1839.

i.'io.v {Marie-Tké.rèxe Quenaddon, dite

l DE Bar, femme d'Alexis ), lectrice de la

Dhiiuise de Miineure, née à Revigny ( Meuse )^

I juin 1688, morte à Paris, le 17 mai 1751.

', \>n Kigoley de Juvigny, M'* de Uar était

j,
-versée dans la connais -^ance de nos anciens

aucicrs, dont elle possédait supérieurement

,^
,vieux langage, et les beaux esprits qu'elle

j,
ait chez la marquise de Miineure consultaient

(
iVent son goût sur leurs ouvrages. Ses livres

;,
)ris, ajoute Collé, étaient Le Roman de la

\^
e, Villon, Rabelais, Amadis , etc. Mais

'^ ,;]ue ni Rigoley, ni Co'lé, ni les autres écri-

Jis
qui en ont parlé ne nous ont dit, et ce

les lettres de MH ' de Bar insér es d ins les

Mores inédites de Piron nous ont fait con-

^,
re, c'est qu'ele avait presque autant d'es-

j

que son mari. Son style est précis, colaré,

jl

j'allures et empreiui d'une pointe de gaillar-

j 1 que n'eût pas désavouée maître Alexis :

,, :jt franc, c'est net, c'est osé. En un mot, ce

'ijj

sa correspondance renferme d'excentricités,

jj
paradoxes, de mots risqués, de liardiesses

jji

osophiques et antres, échappe à 1 analyse;

If l'alliance de la fantaisie et du bon sens, un
!
slievêlrement de pensées charmantes et d'ex tra-

fances impossibles; en d'autres termes , c'est

iohilosopliisme du dix-huitième siècle, avec
Vl incrédulité , sa force, sa grâce et ses folies.

?on nous apprend qu'elle avait le caractère le

')s cv/ima^/^, le plus égal, le plus sensé.
'Il était âgée de cinquante-trois ans et veuve
1>nd il l'épousa (1741), et ils se conriaissaient

"mis plus de vingt ans. Son premier mari se
.Jnmait Gatien-Christophe, dit Christian,
Wgeoisde Paris, né à Copenhague, en 1685.

'^ti possédait quelque fortune dont, à sa mort,
%' partie seulement échut à Piron; le surplus
"Cisistait en rentes viagères, qui s'éteignirent
^c la défunte.

*'t endant les quatre premières années de lenr
î«triage

, rien ne manquait à leur bonheur, quand
'Ufaffreux revers les frappa : M'"'^ Piron devint% "^-'oici à quelle occasion : le comte de Car-
din, neveu de la marquise de Mimeure , en

faveur duquel Ml'e de Bar, usant de son cré-
dit auprès de la marquise, avait obtenu que cette

dernière (It son testament, crut <levoir, en forme
de reconnai-ssance , offrir aux époux un apparte-

ment dans son hôtel Ils y étaient à peine ins-

tallés, après y avoir fait exécuter des réparations

très coûteuses, lorsque le comte, sous le prétexte

que sa belle-mère trouvait mauvais qu'il « logeât

un poète chez lui, » leur donna congé. L'impres-
sion que ce procédé produisit sur Mme pjron fut

si vive, que sa tête se troubla. Pendant les deux
dernières années de son existence, sa démence
prit un caractère de fureur qui la porta jusqu'à

« battre son mari ». Quoi qu'il en soit, celui-ci ne
consentit jamais à l'abandonut-rà de« soins étran-

gers, et, secondé par sa nièce (M""^ Capron), il la

so'gna lui-même jusqu'à sa mort. « Tout le monde
a été témoin, dit Collé, de la douleur que cette

mort causa à Piron, et des larmes sincères et

durables qu'elle lui fit répandre » Quant au nom
de de Bar, sous lequel Marie-Thérèse Quenau-
don est également connue , on doit croire que
c'est là un sobriquet euphonique inventé par sa

noble maîtresse, accepté par elle, et emprunté
au nom de la ville la plus voisine du lieu de sa
naissance (Bar-le-Duc). H. B.

RiRoley de .luvigny, rie de Piron. — Collé, Journal.
— (liniiilt. Essais hist riques sur Dijon, et Lettres mé-
dites adressées par divers auteurs d l'yicddémie de
Dijon, in-12. — Honoré Boiilioimne, OEuvres inédites de
l'irov.

Pïitos ( fier» ar(Z), poète français, né à Dijon,

le 16 septembre I7IS, mort dans la même ville,

le 9 mai 1812. Fils de Jean Piron, apothfkaire et

neveu d'>l/e.r;.î, Hernard fut poëtecomme ce der-

nier, mais à un degré infiniment muindre. Quoi
qu'il en soit, c'est ime physionomie fort origi-

nale, qui mérite d'être étudiée à côté de celles de
son oncle et de son grand-père, Aimé Piron.

Bernard avait l'esprit très-mordant , ainsi qu'il

le reconnaît dans ce distique composé par lui^ à

l'âge de quatre-vingt-douze ans :

Malin dans me* écrits comme dans mes propos,
11 me reste une dent, et je la garde ans .sots.

Du reste, fortement imprégné de la sève gau-
loise et des acres senteurs du terroir bourgui-

gnon , Bernard fut un épicurien dans toute la

force du mot. Jeune encore, sa famille voulut le

placer dans les gabelles; il s'y refusa Plus tard,

reçu avocat au parlement de Dijon , il déiiaigna

de se faire une clientèle et d'étudier la moindre
cause : d'où il suit qu'il ne plaida jamais. De
même, lorsqu'il devint membre de l'Académie de
sa ville natale, il s'abstenait d'assister aux .séances

de ce docte corps , ou ne s'y rendait comme
La Fontaine, qu'en « prenant par le plus long ».

Enfin, pour se dégager de tout embarras, il ven-

dit ses biens à fonds perdu à sa sœur, et vécut

d'une pension viagère, qui,— double attrait pour
lui! — accroissait le chiffre de ses revenus et le

dispensait de toute surveillance. Sa verve mo-
queuse et gaie s'attaquait à toute chose, à toute

personne; et, comme on le verra plus loin, il
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n'épargna pasmêviae son oncle Alexis, chez lequel
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il passa quelque temps à Paris, et à qui, paraît

il, il donna de sérieux motifs de mécontentement,

au sujet d'une impiété grave dont il s'était rendu

coupable ( I ) . La j ustice s'en émut ; mais il échappa

à ses sévérités grâce à son oncle qui le tint caché.

Du reste , la jeunesse de Bernard avait été fort

orageuse, et il avait composé beaucoup de pièces

peu orthodoxes.

Pendant son séjour à Paris , Alexis lui confia

la mise au net de plusieurs de ses manuscrits

,

tâche que Bernard accomplit d'une manière re-

marquable, en raison de la correction et de la

netteté de son écriture ,
qui était encore plus

belle que celle de son oncle (2).

Vers 1769, résidait en Bourgogne , dans son

château de Cersy, existant encore aujourd'hui

,

un gentilhomme bon vivant nommé Châtillon

deJalamonde. Ce jeune et riche seigneur, d'une

excentricité devenue proverbiale dans le pays

,

savait choisir de joyeux compagnons. Bernard

s'empressa de partager ses plaisirs, et passa une

partie de son temps à Cersy. Pendant quelques

années, on l'y retrouve souvent, et comme pour

payer sa bienvenue, il figurait, en quahté de té-

moin, dans les actes que son hôte passait devant

notaire, soit pour donner le dénombrement de

son domaine seigneurial, soit pour marier ses

chambrières , soit pour acquérir ou échanger des

immeubles.

Comme poète , Bernard avait à un haut de-

gré le mot et le irait, à défaut de la correction

et de l'harmonie, comme on en peut juger par des

poésies , encore inédiles, dont voici quelques-

unes. Alexis avait légué, en mourant, ses ma-

nuscrits à Kigoley de Juvigny et son bien à An-

nette Soisson, sa nièce. Frustré dans sa double

attente, Bernard se vengea en composant ainsi

VÉpitaphe de son oncle :

Ci-git le célèbre Piron,

Des poètes la rocambole,

Qui léijua, nous fais.mt faux-bond,

A Juviyny ses torcli .c...

A sa catin tous ses écus,

A sou neveu pas une obole.

Insouciant en politique comme dans ses goûts,

il planta son drapeau dans tous les camps, et

chanta tour à tour Louis XVI, la république etNa-

poléon ^^ Dans la pièce intitulée : Le Souhait

inutile, il célèbre ainsi Napoléon :

Que n'ai-je de nupoléor.s

Autant que Bonaparte a gagné de victoires!

(1) Nous n'avons trouvé nulle part de détails sur la na-

ture de celte impiété.

(2, Un biographe moderne. Ignorant qu'Alexis a eu

deux écritures bien caractfris( es bien dislinctcs, non pas

simultanément, mais au fur et a mesure de laccumula-

lion des années et de l'affaiblissement de sa vue, a cru

devoir mettre des colleeteurs en g^rde centre les aulo-

(,'raphi'S attribués à ce poïte, préiendant qu'on pouvait

les confondre avec 1 écriture de son neveu, l'our tout

œil exercé, une pareille mépi'ise n'est pas possible Nous

avons prouvé dans notre publication des OEuvrcs iné-

dites il' .Alexis Piron, qui- l'écrilure de Bernard, ecrllure

dont nous possédcns plusieurs ippcîinen, était très facile

a reconnaître, en raison môrae de sa perfection relative.

Ori n aurait jamais vu, dans toutes les histoires,

Un mortel plus lieureuT, comblé <le plus grands d»n!

Mais qui! souhait ma Muse, oses-tu te permettre?
Nous ne saurions pas on les mettre.

O vous, le plus grand des héros et di s rois,

Quelles sommes pourraient égaler vos exploits t

Ailleurs, il s'adresse aux républicains et lei

dit:

Je laisse à nos grands écrivains

I,e soin de célébrer, braves républicains.

Vos talents, vos vertus et votre ardeur guerrière;

Sachant qu'avec honneur pour franchir un tel pas.

Il faut être Voltaire, et je ne le suis pas.

Ce qui n'empêche pas Bernard d'attaquer

philosophe de Ferney toutes les fois qu'il

trouve l'occasion, comme dans ce quatrain :

Les imprimeurs et les libraires

De tout temps, comme on sait, ont volé les auteurs.

A son tour, le plus fin des versificateurs.

Voltaire, en les volant, venge bii n ses confrères.

Après avoir chanté tous les gouvernements, i

plaisirs faciles et les douceurs de l'oisiveté , il (

lébra la religion et la vertu. Voici pour la pros

« On refuse sa soumission à la foi, parce qu'on cra

la réformation de ses moeurs. O Jésus! divin libérale

unissez mon âme à la vôtre; recevez-moi, atlirez-ni(

vous, etc. »

Bernard se maria à Christine-Mathurine F(

chère, peintre en miniature, qui acquit une c

taine réputation par les portraits qu'elle compi

pendant la révolution de 89, portraits où elle I

sait entrer les cheveux des persoimes quiavai

été condamnées par les tribunaux du temps. 1

était d'une grande piété , et obtint de son m;

âgé alors de près de quatre-vingt-dix ans, le

crifice de ses poésies profanes, qu'il brûla. «i

l'instigation de sa femme, Bernard fit des J

roïdes et traduisit, comme son oncle,

Psaumes de la pénitence. On a parlé m
d'une traduction en ver.s de la Jérusalem du

vrée, i^u'en mourant il aurait confiée à un a

Aucune de ces compositions n'a été imprini

11 mourut à Dijon, en 18 12, âgé de quatre-viti

quatorze ans , laissant deux épitaphes pour j

usage. Voici la meilleure, oit l'épicurien ri

dans toute sa verdeur :

Ci-gît un libertin folùtre.

Qui du plaisir fui idolâtre,

Piron, le chef des étourdis.

Et qui ne songea guère à gaizner Paradis.

Pour le repos du bon apôtre.

Passant, tu peux toujours dire un De Profimdis :

S'il ne lui sert à rien, ce sera pour un autre.

Honoré Bonhomme.

Rigoley de Jiivignv, P'ie de Pii-nn. — Collé, 'otn

1507. — M. Auguste île **, /es Trois Piron; l'ari.%

broch. in 8". — Honoré Bonhomme, OEuvrcs inedih

Piron, 1859, in-8°. — Oirault, Essais sur Dijon; D

1814, in-12

piiiOT (Edme), théologien français, n:

12 août 1031, à Auxerre, mort le 4 août 171 '

Paris. Fils d'un avocat, il se destina à l'éj;
•

Après avoir pris en Sorboune ses degrés j'isq '

doctorat inclusivement , il enseigna la théol f

avec beaucoup de succès, et fut pourv ^

Notre-Dame de Paris d'un canonicat, |)»iis c ''

digaité de chancelier. C'était l'examinateur
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«iiire des ouvrages et des flièses de tliéolofçie.

'If ilerrogea M'"* Guyon et travailla à la censure

id ses doctrines. Clioisi par Féiielon pour e\a-

m er \'Explication des maximea des saints, il

il prouva, après quelques légers cliang;ements, et

;i" ira même, dit-on, que c'était un livre tout

(i r
; puis, par l'influence de Bossuet, il rétracta

s. iremièredécision, et rédigea contre VExplica-

À i une censure qui fut signée par soixanle

aires docteurs. A l'exception d'un discours latin

ij
nonce en 1669, il n'y a rien d'imprimé de lui;

li s plusieurs opuscules manuscrits sont cités

I
les auteurs contemporains.

iii jésuite de ce nom, Pirot {Georges), né

é 1599 dans le diocèse de Rennes, est auteur

«Rie Apologie des casuistes contre les calom-

j . des jansénistes (1057), ouvrage condamné

I
le pape Alexandre VII et plusieurs évêques.

Inounit le C octobre 1659.

î pillon, Hibl. des auteurs de Bourgogne, II. — Le-

_J| , Iliit. du diocèse d' Aitxcrre, II, S22. — Dupin, Hist.

lisiast. du dix-septième siècle, 11. — l'icol, mémoires
ésiust. du dix-liuitiéme siècle.

•IRKU (Rocco), historien sicilien, né en 1577,

(eto, mort le 8 septemhre 1651, à Païenne.

.es avoir fait de bonnes éludes , il reçut le

me jour à Catane le diplôme de docteur en
ologie et en jurisprudence (4 février 1601).

1 d'ecclésiastiques ont joui à cette époque d'une

euraussigrande et aussi méritée que la sienne
;

prélats le comblaient d'honneurs et lui con-

entlexamen des questions les plus délicates;

vice-rois l'appelaient au conseil, etl'un d'eux,

duc d'Alcala , s'efforça vainement de lui faire

!epter l'évêché de Ccfalù. Pino remplit, entre

Ires fondions, celles de chapelain du roi, de

moine de Palerme, de protonotaire aposto-

ue, et d'abbé de Saint-Élie à Nelo. En 1643

eçnt de Philippe IV le brevet d'historiographe.

consacra en partie ses revenus à des fonda

-

Ils rehgieuses et au soulagement des pauvres.

a laissé sur la Sicile des ouvrages estimés. On
rtelni : Sinonimi; Palerme, 1594, 1607, 1643,
•4"; — Historia del glorioso S. Corrado
)rtCfin^»no,• ibid., 1595, in-8°; — Chronologia

\<jum pênes quos Siciliae fuit imperium post

mctos Saracenos; ibid., 1630, in-fol.; — ISo-

\tise Siciliensium ecclesiarum; ibid., 1630-

|)33, in-fol. ; réimpr. sous le titre de Sicilia

l'cro (ibid., 1644-1647, 3 vol. in-fol), avec des

|idit. nombreuses, et inséré dans le t. X du
hesaurus anliq. Italiae; il y en a une édition

jicore plus ample, donnée par Mongitore (1733,

vol. in-fol.). Cet écrivain aftirme qu'il possé-

ait un manuscrit de Pirio contenant une partie

es Annales de Palerme.
Un autre Pikro , en religion Barthclemi de
ainl'FausIe, mort en 1636, à Naples, appartint

l'ordre de Cîteaux, et dirigea plusieurs convenus
e l'Italie et de la Savoie. Ses ouvrages ont été

xueillis sous le litre de Tlicotogia moraiis
Naples, 1633-1034,3 vol. in fol.). P,
•MoDgilore, liibUoth. sicxila.

NOUV. BIOUK. GÉNÉR. _ T. XL.

PiRt'S (3fichel), astrologue français, né au

commencement du dix -septième siècle. Aucune
biographie n'a encore parle de oe personnage,

quoiqu'il ait misaujour, vers 1672, un pelit livre

dont voici le titre : Prophéties et révélations

des snints Pères, tant de ce qui est passé que
de l'avenir, et les choses les plus grandes
qui nous puissent arriver, et leurs effets ap-
paraîtront jusqu'à la fin du monde (Paris,

in-l2 de 24 p. ). Ce titre est trompeur; il laisse

croire que Pirus est laiiteur des diverses pro-
phéties que l'ouvrage contient, tandis qu'il n';i

fait que les compiler avec plus ou moins de sa-

gacité. Quoi qu'il en soit, ces Prophéties, àu'iour

d'hui presque introuvables ( il y en a un exeni-

plaireà la Bibliothèque Sainte Geneviève, coté V,

710), annoncent d'une manière assez précise

une révolution pour la fin du dix-huitième siècle.

L'auteur de i'Oracle pour 1840 les a traduites

en partie. L. L—r.

Dujardin, L'Oracle pour 1840.

PISAX ( Christine de ). Voy. Christine.

PISANI (Nicolas), amiral vénitien du qua-
torzième siècle. Issu d'une ancienne et noble la-

mille originaire de l^ise, il acquit en servant sur

les flottes de la république une grande expé-

rience dans l'art de la navigation et une telle lia-

-bileté que le sénat lui confia le commandement
des forcesnavalesdeVenise dans la guerre qu'elle

eut à soutenir, en 1350, pour la troisième fois,

contre Gênes. Dès le commencement de l'année

suivante, il fit voile vers la Grèce avec vingt ga-

lères, en laissa dix-sept au port de Chalcis (Né-
grepont), et se rendit avec les trois autres à Cons-

tantinople, dans le but d'entraîner l'empereur

Jean Cantacuzène à se déclarer contre les Génois.

Pendant qu'il négociait cette alliance, il apprit

que sa flotte se trouvait bloquée dans le port de
Chalcis et assiégée par l'amiral génois, Paganino
Doria ; rassemblant alors toutes les galères vé-

nitiennes éparses dans les mers du Levant , il

força l'ennemi à se retirer, et reçut quelques jours

après des renforts considérables que lui en-

voyaient les Vénitiens et les Aragonais. Le 13 fé-

vrier 1352, avec soixanle-dix navires, il joignit

à l'embouchure du Bosphore la flotte génoise,

forte de soixante-quatre galères, et disposée à

lui disputer l'entrée du port de Constantinople.

Jamais bataille ne fut livrée avec autant d'a-

charnement et signalé* par autant de dangers ;

elle se continua durant toute une nuit, rendue
plus noire et plus terrible par une tempête qui

dispersa les vaisseaux au milieu des écueils dont

est semée la côte asiatique de cette mer étroite.

Le lendemain, à la pointe du jour, les deux (loties,

également maltraitées, se séparèrent. Pis.ani ré-

solut d'aller l'année suivante au-devant des Gé-
nois, et,caché derrière le promontoire de Loiera

en Sardaigne, il fondit tout à coup sur une Hotte

de cinquante-deux galères commandée par Gri-

maldi , et en coula trente-trois à fond en quel-

ques heures. Mais les Vénitiens souillèrent leur

U
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victoire par un acte de féroce barbarie en jetant à

la mer les quatre mille cinq cents prisonniers

qu'ils avaient faits. Peu de temps après, Pisani

35

se rendit dans l'Archipel, où Doria menaçait les

colonies vénitiennes, et relâcha à Porto-Longo,

près de Modon, pour y faire radouber ses navires.

Ayant eu l'imprudence de laisser pénétrer dans

le port treize vaisseaux commandés par Jean

Doria, neveu de l'amiral, ses matelots, stupéfaits

d'une telle témérité, refusèrent de combattre, et

la Hotte vénitienne tomba tout entière au pou-

voir des Génois (3 novembre 1354). Pisani, con-

duit à Gênes^ fut remis en liberté en mai i;i55

à la conclusion de la paix, et vécut dès lors dans

l'obscurité. S. R— d.

Naugerio, Storia veneziana. — SUmondi, /Jtst. des

républiques ital.

PiSAKi (Vetlor), célèbre amiral vénitien, fils

ou neveu du précédent, mort le 15 août 1380, à

Manfredonia. Avant d'être promu au commande-
ment général des forces navales de Venise, en

1377, lors de la quatrième guerre de cette ré-

publique avec Gênes , il avait déjà donné des

preuves de ses talents en naviguant sous Nicolas

Pisani. Parti de Venise, eu mai 1378, il lit des

prises nombreuses en tournant la Sicile, atta-

qua, malgré la violence de l'orage qui vint à

éclater au commencement de l'action, dix galères

que Louis de Fiesque coiiduisait à sa rencontre,

et le lit prisonnier. Déployant ensuite une in-

croyable activité, il chassa les Génois de l'Adria-

tique, protégea les convois qui venaient de la

Pouille, rétablit l'ordie dans la Oalmatie révoltée,

et emporta sur Louis, roi de Hongrie , les villes

de Cattaro, de Sebenico et d'Arbo. 11 fut con-

traint de tenir !a mer plusieurs mois encore le

long des côtes de l'istrie. Mais les maladies por-

tèrent le ravage dans ses équipages; et quand

Lucien Doria vint, le 29 mai 1379, lui offrir le

combat devant le port de Pola, il fut obligé de

remplacer ses morts et ses malades par les ha-

bitants de celte ville. Pisani aurait voulu ne

point répondre aux provocations des Génois;

mais forcé par les murmures cl les sollicitations

de toute sa flotte, il sortit du port avec ses vingt-

quatre galères. L"issue de la bataille fut telle qu'd

l'avait prévue de l'niexperience et de l'inhabileté

de ses nouvelles recrues ; en moins d'une heure

et demie il perdit quinze vaisseaux, et quand il

rentra à Venise avec les débris de su llotle, il fut

mis aux fers et jeté dans les caveaux du palais

de Saint-Marc. Les progrès continuels des Gé-

nois et en dernier lieu la prise de Chiozza je-

fèrenl l'épouvante et la conslernalion dans Ve-
nise. Déjà l'on délibérait si l'on n'éinigrerait pas

en Ciète, lorsque le peu[)lese souvint de Pisani.

il se porte aussitôt en foule autour du palais de
Saint-Marc en criant : « Si vous voulez que nous
comball'ions, rendez-nous Vetlor Pisani, notre

amiral ! Vive Pi^ani! (1) » Les sénateurs or-

(1) Plusieurs hirtoriens et rannali.stes rapportent que
V«itor Pisaui, cnteiidunt de suu cactiot lu foule crier :

donnèrent la mise en liberté de l'illustre priso

nier, et lui rendirent le «ommandementdes fore

navales. Pi.sani mit alors tous ses soins à for

lier les divers canaux de Venise et à créer u:

flotte dont il forma lui-même les équipages >

les exerçant dans le grand canal de la Giudecc
Enfin, dans la nuit du 23 décembre, il s'avan

contre Chiozza avec trente-quatre galères et u

multitude de barques et de bateaux chargés

troupes. Il ferma le port de Chiozza, occu
lui-même l'entrée du Crondolo, et se maiuti

dans cette position difficile, exposé au feu

l'artillerie ennemie, jusqu'à l'arrivée des qu
torze galères que Charles Zeno ramenait du L
vaut (!"' janvier 1380). Ce renfort lui permit
cerner Chiozza en peu de jours, elles Génois, pt

dant tout espoir d'être secourus , après une cl

fense de près de six mois, se rendiient priso

niers a\(x leur flolfe (21 juin 1380). Modeste
humain dans la frospérité, grand dans le m;

heur, oubliant les injures reçues et entièrenu

dévoué à sa patrie, Pisani s'était rendu l'idi

des marins et jouissait d'une immense popn
rite. Sa mort, considérée comme une calanulé

[

blique, hâta la conclusionde la paix. S. R—d,

Moliii (fiicivanni), iVemorie per scrrire alla siiij'ia

f'etlor Pisani. — Griissi, f^ita di /^'ettor pisani.
M.irini, f^ite de' Durai di /^ejiezia. — Sabelliciis, h '

toriae rcrurn venetarum. — Shmvnûi, Hist. dus rcp. û

PIS.^IMI (André), capitaine géniral vénijicj

mort le 28 octobre 1718. Après s'être distin^

dans les luttes malheureuses où les Véniti(
j

perdirent successivement leurs possessions de!

l'Archipel et la Morée, il fut chargé de met
la ville de Corfou en état de défense et de pi

téger ainsi l'entrée de la mer Adriatique. La Ho

turque apparut devant cette ville le 5 juillet 17:

forte de vingt-deux vaisseaux de ligne et du
multitude d'autre'^ bâtiments de transport. Pisa

ayant rejoint la flotte qu'on lui envoyait de "\

ni.se, attaqua les Turcs, qui profitèrent de la u
pour se retirer dans le i)ort de Butriuto. Ils coi

mencèrent alors un siège à jamais céièbie
|

racharnement de l'attaque et Ténergie de la f

fense. Pisani fut puissamment aidé par le con

de Schulciidiourg et ses compagnies allemandi

Ils repoussèrent les assa^its multipliés avec u

telle intrépidité que, le 18 août, les Turc-, c

courages, se rembarquèrent. Pisani essaya

vain de les attciindre. Parcourant l'année si

vante la .Méditerranée et TArchipel, il renconl

la flotte turque près de Cerigo, et lui livra, le

juillet, un combat de huit heures, qui demen
.sans résidtat. Au mois d'octobre il dirigea

concertavec Scliuleinbourg une expédition coni

les places importantes de Prevesa et de Voniz;

Elles ne tardèrent pas à tomber en leur poiivoi

fine Pisani, se tniîna chargé de fers jusqu'à la grille,

cria : /^puUu-ns, ne criez jamais que vice Sainl-Ma
Sabclliciis fait obsiru-r C|up lus caveaux du taluis

.Saiiil-Marc ne pren lient point jour .sur la rue et que

fait se trouve par conséquent (léiiiic de toute vrai.ic

blauce.



;iis la paix signée le 21 juillet 1718 mit fin aux

islilites. Pisani rentra à Cort'on, où il mouruten-

M'Ii sous les décombres occasionnés par l'ex-

,i,>i()ii (le trois iii.igasius à poudre sur lesquels

ait tombée la foudre. Une grande partie des

aisons et dos l'ortilicatious lurent renversées

IIS colle épouvantable catastro|)lie; plusieurs

ivires lurent coulés à fond; d'autres éprou-

niit des avaries considérables; deux mille

I sonnes perdirent la vie, etle nombredes blessés

( encore plus considérable. S. R— d.

;. Kiedo, Storia délia repiUdica di f^eriezia, IV. —
iKsii de Saint-Siuvcur, I oyaie dans bsileset pos-

idus vénitiennes du Levant, Uv. VI. — Sandi. /'/ih-

II (Il storia civile veneta, liv. IV. — Uaru, Uist. de la

II. lie /- enise.

pisANi ( Luigi), cent quinzième doge de Ve-

<e, né en 1663, mort le 17 juin 1741. Il avait

iiipli les plus liautes charges de la république

sijii'il fut appelé au dogat, le 17 avril 1735, en

iii|ilacenient de Carlo Ruzzini. Le règne de

>;'iii ne présente aucun grand événement.

nise n'était plus, d'ailleurs, qu'une puissance

nunerciale En 1736 ce doge ouvrit en franchise

- ports de Venise pour lutter contre ceux de

I sie et d'Ancône, dont les souverains l'avaient

cédé dans celte voie; il conserva ainsi à sa

,
tioii la prépondérance dans le Levant et l'A-

iaiiiiue. Il refusa en 1"37 de joindre ses forces

elles de l'empereur Charles VI, alors en guerre

i ; litre le .-ultan. Deux fois en de semblables cir-

iislances l'empire avait fait une paix séparée

I abandonnant la république. Cette fois encore

> calculs de Pisani lurent mis eu défaut. Les

inees autrichiennes ayant [)loyé devant les Ot-

mans, les Vénitiens durent paycraux vainqueurs

Ht soixante mille seqnias pour avoir voulu

ul^el\er la neutralité. Pisani eut ausi-i de longs

•mêlés avec le pape Clément XII au sujet de la

ire franche de Siuigaglia, établie par le pape

, tins le ihiché d'Urbin et qui devint le premier

/fiarclié de l'Italie. Les relations entre les sujets

i.ilÉgliseetlesVénitiens étaient rompues lorsque

lisani mourut. PielroGrimani lui succéda.

VtUor S:indi, Storia delta Hepublica di renezia, lib.

ill, — G aciimo Diedo, iiiéiiic litre, lib. XII. — Uaru,
listotre de f-ehtse, t. V, p. 179-182.

/
PISANO (Niccolà), architecteet sculpteur ita-

,en,néà Pise, vivait dil225à 1273. La date pré-

is«desa mort est inconnue; mais Cicognara a
rouvé d'une manière certaine qu'il n'avait pu
ravailler, comme on l'a prétendu, à la laçade
e IVglise d'Orvieto, dont la première pierre ne
Jt posée qu'en 1290, sous la direction de son
lève Lorenzo Maitani , et dont les sculptures ne
ireiit pas commencées avant 1300. INiccoI6 n'e-

ut point issu d'une famille d'artistes, et on sait

l'ie son père et son grand-père avaient occupé
jes emplois publics ; le dernier était notaire,

felte naissance indépendante de toute tradition,

lab.sence de toute direction imposée, car on ne
[aiiuatt aucun maître qui puisse lui êtreaitribué

!

vec certitude, eurent probablement une heureuse
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influence sur son talent, en lui inspirant le désir

d'étudier les chcfs-d'ceuvre antiques que les

fouilles rendaient cliaque jour à la lumière, et

surtout le magnifique sarcophage où était repré-

sentée la chasse de Méleagie ou d'ilippolyte, et

qui au onzième siècle avait reçu les restes de Béa-
trix, mère de la célèbre comtesse Matliilde. 11 est

même probableque Niccol6 avaitdans un voyage
à Home vu bien d'autres restes antiques, car nous
lisons dans l'historien napolitain Celano : « Dans
l'année 1221, Frédéric II de la maison de Souabe,
empereur et roi de Naples, après avoir «té cou-
ronné à Rome, revint dans son royaume avec
Niccolô Pisano, fameux architecte de ce temps,
sur les dessins et sous la direction duquel il hnit

le Castel-Capuano et fortifia le château de l'Œuf
de beaucoup de tours dont on voit encore les

restes. » Jusqu'alors Niccolô paraît ne s'être en-

core fait connaître que comme architecte, et on
n'a de lui aucun ouvrage antérieur à la merveil-

leuse Unieih marbre de saint Dominique, qu'il

exécuta à Bologne, où il fut appelé en 1225; mais
il avait dû étudier et pratiquer la sculpture de-
puis longtemps déjà, sans se produire en pu-
blic, car cette urne est évidemment l'œuvre
d'un homme dans toute la force de l'iige et du
talent. Cette entreprise, dans laquelle pourtant ii

fut aidé par son élève et concitoyen Frà Gu-
glielmo Agnelli, paraît avoir occupé six années
de sa vie, de 1225 à 1231, sans cependant avoir

été terminée. Le couvercle dui être exécuté plus

tard par un élève de Jacopo délia Quercia, ÎNMc-

colô de Bdii, qui en prit le surnom de IS'iccolà

daW arca, et une statuette d'ange est l'œuvre

de la jeunesse de Michel-Ange lui-même. L'urne

de saint Dominique peut être regardée comme
le premier monument de la renaissance de la

sculpture en Italie; on y admire surtout un
bas-relief représentant le Saint ressuscitant un
mort, dans lequel on trouve la noblesse de pose^

la simplicité de composition et la vérité d'ex-

pression des belles sculptures antiques.

En 1231, Niccolô se rendit à Padoue, où iE

donna les dessins de la magnifique basilique de

Saint-Antoine dite il Santo, un des plus vastes

et des plus imposants édifices élevés en Italie dans

le cours du treizième siècle ; il ne fut achevé qu'en

1407. Venise dut ensuite à Niccolô la belle église

des Frarj, qu'il éleva vers I2.n0, et quelques au-

teurs lui attribuent aussi.mais sans preuve, la vaste

église de Saint-Jean-et-Saint-Paul, commencée en
1246. Également vers le milieu du treizième siècle,

Pisano éleva à Florence l'église Santa-Trinità,

dont Michel - Ange admirait la noble simplicité et

qu'il appelait « sa dame, » la sua dama. La fa-

çade, plus moderne, est de Buontalenti. De re-

tour dans sa ville natale, Niccolô construisit le fa-

meux clocher de Sain'-Nicolas, dont l'escalier

sans appui au centre est une véritable merveille;

Jules il ordonna au Bramante de l'imiter an
palais du Belvédère, et Clément Vil le fit copier

par San-Gallo au célèbre puits d'Orvieto. A Pis-
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toja, il contribua, en 1240, à la restauration de.

!a calliédrale, et on croit qu'en 1263 jl prit éga-

lement part à celle cle San-Piero Maggiore. A

Lucques, il exécuta diverses sculptures, dont une

Descente de croix à l'une des portes de la fa-

«;ade de la cathédrale. Il donna les dessins de

l'église San-Lorenzo de Naples;mais ce l'ut un

de ses élèves, nommé Maglione, qui fut chargé

de leur exécution. On n'a qu'un petit nombre de

statues isolées de Nicco!6 Pisano ; on peut citer

comme son chef-d'œuvre en ce geiire la char-

mante slatuette de la Vierge placée au centre

de l'urne de saint Dominique, statuette qui

semlile avoir servi de modèle à toutes celles qui

5'ont suivie.

Occupé de grands travaux d'architecture, Nic-

eolô ne paraît avoir exécuté aucune œuvre de

sculpture importante jusqu'en 1260, époque où

il enrichit sa patrie de la merveilleuse chaire du

baptistère. Ce monument est un hexagone sou-

tenu par neuf colonnes, réparties aux six angles,

au centre et sous l'escalier La célébrité de la chaire

*fe Pise inspira auï. Siennois le désir de doter leur

cathédrale d un monument du même genre; en

1266, Niccolô fut appelé à Sienne, où l'on peut

dire qu'il se surpassa lui même. Le P. dalla Valle

a publié l'acte qui fut dressé à cette occasion

entre lui et le maître de l'oeuvre, magister ope-

rarius, de la cathédrale, Frà Melano. La chaire

île Sienne est beaucoup plus grande et plus riche

<jue celle de Pise ; elle est octogone, et repose sur

neuf colonnes, dont l'une est placée au centre.

Les sculptures de IN'iccolô avaient ouvert à l'art

une voie nouvelle, dans laquelle se précipilèrent

à l'envi ses successeurs, et à leur tête Giovanni

Pisano, son fils et son élève. E. B— n.

Vasari, f^ite — Oella Valle, Letteresanesi et Storia

4el duonio d'Orvieln. — Morrona, l'isa illustruta. —
Cicogiiara, Storia délia Scultura. — Lanzi, Sloria.— Ti-

içdzzi, Dizionario. — Tolomel, Guida di Pistoja. —
Mazzàrosa, 6««da di Lucca — Quadri, O«o giorni in

yenezia. — Gualandi, Memorie origmali di beilt-arti.

— Qiiatrcraère de Quincy, f-'ies des plus illustres ar-

cli i Icctes.

PISANO (Giovanni), sculpteur et architecte

,

élève et fils du précédent; né à Pise, vers 1240,

îTiort en 1320. La fontaine de Pérouse et l'église

de Santa-Mariadella-Spina
,
qui orne l'un des

quais de Pise, et d'autres travaux également re-

marquables, lui avaient acquis une telle renom-

mée que lorsque les Pisans décidèrent l'érection

de leur fameux Campa Sanlo, ce fut lui qui fut

«hoisi pour en donner le dessin et en diriger

l'exécution. On sait que ce cimetière, unique au

monde, est un vaste cloître rectangulaire sou-

tenu par soixante-deux arcades à plein cintre,

et à meneaux variés, long de 146 m. 25 c. Il fut

terminé en 1283. Vers la même époque Giovanni,

appelé àNaplespar Charles d'Anjou, y construisit

le CasIrl-JSnovo, dont la Ba.stille de Paris fut

une imitation. Giovanni eut aussi part à Prafo à

l'éreclion d'une partie de la cathédrale, et à celle

ducouventef de l'église des Dominicains. Comme
sculpteur, Giovanni fut inférieur à son père; ce

fut surtout lorsqu'il cessa de chercher à i'imil

que cette infériorité fut sensible. Un de ses bo

ouvrages est la statue de la Vierge qu'il fit po

la cathédrale de Prato. A S.-Giovanni de P

toja, il exécuta, en 1301, une cliaire pour laque

il ne trouva rien de mieux à l'aire que decop
d'après son père la Nalmté et le Jugemt
dernier. Dans la cathédrale de Pise, il se me
tra aussi fidèle imitateur de son père : il y av

fait, vers 1320, une chaire aujourd'hui détruil

dont les groupes et bas-reliefs ont servi à d'auti

décorations. Cicognara regarde comme cert;

que les sculptures de la façade de la cathédr

d'Orviefo, longtemps attribuées à Niccolo, doiv(

être l'œuvre de son fils. On y retrouve, comi

dans les ouvrages du père, l'intention d'imi

rantique,maisavecun succès bien différent. U
Fen w.s,assez singulièrement placée en ce lieu, n''

qu'une lointaine réminiscence de celles qu'on

garde comme des répétitions de celle de Pra i

tèle , et <les visages dépourvus de noblesse, (

extrémités grossières et mal dessinées montnr

comme les finesses de l'art antique étaient lil

d'être comprises par le fils, ainsi qu'elles l'avaid

été par le père, t'armi les meilleurs ouvrages

Giovanni, il faut citer le maître autel de la catl'

draled'Arezzo, où il travailla en concurrence a^i

des artistes siennois, une statue de la Vierge <

orne l'extérieur de la cathédrale de Florence,

qui n'est à la vérité qu'une imitation de celle q

Niccolô avait faite pour l'urne de Saint-Doi'

nique à Bologne; enfin à Pérouse, le mauso

du pape Benoît XT et la fontaine de la place

la cathédrale.

Il ne faut pas confondre Giovanni Pisano àv

un autre sculpteur du même nom qui fut élève i

Donatello, qu'il aida dans ses travaux. E. B—
Mêmes sources qoe pour l'arUcIe précéc.ent.

PISANO {Malth.), historien italien, né

1385, mort dans la seconde moitié du quinzièii

siècle. On suppose qu'il était fils de la célèl!

Christine de Pisan. Il fut appelé en Portugal

1435, et devint précepteur du jeune Alfona

Partageant l'enthousiasme de son royal él|l

pour la guerre sainte, que celui-ci fit aux mah

métans d'Afrique, il écrivit une histoire dei

guerre de Ceuta, De Belle septensi , imprim

par les soins de Correa de Serra, dans la Cl

lecçâo de livras inedilos de historia port

gueza (Lisbonne, 1790, in fol ). F. D.

Balbi, Statistique du Portugal. — iVcmnrias da M
demia dus scienrias.

PISANO (Viflore), M Pisanello, jtemtrët

graveur de l'école vénitienne, né à San-Vito, ddl

le Véronais, suivant Pozzo, ou plutôt à San-V'

gilio, sur le lac de Garde, comme le dit Mafl^l

(lorissait en 1450. L'époque précise de la vie

cet artiste a donné lieu à de nombreuses conti

verses. Vasari le fait élève d'Andréa del Cas

gno, qui mourut vers 14 80; le commandeur (

Pozzo dit posséder de lui im tableau portant

date de 1406, tandis qu'Oretti mentionne u
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(lailledu sultan Maliotm-t avec celle de Ki.SI.

i est iirobable que la vérilé est entre ces limites

trêmes. Pisanello a joué dans l'école de Ve-

.i'. h peu près le infinie rôle que le Masaccio

lis celle de Florence, et a comme lui contri-

,> puissamment aux progrès de l'art. Moins

uieux cependant, il a laissé peu d'ouvrages

portants qui soient parvenus jusqu'à nous.

ut ce qu'il avait fait à Venise et à Rome a

;i depuis longtemps. A Vérone il ne reste

une Madone avec plusieurs 5ain/s, tableau

iservé au palais del Consiglio, et dans l'é-

sede S.-Fermo, deux fre-sques, VAdoration

ç Mages et VAnnonciation; encore ces pein-

e;^ sont-elles en fort mauvais état. Dans la

nière, on ne saurait trop louer la perspec-

e Je l'édifice dans lequel la scène se passe.

ns la sacristie de S.-Francesco de Pérouse,

;t petits tableaux sur bois représentant des

ifs de la Vie de saint Bernardin, sont re-

rquables par la finesse de l'exécution , mais le

oiis en est cru, et les figures sont longues et

;lies. Enfin la Pinacothèque de Munich pos-

le de lui une Madone avec le Père éternel.

Pisanello avait une imagination vive et pcé-

ue, et il surpassa tous ses contemporains dans

i t de peindre les chevaux et tous les autres

imaux; mais son talent de graveur de mé-
illes l'a rendu plus célèbre encore que son pin-

iu. On possède de lui une foule de grands

klaillons tiès-recherchés des amateurs , repré-

btant la plupart des personnages illustres de

n temps. Ces médaillons sont signés : Opus
sani pictoris; le style en est facile et large,

xpression naïve, le dessin correct ; les raccour-

I sont d'une hardiesse rare. On admire surtout

mme de véritables tours de force en ce genre

i deux chevaux entièrement en raccourci qui

trouvent aux revers de plusieurs médaillons

l'il fondit pour Domenico Novella Malalesfa

,

îgneur de Césène, pour Filippo-Maria Visconti,

ur Jean Paléologue et pour Giovanni- Fran-
^'•' SCO Gonzaga. II fut attaché pendant de longues
' [.n(^es au service de Sigismondo Malatesta et

' Isotta, seigneurs de Rimini. E. B—h.
I 'Vasari./^ite — M;iffei, f'erona illmtrata. - Blorelli

il
[itixia. — Pozzo, f-'ite de' pittnri, deyli scullori e degli

, [cAitetti vernnesi. — Cicognara , Storia délia Scol-
ra. — Lanzi, itoria pittorica.

PISAST (Z,o«Js),érudit français, né en 1C46,

Sassetot, près Fécainp, mort le 5 mai 1726, à
' louen. Admis en 16G7 dans la congrégation des
' [énédiclins de Saint-Maur, il administra comme
jipérieur plusieurs abbayes, et se retira dans

,

j|lle de Saint-Ouen. On a de lui : Sentiments

,

'{une âme pénitente (1711 , in-12), et Traité

,
,'storique et dogmatique des privilèges et

\':emptions ecclésiastiques (Luxembourg, 1715,
4°), ouvrage qui n'ol)tin! pas l'approbation de

1 congrégation.
le Cdf , moi. de la congrég, de Saint-IHanr.

PiSARi (Pasquale), compositeur italien, né
'rs 1725, à Rome, où il mourut, en 1778. Il

PISISTRATE Z9Q

était fils d'un pauvre maçon. Il fit dans Télnd^

de la composition de rapides progrè?, et sai.sit si

bien l'esprit du style de Palestrina que de tous

ceux qui tentèrent de l'imiter il est peut être

celui qui en approche le plus. En 1752, il fut at-

taché à la chapelle pontificale; mais, malgré un
long service, il n'y eut la plupart du temps que

la position de surnuméraire. Sa misère était ex-

trême , raconte M. Félis : à peine couvert de
vieux habits que lui donnaient ses amis, il habi-

tait une mansarde, dont le mobilier se compo-
sait d'une couverture placée sur deux tables pour

son coucher, d'un clou où il attachait une chan-

delle, et d'un morceau d'argil« qu'il avait façonné

en écritoire. Sa plume était un bâton fendu; il

n avait d'autre papier que celui qu'il ramassait

dans les rues , et il le lignait lui-même pour

écrire sa musique. Sur le bruit de son mérite,

l'ambassadeur de Portugal lui demanda un Dixit

à seize voix et un service complet pour les diman-

ches et fêtes de toute l'année; le Dixit fut exé-

cuté en 1770 dans l'église des Douze-Apôtres,

et Burney, qui l'entendit, en a parlé avec admi-

ration. Les autres œuvres de Pisari pour la cha-

pelle pontificale sont en grand nombre et d'un

travail non moins achevé.

Fétis , Dior/r. univ. des musiciens.

PISE {Barthélémi de), théologien italien, n(;

à Pise, mort vers 1347. Il appartenait à l'ordre

de Saint-Dominique, et on l'a souvent confondu

avec un religieux franciscain du môme noKi

(voi/. Albizzi), qui s'est rendu célèbre par sou

livre des conformités de Jésus avec saint Fran-

çois. Il a écrit plusieurs ouvrages de piété et de

théologie; mais deux seulement ont été livrés

à l'impression : Siinima de casibus conscientiec

(Cologne, 1474, in- fol.), et De documentis an-

tiquorum opus 7?ioraZe (Trévise , 1601, in-8°).

Kchard, De Script, ord. Prsedicat.

PISE {Barthélémi re), médecin italien, nfi

à Pise, dans le quinzième siècle. Fils d'un chi-

rurgien qui avait pratiqué son art à Pérouse, il

professa la médecine à Sienne; le pape Léon X,
qu'il avait guéri d'une maladie dangereuse, l'at-

tacha à sa personne lors de son avènement, et

lui donna une chaire dans le collège romain. On
cite parmi les écrits de B. de Pise un Epitonie

medicinm theoricœ et practicos ( Florence, s. d.,

in-4''), qui est de la plus grande rareté.

Manrfosio, De tirchiatri.<! pontiflcum.

PISE {André de). Voy. Andréa.

PISE ( Barthélémy de). Voy. Albizzi.

PisioÈs {Georges). Voy. Georges.

PisiSTRATE (nctffîa-rpaToç), tyran d'Athènes,

né vers 612 avant J.-C., mort en 527. Il était

fils d'Hippocrate, et appas tenait à une famille de

Pylos qui prétendait remonter aux Nélides. Jeune

encore, il se concilia l'estime et la bienveillance

de Solon, son parent, en secondant l'entreprise

hardie par laquelle ce grand homme replaça l'île

de Salamine sous la domination d'Athènes. Il

profita de ce puissant patronage pour s'élever
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dans la faveur populaire, et ne négligea ni les

largesses ni les déclamations démocratiques pour

entretenir ces dispositions. Mais ces detiors offi-

cieux servaient de voile à une ambition effrénée;

Pisistrate ne s'était fait démagogue que pour

arriver plus sûrement à la tyrannie. Lorsqu'il

crut pouvoir compter sur l'affeciion du peuple,

dont il défendait les intérêts contre les partisans

de l'oligarchie, il eut recours à un artitiee dont

la grossièreté eût frappé des yeux moins préve-

nus que ceux de ses concitoyens. Après avoir

ensanglanté son corps par des blessures volon-

taires, il se fit porter sur la place publique, en

criant qu'il était tombé victime d'un guet-apens

de ses ennemis, et réclamant vengeance du peu-

ple assemblé. Solon, qui depuis quelque temps

l'avait pénétré, lui reprocha vainement cette

contrefaçon malheureuse du rôle d'Ulysse : la

multitude indignée s'ameuta; et malgré les exhor-

tations et les menaces de Lycurgue et de Mé-

gaclès, on vota à Pisistrate une garde de cin-

quante hommes pour sa sûreté personnelle, avec

faculté d'augmenter ce aombre s'il le trouvait

insuffisant. Ce fut avec ce secours que Pisistrate

réussit à s'emparer de la citadelle d'Athènes. Ce

coup de main jeta l'épouvante dans les rangs de

ses adversaires, qui s'exilèrent précipitamment.

Solon seul eut le courage de reprocher aux Athé-

niens leur imprévoyance et leur lâcheté. « Il

vous était facile, leur dit-il, d'empêcher l'éta*

Misseraent de la tyrannie; il vous sera glorieux

de la renverser. » Trop habile pour répandre le

sang d'un aussi grand citoyen, Pisistrate alfecta,

au contraire, de traiter Solon avec une considé-

ration extrême ; ses égards et sa déférence sé-

duisirent le législateur d'Athènes : il conçut l'es-

poir dadoucir le régime oppressif qui menaçait

la république, et entra dans les conseils de son

nouveau chef. Mais Pisistrate, levant de plus en

•plus le masque, s'empara ouvertement du pou-

voir suprême, vers l'an 661 avant J-C; et So-

lon, d'après quelques historiens , ne survécut que

deux ans à la perte de ses dernières illusions. Ce-

pendant, Pisistrate ne jouit pas sans contestation

de l'autorité qu'il avait usurpée. Ses deux prin-

cipaux antagonistes, Mégaclès et Lycurgue, uni-

rent leurs efforts pour le chasser d'Athènes, et

ils y réussirent. Mais des divisions adroitement

fomentées par Pisistrate lui-même se glissèrent

entre eux. Les partisans du tyran placèrent à

côté de Pisistrate sur un char une femme d'une

rare beauté nommée Phya, à laquelle ils donnè-

reut le costume consacré d'Athéné
;
puis ils an-

noncèrent que la déesse elle-même ramenait Pi

sistrate à l'Acropole. Hérodote, qui rapporte cette

ru.se, s'étonne avec raison qu'elle ait réussi. Mé-

gaclès se rapprocha de l'ancien tyran, et offrit de

faciliter sou retour à condition qu'ils partage-

raient le pouvoir. Il y consentit, et ses nouveaux

amis inventèrent ou favori.sèrent le singulier stra-

tagème qui accompagna son retour. Le peuple,

abusé, reçut Pisistrate avec transport. Celui-ci

— PISON j

ne jouit pas longtemps de ce retour de foilu

Hippaïque et Hippias, ses fils, parvinrent î

brouiller avec la fille de Mégaclès, qu'il a'

épousée en secondes noces; Mégaclès, irrité, :

nit de nouveau avec Lycurgue et excita les At

niens à la révolte; le tyran, poursuivi par

mécontentement populaire, fut contraint de

retirer dans l'île d'Eubée. Il reparut en m
queur à Athènes, au bout de onze années d'e

à la tête d'une armée, et remporta une vich

comi)lète sur les partisans de Mégaclès et de

curgue. Sa troisième administration fut habili

prospère. Il gouverna avecéquité, donna l'exen

de la soumission aux lois, encouragea les lett

l'agriculture et l'industrie, enrichit Athènes

monuments publics , et sut conserver, pai

modération et son affabilité, le pouvoir que 1

dace et la ruse lui avaient procuré. Pisisl

laissa en mourant la puissance suprême à

fils. [BouLÉE, dans lEnc.des G. du M.\
Hérodote. 1 I. — l'oiir les autres source.s anciennes,

sont noiiibreu.ses, mais beaucoup moin.s importa

qu'Hérodote, );o.y. Smith , Dictionari/ of oreek ann

Mail biooraphy.— Clinton, Fasti heltenici, l. II.— T

wall, IJistory of Greece, t. II. — Grote, Histor

Creece, 1,111 et iv.

PÎSON, nom d'une famille romaine, appa

nant à la gens Caipurnia; elle comment

s'illustrer pendant la seconde guerre punique

produisit depuis lors un grand nombre d'hom

d'État et de guerriers distingués. Calpvri

PisoN, après avoir été préteur à Urbin en

av. J.-C, commanda dans les années suiva

des armées en Campanie et en Étrurie. Son

Cojus Caîpurnius Pison, fut en 186 nommé
teur et envoyé en Espagne, où il remporta

sieurs victoires sur les Lusitains etIesCeltibè

élu consul en 180, il mourut en la même an

Lucius Caîpurnius Pison C^soninus,

appartenait primitivement à la gens Csesnr

et avait passé par adoption dans la famille

Pi'ons, fut en 154 envoyé comme préteur en

pagne; il y fut défait par les Lusitains. Il de

consul en 148, et fut avec son collègue Sp. 1

tumins Albinu.«, chargé de conduire la gii

contre Carthage; son manque d'énergie et

incapacité militaire excitèrent le mécontenten

du peuple, qui l'année suivante lui donna
[

successeur Scipion.

Sn-.ith , Diction, of greelt and roman biofjraphy,

PISON [Lucius-Calpurnhis-Frugi), hor

d'État et historien romain, vivait au deux!

siècle avant l'ère chrétienne. Nommé tribur

149 av. J.-C, il fit voter, pour réprimer

exactions des fonctionnaires dans les provin

une loi qui fut appelée, d'après lui, Lex Ca/p

nia de repetundis. Consul en 133, il remp'

une victoire siu" les esclaves insurgés. Il <

fidèlement attaché au parti aristocratique, (

son intégrité, qui lui valut son surnom, lui

sait cepend.mt dé.'^ajiprouver les déprédati(

11 fil une opposition énergique aux mesures

posées par Caius Gracchus, notamment à la
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umenlaire. Vers la fin de sa vie, il fut appelé à

I (Tiisurc. 11 a laissé un rcciietl de discours

ni était déjà perdu du temps de Ciceroii, et

is Annales romaines depuis la fondation de

orne jusqu'à son temps. Ce livre, souvent cité

ar les historiens postérieurs, corlient le pre-

lier essai d'uive interprétation rationaliste des

i\thes de la première époqr.e de l'histoire ro-

.aine.

Licbaldt . De T.. Pisone ( Naiimbour;? I83fil. — tCrause,

'itx et fragmenta historicorumromanorian. — Lach-

lan, De fontibus Livii.

pisoN {Marcus-Puphis), homme d'État et

rateur romain , vivait dans le premier siècle

vant l'ère chrétienne. Adopté par Marcius Fu-

'wu, il épousa en 84 av. J.-C. la veuve de

iiina; l'année suivante il fui nommé questeur,

eu de temps après il se prononça pour le parti

^\ Sylla. Forcé par ce dernier de répudier sa

inme, il fut, après avoir géré la préture, en-

oyé en Espagne comme proconsul. A son retour

Rome (ûy), il reçut les honneurs du triomphe,

endant la guerre contre Mitliridate il fut un des

igais de l'ompée, qui en 62 le fit élire au con-

l'Iiulat. Pendant son administration il eut plusieurs

ifs démêlés avec Cicéron, auquel il avait autre-

1" ' )is enseigné les préceptes de l'éloquence. Il mou-
"( ut un peu avant le commencement de la se-

onde guerre civile. Il avait acquis une connais-

ance approfondie des orateurs et des philoso-

thes grecs, et s'était fait de honne heure un

;rand nom au barreau, auquel il renonça, tant à

jause de sa mauvaise santé que parce que son ca-

ractère irritable ne lui permettait pas de garder le

:alme nécessaire pour les discussions du forum.
il Cicéron, /indus, De Oratore et ^d Altivum. — As-

• poniiis Pedianus, Comiitentarius in fisonein. — Siiiilh,

j
Oittionari/.

I

Piso^ (Caius-Calpurnhis), homme d'État

.romain, vivait au premier siècle avant l'ère chré-

.
tienne. Partisan décidé du parti ;;rislocratiqiie,

jil fut nommé consul en l'an 67 av. J.-C; il

js'opposa avec la plus grande énergie, mais en

ifvain. à l'adoption de la loi par laquelle le tribun

Gabinius lit investir Pompée de pouvoirs ex-

traordinaires pour conduire la guerre contre les

pirates. En l'an 66 il fut chargé de l'administra-

tion de la Gaule Narbonnaise; il y commit les

plus grandes exactions
,

qui le firent mettre en
accusation en 63. Il fut défendu par Cicéron, qui,

dans son Bruius, lui attribue un talent oratoire

remarquable.
Dio Cassius, XXXVI, p. 20-32. — Plutarque , Pompée,

«ap. 25 et 27. —Smith, Dictionary. — Drumann , Ge-
schichte Roms.
PISOJJ

{ Lucius-Calpurnhis) , arrière- petit-

fils de L. Calp. Pison Cœsoninus, mentionné
plus haut, vivait dans lè dernier siècle de la ré-

publique. Après avoir été préteur, il fut appelé

au gouvernement d'une province, où il commit
les plus grandes exactions pour pouvoir satis-

faire ses goiMs pour le luxe et la débauche; mis
en accusation pour ce fait, en l'an 59 av. J.-C,
•à la demande de Clodius, il eut beaucoup de
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peine à se faire acquitter. En cotte même année
il maria sa fille Cal()urnia à Jtdes César, dont
l'inlluence le fit élire en 58 au consulat. Après
avoii' rontribué au bannissement de Cicéron, il

fut en 57 chargé de l'administration de la Ma-
Oi^iloine, qu'il ruina par ses rjpines; elles furent

révélées au sénat par Cicéron, dans son discours

De provinciis consulaiihtis
,
qui eut pour effet

de faire prononcer le rappel de Pison (5t5). De
retour à Rome, ce dernier lut au sénat un mé-
moire justificatif de sa conduite. Cicéron alors

prononça contre lui sa fameuse harangue In Pi-

sonem, dont l'éloquence indignée et la force

d'invective écrasante réduisirent Pison au silence.

Cependant le noir tableau que le célèbre orateur

trace des crimes de son adversaire est évidem-
ment exagéré ; Pison n'avait guère agi autrement

que la majorité de ses contemporains. Après
avoir en 50 géré la censure et avoir essayé d'o-

pérer un accord entre le sénat et César, il se

tint à l'écart, lorsque la guerre civile eut éclaté,

conduite qui lui valut les éloges «le Cicéron.

César, qui avait espéré qu'en qualité de beau-
père Pison se prononcerait pour lui , le traita

cependant constamment avec respect. Chargé
plus tard de l'exécution du testament de César,

il résista pendant quelque temps aux entreprises

arbitraires d'Antoine, auquel il ne tarda cepen-

dant pas à se rallier. En 43 il fut un des am-
bas.sadeurs que le sénat députa au camp d'An-

toine devant Modène. Depuis son nom n'est plus

mentionné par les historiens qui se taisent sur
l'époque de sa mort.

Appien, BfUiim cirAle. — Valère Maxime, liv. VIII,
c. 6. — l)io C;issuis, liv. XI,, 63, et X[.I, 16. — Orelii, Onol
masticon Tulliuwnn , t. II. — Driimaiiu , (JeschirMe
Roms. -~ Smllh, Dict. of greek and ruman biugraphy.

PISON ( Lucius-Calpurnius ), fils du précé-

dent, né en 48 avant J.-C, mort en 32 après

J.-C. Après avoir été consul en l'an là avant

J.-C, il administra la province de Pamphylie, et

fut, en l'an 11 avant J.-C, chargé de soumettre

les tribus thraces; il y réussit après trois ans

de combats, et reçut les honneurs du triomphe.

11 jouit ensuite d'une faveur marquée auprès de

Tibère, dont il devint un des commensaux ha-

bituels. Quoique éloigné de toute servilité, il

conserva constamment l'affection de l'empereur,

qui le nomma préfet de Rome, charge dont il

s'acquitta à la satisfaction générale. Vellejus

Paterculus, témoin oculaire de son administra-

tion, vante beaucoup sa grande activité et son
intégrité inaltérable. C'est à Pison et à ses deux
fils qu'est adressée la célèbre épître d'Horace,

connue sous le nom de ÏArt poétique.

Tacite, Annales, VI. 10 et 11. — Velleju.'s Paterculus,

II, 98. — Suétone, Ubère, 42.

piso?i ( Cnsp.us-Calpurnius), homme d'État

romain, mort en l'an 20 après J.-C. Fils d'un

adversaire fougueux de César et ensuite d'Au-

guste, il fut nommé consul en l'an 7 avant l'ère

chrétienne, et fut plus tard envoyé comme légat

en Espagne. 11 fut en l'an 18 après J.C. chargé
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de l'administration de la Syrie, à l'instigation

de Tibère, qui lui confia secrètement la mission

de contrarier les entreprises que Germanicus

{voy. ce nom) était sur le point de tenter fn

Orient. 11 s'acquitta de sa mission odieuse à la

satisfaction de Tibère, de même que sa femme

Flamine, d'un caractère aussi \iolent et hau-

tain que le sien, chercha , comme Livie le lui

avaitrecommandéjàhumilierAgrippine de toutes

les façons. Ce fut même Pison que le bruit pu-

blic accusa d'avoir empoisonné Germanicus, qui

avant de mourir le destitua et le renvoya à

Rome. Arrivé dans cette ville, il se vit accueilli

parle peuple avec de telles manifestations d'hor-

reur, que Tibère, pour sauver les apparences, se

décida à sacrifier celui qui s'était fait l'instru-

ment docile de sa haine. Un matin on trouva

Pison gisant mort, percé de sa propre épée, qui

se trouvait à côté de lui.

Tacite, Annales. — Dio Cassius, LVll, 18,— Suclone,

Tibère, 15 cl 52.

PïSON {CahiiiCalpiirnius),moTi en l'an 65

de l'ère chrétienne. Après avoir passé quelque

temps en exil par ordre de Caligula, qui lui avait

enlevé sa fiancée, la belle Livia Orestiiia, il était

revenu à Rome, et il y avait gagné une grande

popularité par sa libéralité, son affabilité envers

tous, jiar son extérieur agréable et jusque par

le luxe immodéré que ses richesses lui permet-

taient d'afficher. Aimant le repos et les plaisirs,

il vivait d'ordinaire à Baies, dans une char-

mante maison de campagne, et il ne venait guère

à Rome que lorsque quelqu'un de ses conci-

toyens, accusé devant les tribunaux, invoquait

l'appui' de son éloquence. Signalé ainsi, sans

qu'il le recherchât, à l'attention publique, il de-

vint le centre de la grande conspiration qui se

forma en 65 contre Néron. Celui-ci venait sou-

vent sans escorte passer quelques jours à Baies

dans la villa de Pisoii, qui aurait pu facilement

l'y faire assassiner, comme le lui conseillaient

I

PISON Z

PîsON ( Lucius-Calpurmus-Licinianus

né en 38 après J.-C, as.sassiné en 69. Fils de

cinius Crassus, qui fut consul en 29, et de Se

l)onia, arrière-petite-fille de Pompée, il futado|

par un des membres de la famille des Pisoi

Il vit périr plusieurs de ses proches parents
[

les ordres de Claude et de Néron , et pas

lui même sa jeunesse dans l'exil. 11 fut ra

pelé par Galba, qui, reconnaissant en lui

vertus les plus rares, l'adopta et le fit solel

nellement déclarer son successeur à l'empi

La cérémonie se passa en janvier 69, devî

les soldats, qui, déjà mécontents de la parcin

nie de Galba , furent outrés de ne recevoir

cette occasion aucune distribution. Le sénat
,

revanche reçut avec faveur le discours affati

que Pison prononça, lorsqu'il lui fut présen

comme l'héritier de Galba. Mais cela n'empêC

pas Othon ( voy. ce nom ) de chercher à protiil

de l'irritation des prétoriens pour s'élever I

même sur le trône. Lorsque la conspiration i

litaire qu'il avait ourdie eut éclaté quelqi»)

jours après, Pison rassembla la cohorte qui ét<'

de garde au palais, et lui adressa une aliocutiil

qui la retint pour un moment dans le devo

Une lutte sanglante s'engagea dans les rues

Rome; après avoir fait preuve d'un grand ce

rage, Pison, après le meurtre de Galba, se ré,

gia dans le temple de Vesta ; mais il en fut ar

ché et ensuite massacré. Il fut regretté par tt

les bons citoyens, qui, bien qu il n'eût été céi

que pendant quatre jours, avaient pu appréc

son noble caractère.

Tacite, annale/, liv. I. - Suétone, Galba. — I

tarque, Galba. — I)lo Cassius, liv. LXIV, c. Tel vi.

P5SON, l'un des trente tyrans qui se pari

gèrent l'Empire romain après que Valérien <

été pris par les Perses (260). 11 avait eu pj|

à l'expédition que ce prince avait dirigée conl|

eux, et se rendit ensuite auprès de Macrien, {

venait d'être proclamé empereur en Orient,

a plupai't des conjurés. Mais il ne voulut pas
j ^^j j^ chargea d'attaquer à l'improviste le pi|

/ioler à ce point les lois de l'hospitalité, soit
1 ^^^^^^^ d'Achaïe, Yalens, et de le faire péi

par véritable scrupule, soit pour que cette cir-

constance n'appelât pas de l'intérêt sur Néron.

11 fut alors décidé que Néron serait poignardé

dans son propre palais le jour de la fête de

Cérès (19 avril); mais la veille l'empereur fut

instruit du complot. Les arrestations commen-

cèrent immédiatement; cependant Pison aurait

pu, en se pressant de soulever le peuple et les

soldats, qui étaient également las de la tyran-

nie de Néron, se sauver lui et ses amis ;
mais,

manquant de résolution, il se relira dans sa

maison, et écrivit son testament, oîi il prodigua

à Néron les plus plates adulations, afin que ses

biens parvins.sent à sa femme, Arria Galla, re-

nommée autant par sa grande beauté que par

la licence des mœurs. Lorsque les émissaires de

Néron vinrent pour se saisir de lui, il se fit ou-

vrir les veines^

tacite, Annales, XV. — Dio CassiuJ, I.XII. - Suétone,

Néron. — iM (Thaïe.

Mais Valcns, averti, se tint sur ses gardes; Pisi

alors enira en Thessalie, et se revêtit lui-mê|J

de la pourpre an printemps de 2G1. Quelq^i

semaines après, à la fin de mai, sa petite arnii

fut détruite par Valens; lui-même fut tué.

Trebclliiis Pollio, Triyinta tijranni. — Gibbon, W#
dencc de l'Empire romain.

j|

PisOiV [Jacques), poëte latin raoderne>;(,

en Transylvanie, mort le 10 décembre 1527,1

Presbourg. Il vécut plusieurs années à la CQi

de Jules II, où il connut Érasme, qui devint *

ami intime. En 1510 il fut cliargé par le pai

de négocier auprès des rois de Pologne et ,i

Hongrie une alliance contre les Turcs, et.i

1514 il revint en Pologne avec une nouvelle rai

sioti. Pou de temps après il fut précepteur

jeune Louis II, roi de Hongrie, qui lui canfé

de riches prébendes et l'admit dans ses conseiit

Après la m.alheureuse bataille de Mohac/, toi
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ji biens fuient pillés, et il ne put, dit-on, sur- ,

•rc au chagrin d'avoir perdu son royal élève.

I a (le lui : Eptstola de conjlictu Polono-

m et Lithuanorum cum Moscooitis (Rome,

ft4,iu-4°;Bâle, 1515), et des poésies latines,

nt Werner, son ami, a publié une partie sous

tilre de Schedia (Vienne, 1554, in-4"). K.

i-ivcri, fiachrichtenvonSiebenbuergischen Gelehrten.

I
PISON {Guillaume), naturaliste hollandais,

'<

i-ait dans la première moitié du dix-septième

(le. Il exerça la médecine à Leyde, sa patrie,

is,i Amsterdam, accompagna, en 1637, au Bré-

le comte Maurice de Nassau, emmenant av«c

' pour l'aider dans ses recherches deux jeunes

(Muaiids, Marggraf {voy. ce nom) et Kranilz,

passa, après la mort de son protecteur (1679),

s(Mvice (lu grand électeur Frédéric-Guillaume.

> a de lui un traité intitulé De medicina Bra-

iensi iib. IV, et inséré par les soins de Jean

Laët à la suite de VHistoria naturalis Bra-

IX l Leyde, 1648, in-fol. ). Il le revit plus tard,

t ndit et le mit en tète du recueil De Indisc

rinsque re naturali et medicina Iib. XIV
mst., 1658, in-fol., fig. )• Cet ouvrage a été

I udant longtemps consulté avec fruit, bien que

style en soit diffus et les descriptions souvent

;omplètes. L'auteur, du reste, méritait l'hon-

!ur que lui a fait Plumier de donner son nom
isonia) à un genre de plantes de la famille

ts nyctaginées.

Isijr. méd.

4SON1 {Homobone), médecin italien, né à

*émone, mort le 23 septembre 1748, à Padoue.

fepuis 1698 il occupa avec distinction la chaire

médecine pratique à Padoue. Fortement at-

tehé aux opinions anciennes, il osa se mesurer

liée MoTgagui, et, pendant que l'Europe entière

teonnaissait la circulation du sang, il prétendit

qu'à sa mort contester la vérité de ce grand

(it. Nous citerons de lui : Ultio antiquitatis

Sanguinis circulationem (Crémone, 1690,

8o); Methodus medendi (Padoue, 1735,

^1-4"), et Spicilegium curationum (ibid., 1742.

Deieimeris , Dict. hist. de la médecine.

PissËLEU {Anne de). Voy. Étampes.

Pissor {Noël- Laurent), littérateur français,

i vers 1770 à Paris, où il est mort, le 15 mars
S15. Pendant plus de quinze ans il exerça la

irofession de libraire, dans laquelle son père s'é-

ùt ruiné; il n'y fut pas plus heureux, et alla

lourir à l'hôpital. On a de lui : Marcelin ( 1799,

1-18), Célestins (1813) et Le Frère criminel

'iSii),romans;— Maniielducultecalholique ;

aris, 18iO,in-12; — Précis sur les Cosaques ;

«ans, 1812, in-12; — Histoire de plusieurs

\
venturiers fameux depuis la haute anti-

\uité jîisqiies et compris Bonaparte ; Paris,

'^14, 2 vol. in-12; — Les véritables prophé-
cs de Nostradnnms, avec les aventures de

M Révolution; Paris, 1816, 2 vol. in-12, etc.

* Jay , loiiy, etc., Riogr. nouv. des contemp.

' PisTOCcHi { Francesco-Antonio ), coroposi-

piSTORius ntf-

tour italien, né en 1659, à Pulerme; la date •!*•

sa mort n'est pas connue. Il étudia la iiiusiqu':''

sous la direction de son père, et ses progrès;

furent si prompts qu'à huit ans il publia son

premier ouvrage intitulé ; Vuprici puerili varitr-

mente composlï in 40 modi (Kologne, (6fi7,

in-fol. ). Après s'être produit sur le théâtre, ii

embrassa l'état ecclésiastique, et fut attaché e«

qualité de maître de chapelle à la cour de Fré-

déric III, margrave de Brandebourg. On a de

lui plusieurs opéras, des oratorios et un recueil

d'airs italiens et étrangers. « Ce qui assure à Pis-

tocchi une gloire impérissable, dit M. Fétis, c'est

d'avoir établi à Bologne, vers 1700, une école de

chant d'où sont sortis les plus grands chanteurs

de la première moitié du dix-huitième siècle. »

Faotiuzi, Noiiiie deyli scrittori bnlognesi, VI. —Fé-
tis , ISiutjr. univ. des musiciens.

piSTOBius {Jean), historien et controver-

siste allemand, né à Nidda (Hesse) en 1544, et

mort à Fribourg, vers 1607. Il était fils de Jean

Pistorius, chevalier de Malte, qui, après avoir

embrassé les principes des protestants, fut im

de ceux qui lurent chargés de présenter à Va

diète d'Augsbourg la confession de foi des luthé-

riens. 11 obtint le doctorat en médecine, et de-

vint le médecin de Jacques, margrave de Bade-

Dourlach. Grâce à l'influence qu'il exerça sur

l'esprit de ce prince, il contribua puissamment à

introduire la réforme dans cette partie de l'Aîle-

magne. Son engouement pour la cabale et les

rêveries mystiques l'ayant brouillé avec les pro-

testants, il se fit catholique, et détermina ie

margrave Jacques à suivre son exemple. De-

venu veuf, il embrassa l'état ecclésiastique et

se montra un des plus ardents adversaires des

protestants. L'empereur Rodolphe II le prit

pour confesseur et lui donna le titra de coq-

seiller. Outre quelques ouvrages de médecine et

plusieurs écrits de controverse, on a de Ivû i

Rerum polonicanim scriptores; Bâie, 1582,

3 vol. in-fol. : recueil rare et estimé; — Rerunt

germanicarum scriptores; Bàle, 1582-1584-

1607, 3 vol. in-fol. Le 3e vol. a été réimpri-

mé à Francfort , en 1654, sous le titre de Ctaro-

nicon magnum bclgicuni. Struve a donné une

nouvelle édition, avec quelques additions, de {»

collection tout entière (Ratisbonne, 1726, 3 voi-

in-fo! .
) ;
— Arlis cabalisticée, hoc est recondi-

tae theologiir et philosophie scriptores ; Dàle,

1587, t. I, inlol.; le t. II n'a pas été publié;

— De vita et morte Jacobi, marchionis M-
densis, orat. II; Cologne, 1591, in 4». Pisto-

rius a publié le t. III de la Hispania illusir^ata

d'André Schott. M. N.

Fabriciiis, Hist. biblioth. Fabricianx, 4« part. — Bcia-

hard, Sammlitng zur Hist. d. Frankenlandes , i" partit-

PISTOUICS {Jean ), médecin du dix-septiènae

siècle. Il était probablement le neveu du pi'-écé-

dent. Son père. Chrétien Pistorius, avait été

professeur au collège des Arts de la ville as

Nîmes. Jean Pistorius fut nommé on lôOfi
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membre de i'académie de Bâ!e. On a de lui un
opuscule intitulé .- Microcosinus, sive liber Ce-

plialx anaiomicus de proportione utriusque
mtindi; Lyon, 1619, in-12. M. N.

Astruc , Mémoires, p. 334.

PITARD (Jean), chirurgien français, né en

Normandie, en 1228, mort à Paris, en 1315.

S'étant de bonne heure appliqué à la chirurgie,

il n'avait pas trente ans lorsque saint Louis le

nomma son premier cliirurgien et se fit accom-
pagner par lui dans ses expéditions en Palestine.

A son retour en France, il s'occupa plus des

moyens propres à accélérer la marche trop lente

de son art que de ceux qui pouvaient augmenter
sa fortune. Affligé des désordres que les chi-

rurgiens épars et sans chef causaient à l'huma-

nité, il proposa à saint Louis d.e les réuuir et

obtint de lui la confirmation des statuts néces-

saires à l'établissement de la société, dont il avait

jeté les premiers fondemenis. Ce fut en 1200

que Jean Pitard et les chirurgiens de son temps
s'assujettirent aux règlements qui les réunissaient

et qu'ils renouvelèrent en 1278. Ces statuts, pu-

bliés par Pitard sous Philippe le Bel,, furent
confirmés par ce prince et par ses successeurs.

Pitard occupa avec le même crédit la place de
premier chirurgien des rois Piiilippe le Hardi et

Philippe le Bel. Ce chirurgien possédait, rue de
la Licorne, dans la Cité, une maison qui fut

rebâtie en 1611 et sur laquelle était placée l'ins-

cription suivante :

Jehan Pitard, en ce repaire,
Chirurgien du Roi, fit faire

Ce pulls en raille trois cent dix,

Dont Dieu lui doint son paradis.

Ce puits, qu'il avait fait creuser à ses frais à

l'usage du public, lui mérita cette marque de
reconnaissance : c'était un vrai service qu'il

rendait dans ce temps- là, où l'on ne savait point

clarifier les eaux de la Seine, bourbeuses et insa-

lubres en certains temps de l'année. H. F.
Eloi, Dict. hist. de la médecine, t. III.

PITARO {Antonio), physicien italien, né en

1774, à Borgia ( Calabre ultérieure), mort en 18..

à Paris. Élevé sous les yeux de son père, savant

recommandable, il étudia la médecine, et reçut à

Salerne le diplôme de docteur. A vingt ans il fut

nommé professeur de physique dans le corps

royal de l'artillerie. Lors de la révolulionde 1799,

il inventa, dit-on, une bombe incendiaire dont

Caraccioli fit usage pour combattre les Anglais;

aussi n'attendit-il pas le retour du roi Ferdinand

pour chercher un asile en France. 11 s'établit à

Paris, obtint de la faculté un second diplôme, et

fut naturalisé Françaisen 1816. Plusieurs sociélés

savantes l'avaient admis dans leur sein. On cile

de lui : Esposizione délie sostanze istiluend

la cenere vulcanica del Vesuvio; Naples, 1794
;— Contemplazioni di maleria medica; Ma.,

1798 ;
— Considéra lions sur la tarentule delà

Pouille; Paris, 1807, in-8°; — Letlere filolo-

giche; Paris, 1812, in-8°; — Analisi delta Na-
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poleonide; Paris, 1813, in-S" , — La Science
.

la séti/ère, ou VArt de produire la soie ; Par
1828, in-8°, pi.; — Poésie ele^jiaclie; Pari

1832, in-18, avec portr. A cette dernière datt

s'occupait d'une Fàsde l'abbé Casti, dont il av
entre les mains tous les papiers et ouvrai-

inédits. P.
Rabbe, etc., Biogr. univ. et poj'tat. des contemp.

PITAVAL. Voy. Gayot.

PITAU (Nicolas), dessinateur et graveur,

à Anvers, en 1634, mort à Pai-is, en 1676,

mercredi des cendres. Il était fils d'un mai'cha

qui dirigea plusieurs de ses fils vers les beat

arts. L'un de ceux-ci fut peintre, et mouru
Tienne, au service de l'empereur; un secc

devint l'un des meilleurs ciseleurs d'orfév

rie de son temps-, deux autres se firent g
veurs, et étudièrent dans l'atelier de Corne

Galle, d'Anvers, Nicolas ne se révéla que tar

vemenl. Vers 1656 il vint en France, et re

les conseils de Philippe de Champaigne. S(

l'inspiration de ce maître il modifia sa manié

en assouplissant son burin sans lui enlever

écliit et cette vigueur qui distinguent les maît

flamands. Pitau a gravé un assez grand ne

bre de poi-traits et des sujets divers d'ap

le Guerciiin , Raphaël, L. Carrache, Lefeb\

Mignard, Ph. de Champaigne, etc. Il eut I'Ij

neur de donner se* conseils à Gérard Edelin

ce grand artiste travailla dans l'atelier de P
pendant les quatre premières années de son

jour à Paris. On cite comme les chefs-d'œu

de Nie. Pitau son portrait cYAlexandre Pe,

d'apiès Lefebvre, et la Sainte Famille de

phael dite la Sainte Famille de François

qui fait partie des collections du Louvre.

PiTAD (Jacques), frèi'e aîné du précédent, i

Anvers , mort dans la même ville, entra d'ahi

au collège des jésuites d'Anvers, puis passa d

dans l'atelier de Corneille Galle. Il fe retirf

bonne heure auprès d'un de ses frères, curé'

béguinage d'Anvers, et abandonna les arts.

seules planches qu'il ait gravées ont été fài

très- probablement pendant son apprentissagih

Pitau (Nicolas), fils de Nicolas, né en I67i'

Paris, oîi il mourut en 1724. Gérard Edeliii

par reconnaissance pour son père, se chargea

1 éducation artistique du jeune Nicolas, et-

prit auprès de lui dès qu'il fut en âge de mair

un burin Celui-ci donnait les plus grandes

pérances ; mais le goût des plaisirs et de la ta i

auxquels il s'adonna entièrement, le détourné ;t

du travail. Mariette a catalogué cent onze

tamps dues aux trois Pitau. H. H—

i

Archives de l'Art français , Jbcdario de 3Jarie1t

Hiiber et Rost , lUanvel des curieux. — G. Dupl

Histoire de la gravure en France.

PITCAIRNR (Archibald), célèbre méd

anglais, né le 25 décembre 1652, à ÉdimboiL

où il est mort, le 17 octobre 17 1 3. Il dcsceii t

d'une ancienne famille du comté de Fife et P

père était négociant. Après avoir terminé
p
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SCS à l'université «n'^dimbourg, il éludia la

oiogie, puis la juiispriidcnce ; mais il se ilc-

iila (le l'une et de l'autre pour s'appliquer aux

illu'inaliqucs , où il fit des progrès extraor-

iiaires sans le secours d'aucun niailre. Ayant

is la sérieuse résolution d'embrasser la car-

re médicale, il acheva son éducation à Paris;

venu en Ecosse, il s'acquit bientôt une telle

putation qu'on lui offrit en 1692 de remplir la

ijiiie de médecine à Leyde. 11 l'accepta,etcompta

uM'haave parmi ses auditeurs. Piqué de la dé-

vcnr avec laquelle on accueillait ses applica-

ins des principes de la mécanique et de la géo-

étrie aux lois de l'économie animale, il quitta

ut à coup sa chaire en 1693, et donna son ma-

ige avec miss Stevenson pour le motif de son

u; que retour en Ecosse, « Là, dit la Biogra-

hic médicale, livré sans contrainte à ses spé-

ilations favorites, il attaqua sans ménagement
doctrine ché.Tiiatrique, qui tyrannisait alors

esque toute l'Eu i ope, et l'on doit convenir

l'il a servi utilement l'art de guérir en contri-

lant à renverser ce désastreux système. Mais

_ 1 détruisant quelques-unes des monstrueuses

•reurs qui dopa raient la physiologie, il en établit

eaucoup d'autres, qui n'avaient pas, il est

,rai, une influence aussi directe sur la pratique,

outes prenaient leur source dans son goût pour

iS mathématiques et dans sa prétention d'ex-

liquer les fonctions par l'action mécanique des

rganes, qu'il soumettait ou plutôt croyait sou-

nettreaux formules d'un calcul rigoureux. « Les

crits scientifiques de Pitcairne ont été réunis

lieux fois {Opéra omnia ; Yenise, 1793, in-4°;

jcydc, 1797, in-4°); on y reniarque ceux qui

raitent De inventoribus (i688), De sanguinis

tirculatione (1693), De theoria morborum
Huli (1693), De curatiorie, febrium (1695),

fet De legibus fnslorix naliiralis (1696). A
Ses heures de loisir, il s'amusait à la poésie la-

Une, et il a laissé plusieurs pièces de sa façon,

insérées dans un recueil de Selecia poemata
^1727, in-12). On a aussi imprimé de lui une

fcomédie satirique, The Assemhly (Londres,

1722, in-8°), qui n'a pas été représentée, et une
diatribe sous forme allégorique contre la religion

révélée (Epistola Archimedix ad rcgem Ge-
lonem Albse Graecœ reperta; Edimbourg, 1714,
10-4°). P. L—y.

Charles Webster, Account of his li/e; 1781, lii-B». —
Clialniers, Z,!/'e of Rtiddiman, p. 24-31. — Chaufepié,
!^ouveau Dict. hist. — Biogr. méd.

PITHOK-CCBT {Jean-Antoine), historien

français, né le 12 juin 1703, à Carpentras, mort
le 8 juin 1780, à Verneuil en Perche. 11 embrassa
l'état ecclésiastique , et passa de la cure du vil-

lage de Boissy (diocèse de Chartres) dans celle

de Verneuil, petite ville du même diocèse. Il

fut correspondant de l'Académie des inscriptions

après avoir publié son unique ouvrage intitulé :

\
Histoire de la noblesse du comté Venaiàsin

,

\* d'Avignon et de la principauté d'Orange (Pa-

— l'ITliOU 342

ris, 1743-1750, 4 vol. )n-4'>), ouvrage qui,

malgré beaucoup d'erreurs, n'en contient pas

moins d'utiles renseignements. Kn 17.i7, il an-

nonça une Histoire du comté Vcnaissin en
G vol. in-4", sans mentionner môme dans le

prospectus le nom du véritable auteur de cet

ouvrage, (|ui était J. l-ornery, un de ses compa-
triotes; l'autorité supérieure, avertie, lui lit dé-

fense expresse de pousser plus loin le plagiat.

Rive, Chronique littér., 23-2S. — Iiar|avel, Biogr. du
P'uuciuse.

PiTHOC (Pierre), jurisconsulte- français, né
en 1496, à Ervy, pi es Troyes, mort le 17 avril

1554, à Troyes il exerça avec succès la profes-

sion d'avocat dans cette dernière ville. C'est à
son goût éclairé pour les lettres que l'on doit la

conservation du traité De Providen/ia de Sal-

vien et d'ime quarantaine de Constitutions ou
de Novelles. Partisan secret des opinions nou-

velles, il continua néanmoins d'aller par pi udence

à la messe, et, bien qu'il eiU en mourant retusé

de recevoir les sacrements de l'Éiilise, il fut en-

terré dans le couvent des Cordeliers.il mourut,
« non sans grande suspicion de poison », dit son
fils. Pithou était sieur de Chamgobert, de Luyères
et de Savoie; marié deux fois, il eut dix enfanis,

qui professèrent la religion réformée , et dont
quatre se firent un nom dans les lettres. P. L.

Nie. l'itliiJii . /Yist. (iiis.) de l'église de Troyes. — Gros-
ley, (^ie de fierre Pit/wu.

PïTHOli(yV?co/a.sel/cflM), fils jumeaux du pré-

cédent, nés en 1 524, à Troyes ; Nicolas mourut en
juin 1598, dans cette ville, et Jean, le 18 février

1602, à Lausanne. La ressemblance n'était pas

moins frappante entre eux au moral qu'au phy-

sique, et leur union fut des plus étroites. iXico-

las suivit la carrière du barreau, Jean celle de la

médecine. Lorsque la seconde guerre civile

éclata, leur maison fut saccagée par les catholi-

ques : ils se réfugièrent à Brieune, d'où, à la nou-

velle du massacre de la Saint-Barthélémy, ils ga-

gnèrent, à travers bien des dangers, l'un Genève,
l'autre Lausanne. Le seul ouvrage que Nicolas ait

fait imprimer est un 1 hesaurus a momimentis
Bernnrdiclarevallensis abbatis erutus (Lyon,

1589, in-8") : recueil des plus beaux passages de
saint Beinard ; mais il a laissé en manuscrit une
Histoire ecclésiastique de l'Église réforviép de
Troyes , qui se trouve à la Biblioth. impériale

(coll. Dupiiy, n° 698). Quant à Jean, il est au-

teur d'un Traité de la police et du gouverne-
ment des républiques (Lyon, s. d., in-S"). Les
deux frères ont composé ensemble VInstitution

du mariage chrétien ( Lyon, 1565, iQ-8°). P. L.
Grosley, P'iede F. Pitliou. — Haag frères, France pro-

test.

PITHOU (/>Je?Te) , célèbre jurisconsulte et

érudit français, né le 1"" novembre 15"39, à

Troyes, mort le I" novembre 1596, à Nogent-
sur-Seine. Il était le troisième enfant issu du
premier mariage de l'avocat Pieire Pitlioju {voy.

ci-dessus). L'extrême délicatesse de sa santé

fit longtemps craindre pour ses jours. Aussi re-
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çiitil sa première éclncation sous les auspices de

son père, qui lui enseigna les éléments <iu ialin,

du grec et même de l'hébreu. Il passa ensuite du

collège de Troycs dans le collège de Boncourt, à

Paris, où il acheva ses études classiques, sous la

direction d'Adrien Turnèbe et de Pierre Galand.

Les conseils de son père et sa propre inclina-

tion l'ayant déterminé à suivre la carrière du

barreau, il se rendit à l'université de Bourges,

eut le bonheur d'y profiter des leçons de Cujas,

et continua de fréquenter ses cours lorsque ce

dernier alla professer à Valence. Dès cette épo-

que, P. Pithou se révéla comme jnrisconsulfe

par des essais sur divers points de la législation

romaine. Il avait pour compagnon d'études son

frère puîné, François Pithou (voy. plus loin)

,

et pour modèle d'application un digne ami, Loisel,

plus âgé que lui de trois ans, et qui, longtemps

son émule de gloire, devait être un jour son pa-

négyriste. Cujas aimait les deux frères Pilhon

pntre tous ses disciples, comme s'ils eussent été

ses fds, et il a exprimé en ces termes la singu-

lière estime qu'il professait pour eux : Pilhœi.

fratres, clurisshna liimina.

P. Pithou fut reçu avocat à vingt et un ans au

barreau de Paris (16G0); à vingt-cinq ans, il

plaida sa première cause, et il la gagna. Mais,

s'exagérant sans doute la difficulté qu'il épiouve-

rait à vaincre sa timidité naturelle, et entraîné

d'ailleurs par son gortt pour le travail plus calme

du cabinet, il se contenta de suivre les audiences

du parlement de Paris et de consulter. La con-

fiance la plus générale ne tarda pas à s'attacher

à lui, et le surnom qu'il reçut prouve l'estime

qu'on faisait de sa science et de sa vertu : on

l'appelait le sage arbitre. A l'approche des se-

conds troubles religieux, il vint chercher un asile

dans sa ville natale, dont le barreau le repoussa

comme calviniste. Il prit alors le parti de passer

en pays étranger. Le duc de Bouillon avait sou-

haité qu'il se chargeât de rédiger la coutume de

sa principauté : il se rendit à ce vœu, et le ter-

ritoire protestant de Sedan lui dut le code de

lois qui allait le régir. De là P. Pithou alla s'é-

tablir à Bâle, et il y consacra les loisirs de son

si^jour à la publication de quelques travaux his-

toriques : il donna des éditions de la Vïe de

Vempereur Frédéric liarberousse (Bàle, 1569,

1586, in-fol.)
,
par Othon de Freisingen, et de

VHistoria viiscellanea {Bà\e, 1569, in-S*^), du

diacre d'Aquilce, Paul Warnefrid.

Ramené en France par l'édit de pacification de

1570, il accompagna le duc de Montmorency

dans son ambassade en Angleterre ; il se trouvait

de retour à Paris au moment de la Saint-Bar-

thélémy, et il faillit être enveloppé dans les

massacres. « Tous les religionnaires qui habi-

taient la môme maison que lui , rapporte la

France protestante, hircnt impitoyablement

égorgés. Seul il eut le bonheur de se sauver en

chemise par-dessus les toits. Nicolas Le Fèvre,

son ami, le recueillit, et le garda chez lui qnel-

iil

ques jours, au bout desquels P. Pithou se nètr

chez Antoine Loisel, oii il se tint caché pend
plusieurs mois. » L'année suivante, il fit

mission à l'Église catholique romaine, en mêi

temps que Henri IV, dont il était un des pi

chauds partisans; et son abjuration, sans
,

aliéner aucun de ses anciens amis, fut un til

de recommandation aux faveurs qui vinrent

chercher, et qu'il refusa pour ne point être e

levé à ses études de prédilection. P. Pilhou bor

son ambition aux fonctions modestes de ba

de Tonnerre, et il sut les honorer par la dire

tion qu'il leur donna. Plus tard, il consentit i

exercer l'office de procureur général près

chambre de justice établie en Guienne, pari

que c'était une mission temporaire; il s'y dévc
pendant les trois années qu'elle dura, puis il r

prit avec dignité les travaux de la consultatio»

11 continua de fréquenter le palais durant l

troubles de la Ligue, tant que l'anarchie n'y e

point pénétré; mais il cessa d'y paraître dès qv

le parlement subit le joug des factieux, et effa'

le nom du roi dans ses actes. Dévoué de cœun
Henri IV, P. Pithou fut un des principaux ai

leurs de la Satire Ménippée, qui contribua bea

coup à déconsidérer les chefs de la Saint,

Union, en les vouant au ridicule, si puiss»'

sur l'esprit français; c'est à lui qu'on attribi

la harangue si remarquable de Daubray.

acheva d'aplanir la voie du trône au Béarnai

en démontrant aux évêques de France, dans «

mémoire puissant par la doctrine et par la V

gique, qu'ils pouvaient, de leur propre autoritt

relever le roi de l'excommunication et se SQi

mettre à son obéissance.

Après son entrée dans Paris, Henri IV, qi

avait apprécié les services déjà rendus à s

cause par P. Pithou, voulut absolument qu"!

exerçât les fonctions de procureur général a

parlement installé provisoirement dans la capi|

taie. Il les remplit avec tout le zèle et toute I

fermeté que commandait la difficulté des conjom

tures, et il s'empressa de les l'ésigner dès qui

sa tâche fut accomplie, pour revenir à ses livre

et se confondre de nouveau parmi les avocalsl

Loi.sel loue cette réso'ution de Pilhou, dans soit

Dialogue des avocats. Quoique opposé, p»
conviction et par principes , aux prétentions d

la politique uUramontaine, P. Pilhou, loin dj

montrer <le l'hostilité aux jésuites, mit plutôt se

soins à les contenir; quoiqu'il ne les aimât paçi

et qu'il en fût détesté, il détourna quelques-unef

des rigueurs <lont cette société se trouva menô(A

cée après l'attentat de Jean Chatel. 11 mourut l.(

jour de sa naissance. Pilhou avait réuni une pré;

cieuse bibliothèque, riche surtout en manuscrit.«J

et dont une partie considérable a passé à la Biil

bliotlièque impériale de Paris.

On a de lui : Adversariorum subsecivoriiu^f

lib. ///Paris, 1565, in-12; Bâle, 1575, in-8°)'

— Mémoires des comtes de Champagne.
liv. 1" ; Pans, 1572, 1581, in-4"; — Les Liber-
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^ de i' Eglise gallicane ; Vavh , 1594, in-n; '

ij
(Kluit «lans ses Opéra miscetlnrua el le

il
ueil des libertés de l'Église gallicane : ce

|ie a pervi de base à la Déclaration du

é -gé en 1682 ; nous en avons donné deux édi-

îis avec des notes (Paris, 1824 et 1825); —
îsons par lesquelles les évêqnes de France

4 pu donner l'absolution à Henri de Bour-

l , roi de France; 1593, in-8", sons l'ano-

if le; — Opéra sacra, piridica, historica,

i cellanea collecta; Paris, IG09, in-4"; —
tnmentaire stir les coutumes de Trotjes

;

iis, 1C28, in-4°; ibid., 1CH9, in-fol.; —
ervationes ad Codicem et Aovellas Jus-

ant; Paris, 1689, in-fol. Pilhou s'estaussi fait

i^aitre comme éditeur et commentateur d'un

idnombre d'auteurs de l'antiquité profane et

és; et les lettres lui sont presque autant re-

aUes que la jurisprudence. Ainsi il a publié :

lOpera de Salvien , les Dcclamationes de

IDtilien, le Satyricon de Pétrone, les Fables

iPhèdre, le Pervîgilium Veneris , Vltiné-

i-e de Bordeaux à Jérusalem, la Cositio-

\phie d'Ethicus, etc.; il a encore édité plu-

rs textes de droit, en y joignant des notes,

e autres : Mosaicarum et romanarum le-

iri collatio (Paris, 1G73); Leges Visigotho-

\>i (ibid., 1579); Caroli Magni, Ludovici PU
^aroli Calvi Capitula (ibid., 1588); Corpus

ns canon ici {Md., 1687), 2 vol. in-fol., en

laboration avec son frère François; enfin, Pi-

IM a publié denx recueils contenant ensemble

Igtet quelques chroniqueurs français du moyen
((Francfort, 1594, 1596, in-8"). Dvim aîné.

tùsley, f-'ie de Pierre Pittiou. — Lolsel, pie de /'.

llfU. — Kiceron, mémoires, t. V. — riarinundus, P'i-

'^cturissiinoriim vironim. — Fitx selectx; Londres,

•; — Haag frères, France protest.

^ITHOV (François), frère du précédent, né

^7! septembre 1543, à Troyes, où il est mort,

B6 janvier 1621. Il avait, comme on l'a vu,

iit6 aux leçons de Cujas en même temps que
Enfrère Pierre. Il commença son illustration

'7: les recherches savantes auxquelles il se li-

M pendant son exil volontaire en Allemagne,

f
Italie et en Angleterre, pour échapper aux

(''sécutions religieuses, comme calviniste. Après

f
conversion, qui eut lieu vers 1578, il se fit

lavoir, à trente-sept ans, avocat au parlement

F Paris; il fut un des commissaires désignés
tr Henri IV pour assister aux conférences de
intainebleau ; à la suite du traité de Yervins

,

r°ul encore la mission de débattre une délimi-

f
ion de territoire entre la France et les Pays-

f S; enfin il remplit les fonctions de procureur
r^éral près la chambre instituée pour la ré-
pssion de la maltote. Une clause spéciale du
r
lament de François Pithou atteste son.aver-

]n pour les jésuites; ceux-ci, de leur côté,
ttnt pas non plus ménagé sa mémoire, et lui

!

t imputé un orgueil excessif et une humeur
;

sociable, même vis-à-vis de son frère.

;

On a de lui : Traité d'aucuns droits du roi
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Philippe II es états qu'il tient ù présent;

Lyon, 1594, in-S»; — Traité de la grandeur,

des droits, prééminences des rois et du
royaume de France; Troyes, 1587, in-fol.; —
Qlossarium obscurorum verborum quse in.

I.pge salica habentur ; Paris, 1702, in-fol.

Fr. Pithou a aussi édile les lihetores latini

(Paris, 1599, in-4°); il a collaboré aux Observa-

tiones ad Codicem de son frère Pierre, qu'il a

aidé dans la préparation de l'édition du ('orpus

juris canonici; enfin il a écrit des notes aux

Formules de MarcuICe, impiimées dans diverses

éditions de ce recueil. D.
Perrault, Hommes illustres. — Teissier, Élocjes. —

Grosley, yie de Pierre Pithou.

PlTiiOYS (C/aïfrfe), littérateur français, né

vers 1587, dans la principauté de Sedan, mort

en 1676, à Sedan. Ayant embrassé la règle des

Minimes dans un couvent de la Champagne,

il se distingua par l'éloquence de la chaire. En

1632 il se retira à Sedan, et y fit profession ou-

verte de la religion protestante. Il se (it recevoir

avocat, et réussit au barreau. iN'ommé professeur

de j)hiiosophie (1633), puisgarde delà bibliothè-

que publique (1637) , il eut en 1675 Bayle pour

successeur dans ce dernier emploi. Quelques mois

avant de mourir, il avait obtenu une pension de

1,000 livres en récompense de ses services.

On a de lui : La Découverte des faux possédés,

très-utile pour reconnaître et discerner les

simulations et feintises et illusions d'avec les

vraies et réelles possessions diaboliques ; Chà-

lons-sur-Marne, 1621, in 8°. Il s'agit de la pré-

tendue possession d'Elisabeth de P>aufaing, dite

en religion Marie-Elisabeth de la Croix, fonda-

trice de l'ordre de Notre-Dame du Refuge : l'é-

vêque de Toul affirmait que la possession était

réelle, etPilhoys qu'elle était .shnulée. Cette af-

faire dura plus d'une année. Le pape linit par

défendre l'usage des exorcismes, qui n'avaient

du reste rien produit, et la victime do ce scan-

dale fut un médecin du duc de Lorraine, Rémi
Pichard, aux mah fices duquel on attribuait cette

possession : on le brûla vif, le 2 mai 1622, avec

une fille, sa complice. Peu de temps auparavant

ce malheureux avait tenté de réfuter l'opinion

de Pithoys dans un écrit intitulé : De l'admi-

rable vertu des saints exorcismes sur les

princes de l'Enfer (Nanci, 1622, in-S"); —
Traité curieux de Vaxtrologie judiciaire; Se-

dan, 1641, in-8°; Montbéliard, 1646, in-S"; —
Cosmographie, ou Doctrine de la sphère, avec

un Traité de la géographie; Paris (Sedan),

1641, in-S"; — VApocalypse de Métitoii, on

Révélation des mystères ccnobdiques ; Saint-

Léger (Sedan) , 1662, 1665, 1668, in-12: c'est

une espèce d'abrégé du Saint Augustin de Ca-

mus, évoque de Belley; mais Voltaire s'est

trompé en l'attribuant à ce prélat. P. L.

Ij Noue, Cliron. Minimornm, .191. — P. Norbert,

Hut chron de Sedan. — Knylc. OEvvrcs mêlées, \l\,

G29 (edit. 1627). — Bouiliot, liiogr. ardenuaise.

PITISCUS ( Barthélémy ), mathématicien al-
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îimaivl, né en 1561, près de Griinberg, mort à
]

Meidelberg, en 1613. Après avoir été le pn^cep-

teur de l'électeur palatin Frédéric IV, il l'ut

nommé prédicateur de la cour de ce prince. On
a de lui : Tiifjonometrise libri V; item Pro-

blematum varioriim librl X.; Heideiberg, 1595,

in-8°; Francfort, 1599, in-4°; Aug<^bourg, 1600,

1608, in-4o; — Canon Iriamjulorum emen-
daiissimiis ; Francfort, 1612, in-4o; — Thé-

saurus mathematicus , sive Canon sinuum;
Francfort, 1613, info!.; — des sermons et des

oraisons funèbres.

Hachricliten von schlesischen Gelehrten (Grotlkau,

1788). — Adami, Fitœ theologorum. — KKstner, 6e-

sc/iiChtc der Mathemutik.

piTiscns {Samuel)
y
philologue allemand,

neveu du précédent, né à Zutphen, le 30 mars

1636, mort le l""^ février 1727. Fils d'un prédi-

cateur réfugié en Hollande lors de la guerre de

Trente ans, il étudia les belles-lettres et la théo-

logie sous Gronovius et Pasor, devint en 1685

recteur de l'école supérieure de sa ville natale,

et fut appelé plus tard à diriger le gymnase Saint-

Jérôme à Utrecht; il remplit ces fonctions jus-

qu'en 1717, année où il prit sa retraite. On a

de lui : Lexicon lalino-belgïcum ; Amster-

dam, 1704, 1738, in-4''; — Lexicon anliqul-

tatum Jiomananim; Leuvvarde, 1713, 2 vol.

in-fol ; Venise, 1719; La Haye, 1737, 3 vol.

in fol., pi; — de bonnes éditions annotées de

Qmnle-Curce (Ulrccht, 1685; Leyde, 1724,

in-8° ) ; de Suétone ( Utrecht, 1690,2 vol. in-S°;

Leuwarde, 1714, 2 vol. in4°,i; d'Àurellus Victor

(Dordrecht, 1725, in-4"); de Solin, avec les

Exercïtatïones iP/<rtia«a3deSaumaise; (Utrecht,

1699, 2 vol. in-fol.); — une édilion des Aiiti-

qui/ates romanx de Rosini. Quelques lettres

de lui se trouvent dans les Animadvcrsiones de

Crenius. O.

Burmaiin, Trajertum eruditnm. — Six, Onnmasticon,

t. Il, p. 341 et 639. — l,oiiii-ifr, Difsertalio I" IJieruin

genialiiim, Docaile 11, p. 43. — Hirscliiiig, JJaitdbuch.

piTOKi ( Giuseppe-Ottavio) , compositeur

italien, né le 18 mars 1657, à Rieti , mort le

1®' février i743, à Rome. Tout enfant il chanta

dans les chœurs des églises de Rome ; à seize

ans il devint maître de chapelle de la Terre de

Rolondo, et exerça ensuite les mêmes fonctions à

A.ssise, à Rieti et à Rome. Outre la musique de

la collégiale de Saint-Marc (1677), du chapitre de

Saint-Jean de Latran (1708) et de Saint-Pierre du

Vatican (1719), d dirigea encore celle de plusieurs

autres églises de cette ville. Ce hit un des plus

savants maîtres de l'école romaine , et l'on pos-

sède de lui un graml nombre de morceaux reli-

gieux qui ont conservé jusqu'à ce jour toute leur

IVaîclieur. 11 eut pour élèves Durante et Léo.

L'ouvrage qu'il avait composé sur les maîtres de

chapelle italiens {jSolizie deï macstri di cnp-

pi Lia dnW anno 1000 sino al 1700) a été fort

utile aux historiens de la musique. P.

Féli», Bioijr. nnio. dei musiciens.

PiïOT (Henri), géomètre français, né le
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29 mai 1C95, à Aramon (diocèse d'Uzès), ci

est mort, le 27 décembre 1771. A l'âge de vi

ans, il n'avait pas encore acquis la nioini

instruction. Ayant vu par hasard un traité

géométrie, il éprouva un si vif désir d'en ce

prendre les figures qu'il se passionna toui

coup pour l'étude, et qu'en peu de temps, et s;

le secours d'aucun maître , il apprit les matl

matiqiies. En 1718 il alla perfectionner ses c

naissances à Paris , et fut reçu en 1724 éli

de l'Académie des Sciences; bientôt après

compta au nombre de fes pensionnaires. Ch
en 1740 par les états du Languedoc pour exei

les fonctions d'ingénieur en chef, il y joi|
|^

celles d'inspecteur général du canal des deux m(

Celte province lui est redevable de plusie

monument.^, qui attestent la force de son talei

le plus remarquable est l'aqueduc de la fonlM

de Saint- Clément à Montpellier, qui parcourh

espace de quinze kilomètres sur des arcadt

simple et à double rang et qui fournit à la ^

au moins quatre-vingts pouces d'eau. Le irn

chai de Saxe était le protecteur de Pitot, quii

avait enseigné les mathématiques. Ce savante

membre de la Société royale de Londres et

l'Académie de Montpellier; il avait reçu le (

don de Saint-Michel. On a de lui : Théorie

la manœuvre des vaisseaux (1731, in-4°, fi

ouvrage excellent, que l'on a traduit en angle

— plusieurs illémoires insérés dans le rec

de r.\cad. des Sciences.
Graiidjcan deFoiichy, Éloge de l'itot.

PSTKOU (liobert), ingénieur français, li

Mantes en 1084, mort le 13 janvier 1750. 1

haliile dans les sciences mathématiques, dan

mécanique, dans l'architecture, il devint in

nieur de la généralité de Bourges, puis inspi

tenr général des ponts et chaussées. On lui «

l'invention des cintres dits retroussés et c|

d'un échafaudage volant aussi solide qu'iiii

nieux. Entre autres beaux travaux, il constru

(avec Jacques Gabriel) le remarquable ponti

Dlois (1717). La modestie de Pitrou égalait i

talent; il a sacrifié souvent sa gloire et soni

téiêt à l'avancement <le ses élèves. On a de I

Recueil de projets d'archilecture, de charpe.

concernant la construction des ponts, e

Paris, 175(i, in-fo! Ce volume a été publié •

l'ingénieur Tardif (gendre de Pitrou).

Tàvdi!, JVotice. en tête ùi\ Rccneil précité. — Hl|i

Daiiii'l (le S.iint-Anilioine, ISioiiraiihie de Seine-et-(.

t. Il, p. 227. — J'ingeion, f'ies des architectes, t

p. 420.

PITS (John), en latin Pitseus, érudit

glais, né en 1560, à Alton (Hampshire), m
le 17 octobre 1615, à Liverdtm, en Lorraine

fit quelque séjour dans l'université d'Oxfo

mais il n'attendit pas le moment d'y être ngré

et alla continuer ses études à Reims, au coll
l^"

des Anglais. De là il fut envoyé à Rome, et p

dant sept années il s'y appliqua à la philosop

et à la théologie. Dès qu'il eut reçu la prêtrii

il retourna à Reims pour y enseigner !a ihé
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I 10 et la langue grecque. Les guerres civiles

I
iiit obligé de s'éloigner, il résida successive-

i it à Pont-à-Mousson, à Trêves et à Ingol-

.- It , où il prit le diplôme de docteur en tliéo-

1 . Nommé confesseur <le la duchesse de

( ,i's, il passa douze ans au service de celte

j icrsse, et ce fut pendant ce temps qu'il com-
ji

I la plupart de ses ouvrages. Vers 1610 il

1 lit en Lorraine, où l'évêque de Toul, qui

; it été son disciple, lui donna le doyenné de

I idun, avec un canonicat. Outre quelques

t !i's, il a laissé un recueil considérable inti-

t The Lives of llie knigs , bishops, apos-

i -al men and ivrilers qf England, en 4 vol.

i )l., et qui était conservé dans les archives de

I illégiale de Verdun. Le tome IV a seul été

I
ié par les soins de W. Bishop {Relalionum

/ oncarum de rébus Anglicis, t. I; Paris,

), 1623, in-4"'); il est atïeclé principalement

écrivains et cité d'ordinaire sous le simple

De illusti-ibus Angine scriptoribus. C'est

tuvrage écrit dans un latin clair et élégant,

i q*n est rempli de fautes; la plus grande

ie en est empruntée de Jean Baie, dont l'au-

j

ne parle qu'avec le dernier mé|)ris. On lui

'•proche d'avoir omis Wycliffe et ses adhé-

s, ainsi que les écrivains écossais et irlan-

, et de leur avoir substitué une foule de Ihéo-

Mis catholiques obscurs, disséminés sur le

inent, P. L—y.

ood, Alhense OTon., I. — Dodd, CKurch. history. —
mers, Ceneral biogr. dict. — Niceron, Ulemoin-s, XV.

ITT (Chrislopher), poète anglais , né en

9, à Blandford, mort le là avril 1748, à Pim-

1. Il se trouvait encore à l'université d'Oxford

qu'il se fit connaître par une élégante traduc-

I poétique de Lucain ; mais celle que lîowe

'it donnée de cet auteur, et dont il n'avait pas

connaissance, l'empêcha de mettre la sienne

our. Ayant embrassé la carrière ecclésias-

le, il fut nommé par un de ses parents au

torat de Pimpern, petit bénéfice situé dans le

'ité de Dorset. Outre un recueil de poèmes,
ceUany (1727, in 8°

), il a composé deux
iluclions en vers, l'une de VArt poétique de
ta, l'autre de V Enéide, où l'on remarque
(ucoup de charme et d'harmonie dans le style.

'traduisant Virgile, il eut à lutter avec Dry-
II ; mais, grâce à une versification brillante,

«icte et pure, il sortit à son avantage de la

' 'nparaison qu'on a pu établir entre eux. Pilt ne

[
ji'it pas longtemps de la réputation qu'il s'était

nuise; il mourut jeune encore, et fut enterré à

li.jmdford.

ip |.Jlm>on, lÀves of poets. — Chalmers, Biogr. dict.

(.j'MTT (William), comte de Cuatuam, homme
ifcftat anglais, né le 15 novembre 1708 à Bo
.- inoc, en Cornouailles, mort le ) 1 mai 1778 au
iti'au de Haycs (comté de Kent). Second lils

<ln (Simple écuyer, Robert Pilt, dont le père, gou-
' iieur de iMadras. avait venlu an roi de France
I iiamant qui porte son nom , il vit passer à
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son frère atné la meilleure partie des biens

paternels. Au sortir de l'université d'Oxford,

il acheta une commission de cornette de cava-

lerie ; mais, sujet dès lors à des attaques de goutte

dont il souffrit jusqu'à la fm de ses jours, il

[iréféra au service actif les occupations plus sé-

dentaires, mais non moins agitées, de la vie po-

litique. Il avait à peine assez de revenu pour
entrer au |)arlement ; mais le bourg pourri d'Old-

Sarum lui offrit une ressource dont plusieurs

mendjres de sa famille avaient déjà profité (jan-

vier 1735).

L'existence publique de Cliatham peut se di-

viser en trois grandes périodes : 1° celle de son

opposition, dans la chambre des communes, à

sir Robert Walpole et à ses successeurs immé-
diats; 2® sa carrière ministérielle, d'abord dans

une position secondaire, pem'ant neuf ans, puis

pendant cinq ans, comme ch. f du cabinet; 3° le

reste de sa vie, rempli par une courte réappa-

rition aux affaires, par des infirmités doulou-

reuses et par la défense à la chambre des lords

des plus hauts principes de liberté et de justice.

Le vieux ministre Walpole trouva dans le jeune

Pitt un adversaire décidé, qui combattit cha-

cune de ses mesures, et tout en flétrissant,

comme honteuses pour le pays, les conventions

de paix avec l'Espagne en 1739, s'efforça de
faire rejeter, comme exorbitantes ou illégales,

les levées de troupes et de marins demandées

aux chambres. C'est dans une de ces discussions

que le frère du ministre, lui ayant reproché sa

jeunesse et son style déclamatoire, s'attira une
réponse foudroyante que Johnson nous a con-
servée; car on sait qu'il n'existait pas encore de

compte rendu régulier des débats parlementaires :

« Il faut museler ce terrible cornette, » s'écria

un jour Walpole poussé à bout, et l'officier fut

puni, par la perte de san gra<ie, de l'opposition

du député. Ses attaques n'en devinrent que plus

vives, et hâtèrent la chute (février 1742) de

ce ministère de vingt ans, qu'il poursuivit en-

coie dans sa retraite par une menace d'accusa-

tion. Les diverses administrations qui suivirent

"cherchèrent à gagner un adversaire aussi redou-

table. Lord Cai teret lui offrit un emploi, qu'il

refusa; mais il accepta du duc de Newcastle les

places de vice-trésorier d'Irlande, de conseiller

privé et de payeur général des troupes (1746). On
peut lui reprocher d'avoir donné alors une ap-

piohation au moins tacite à ries mesures qu'il

avait combattues naguère vivement, notamment
au droit de visite exercé par l'Espagne sur les

bâtiments anglais Mais il est juste d'ajouter qu'à

la mort de Pelliam (1754), et des dissentiments

étant survenus entre le ministère et lui, il n'hésita

pas à lésigner des fonctions lucratives qu'il avait

exercées avec le plus rare désintéressement. Du
reste, peu de temps auparavant, la position pécu-

niaire <ie Pilt s'était trouvée notablement amélio-

rée par suite d un legs de 10,000 liv. sterling que

lui avait l'ait la duchesse de Mariborough, « en
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récompense, portait son testament, du noble dé-

fi ntéressement avec lequel il avait maintenu l'au-

torité des lois et prévenu la ruine de son pays )i.

C'est à la suite de cet événement que Pitt s'était

démis du poste de gentilhomme de la chambrr,

qu'il occupait depuis 1736 dans la maison du

prince de Galles, qui resta le chef reconnu de

l'opposition jusqu'à sa mort, arrivée en mars
1751. Les discussions sur le biil de régence, qui

suivirent cette mort, amenèrent pour la pre-

mière fois, entre Piltet Henri Fo\, depuis lord

Holland , cette opposition qui non-seulement les

rendit rivaux pendant leur vie, mais enj^agea

cette série de luttes politiques sur le même théâtre

où leurs fils devaient plus tard briller et com-
hatlre à leur tour.

Lors de la retraite de lord NewcasUe (dé-

cembre 1756), l^itt entra dans le nouveau cabinet,

comme principal secrétaire d'État, chargé des

afiaires étrangères. Cependant Georges JI, in-

quiet sur ses États de Hanovre, ayant voidu

entrer dans la confé<iéralion des princes d'Al-

lemagne et s'embarquer dans une guerre longue

et difficile, sans profit pour l'Angleterre, i^itt

s'y refusa, et donna sa démission au milieu des

témoignages les plus éclatants de l'approbation

publique (avril 17.57). Le roi essaya de gouver-

ner avec des conseillers plus complaisants ; mais

l'opinion se prononça avec tant de force qu'en

juin 1757 il fut forcé de replacer à la tête de

ses conseils l'iiomme qu'elle lui désignait, et qui

pendant cinq ans exerça sur les destinées du
pays une intluence désormais incontestée. Voici

comment la cité de Lonires, dans une adresse

au premier ministre, résumait les bienfaits de

son administration : « Quand vous parvîntes au

pouvoir, le pays était dans la plus déplorable

position, nos armées battues, notre marine inac-

îive, notre crédit au plus bas 11 n'y avait pour

BOUS que désespoir à l'intérieur, mépris au

dehors. Lorsque vous l'avez résigné, nos armées

et nos Hottes étaient partout victorieuses, notre

commerce plus florissant qu'en temps de paix

,

nos finances rétablies, et le peuple plus pressé

d'offrir son argent que les ministres d'emprun-

ter, w Sous les auspices de Pitt, Amherst et Bos-

cawen réduisirent le cap Breton ; Woife et Saun-

ders vainquirent à Québec; Gorée et le Sénégal

furent conquis à la Grande-lîrelagne; enfin la

France, dont l'abaissement était le but de tous

ses efforts, se vit humiliée en Europe, ruinée

dans l'Inde, dépouillée de ses plus importantes

possessions dans toutes les parties du monde.

La mort de Georges H et l'influence de lord

Bute sur son successeur vinrent ranimer l'op-

3>osition réduite au silence, et rompre l'unani-

inilé que l'ascendant de Pitt avait maintenue

dans le parlement et dans les conseils de la cou-

ronne. Ses collègues, blessés d'une supériorité

qu'il ne prenait pas assez de soin de leur dissi-

ismler, se séparèrent de lui lorsqu'apprenant la

signature du Pacte de famille, il fut d'avis de

déclarer sur-le-champ la guerre à l'Espagne.

conséquence il résigna tous ses emplois, le 5

tobre 1761, emportant avec lui les regrets dt

nation et les marques de la munificence roy;

Le nouveau ministère vécut quelque ter

sur les errements de son prédécesseur et sui

popularité d'un nouveau règne et d'une gue
heureuse avec l'Espagne. Pitt, que ses so

frances commençaient à éloigner du parleme

y reparut pour blâmer la paix précipitée,

suivant lui, peu avantageuse, conclue avec c(

puissante. Il s'éleva contre l'illégalité des ic

rants généraux, espèce de lettres de cachet con

les écrivains -. « La presse, s'éeria-t-il à ce prop

porte sa charte avec elle, rien ne la comprirn

jamais ! « C'est dans ce même discours qu

trouve ce beau passage, qui caractérise bien

manière de l'orateur : « C'est une maxime
notre constitution que la maison de tout Angls

est son château-fort, défondue qu'elle est i

par des remparts et des créneaux , mais pan

majesté de la loi. Le plus pauvre citoyen de^

royaume peut défier dans sa chaumière *toU'

les forces de la couronne. U n'importe qu'elle s

fragile, que son toit tremble au moindre soufl

les vents, la pluie, l'orage peuvent y entrer;

roi ne le peut pas : toute sa puissance exp

devant le seuil de l'humble manoir. » Pitt

aussi à défendre dans la personne de Wilkes

privilèges du parlement et les formes proteclri

de la liberté individuelle. Mais bientôt de p
hautes questions vinrent animer les derniers

cents de son éloquence.

La grande lutte de l'Angleterre avec ses
p;

vinces de l'Amérique du Nord avait commeÉ
en 17C6. par le bill du timbre (stamp-act), t

les ministres cette fois eurent la sagesse de i

voquer. Défendre les droits de la métropole»

même temps que les libertés des colonies, tel

fut dès lors la ligne de conduite adoptée par Pil

« Prenez garde, s'écriait-il dans un passage p
phétique, le jour n'est pas éloigné peut-être

l'Amérique nous tiendra tète, non-seulement s

les champs de bataille, mais dans les arts dé

paix. DiU-clle succomber, elle tomberait comii

l'homme fort; elle embrasserait les colonnes

l'État, et entraînerait la constitution dans

chute. » Pressé de rentrer au pouvoir, en juili

1766, Pitt s'y refusa longtemps, en disant

suis prêt à aller à Windsor, si je puis y port

la consiitution avec moi. » Il accepta enfin

i

mission de former un cabinet; mais il se défem

d'en être le chef, et ne se réserva que la positii

de garde des sceaux. Vers la fin de 1768, ses i

firmités toujours croissantes , sa désapprobati'

des nouvelles mesures prises à l'égard de T

mérique le firent renoncer définitivement au n

nistère, auquel il ne faisait guère que prêter l'a

lorité de son nom, mais sur lequel il ne pouv;

plus, comme autrefois, peser de tout le poi

de son génie. Il jirit place, toutes les fois q

ses souffrances le lui permirent, sur les bancs
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|[ hambre des pairs, ofi il avait été appelé avec

1| ilies (le comte de Clialliam et de vicomte de

ton-Pynsent, titres que lui avait conférés la

!ur royale, mais qui n'effaceront pas celui de

^at commoner, grand député des commîmes,

^ I tenait de la voix populaire,

['uand les ministres, se résignant aux consé-

d nces désormais inévitables de leur mauvaise

P lique, vinrent proposer au parlement de ré-

el laltre l'indépendance de l'Amérique, le vieux

tham s'arracha de son lit de douleur, et se

la jusqu'à la chambre. Pâle, ne marchant

l'aide de béquilles, il se dirigea lentement

- son banc, au mflieu des rangs pressés de

collègues, qui s'ouvraient respectueusement

int lui. Lorsque le ministre eut développé sa

u on, il se leva avec peine, et commença par

T< rcier le ciel, qui lui avait permis de venir,

p la dernière lois peut-être, élever la voix

re le démembrement de la monarchie. Jamais

i
con.sentirait à dépouiller le royal rejeton de

dison de Brunswick de la plus belle portion

m héritage. Puis il montra que c'était dans

•ance, son alliée, qu'il fallait frapper l'Amé-

, la France, dont l'humiliation lui paraissait

mède à tous les embarras de l'Angleterre,

une interpellation du duc de Richmond, qui

:(a les ditïicullés d'un pareil plan, Chalham
a violent effort pour se lever, mit la main
>on cœur, et tomba évanoui dans les bras de

qui l'entouraient. Il ne survécut qu'un mois
t accident, et mourut le 11 mai 1778. U fut

rré à Westminster, avec toute la pompe dont
l^leterre sait entourer les restes de ses grands

ens. 20,000 livres sterling furent votées

l'acquittement de ses dettes, et une p^n-

annuelle de 40,000 livres fut accordée à ses

endants..

i {jrsque Chatham parut pour la dernière fois

Jk, chambre des lords, il était appuyé sur ses

à[. iWs, John et William; l'un hérita de son
li (1) et l'autre de son génie.

f
E.-J.-B. R4THERV.

non {John) , anecdotes of if'iUiam Pitt, earl of
a hain ; Londres, 1792, 2 vol. in 4°. — Th.ickeray (Fran-
mHistory of rFilliam Pitt, earl of Chatham ; Len-M 18S4Kt 1827, S vol. in-4». — (orrespondence of
K'iam Pitt, earl of Chatham, edited by the execii-
'^ofhU son; Londres, 1838-1840, 4 vol. in-8''. — Louis
j.«l^lp|casttl, Essai historique sur les deux Pitt; Paris,
•8| î vol. in- 8».

[,
ftT ( William), célèbre homme d'État an-

gU, second (ils de William Pitt, comte de Cha-

"l", et de lady Hester Grenville, né à Hayes
i^jH), le 28 mai 1769, mort le 23 janvier 1806,
.ai'tney-Heath (Surrey). Son père, qui l'aimait

1^
rement, l'cleva pour cette carrière politique où

«fîit brillé lui-même d'un si vif éclat. L'enfant
O^tra une précocité qui étonna ses parents et

sorécepteurs. On rapporte qu'à l'âge de sept

' John Pitt, comte de Chatham, né le 10 septembre
" général dans l'armée anglaise, conduisit, en 1809,
''^.dition malheureu.se de Walcheren. U fut nommé
eOjie gouverneur de Ciibraltar.

NOUV. ElOGB. CÉNÉa. — T. \h.

ans, apprenant que son père avait été créé comte
de Chatham, il s'écria: « Je suis content de n'être

pas l'aîné. Je veux parler dans la chambre des

communes comme mon père. » La chambre dt«

communes fut en effet le but constant de son

ambition juvénile, et son éducation eut pour

objet principal de le former à l'éloquence parle-

mentaire. Son esprit, vigoureux et lucide, s'appro-

priait avec rapidité et retenait sans confusion le^

connaissances les plus diverses; mais ses éludes

dans des genres Irès-variés, science, philologie,

belles-lettres, tendaient toujours au môme but.

On remarque qu'à l'âge de quatorze ans il com-
posa une tragédie, et que cette tragédie est toute

politique. Si sa précocité intellectuelle charmait
ses parents, sa santé les alarmait. Grand, mince,
débile, il menaçait de ne pas atteindre l'âge

d'homme. Pour fortifier so!i tempérament, les

médecins lui conseillèrent le vin de Porto. Le
frêle adolescent se trouva fort bien du remède,
et il continua d'en faire largement usage, même
lorsque sa santé aurait pu s'en passer. Après avoir

fait d'excellentes études dans la maison pater-

nelle, il fut envo.yé au collège de Pcmbroke-IIill,

dans l'université de Cambridge , vers la fin de
1773. Sa vie académique, sous la direction de
Pretyman, qu'il fit depuis évêque de Lincoln et

doyende Saint-Paul, était retirée, régulière etstu-

dieuse. il montra un goût tout particulier pour les

Principia de Newton et en général pour les ma-
thématiques. L'habitude qu'il prit de résoudre

rapidement des problèmes numériques compli-

qués ajouta encore à la promptitude et à la pré-

cision de son esprit, et le prépara à ses futures

discussions financières. Son amour pour les

sciences ne lui lit point négliger les lettres; mais
en acquérant une connaissance solide des langues

classiques, il n'oublia jamais l'usage qu'il voulait

en faire. En étudiant un auteur ancien, il avait

l'habitude de lire une ou deux fois un passage

pour bien s'assurer du sens
,
puis il le traduisait

couramment en anglais; c'était un excellent

moyen de s'approprier toutes les ressources de

sa langue maternelle , et de trouver pour toutes

sortes d'idées l'expression la plus exacte et la

plus élégante, les nuances de diction les plus pré-

cises et les plus délicates. La curiosité du jeune

étudiant s'étendit à tous les monuments de la

littérature grecque, jusqu'aux moins connus, tels

(\\ie.\'Alexandra de Lycophron; mais elle se fixa

particulièrement sur les historiens et les ora-

teurs, sur Thucydide et sur Démosthène. De pa-
reilles études, qui semblaient destinées à former
un érndit, n'étaient que des préparations à la

carrière oratoire. Dans l'intervalle des leçons de
Cambridge, Pitt allait chercher dans les cham-
bres de Westminster des leçons d'un genre plus

animé. On raconte qu'un jour à la chambre des

lords il se trouva près de Fox, son aîné de onze

ans et déjà un des plus grands orateurs anglais.

Les deux futurs adversaires échangèrent quelques

mots. Fox fut singulièrement frappé de voir que

VI
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!e jeune auditeur saisissait avec une promptitude

merveilleuse les points faibles des discours qu'il

écoutait, et qu'il semblait uniquement préoccupé

de répondre à chaque orateur.

Pitt perdit son père en 1778. Lord Chatham né

laissa en mourant qu'une fortune médiocre, qui

passa à son fils aîné. William n'eut guère pour sa

part que trois cents livres sterling par an. Il lui était

nécessaire de prendre une profession; il choisit

celle d'avocat, et fut admis au barreau en 1780.

La même année une élection générale eut lieu,

îl se porta candidat pour l'université de Cam-
bridge, et sollicita le patronage du ctief du parti

whig, le marquis de Rockingham, qui réconduisit

avec une politesse dédaigneuse. Le marquis de

Rockingham trouvait sans doute qu'il était pré-

somptueux pour un jeune homme inconnu de

prétendre à un siège parlementaire aussi illustre.

Les électeurs de l'université le pensèrent aussi,

et Pitt n'eut qu'un très-petit nombre de voix. Il

entra à la chambre des communes d'une ma-

nière plus modeste, en janvier 1781. Leduc de

Rutland le recommanda à sir James Lowther,

qui disposait du bourg d'Appleby, et sir James

Lowther le fit élire ou plutôt le nomma repré-

sentant au parlement.

Il serait difiicile de concevoir une époque plus

triste pour l'Angleterre, plus pleine de périls au

dedans et au dehors que celle à laquelle le fils

de lord Chatham entra dans l'assemblée où son

père avait régné et oii il n'avait pas laissé de suc-

cesseur. Pour bien comprendre le rôle important

qu'il joua presque aussitôt, il faut se représenter

exactement quelle était alors la situation de la

royauté, de la nation et des partis. Pendant près

d'un demi-siècle, depuis l'accession de la mai-

son de Hanovre au trône de la Grande-Bretagne

jusqu'à l'avènement de Georges III, l'Angleterre

avait été gouvernée par une sorte d'oligarchie

whig, formée des grandes familles qui avaient

pris une part décisive à la chute des Stuarts et

appelé au pouvoir suprême Guillaume III et

Georges V. Pendant toute cette période les

changements de ministères furent plutôt l'effet de

rivalités personnelles que de luttes de principes
;

les tories., défenseurs de la prérogative royale,

mais ennemis du roi régnant, ne firent que four-

nir un appoint plus ou moins considérable aux

différentes oppositions et n'approchèrent pas du

gouvernement. Avec l'avènement de Georges ITI

la situation des partis changea. Ce prince monf^

sur le trône avec la résolution de se débarrasser

de la tutelle des whigs et d'êlre roi. Les tories fa-

vorisèrent cette disposition ; et comme ils ne te-

naient plus aux Stuarts, maintenant oubliés, ils

offrirent au troisième monarque hanovrieu un

dévouement beaucoup plus commode qui^ celui

des whigs. Avec ses nouveaux alliés, et à l'aide

<le l'immense patronage de la couronne, Geor-

ges III engagea contre l'oligarchie whig une lutte

qui, après de singulières alternatives, aboutit au

ministère tory de lord North. Cette administra-

tion, choisie par le roi, soutenue par lui avec e

extrême ténacité, avait la majorité dans le -

lement, et dans des circonstances ordinaires e

aurait gouverné sans obstacles ; mais elk e
trouva jetée au milieu des événements les s
difficiles. Les colonies américaines se soulevé it

contreieur métropole, et défièrent tous sesef !s

jusqu'à ce que le peuple anglais se fatigua d e

guerre odieuse et humiliante
,
qu'on ne si it

comment poursuivre ni comment terminer a

France, entraînant après elle l'Espagne et la r

lande, avait pris parti pour les colonies insurj
;;

la Russie, le Danemark et la Suède av. it

formé la neutralité armée qui mettait l'A: j.

terre dans l'alternative ou de renoncer à des i.

tiques maritimes essentielles à sa prosp ïi

commerciale ou de tenir tête à une coalitic le

i
toutes les puissances navales de l'Europe, si

i

menacée de toutes parts, défaite sur terre, t-

j

tue même sur mer, et impuissante à protégi es

[

côtes, l'Angleterre était encore violemment i

I au dedans. Les projets de réformes se s ^

daient, aux applaudissements du peuple, ^It

contre la cour. Burke avait proposé sa réf ji^

économique, qui était devenue un sujet d'ém

publique; le duc de Richinond proposait uni

forme électorale, qui allait presque jusqu'ai

frage universel ; enfin, lord Georges Gordor

levait la foule au cri de : « Pas de papauté

l'émeute restait pendant plusieurs jours maîl

des rues de Londres.

Telle était la situation de l'Angleterre lo

William Pitt entra au parlement. L'admit

tion de lord North, quoique encore en posst'

de la majorité, n'avait qu'une force apparen>

premier ministre aurait désiré se retirer, e

gardait le pouvoir que pour complaire au ér

sirs obstinés du roi. Ce ministère chancelan ail

attaqué par deux oppositions, qui marcl int

ensemble sans s'aimer, et qui, rapprochée lan

les principes, étaient divisées par des jal( ies

personnelles. La moins nombreuse se com ait

i

du reste des adhérents de lord Chatham iprii

Shelburne la représentait à la chambre des I k\

Dunning et le colonel Barré étaient ses pfci?

paux organes dans les communes. La .secpi

formidable par le nombre, la fortune, l'éloqt ^i

la popularité de ses membres, se composai

whigs pro|)rement dits. Son chef respecta îel

médiocre était le marquis de Rockingham «n

chef véritable aurait été Fox si ses habijte

dissipées et un certain manque de jugenujou

de réflexion, au milieu de qualités de pr iei'

ordre, ne l'avaient rendu peu capable decoi ii'f

un grand parti. Pitt prit place dans les rar Me

l'opposition; mais il ne s'attacha expressèn t#

aucime fraction parlemenlaire, pas mêmeip"''

qui représentait les traditions de son p(

parla pour la première lois le 26 février 17

nJ-

faveur de la réforme économique proposf

Burke L'attente excitée par sou apparitioi

grande; s'il la justifiait, s'il se montrait le ^û«
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Bî le celui qu'on appelait le grand orateur des

fi nunes {/fie great commoner), il voyait s'ou-

VI (icvant lui l'accès aux plus hautes phices.

l'i réussit. Avec ses yeu\ vifs et perçants, son

II, (levé et large, où dominaient ce que les

pi iiiilogistes nomment les organes perceptifs,

j\ <i's lèvres qui au repos exprimaient la ré-

ii' ', la ténacité et la résolution, mais qui en

11 .cnientse prêtaient avec une singulière tle\i-

i)i à rendre les plus mâles passions, l'indigna-

i( l't le dédain , avec l'élégance noble de ses

»e; s, avec sa voix claire et liarmonieuse, avec

ia iction exacte, bien choisie, animée, pres-

sa , le jeune liomme se fit reconnaître aussitôt

K un maître de l'éloquence. Lord North dé-

;li que c'était le meilleur premier discours

ji eut jamais entendu. Burke, ému jusqu'aux

ai s, s'écria : « Ce n'est pas un rameau du vieux

!, c'est le chêne lui-même. >> — « Pitt sera un

remiers hommes du parlement », dit un des

3res de l'opposition à Fox. — « Il l'est déjà,

idit celui-ci », qui fut un des plus empres-

complimenter son futur rival. Un vieux

al
,
qui siégeait aux communes depuis de

es années , les voyant ensemble leur dit :

ux comme je suis, je m'attends à vous voir

l'un contre l'autre, comme j'ai vu vos

; se combattre avant vous. » Fox parut in-

:de la prédiction ; mais Pitt reprit avecbeau-

d'à'propos : « Je ne doute pas, général, que

ne désiriez vivre autant que Mathusalem. »

ot était heureux; mais le vieux général, pour

vérifier sa propliétie, n'eut pas besoin d'at-

re l'âge d'un patriarche ; il n'eut pas même
'in de vivre encore deux ans.

brillant succès n'enivra pas le jeune ora-

et ne l'excita pas à multipher les preuves

talent si applaudi. Dans cette session il ne

i que deux fois de plus, et toujours avec

Nîoup d 'à-propos et d'effet. Dans la session

'inte, ouverte le 27 novembre 1781, il con-

ii son opposition contre le ministère ; mais

attaques, quoique vives, étaient mesurées.

différent de Fox, qui gardait au pouvoir

ïillures d'un tribun, Pitt portait dans l'oppo-

n la réserve d'un homme d'État. Aussi ses

)ars étaient bien accueillis, même sur le

3
'.delà trésorerie. Parmi ceux qui les louèrent

us chaudement on remarqua Henry Dundas,

^ avocat d'Ecosse, qui tenait à rester en place,

ïe|ui,Yoyant chanceler lord North, se mettait
i8» nesure avec les futurs ministres. Ses éloges

^nt de bon augure pour Pitt, et furent entre

3t Dundas le commencement d'une liaison

la mort seule devait rompre. Lord North
^la sa démission, le 20 mars 1782, et Geor-
III, à son grand désespoir, fut forcé de con-
au marquis de Rockingham le soin de for-

un ministère. Dans cette administration, à

J'elle les deux oppositions fournirent un con-
Pj^nt presque égal, il ne tenait qu'à Pitt d'oc-
•jjr une place secondaire. La riche siné-
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cure de vice-trésorier d'Irlande lui fut offerte ; il

la refusa sans hésiter, déclarant qu'il n'accep-

terait qu'une place qui lui donnerait entrée dans

le cabinet. Cette prétention de la part d'un jeune

homme de vingt-trois ans, qui n'élait au parle-

ment que depuis un an, pouvait sembler pré-

somptueuse; elle parut naturelle chez le fils de
lord Chatham. Il la justifia par son habile con-

duite pendant le court ministère de Rockingham.

11 ne fit pas d'opposilion aux \vhig<, maintenant

au pouvoir ; mais il choisit certaines questions

qui, sans atteindre directement la cour, le ren-

daient populaire dans la nation en le montrant

plus libéral que les libéraux Ainsi il proposa la

réforme parlementaire que les whigs (à partie duc

deRichmond, Fox et quelques autres) voyaient

avec défaveur. Battu sur ce point à une faible

majorité, il fit une motion contre la vénalité

électorale, et si cette fois encore il ne l'emporta

pas, il eut l'habileté de réduire Fox à défendre

un abus flagrant.

Le cabinet du marquis de Rockingham, dé-

chiré par la rivalité de Shelburne et de Fox, ne

survécut pas à la niort de son chef (
1^'' juillet

1782). Les whigs demandaient qu'on donnât

pour successeur à Rockingham le duc de Port-

land ; le roi , toujours empressé de se débar-

ras.ser de ce parti, donna la place de premier

ministre à Shelburne. Aussitôt Fox et le chan-

celier de l'échiquier, lord John Cavendish, se re-

tirèrent. Le nouveau premier ministre avait be-

soin d'un orateur de grand talent pour tenir tête

dans la chambre des communes à la redoutable

opposition qui se préparait; il jeta les yeux sur

Pitt, et lui offrit la place de chancelier de l'échi-

quier. Pitt accepta; il avait à peine accompli sa

vingt-troisième année.

Le ministère de lord Shelburne était faible

dans le parlement; il ne comptait dans la cham-
bre des communes que sur cent quarante mem-
bres, tandis que lord North en commandait
cent vingt et Fox quatre-vingt-dix (ces chiffres

sont donnés par Gibbon dans une lettre du 14

octobre 1782 ). Il est vrai que les partis de

North et de Fox s'étaient si violemment combattus

qu'il paraissait impossible qu'ils se réunissent

jamais; mais quand deux oppositions poursui-

vent le même but, elles finissent toujours par

s'entendre sur les moyens. Les ministres le sa-

vaient; aussi songèrent-ils à se fortifier par une
alliance avec l'un des deux partis. Shelburne au-

rait incliné vers lord North; mais Pitt refusa

formellement de siéger dans le cabinet avec un
personnage aussi impopulaire, et de l'assenti-

ment du premier ministre il ouvrit une négocia-

tion avec Fox. Les deux hommes d'État eurent

une entrevue le 11 février 1783. Aux propositions

de Pitt, Fox répondit en déclarant qu'il ne ferait

jamais partie d'une administration dont Shelburne

serait le chef. « Alors la négociation est finie, dit

Pitt, car je ne suis pas venu ici pour trahir

lord Shelburne. » Après cette tentative avortée,

1!?.
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le ministère ne pouvait plus comptei- que sur ia

désunion de ses ennemis. Cette dernière chance

lui éciiappa. Le 14 février lord North et Fox. se

mirent d'accord et formèrent cette fameuse coa-

lition où l'on vit les récents défenseurs de la

prérogative royale et les partisans de l'omnipo-

tence parlementaire, les tories, qui avaient fait la

guerre aux colonies américaines, et les whigs, qui

n'avaient cessé de réclamer la paix, se réunir

pour renverser un ministère dont le seul tort

était d'être indépendant des deux partis. Pour

que rien ne manquât au scandale de la coali-

tion, les northites et les foxites prirent pour

point de départ de leur action commune la

question qui les avait le plus violemment divi-

sés. Depuis l'avènement de Shelburne au pou-

voir les négociations pour la paix sur la base

de la reconnaissance de l'indépendance améri-

carine s'étaient activement poursuivies. Les pré-

liminaires de la paix signés avec l'Amérique, la

France et l'Espagne, et aussi favorables que le

permettait la situation de l'Angleterre, furent pré-

sentés au parlement. Ces préliminaires auraient

dû avoir l'assentiment deswhigs ; cependantceux-

ci prirent l'initiative de l'attaque, &t menèrent au

combat leurs nouveaux alliés, qui du moins étaient

conséquents en repoussant la paix. Une motion

de censure proposée par lord Jolm Cavendish

fut votée par deux, cent sept voix contre cent

quatre-vingt-dix. En conséquence lord Shelburne

résigna le 24 février 1783. Avant de subir en-

core une fois Fox et les whigs avec North, qui

lui était devenu aussi odieux que Fox lui-même,

Georges III soutint une lutte désespérée de six

semaines, et s'il céda enlin, ce fut avec l'espoir

de se débarrasser promptement du ministère

qu'on lui imposait. Dans l'interrègne, comme

l'appelle Horace Walpole, le roi insista vive-

ment auprès de l^itt pour qu'il acceptât la place

de premier ministre. Le jeune homme refusa

avec beaucoup de jugement. Il voyait que la coa-

lition parlementaire n'avait pas atteint ce degré

d'impopularité qui permettrait de la braver im-

punément ; il savait que ce moment viendrait, et

il résolut de l'attendre. Sur son refus Georges

subit les conditions des coalisés. Le 2 avril le

nouveau ministère tut formé, avec le duc de

Portiand pour chefnominal et Fox pour chef réel.

Celui-ci aurait vivement désiré conserver Pitt

comme chancelier de l'échiquier; mais l'homme

d'État qui venait de refuser la première place re-

jeta bien loin la proposition de partager la se-

conde avec North, qu'il avait toujours com-

battu , et avec Fox, dont il s'était nettement sé-

paré.

On s'attendait qu'en quittant le ministère il se

mettrait à la tête de l'opposition; il n'en fit rien :

il aima mieux garder la position indépendante

qu'il avait prise sous le ministère Rockingham,

Sa seule manière de combattre une administra-

tion qui avait contre elle le roi et la nation fut

de proposer des réformes qui plaisaient au peu-
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pie sans trop déplaire au souverain. 11 reno [la

sa proposition de réforme électorale, qui fi e-

jetée à une majorité beaucoup plus forte q {«

première fois ; il présenta un bill pour un é-

forme économique dans les offices publics «s

ministres laissèrent passer un bill aux m.

munes, et le firent rejeter par les lords.

La session se termina le 16 juillet, et lai It

ministère solide en apparence. Mais Fox, j)i»

que trop porté à la confiance, sentait la fail ise

de sa situation ; il savait qu'un seul h( m
pouvait assurer la durée du cabinet de la

fy

tion. Dans une lettre à lord Ossory, le 9 se m»

bre 1783, il s'exprimait ainsi : « La proc r

session du parlement sera une grande cris(

voue que j'y ai confiance... Mais il m'e:

possible de ne pas sentir chaque jour qui

mense avantage ce serait pour ce pays si

dans un état tel qu'il pût promettre dans

nion de l'Europe une administration peimai !

Si Pitt pouvait être persuadé (mais j'en (

père ), je suis convaincu qu'il rendrait au
^

un service plus réel qu'aucun homme ne

mais fait. ') Pitt était bien loin en effet

laisser persuader. Dans ce même mois d<

tembre il fit un voyage en France avec dei

ses amis, Eliot et 'Wilberforce. Les trois

geurs s'arrêlèrent quelques jours à Reims

s'y familiariser avec la langue française,

lièrent avec l'abbé Lageard, homme d'espr

crétaire de l'archevêque de Reims. Dans la s

de cet abbé, qui l'interrogeait avec une cui

intelligente, Pitt eut des mots heureux, de

surtout a été souvent cité. L'abbé s'étonnait

pays aussi moral que l'Angleterre se laissa |oi(

verner par un homrne de mœurs dis.'

comme Fox. « C'est que vous n'avez pas é!i

la baguette du magicien, » répondit Pili

trois amis se rendirent ensuite à Paris, el

à Fontainebleau, où se trouvait la cour Us

présentés au roi et invités à suivre la c

Wilberforce raconte que tous à la cour, ho |iit

et femmes, se pressaient autour de Pitt , i

celui-ci montrait beaucoup de vivacité

présence d'esprit, quoiqu'il fût un peu (

quand tout ce monde lui parlait de réform

lementaire. » On a raconté, mais à tort

vers ce temps Horace Walpole essa}

négocier un mariage entre William PitI

fille de. Necker, si célèbre depuis sous le

de M'"^ de Staël. La dot devait être de

sieurs millions. Pitt ne fui pas tenté,

répondit en souriant qu'il était déjà marii

sa patrie. Il revint en Angleterre pour la

chaîne session , qui s'ouvrit le 1 1 novi

1783. Le ministère en durant semblait a¥(

gué de la force; son impopularité dans l(

était moins manifeste, et le roi lui-mêm

raissait à demi résigné. Trompé par ces i

tomes favorables. Fox eut l'imprudence

dopter et de présenter au parlement, le

vembre, un bill pour le gouvernement de w*

lU'

;'ili

vefrt

ro-

bw

ga-

sjt

pa-

ip-
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il
lié par Burke avec la plus /afale impré-

t iice ou dans des vues do parti singulière-

11^. étroites. Ce bill enlevait à la Compagnie

I Indes l'administration de ce pays et l'im-

ij
;e patronage qui en dépendait, pour les trans-

li non pas à la couronne, mais à une com-

i ion nommée par le parlement et révocable

i e parlement seul. Rarement une atteinte

|i directe avait été portée aux droits de la

i)nne. Le peuple regarda ce projet avec au-

i'indignation que le roi lui-même; il n'y vit

ij 1 moyen pour l'oligarchie whig de se per-

! r an pouvoir, Pitt, comprenant que le sou-

n etia nation étaient réunis dans un même
nent, se fit aussitôt l'organe de ce senti-

, dont la force devait être irrésistible; il se

nta contre le ministère comme le champion

prérogative royale et des libertés natio-

également foulées aux pieds par la coali-

Malgré son opposition, le bill passa à la

ibre des communes (8 décembre) ; mais à la

bre des lords il échoua contre un écueil im-

. Le roi chargea lord Temple, cousin de

d'annoncer en particulier à chaque pair

regarderait comme son ennemi personnel

nque voterait pour le bill de Fox. L'inter-

)n du roi eut son effet. Le 17 décembre le

3 l'Inde fut rejeté par les lords, à la ma-
de dix-neuf voix ; le lendemain Georges
ya ses ministres , et nomma Pitt premier

ide la trésorerie et chancelier de l'échi-
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it eut de la peine à former un ministère,

îrsonne ne croyait que son administration

jnir un mois. Il fut forcé de composer tout

abinct de pairs, faute de trouver un seul

)re distingué de la chambre des communes
oulùt l'assister. Temple, qui avait d'abord

té la place de secrétaire d'État , donna sa

lision au bout de trois jours. Ce fut donc
tiu'il aborda la majorité parlementaire sou-

|i contre lui. Il aurait pu dissoudre immédia-
iit la chambre; mais il aima mieux donner
(inion le temps de se prononcer ouverte-

lensa faveur. Le parlement fut ajourné du
icembreau 12 janvier. Dans l'intervalle Pitt

ppfit un acte de désintéressement qui
( comble à sa popularité. Une sinécure ina-

ble qui rapportait 3,000 livres (75,000 fr.
)

iHi vaquer; ses collègues le pressaient de la

l'Jlre pour lui; il la donna à un vieil ami de
'{l'ère, le colonel Barré. Ce qui augmenta le

»|le cette action, c'est que Pitt était sans (br-

H et qu'il n'avait en ce moment presque
"le chance de se maintenir au pouvoir.

que le parlement fut réuni de nouveau

,

•sitjon commença une attaque en forme.
îérie de votes généraux de censure contre
nistres et d'adresses à la couronne pour la

fc lion d'une nouvelle administration fut vo-
Rir la chambre des communes; mais le roi

l(.de renvoyer ses ministres, et Pitt déclara

qu'il ne résignerait que si le vote contre lui |)or-

tait un fait spécial. L'attaque fut conduite par

Fox avec une énergie infatigable, un esprit do

ressources étonnant et une admirable éloquence
;

elle fut soutenue par Pitt avec une froide résolu-

tion et un jugement imperturbable. Fox, quoique

intempérant dans son langage, ne poussa pas les

choses à l'extrême, et beaucoup de députés, ef-

frayés de ce duel parlementaire, essayèrent de

rapprocher les deux adversaires. Le premier mi-

nistre ne repoussa pas l'idée de s'entendre avec

le duc de Porlland pour former une sorte d'ad-

ministration mixte. Mais restait à savoir qui

en serait le chef. Sur ee point tout accord était

impossible. La lutte continua donc. Quelques dé-

putés, voyant que le ministère durait, se ratta-

chèrent à lui. La majorité hostile diminua peu à

peu, et le 8 mars une remontrance finale propo-

sée par Burke ne fut votéti qu'à une voix. A une

nouvelle épreuve la coalition se se-rait probable-

ment trouvée en minorité ; mais dès que les lois

nécessaires à la marche du gouvernement eurent

été votées, le parlement fut dissous, le 24 mars
1784.

L'opinion publique exerça une influence déci-

sive sur les élections. Environ cent soixante

membres de Topposition perdirent leur siège,

et la coalition essuya une déroute complète.

Pitt fut élu représentant de l'université de Cam-
bridge. Possédant la confiance du roi et celle de

la nation, disposant dans le parlement d'une im-

mense majorité, il gouverna son pays avec une
autorité mieux établie que celle d'aucun de ses

prédécesseurs. Son histoire se confond dès ce

moment avec celle de l'Angleterre, et un peu

plus tard avec celle de l'Europe. Il serait impos-

sible dans les limites d'un article biographique de

résumer tous les événements auxquels il prit part;

nous devons nous borner à ceux qui influèrent

directement sur sa position politique ou qui

jettent du jour sur .son caractère. Le premier

ministère de Pitt dura dix-sept ans; il se partage

en deux parties bien distinctes ; la période an-

térieure à l'établissement de la république en

France, et la période contemporaine de la répu-

blique française. Dans la première 1784-1792,

qui compte parmi les plus paisibles et les plus

heureuses époques de l'histoire d'Angleterre, Pitt

se montra parfaitement fidèle aux principes qu'il

avait avancés dans l'opposition. Les whigs ne

pouvaient raisonnablement lui rien reprocher,

et dans toutes les circonstances essentielles il

sut habilement mettre de son côté les idées li-

bérales. Les principaux actes de son adminis-

tration furent le bill pour le gouvernement de

l'Inde en 1784, la réforme du système financier

delà Grande-Bretagne, le traité de commerce
avec la France en 1786; l'intervention en Hol-

lande en 1787, et la loi de régence en 1788. Le
bill de l'Inde, voté par une majorité de 271 contre

GO, n'enleva pas à la Compagnie le droit de gou-

verner ses possessions, mais il plaça l'exercice
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de ce droit sous le contrôle d'une commission uii-

nistérieiie (minislerial board of contioL). Le

système de double gouvernement établi par Pitt

a duré soixante-quatorze ans, et il n'a succombé

que lorsque la terrible insurrection de l'armée

du Bengale a fait sentir aux Anglais la nécessité

d'une administration plus concentrée
,
plus ra-

pide et plus énergique

.

Après avoir réglé par un compromis
,
qui fut

agréé de toutes les parties intéressées, une des

questions les plus épineuses que lui eussent léguées

ses prédécesseurs, Pitt s'occupa de réparer les fi-

nances, qui étaient à la fois dans la pénurie et dans

le désordre. Toute l'administration financière de

lord Nortli n'avait été qu'une suite d'expédients

ruineux pour subvenir aux nécessités d'une guerre

malheureuse. Pitt trouvant son pays en paix

profita de la circonstance pour réaliser dans les

services publics d'importantes économies. Il fit

mieux encore , il tenta d'introduire dans le sys-

tème financier de l'Angleterre les maximes li-

bérales de ré(;ol§-d'Adam Smith. Une réduction

de l'impôt sur j[|^Hhé, réduction qui, comme
ï'outes les mesijfes de ce genre, eut pour effet

d'arrêter la contrebande et d'accroître la con-

sommation, par conséquent d'augmenter les re-

venus de l'État en diminuant les charges des

contribuables, un fonds d'amortissement , cons-

titué peut-être d'une manière plus ingénieuse

que solide, mais qui atteignit parfaitement son

but, qui était de rassurer le public sur le chiffre

de la dette, attestèrent chez le jeune ministre des

vues beaucoup plus larges que celles de l'oppo-

sition. Mais rien ne lui fil plus d'honneur sous

ce rapport que le traité de commerce avec la

France. Pour le conclure et le faire ratifier, il

dut vaincre les préjugés de ses amis et triompher

des arguments de ses adversaires, qui lui repro-

chaient d'être l'indigne fils de lord Chatham et

de sacrifier le commerce de l'Angleterre à une

nation que son père avait si énergiquement com-

battue. Rien n'était moins fondé que de pareilles

attaques : le traité était établi sur des bases

équitables, et quoiqu'il froissât ou plutôt qu'il

effrayât momentanément beaucoup d'intérêts

,

il devait produire d'heureux résullats pour les

deux pays. D'ailleurs
,
quoique partisan d'une

politique pacifique, Pitt n'était pas disposé à sa-

crifier les intérêts de l'Angleterre. Il le montra

bientôt par sa manière d'agir dans une impor-

tante question internationale. La Hollande était

alors divi.sée en deux partis : le parti patrio-

tique, appuyé par la France, et le parti du sta-

thouder, que soutenaient l'Angleterre et la Prusse.

Le parti patriotique l'emporta d'abord (178C-

1787), et força le stathouder avec sa famille à

quitter la Haye; mais le duc de Brunswick, à

la tête d'une armée prussienne, entra en Hol-

lande, et rétablit le statlioudérat. Pitt, qui en

cela d'ailleurs ne faisait que se conformera la

volonté de Georges 111, avait été le promoteur

de cette intervention, que le gouvernement fran-
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!;ais n'osa pas empêcher; il en profita nr

conclure avec la Prusse (août l'88) un ité

d'alliance défensive. A peine cette alfaire if.

elle réglée, au grand avantage de l'Angle re,

qu'un grave événement intérieur mit en d jet

l'existence du ministère. Vers la fin d'o( )rc

1788, Georges III fut atteint d'aliénation me le,

et tombaen même temps dangereusement m, le.

Sa mort, qui paraissait probable, ou sa dén ce,

qui était certaine , devaient appeler au pc oit

suprême, soit comme roi, soit comme rég( le

prince de Galles , dont les relations avec F el

les autres chefs de l'opposition étaient hier m-

nues. Dans les deux cas le renvoi du mir 5r(

n'était pas douteux ; mais telle étai.t la popi ite

de Pitt qu'il put, avec l'assentiment de lar jn,

retarder pendant plusieurs mois la pr; de

possession de la régence par le prince de ( es.

L'opposition, pressée d'arriver au pouvoir ré-

fendait que le prince de Galles avait k 'oâ

d'exercer les fonctions royales dans le cas 'in-

capacité du roi. A cette doctrine ultra-n lar-

chique de Fox et de ses amis , Pitt oppo: ta(

doctrine presque républicaine ; il soutir i|ue

lorsque le roi est incapable, le pouvoir re \

au parlement; que si l'héritier présomptil

régent le plus naturellement désigné, il i

pendant pas plus de droit légal que tout

individu du royaume; que ce droit ne lui

que du parlement, qui en le lui conférant
|

apporter toutes les restrictions qu'il juge (

nables. Un bill de régence conçu dans ci m
fut présenté au parlement , et devint l'ol d(

longues discussions. La crise, véritable fec

règne
,

pendant lequel Pitt exerça l'a IritI

royale , se prolongea près de quatre moi En-

fin, à la veilla même de la régence, lor fut

nouveau ministère, qui était à quelques |«

près le ministère de la coalition , était di ar-

rangé, le roi recouvra la santé et la \m
Son rétablissement fut annoncé le 24 févrie ;8!).

Cette nouvelle fut accueillie dans tout 1( [ays

avec une joie extraordinaire ; elle donna îuà

Londres à une illumination que Wraxall ; m
« là plus universelle exhibition de loyautf '' <1«

joie nationale dont l'Angleterre ait jamjéli'

témoin >•. Si on compare ces manifestatiojau^

sentiments bien contrair-es du peuple angl |(li^

ans plus tôt, lorsque Johnson, un tory, < «t:

« Si on faisait voter loyalement l'Angletei !,

!*

roi serait renvoyé ce soir et ses adhérents si i''"'

pendus demain, » on comprendra combien .'Of-

ges IH avait acquis de popularité grâce |SOii

jeune et habile ministre

.

La, courte démence de Georges III et la 'les-

tion (îe régence n'avaient fait que raffern |Pill

au pouvoir. Tout semblait lui annoncer c on-

gués années de paisible administration, 1'
qi"'

surgit fout à coup le grand orage qui san

ter atteinte à son autorité lui en rendit I

cice plus difficile. Quelques semaines ap

rétablissement du roi, les états généraux s



int à Versailles. Une rapide succession d'actes

slalifs et de mouvements populaires donna

î;et événement la portée d'une révolution.

1 perspective d'une modificatiou constilulion-

il le dans la vieille monarchie française ne dé-

I

isait pas aux Anglais. Pitt et Fox s'accordè-

I t pour applaudir à la prise de la Bastille. Le

I

inicr qui s'alarma des pratiques et des ten-

( icL's de la révolution française ne lut ni Pitt

1 II» de ses amis, ce fut le plus grand des

> i);s par le génie, Edmond Burke. Le célèbre

i

iiplilet qu'il lança en 1790 eut pour effet im-

1 liât de jeter la désunion dans le parti whig,

.[
|iar conséquent de fortilier le ministère; mais

> ni des effets bien plus puissants encore. Il

: leva l'opinion publique de l'Angleterre et de

1 le une partie de l'Europe contre les innova-

( is qui s'accomplissaient en France; il jeta les

es morales de la coalition des monarchies

I opéennes contre la révolution française. Une
eille influence fait honnenr au géniede Burke,

is on peut affirmer qu'elle a été funeste. Si

grands États de l'Europe, au lieu d'intervenir

1 is les affaires de la France, s'étaient contentés

1
maintenir l'ordre chez eux, il est probable

la révolution française n'aurait pas |)ris la

lenle intensité que lui donnèrent les obstacles

umulés contre elle. La politique de non-in-

vention était à tous égards la plus sage; c'était

taiuement celle de Pitt, et s'il y manqua ce

sous la double pression des passions con-

ires excitées des deux côtés du détroit. Burke

lit infatigable dans ses prédications contre la

/olution. Pour pousser le premier ministre

rs une politique plus énergique, il lui pro-

fettait l'adhésion d'une grande partie des

ligs. Trouvant Pilt trop tiède à son gré, il prit

jiitiative du schisme, en mai 1791, et déclara

îenncllement dans la chambre des communes
ie tous ses rapports avec Fox étaient rompus,

st acte d'un grand esprit, aussi sincère qti'in-

jmpérant, porta un coup terrible au vieux parti

hlg, qui n'exista plus que dans Fox et quel-

|ies adhérents fidèles, dont le nombre alla en

minuantjusqu'àlafindu siècle. La majorité de
ppposition n'attendait qu'un prétexte honnête
)ur se rallier au gouvernement. L'ardeur de
'S anciens et de ses nouveaux alliés n'entraîna

iitt à aucune démarche prématurée, et il im-
osa la même réserve à ses collègues. Le 17 aoiH

791, lord Grenville, ministre des affaires étran-

ères, écrivait à son frère. « Vous ne sauriez
ous faire une idée de fout le travail que j'ai

1 depuis le mois d'avril ; mais j'en suis payé
îr le maintien de la paix

,
qui est tout ce que

; pays peut désirer. Il nous sera permis main-
inant, je l'espère, de jouir de ce bienfait pen-
ant une très-longue période, et de cultiver
ne situation d'une prospérité sans exemple dans
otre histoire. » Les événements qui se succé-
èrént rapidement à la fin de 1791 et dans les

lemiers mois de 1792 ne changèrent rien aux
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dispositions du gouvernement anglais, qui s'abs-

tint de toute immixtion dans les hostilités contre

la France. Une lettre de lord Grenville, écrite

le 7 novimbre 1792, c'est-à-dire après le 10

août, les massacres de septembre, la conquête

de la Belgique et à la veille du jugement de

Louis XVI, représente exactement quels étaient

à ce moment de crise les projets et les espé-

rances de Pitt et de ses collègues ; elle jette aussi

du jour sur leur conduite antérieure. Ce docu-

ment emprunte à son intimité même une autorité

qui nous paraît irrécusable :

« Vous connaissez, dit Grenville, les événements par
les journaux, souvent avant moi, et ils sont tels que
j-'ai peu de plaisir à les rappeler eu détail. Les cause.s

ont été cachées caiiginosa norte, et j'ai été parmi
les faiseurs de conjectures seulement, et non pas-

toujours parmi les plus heureux. Je bénis Dieu que
nous ayons eu l'esprit de nous tenir en dehors de
la glorieuse entreprise des armées combinées, et
que nous ne nous soyons pas laissé tenter par l'es-

poir de partager les dépouilles dans le démembre-
ment de la France, ni par la perspective d'écraser
d'un seul coup les principes démocratiques dans le

monde entier. Mais ayant si fermement résisté à
toutes les sollicitations d'entrer dans ces plans, nous
avons été punis de notre obstination, en étant te-
nus dans une profonde ignorance des moyens par
lesquels ils devaient être exécutés et même, autant
qu'il était possible, des événements accomplis dans
le cours de l'entreprise... Toute mon ambition est...

que je puisse me dire que j'ai contribué à préserver,
du moins pour quelque temps, mon pays des maux de
toutes sortes qui nous entourent. Je suis de plus
en plus convaincu que cela ne se peut faire qu'en
nous tenant entièrement et absolument en dehors,
et en veillant beaucoup à l'intérieur, mais en fai-

sant très-peu de chose en vérité ; en essayant d'en-
tretenir dans ce pays une détermination réelle de
combattre pour la constitution quand elle sera at-
taquée, ce qui arrivera infailliblement si les choses
suivent leur cours , et par-dessus tout en tâchant
de rendre la situation des classes inférieures aussi

bonne que possible. »

Moins de trois mois après cette lettre la

France et l'Angleterre étaient engagées dans une
guerre qui, sauf deux courtes trêves, dura vingt-

deux ans. Sur qui doit retomber la responsabi-

lité de la rupture de la paix ? C'est une ques-

tion qui est encore douteuse, parce qu'elle n'a pas

été étudiée avec impartialité. Le premier fait à

constater, c'est que la guerre fut déclarée par la

France, le 1" février 1793. En prenant cette

grave initiative, la Convention se fonda sur les

motifs suivants : « que le roi d'Angleterre avait

persisté à donner des preuves de ses mauvaises

dispositions à l'égard du peuple français et d%
son attachement à la coahtion des fêtes couron-

nées; qu'il avait rappelé son ambassadeur de
Paris et refusé de reconnaître l'ambassadeur de

la république française; qu'il avait interdit l'ex-

portation du blé en France; qu'il avait prohibé

la circulation des assignats
;

qu'il avait soumis

les Français en Angleterre à des formalités vexa-

toires
;
qu'il avait donné protection et des secours
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pécuniaires aux émigrés ; qu'il avait augmenté

ses forces navales et militaires. » Il est certain

que d'après le droit internationa! aucun de ces

ïHotifs ne justifiait un recours aux armes, et

que par conséquent la responsabilité stricte de

la déclaration de guerre retombe sur le gou-

Yernement français ; mais il est certain aussi que

depuis le 10 août le cabinet anglais croyait peu

à la continuation de la paix , et que depuis la

conquête de la Belgique il était décidé à la

guerre, à moins que la France ne garantît qu'elle

restituerait les provinces des Pays-Bas. Enfin

telle était l'excitation produite en Angleterre par

Jfe supplice de Louis XVI qu'il eût été dangereux

pour Pitt de résister plus longtemps au cri de

l'opinion publique; il céda, mais le plus tard pos-

sible, et il laissa à la Convention le soin de pro-

clamer les hostilités; On peut dire qu'excepté

Fox et ses rares adhérents, et les radicaux, moins

nombreux encore, Pitt fut en Angleterre le der-

nier homme qui voulut la guerre. « Parce qu'il

marchait en tête de ses compagnons, dit lord

Macaulay, et qu'il les dominait tous, on a pensé

qu'il les conduisait ; la vérité est qu'il fut vio-

lemment poussé par eux , et que s'il eût tardé

tin peu plus qu'il ne fit , ils l'auraient jeté de

côté ou foulé sous leurs pieds. »

Une fois les hostilités commencées, Pitt les

conduisit-il de manière à amener une issue

prompte et favorable pour son pays? On admet

généralement aujourd'hui qu'il fut au dessous

des circonstances, et qu'il se montra aussi inca-

pable dans la direction supérieure de la lutte

que ferme et habile dans la direction du parle-

ment. Mais si l'on s'accorde à blâmer ce qu'il

fit, on n'est pas d'accord sur ce qu'il aurait dû

faire. Lord Brougham et lord Macaulay pensent

que puisqu'il ne soutenait pas avec Fox la

cause de la paix, il aurait dû pousser la guerre

avec la plus grande énergie, opposer l'enthou-

siasme à l'enthousiasme, et une croisade monar-

chique à la croisade démocratique de la Conven-

tion. Mais, outre qu'une pareille croisade est un

rêve renouvelé de Burke, et qu'il est fort dou-

teux qu'on eût pu soulever les peuples en faveur

des principes royalistes , une guerre ainsi con-

duite aurait été plus violente encore sans être

plus effective. Pitt agit sagement en donnant à

la guerre un but plus pratique et plus conforme

au droit des gens. Son grand tort fut de ne pas

savoir faire accorder les moyens avec le but. Il

céda trop aux sollicitations des émigrés et aux ap-

pels des insurgés de la Vendée, de la Bretagne et du

jmidi. Il prit aux affaires intérieures de la France

une part qui ne fut ni honorable ni profitable.

L'occupation et l'abandon de Touion, l'incendie

et la capture des vaisseaux que contenait ce port,

les envois d'armes et d'argent aux Vendéens et

aux chouans, l'expédition de Quiberon et tant

d'autres faits du môme genre, donnèrent à la

guei're un caractère déloyal et atroce, qui a laissé

cliez les deux peuples des traces ineffaçables.

Une autre erreur capitale de Pitt au po'nt ;

vue anglais, ce fut de trop compter sur les ar: j

étrangères , et de payer à des prix exorbit; 5

les services m.édiocres ou nuls de la coali 1

continentale. Les Mémoires du comte de B -

mesbury contiennent à ce sujet les plus curi ;

détails. Nousciterons, par exemple, lanégocia 1

de 1794 avec la Prusse, qui quoique belligér; j

prétendait faire la guerre aux frais de l'An .

terre, et qui réussit en effet à obtenir un s -

side de 30 millions pour un corps auxiliaire i

ne fut jamais mis en mouvement. Malmesbi
,

le négociateur, se consola de cette mésaven ;

en écrivant à son gouvernement qu'il aval 1

affaire à des Algériens, et qu'il n'y avait pa e

honte à être volé par des pirates. Si une p; e

de l'or prodigué pour fomenter en France s

révoltes impuissantes et pour soudoyer à l'ét -

ger des coalisés de mauvaise foi avait été -

ployée à augmenter l'armée et la (lotte anglaisi i

surtout Pitt avait su tirer un meilleur parti s

forces de son pays , il aurait infiniment plus t

pour atteindre son but qu'en brûlant quek i

vaisseaux dans les chantiers de Toulon c 1

envoyant des milliers d'émigrés trouver la r l

sur la plage de Quiberon. Ce but, qui étai t

renfermer la France dans ses anciennes limi ,

il le manqua.
'

Il est remarquable que les échecs de sa 1
-

tique étrangère ne l'affaiblirent pas à i'intéri

En prévision de la guerre, il s'était efforcf e

rallier à son ministère les principaux mem s

de l'opposition. Il fit mêm« des ouvertur à

Fox, et eut avec lui une entrevue secrète s

la fin de 1792, moins sans doute dans l'es 1

de le gagner que pour fournir à ses adhérent n

prétexte décent de l'abandonner. En effet, si je

refus de Fox d'entrer dans le ministère, les hp

Longhborough , Carlisle et Malmesbury, sir -

berl Elliot et Wimlham imitèrent Burke, e
'

joignirent au gouvernement en 1793; le dm '

Portland , lord Fitzwilliara et lord Spencer

virent cet exemple quelques mois plus t .

Par suite de ces défections successives, l'opp -

tion se trouva réduite à une quarantaine '

membres dans la chambre des communes 1

sept ou huit dans la chambre des lords, i

lui-même se décoin-agea, et cessa de paraître i

séances, laissante Tierney la conduite de la
-

norité, qui en 1799 finit par tomber à vingt 1

vingt-cinq voix. Pitt était dictateur dans le
i

•

lement.

L'immense majorité dont il disposait, l'af i

de l'aristocratie et de la bourgeoisie qui répoi •

rent toujours à son appel dans les graves -

constances où se trouva l'Angleterre, et suri t

lors de la célèbre mutinerie de la Hotte coni s

sous le nom de Jleeting republic, rendent [ l

difficile à excuser sa conduite à l'intérieur

était si fort qu'il pouvait être modéré sans d

ger; mais sou caractère hautain le portait à

pousser violemment la contradiction surt



;9

I
sqii'elle se produisait hors de la chambre des

[lununes. Soit qu'il s'exagérât les dangers que

^ principes démocratiques faisaient courir à

constitution anglaise, soit qu'il cédât aux avis

quelques légistes qui avaient la confiance du

i, il poursuivit avec une rigueur extrême les

Tsonnes qui avaient l'imprudence de professer

s opinions révolutionnaires. Il suspendit plu-

eiirs fois Vhabeas corpus; il soumit le droit

réunion aux plus dures restrictions; il ob-

it du parlement et exécuta sévèrement le droit

expulser les étrangers suspects de mauvais

îsseins. La peine de la déportation fut appliquée

des délits de presse. Enfin quelques réfor-

!
istes coupables d'excès de paroles furent ac-

isés de haute trahison en 1794 {voy. Horne-

dokb), et si le jury, révoltéd'une pénalité aussi

irbare, n'eût rendu un verdict d'acquittement,

; auraient été envoyés à la potence.

Le verdict du jury indiquait un revirement

[Ils l'opinion publique. En effet, les Anglais,

abord si partisans de la guerre, commençaient

la trouver lourde ; l'opinion tendait à la paix,

quoiqu'elle ne rencontrât que bien peu d'écho

m s le parlement, elle fut entendue de Pitt, qui au

ml (lu cœur nourrissait toujoursdes dispositions

icifiques. Dès 1795 il fit faire par M. Wickham

2s ouvertures à Barthélémy, ministre du gou-

ernement français en Suisse. Le 4 octobre de

îtte année il écrivait à Addington, président de

i chambre : « J'espère que mon budget sera

rêt à être présenté avant Noël, et s'il va passa-

lement bien , il nous donnera la paix avant

i'àques. » Peut-être en écrivant 'ces paroles

|omptait-il sur le succès des royalistes à Paris,

jar on était alors à la veille de la crise du 13

l'endémiaire; mais on sait que cette célèbre

[ournée au lieu de renverser la république, la

'affermit; au heu de produire la paix, elle pro-

luisil Bonaparte et vingt ans de guerre. L'année

suivante, Pitt reprit plus sérieusement ses pro-

jets de paix, et envoya lord Malmesbury à Paris,

[Ua grande indignation de Burke, qui n'eut pas

fissez de sarcasmes contre une pareille faiblesse.

ICîomme on lui disait que le voyage de lord

jyalmesbury avait été fort lent (à cause du mau-

msi état- des routes ) : « Ce n'est pas étonnant,

répondit-il, il a fait toute la route sur ses ge-

noux. M Le cabinet anglais demandait la resti-

tution de la Belgique à l'Autriche, en offrant de

son côté de restituer les colonies enlevées à la

I
France. La proposition, quoique désintéressée de

Na part de l'Angleterre, était inacceptable; car la

[France, victorieuse de l'Autriche, n'avait aucune

Jraison d'abandonner sa conquête; mais le Di-

!rectoire,non content de repousser cette demande,
fajoula à son refus l'insulte gratuite d'ordonner

fà
lord Malmes-bury de quitter Paris dans deux

fois vingt quatre heures et le territoire de la ré-

I publique immédiatement (20 décembre 1796). Cet
'outrage ne rebuta pas Pitt. Voyant que les préli-

Uninaires de Leoben ( avril 1797 ) avaient fait
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disparaître le principal obstacle h la paix
,
puisque

l'empereur lui-même avait abandonné la Bel-

gique, il résolut d'envoyer une seconde fois lord

Malmesbury en France. Ses collègues s'opposè-

rent vainement à son projet. Pitt déclara ferme-

ment que comme ministre anglais et comme
chrétien son devoir était d'arrêter l'effusion du

sang. 11 donna l'assurance à Malmesbury qu'au-

cun sacrifice d'amour-propre ne lui coûterait

pour arriver au résultat désiré. Lille fut choisie

pour le lieu des négociations. Onen trouvera les

détails dans les Mémoires de Malmesbury. Con-

duites avec peu de bonne foi de la part du Di-

rectoire, avec peu de franchise et quelquefois

par d'indignes moyens de corruption de la part

du ministère anglais, elles furent rompues à la

suite du 18 fructidor, qui fit prédominer dans le

Directoire le parti de la guerre. Les hostilités

continuèrent donc, et prirent une tournure favo-

rable à l'Angleterre. La coalition se reforma

contre la France, et débuta par d'éclatants suc-

cès, qui coïncidèrent avec la grande victoire na-

vale d'Aboukir Aussi, quand Bonaparte, revenu

d'Egypte et installé au pouvoir sur les ruines du
Directoire, offrit la paix à l'Angleterre, reçut-il

un refus hautain écrit par Grenville et que Pitt

eut le fort d'autoriser. On a remarqué que cet

acte était inconcevable de la part d'un ministre

qui avait voulu traiter avec le comité de salut

public et le Directoire; mais les circonstances

étaient changées ; les armées françaises avaient

subi des revers ; la flotte anglaise était victo-

rieuse, et ce qui était encore plus important,

l'Irlande était pacifiée et sur le point d'être réunie

à l'Angleterre.

L'union de l'Irlande, un des actes les plus ho-

norables et les plus brillants de la carrière de

Pitt, fut indirectement la cause de la fin de son

administration. Inquiet de l'état de l'Irlande, oii

une détestable organisation politique , inju-

rieuse et oppressive au plus haut point pour les

trois quarts des habitants, entretenait un mécon-

tentement permanent et venait de produire

(1798) une insurrection, Pitt résolut de réunir

ce pays à l'Angleterre , et pour donner à l'union

toute son efficacité , d'émanciper les catholiques,

c'est-à-dire de supprimer l'incapacité politique

qui pesait sur eux. La première de ces mesures

offrit de graves difficultés, que l'excellent lord

Gornwallis , l'intelligent et hardi lord Caslle-

reagh, surmontèrent en 1799 et en ISOO. L'acte

d'union voté par le parlement irlandais (mars

1800
J
et adopté par le parlement anglais reçjit

la sanction royale en juillet. Restait la seconde

mesure , l'émancipation des catholiques ; Cornwal-

lis et Castlereagh l'avaient promfse aux Irlandais

avec l'assentiment formel de" Pitt. C'était pour

le ministère un engagement d'honneur difficile à

tenir, car le roi, qui avait prêté serment de pro-

téger la religion protestante, s'imaginait qu'il ne

pouvait pas consentir à l'émancipation des ca-

tholiques sans commettre un parjurequi lui enle-
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vait ses droits à la couronne. Pitt ne savait

comment s'y prendre pour faire entendre raison

à cet esprit convaincu et obstiné, maniaque de

plus, et que la moindre contrariété pouvait

rendre fou. Il n'avait jamais été dans sa confi-

dence , il le voyait même assez peu et traitait

avec lui les affaires par correspondance, ce qui

du reste était dans les habitudes de ce monarque.

Dans son embarras, il résolut de ne pas soumettre

la mesure au roi avant qu'elle fût assez avancée

pour qu'il fût presque impossible de reculer;

mais il avait compté sans un de ses collègues,

lord Loughborougb, qui se hâta de tout révéler

au roi (septembre 1800). Georges eut donc tout

le temps de se préparer à le résistance. Cepen-

dant Pitt hésitait; enfin, vaincu par les instances

de Cornwallis et de Castlereagh, il écrivit au roi

le 31 janvier 1801 une longue lettre dans laquelle

il posait une sorte d'ultimatum. Il demanda la

suppression des incapacités politiques qui pe-

saient sur les catholiques et les dissidents , et un

traitement convenable pour le clergé catholique

d'Irlande; s'il ne lui était pas permis de pousser

ces deux mesures avec le plein concours du roi

et tout le poids du gouvernement, il désirait

être relevé de ses fonctions ministérielles. Il

pensait que cet ultimatum produirait de l'effet,

et que le roi céderait devant la perspective de

se priver de l'homme d'État qui avait conduit

les affaires pendant les orages de la coalition, de

la régence, de la révolution française; lise

trompait. Georges III, prévenu d'avance, négo-

ciait déjà avec Addington pour la formation d'un

ministère. Il répondit que son serment ne lui

permettait pas de consentir à de pareilles me-

sures. Pitt n'avait plus qu'à donner sa démission,

qui fut acceptée le 5 février. Addington, chargé

de composer un ministère , n'avait pas encore

terminé ses arrangements lorsque 1« roi eut un

retour de démence. L'Angleterre, au milieu des

dangers de la guerre, se trouva dans la singu-

lière position de n'avoir plus ni roi ni ministre;

car Georges était fou, Pitt avait donné sa démis-

sion, et Addington n'était pas encore installé.

Cette crise suggéra à quelques ainis àe Pitt,

Dundas, Canning, l'idée qu'il pouvait revenir

sur sa détermination et , sous prétexte de la ma-

ladie du roi, garder le pouvoir en ajournant la

question catholique. Pitt entra dans ce projet,

peu digne de lui, et se déclara prêt à reprendre

le gouvernement. Addington, qui s'était démis de

la place de président de la chambre pour devenir

premier ministre, fut peu flatté de l'offre , et ré-

pondit que Pitt était libre de faire ce qui lui

conviendrait. Celui ci comprit alors l'inconve-

nance de sa démarche, et céda décidément la

trésorerie à Addington. Le roi recouvra la santé

vers le milieu du mois de mars. Ainsi se ter-

mina la longue administration de Pitt par un

acte honorable, mais qui l'aurait été beaucoup

plus si le ministre avait agi avec plus de netteté

et de décision, soit avant .sa démission, soitaprès.

On a longtemps cru que la question catholi ;

n'avait été pour lui qu'un prétexte, et qu'il s'é t

retiré afin de faire place à un ministre qui au t

plus de facilité que lui-même pour concl ;

la paix avec la France. Des documents ti •

nombreux, très-intimes et très-authentiqu
,

les Vies de lord Sidmouth et de lord Eld
,

les Mémoires de lord Malmcsbury, du duc

Buckingbam, de lord Cornwallis, etc., :

prouvé la fausseté de cette supposition, d'aillé ;

vraisemblable.

En quittant le pouvoir, Pitt n'essaya point d

ganiser une opposition ; il ne prêta aucun af i

à celle que formèrent lord Grenville et Windt .

au nom du parti delà guerre; il donna au c

traire une approbation décidée aux préliminai

de la paix signés avec la France. L'année t

vante il y eut un refroidissement sensible d

ses rapports avec Addington, mais il n'y

pas rupture. Il s'abstint de paraître au pai

ment dans la session de 1802, et à la fin de 1

fomne de cette année il fit encore deux vis:

amicales à son successeur. Il fut naturellem

question entre eux des relations avec la Fran

qui prenaient une tournure menaçante. Dev
la politique agressive du premier consul, Addi

ton avait pris le parti de retenir Malte et

autres possessions que l'Angleterre devait ab

donner d'après le traité d'Amiens. Pitt partaj

cette idée; mais à la réflexion il eut des dout

et dans une lettre datée de Bath, 7 novemi

1802, il écrivit à Addington « qu'il doutait be;

coup de la prudence, sinon de la justice,

risquer à tout hasard de refuser les restil

tions qui n'avaient pas encore été effectuées

(/ doubt very mucli the prudence,, thou

not ai ail the justice, of risking at ail h

zards the détermination of withholding su

of the restitutions as hâve not yet tak

place. ) Ainsi à ce moment Pitt était dispose

abandonner Malte plutôt que de courir les hi

sards de la guerre, et c'était Addington qui i

prononçait pour le parti le plus énergique. Qu<i

que le nouveau premier ministre fût très-sup

rieur à Pitt comme administrateur, il navi»

point hérité de son autorité sur le parlement,

.

il n'inspirait pas la même confiance au pays. Jui

que-là, comme auteur de la paix, il avait été t

bons termes avec la vieille opposition; il av9

peu à s'inquiéter delà nouvelle opposition, numi

riquement très-faible. Son principal adversaini

était l'élève favori de Pitt, Canning, qui lui ava

donné le sobriquet de docteur et qui ne cessai

de le harceler en prose et en vers. Pitt désavouai

à demi celte guerre de sarcasmes; mais au foDi

il désirait revenir au pouvoir, et s'impatiental

de voir qu'Addington,au lieu de se conformer»

son intention secrète comme un lieutenant d^l

voué, trouvait commode de garder pour lu

môme la place de premier ministre. Addingtoi

sans être un grand politique, n'eut pas de peiu

à comprendre le désir caché de Pitt, et, redou
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Itant de l'avoir pour ennemi, il essaya de le ga-

[nner en partageant l'autorité avec lui. Son pre-

imier projet était ciu'ils seraient tous deux secré-

ltaires(ou quePitt serait chamelier de l'échiquier

[s'il le préférait), et qu'un noble d'importance

I
politique secondaire, lord Chatham , serait pre-

[mier lord de la trésorerie (mars 1803). Pitt

(rejeta cette proi>osition avec dédain; il ne vou-

! lut pas même devenir le chef du ministère

qu'Addington avait formé; il posa comme ulti-

! raatum le renouvellement général de l'adminis-

tration. Le premier ministre ne pouvait accepter

I ces conditions ; il résolut donc de garder ladirec-

' lion des affaires et de tenir tête aux deux oppo-

sitions qui le combattaient, l'une parce qu'il avait

fait la paix, l'autre parce qu'il l'avait rompue.

La guerre fut déclarée le 18 mai 1803. Une

adresse approuvant cette mesure passa dans la

chambre des communes à la majorité de 398 voix

contre 67. Non-seulement Pitt soutint l'adresse

dans un de ses plus beaux discours, mais quel-

ques jours après il donna une approbation dé-

tournée à une motion de censure contre les mi-

nistres comme coupables de faiblesse à l'égard de

la France. Il savait que le reproche était injuste;

cependant, au lieu de repousser la motion, il pro-

posa l'ordre du jour. Cette équivoque neutralité,

qui parut faible à lord Grenviile, factieuse au

roi, fut regardée par Addington comme une me-

nace de guerre; mais la session tirait vers sa

fin, et les hostilités entre les deux hommes d'État

ne commencèrent que dans la session suivante.

Au mois de février 1804 les fractions parle-

mentaires de Fox, de Grenviile, de Canning en-

trèrent dans une coalition ou coopération pour

le renversement du ministère. Pitt, tout en l'ap-

prouvant, n'y prit pas d'abord une part active

,

par égard pour le roi
,
que la crainte de perdre

« son cher Addington » avait plongé dans un nouvel

accès de démence ; mais enfin il se décida, et le

15 mars il fit contre le ministère, au sujet de la

marine, une motion qu'appuyèrenl Fox etOren-

TJlle, et qui rallia une minorité de cent trente

voix contre deux cent une. Le bill sur la milice

irlandaise, attaqué par les trois coalisés, ne laissa

au ministère que vingt et une voix de majorité.

Le 23 avril Fox fit une motion hostile sur la

défense du pays, et fut vivement soutenu par

Pitt. Celui-ci prit à son tour la conduite de l'op-

position, la 25 avril, en attaquant comme insuffi-

santes certaines mesures militaires d'Addington, et

avec l'appui de Fox il réunit deux cent trois voix

contre deux cent quarante. Addington, se voyant

i"éduit à une si faible majorité, donna sa démis-

sion, le 30 avril. Le 2 mai Pitt soumit par écrit

au roi le plan d'un nouveau ministère, qui de-

vait comprendre tous les chefs de l'opposition.

Georges III, déconcerté par la retraite d'Adding-

ton, et fort ennuyé du retour de l'ancien pre-

mier ministre aux affaires, répondit d'une ma-
nière peu encourageante. Pitt, qui depuis trois

ans n'avait pas vu le roi, lui demanda une entre-
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vue personnelle, le 7 mai. 11 obtint de lui la per-

mission de traiter avec Grenviile et ses amis,

avec les amis de Fox ; mais pour Fox lui-même^

Georges III l'exclut ou parut l'exclure absolu-

ment, Pitt se résigna trop facilement au refus

royal, et consentit à former un ministère dont

Fox ne ferait pas partie. Cette faiblesse fut

promptement punie. Grenviile déclara qu'il ne

ferait pas partie d'un gouvernement fondé sur

un principe d'exclusion, et les amis de Fox re-

fusèrent d'entrer dans le ministère sans leur

chef; de sorte que Pitt, abandonné par la coali-

tion ou plutôt déserteur de la coalition, fut obligé

de reconstruire l'administration qu'il venait de

renverser. Six des collègues d'Addington res-

tèrent dans le ministère, où il reprit sa place de

premier lord de la trésorerie et de chancelier de

l'échiquier. Son administration était très-faible

dans le parlement; mais grâce à l'autorité de son

nom il traversa le reste de la session { mai juillet

1804). Il comprit cependant qu'il avait besoin

de se fortifier, et la nécessité le força de s'adres-

ser à Addington, qui consentit à accepter la pairie

avec le titre de lord Sidmouth, et entra dans

le cabinet comme président du conseil, en jan-

vier 1805, un peu avant l'ouverture de la ses-

sion. La réconciliation n'était qu'apparente, et

ses effets ne furent pas durables. Une enquête

sur la marine avait révélé des faits de malver-

sation assez graves commis ou plutôt tolérés par

lord Melville (Dumias), l'ami intime de Pitt,

et actuellement premier lord de l'amirauté. Une
motion de censure fut proposée. Au vote il se

trouva autant de voix pour que contre. C'était

au président de la chambre, Abbott, à départager

les voix. Comme il était l'ami dévoué de lord

Sidmouth, on s'attendait à un vote favorable. Le
contraire arriva. En entendant le vote d'Abbott

Pitt rabattit son chapeau sur ses yeux pour ca-

cher ses larmes, et sortit entouré de quelques

amis qui cherchaient à cacher son émotion aux

regards hostiles. Un de ses adversaires, le colo-

nel Wardle, avait dit : « Je veux voir la figure que

fera Bi;iy après cela. » Il dut être satisfait, car

le premier ministre avait reçu un coup terrible.

Quelques mois après il disait à Huskisson : '> Nous
pourrions nous tirer d'Austerlitz, nous ne nous

tirerons pas du rapport de !a commission d'en-

quête : tel e.st le caractère anglais. >> Cette mal-

heureuse affaire eut encore une funeste con-

séquence. La démission de Melville créait une

vacance dans le ministère; lord Sidmouth au-

rait voulu qu'elle fût remplie par un de .ses

amis; Pitt en décida autrement, et Sidmouth se

retira (juillet 1805), laissant le ministère. dans

un état de faiblesse qui lui permit à peine d'at-

teindre la fin de la session. Dans son désappoin-

tement, Pitt songea encore à une union avec Fox;

il eut à ce sujet une nouvelle entrevue avec le

roi (septembre 1805), et ne put triompher des

répugnances de 1 obstiné monarque. Comme cinq

mois plus tard Georges consentit sans peine à.
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l'entrée de Fox au ministère, on s'est demandé

si les instances du premier lord de la trésorerie

avaient été bien sincères et bien pressantes;

nous pensons qu'elles le furent, et que le refus

du roi ne tenait pas à une antipathie purement

personnelle. La vérité est que ce prince, infatué

de sa prérogative, n'aimait pas les ministres par-

lementaires. Il subissait Pitt pour se débarrasser

de Fox; peut-être eût-il subi Fox pour se dé-

barrasser de Pitt , mais les avoir tous les deux à

la fois, c'était plus qu'il ne pouvait admettre.

Malheureux dans ses combinaisons ministé-

rielles, Pitt n'avait plus d'espoir que dans le suc-

cès de la coalition européenne formée contre la

France ; mais là encore il fut amèrement déçu.

Napoléon fit une armée autrichienne prisonnière

àUlm (octobre 1805). Ce grand revers pour l'An-

gleterre avait été à peine compensé par la vic-

toire de Trafalgar, lorsque Napoléon remporta à

Austerlitz (décembre) un triomphe décisif, qui

brisa la coalition. Pitt ne résista pas à cette ruine

de ses espérances. Sa santé, qui n'avait jamais

été forte, affaiblie par ses longs travaux et par

les soucis de .son dernier ministère, s'altéra

d'une manière qui annonçait une fin prochaine.

De Bath, où il était allé chercher un peu de re-

pos, il revint à Putney Heatii (10 janvier 1806),

pour se préparer à l'ouverture de la session.

Tandis que les chefs de l'opposition. Fox, Gren-

ville, Sidmouth, se concertaient pour attaquer le

premier ministre, ils apprirent qu'il était mou-

rant. Presque aussitôt après son arrivée à

Putney, sa débilité générale s'aggrava et prit le

caractère d'une fièvre typhoïde. La maladie ne

lui laissa point, comme on l'a dit, l'usage de ses

facultés jusqu'au dernier moment; il passa au

contraire les trois ou quatre jours qui précé-

dèrent sa mort dans un affaissement léthargique

mêlé de délire. Dans ses intervalles à demi lu-

cides on l'entendit répéter plus d'une fois : « Oh !

quel temps! oh! mon pays! » Il expira le jeudi

matin 23 janvier ISOd.

On proposa dans la chambre des communes

que Pitt serait honoré de funérailles publiques

et d'un monument. Cette motion, combattue par

Fox avec un tact généralement admiré, passa à

la majorité de deux cent quatre-vingt-huit voix

contre quatre-vingt-neuf. Les funérailles eurent

lieu le 22 février. Le corps du grand ministre

tut enseveli à Westminster, près de la place où

reposait son père, non loin de la place où de-

vait bientôt reposer son rival. La chambre vota

40,000 livres (1,000,000 fr.
)
pour payer ses

dettes. Il était honorable sans doute pour le

premier lord de la trésorerie de mourir insol-

vable; mais comme ses appointements réunis

de premier lord de la trésorerie et de chancelier

de l'échiquier s'élevaient à près de 8,000 livres

par an, comme il y avait joint, depuis 1792, la

sinécure de gardien des Cinq-Ports, qui en

rapiiorfaitplusde 3,000 et qu'il n'avait d'ailleurs

ni femme, ni enfants, ni goûts coûteux, il faut

Ml

t fi-
"*'

i

avouer que l'économie n'était pas au nombre w|

ses qualités. Nous n'avons jusqu'ici rien dit de

vie privée ; l'histoire en effet n'a presque rien à <

dire. On s'accorde à reconnaître qu'il était e:

cellent dans les relations de famille; que,froid

hautain en public, il était dans un petit cercle d'

mis plein de gaieté et d'abandon. Dans sa je

nesse il avait aimé le jeu ; mais il se corrigea vi

de ce défaut. Le goût du vin, qui datait de se

enfance , lui resta sans jamais aller à l'cxcè

Quant à la passion, plus impprieuse, à laquel

n'échappent guère les jeunes gens, Pitt, suiva,

la remarque de lord Macaulay « en fut préscr'

en partie par son tempérament, en partie pi

sa situation. Sa constitution était faible; il étsu

très-réservé et très-occupé ». Ses faiblesses

s'il en eut, échappèrent à ses contemporair

et n'ont pas été révélées à l'histoire. Tout( >

ses passions semblaient se perdre dans ut

passion dominante , l'ambition. Cependant c

se ferait de lui une fausse idée si on se le n
présentait comme ne vivant que pour les affain

et perdu dans les affaires. Il portait légèremei

le poids de ses grandes fonctions publiques, re

tait longtemps à table, et se levait raremei

avant onze heures. Le fonds solide et riche d

son instruction première lui fournissait pour so

éloquence d'inépuisables ressources; quant au

notions qui lui étaient nécessaires pour le ma
niement journalier des affaires, il les acquéra

rapidement et se les appropriait par l'habileté d

la mise en œuvre. Peu d'hommes ont possédé a

même degré le don d'apprendre vite et d'ex

pliquer clairement ce qu'ils savent à peine. L
i

grand économiste Adam Smith s'écriait en sor

tant de dîner avec le premier ministre : « Que
homme extraordinaire que Pitt ! il me fait com
prendre mes propres idées, m Un fabricant di

Manchester, qui venait d'avoir une longue dis

cussion avec le ministre sur la question du co-

ton, disait avec non moins d'étonnement : » Oi

croirait que cet homme a passé sa vie dans

une filature. » Ce don merveilleux de tout com-

prendre et de tout faire comprendre est un im-

mense avantage pour l'orateur, mais il est d'ur

moindre secours pour l'administrateur et l'hommt

d'État. Aussi on admet aujourd'hui que Pitt fui

plus grand comme orateur que comme homme
d'État, et que sa véritable supériorité fut de

gouverner une assemblée qui gouvernait l'An-

gleterre. Son éloquence, facile sans être négligée,

claire sans être commune ,
grave et majestueuse

dans les discours d'apparat ,
pressante et véhé-

mente dans la discussion , s'élevant dans le sar-

casme jusqu'au sublime, exerçait sur ses audi-

teurs un ascendant irrésistible. La postérité doit

demander compte à Pitt de l'usage qu'il fit de

cet ascendant pour l'avantage de son pays etl

pour le bien de l'humanité. La réponse n'est pas»

en tous points favorable, quoique le temps ait fait I

justice de beaucoup de reproches adressés à cette »

grande mémoire. Il n'était assurément ni cruel
'
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ni lyrannique; mais il manquait de cette gcnéro- i

sile lie cœur qui s'inquiète des milliers (le souf-
j

frances que peut causer ou que pourrait soula-
j

ger une mesure politique. Le sort des classes
[

pauvres le préoccupait peu ; le sort des littéra-

teurs ne le préoccupait pas du tout. Jamais mi-
j

nistre ne fit aussi peu pour les lettres et les

arts. Il fut aussi éclairé, aussi exempt de pré-

jugés que pas un de ses contemporains ; mais il

ne sut ou ne voulut jamais mettre la ferme ré-

solution d'un homme d'Étal au service des idées

i [ que lui suggérait son bon sens. La réforme élec-

torale et l'abolition delà traite des nègres ( woy.

Wilberfokce) obtinrent son assentiment, et lui

I fournirent de beaux sujets de discours; mais il

ne leur prêta point l'influence ministérielle qui

Murait pu les faire triompher. Il abandonna le

• pouvoir pour l'émancipation des catholiques;

; îmais presque aussitôt il offrit d'abandonner l'é-

i émancipation pour reprendre le pouvoir. Enfin,

I; >sa grandeur est pour ainsi dire toute personnelle,

: ! et tient plus à l'éclat de son génie qu'à l'importance

liet au\ succès de ses œuvres; car après avoir

réussi dans la tâche relativement facile de sa

; jeunesse, il échoua dès qu'il se trouva aux prises

avec des circonstances très-difficiles. Il est re-

marquable que ses échecs ne l'amoindrirent pas,

; et que ses fautes ne portèrent pas atteinte à son

i autorité. Lorsqu'il céda aux événements, il parut

itiJes conduire, et vaincu il garda la Gère attitude

1: d'un vainqueur. On l'a comparé à un pilote qui

i;| dompte la tempête; il serait plus exact de dire

1

1

que tout en se laissant entraîner par les flots

,

/['il resta debout au plus fort de l'orage et qu'il

inspira à tout l'équipage et aux passagers une

confiance extraordinaire, qui ne se démentit ja-

mais et que l'issue justifia. La postérité, sans

li |i nier les fautes de Pitt, sans méconnaître la part de

la fortune dans le succès posthume de sa politique,

^ f ne saurait refuser une place très-élevée à l'homme

d'État éminent, à l'incomparable orateur parle-

mentaire qui inspira un tel sentiment à une

[

grande nation dans un des moments les plus

I critiques de son histoire. Léo Joubert.

I

Georges Tomline, Memairs of the life of the right
\ honourable Jf^illiam Pitt.— Le duc de Buckingham,

[
Uemoirs of the court and cabinets of George the Third-
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Charles James Fox. — Diaries and correspondance of
James Han-is, flrst earl of Malmesbury. — Georges Pel-
lew, The life and correspondence of the H. H. Henry
Âddington, viscount Sidmonth. — Horace Twiss, The
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and France, from the conférence of Pillnitz to the de-

1
ctaration of v;ar against hreat Britain.— Smvth, Lec-

\
tures on the french révolution. — Charles Ross, Cor-

!
respondence of Charles , flrst marquis Cornwatlis. -

\

Life of jniberforce. — Lord Broupham . Historiral
I Sketches of statesmen — Quarterly Iteview, nos ,no \^i.
: — Edinbiirgh Htview , n»' 201, 210, Sl7. — Lord Mahon
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PiTTACus
( riiTTaxô; ), un des sept sages de

PITTI 378

la Grèce, né à Mitylène, dans l'île de Lesbo.«:,

d'un père fhrace et d'une mère lesbienne, vers

652 avant J.-C, mort en 509. Distingué comme
guerrier, homme d'État, philosophe et poète, il

figure pour la première fois dans l'histoire à
titre d'adversaire des tyrans qui usurpèrent suc-

cessivement le pouvoir suprême à Mitylène.

D'accord avec les frères d'Alcée, qui étaient les

chefs du parti aristocratique, il renversa et tua

le tyran Mélanchrus, vers 012. Un peu plus tard,

vers 606, dans la guerre, d'ailleurs malheureuse,

des Mityléniens contre les Athéniens, il se si-

gnala en tuaut Phrynon, général de l'armée en-

nemie. Pour ce haut fait ses concitoyens lui of-

frirent de riches récompenses ; il n'accepta que
l'espace de terre parcouru par un jet de son ja-

velot. Les troubles civils continuaient à Mity-

lène. Le peuple, pour se défendre contre le parti

aristocratique, conféra à Pittacus une sorte de

dictature, avec le titre A'asijmnète. Pittacus oc-

cupa ces fonctions pendant dix ans (589-579
)

,

puis il les résigna volontairement, et passa dans

la retraite les dix dernières années de sa vie.

Plus heureux que Solon, il vit ses compatriotes

jouir de la liberté qu'il leur avait préparée par ses

lois et son administration. Il mourut dans un âge

avancé, à soixante-dix ans suivant Diogène Laerce,

à quatre-vingts d'après Suidas , àcent si l'on en
croit Lucien. Voilà les faits les plus importants

et les mieux établis de la vie de Pittacus; on
trouvera dans Diogène Laerce , Plutarque, Élien

et autres écrivains, diverses traditions et anec-

dotes sur sa clémence, sa sagesse, son mépris

des richesses , ainsi que quelques-unes des sen-

tences qui lui étaient attribuées. Pittacus fut cé-

lèbre comme poète élégiaque, et, au rapport de
Diogène Laerce , il composa six cents vers élé-

giaques sur les luis adressées aux Mityléniens.

Il ne reste de sa poésie que quatre ou cinq vers

que cite Diogène, et dont voici le sens :

« C'est avec l'arc et le carquois garni de flè-

ches qu'il faut aborder le méchant , car il n'y a

point à se fier aux paroles de celui qui porte

dans le cœur une pensée double. » L. J.

Diogène Laerce, I. I, c iv. — Hérodote, V, 94, 9o.

—

Strabon, XIII. — Eiisèbe , Chron. — Festus, au mot
lieliario. — Lucien, Macrob., 18. — Suidas au mot
IIiXTaxo;. — SchnHdewln , Delect. poes. grxc. —
Bergk, Poëtm lyrici grœci.

PITTI (Buonaccorso), historien italien, né

à Florence, à la fin du quatorzième siècle, il ap-

partenait à l'ancienne famille de ce nom. Ayant

perdu son père en 1374, il se mit à courir le

monde , et chercha fortune , comme tant d'au-

tres de ses compatriotes le faisaient alors, dans

les spéculations mercantiles, le jeu , l'intrigue et

l'agiotage. Après avoir servi tantôt le duc d'Or-

léans à Paris, tantôt le duc de Brahant à Bruxel-

les , il retourna en 1396 dans sa patrie. Le reste

de sa vie n'offre plus rien de remarquable. Il a

laissé une Relation intéressante, où, sous pré-

texte de raconter l'histoire contemporaine de

Florence, il parle beaucoup de lui-même et de



^i79 PITTI

ses aventures passées; elle a élé imprimée par

les soins de Manni {Cronaca di B. Pilti, con

annotazioni ; Florence, 1720, gr. in-4°).

Tiraboschi, Sloria lelteraria, VI, 2" partie, 52.

PiTTOS (Jean-Scolastique), littérateur fran-

çais , né le 18 décembre 1621, à Ai\ (Provence),

où il est mort, le 21 lévrier 1689. Il embrassa

la carrière médicale, et s'engagea même en 1634

à donner ses soins aux habitants de Saint-Cha-

mas moyennant 200 livres par an. H négligea

toutefois la pratique de son art pour s'adonner

aux recherches historiques. « Bouche, ditAchard,

était son concurrent dans tous les genres. Pitton,

jaloux de sa gloire , ne laissa échapper aucune

occasion de le décrier ou de le mordre. » Devenu

Teuf pour la seconde fois, il demanda des dis-

penses à la cour de Rome pour entrer dans les

ordres : il les reçut le jour qu'il épousait sa

troisième femme. On a de lui : Histoire de la

ville d'Aix; Aix, 1666, in-fol.
;
quoique sans

ordre et mal écrite, elle a été de quelque utilité

aux historiens de la Provence; — Annales de

Véglise d'Aix; Lyon, 1668, in-4'' : ouvrage plus

estimé que le précédent ; — Traité des eaux
chaudes d'Aix; Aix, 1678, in-S"; — De con-

scribenda hisloha rerum naturalium Pro-
vinciac ; ibid., 1679, in-S"; — Sentiments sur

les histoires de Provence; ibid., 1682, in-12 :

Joseph Templery, auditeur des comptes à Aix,

fit beaucoup de corrections à cet écrit intéres-

sant. P.-L.

.4chard , Dtct. kist. de la Provence.

piTTONi {Giambattista ), canoniste italien,

mort à Venise, sa ville natale, le 17 octobre 1748,

à l'âge de quatre-vingt-deux ans. 11 était prêtre,

et résida tour à tour à Rome et à Venise. Il

compila avec beaucoup d'ordre un Recueil des

constitutions pontificales et des décisions des

différentes congrégations romaines ( Viterbe,

1745 et ann. suiv., 14 vol. in-8° ), qui jouit de la

plus grande vogue. On a encore de lui : Vita

di Benedetto Xlll i
Venise, 1730, in-4°); De

commemoratione omnium fidelium dej'unc-

torum (ibid., 1739, in-8°). De octavis festo-

rum ( ibid., 1746, 2 vol. in-8°), etc.

Dizionario isturico de Bassano.

PiTT«Ri ( Lodovico BiGi), en latin Piclo-

rius
,
poète latin moderne, né en 1454, à Fer-

rare, où il mourut, en 1520. 11 cultiva avec quel-

que succès la philosophie et la théologie; mais

la poésie latine, dont il fit son étude favorite,

lui fournit l'occasion de se distinguer en com-
posant quelques œuvres qui n'ont d'autre dé-

faut qu'une facilité monotone. Nous citerons de

lui : Candida, poèiwe; Modène, 1491, in-4";

— Tumulluariorum carminum Ub. VU;
ibid., 1492, in-4* ;

— Christianorum opus-

culorum Ub. lll ; ibid., 1490 on 1498, in 4°;

— Epigrammutu in Christi vitam; Milan,

1513, in-4"; — In cœlestcs proceres hym-
norum epitaphiorunujue liber; Ferrare, 1514,

10-4"; — S'irra et satijrtca epigrammala;

- PIX s?

ibid., 15t4,in-4°; — Epigrammala moral
Ub. IV ; Modène, 15l6,in-4°; un recueil d'//

mélies en italien, etc. Tous ces ouvrages so

devenus fort rares; Freylag et David Clément i

ont donné une liste complète. p.
lîorsetti, Hist. (jymn. fcrrar., II. — Frcylag, Jmœi

tates literariœ. — U. Clénitnt, isiblioth. curieuse.

PïTTS ( William), sculpteur anglais, né i

1790, à Londres, où il est mort, le 16 avril 184

Il apprit de son père l'état de ciseleur, se mai
fort jeune, et travailla d'abord à son compte. (

ignore s'il eut un maître en sculpture ; l'instri

tion qu'il acquit dans cet art, il en fut probabi

ment redevable à la bienveillance de Flaxma
qui le chargea de reproduire quelques-uns

ses dessins. On a donné quelquefois à cet a

liste le surnom de Cellini anglais; il ne le rr

rite que par la grâce et le sentiment exquis q
régnent dans ses œuvres. Malheureusement
n'eut pas, avec un talent sans rival, l'adres

de faire parvenir son nom jusqu'au public;

vécut à peu près ignoré, se débattit dans

continuels embarras d'argent, et finit par s'ei

poisonner, à l'âiic de cinquante ans. On regar

comme ses meilleures productions celles qui o

pour titres : Le Déluge ( i823) , les Bouclie

d'Énée (1828) , de Brunswick (1830), et d'He
cule (1834), les Apothéoses de Sponsor , ^

Shakspeare et deMilton, VEnlèvement de Pr
serpine (1829), Le Triomphe de Cérès (184(

et un Vase. P. L.

—

y.

The English cyclopœdia ( blogr. |.

PiVATi ( Giovanni-Francesco ) , savant li

téraleur italien, né en 1689, à Padoue, moit i

1764, à Venise. Il étudia la médecine, et se (i:

à Bologne; il y devint membre de l'Acadéni

des sciences, qui le choisit pour secrétaire,

remplit depuis 1749 l'emploi de garde des a

chives de la bibliothèque de l'université. C

a de lui : Dizionario tiniversale, cont

nente cio che spetta al commercio, ail' ea
nonua, etc. ; Venise, 1744, pet. 10-4° : cet o

vrage, refondu et augmenté, parut sous le lit

de Nuovo Dizionario scientifico e curiom

sacro eprofano ( ibid., 1750, 10 vol. gr. in-fol

(ig. ); — Rijlessioni fisiche sopra la medicin

eletlrica; ibid., 1749, in-4°.

Dizionario istorico ( lîassano, 1822).

PIX ( Mary Giuviith , dame), femme aiitei

anglaise, née vers 1665, à Netllebed ( corn

d'Oxford ). Elle appartenait du côté de sa mèi

à la famille considérable des Wallis, et son pèi

élait un ecclésiastique On voit par la date (

ses ouvrages qu'elle vivait sous le règne de Gui

laume III et qu'elle était contemporaine (

jVlmes Manley et Ccckburne, en compagnie des

quelles elle a été tournée en ridicule dans i

petite pii'ce intitulée The female Wits. Mais o

ne connaît aucune des particularités de sa vi(

Elle a fait preuve de tnlents rccommandabU

dans le genre dramatique; on a d'elle : T/i

spanish Wives (109S), farce ;
— /Am/»»î XI



(ir,); Queen Catherine (1G08); The false

icnd, The Czar of Muscovij (1701); The

(ible Distress (noi) , ei The Conqucst of

: /H (1705), tragédies;

—

Theinnocent Mislress

(17); The Deceiver deceived (1698); The

ut defeated (ilOO), et Advenlures of Ma-

I
d (1709), comédies.

iker, Biographia dramatica.

•ixÉuÉcouRT (De). Foy. Guilbert.

PIZ&KKE OU PizARRO (Francisco) , dit le

,ind Marquis, conquérant du Pérou, né à

'[^,' ixillo (Estramadure), vers 1 475, assassiné

:uzco,le 26 juin 1541. Il était fils naturel

ne fille de basse extraction et du capitaine

nzalo Pizarro, qui l'employa d'abord à garder

pourceaux. Un jour en ayant égaré un, Fran-

;o, n'osa retourner à la maison paternelle, et se

l;oldat. Apres avoir guerroyé en Italie , cédant

son goût pour les aventures, il s'embarqua

^*f u- les terres nouvellement découvertes par

ristoplie Colomb et suivit ce grand liomme

lispaniola (1510). Il servit avec distinction

* 'is cette île et dans celle de Cuba, Compa-
" 'm d'Alonzo de Ojcda, dans l'exploration du

fe de Darien, il administra en son absence

colonie d'Uraba (1515). 11 partit de là avec

SCO Nunez de Balboa, et fit avec lui la décou-

le de la mer du Sud. Il aida ensuite Pedra-

s d'Avila à conquérir Nombre de Dios et

marna. Pedrarias ayant fait décapiter Balboa,

tarre devint le favori du vainqueur, qui, adop-

it ses projets de découvertes, l'autorisa à pré-

Srer une expédition pour conquérir la côte

jfientale du Pérou. 11 s'associa Diego de A!ma-

iilo( voy. ce nom ), et Fernand de Luque, riche

îclesiastique deTabago,qui remplissait lesfonc-

iiis de maître d'école à Panama. Le plus jeune

! ces trois hommes qui allaient renverser l'em-

I
le le plus vaste du Nouveau Monde avait

us de cinquante ans. Ils étaient l'objet de la

lision générale. Pizarro était le moins riche

i's trois : il fut convenu qu'il payerait de sa

liîfsonne dans les expéditions et sur les champs

i!
î bataille, tandis qu'Almagro armerait des ren-

([rts et consoliderait les conquêtes; Luque res-

(|Jt à Panama, et veillait aux intérêts géaéraux
lerentreprise.

Muni de pleins pouvoirs par Pedrarias d'A-

ijila, Pizarre partit de Panama eu novembre

l|524, avec cent quatorze hommes et quatre

hevaux. « On ne pouvait concevoir, écrit Her-
era, comment des personnes riches et sages

iSaient risquer leur fortune dans une expédition,

i|0nt l'expérience présageait
,
pour ainsi dire, la

pauvaise issue , mais rien ue découragea les

(Venturiers. » Débarquant au port de Pinas

,

ji'izarre remonta le rio Birù; mais la fatigue,

\i faim et des pluies continuelles le forcèrent à

lieprendre la mer. Il relâcha ensuite au Puerto
(e Candolaria, puis au Pueblo Quemado, où il

jiit un rude combat à soutenir contre les indi-

gènes. Enfin, après une pénible navigation de
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près de trois mois, les Espagnols décimés, ne

trouvant partout que des ennemis et un climat

insalubre, se retirèrent à Chinchama. Ce fut là

qu'Almagro, qui avait rencontré partout les

mêmes obstacles que son associé, rallia Pizarre

avec soixante-quatre hommes. Les deux chefs

reprirent leur navigation jusqu'au rio San-Juan;

ils y surprirent une ville dont le pillage leur

procura quelques provisions et beaucoup d'or.

Ce succès ranima le moral des aventuriers ré-

duits à deux cents. Mais de nouvelles luttes et

des fatigues inouïes vinrent les arrêter encore.

Cent trente d'entre eux moururent de misère

ou sous les flèches empoisonnées des indigènes
;

le reste demandait à retourner à Panama. Pi-

zarre sut calmer les mécontents , et tandis que
son pilote Barthélémy Ruiz découvrait l'île del

Gallo et la baie de San-Mateo, et poussait sous

la ligne jusqu'au cap Pasao, Almagro alla cher-

cher des renforts.

Le récit dés souffrances des soldats de Pi-

zarre avait tellement effrayé les colons de

Panama que ce ne fut qu'avec l'aide du nou-

veau gouverneur Pedio de Los Bios qu'Almagro

put engager quatre-vingts Européens à le suivre.

Los Bios lui fournit des armes et quelques che-

vaux ; il lui accorda aussi une commission qui

lui donnait le même rang qu'à Pizarre. Celui-ci

ressentit vivement cette atteinte portée à sa

prérogative; mais il dissimula, et avec le faible

secours que lui amenait Almagro il atteignit enfin

la côte du Pérou. Ce fut à Tacames, au sud du
rio de las Esmeraldas

,
qu'il prit terre. Le pays

était fertile et cultivé ; « les habitants, dit Zarate,

« avaient le visage tout parsemé de clous d'or

enchâssés dans des trous qu'ils se faisaient pour

porter ces ornements » Lacupidité des Espagnols

fut surexcitée ; ils résoluient des'arrêter en ce lieu.

Après plusieurs combats meurtriers, ils recon-

nurent que les Indiens étaient trop nombreux et

trop belliqueux pour être facilement domptés.

Pizarre se retira dans l'île del Gallo, tandis qu'Al-

magro allait encore recruter dans le Darien. Cette

fois Los Bios, loin de favoriser les efforts d'Alma-

gro. expédia à Pizarre l'ordre de revenir à Panama.

L'injonction du gouverneur excita une mutinerie

parmi les aventuriers ; malgré les exhortations

de leur chef, ils coururent en foule au bâtiment

qui devait les rapatrier. Bien qu'il ne lui restât

que treize Européens et un mulâtre (1) , Pizarre

ne désespéra pourtant pas de son entreprise.

Afin d'attendre avec plus de sécurité des nou-

velles d'Almagro, il se transporta dans l'île de

La Gorgone, à quelques lieues plus loin de la

côte, rocher stérile et presque inaccessible, où

durant cinq mois ses compagnons et lui vécurent

de mangles, de coquillages, de reptiles, et

s'abreuvèrent d'eau saumâtre. Enfin un na-

vire parut à l'horizon : c'était Barthélémy Ruiz

(I) Les noms de ces liorames courageux sont venus jus-

qu'à nou.s; parmi eux figure Garcia de Xeres, l'un des

historiens de l'cxpéilition.
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qu'AImagro envoyait pour ramener Pizarre et

ses gens. Loin d'obtempérer à cette invitation,

Pizarre décida Ruiz à continuer leurs décou-

vertes. Ils portèrent au sud-est, et le vingtième

jour de leur traversée, après avoir découvert

l'île Santa-Ciara , ils jetèrent l'ancre devant la

ville de Tumbez, gouvernée par le cacique

Huayna-capac, qui, effrayé à la vue du navire

et des hommes blancs et barbus qu'il renfer-

mait, prit les aventuriers pour des ôtres divins

et leur offrit toutes sortes de présents. La grande

quantité d'or et d'argent que les Espagnols virent

à Tumbez les éblouit et ranima leurs plus bril-

lantes espérances ; mais ils étaient en trop petit

nombre pour entreprendre une conquête. Pi-

zarre envoya Pietro de Candia et Alonso Molina

reconnaître l'intérieur du pays, dont ils lui firent

un récit merveilleux. Prenant avec lui quelques

jeunes Indiens, le capitaine mouilla successive-

ment à Payta, à Sangarata, et jeta l'ancre dans

la baie de SantaCruz, dont la souveraine, Ca-

pillana, se montra si favorable aux nouveaux

venus que plusieurs d'entre eux ne voulurent

plus se rembarquer. Pizarre côtoya jusqu'au

port Santo; enfin, cédant aux instances de ses

gens , il retourna à Panama après un voyage de

trois ans.

Certes on ne peut trop admirer le courage et la

fermeté que déploya le chef des aventuriers pen-

dant cette longue période de calamités. Pour der-

nière infortune, Pizarre, en arrivant à Panama,

reconnut qu'il était ruiné ainsi que ses associés.

Il n'en garda pas moins la résolution de pour-

suivre ses desseins. Malgré les monceaux d'or et

d'argent , les pierres précieuses , les belles étoffes

de laine, qu'il mil sous les yeux de Los Rios,

celui-ci, effrayé des périls que présentait une

conquête incertaine, refusa tout concours aux

associés et annula leur commission. Pizarre prit

le parti de s'adresser à Charles-Quint lui-même.

11 emprunta la somme nécessaire à son voyage,

et vint en Espagne. Bien accueilli par l'empereur,

dissimulant ses revers , exagérant ses .succès , il

lui traça le tableau le plus brillant des nou-

velles contrées à conquérir. Il obtint les titres

d'adelaniado govcrnador , et capitan gê-

nerai avec une autorité absolue sur tous les

pays qu'il pourrait découvrir et subjuguer

Il fut stipulé que son pouvoir, indépendant des

gouverneurs de Panama, s'étendrait sur deux

cents lieues de côtes au sud du rio de San-

lago, que ce pays prendiait le nom de Nueva-

Caslilla; que le gouvernement lui en appar-

tiendrait à perpétuité, à lui et à ses héritiers;

qu'il nommerait tous les officiers qui serviraient

sous ses ordres; qu'en sa qualité A'alquacil

maior, il rendrait la justice sans autre contrôle

que celui du conseil royal ; enfin, la noblesse lui

fut conférée avec une pension de mille ducats.

.Satisfait de ces concessions, Pizarre se montra

(jeu soigneux des intérêts de ses deux associés.

Il obtint pour le P. Fernand de Luque le tilre

d'évêque prolector gênerai de los Ind-, ,-

quant à Alinagro, dont il redoutait l'ambitio t

les talents, il se borna à solliciter pour lui la -

blesse, une gratification de 500 ducats et le ci .

mandement subalterne de la future forten
;

de Tumbez. En retour de ces concessions, Pizi >

s'engageait à lever deux cent cinquante sole ;

et à se pourvoir des vaisseaux et des muniti \

nécessaires à la conquête projetée. Malgré ;

promesses et les titres de hijosdalgos et ;

caballeros de Espuela dorada accordés à e ;

qui voudraient servir sous ses ordres, il ne :

réunir que la moite de son monde. Craigr
:

que la cour ne déclarât son armement insi •

sant, le 18 janvier 1530 il mit à la voile cl •

destinement de Séville, emmenant ses deux fn ;

légitimes Hernando et Juan Pizarro, plus G
zalo Pizarro et Francisco Martin de Alcant;

,

ses frères naturels par sa mère.

Ce ne fut pas sans une indignation bien L

time qu'AImagro apprit la part léonine que

zarre venait de se faire octroyer dans les n

velles découvertes. Pizarre dut le calmer en i

cédant le titre à'adelantado, et, par l'inleri

diaire de F"ernand de Luque, la bonne harm<

se rétablit, du moins en apparence, entre

associés. En janvier 1531 Pizarre partit de

nama avec trois navires , cent trentc-qu;

piétons et trente-six cavaliers. II devait

rendre directement à Tumbez ; mais les vent

les courants contraires l'entraînèrent dans

baie de San-Mateo, à environ cent lieues au-c

sous de sa destination. Il résolut de contin

son voyage par terre. Cette marche fut très-

tigante; elle se fit dans un pays désert, coup^

montagnes escarpées, de fleuves rapides et

marais. Pour franchir ces obstacles, il fallut

travaux et des peines incroyables. Souvent

aventuriers se découragèrent ou se rautinèrt

Leur chef fit toujours preuve d'une rare éner^

animant sa troupe par son exemple, il était

premier à abattre les arbres, à construire e

essayer les radeaux, à gravir les passages

plus rudes; il alla jusqu'à porter des malai

sur ses épaules, dil Herrera. Enfin l'expédit

parvint à Coaqui, située au milieu de haii

montagnes. Les Espagnolsy trouvèrent des viv

en abondance et y ramassèrent une assez grai

quantité d'or, d'argent et d'émeraudes. Coi

nuant sa marche vers le sud , Pizarre atteig

Puerto-Viejo, où il fut rallié par Sébastien Ben

caçar et Juan Fernandez, qui lui amenaient doi

cavaliers et trente fantassins. Avec ce fai

renfort, il ne craignit pas de s'emparer

l'île de Puna, qui renfermait alors vingt mi

habitants, et dont il fit décapiter le cacique 1

malla et seize de ses principaux chefs. Il dt

cenditensuiteàTumbez, et le 16 mai 1532 en p

possession après une courte bataille. Soixai

cavaliers, conduits par HernandodeSoto, vinre

encore le joindre; il ne craignit plus dès loi's

s' aventurer dans l'intérieur du Pérou , dont de



lires, les inoas Afahualpa et Huascar se dispii-

ml la souveraineté. Chacun (i'cu\ implora le

jcours des redoutables aventuriers. Tandis que

ito explorait le pays, Pixarre tondait San-

iiffuel de Piura (1) à l'embouchure duChilo,

«se créait ainsi un moyen de secours et de

<ralte assuré. Il en partit le 24 septembre

[32 avec cent six hommes de pied et soixante-

[XX cavaliers. 11 traversa, sans coup férir, les

les de Zaran, Caxas, Guacabamba, Molux,

atteignit Caxamalca, où il reçut un message

des présents d'Atahualpa, qui, vainqueur de

lascar, signifiait au chef espagnol de retourner

• ses pas ou de se préparer à la guerre. Pi-

re continua sa marche et ne tarda pas à aper-

oir l'armée péruvienne (2). Des deux cAtés on

|)répara au combat ; mais Pizarre , voulant

ter tout reproche, dépêcha vers l'inca l'évêque

uicisco Vicente de Valverde, devenu célèbre

is l'histoire du Pérou. Ce prêtre, s'avançant

Cl ucifix d'ime main, un bréviaire de l'autre,

essa à Atahualpa un long discours que l'inca,

s surpris qu'irrité, écouta patiemment. Rien

{ihis extravagant que cette harangue, qui

is a été conservée dans son entier. Valverde

îxpose la doctrine de la création, la chute du

îmier homme, le mystère de l'incarnation, la

ssion et la résurrection de Jésus-Christ ; lechoix

e Dieu avait fait de saint Pierre pour être son

ind vicaire sur terre, le pouvoir de saint Pierre

insmis aux papes et la donation faite au roi

S Castille par le pape Alexandre VI de toutes
^

; régions du Nouveau Monde. Valverde somma
suite Atahualpa d'embrasser la religion chré-

nne, de reconnaître l'autorité du souverain

ntife, celle de l'empereur Charles-Quint, lui

omettant, s'il se soumettait, la protection de

n maître, mais le menaçant de la plus terrible

ingeance s'il refusait d'obéir et d'abjurer. Ata-

lalpa demanda quelle espèce de tribut on

mlait qu'il payât à Charles, qui était d'une na-

re inférieure à Dieu le Père, à Dieu le Fils, à

ieu le Saint-Esprit et au pape.' Puis il ajouta :

Je ne veux être vassal que des Dieux. Je ne

lis rien au pape, et je ne connais pas le droit

'a'il prétend avoir de disposer de mon royaume.

|uant à la religion
,
je ne saurais abjurer celle

lie je tiens de mes ancêtres qu'après que vous

'l'aurez démontré la vérité de la vôtre. » Le re-

mrde Valverde fut le signal du combat. L'ordre

}t transmis à l'artillerie de tirer, l'infanterie

hargea de front, tandis que la cavalerie, con-

luite par Fernand Pizarre et Soto, prenait les

''éruviens en flanc. Le général espagnol, vou-
lut terminer rapidement le combat, se jeta lui-

lôine sur l'inca , et le saisissant par ses longs

Iheveux le renversa hors de sa litière. Les In-

(1) Celte ville est la première que les Espagnols fondè-
nt dans le Pérou. Elle compte environ quinie raille liab.

(5) Xérez, secrétaire de Pizarre, dit que l'armée pcru-
, enae paraissait forte Oe trente mille hommes; mais les

Jlr. s historiens relèvent de quatre-vingt à cent dix mille
îmbattants.
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diens, croyant leur monarque tué, ne songèrent

plus qu'à fuir : deux mille d'entre eux furent

tués, un plus grand nombre blessés et trois mille

faits prisonniers. Telle fut cette bataille qui donna

d'un seul coup l'empire du Pérou à l'Espagne.

Elle eut lieu le 3 mai 1533. Pizarre y déploya

autant de talent que de courage : il fut blessé à

la main, mais il ne perdit pas un seul soldat.

Le butin fut immense.

L'inca , vaincu et captif , montra beaucoup de

résignation et de dignité. 11 demanda à être traité

avec les égards dus à son rang, et voyant que la

passion des richesses était le principal mobile de

ses ennemis , il offrit pour prix de sa liberté une

quantité d'or et d'argent siiHisante pour remplir

la salle où il était détenu (1) jusqu'à la hauteur

qu'un Espagnol debout pourrait atteindre avec

la main. Pour convaincre son vainqueur de la

possibilité où il était d'accomplir sa promesse,

il l'invita à envoyer quelques uns des siens à

Cuzco. Soto, Pedro de Darco et quatre autres

Castillans se rendirent dans cette ville qui était à

plus de deux cents lieues de Caxamalca , tandis

que Fernand Pizarre parcourait et soumettait le

pays à cent lieues à la ronde. Dans cet intervalle

l'inca envoyait des messagers dans toutes les pro-

vincesdeson empire afin de réunir la quanlitéd'or

stipulée pour sa rançon. Chaque jour arrivaient

des masses de métaux précieux; mais les Espa-

gnols trouvaient que la chambre ne s'emplissait

pas assez vite. Pizarre ordonna à l'inca de mander
près de lui plusieurs de ses grands officiers et

de licencier leurs troupes ; le monarque y con-

sentit. Puis, ayant eu avis que le temple de

Pachiacama, dans la province de Yungas , ren-

fermait un riche trésor, il le demanda à Ata-

hualpa qui le lui accorda. A cette époque Almagro

arriva de Panama avec deux cents soldats :

il réclama sa part du butin de Pachiacama;

mais les frères Pizarre en cachèrent la plus

grande partie, et cet acte d'improbité renouvela

l'ancienne animosité qui avait séparé les deux

associés. Enfin le moment vint de faire la dis-

tribution des monceaux de richesses recueillis

pour la rançon d'Atahualpa (2). Ce fut encore

un sujet de •querelle entre les deux chefs. Pi-

zarre et les siens alléguèrent les privations

qu'ils avaient endurées, les services qu'ils

avaient rendus, et refusèrent de partager le fruit

de leurs travaux avec Almagro et les nou-

veaux venus : l'inca dut fournir de nouvelles

sommes pour mettre d'accord ses enuemis. II

réclama alors sa liberté ; mais on éluda sa de-

mande sous divers prétextes. Sa mort était de-

puis longtemps résolue. Nous n'entrerons pas

dans les détails de la condamnation et du sup

plicc si dramatique d'Atahualpa, ni dans ceux

des sanglantes luttes dans lesquelles les vain-

NOUV. BIOGIt. GENER. T. XI..

(1) Suivant Xerez celte salle avait 22 pieds de long sur

17 de large.

(2) Le P. BlDS Valera en fait monter la valeur à 4,800,00u

ducdls, elGarcilasso de la Vega à v,603,670 Jucats.

13



3S7 PIZ/

queurs en s'entre-tuant vengèrent les vaincus

(voy. Atahdalpa et Almagro).

Pizarre, devenu seul maître du grand empire pé-

ruvien, jugea prudent de placer entre les Indiens

et lui un fantôme de roi. Un des fils d'Atahualpa

fut baptisé solennellement et proclamé empereur

sous le nom de Paul Inca, tandis que Cuz.co et

les autres provinces proclamaient Manco-Ca-

pac II ( voy. ce nom ) , frère de Huascar. Pi-

zarre, après avoir battu Ruminagui, général de

Manco-Capac, s'empara de Cuzco. Ses lieute-

nants soumirent le reste du pays. 11 eut alors

à réprimer une insurrection formidable des in-

digènes, qui plusieurs fois pénétrèrent dans Cuzco

(1535). Redoublant d'activité, il vint à bout de

toussesennemis : les Péruviens furent repoussés,

et Almagro, enfin vaincu dans la vallée de Ca-

chipampa (las Salinas), le 6 avril 1538, fut

étranglé, puis décapité en place publique. Pi/arre

envoya son frère Hernando en Espagne pour

expliquer les faits sanglants qui désolaient la

nouvelle colonie; mais la cour de Madrid, juste-

ment alarmée, envoya sur le théâtre de la guerre

civile Cristoval Vaca de Castro (voy. ce nom),

juge de la cour royale de Vailadoiid, qui, muni

de pouvoirs suprêmes, devait remettre l'ordre

dans le pays. A peine débarqué à Panama, le

14 janvier 1541, il fit signifier sa commission à

Pizarre. Celui ci, aveuglé par ses succès, refusa

de reconnaître les pouvoirs de l'envoyé, et desti-

tua tous les officiers disposés à reconnaître l'auto-

rité royale. Le fils d'Almagro, brûlant de venger

la mort de son père, rallia les mécontents, et or-

ganisa une conspiration. Pizari'e, quoique averti,

ne voulut prendre aucune mesure préventive,

persuadé que son nom et la terreur qu'il inspi-

rait étaient une égi.de suffisante : il se trompait.

Laissons parler Zarate : « Le dimanciie 26 juin

1541, au moment delà sieste (midi), Juan de

Herrada et dix huit des conjurés sortirent de la

maison d'Almagro armés de pied en cap et l'épée

à la main ; ils courent vers le palais de Pizarre

en criant : Mort au tyran ! Mort à l'mfâme qui a

fait périr le juge de Sa Majesté. Ils envahissent

le palais avant qu'une résistance sérieuse puisse

être organisée. Pizarre n'avait auprès de lui que

son beau-frère Francisco Martinez de Alcantara,

le capitaine Franscisco de Chaves, le docteur

Juan Velasquez et douze ou treize domestiques.

Chaves, en entendant le bruit, croit à une rixe

parmi les soldats et sort pour l'apaiser ; mais,

assailli dans l'escalier par les conjurés, il tombe

percé de coups. Tous les autres sautent par les

fenêtres, à l'exception d'Alcantara et de di^ux

pages, qui reçoivent la mort en défendant l'en-

trée de l'appartement du gouverneur, qui, armé
d'un bouclier et d'une épée, tue quatre de ses

adversaires et en blesse plusieurs. Un d'entre

eux se dévoue, et tandis qu'il attire sur lui les

coups de l'athlète déjà épuisé, les autres s'a-

vancent et le frappent aisément. Atteint d'une

profonde blessure à la poitrine , le grand mar-

4RRE : ;

quis tomba enfin en embrassant les pieds c i

Christ. Des nègres traînèrent son corps à ;.

glise, où Juan Barbazah, son ancien domestic
,

osa seul venir le réclamer. Ce fidèle servit •

fit en secret les honneurs de ses funérailles, •

les conjurés n'avaient pas laissé de quoi pa

les cierges. »

Ainsi périt le grand conquistador Franc' .

Pizarre, assassiné dans la capitale même de c ;

vaste conquête que l'Espagne devait à son c

rage, à sa prudence et à une persévérance s ,

égale. Les écrivains espagnols l'ont souvent c

paré à Cortez ; il est certain qu'il y a entre la :

de ces deux hommes une grande analogie et ;

tous deux possédèrent les mêmes qualités,

mêmes défauts. Tous deux, mus par une an

tion dévorante, se partagèrent la ligne de

quateur dans le Nouveau Monde et découvrii

au nord et au sud de l'isthme de Panami

vastes empires, qu'ils conquirent avec un
[

nombre d'aventuriers. Si Pizarre eut à In

contre des diffic-uliés naturelles presque in>

montables, Cortez eut à vaincre un peuple 1

autrement guerrier que les craintifs Péruvii

et sa conquête ne fut certainement pas a

avantageuse à l'Espagne que celle du Péi

Pourtant on s'est plu à placer Cortez au preii

rang. Zarate a tracé un long panégyrique de

zarre, dont il fait un héros accompli. Ce conq

rant, aux qualités érninentes qui distingi

l'homme de guerre et l'aventurier du stizi(

siècle, c'est à-dire à l'audace, à la valeur, .

persévérance, joignait les vices les plus odie

tels que l'avarice poussée jusqu'à la cupiditi

une duplicité mêlée de barbarie. La prospé

l'avait rendu jaloux, cruel et avide.

Alfred de Lacaze.

Piedro de Cieça de Léon, cap. ti-lvii. — Z;ir:ite, /

de la conq. di l'-eru. — Garrilasso de la Veg;i, Cornet'

rios reaies, lib. 1° ce la 11" pard., cap. viii-xViv

Xérès, Ferdadura relacion de la conquista del Pef
provincia de Cvzco. — Herrcra, Novits orbis, IfC. Il'

rv. — Gomara, lib. V, cap. ii-v. — Pizarro y Orell;.

f^aronfs ilustres de Nuovo Mondo. — Prescolt, /lis)'

t}ie conq. of Peru (3 vol. 1847), Irad. en français i

ris, Dulot, 1861 ).

PIZARRE (Gonzalo), frère du précédent,

,

àTruxillo, en 1502, décapité à Cuzco, le 10 a'

1548. Il avait accompagné son frère dans toi!'

les péripéties de la conquête. Nommé l'un

gouverneurs de Cuzco, avec ses frères Ferna

et Juan, il défendit cette ville durant neuf m
avec cent soixante-dix Espagnols contre dd

cent mille insurgés. Il allait succomber souii

nombre lorsque, sous le prétexte de les secouii

Almagro s'introduisit dans la ville, investit la ii

meure des Pizarre, et malgré une résistance <

plus énergiques, les força à capituler; mais

trouvèrent moyen de s'évader, et rejoignirent !(

frère , Francisco, qui tenait alors la campa^

contre Almagio. Après la défaite et le suppli

de ce capitaine (avril 1538 ), Gonzalo souti

la guerre contre l'inca et avec soixante soldili

il dispersa dans la vallée de Cochabamba u



É •'« de trente mille Indiens. II fut nommé peu
j

pesos, il ri

I s gouverneur de Quito. Informé qu'à l'est de répondit il

territoire il existait une contrée riche en

uclions végétales et en minéraux, il partit h

;e de trois cent quarante Espagnols et quatre

Indiens pour soumettre <e pay , designé

emcnt sous le nom de El Dorac/o. Il fallut

i^/rir une route périlleuse au milieu de mon-

tjes escarpées et couvertes de neige et dans

tà laines marécageuses et désertes qu'il fallut

nirser ensuite par des pluies continuelles.

Ïs trois mois de fatigues, ils arrivèrent sur

ords du Coca ou Napo, un des plus grands

ints (lu Maragnon. Ils construisirent avec

)lus grandes difficultés un brigantin, sur

i;[
on plaça cinquante soldats sous le com-

lement de Francisco Orellana ( voy. ce

,). Cet officier avait la mission de s'arrêter

niluent du Coca et du Maragnon; mais, ou-

t ses ordres, il découvrit le grand fleuve des

liones, le descendit jusqu'à la mer, et re-

la en Espagne. Pizarre et ses compagnons

t consternés en ne trouvant pas Orellana au

;z-vous. L'expédition s'était avancée à douze

, milles de Quito. On se décida néanmoins

rograder. Pizarre et ses compagnons furent

ôt réduits à se nourrir de racines et de rep-

,
ils mangèrent jusqu'au cuir de leurs selles

leurs ceinturons. Après un voyage de deux

es, le chef de cette déplorable entreprise

amena au Pérou que quatre-vingts de ses

.ts.

irant l'absence de Gonzalo Pizarre, de

is changements s'étaient accomplis dans le

;u: Francisco avait été assassiné, le jeune

igro mis à mort, et Castro, commissaire

I, avait fait reconnaître son autorité. Exilé

la province de las Charcas, il obéit et

Iraula quelque temps ; mais le vice-roi Nu nez

ayant par son arrogance et ses mesures

jitoires excité le mécontentement général,

Mo marcha sur Cuzco où il fut re-çu aux

àmations générales. 11 se saisit du trésor

il, leva des troupes et entra sans coup férir

t> Lima, où il se fit conférer le titre de capi-

! général par les membres de l'audience.

ré- véla releva la bannière royale. Malgré

|5riorifé de son armée, il se décida à livrer

lille et fut tué. Pizarre fit pendre ou empoi-
Kfierles principaux de ses adversaires. Ses in-

tips lui conseillèrent d'épouser une coya (fille

iU race des Incas) et de ceindre le diadème
« empereurs péruviens. Il se borna à cn-
fyr à Madrid un de ses offiders, Aldano, avec

Jfiion d'expliquer sa conduite. Pedro de La

*J;a, conseiller de l'inquisition, fut chargé
lier faire entendre aux rebelles des paroles

Clémence. Un pouvoir illimité lui fut accordé
;l!fi). Dès que Gonzalo apprit son arrivée à Pa-
»|a, il fit remettre à son amiral Hinojosa l'ordre
lïiire périr La Gasca par le poison dans le cas
>i| insensible à un présent de cinquante mille
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efuserait de quitter le pays. Hinojotai

répondit ii ces instructions en reconnaissant l'au-

torité royale et en livrant la flotte de Pizarre.

Diego Centeno suivit cet exemple et s'avanç.i

vers Cuzco. Pizarre décréta La Gasca d'accusa-

tion et le fit condamner à mort; puis il courut

au (levant de Diego Centeno, qu'il défit complè-

tement à lluarina ( 1547). Gasca, qui s'était

emparé de Lima
, proposa encore un arrange-

ment ; mais Pizarre ne voulut accepter aucune
condition. Les armées, à peu près d'égale force,

se rencontrèrent à cinij lieues de Cuzco dans la

plaine de Xaquixagnana, le 9 avril 1548. Dès le

commencement de l'action, plusieurs capitaines

passèrent dans les rangs royalistes ; en quelques

instants Pizarre se trouva abandonné. Un de
ses officiers, Juan d'Acosta, s'écria : « Seigneur,

donnons an travers des ennemis, et mourons en
Romains. »— « Mourons plutôt en chrétiens», ré-

pondit Gonzalo, consterné. Conduit en prison, ii

ne s'occupa plus que de son salut éternel. La
Gasca aurait voulu le sauver; mais tous les dé-

serteurs du parti de Pizarre ayant demandé la

tête de leur ancien chef, il le fit décapiter. Le
corps fut porté à Cuzco et enterré tout habillé,

« personne, ditGarcilasso, n'ayant voulu donner
un pauvre drap ». A. de L.

Gnrcilasso df la Vega, Comentarios reaies, lib. V. —
Hcrrcra, IVonis Orbis, déc. V. — Aug Zarate, IJist. delà
Conqinita del Pirù, t. II. — Pizarro y Orellana, Farones
iltiiatres de Nuevo Mondo. — Roliertson, History of
America — Piescott, Hist.of ihe conq. of Peru.

PIZARRE (Hernando), frère des précédents,

né à Truxillo, mort vers 1567. 11 prit comme
ses frères une part active aux premières opé-

tions qui suivirent le débarquement des aven-

turiers. 11 commandait la cavalerie à la bataille

de Caxamaica, où l'inca Ataliualpa fut pris. Soe
frère le chargea de reconnaître le pays cent lieues

à la ronde. II rencontra un frère de i'inca qui

faisait transporter deux millions en or pour
payer la ninçon du monarque péruvien, et s'en

empara. Ce fut durant cette expédition que les

Péruviens, croyant que les-chevaux des Epagnols

partageaient la cupidité de leurs maîtres, appor-

tèrent pour la nourriture de ces animaux des

pépites d'or mêlées avec de l'Iie: be et du maïs.

Aussi courageux et aussi avide que ses frères,

Hernando fut le seul Espagnol qui témoigna de

la sympathie à l'inca prisonnier. Chargé de porter

à l'empereur Charles-Quint le cinquième du bu-

tin s'élevant à environ 95!, G70 ducats, il arriva

à Séville le 5 janvier 1534, et obtint tout ce

qu'il voulut. A son retour, il eut le gouvernement
de Cuzco, où il ne tarda pas à être assiégé par

Paul Inca. Il résistait depuis neuf mois, lors-

qu'Âmalgro arriva, battit les Indiens, s'empara

ensuite d'Hernando et de son frère Gonzalo et

se proclama indépendant. Pizarre et Almagro
allaient en venir aux mains; mais d'un commun
accord ils désignèrent Hernando pour aller

exposer à Charles Quint leurs prétentions et

leurs griefs. Hitrnando, rendu à la liberté, prit

J3.
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aussitôt le commatKiement des troupes de son

frère, défit Almagro (6 avril 1538), et le fit

mettre à mort. Il partit ensuite pour l'Espagne,

où il plaida sa cause devant la cour. Il eut assez

de crédit pour faire envoyer au Pérou le licencié

Vaca de Castro, qu'il savait favorable à ses frères.

Diegode Alvarado s'opposa à cette nomination et

proprosa à Heraando, en plein conseil, dévider le

différend par un combat singulier ; cinq jours après,

Alvarado n'était plus, et Hemando, qu'on soup-

çonnait de l'avoir empoisonné, fut jeté dans les

fers. Il resta détenu durant vingt-trois années à

Madrid et à Médine del Campo. Ses biens furent

confisqués. Rendu à la liberté, il mourut dans la

misère et l'obscurité. A. be L.
Zarate, Hist. de la Conquista del Pii-û, 1. 1 et 1 1. — Gar-

(ilasso de la Vcga , Comentarios reaies, lib. I et II de la

11» partie. — Herrera, Kovus Orbis, déc. Ill-VII. — Go-
mara, IJist. çen., lib. V, cap. ii-xxxiv.

PiZàRRE (Juan), frère des précédents, né

à Truxillo, vei's 1505, tué à Cuzco, en 1535. Il

étaitle plus jeune etleplusaimé des conquérants

du Pérou. Il partagea les fatigues et les dangers de

ses frères. Tandis que Francisco fondait la co-

lonie de San-Miguel-del Piura , Juan explora le

pays environnant. En 1535 il eut !e gouvei'nement

de Cuzco. Envoyé au secours de son frère Gon-
zalo assiégé par l'inca Manco-Capac, après des

prodiges de valeur, il fut tué en chassant les In-

diens de la citadelle dont ils s'étaient emparés.

A. DE L.
Gomara, Historia gênerai de las Indias. — Zarate,

flist. de la Conquista del Piru. — Herrera, IVnvus Or-
Ois, déc. V. — Garcilasso de La Vega, Commentarios
reaies, lib. II. — Prescott, Hist. ofthe conq. of l'eru.

Pizzi ( GîOflccA/no), abbé littérateur italien,

né en 1716, à Rome, où il mourut, le 18 sep-

tembre 1790. De bonne heure il se fit connaître

par des poésies légères, où l'on remarquait de

la facilité et une grande correction de style. Ad-

mis en 1751 dans l'académie des Arcades, il

succéda, en 1759, à l'abbé Morei comme custode,

ou gardien général, et sous son administration

cette société, déjà célèbre, reçut un nouvel éclat

par l'élection des écrivains les plus distingués

et de plusieurs princes de l'Europe. Il eut beau-

coup de part au couronnement de Corilla Oiim-

pica (Madeleine Morelli), qui eut lieu le 31 août

1766, au Capitole, et s'attira quelques désagré-

ments par ses assiduités auprès de la belle im-
provisatrice. On a de lui : Discours sztr la

poésie tragique et comique (Rome, 1772); —
La Vision de T^f/eH (ibid., 1778), poëme tiré

en partie de l'Apocalyse ;
— Le Triomphe de la

poésie, inséré dans les Actes du couronnement
de Corilla (Parme, 1782, in-4°), publiés par les

.soins de l'abbé Pizzi. p,
ilingr. uouv. des Cnntemp.

PLAAT (André- Henri-Jean van der), in-

génieur hollandais, né le II février 1761, àGrave,
mort le 15 février 1819, à Anvers. Entré en
1774 au service de la Hollande, il le quitta, après

les événements de 1787, pour passer comme
major du génie dans celui de la Russie. Pendant

dix. ans il donna de nombreuses marques d

lent et de courage dans les campagnes conti

Suédois et les Turcs. Nommé général majo

Paul 1er (1796), il revint en Hollande en i

s'y maria et vécut dans la retraite. En ISc

roi Louis lui c<jnfia l'inspection des tra

hydrauliques concernant les fortification

pays, et en 1810 Napoléon le créa ingéniei ;n

chef du département du Zuydcrzée. Lorsqu is

alliés envahiient la Hollande, van der I
'

député auprès d'eux pour hâter leur mai

reçut du nouveau roi le commandement de B <,,

qu'il défendit contre les Français et dont le ^e

fut levé le 20 décembre 18t3. Deux ans is

tard, il devint lieutenant général et gouvei m
d'Anvers. 11 faisait partie delà Société dessci es

de Harlem. K
Binqr. univ. et portât, des contemp. (suppl. ). • an

der Aa, Diutir. Ifœrdenbœh.

PLACCitrs (Vincent), savant bibliogue

allemand, né à Hambourg , le 4 février îy

mort dans cette ville, le 6 avril 1699. Fils w
médecin , il étudia les belles-lettres et le ^t

dans diverses universités d'Allemagne, d'I t,

de France et de Hollande. De retour à HamL '^

il exerça pendant quelques années la prof( r

d'avoeat; en 1675 il y fut appelé aux chaii (

morale et d'éloquence, qu'il remplit jusqi \>

mort. D'une santé débile, il consacra tou i

temps à l'étude ; il légua sa collection de c j

mille volumes à la bibliothèque publique de ii

bourg. On a de lui ; Allant is retecta,

de navigatione Christophori in Amer
poema; Hambourg, 1659, in-S"; — De i t

pretatïone leguni; Orléans, 1665, in-4 -
Carmina pueriiia et juvenilia ; Amstet ri:

16fi7, in-12; — De Scriptis etscripto v

anonymis et pseudonijmis syntagma; |V

bourg, 1674, in-4° : c'était le second essajor

cette niatièi-e ; l'auteur, après avoir par une fre

publique prié les savants de l'Europe de lui lir-

nir de nouveaux renseignements, travailla ki

dûment à compléter son travail ; le résul

ses longues recheixhes fut publié après sa

sous ce titre : Theatrum anonymoru it

pseudomjmorum (Hambourg, 2 part, in-l );

il contient, outre une Vie de Placcius, crjon

huit mille ouvrages anonymes et près de pis

mille pseudonymes; malgi-é les nombrw*
défectuosités de cet ouvi'age, auquel sont lits

les traités de Geisler et de Deckherr sur le i w
sujet, il a été extrêmeme-nt utile aux pi t

de la science bibliographique
;

quelques iiî-

des erreurs de Placcius ont été relevée »

J. Fabricius dans son Historia bibiiothtc '(

bricianœ, partie lU;— Institutiones lii-

cin.v inoraiis; Hambourg, 1675, in-8°; -|P''

pseudomagnanimitate aristoleliea ;ih., ''d

in^'; — Dixta moralis philosophioo-cis-

tiana ;ib., l6S6,in-8"; — De artee.rcerpi^f!

ibid., 1689, in-8°;— De contemptu logicxi '^"^

cos qui ad discendam eam multum tem y
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ce 'carttnt ;ibid., 1692 ;
— Accessioncsetklae,

fif! nnturaUs et rheloricx;\b., 1695, ia-S".

rnri, .Mémoires, t. I. — Fabricius, Utemorix Uam-
1,11 n.ûitin. t. VI. — Moller, Ciinbria literarta, t. III.

,ACE (Pierre DE la), jurisconsulte et liis-

\a n fnmçais, né \ers 1520, à Angoulême, as-

ajiné le 25 août 1572, à Paris. Il fit de bonnes

ftjiesà Poitiers, fut admis au barreau de Pa-

|jf>t obtint, vers 1545, la charge d'avocat du

fiéi\a cour des aides. Il prit rang parmi les ha-

Im. juristes par une savante paraphrase : In

Mlf'os instituliomtm imperialium de actioni-

|g|
exceptionibus et interdictis

{
Paris, 1548,

j((
'). Peu de temps après, il fut élevé à la di-

E:

de premier président de la cour des aides,

ivait pas encore embrassé la religion réfor-

et ce ne fut qu'après la mort de François II

en fit profession ouverte. Lors des premiers

)les (1561), il se retira dans un domaine

possédait en Picardie, et y composa deux

!s, l'un De la vocation et manière de

eàlaquelleckacunest appelé (Paris, 1^1,

, in-8°), dédié au roi; l'autre Du droit

e de la philosophie morale avec la doc-

i; chrétienne (Ma., 1562, in-S"; Leyde,

i,m-l2). La paix ayant été conclue (1563),

: rétabli dans sa charge, et le prince de

lé lui donna, comme une marque d'estime,

arintendance de sa maison. La guerre qui

illuma en 1 567 l'obligea de nouveau à prendre

ite : sa maison fut pillée, sa fortune mise

le séquestre et sa place conférée à Etienne

euilly, qui eut recours aux moyens les plus

leux pour la garder, lorsqu'après la paix de

t-Germain ( 1570 ) elle fut rendue par Char-

X à La Place. Dans la nuit de la Saint-Bar-

i;my, ce dernier avait échappé aux mas-

ses; mais le lendemain, dans l'après-midi,

irévôt vint le chercher pour le conduire au

fctvre; en route il fut assailU par quatre assas-

n apostés, qui le percèrent de coups sans que
Idonze arcliers qui lui servaient d'escorte

i:nt la moindre résistance. Son corps, déposé

kij une écurie de l'hôtel de ville, fut traîné à la

Ifere par les catholiques. C'était un homme
flrt docte en droit, dit La Croix du Maine, et

H éloquent », et de plus un magistrat intègre

Bjin historien exact et véridique. On a encore
«ui; Commentaires de l'état de la religion

ije la république sous les rois Henri II,
ïjmçow II et Charles IX, en VII livres;

5|., 1565, in-8°; réimpr. la même année, trad.

e[ latin (1575-1577, 2 vol. in-8"' ), et insérés
Ijs les Mém. sur Vhist. de France : celte re-

liîn se fait remarquer par la modération et

l'I' partialité, et contient beaucoup de faits eu-

ffix et intéressants; elle conduit les événe-
«ils depuis 1556 jusqu'en 1561 ; — Traité de
f^'cellence de l'homme chrétien et manière
^le connaître; s. 1., 1575, in-S", publié par
((ie Farnace. P, L.
À. Croix (lu- Maine, Lelong, Bibl. hist. — Haag frères,
Iffronce protestante.
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PLACE (Pierre-Antoine de l,\), littérateur

français, né en 1707, à Calais, mort en mai 1793,
à Paris. Il était d'une famille obscure ; mais, par
conformité de nom sans doute, il avait la préten-

tion de descendre du magistrat précédent. Élevé
chez les jésuites anglais de Saint-Omer, il fut

obligé, en sortant du collège, de se remettre à
l'étude du français, qu'il avait complètement dé-

sappris. Ses premiers essais ayant été à peine

remarqués , il s'avisa d'écrire à Paris qy'il était

mort : la nouvelle fut insérée dans les Feuilles

de l'abbi; Dcsfontaines, et si le stratagème , une
fois découvert, prêta à rire aux dépens de l'au-

teur, il lui servit à le tirer de son obscurité. La
littérature anglaise était alors à la mode. La
Place s'empressa, avec plus d'ardeur que de ta-

lent, d'exploiter ce genre, et il y puisa le plus

clair de son revenu. Malheureusement il se croyait

né pour le théâtre : le succès passager de la tragédie

de Venise sauvée, qu'il avait traduite d'Otway,

enlla ses prétentions : il prétendit rivaliser avec

Voltaire, et fatigua le public de ses médiocres

ouvrages; il ne fallut rien de moins que l'ordre

formel du duc de Richelieu pour forcer les co-

médiens à représenter Adèle de Ponthieu.
Ayant eu l'occasion de rendre un service à M'fe de
Pompadour, La Place obtint en février 1760 le

privilège du Mercure de France; mais durant

sa direction les souscriptions diminuèrent si fort

qu'il dut se retirer vers 1767, en conservant»

pour fiche de consolation, une pension de 5,000

livres. Après avoir résidé plusieurs années à

Bruxelles, il revint se mettre aux gages des li-

braires. Il n'eut jamais d'autre litre que celui

de secrétaire de l'Académie d'Arras. Selon La
Harpe, qui a écrit sa vie, il était ^rand hâ-

bleur, mais obligeant , souple , actif, et de plus

homme de plaisir et de bonne chère ; il dit de lui-

môme dans son épitaphe que

Sans fortune, en dépit du sort,

II a joui jusqu'à la mort.

Les principales pièces qu'il a données au théâtre

sont : Venise sauvée (1746), Adèle de Ponthieu

(1757), tragédies; Les Deux cousines (1746),

L'Épouse à la mode (1760;, comédies. On a en-

core de lui : La Laideur aimable, roman;
Paris, 1752, 2 vol. in-12; — Les Désordres

de l'amour, ou les Étourderies du chevalier

de Brières; Amsterdam (Paris), 1768, 2 vol.;

— Lettres à Milady *** et autres Œuvres
mêlées; Paris, 177.3,3vol. in-12; — Pièces

intéressantes et peu connues pour servir à
l'histoire; Bruxelles, 1781 et suiv., ou Maes-

tricht, 1785-1790, 8 vol. in-12 • au miheu d'un

ramas d'anecdotes suspectes on rencontre quel-

ques pièces réellement curieuses ;
— Recueil d'é-

pitaphes sérieuses, badines, etc.; Bruxelles ( Pa-

ris), 1782, 3 vol. in-4°, in-8°et in-12 : le recueil

est moins mauvais que ne l'a prétendu La Harpe ;

il commence par Adam et finit par M. de Maure-

pas; — La nouvelle École dzi monde ; Pans,

1787, in-12 : recueil de quatrains et disliquca
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propres à tous les âges; — Anecdotes mo-
dernes; Paris, 1789, in-S"; — Les Forfaits de

Vintolérance sacerdotale; Paris, 1791, ia-S";

— Le Valère lilaxime français ; Paris, 1792,

2 vol. in-8°. Ses traductions ont été recueillies

sous les titres de Théâtre anglais ( Londres

[Paris], 1743-1748, 8 vol. in-S") et de Collec-

tion de romans traduits ou imilés de l'anglais

{Paris, 1788,8 vol. in-S") Il a revu et édité les

Mémoires de Cécile de M"° Guichard. P. L.

La Harpe, Mercure du 20 juillet 1793. — De Léris, AL-

manach des ihéâlres.

PLACE (La). Voy. La Place.

PLACEXTINUS, célèbre jurisconsulte italien,

né à Plaisance, dans la première moitié du

douzième siècle, mort à Montpellier, en 1192. Il

étudia la jurisprudence prohablempot sous Bul-

garus, et l'enseigna ensuite d'abord à Mantoue

,

puis à Bologne. Il fut obligé de quitter cette ville

pour ne pas rester exposé aux projets de ven-

geance que méditait contre lui Henri de Baila,

son collègue, dont il avait tourné en ridicule quel-

ques opinions. Il se retira à Montpellier, où il

fondala première école de droit établie en France

au moyen âge. Après plusieurs années il revint à

Bologne, et il y fit des cours dans la partie delà ville

habitée par la puissante famille des Castello, qui

s'était engagée à ledéfendre contre le ressentiment

toujours vivace de Henri de Baila. Il professa en-

suite pendant quatre ans avec un succès croissant

dans sa ville natale, et retourna enfin à Montpellier.

Il fut à cette époque un des meilleurs inter-

prètes des lois romaines , dont il saisissait et ré-

solvait les difficultés avec une sagacité remar-

quable. Notons aussi qu'il avait une connaissance,

rare pour son temps, des prosateurs et poètes

latins. On a de lui : De varietate actionum;
Mayence, 1530, iu-8°; réimprimé à la suite de

divers ouvrages et dans- les collections des

Tmctatus juris de Lyon et de Venise; ces

«éditions, comme celles de tous les écrits de Pla-

centinus iont très-fautives; ainsi elles repro-

duisent dans le traité Ce varietate actionum,

qui ne se compose que de deux livres
,
quatre

autres livres appartenant à divers auteurs; —
Summa ad Corficem; Mayence, 1530, in-fol.;

— Summa ad Institutiones ; Màyence, 1535,

1537, in-fol.; Lyon, 1536, in-8°; — Summa ad
ires libres, k la suite de la plupart des éditions

de la Somme d'Azon; — Addiliones ad Bul-
gari Commentarium ad titulum De regalis

juris, à la suite des éditions de l'ouvrage de

Bulgarus publiées à Cologne, 1587, et k Lucques,

1766; — Sumina de restitiitionibus , en ma-

nuscrit à la Bibliothèque impériale de Paris, où

se trouvent aussi plusieurs bons manuscrits des

ouvrages cités de l'iacentinub; — quelques opus-

cules juridiques aujourd'liui perdus.
Diplovata.-cius, De prxstantia doctorum. — Sarti, De

Claris tirchiiiyinnasii banoniensis prolcsioribus. — Sa-
vlgny, Histoire du droit romain au moyen âye.

J'LACKTTE (La). Voy. La Placette.
PLAOIIOK DE Salme-Hélène ( Le P. ), géo-

graphe français, né en 1049, à Paris, où il

rut, le 30 novembre 1734. Il reçut dans

enfance des leçons du géographe Pierre D
qui avait épousé sa sœur. Après avoir pris

bit des Auguslins déchaussés, il continua d

tiver l'étude de la géographie, et publia plus

cartes estimées , telles que le Cours du
nube, l'Allemagne, la Flandre fran

(1690), to Savoie, le Cours du Pô, les

.

de France et d'Italie, les Paijs-Bas cc

ligues, e-tc 11 fit aussi réimprimer la Sj

et la Carte de France de Duval, ave

additions. En 1705 il reçut de Louis X
titre de son géographe ordinaire. Le portri

P. Placide a été gravé par Langlois.

Moréri, Grand Dict. histur. (éd. 1759).

PLACJOiEî (Galla), impératrice romaine

entre 38S et 393, morte à Rome, en nov(

450. Fille de Théodose le Grand et de Galla

de Valentinien T'', elle fut amenée très-jeu

Italie, et se trouvait à Rome auprès de son

Ilonorius eu 408, lorsque l'armée d'Alar

vestit cette ville. Ce fut elle qui eut alors 1

de part à la mise à mort de Serena, sa ce

qu'elle accusa d'entente avec l'ennemi , pc

venger de ce que Serena avait plus qu'elk

scdé la confiance d'Honorius. Deux ans i

lors de la prise de Rome par les Goths

tomba au pouvoir des vainqueurs ; Alaric et

sa mort son successeur Alaulphe, la gan

comme otage, la faisant du reste traitci

égards. Le palrice Constance
(
plus tard

tance III) qui désirait l'épouser, la fit redem

par Honorius ; mais Ataulphe, épris de la l

de sa captive, repoussa toutes les offres faite

sa mise en liberté , et célébra lui-même (

son mariage avec elle à Narbonne. Elle

longtemps refusé de s'unir à im barbare

ne s'y décida'que sur les conseils d'une per

attachée à son service et que le roi goth

mise dans ses intérêts. Les noces se firent

une grande magnificence; Atfale, em|:

quatre ans auparavant, chanta l'épithalame

cidie reçut en présent cinquante jeunes esc

qui portaient chacun deux bassins, l'un r

de monnaies d'or, l'autre de pierres précii

Douée de beaucoup d'esprit et d'un grand

pour l'intrigue, elle prit bientôt beaucoup

cendant sur Ataulphe, qu'elle décida à céf

Gaule à l'empire et à aller s'établir en Esp
Lorsqu'il eut été peu de temps après ass;

à Baicelone, et que son plus grand enr

Sigéric, eut été élu roi par les Goths, PI;

fut traitée avec indignité et obligée entre auti

marcher à pied pendant quatre lieues d

Sigéric qui suivait à cheval. Rendue enfin

Romains après la mort de Sigéric , elle fut

duite à la cour d'Honorius, qui voulut la d(

en mariage à Constance, qui l'avait auti

recherchée. Fière de sa naissance, elle r

longtemps d'épou.ser Constance, qu'elle r

dait comme un parvenu, et qui, loin de cho
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gagner son affoction par des prévenances , l'o-

it;ea presque de force à s'unir à lui (janvier

17 ). Ce mariage n'en l'yt pas moins lieureux
;

•vorée d'ambition, Placidie obtint, à force

importunilés, qu'Honorius déclarât Constance

miistc, et qu'il nommût comme son socccs-

ur Valentinieii, le fils qu'elle avait mis au

onde peu du temps auparavant (422). Lorsque

instance, qu'elle avait rendu avide et oppres-

iir, fut mort quelques mois apiès, la tendresse

iturelle d'Honorius pour Placidie s'accrut jus-

l
'à faire naître des soupçojis, qui dans ime

)ur corrompue trouvent toujours des esprits

l'jiarésàles accueillir. Mais deux personnes de

maison de Placidie étant parvenues, on ne sait

u- quels motifs, à persuader à l'empereur que sa

iHir entretenait des intelligences avec les bar-

ires , il la chassa ( en 423 ) de sa cour. Elle se

miità Constantinople , on elle fut reçue par

n neveu Théodose II avec les honneurs qui

i étaient dus. Honorius étant mort peu de

inps après, les armées de Tliéodose établirent

I Occident comme empereur le jeune Valen-

li.ri, sous la tutelle de sa mère Placidie. Elle

nna à son fils une éducation molle et efféminée,

in qu'il laissât entre ses mains le gouverne-

ent, qu'elle garda en effet jusqu'à sa mort.

Ile se signala par une grande intolérance en-

?rs les manichéens et autres hérétiques ainsi

u'envers les juifs et les païens
,
qu'elle exclut

es fonctions publiques. Lorsque Aétius eut

agné une position redoutable pour l'autorité

^périale , elle combla de faveurs son rival le

Immte Boniface, pour qu'il pût lui tenir tête;

tiais après la mort du comte, elle fut obligée

!e traiter avec Aétius , dont la volonté devint

(es lors prépondérante à la cour. On ne peut

ionc pas rendre Placidie entièrement respon-

jable des malheurs qui frappèrent l'empire pen-

jant les années suivantes, par suite des me-

Ïnres maladroites de l'empereur ; mais il faut

vouer qu'elle manqua plusieurs fois d'habileté

It qu'elle conseilla des mesures funestes, telles

jne l'abandon de l'Illyrie, comme auparavant

«lui de l'Afrique. Pieuse de cette piété de cour

*!iui peut s'allier avec les vices, elle fut avare,

Jalouse, soupçonneuse, et sa réputation ne fut

bas hors d'atteinte. Elle fut enterrée à Ravenne,

)ù son corps était encore conservé à la fin du

iiècle dernier.
I "nilemont, Histoire des empereurs. — Gibbon, Histoire
'dtlaiiécadence de l'empire romain — Zoziine. — Olym-
ipiodorc. — Socrate. — Philostorge. — Amtnien Marcel-
lin. — Idace. — Prosper d'Aquitaine. — l'rnsper Tiro.

!
PLAiSA.^CE (Duc de). Voij. Lebrdn.

! PLkTX\nn {François- Antoine- Eugè7ieDE),au-
|leur dramatique français, né à Milhaii (Aveyron),

le 4 février 1783, mort à Paris, le 13 novembre
11855. Son père, trésorier de France au bureau
[Jes finances de Montauban , le destina de bonne

! heure à la carrière admini.^trative; entre dans
'les bureaux du conseil d'État, il devint bientôt

'Secrétaire de l'un des comités des finances et

PLANCHE àftS

chef de division. Les travaux de ces fonctions ne
l'einpôchcrent pas de se livrer à son goftt pour la

littérature drairiatique. 11 a fait représenter quel-

ques comédies et un grand nombre d'opérasco-

miques, qui lui firent une réputation flatteuse au
théâtre. Ses poèmes, coupés avec art pour la mu-
sique, furent recherchés par les compositeurs les

plus distingui'S; Aiiber, Hérold, Caraffaet autres

partagèrent ses succès. Ses [trincipales comédies
sont: Le Curieux (\S07], L'Èpottseur de vieilles

filles (1808), Le Portrait de famille (1809),

Le Faux paysan (1812), La Pacotille (1819),

Le Testament et les billets doux {iSl'J) , La
Nièce supposée (1823-). Parmi ses livrets d'o-

péra-comique on remarque ceux des Noces de
Gamache (1815), Sangarido (1818), La Ber-
gère châtelaine (1820), Le Solitaire (1822),

Marie (1826), La Prison d'Edimbourg (1833),

Le Pré aux Clercs (1833), VÉclair (1836),

Mina (1843), etc. On a encore de cet auteur un
roman, intitulé: Almédan, ou le monde renversé

(1825,3vol. in-12). A. J.

Dioijr.univ. it port, des Contemp.

PL.iKciiE {Joseph), helléniste français, né

le 8 décembre 1762, à Ladinhac (Cantal), mort
à Paris, le 19 mars 1853. Après d'excellentes

études au collège de Sainte Barbe, il professa d'a-

bord dans cet établissement; il en fut nommé
directeur en 1784, et occupa ce poste jusqu'à la

fermeture de Sainte-Barbe, en 1794. Depuis il

professa la troisième et la rhétorique au collège

Bourbon (aujourd'hui Bonaparte), jusqu'en 1808,

époque où il prit sa retraite, avec le titre de pro-

fesseur émérite. U avait été nommé en 183 1 sous-

bibliothécaire et en 1844 conservateur-adminis-

trateur de la bibliothèque de l'université ou de la

Sorbonne. Il se démit de ces fonctions en 1846,

après avoir reçu te titre de conservateur honoraire

et la croix d'officier de la Légion d'honneur. Dans

le cours de sa longue carrière, Planche a publié

(avec ^'oël) : Ëphéméridesp<di tiques, littéraires

et religieuses ; Paris, 2e édition, i803, 12 vol.

in-S"; — Dictionnaire grec-français, com-

posé sur le Thésaurus Linguae Graecœ, de Henri

Eslienne; Paris, 1809, in-S" : ce fut le premier

dictionnaire grec-français que l'université mit

entre les mains de ses élèves , et son succès fit

abandonner l'ancienne routine, qui prenait à tort

l'intermédiaire du latin pour traduire le grec.

Dès lors fut mis de côté le manuel grec-!atin de

Schrevelius, malgré la traiiuclion française de

Quénon, qui, publiée dès 1805, n'avait servi qu'à

en révéler toute l'insulfisance. Toutefois, il faut

le dire. Planche n'eut part qu'à la première édi-

tion de ce dictionnaire, que d'autres mains ont

successivement amélioré et augmenté. C'e.-t au

professeur Vendelheyl qu'on doit les deux édi-

fions de 1817 et de 1820. Pour celle de 1838 elle

offre un travail entièrement nouveau, dû à deux
philologues qui n'ont conservé de l'ancien Dic-

tionnaire que le nom de Planche, hommage de

respect qu'ils ont cru devoir à leur vénérable
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prédécesseur; — Pensées ou Recueil des plus

beaux passages de Démosthène; Paris, 1818,

m-12; — Traité des figures de rhétorique;

Paris, 1820, m-12;— Dictionnaire français

de lu langue oratoire et poétique; Paris, 1822,

3 vol. in-S" ;
— Manuel du versificateur la-

Un; Paris, 1822, in-i2; — Vocabulaire des

latinismes de la langue française; Paris,

1822, in-S"; — Nouvtau cours de Thèmes

grecs ; Paris, 1823, 2 vol. in-l2 ; — Esprit de

saint Jean Chrysostome, de saint Grégoire

de Nazianze et de saint Basile; Paris, 1823,

in-12, et 1827; — (avec Alexandre et Defaucon-

prct) Dictionnaire français-grec ; Paris, 1824,

in-8°; — Cours de littérature grecqxie ; Paris,

1827-1829, 7 vol. in-S" ; — La Politique de

Plutarque traduite du grec, avec des notes ;

Paris, 1841,2 vol. in-12; — Dictionnaire du
style poétique dans la langue grecque, avec

la concordance des trois poésies grecque, latine et

française; Paris, 1849, in-4° ; le 1'^' fascicule seu-

lement a paru. On lui doit plusieurs nouvelles édi-

tions, savoir : Qiuvres de Démosthène et d'Es-

chine avec la traduction d'Auger revue ( Paris,

1819, 10 vol. in-8°); — Sallustii opéra (1821,

in-12);— Œuvres de Boileau (1823, in-8°), etc.

11 a en outre publié pour les classes avec notes,

analyses et sommaires, beaucoup d'opuscules des

auteurs grecs, tant sacrés que profanes. 11 faisait

avec une égale facilité des vers latins et des vers

français. On a de lui, sous le titre de Les Carlo-

vingiennes, couplets chantés dans les banquets de

la Saint-Charlemagne au collège' Bourbon (Paris,

1847, in-8°), un choix des nombreuses chansons

qu'il chantait lui-même avec la franche et malicieu-

se gaieté de nos vieux chansonniers. A. Pillon.

Documents inédits.

PLANCHE (Z,o«ïi-/ln<oJne), pharmacien fran-

çais, né en 1776, à Paris, où il est mort, le 7 mai

1840. Il s'appliqua jeune encore à l'élude de la

chimie, et fut reçu membre de l'ancien collège

etde la Société de pharmacie de Paris. 11 contribua

en 1809 à la fondation du Joî«/iairfep/!armacie,

auquel on réunit plus tard le Bulletin de la So-

ciété depharmacie, et fournit à ces deux recueils

un grand nombred'articles, soit avant, soit depuis

la fusion. Chargé plusieurs fois par le tribunal

civil de première instance de la Seine de constater

comme expert la falsification des vins. Planche

s'occupa beaucoup de cette partie de la chimie, et

obtint en 1811 un brevet d'invention pour un pro-

cédé propre à en opérer le mulage et le soufrage.

Il fut enfin un des fondateurs de l'établissement

des eaux minérales du Gros-Caillou, qui a donné

une grande extension à cette branche de com-

merce. On a de lui : Arrowroot de Vlnde pu-

rifié ; Paris, 1827, in-fol.; une traduction de la

Pharmacopée générale de Brugnatelli.à laquelle

il a joint des notes; Paris, 1811, 2 vol. in-8° ;

dans les Mémoires de l'Académie de médecine
(tome VI) : Recherches pour servir à l'his-

toire du Sagou , et examen de la substance

PLANCHE
dite Sagou de Cayenne, extraite dit sagou
de Madagascar imprimées séparément, lï

,

in-4°, dans les Annales de Chimie et dans d'aul .

recueils divers travaux, dont les plus importe ,

sont : Sur la solubilité des huiles fixes di

l'alcool et les éthers sulfiiriques ; — Sur -.

préparation du mercure doux, du carbon

d'ammoniaque, des eaux minérales acidul

— Sur l'action réciproque de quelques sels i

moniacaux et du surchlorure de mercure,

H. F.

lUonit. mLa Littéral franc, contempor., t. VI.

15 mai 1840.

PLANCHE { Jean-Baptiste-Gustave) , lil

râleur el critique français, fils du précédent,

le 16 février 1808, à Paris, où il mourut, k
septembre 1857. 11 fit d'excellentes études,

collège Bourbon, et prit, mais bien àeontre-ca

une première inscription à l'École de phari

oie, car l'idée de succéder à son père dans

officine ne lui plaisait guère : il préférait s

cuper de beaux-arts et de littérature. A c

époque, il lisait beaucoup, et c'est ce qui expli

son érudition variée et la puissance de son st

dont il devait donner plus tard tant de preu'

Après quelques premiers essais critiques d

l'Artiste, qui venait d'être fondé, il fut prési

par M. Alfred de Vigny àM. Buioz, qui lui co

pour la Revue des Deux Mondes quelques

ductions de l'anglais, et enfin le compte-rendi ,

salon de 1831. Bientôt il prit possession du

maine entier de la critique, et continua de pas

alternativement eji revue les œuvres des artisl
,

des poètes, des musiciens et des littérateurs,

principaux articles de littérature contempon :

ont pour titres : La Poésie; Les Royautés

iéraires ; De l'état du théâtre en France;

Amitié<t littéraires; De la critique fr

çaise , etc. Présenté bientôt après à M""" Gec

Sand, il fit un assez long séjour au château

Nohant, en Berry, et lorsque rauleurd'/«di(

se vit attaquée par M. Capo de Feuillide d

quelques articles malveillants, Planche ne sec

tenta pas de défendre son aimable hôtesse a

la plume, il sut aussi manier pour elle ré[

C'est cette intimité avec M™" Sand que Baiza

voulu mettre en scène dans son roman de B

trix, sous les noms de Félicité des Touches

de Claude Vignon. Attaché en 1832 pendant

semaines au Joxirnal des Débats, Plan^

quitta bientôt cette feuille parce qu'il se monti

hostile au parti libéral. En 1836, il fut un

premiers collaborateurs de la Chronique, reci

que Balzac venait de fonder. Deux ans p

tard, un héritage de près de 80,000 fra

lui permit d'entreprendre un voyage en Ita

où il passa plus de sept années à étudier

chefs-d'œuvre de l'art. De retour en Fiani

après avoir dépensé toute la succession qui

était échue , il reprit la plume du critique à

Revite des Deux Mondes, et s'occupa de réu

en volumes ses divers travaux, qui forment £



ji PLANCHK —
j| 'd'hu! un véritable cours de critique d'art et

^littérature. Outre les services qu'il a rendus

r ses apiiréciations écrites, et toujours for-

ijléesen un style précis et net, plus correct que

\ lant, Planche fut aussi très-utile par ses

jiS conseils à un grand nombre d'écrivains

] temporains. Sa tenue fort négligée suscita

itre
lui beaucoup de railleries; mais ceux

riaient d'un pareil travers étaient les pre-

!rs à rendre justice aux qualités sérieuses

i son talent et de son caractère. Son indépen-

i ice lui fit aussi quelques ennemis ; on savait

(;! dès son avènement à l'empire Napoléon III,

faisait un cas tout particulier de Gustave

! nche, lui avait proposé dans l'administration

beaux-arts telle place qui lui eût convenu,

I
ce la première de toutes ; mais, en songeant

|il lui faudrait aliéner sa liberté. Planche re-

cia l'empereur et ne voulut rien accepter. Il

l-jrut à l'hospice Dubois des suites d'un ab-

au pied. On a de lui : Salon de 1.831;

is, 1831, in-8°; — Portraits littéraires;

is, 1836-1849, 4 vol. in-18; — Portraits

rtisles; Paris, 2 vol. in-18; — Nouveaux
"traits littéraires; Paris, 1854, in-18; —
cdes sur l'école française de 1831 à 1852;

is, 1855, 2 vol. in-18 : ce sont ses critiques

lessalonsde 1833, 1836, 1838, 1846 et 1847;

Études sur les ar'ls; Paris, 1855, in-18; —
uvelles Étildes sur les arts; Paris, 1856,

18. On a de lui : une Appréciation de Ma-
in Lescaut jointe à une édition de ce roman
[i'abbé Prévost ( 1855 ) ;

— une Notice au ro-

\a d'Adolphe de Benjamin Constant (1853);

La Journée d'un journaliste dans le Livre

? Cent et un (tome VI, p. 133); — des ar-

les fournis à la Revue littéraire et au Die-

mnaire de la Conversation. H. F.

['apereaui Dict. des contemp. — Eugr. de Mirccourt,
U Contemporains. — Journal des Débats, 1837.

^PLANCHE (La). Voy. La Planche.

«PLANCHER ( Urbain ), historien français, né

1 1667, à Chenus, près Baugé (Anjou), mort
\Ti janvier 1750, à l'abbaye de Saint-Benigne
f Dijon. Après avoir embrassé en 1685 la règle

ts bénédictins de Saint Maur, ilenseigna à Ven-
»me la philosophie et la théologie, et remplit

5 devoirs de supérieur dans différents monas-
res de la Bourgogne. Vers la fin de sa vie, il se

•mit de ses emplois pour vivre dans la retraite,

na de lui : Histoire générale et particulière

H duché de Bourgogne , avec des notes, des
yssertadons et les preuves justificatives

pijon, 1739-1743, 3 vol. in-fol., fig.) : le t. iV
tt écrit et publié en 1781, par dom Merle. Cet
'ivrage n'est pas d'une lecture agréable ; mais
est rédigé avec exactitude, et renferme en abon-
tnce des détails historiques extraits des ar-
lives du parlement, de la chambre des comptes

!' des nombreuses abbayes de la Bourgogne.
Dom Lccerf, Bibl. des écriv. de la congrèg de Saint-
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PLANCHER, dit Valcour {Philippe-Aristide-

Louis-Pierre) , acteur et auteur dramatique

français, né vers 1751, à Caen, mort le 28 février

1815, à Belleville, près Paris. Il étudia le droit et

fut reçu avocat ; mais il ne pratiqua guère le l)ar-

reau, et débuta dans les lettres par un recueil

anonyme de contes et nouvelles en vers, intitulé

Le Petit neveu de y?occ«ce ( Paris, 1777, in-S"),

réimpr. en 1781 et augmenté en 1787 (Montar-

gis, sous la rubrique, d'Amsterdam, 2 vol. in-8°).

Peu de temps api es il s'engagea, sous le nom
de guerre de Valcour, dans une troupe de co-

médiens ambulants, joua quelques années en

province, et fonda vers 1785à Paris le petit théâtre

des Délassements-Comiques, sur le boulevard du

Temple. Il sut y attirer la foule par des farces

et des parades amusantes. La salle , détruite en

1787 par un incendie, fut bientôt rebâtie; mais

les grands théâtres , toujours jaloux des petits

,

obtinrent en 1788 une ordonnance qui défendait

au spectacle des Délassements de jouer d'autres

pièeesque des pantomimes et d'avoir sur la scène

plus de trois acteurs, qui devaient être séparés

du public par un rideau de gaze. La révolution

permit à Plancher- Valcour de reprendre son

joyeux répertoire, et il y ajouta plusieurs pièces

de circonstance. Après avoir été attaché à diffé-

rents théâtres de Paris comme directeur ou ré-

gisseur, il exerça sous le Directoire les fonctions

déjuge de paix; mais en 1801 il remonta sur

les planches et en I807 il entra à l'Odéon. A l'é-

poque de la restauration, il prit sa retraite. Outre

un grand nombre de vaudevilles et de mélodra-

mes, dont une faible partie a été imprimée, on

a encore de lui : La République , La Fêle de

la Vieillesse (1799), poèmes ;
— Le Consistoire,

ou l'esprit de l'Église (1799, in-8°), poëme

héroï-comique; — Marguerite de Rodolphe

(1815, 5 vol.), Edouard et Elfride (1816,

3 vol.), Odette de Champdivers (1816, 4 vol.),

romans historiques;— Colin-Maillard, ou mes
caravanes ( I8i6, 4 vol.), mémoires historiques

de la fin du dix-huitième siècle. En collaboration

avec l'avocat Boussel, il a fait paraître un choix

de causes célèbres, sous le titre é'Annales du
crime et de l'innocence {Parh, 1813, 20 vol.

in- 12). P. L.
Brazier, Hist. des petits Thédtns de Paris. — Journ.

de la librairie, mars 1815. — Biogr. univ. et portât, des

contemp.

PLANCHETTE {Bernard), hagiographe fran-

çais, né en 1609, à Aubigny-lès-Pothées (Ar-

dennes), mort le 6 avril 1680, à Reims. Il prit

en 1637 à Vendôme l'habit religieux dans la con-

grégation des Bénédictins de Saint-Maur, et s'ap-

pliqua avec quelque succès à la prédication. On
a de lui : Vie de saint Benoit (Paris, 1562,

in-4°), et Panégyriques des saints (ibid.,

1675, in-8°). Il a aussi traduit du latin une

Histoire des miracles faits à l'abbaye deSaint-

Pierre-sur- Dive (Caen, 1671, in-12), écrite

par un abbé de ce monastère, au douzième siècle.

ISoulUot, Biogr. ardermaise, II.
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PLAKCïUS (Pierre), savant hollandais, né en

15D2,àDrenoutre (Flandre), mort 10 25 mai 1622,

à Amsterdam. S'étant formé aux principes de la

communion calviniste dans les écoles de l'Aile-

magne et de l'Angleterre, il fut appelé en 1577

au ministère évangélique, et l'exerça en Brabant

et en Flandre au milieu des persécuiions du gou-

vernement espagnol. Après la prise de Bruxelles

(1585), où il était pasteur, il chercha un refuge

en Hollande, et fut bientôtattaché à ! église d'Ams-

terdam. Zélé défenseur de l'orthodoxie, il témoi-

gna beaucoup d'acharnement contre les luthé-

riens et les arminiens. H siégea en 1GI9 au sy-

node de Dordrecht, et y fut l'un des réviseurs de

la nouvelle version de l'Ancien Testament. Ce qui

recommande le nom de Planeius à la reconnais-

sance des Hollandais , ce sont les services qu'il

leur a rendus par ses connaissances géographi-

ques et nautiques. 11 conseilla les premièies ex-

péditions envoyées aux deux Indes, et dressa

même les cartes de roule. Il est fort question

de lui dans les négociations de Jeannin, qui le

qualifie de « grand cosmographe ». K.

W<igen:iar, hist. de Hollande, IX, 140 et suiv., et Uist.

d'Mnsterdam, 1, 407; III, 219. — Jeannin, jVemoires.

PLANCR (Goltlieb-Jacob), théologien alle-

mand, né le 15 novembre 1751, à INurtingen

(Wurtemberg), mort à Gœttingue, le 3i aoiU

1833. Après avoir été pendant six ans répétiteur

à la faculté de théologie de Tubingue, il devint

en 1781 professeur à l'académie de Stuttgard, et

obtint en 1784 une chaire de théolog-e à Gœt-

tingue, où il fut en 1805 promu aux fonctions de

surintendant général. On a de lui : Gesclnchte

der Bïldiing des protestantischen Lehrbe-

griffs in den Zeilen der Reformation ( His-

toire de la formation des doctrines protestantes

au temps de la réforme); Leipzig, 1781-1800,

C vol. in-8° ; une seconde édition des trois pre-

miers volumes parut en 1791; — Anecdola

qusedam, ad hisloriam concilii Tridentïni

peWwîeHiîm; Gœttingue, 1791-1801, in-i" ;
-

Ueber die Trennting und Wiedervereinigung

der chrisilichen Hovptpartheyen (Sur la

scission entre les principales communions chré-

tiennes et sur les moyens de les réunir); Tubin-

gue, 1803,in-8°; — Gescivchte der Entstehung

und Ausbildung der christilchen kirchlichen

Gesellschaftsverfassurig bis zum Anfange

des siebenten Jahrhunderts (Histoire de l'ori-

gine et du développement de l'organisation de

l'Église chrétienne jusqu'au commencement du

septième siècle); Hanovre, 1803-1805, 5 vol.

in-8°; — Belrachiungen ûber die neuesien

Verànderungen der deuLschen katholischen

Kircfie (Considérations sur les changements ré-

cents survenus dans l'Égii-se catholique en Alle-

magne); ibid., 1808, in-80; — Worle des Frie-

dens an die Kaikoliken ( Paroles de paix aux

<:atholiqu.es); Gœllingue, 1809; — Ueber Spit-

fier al f.'isloriker (Spiltler comme historien);

sb'id,, : 8 1 ! ;
— Ueber die gegenvucrtige Luge der

Katholischen und protestantischen Pari i

in Deutschiand (Sur la situation actuelle

communions catholique et prolestante en A

magne); Hanovre, 1816; — Gcschichte

Chrtstenihums in der Période seiner Eînf

rung durch die Aposlel (Histoire du cli

tianisme dans la période de sa propagation

les apôtres); Gœttingue, 1819, 2 parties in

— Ueber der Werth des historischen Ben

ses fur die Gottlichkeit des Christenthi

(Sur la valeur des preuves historiques en

veur de la divinité du christianisme); il)

1822, in-3o; — Gesckichle der protesta;

schen Théologie bis z'ur Milte des iSJahrh

dert (Histoire de la théologie protestante

qu'au milieu du dix-huitièrne siècle); il

1831, in-8o. Planck est aussi l'auteur des!

volumes qui terminent la Neueste Keligiû

geschichte de Walch. O.

IVever Nehroloçi der Deutchen, t. IX. — Spangenl
,

A'eues vcitertàtidisches Arcliiv.

PLANÇON {Guillaume), méàemi français
,

né à Javron, bourg du Maine, mort en 1611 i

Mans. H s'appliqua successivement à la m •

cine, aux mathématiques, à la théologie L
à la littérature ancienne. Il eut pour mai

Jacques Peletier et Fernel ; il vécut même
ans avec ce dernier et épousa sa nièce.

met au nombre des doctes médecins de

temps, ce dont il n'est pas permis de juger
[

qu'aucun traité spécial de Plançon n'est par^

jusqu'à nous. Lorsqu'il quitta Paris pour S'

blir au Mans, il reçut du cardinal de Rambe

let une prébende en la cathédrale de cette y

Il l'est l'auteur d'ime des meilleures traducl

annotées du commentaire de Galien sun

Aphorismes d Hippocrate: la plus ancienne

lion est de Lyon , 1551, in 8°
; elle a été re|

duite plusieurs fois jusqu'en 1637, date d»

dernière. 11 a traduit aussi Philon 1^ Juif|

Homélies de Synésins et quelques trait
'

saint Chrysostome On lui doit la preniièrç,'

pression des Œuvres de Fernel (Lyon, l|

in-8°), avec une vie et des notes, et une éd|

des Lettres grecques de Guill. Budée (P#

1540, in-8°), plus correcte que les précédenjh

Hauréau, fJist. litlér. du Maine, II.

PLANcrs { Lucius Munattus) ,
généràîi

homme d'État romain, vivait dans le preii

siècle avant l'ère chrétienne. Après avoir étt i

54 et en 53 légat de César en Gaule, il c •

manda en 48, en commun avec F-abius, les ti
•

pes césariennes en Espagne. Il prit part en J

à la campagne d'Afrique, fut ensuite un des
| r

fets de Rome, et reçut en 44 le gouvernen !

de la Gaule Transal|iine, où il fonda deux c -

nies, Lyon elBaurica (Augst). Après le nieu !

(1) Son nnm latinisé, PhmUiis, .sous lequel il est
^'

connu, a été riiversr ment traduit par l'Uinche, Pla >

la manque, et la Planronniéri'. Nous suivons l'or
|

graphe qu'a adoptée M Hauréau d'après un passagi -

la Galliade de Lefebvre de la lîoderie.
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César, qui lui avait constamment accordé une

iode confiance, il garda pendant quelque

nps un rôle neutre; sur les instances de Gi-

ron, avec lequel il entretenait une correspon-

ice active, il se décida enfin à quitter, en 43,

Gaule avec son armée et à voler au secours

[iîBrutus, qui venait d'être vaincu par Antoine

vaut Modène; arrivé dans le pays des Alio-

oges, il apprit la défaite d'Antoine et la déli-

[ance de Modène. Il s'arrêta alors, jusqu'à ce

l'il eût été rejoint par l'armée de Brutus; mais

la nouvelle de l'union formée entre Lepidus

,, Antoine , il fit sa soumission à ce dernier, et

It
I

.nna ensuite son adhésion aux triumvirs, quoi-

I l'ils eussent proscrit un de ses frères. Nommé
i

I
nsul en 42, en vertu des dispositions de César,

} devint l'année suivante commandant des

pfijupes d'Antoine en Italie; mais il se tint pru-

I
[ment à l'écart pendant les démêlés entre Ful-

|! e et Octave. En 40, après les succès d'Octave,

ij quitta son armée, et alla rejoindre Antoine,

II
l'il accompagna ensuite en Italie et plus lard

1 Asie. Chargé du gouvernement de la province

i ce nom, il en abandonna lâchement la de-

nse contre les Parlhcs à Labienus. En 35 il fut

iacé à la tête de la province de Syrie; il y
jmmit les plus grandes exactions. 11 vint en-

:iite à la cour d'Antoine à Alexandrie, et prit

art à toutes les débauches de son maître; il

'eut pas honte de jouer devant toute la cour

n rôle de mime dans un ballet. Prévoyant la

hute d'Antoine, il se retira en 32 à Rome au-

i>rès d'Octave, auquel il fournit des renseigne-

fnents utiles sur divers secrets que lui avait con-

liés Antoine; son ingratitude envers ce dernier

«lia si loin, qu'elle lui fut un jour reprochée

imèrement en plein sénat. Il ne continua pas

Ttioins à se faire remarquer parmi les plus bas

nialteurs d'Octave, et ce fut sur sa proposition

jque celui-ci reçut en 27 le titre d'auguste. Pour

[complaire au désir d'Ociave de voir Rome em-
fbellie par de nouveaux édifices, il y fit construire

(un temple à Saturne ; son dévouement fut ré-

compensé par la charge de censeur, qu'il reçut

[en l'an 22. Depuis lors Thistoire ne mentionne

Iplus sou nom. Ne suivant en politique d'autre

I principe que son intérêt personnel, Plancus affi-

cha dans sa vie privée une immoralité qui fit

,
scandale même au milieu de la corruption gé-

nérale. E. G.
|(

I "Velleius Patereulus, II, 63, 74, 83. — César, De bello
^ gatlito. — Cicéron, ÂdfaviUiares. — Plutarque, Antoine,
\ 56, 38. — Appien, liv. III, IV et V. — Dion Ca.ssius, XLVl,
XLVII, et XLVIll. — Drurnann, CeschicMte Roms. —
Smith, Dictionary of areek anrl roman biography. —
Merivale, l.a Chute de la république romaine.

PLANQUE {François), médecin français, né
en 1696, à Amiens, mort le 19 décembre 1765,

à Paris. Il ne savait quelle carrière choisir lors-

qu'étant venu à Paris il fut chargé de l'éduca-
tion du fils de Guérin ; ses rapports avec ce chi-

rurgien éclairé l'engagèrent probablement à étu-
dier la médecine. A peine eut-il achevé ses cours

qu'il s'adonna tout entier à la théorie; il avait

même pJus de cinquante ans lorsqu'il songea à

prendre le diplôme doctoral k Reims. On a de
lui : Chirurgie complète suivant le système
des modernes; Paris, 1744, 2 vol. in-12, et

1757, in-8'', avec des addit. : ce livre a passé

longtemps pour un des meilleurs manuels de

chirurgie; — Bibliothèque choisie de méde-
cine, tirée des ouvrages périodiques, tant

français qu'étrangers, avec plusieurs pièces

rares et des remarques; Paris, 1748-1770,

10 vol. in-40 ou 31 vol. in-12 : ce recueil, fait

avec beaucoup de sagacité, a été terminé par

Goulin. On doit encore à Planque les Obser-

vations astronomiques (1758, 2 vol. in-12),

trad. du latin de Van der Wiel ; et les éditions

du Tableau de l'amour conjugal (17 bl,ia-\.2)

de Venette, du Traité des accouchements

(1765, 2 vol. in-8°) de Lamotte , etc. 11 avait

entrepris,.sous le titre de Thésaurus médicinal

patens , une biographie médicale dont on a im-

primé les 78 premières feuilles.

Goulin, P^ie de F. Planque, à la tétc du t. X. de la

Biblioth,

PLANT [Jean-Tràugott) , savant allemand,

né le 9 décembre 1756, à Dresde, mort à Géra,

le 26 octobre 1794. Après avoir été pendant plu-

sieurs années précepteur à Stettin, il devint se-

crétaire de la légation prussienne à Hambourg;
il passa les quatre dernières années de sa vie

dans la retraite. On a de lui : Chronologischer,

biogrophiseher und critischer Entwurf einer

Geschichte der deutschen Dichikunst (Aperçu

chronologique-, biographique et critique de l'his-

toire de la poésie allemande); Stetlin , 1782,

in-S" : ce livre, qui s'étend jusqu'à la fin du quin-

zième siècle, est le premier essai satisfaisant sur

ce sujet; — Luunenhafte , zàrtliche und mo-
ralische Gedichte (Poésies humoristiques, sen-

timentales et morales); ibid., 1782, in-8°; —
Publicistische Vebersicht aller Regierungs-

arten sxmmtlicher Staaten der Welt (Ta-

bleau complet des formes de gouvernement éta-

blies dans tous les États de l'Europe); Berlin

,

1787, in-fol. ;
— Tûrkisches Staatslexikon

( Dictionnaire politique de l'empire turc); Ham-
bourg, 1789,in-8°: contient l'explication de toutes

les charges et dignités du gouvernement otto-

man et un résumé de l'état intérieur et des mœurs

de la Turquie; — Vnpartheyische Charakte-

ristik der tiirkischen lleichsver/assung (Ex-

posé impartial de la constitution turque); Ber-

lin. 1790, in 8°; — Warum sprechen die iVen-

schen in ihren gesellschaftlichen Tinterlial-

tungen sowenigvon Go<< (Pourquoi les hommes
parlent-ils si peu de Dieu dans la conversation)

;

Leipzig, 1791, in-8° ;
— Handbtich einer voll-

stsendigen Erdbeschreibung und Geschichte

Polynésiens (Manuel complet de la géographie

et de l'histoire de la Polynésie); Leipzig, 1793,

in-A": — une traduction allemande annotée du

Birghila risa/e, manuel de la religion musul-
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mane, de Neschmaddin Omar Nesseii ; Genève,
1790, in-8°.

Meusel, Lexikon, et Celehrtes Teutschland.

PLANTA (Martin de), physicien et matliéma-

ticien suisse, né en 1727, à Sues (canton des

Grisons), mort au mois de mars 1772, au châ-

teau de Marscheiins. 11 se \oua particulière-

ment à l'instruction de la jeunesse , tout en
s'occupant de l'application des sciences physi-

ques aux arts. Il est l'inventeur de ia machine
électrique à plateaux, dont il se servit dès 1755.

Mais ce qu'il y a de plus important et de moins
connu , c'est que ce fut probablement lui qui

le premier conçut et recommanda la réalisation

de l'idée d'employer la vapeur d'eau comme force

motrice. Eu effet, déjà du temps de Choiseul,
Planta se rendit avec son invention à Paris. Le
ministre i'y reçut 1rès-bien,et renvoya son in-

vention au général Griheauval. Celui-ci la soumit
au jugement de t'Académie des sciences, qui

conclut que l'invention était très-ingénieuse, mais
qu'elle n'était susceptible d'aucune application.

Quoi qu'il en soit, Choiseul fit présenter à Planta
une gratification de cent louis d'or. Arago , dans
son Histoire des machines à vapeur, dit que
Périer construisit le premier bateau à vapeur
en 1775, et que Jouffroy, en 1778, avait répété

les expériences sur une plus grande échelle. Or,
comme l'invention de Planta avait été soumise à

l'Académie du temps du duc de Choiseul, il est

évident que la priorité doit en revenir à Planta.

Arago ne dit pas un mot de ce dernier. Planta

ne publia qu'un petit nombre d'opuscules litté-

raires, la plupart écrits pour le peuple. Il était

depuis 1766 membre de la Société Helvétique de
Schinz. Plus tard, il devint un des fondateurs de
la Société économique du canton des Grisons

,

qui a produit tant de bien. H. Wilmès.
Conversations-Lexikon.

PLANTA (Joseph), historien anglais, né le

21 février 1744, dans le canton des Grisons, mort
le 3 décembre 1827, à Londres. D'une famille

noble, il fut emmené tout jeune à Londres par

son père, qui depuis 1752 y exerça l'emploi de
pasteur de l'Église réformée allemande. Après
avoir fait ses études dans les universités d'U-
trecht et de Gœttingue, il fut attaché à la léga-

tion anglaise de Bruxelles, puis au ministère des
affaires étrangères, où, en 1817, il obtint, par l'in-

termédiaire de lord Castlereagh, le titre de sous-

secrétaire d'État. A peine entré dans la carrière

littéraire, il fut admis dans la Société royale de
Londres, et en devint, après la démission du doc-

teur Horsley, le premier secrétaire. En 1799 il

avait succédé à Morton dans la place de prin-

cipal bibliothécaire du musée Britannique; vers

la fin de sa vie il y fut chargé du département
des manuscrits et des médailles. Outre une foule

d'articles <!ont il a enrichi les recueils périodi-

ques, il a publié en anglais une Histoire de la

Confédération helvétique (Londres, 1800, 2

vol. in-4° ), qui n'est pas sans mérite.

PLANTADE 4
Jay, Jnuy, etc., Slogr. nom: des cmtemp. — Cent

tnan's magazine, 18-23.

PLANTADE (François de), astronome frs

çais, né à Montpellier, le 5 novembre 1670, m
le 25 août 1741, sur le pic du Midi, dans les t

rénées. D'une famille de robe, il étudia le dr
à Toulouse, en 1688, et vint cinq ans aprè:

Paris, où ses relations avec J.-D. Cassini, s

parent, le décidèrent à se livrer à l'aslronom
Son goflt pour les sciences exactes se pi

nonça de plus en plus par des voyages en Ang
terre et en Hollande, en 1098 et 1.699. Il se li;

La Haye d'une étroite amitié avec Baylc, et à s

retour à Montpellier il fut reçu (1700) conseil

en survivance de son père à la cour des aidi

Ce fut lui qui, avec le président Bon, parvini

établir en cette ville une Société royale c

sciences ( février 1706 ), dont il devint le premi
directeur. Il se démit en 1730 d'une charge d'

vocat général qu'il avait acquise en 1711, po
étudier le ciel avec plus de loisir, et aussi po
donner ses soins à la levée des cartes néce

saires pour la description géographique de
province de Languedoc , travail dont la Socié

des sciences l'avait chargé avec Clapiès et Dit

nysi. Ils firent ensemble en 1729 la carte dudi
cèse de Narbonne; chacun travailla ensuite i

son côté, et les cartes du Languedoc furent 1

vécs avec une exactitude dont on eût encore pi

d'exemples. Les nombreux travaux de Planta(

sont insérés en partie dans les Mémoires (

l'Académie des sciences de Paris , et dans cei

de la Société royale des sciences de Montpelliei

nous citerons un mémoire sur la véritable pos
tion du Forum Domitii

,
qu'il fixe auprès d

village de Fabrègues ; des expériences du baro

mètre sur les plus hautes montagnes des Pyre
nées, des observations sur l'aurore boréale di

15 février 1730, sur la planète Mercure (11 no
vembre 1736), etc. Après avoir levé les cartes d
treize diocèses du Languedoc, il se trouvait, I

25 août 1741 , à ia hauteur de 400 toises, suri
pic du Midi, qu'il gravissait, lorsqu'il fomb
sans connaissance , et expira quelques minuté
après. H. F.
De Ratte, Élofje de Plantade, dans les Jlèm. de

Soc. rny.des sciences de Montpellier. — Biogr. (\aéOè
de VHérault. — Des Genettes, Éloges des acudém
Montpellier,

PLANTADE (Charles- Henri) , compositeié

français, né le 19 octobre 1764, à Paris, où
est mort, le 18 décembre 1839. Admis dès l'a

de sept ans dans ia musique des pages l^
Louis XV, il chantait souvent les récits au
messes de la chapelle de Versailles. Il eut en
suite Langlé pour maître de composition , reçiî

de Dupont des leçons de violoncelle, et apprit i-

accompagner la partition sur le piano, talent

fort rare à cette époque. Sa première production,!

la romance Te bien aimer, ô ma chère Zélïé

(1790), eut un succès populaire. Sous le Direc-

toire il écrivit des opéras-comiques qui furent

tous représentés : Les Deux Sœurs (1795),
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aima, ou le Voyage en Grèce (1708), Le lio-

an (1800), etc. Lors de la réorganisation du

lonservatoire de musique, il y obtint une chaire

I chant, et forma plusieurs élèves qui se sont

stingués au ll)éatre, notamment Dabadie et

me Cinti-Damoreau. Comme il était aussi at-

clié à la maison d'éducation dirigée par

»« Campan, il y donna des leçons à Hortense

iauharnais. Cette princesse, étant devenue reine

i Hollande , l'appela auprès d'elle avec les

nctions de directeur de la cliapelle royale. La

rinion de Hollande força Plantade de revenir

, Paris (1810); il n'en lit pas moins partie de la

aison de la reine Hortense, qui prolita plus

une fois de ses conseils dans la composition

s romances publiées sous son nom. Pendant la

rection de Picard , il fut l'un des cliefs du

liant à l'Opéra. La chute d'un petit ouvrage,

h Mari de circonstance, ioué en 1813 à i'O-

;

ra-Comique, dégoûta Plantade de la musique

amatique, et, après avoir remplacé Persuis

; 1816 comme chef de la chapelle royale, il

écrivit plus que des morceaux religieux. La

volutionde 1830 lui lit perdre cette place, et

;
se retira à Batignolles.

Un de ses deux fils, C/zarZes Plantade, s'est

it , comme compositeur dans un genre spirituel

léger, une réputation méritée.

Fétis, liiogr. univ. des Musiciens.

I

PLANTACENET ( Edtuond}, cùmte ile Kenl,

j,:ince anglais, né en 1302, exécuté le 20 mars

J39, à Londres. C'était le second fils d'É-

ouard l", roi d'Angleterre, et de Marguerite de

rance. Créé comte de Kent par Edouard II
,

pn frère (1322) et envoyé en 1324 en France

par y défendre contre Charles IV les possessions

anglaises, il ne put tenir la campagne, s'enferma

jans La Réole et fut obligé d'y capituler. D'un
(iractère faible et crédule, il se laissa gagner au

larti de la reine Isabelle et de Mortimer, son

[lYori, débarqua avec eux en Angleterre, et con-

ourut à la révolution qui donna le trône à

l^douard III (1527). Pendant la minorité de son

leveii, il fut chargé de la régence avec onze

utres seigneurs, mais s'étant aperçu que la

flèredu jeune roi ne lui en laissait que le titre,

1 se réunit aux barons mécontents..Peu de temps

l'près, il futarrêté ainsi que l'archevêque d'York,

l'évêque de Londres et plusieurs autres sei-

î;neurs ; on les accusait d'avoir tramé la dépo-
{ition du jeune roi et la restauration de sdh

l'ère, à la mort duquel ils ne voulaient pas croire,

(-«'origine et la marche de ce procèà inique sont

"nveloppées des plus épaisses ténèbres. Il paraît

l'-vident, d'après sa propre déposition, que le

inalheureux Edmond avait été entouré par des

^igents secrets de la cour qui , sous le masque
[le l'amitié, le firent tomber dans le piège qui

fui coûta la vie. Persuadé, à l'aide de lettres

lit de témoignages indubitablement forgés, de
'existence d'Edouard H, son frère, il avait ré-

•iolade le tirer de sa prétendue captivité. On le
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condamna à subir le supplice des traîtres; mais il

était tant aimé du peuple qu'on eut delà peine à

lui trouver un bourreau. Aprte quatre pénibles

heures d'attente, un déserteur de la maréchaus-

sée consentit, sous promesse de pardon, à lui

trancher la tête. Sa mémoire fut réhabilitée

après le supplice de Mortimer.

Ungard, Hume, liist. of England.

PLANTAGENET (Edouard), comte de War-
wick, né en l'i75, exécuté le 28 novembre 1499,

à Londres. H était fils de Georges, duc de Cla-

rence, frère d'Edouard IV et de Richard III, rois

d'Angleterre, et d'Isabelle Nevile, fille du fameux
comte de Warwick. Après l'exécution Je Cla-

rence, Edouard IV avait fait venir cet enfant a

la cour et avait fait revivre pour lui le titre

de comte de Warwick qu'avait porté son aïeul

maternel (1478). Richard III même, quand il

eut perdu son propre fils , lui avait d'abord con-

féré le titre d'héritier présomptif; mais, crai-

gnant ensuite qu'il ne devînt un compétiteur

dangereux, il l'avait confiné dans le château de

Sheriff-Hutton, dans le Yorkshire. Le premier

acte d'Henri VN, en montant surle trône (1485),

fut de le transférer dans la Tour de Londres,

lieu de plus grande sûreté. Des tentatives réi-

térées en faveur du jeune comte jetèrent le

prince soupçonneux dans des alarmes conti-

nuelles. Plusieurs imposteurs, comme Lambert
.Simnel et Wulford, mettant à profit l'étroite

détention de Warwick
,
propagèrent le bruit de

sa mort, usurpèrent son nom et suscitèrent

des troubles dans le royaume. Le véritable

Warwick se tint tranquille jusqu'au moment où il

connut dans sa prison le faux Edouard IV, Per-

kins Warbeck ( î;oy. ce nom), qui pour cette

supposition avait été enfermé à la Tour. Ils con-

tractèrent bientôt une amitié mutuelle, et, soit

qu'on le leur suggérât , soit qu'ils ne prissent

conseil que d'eux-mêmes, ils formèrent un plan

d'évasion ( août 1499). Le complot fut découvert,

et Warwick , cité à la barre de la chambre

des lords, fut déclaré sur ses propres aveux

coupable de haute trahison et décapité dans

l'intérieur de la Tour. C'était le dernier rejeton

mâle de la race des Plantagenets , et sa nais-

sance fit tout son crime. « Eùt-il été coupable,

fait observer Lingard , d'une partie des charges

portées dans l'accusation, sa jeunesse, son igno-

rance, sa simplicité et les circonstances particu-

lières de sa situation devaient le soustraire à la

peine capitale. » Edouard Plantagenet avait une

soeur, Marguerite, comtesse de Salisbury, mère
du célèbre cardinal Pôle, et qui porta on l.i4l sa

tête sur l'échafaud. P. L— y.

Flume, l.iogarrt, liist. of England. — Bapin-Thojras.
Htst. d'Angleterre.

PLANTAVIT. Voy. Margon et Pal'se.

PL.ANTIIV (Christophe), célèbre imprimeur
belge, d'origine française, né en 1514, à Saint-

Avertin
, près de Tours , mort à Anvers, le

1^"^ juillet 1589. Après avoir étudié dans diverses
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villes de France le mécanisme de l'imprimerie,

lise rendit dans les Pays-Bas, et fonda, en 1550,

à Anvers, où il se maria, un établissement ty-

pographique qui devint le plus célèbre et le plus

important de tous ceux qui s'élevèrent dans cette

contrée. Guichardin cite son imprimerie comme
le plus bel ornement de la ville d'Anvers et

comme l'une des merveilles de l'Europe; les sa-

Tants s'accordaient en effet à le considérer comme
le premier imprimeur de son temps, bien qu'il fût

le contemporain des Aide et des Estienne (1). Le

plus ancien livre connu sorti des presses de

Plantin a pour titre ; Institution d'une fille

de noble maison, traduite de langue toscane

en français, par Jean Bélier (Anvers, 1555, pet.

in-fi" de vni et 25 feuillets, sur papier bleu). Il

fut chargé de publier, sous la direction du docte

Arias Montanus, une nouvelle édition de la

Bible polyglotte d'Alcala (Biblia sacra he-

braice, chaldaice, grsece et latine; 1569-1573,

8 vol. in-fol.). Outre douze exemplaires sur vé-

lin pour le roi Philippe II, on tira douze cents

exemplaires des cinq volumes dont se compose

la Bible, et six cents exemplaires seulement des

trois volumes de l'Apparatus sacer. La dé-

pense excéda toutes les prévisions de Plantin,

qui fut obligé, pour être payé comptant, de

vendre des exemplaires au-dessous du prix de

revient. En 1571, Plantin reçut le titre d'archi-

typographe du to\ (profolypographus regiiis),

et fut en conséquence chargé de l'inspection des

imprimeries des Pays-Bas. En 1574, il recul de

la régence d'Anvers une coupe d'une valeur de

cent florins d'or, en rfconnaissance des services

rendus à son art et des dons qu'il avait faits à

cette ville. Se trouvant à Paris après le sac d'An-

vers, fait en 1576 par les Espagnols, il refusa le

titre et la place d'imprimeur du roi, que lui of-

frit Henri îll. J.-A. de Thon, dans un voyage

qu'il fit la même année dans les Pays-Bas, trouva

encore' chez lui, malgré le malheur des temps,

dix-sept presses d'imprimerie en activité.

Balzac, dans une lettre adressée à Chapelain,

prétend que Plantin ne savait pas le latin ; mais

l'épître dédicatoire mise en tête de Ylnsli-

iution de lafemme chrestienne, traduite du
latin de Louis Vives (Anvers, 1579, in-8" )

et de nombreuses lettres latines autographes,

que Juste Lipse n'a pu rédiger pour lui, prouvent

le contraire. Les préfaces des auteurs latins sor-

tis de ses presses témoignent de son savoir, et

de Thoule compare aux Estienne, dont l'érudi-

tion était bien connue. Sa maison, qui renfermait

(1) Ceci n'était exact que sous le rapport de l'impor-

lance de son imprhnciic, qui réunissait des ateliers con-

sidérables de ^'ravure en taille douce sur cuivre et de

gravure sur bols. I,e noujbrc des ouvrages sortis des

presses de l'iantin dépasse de beaucoup ce que la (amille

des Aide ou celle des Estienne ont publié.séparément ; tous

sont reniarqu:ibles par leur belle exécution, mais le mé-
rite littéraire des Aide et des Estienne, et les services

qu'ils ont rendus aux lettres sont liors de toute compa-
raison avec ce dont oi\ est redevable à Plantin sous le

rapport de la science. A.-K. I).

PLANTIN
une précieuse bibliothèque, était le rendez-v 1

des savants , attirés par ses procédés génér I

et par les facilités qu'ils y trouvaient pour 1'

pression de leurs ouvrages. 11 employait con

correcteurs des hommes d'un mérite émin

tels que Victor Giselin, Théodore Poelma

Corneille Kilian, et François Raphelingius, < i

l'exemple de Robert Estienne, il affichait
j

épreuves , en promettant une récompense p

les fautes qu'on y signalerait. Les publicati ;

de Plantin
,
presque toutes d'un genre sévi

se distinguent par une correction scrupuk ;

et une élégance grave. Il plaçait sur le froii

pice de ses livres une vignette gravée sur bi

représentant une main sortant d'un nuage,

çant un cercle avec un compas, et cette dcv

Labore et constantia. 11 imprima les cru^

de .Tuste Lipse, d'Abraham Ortelins, de La

nus Torrentius, d'André Schott, de Simon l

vin, et d'un grand nombre d'autres savants.

un acte daté de Gand, le 3 septembre 1581,

états généraux des Provinces-Unies le nomi
rent « architypographe des Pays-Bas, avec p

voii' d'imprimer toutes sortes de placards, stal

et ordonnances, concernant la police et au1

affaires pour le bien des Pays-Bas, etc. ».

Pianlin possédait deux imprimeries outre c

d'Anvers, une à Leyde, qu'il y avait établie U

qu'il s'était retiré dans cette ville, pendant

troubles, et une autre à Paris. De Jeanne de

Rivière, sa femme, il n'eut qu'un fils, mort
faut, et trois filles. L'aînée, mariée à F. Rap
lingius, eut en partage la maison de Leyde;

seconde, unie à Jean Morelus (ou Moerentor

obtint la maison d'Anvers, et la troisièn

femme de Gilles Beys, continua la maison

Paris. Ba thasar Moretus, petit-fils de Jean,aa

bli par lettres du roi d'Espagne Charles II, dm
septembre 1692, obtint, le 3 décembre 1696, 1'

torisation d'exercer la profession de ses ancél I

i^ans déroger. Plantin, sa femme etleurgendreJd

Moretus sont inhumés dans l'église NoîreDad

d'Anvers. Les portraits de Plantin et de safenin

ont été peints par Rubens. On trouve dans

nuaire de la bibliothèque royale de Belgiqi

(1847, p. 177), la liste des successeurs de Pki

tin. La maison de ce célèbre imprimeur,

mai'ché du Vendredi, à Anvers, où se voient

restes de son imprimerie, est encore posséc-

par ses descendants (1). On a de Plantin : Thrôs'

du langage bus-alman , dict vulguireme»

flamang, traduit en français et en latin (Ai

vers, 1573, in-4''). Il traduisit en outre du fraf

çais en flamand plusieurs ouvrages mentionm

dans les Annales de Vimprimerie planiinienv

que MM. Aug. de Racker et Ch. Ruelens pi

blient à Bruxcllc-s. Il avait imprimé lui-mên'

son catalogue sous ce titre : Catalogtis libr

rum qui in typographia Christophori Fiai'

(1) Plantin l'avait acquise en 1S78 ; avant cette époqi)

il habitait la rue dite. Cammerstraet, i\ l'enseigne (le

Licorne d'Or.
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t,
i)rodiPnint i\n\OTS, tS84, in-4"). La bi-

1, iièciue royale de Belgique conserve dos Ict-

ti (le f'ianliii au cardinal Haronius. La biblio-

II lie d'Eriangen en possède six adressées à

j, hiin Camerarius; enfin, M. Lempertz , de

C ;^iie, en a également quelques-unes.

E. Regnmid.

iiiiiire, Annales tgpographicl, III, S45.— yjnmiaire

0! bibliot/i. roy. de Helgique, 1843, p 219 ~ bulletins

di icad. roy. de llehjique, t. XIX, part, lll, p. 880. —
F'. ;\e, Mémoire hist. et litl. sur le collège des Trois-

jj lues à VuiUKersitc de Louvavi, passiin. — F. van

III r, Christophe Plaiitin, dans la lievite de Liège, 1845,

L.*NTli« {Jean- Baptiste), historien suisse,

ers 1625, à Lausanne. Après avoir terminé

Hudes dans sa ville natale, il embrassa l'état

jsiastique, el fut nommé desservant du cliii-

d'Oyes. On peut fixer l'époque de sa mort

e 1678 et 1680. On a de lui : Helvetia an-

a et nova; Berne, 1656, in-8°; Zurich,

', in-8°, et dans le Thés, histor. Helvetïde

'uesli; Haller faisait beaucoup de cas de

ouvrage, puisé en grande partie dans les re-

Is de SimleT, de Tschudi et d'Hermann; —
'gé de Vhistoire générale des Suisses,

; une description particulière de leiir

s ; Genève, 1666, in-8" : c'est une compilation

iocre, d'après des historiens latins que i'au-

n'a pas toujours exactement rendus; —
ite chronique de la ville de Berne; Lau-

le, 1678, in-12, rare; — des Chroniques

..) de Lausanne et du pays de Vauà.

liUer, Bibl. hist. de la Suisse, IV.

LAîiCi)E(n)avo08yi;), surnommé Maximus,
bnt moine grec, vivait à Constantinople dans

Première moitié du quatorzième siècle. Re-

hmé pour ses connaissances étendues et va-

iis, il fut en 1327 envoyé comme ambassadeur

i'enise par l'empereur Andronic II. On ne sait

ferien sursa vie, sinonqueson inclination pour

îjldogmes de l'Église latine lui attira un court em-

||5onnement. P'Ianude est surtout connu comme
ilieinier éditeur de VAnthologie grecque, re-

d'il d'épigrammes et de poésies légères, rassemblé

|ir la première fois par Méléagre et remanié

ouis successivement par Philippe de Thessalo-

ii|ue, Diogénien, Agathias Scholaslicus et par

nstantin Céphalas (voy. ces noms). Son tra-

I consista à abréger la collection donnée par

dernier, à en expurger les pièces qui lui pa-

ssaient trop libres, les supprimant en partie,

bien les laissant subsister, après en avoir re-

nché les expressions qui le choquaient et les

lOir remplacées par de mauvais vers de sa com-
Mticn. Cependant on trouve dans son Antho-
;ie un chapitre entier comprenant les épigram-
s sur les œuvres d'art, lequel manque dans
le de Céphalas, telle que nous la possédons;
lis cela tient probablement à l'état défectueux

seul manuscrit qui nous reste de ce recueil,

constance des plus regrettables et due à ce

e les copistes négligèrent de transcrire YAn-
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thologie de Céphalas depuis la publication de

celle de Planude. La postérité ne doit donc oa-

cune reconnaissance à ce dei nier pour son tra-

vail, auquel la nature de son esprit le rendait

peu apte. Mais avant 1606, année où Saurnaise

découvrit dans la bibliotlièque palatine le ma-
nuscrit de Céphalas," on s'accordait à louer

Planude, comme nous ayant conserve une partie

des plus belles et des plus gracieuses composi-

tions poétiques de l'antiquité. Son recueil, im-

primé pour la première fois à Florence, 1494,

in-4'', eut encore onze éditions jusqu'en 1604;

la dernière et la meilleure fut donnée par Bosch et

Lennep; Utrecht, 1795-1822, 5 vol. in-4'', avec

une traduction latine par Hugo Grotius. On a

encore de Planude : Aôyoç si; tt?iv 0£O6-a)[j.ou-

TaçiQv; Paris, 1557, in-4''; — Oratio in cor-

poris Jesu Sepalcrum; Dillingen, 1559, in-4'',

dans la Bibliolheca Patrum, t. I; — Scholia

in Diophanti Arithmeticam,'sL\à suite de l'é-

dition de Diophante de 1575 ;
— Capita tria de

processione Spiritus Sancti ;'Rome, 1630, 1671,

in-4''; — Vita Jisopi; Leipzig, 1717, in-4''; —
Epistola ad Manueiein Philem, dans les Mis-

cellanese observationes de Dorville; d'autres

Lettres de Planude ont été publiées dans les

Beitrsege zur Gcschichte vnd Literatur d'A-

relin, 1803, in-8°, où se trouvent aussi ses quel-

ques poésies; plusieurs autres lettres de lui sont

restées inédites; voy. le Catalogue de la bi-

bliothèque de Madrid d'Iriarle; — De verbis

dans les Anonymorum opusctila publiés par

Hermann; 1801; — De Grammatica et De
Syntaxi, dans les Anecdota de Bachmann.

Planude a aussi traduit en grec les ouvrages

latins suivants : les Métamorphoses d'Ovide;

Paris, 1822, in-8°, dans la Collection Lemaire;
— les Distiques de Caton; Florence, 1514,

in-8", et à la suite de plusieurs éditions de ce

recueil; — Somnium Scipionis de Cicéron;

Halle, 1833; — Carmina de Doëce; Darmstadt,

1833, in-4°; — une partie de la Rhetorica

ad Herenniuni, dans les Beitrœge d'Arétin; —
la Cité de Dieu de saint Augustin, etc. Enfin

il a rassemblé un recueil de Fables ésopiques,

souvent imprimé. E. G.

Fabricius, liibliotlieca gmca. — Schnell, Histoire de la

litleriitiire grecque. — Smith, Diction, of greek and
roman biography.

PLAS ( Pieter van der ), peintre hollandais,

né en 1578, mort à Bruxelles, en 1034. Il n'est

connu que par ses belles coiïipositions, qui ornent

les principaux monuments de Bruxelles. Il a

beaucoup produit, surtout des tableaux à sujets

de religion. Descamps le regarde comme « un

grand peintre ».

Descamps , La fie des peintres hollandais.

vi>\s ( David TAN DER ), peintre hollandais,

né à Amsterdam, le 1 1 décembre 1647, mort dans

le même lieu, le 18 mai 1704. Descamps le place

au premier rang des portraitistes de Hollande.

Pendant son séjour en Italie, il prit la manière du
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Titien. Son dessin et son coloris sont sans repro-

ches; aussi de retour dans sa patrie etit-il de

nombreux travaux payés fort cher. On regarde

comme son chef-d'œuvre le portrait du célèbre

amiral Kornelis Tromp, souvent répété par la

gravure. Van der Plas lut chargé par Pierre

Martin de dessiner les planches de son édition

de la Bible. Les tableaux d'histoire de Plas, peu

nombreux,ne se voient que dans les grandes ga-

leries d'Allemagne et de Hollande. A. de L.

Descarups , La Fie des peintres hollandais.

PLASSCHAERT {Jean - Baptiste - Joseph-

Ghislain), publiciste belge, né le 21 mai 1769,

à Bruxelles, mort le 19 mai 1821, à Louvain.

Attaché au gouvernement des Pays-Bas autri-

chiens en qualité d'auditeur, il rentra, lors

de l'occupation française, dans la vie privée.

Nommé conseiller de préfecture, il alla re-

présenter ce département au corps législatif

(1806); en même temps il exerça les fonctions

de maire de Louvain jusqu'à l'arrivée des alliés

(décembre 1813). Il s'unit alors au parti libéral,

et combattit, en publiciste et en chansonnier à

la fois, les ennemis des libertés de son pays.

Deux brochures qu'il publia eurent du succès :

Esquisse historique sur les langues considé-

rées dans leurs rapports avec la civilisation

et la liberté des peuples (Brux., 1817, in-S"),

et Essai sur la noblesse, les titres et la féo-

dalité (ibid., 1818, in-S"). Élu membre de la

.seconde chambre des états généraux (1818), il

se distingua par la sagesse de ses vues et l'in-

dépendance de ses opinions. - K.

ISiogr. (lén. des Belges. — Félix van Huist , ries de

(jw'lqves Belges; Liège, 1841, in-8'', — Galerie /list. des

contemp.

^ PLATEAU (Joseph-Antoine-Ferdinand),

physicien belge, né à Bruxelles, le 14 octobre

ISOl. Il suivit les cours de l'université de Liège,

et obtint en 1829 le grade de docteur es sciences.

Professeur extraordinaire de physique et d'as-

tronomie à l'université de Gand en 1835 et pro-

fesseur ordinaire en 1844, il est devenu en 1836

membre de l'Académie royale de Belgique, et

en 18r»2 correspondant de l'Académie des sciences

de Paris. Privé de la vue depuis 1843, il con-

tinue ses expériences grâce au dévouement de

son ami, M. Duprez, membre de l'Académie

royale. Nous citerons de M. Plateau : Disser-

tation sxir quelques propriétés des impres-
sions produites par la lumière sur l'organe

de la vue; Liège, 1829, in-'i"; — Essai dhine
théorie générale- comprenant Vensemble des

apparences visuelles qui succèdent à la con-

templation des objets colorés, et de celles qui
accompagnent cette contemplation {Mém. de
l'Acad. roy., t. VIII ); — Mémoire sur l'irra-

diation (ibid., t. XI); — Mémoire sur les

phénomènes que présente une masse liquide
libre et soustraite à l'action de la pesanteur
(ibid., t. XVI); — quatre mémoires intitulés :

Recherches expérimentales et théoriques sur

te

les figures d'équilibre d'une masse liq jg

sans pesanteur (ibid., t. XXIII, XXX, X j
XXXIII); ils doivent être suivis de cinq a es

mémoires sur le même sujet, et formero la

Statique expérimentale et théorique de t-

guides soustraits aux effets de la pesan< r.

De nombreux articles de M. Plateau se troi ot

dans les Mémoires et les Bulletins de 1 i-

demie, la Correspondance mathémaliqt ^
physique, les Annales de chimie et de /.

siqtie de Paris, la Bibliothèque universelt e

Genève, etc. E. R.

Vibliogr. académique — Renseign. particuliers.

PLATEL (Jacques), théologien françaii
(:

en 1C08, à Berséc, village de l'Artois, m( le

7 janvier 1681, à Douai. Admis dans la Coi t.

gnie de Jésus, il enseigna à Douai la philoso Sj

puis la théologie scolastiquc. Il avait un s. ilr

assez étendu, et ses écrits ont joui d'une cer le

faveur. Nous citerons de lui : Synopsis eu w

theologici (Douai, 1654, in-fol. ;
6^ édit., 1'

et Auctoritas contra physicam prxdete

nationcm (ibid., 1G69-1G73, 2 vol. in-12).

Sotwtll, De script. Soc. Jesu.

PLATER (Félix), médecin suisse, m -

1536, à Bâie, où il mourut, le 28 juillet 1

Il s'appliqua avec ardeur à la médecine

reçu docteur à l'âge de vingt ans, et coni

son éducation en visitant la France et 1'

magne. De retour à Bàle, il fut nommé arcli

et professeur de médecine pratique (Il

double charge dont il remplit les fonctions

qu'à sa mort. Sa réputation s'étendit au loi t

on chercha plus d'une fois à l'attirer par s

offres avantageuses hors de sa patrie. Il ; t

établi un jardin botanique, dont il abandoi l

la disposition aux élèves, et formé un riche

binet d'histoire naturelle qui a subsisté jus i

l'extinction de sa famille. Ses principaux é <

sont : De corporis humani structura et i

lib. [H; Bàle, 1583, 1603, in-fol., pi.; l'o î

suivi est à peu près celui que Vcsale a ado
;

les planches de l'ouïe et de la vue sont les se ^

qui appartiennent à l'auteur ;
— De mutiez i

partibus generationis dieatis; ibid., i;
,

in-fol.; — Praxeos medicsc tomi lll ; il
,

1602, 3 vol. in 8°; la dernière édit. (ibid., 1'
,

in-4°), donnée par Emm. Kœnig, est la n •

leure; — Observalionum lib. III ; ibid., Il ,

1680, in-B"; — Consilia medica; FrancI
,

1615, in-4"; — Quxstionum medicarum t

turia posthuma; ibid., 1625, in-S"; Pa ,

1651), iu-4''.

Son frère, Plkteh (Thomas), né en 1£ ,

à Bâle. où il est mort, le 1" décembre 1628,
'

aussi son élève. En 1614 il obtint la chaire >

natomie. K.

Éloy, Dict. hist. de la méd. — Athenx rauricœ.

PLATER (Félix II), médecin, fils du «i

cèdent, né le l"aof(t 1605, à Bâle, où il moui

le 3 juin 1671. Après avoir fréquenté lesuni\

.sites les plus célèbres de la Fi'ancc, de l'Ani
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|b «( des Pays-Bas, il fut reçu docteur dans

»illc natale (1629), et enseigna d'abord la lo-

e, puis la physique. V.n 163'i il abandonna

rofcssorat pour s'adonner à la pratique mê-

le, et devint arcliiàfre en 165(>. Il fit aussi

ie du sénat. On a de lui : Décades IV the-

n philosophicarum ; Dâle, 1632, in-^"; —
\estiones philosophicx ; ibid., 1646, in-4";

^eses mïscellanex ; ibid., 1648, in 4"; —
Hesiionitm medicarum cenùtria; ibid.,

ils, in-4».

Ion fils, Plàter (François), né en 1645,

l le 17 novembre 1711, exerça à Bàle la

lecine avec beaucoup de succès. Il publia

nouvelle édit. des Observât, lib. III (1680,

») de son grand -père, à laquelle il joignit

ervat. selectiorum mantissa de son père,

ut le dernier rejeton de cette famille.

)y , Dict. hist. 4c la méd. — Haller, Bibt. medica. —
née raiiricx.

LATER (Emilie, comtesse), héroïne polo-

e, liée le 13 novembre 1806, à Wilna, morte

3 décembre 1831. Issue d'une noble famille

I Lilhuanie, elle fut élevée chez sa parente,

' de Sieberg, au domaine de Lixna (Livonie

naise), où sa mère, Anne de Mohl, s'était

ée après s'être séparée du comte Xavier

er, son mari. Dès sa plus tendre jeunesse

lie aimait les occupalions masculines, et se

ait avec ardeur à l'équitation, au tir, aux ma-

matiques et à l'élude de l'histoire. Demandée

mariage par un général russe, elle répondit

fement à sa proposition : « Je suis Polonaise. »

e Plater mourut en 1830. Lorsque la révolu-

polonaise éclata, Emilie saisit les armes,

i conçut en même temps le projet hardi de

iprendre la forteresse de Dunabnurg, et de

isporter l'insurrection dans la Livonie et dans

IfRussie Blanche. Elle réunit à cet effet six

«ts hammes environ, le 2 avril 1831, battit

Il corps de troupes russes; mais obligée de cé-

(« devant des forces supérieures, il lui fallut

Îimlonner ses desseins sur Dunabourg. Après

ganisation des troupes par Chiapowski, le

^de «le capitaine-commandant du régiment de

ihuanie fut conféré à Emilie, qu'on envoya à

wno, position qu'elle disputa avec acharne-

nt aux Russes ( 25 juin ). Le sabre à la main,

iti se fraya un chemin à travers les Cosaques.

I

sait quelle fut la malheureuse issue de la

ppagne. Emilie, pour échapper à la vengeance

«5 Moscovites, suivit ses compatriotes en Prusse
;

uis après une marche de dix jours, brisée par

(fatigue, dévorée par la fièvre, les pieds enflés,

je tomba sans connaissance dans un petit vil-

lie du palatinat d'Augustow. Ce fut là qu'en

j
prenant la nouvelle de la prise de Varsovie

!e ne put résister à la grandeur des revers de

1
patrie, et expira. Les traits d'Emilie Plater

loonçaient une profonde mélancolie et don-
jienl à tout son être quelque chose de mys-
itue. Sa dame de compagnie, Marie Raszano-

i NOOV. BIOGR. GKNÉR. — T. XI .

wiez, remplissait auprès d'elle les fonctions d'ad-

judant, et aucun régiment lithuanien n'était

mieux servi et n'avait une administration plus

régulière. Emilie et sa compagne étaient l'objet

d'un respect presque religieux de la part des

soldats. Habillées en hommes, toujours au mi-

lieu des troupes, elles étaient entourées d'un si

saint respect que le lieu où elles reposaient était

regardé comme un .sanctuaire. H. F

—

t.

.1. Stras/.ewrir. , ies Polonais et les Polonaises de. la

récol. du 29 7WV. 18S0; Paria, 183S, in-4» et in-8». —
Emilie Plater, sa vie et sa mort; P.iris, 1834, in-ï»,

aver une préface de l^.nllanche et nne ronronne poélique

composée de cinq pièces «n langue.s différentes.

PLATiÈRB ( Imbert de l\), plus connu sous

le nom demaréchal de Bourdillon, né en 1524,

mort à Fontainebleau, le 4 avril 1567. IlYit ses

premières armes en t544, à la bataille de Céri-

soles, sous les ordres du comte d'Enghien. Il de-

vint successivement bailli d'Auxois, premier

écuyer du dauphin , lieutenant de la compagnie

du duc de Nevers, capitaine d'hommes d'armes,

lieutenant général de Champagne et Brie ( 6 avril

1547). 11 suivit le comte d'Essex dans son expé-

dition en Ecosse (1548). En avril 1551 il amena

ou plutôt enleva le jeune duc de Lorraine, que

Henri II désirait faire élever à sa cour. De 1554

à 1557, il combattit en Champagne, en Lorraine,

en Picardie. Après la perte de la bataille de

Saint-Quentin (16 août 1557), il fit une belle

retraite et défendit La Fère, et contribua à la

prise de Thionville (23 juin 1558). La Platière

fut envoyé à la diète d'Augsbourg (25 février

1559), et y représenta la France Après le traité

de Câteau-Cambrésis, il fut nommé gouverneur

des villesdeSavoie réservées aux Français (Turin,

Quiers, Pignerol, Chivas et Villeneuve d'Ast), et

ce fut malgré son avis que ces places furent ren-

dues (12 décembre 1562 ). Le 22 du même mois

Bourdillon fut nommé maréchal ; il se distingua

à la prise du Havre (28 juillet 1563), et réprima

quelques troubles en Guyenne (1565). A.

Chronologie milituire, t. Il, p. 300. — Castelnau, Itlém.

— Courcelles, Dict. des généraux français.

PLATINA (Barthélémy de' Sacchi, plus

connu sous le nom de), historieii italien, né en

1421, à Piadena, village du Crémonè.se, mort à

Rome, en 1481. Il embrassa d'abord la carrière

des armes, qu'il quitta au bout de quatre ans,

pour aller à Mantoue se livrer à l'élude des

belles-lettres sous Léonicène. Entré au service

du cardinal François de Gonzague, il accompa-

gna son maître à Rome, où il obtint, sous le pon-

tificat de Pie H, une charge d'abréviateur par

l'influence des cardinaux Bessarion et Piccolo-

mini. Cet office ayant été supprimé par Paul !I,

Platina, resté .sans emploi, éciivit à ce pape une

lettre inconsidérée , où il le menaçait de pour-

suivre la convocation d'un concile qui rétabli-

rait le collège des ahréviateurs. Jeté en prison

pour cette incartade, il y fut pendant quatre

mois traité avec beaucoup de rigueur; il oblip.l

sa liberté par l'intercession du cardinal Gon-

14
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sague; mais il reçut l'ordre de ne pas quitter

Rome. 11 devint alors membre de l'Académie

fondée par Pomponius Lislus (voy. ce nom),

et qui quelque temps après fut signalée au pape

comme une réunion d'inciédules conjurés contre

i;£glise. Arrêté de nouveau, Platina fut rais à la

torture, et détenu ensuite pendant un an, quoi-

que les cliarges produites contre l'Acaoémie

eussent été dissipées. Relâché en 1469, il fut, en

1475, indemnisé des injustices qu'il avait subies

par l'emploi de bibliothécaire du Vatican, que

lui conféra Sixte IV et qu'il garda jusqu'à sa

mort. On a de lui : In vitas suminorum ponti-

ficum opus ; Venise, 1479, in-fol. ; Nuremberg,

1481, in-fol.; Paris, 1481, 1504, 1508, in-8";

Cologne, 1529, 1593, 1612, in-4% etc.; traduit

en français (Paris, 1519, in-fol.), en italien, en

allemand. Dans cet ouvrage, entrepris à la de-

mande de Sixte IV, auquel il est dédié, l'auteur

a fait preuve d'une grande indépendance dans

ses jugements ; d'un style à la fois élégant et

énergique, ce livre n'a, il est vrai, aucune va-

leur pour les premiers siècles de l'Église; mais

il contient de curieux détails sur les papes du

quatorzième et du quinzième siècle. Cependant

son récit ne mérite pas toujours une foi absolue;

ainsi il est avéré que pour se venger des persé-

cutions de Paul II il s'est livré contre ce pon-

tife à des imputations mensongères. Les traits sa-

tiriques qu'il a lancés contre Paul et quelques

autres papes ont été retranchés dans plusieurs

éditions de son ouvrage, publiées au seizième

et au dix-septième siècle;— Opusculumdeob-

soniis ac honesta voluptate; Rome, vers 1473,

in-fol.; Venise, 1475, 1498, in loi. : ce curieux

traité d'hygiène a été traduit en français (Lyon,

1505, 1543, in-8°) ; et en italien ;
— De flosculïs

quibusdam lingual latinœ ; Venise, 1480; Mi-

lan, 1481, in-12; — Dialogus de faho et vero

bono; Dialogus contra amores ; Paris, 1505,

1530, in-4"; Lyon, 1512, in-8"; — De principe

vero; Francfort, 1608, in-4°; — Hisioria in-

clytse urbis Mantux ; Vienne, 1675, in-4o
;
et

dans le tome XX des Scriptores d^ Muratori;

la vie de Neri Capponi, dans le même vo-

lume ;
— la Vie de Vicloria de Feltre dans

les Cremonensium monumenta ; Rome, 1778,

avec plusieurs Lettres A& Platina écrites pen-

dant sa détention; — la Vie du cardinal Mel-

lini, dans VHistoire des papes de Chacon. O.

Bayk', Djfi., et les Remarqua de So\y. — Ap. Zcno,

Dlssertazione vossiane., t. I. - Kiccroii, mémoires,

t VI II. — Tirabosclil, Storia délia IcUpt. ital. — lii-

bliotheca haynijurrjensis historica, centuria //^.

PLATINA (Giuseppe), littérateur italien, né

en 1670, à Solèrc, près d'Alexandrije, mort le

5 janvier 1743, à Bologne. Il lit ses études à

Turin, et y prit l'habit de Saint François à dix-

neuf ans. Après avoir professé dans différentes

maisons de son ordre, il fut a[)pelé à remplir la

chaire de théologie à Padoue, et attira à sos le-

çons un grand nombre d'élèves. Ea 1735 il se

retira à Bologne, où l'aichevôque, plus tard De-

PLA.TKER
noît XIV, l'honora de son amitié. On a de :

Arte oraloria (Bologne, 1716, in-4''), Trati <>

deir eloquenza (ibid., 1730-1731 ,2 vol. in-
,,

Prxlectiones theologicee ( ibid., 1736-1/

4 vol. in-4"'), etc.

Tlpaldo, Biogr. degli Italiani iUustri, V.

PLATNER (/ean-Zac^arie), chirurgien ;-

mand, né le 16 août 1694, à Chemnitz, m( à

Leipzig, le 19 décembre 1747. Fils d'un i le

commerçant, il se voua par goût à l'étude ( la

médecine; reçu docteur en 1716, il se ren- à

Paris, où il s'appliqua principalement à l'é le

de la chirurgie et de l'anatomie ; il s'oc^ )a

aussi beaucoup des maladies des yeux, etdt at

un très-habile oculiste. Après avoir ensuit i-

sité Leyde, il revint en Allemagne en 1719, ^a

1721 il enseigna à Leipzig successivement i-

natomie, la physiologie , la pathologie et la é-

rapeutique. On a de lui : Instituiiones chi: •-

gix rationales ;h&i'^i\^, 1745, 1758, 1761, in 3;

Venise, 1747, in-4°; trad. en allemand, Lei
g,

1748, in-8° : cet ouvrage , très-estimé de m
temps, est, comme les autres écrits de Pla' r,

écrit dans un latin élégant et très-pur ;
— 0,$-

cula chirurgica et anatomica; Leipzig, 19,

2 vol. in-4° ; recueil d'une trentaine de dis r-

talions et de programmes
,
parmi lesquel; m

remarque: De ihoracibus ( Sur les corse ).j

De arte obstetricia veterum; De somncn-

fantum ex agitatione cunarum; De c o-

tione infirmoriim . articuloriim per slisi-

dium, etc.; — Ars medendi sïngulis mais

aceoynmodata ; Leipzig, 1765, ln-8° : o.u\ge

posthume, dont l'auteur avait défendu l'im] s-

sion. Le Catalogue de sa bibliothèque fité

publié à Leipzig, 1748-1750, 3 vol. in-8".

J.-A. Ernesti, Denkmàler and Lobschriften ; Le ':%

1792, p. 162-1803. — Der Biograph, t. VI.

PLATKEïi ( Ernest), mélecin et philos he

allemand, fils du précédent, né à Leipzig, le 1 1 in

1744, mort le 27 décembre 1818. Élevé .soi la

direction d'Ernesti , il se fit, en 1767, recttir

docteur en médecine à Leipzig, visita la Frce

et les Pays-Bas, et fut nommé en 1770 pr s-

seur de médecine à l'université de sa ville a-

tale, où il donna aussi des cours de y-

siologie et de philosophie. Possédant une vk

érudition en même temps qu'une grande fin se

d'esprit, il savait exposer avec une c té

remarquable et d'une manière très-attach te

les doctrines les plus subtiles comme les as

profondes des philosophes anciens et modei».

Son propre système était un éclectisme '81

les idées de Leibniz formaient le fond ;
i pn

modifia successivement plusieurs points, suiBt

depuis l'apparition de !a philosophie critie

de Kant, dont il combattit cependant les r i-

cipales doctrines. Parmi ses écrits, qui pou la

plupart sont des modèles de prose didacti' '.

nous citerons : De vi corporis in memorh
Leipzig, 1769, in-4°; — Historia litterc

chiriirgica Vdkotomix viulicrum;\W.., i
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jj[

,
. __ jjiie/e cines Arzles an elnen Fre.und

I tics d'un iTiédeciii à un ami) ; ibid., 1771-

'), vol. in-8o; — Anl/iropologie fur
V und Weliiveise (Anlhiopologiepour des

, iiis et des philosophes), iijid., 1772-1774,

in-8°; iinc seconde édition, refondue, du

II lier vohime a paru en 1790; — Der Pro-

f n; recueil périodique; ibid., 1773-1774,

;
— Philosop/nsc/ie Aphorismen ( A[)Uo-

, philosophiques); ibid., 1776-1782, 1784,

1 i, 1800 , 2 vol., in-8" : c'est le plus estimé

(' ouvrages de Platner; — De principio

ti H; ibid., 177", in-4'' ;
— Gespraec/i ûber

f, Mimsmtis {X)'\à[ogxiQ sur l'athéisme); ibid.,

jj ], in-S°; — Secrefio hamorum ex Siah-

iix disclplinx principiis illusfrata ; ibid.,

1; i, ini" \
— Spes inimortalUnlls animonim

j lationeu physiologicas confinnata ; ibid.,

1 ,111-4°; — Qiiœstiones phijsiologicx ; ibid.,

4 I, in-S"; — An rïdendum sit animi sedeni

il iirere; ibid., 1795, in-4'' ;
— Lelirbiich der

iik und .1/^etop/ij/.?(A (Traité de logique et

Xi létaphysique ) ; ibid., 1795, in-4" ;
— Quœs-

4 es medicinœ forensis de amenda diibia

;

î'
, 1796-1807, 6 parties in-4° ; trad. eu alle-

id (ibid., 1820, in-S"); — Yermischte viedi-

tsche Aufsxtze (Mélanges de médecine
) ;

., 1797, iii-8°. Outre une vingtaine de dis-

félons et de programmes, il a encore publié

Supplém. aux Institutiones chirurgicee de

père (Leipzig, 1773-76, 2 vol. in-8°).

onrersations-Le.xikon. — Biograpliie médicale. —
raaun, Geschichte der neueren Philosophie. ^ Buhle,
chichte der Philosophie.

;
PLATNER (Edouard), jurisconsulte alle-

nd, fils du précédent, né à Leipzig, le 30 août

i6. Il étudia les belles-lettres à l'université de

ville natale, sous la direction de G. Hermann,
eni^uile à Gœttingue la jurisprudence, qu'il

Iseigna depuis 1811 à Marbonrg. On a de lui :

ï'- genlibus alticis ; Marbourg, 1811, in-4°
;

I

Der Process und die Klagen bel den At-

fi*rn (La procédure et les actions chez les

jhéniens); Darmstadt, 1824-1825, 2 vol. in-8°;

De m partibus Uhrorum Ciceronis rhe-
\ricorum qui ad jus spectnnt; Marbourg,
|i34; — Quassfiones de jître criminum ro-

\mo;ib., 1842, in-8"; — D? senteniiis prœ-
I

ris ;ib.. 1851 ;— Veber die Ideeder Gerech-
\:gk6it in .Eschylos und Sophocles ( Sur l'i-

|«de la justice chez Eschyle et Sophocle);
jeipzig, 1858, in-8"; — un grand nombre de
i
scours très-remarquables sur des matières

florales et littéraires; plusieurs Mémoires dans
teitschrifù fur Philosophie de Fichte, dans
ïeitschrifl fur Alterthumstvissenschaff, les

\laHische Jahrbûcher, etc.

I

Conversations-Lerikon

.

'f

Pi-àTOFF ouPLATOW (Comte), ataman des
josaques, né vers 1765, sur les rives du Don,
'une famille d'origine grecque, mort eu février

818. Il entra de bonne heure au service, et de-
)iut.a.tanian des cosaques à la suite d'une action
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d'éclat. Il avait le grade de lieutenant général

dans l'armée russe qui, venant en 1800 au se-

cours de la Prusse, fut vaincue et repoussée en

moins de trois jours dans les combats de Czar-

nowo, de Pultusk et de Golymin sur la Vistule.

Après le traité de Tilsitt, il se rendit à l'armée

de Moldavie, et s'y comporta contre les Turcs
avec une intrépidité qui lui valut le grade de gé-

néral de cavalerie légère. La paix conclue préci-

pitamment, le 16 mai 1812, à Bucharest, lui per-

mit de se joindre à l'armée destinée à empêcher
les Français de pénétrer en Rus.sie. Il fut battu

le 30 juin dans les environs de Grodno et obligé

le 7 septembre de se retirer dans l'intérieur,

avec les débris de l'armée de Koutousolf, dé-,

faite à la Moskowa. H reparut bientôt à la tête

de vingt régiments de cosaques
,
qui pendant

la désastreuse retraite de Moscou causèrent à

notre armée autant de maux que la famine et le

froid. Il reprit sur nos soldats le butin qu'ils

avaient fait dans celte ville, les harcela cons-

tamment, et en (it un grand nombre prisonniers.

Il fut cependant repoussé à Malo-Jaioslawetz par

la cavalerie, bien inférieure, du général d'Or-

nano, et à Krasnoè ses trente mille clievaux ne

purent entamer l'arrière-garde, que commandait
le prince Eugène. Son fils fut tué d'un coup de

lance à la prise de Véréia; cette perte lui

fut d'autant plus sensible qu'il soignait lui-

même son éducation et qu'il voyait en lui son

successeur dans son gouvernement. Il fit en

1813 la campagne d'Allemagne, et pénétra en

France. Lorsque après le combat de Bar-sur Aube

(27 février 1814) les armées alliées se dirigèrent

sur la capitale en descendant le cours de la, Seine

et de la Marne, il fut chargé d'occuper les pays

situés entre ces deux rivières. Les habitants gar-

deront longtemps le souvenir de son passage

,

marqué par l'incendie et le pillage que prome-

naient partout ses bandes indisciplinées. Plaloff

entra dans Paris à la suite des souverains alliés,

et y trouva un chaleureux accueil qui dut le

surprendre : les salons lui furent ouverts, et de

grandes dames lui prodiguèrent les applaudisse-

ments et les fleurs avec un empressement peu pa-

triotique. Les commerçantsde la cité de Londres,

où il s'était rendu avec Blucher, le reçurent en

triomphe et lui décernèrent uneépée d'honneur.

Paris le revit encore dans ses murs à la se-

conde restauration. De retour en Russie, il se

retira au Nonveau-Tcherkask, comblé d'hon-

neurs et décoré par presque tous les souverains

de l'Europe, et y mourut, âgé de cinquante-trois

ans, sans avoir pu vaincre le chagrin que lui ^vait

causé la mort de son fils. S. R—o..

Karamsin , Histoire de l'empire de Russie. — Lcsiir,

Histoire des Cosaques — KTa&iniky. T/ie CossachS'Of (lea

Ukraine. — Smirnnf, fie de Plaloff.

PLATON, le plus grand philosophe de l'anti-.

quité grecque, naquit à Athènes (1), le sixième

(1) Suivant Ologèn,

d'Egine.

de Laerte, il naquit dans TUe

14.
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jour d» mois tliargeîion ( 21 mai ) <le la troi-

sième année de la 87^ olympiade (429 avant

J.-C- ), et mourut dans la première année de

la 108* olympiade ( 347 avant J.-C. ). Par son

père, Ariston, il paraissait descendre de Codrus,

et sa mère, Périctyone, faisait remonter l'origine

de sa famille à Solon. Il s'appelait d'abord Âris-

toclès , du nom d'un de ses oncles, et plus tard

il reçut, à cause, dit-on, de la largeur de son

front on de ses épaules , le surnom de Platon :

c'est Socrale qui le lui donna. La Grèce, ou plutôt

l'Attique , ce petit coin du globe qui a porlé dans
ses flancs la civilisation du monde , était alors

à l'apogée de sa splendeur. Ces génies immor-
tels que la plastique aussi bien que la pureté

de la forme littéraire a depuis lors constamment
proposés pour modèles, et que l'on pourrait

encore aujourd'hui, après vingt-deux siècles

écoulés, invoquer comme une grave protesta-

tion contre la théorie du progrès, vivaient tons

à la même époque et dans, la même ville, à

Athènes, comme si Dieu avait voulu concentrer

en un point unique de l'espace et du temps îe

lever de la culture intellectuelle de l'humanité.

Sophocle, Euripide, Aristophane, Ménandre,
Thucydide, Xénophon, Praxitèle, etc., étaient

contemporains de Platon. Élève de Socrate,

condisciple d'Alcihiade, maître d'Aristote, il

avait pu , dans sa première jeunesse, admirer le

grand homme d'État, ce foudre d'éloquence, Pé-

riclès. Entin, si l'on demandait à un ami du beau

et du vrai à quelle période de l'histoire il désire-

rait avoir vécu, il répondrait sans hésiter : au
siècle de Platon.

La poésie fut d'abord pour Platon d'un puis-

sant attrait; fort jeune encore, il composa un
poëme épique, où il s'essayait, dit-on, à égaler

Homère, et ne craignit point d'entrer en lice

avec les poètes les plus renommés de son temps.

11 allait se livrer avec toute l'ardeur de son âge

au genre lyrique quand il fit, à vingt ans, la

connaissance de Socrate : dès lors il se consacra

tout enliei- au culte de la philosophie. Cepen-
dant, il avait déjà fréquenté l'école des sophistes

et abordé, sous les auspices de Cratyle, les

doctrines d'Heraclite. Mais ces doctrines ne
!>ouvaient guère convenir à un esprit qui cher-

cliidt, avant fout, la certitude de la science dans
les lluctuations du doute et d'un probabilisme
ondoyant. Platon s'était déjà mis en rapport

avec Socrate quand il résolut de s'initier aux
.systèmes des Éléates et des ph losophes ioniens.

Ses œuvres témoignent d'une lecture attentive,

assidue, des écrits de Xénophane, d'Anaxagore
et de Parménide. Mais le grand maître dont
il devait si éloquemment propager les doctrines

lui fit bientôt rejeter de la philosophie tout ce
qui ne pouvait en rien cimlribuer à rendre les

hommes meilleurs : l'amélioration morale des
membres de la .société hiimaine, voilà le pivot

de tout l'enseignement de Socrate; Platon en pro-

fita pendant plus de di>; ans. La mort tragique

du véritable précurseur du Christ dijpers

plupart de ses disciples. Platon quitta Atli

et se rendit d'abord à Mégare, auprès d'Eue
qui fonda l'école mégarienne. Il quitta mêir
Grèce pour visiter l'Italie et l'Egypte (1).

doctrines de Pythagore fixèrent alors particul

ment son attention , et il nous montre dans

sieurs de ses dialogues, surtout dans le Ti

et le Philèbe, qu'il avait suivi avec fruit le

çons d'Archytas de Tarente, d'Eudoxe de Ci

ainsi que de beaucoup d'autres physiciens et

thématiciens de la même école. De Tltalie PI

passa en Afrique : il entendit à Cyrène le

losophe Théodore , di.sciple de Protagoras. ^

semblablement il visita aussi l'Egypte; ma
ignore combien de temps il séjourna dan

pays, antique foyer des sciences (2). Au ra|

de quelques Pères de l'Église, il alla mêrn
Perse pour s'aboucher avec les mages,
qu'il n'en fasse, pas plus que des Juifs, au

mention (3). Après environ dix ans d'abseni

revint dans sa patrie ( vers 390 avant J.-'

mais il n'y resta pas longtemps : il fit un se

voyage dans l'Italie inférieure, d'où il pa.ss

Sicile. Là il fut présenté par Dion, son an

disciple, à Denys l'ancien, souverain de S

cuse. Ce prince l'accueillit d'abord magnifi

ment; mais Platon ne tarda pas à perdre 1;

veur du tyran dont il avait blâmé les excès

sans l'intervention de Dion , il aurait été r

mort. Le philosophe ne put échapper à la
|

de sa liberté : il fut vendu comme esclave

Lacédémonien , homme inculte , qui le cond

à Egine, où le racheta Dion (4), ou, sui

d'autres (5) , Annicéris de Cyrène, qui était

assister aux jeux de la 98* olympiade (fi). En
avant J.-C. on retrouve Platon à Athènes. (

à celte époque qu'il faut faire remonter la

dation de l'Académie, école célèbre, où il

nis^ait de nombreux disciples, avides de .'

Iruire aux leçons du maître (7). Après vingt

(1) On n'tst pas d'accord .sur l'ordre dans Icqiii

voyages se sont succédé. .4insi. Cicéron {De fliiib

29; Tiisctil, I, 17; Ve republ., I, 10) le fait d';

passer en Arrii|uc , puis de là en Italie. Suivant A]

( t- ". P- 186, édit. Oudenilorp ), Platon visita I

avant l'Afrique, f-'on. Corsini, De die natali l\at
ejus œtate, etc., dans fiorius, Symbol, lut.., vol

p. 100, et Stallbanm, Disputatio de Platonis vUu,
en lète de son édition.

(2| Diodnre de Sicile affirme que « Platon, Solon e
curgue avaient emprunté aux Égyptiens leurs ini

tiens >i (Liv. I, eh 98).

(3) Saint Angusl., De Civ. Dci, VIII, 11; XI, SI. ;

Clément U'Ale\., ^dmonit. ad cent.

(4) Diogéne de I.a(rte, lli, 20; l'Iutarque, Vion; >

ron , De oral., III, 34.

(5) Olympia, ore, p. 587. l'hilopon. in Jrist. l'hin

(6) Diodnre de Sicile (XV, 7) raconte ee fait un
différemment. D'après cet hislorii'ii, les autres phi

phes réunis, à la cour de Denys, .se coliscn-ni poui

chetcr Plalori, qui avait été conduit, par ordre du 1;

au raarcUé public et vendu pour vingt mines (un
moins de dent mille francs).

(7) Au rapport d'Athénée, l'Académie n'était pas
lement un lieu <le lonférenees, mais de banquets
reste, Plalon y traitai! ses convives avec beaucnii
fr; çalité ; c'cit ce qui fit dire ;i Timolliée, fils de (îo
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iiseigncmenl, pcnduiit lesquels il composa la

|)art de ses écrits , il se rendit, sur les ins-

it's (le Dion, à Syracuse. Denys le jeune y
lit succédé à sou père, et choisi l'ami de

ton pour son principal conseiller, il fallait

son amitié pour Dion fût bien vive poui- que

;raiid pliilosoplie pilt se décider à abandonner

I école, qu'il contia aux soins d'Héraclide de

ut, et consentir à retourner dans la ville d'un

an qui lui rappelait un si indigne traitement,

iton avait amené avec lui Speusippe, lils de sa

ur (1). Tout allait d'abord à souliait : Denys

ivait, comme un fils soumis, les préceptes

philosophe et les conseils de Dion : il se

iQtrait en public sans garde, écoutait avec

nveillance les plaintes de ses sujets, et

:
j idait la justice à la satisfaction de tous.

.

(
is l'envie , armée de la calomnie , fit peu

)cn perdre à l'ami de Platon lout son cré-

;

à la cour. Dion fut exilé par un ordre du

an, son beau-frère, et Platon, malgré les

i uclions dont on l'entourait pour le retenir à

, i, acusc
,
partit pour Athènes (365 avant J.-C),

«jil arriva après deuv ans de séjour en Sicile,

lendant Denys renouvela ses tentatives pour

nirer encore auprès de lui Platon : il lui de-

là plusieurs de ses amis, entre autres Ar-

!>tas de Tarente, et promit de faire cesser l'exil

Dion. Cette promesse détermina Platon

,

[/|îsque octogénaire, à s'embarquer une troi-

1
j
me fois pour Syracuse. Mais le tyran manqua

Ijj parole : il ne rappela point Dion et ne changea

«I
rien sa conduite et son gouvernement; ce

ta grand'peine que Platon parvint à se sous-

lireà la perfidie de Denys, en se rembarquant

'ur sa patrie (360 avant J.-C. ), qu'il ne devait

tts quitter. Il allait mettre la dernière main

li Traité des loris lorsqu'il s'éteignit, à l'âge

! quatre-vingt- un ans.

L'édition princeps des œuvres de Platon pa-

ît (in-fol.) en 1513, à Venise, chez Aide Ma-
jce, qui avait chargé Musurus de Crète d'en

irveiller l'impression. L'édition Valdériane de
aie (1534, in fol.), avec une préface d'Oporin

<le Grynaeus , est , en grande partie, une simple

iproduction de l'Aldine ; c^lle de Hopper (Bâie,

'>56, in-fol.) est collationnée sur plusieurs manus-
"itjset estimée. L'édition stéphanienne (Paris,

J78, 3 vol. in-fol.), avec la traduction latine de
erranus et des notes critiques de H. Estienne,
i Cornarius, etc., a été réimprimée à Lyon

,

490, in fol., et à Francfort, 1602, in-fol. avec

traduction latine de Ficin, qui se trouve aussi,

tais plus correcte, dans l'édition bipontine,

i
"Sl-ns?, XI vol. in-8"; le texte est celui de

que ceux qui soupent chez Platon se trouvent parfai-

'•"«nt le lendem:iin «. {Deiptwsopfiistes, liv. X.)
|1) C'est sans doute ce Spi-uslppe qmr Platon chargea
> Jour de châtier un de ses esclaves contre lequel il était

rt irrité (Senèque). De. ira, III, 12. Le même traltest ra-
>nté aussi d'Archytas de Tarente, disant à son intendant
'lavait mal géré sa maison : « Va ; je l'étrillerais bien
je n'étais pas en colère. » (Clc, Quiest. («se, IV, 86.)

H.listienne,avec de faibles modifications. Bekker

donna (Leipzig, 1821-t826, 12 vol. in-8" ), le

texte grec , soigneusement revu sur un grand

nombre de manuscrits , avec des commentaires,

des variantes, et la traduction latine de Corna-

rius. Cette édition fut surpassée par celle d'As!

qui a pour litre : Platonis qux extant opéra.

Accédant Platonis qux feruntur scripta; ad
opHmorum librorum fidem recensuit, in lin-

guam latinam convertit, annotationibus ex-

planavit, indicesque rerum ac verhorum ac-

curatissimos adjccl(,\o\. I-XI; Leipzig, 1819-

1832, in-S". La nouvelle traduction latine est

excellente. Il faut y joindre le Lexicon Plato-

nicum d'Ast ( Leipzig, 1835-1838, 3 vol. in-8').

L'édition de Q. Beiter, Orelli et A.-Q. Winckel-

mann (P/o^onis quas feruntur opéra omnia;
Zurich, 1839, in-4°) est également estimé, ainsi

que celle que E.-Ch. Schneider et Hirschig ont

donnée dans la Bibliothèque gréco-latine d'A. Fir-

miu Didot (Paris, 1846 et 1856). L'édition

Teubnérienne, publiée par les soins de C.-F. Her-

mann (Leipz., 1851-1853, 6 vol. in-8'') est très-

correcte. Mais la meilleure édition Sst celle que
Stallbaum a publiée dans la Bibliotlieca Grxca
de Rost et Jacobs (Gotha, 1858). Elle contient

de nombreuses annotations critiques , histori-

ques, philosophiques, etc. Parmi les traductions

en langues modernes, nous citerons la traduc-

tion allemande de Schleiermacher, et les traduc-

tions françaises de Grou et de V. Cousin.

Il importe bien moins de déterminer, comme
on l'a essayé (1), l'ordre dans lequel les écrits

(1) L'œuvre composée de tout renseignement de So-
crate comprend les treize Dialoyiicx intitulés : Ion,

Àlcihiade I, Hippias 1, Hippias II, Ltjsis, Charnnde,
Lâchés. Mènon. Protagoras, Eutijphron, YApologie
de Socrate, Criton et Conjias : ce sont les Dialogues
socratiques ou inoraux ; leur forme littéraire rappello

la pureté et la simplicité du style de Xénophon. Les dia-

logues composés après la mort de Socrate , dans l'In-

tervalle compris entre le premier et le second voyage
en Sicile, sont, d'après Stallbaum, VEut/iydème , le

Cratyle, le Théétète, le Sophiste,, le Politique, le Par-
menide, le Phèdre, le MÉnexèiw, le tianquet, le Phédon,
le Philèbe, la République, le Timûe et le Critias. On y
reconnaît l'influence de l'école de Mégare et des doc-

trines de Pjthagore.

Les Lois forment la troisième et dernière classe des

écrits de Platon : c'est l'œuvre de la vieillesse du philo-

sophe. Quant ans antres dialogues qu'on lui attribue, sous

les titres de : Alcibiade If, Thcagès , les amants, Hip-
parque, niinos, Clitophon, Erijxia, Us sont apocryphes,

comme l'ont depuis longtemps démontré Meiners, Tenne-
mann, Bœckb, Ast, Schleiermacher, etc. Dans les premières

éditions de Platon, on trouve ses écrits classés, d'après le

système de Thrasylle, en tétralogies. dont la première

contenait VEvtliijphrou, VApolotiie de Socrate, le Cri-

ton, le Phédon ,- la seconde, le Cratyle, le Tliéélète, le

,9op/(M((', le h'ritiliqiie ;Va troisième, le Parméidde, le

Philèbe, le linnquet, le Phédon; I» Quatrième, les deux
Alcibiade, Hipparque , les Rivaux ; lu cinquième, le

Théagis, le Charinidc, le Lâchés, le Lysis; la sixième,
VEvthydéme , le Protagoras, le Corgias, le Ménon;
la septième, les deux Hippias, l'/on, le Ménexénc; la

huitième, le Clitophon, la République ou Politique, le

Timée, le Critias ; la neuvième et dernière, Minos, les

Lois et treize Lettres. Cette classification, caprice dut»
grammairien, rejelcc par l'antiquité, n'a été adoptée
que par un éditeur moderne ( C.-K. Herraann). De nos
Jours, Tenneman, Schleiermacher, Ast, Socher ont pro-
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du grand philosophe ont été composés, qi;e

d'en faire ressortir la pensée fondamentale, en

dehors de toute préoccupation systématique.

Cette pensée se trouve assez clairement indiquée

dans un passage du septième livre de la Ré-

publique. Platon y suppose un antre où, depuis

leur enfance, des hommes vivent enchaînés de

manière à ne pouvoir tourner la tête et à voir

seulement les objets tracés en face d'eux sur

la muraille. Il suppose encore que cet antre est

éclairé en haut par une lumière devant laquelle

on fait passer des objets de toutes les espèces

,

dont les ombres vont se dessiner sur le mur.

L'antre avec ses prisonniers, c'est la terre où

nous vivons ; les liens qui les tiennent enchaî-

nés, ce sont nos illusions et nos préjugés ; les

ombres qui passent, c'est le monde que nous

prenons pour une réalité. Pour parvenir à dé-

mêler le vrai de ce qui n'est qu'illusoire, il faut que

!e captif brise ses chaînes, qu'il sorte de l'antre

ténébreux et s'accoutume aux effets éblouissants

delà lumière. Là, l'âme immortelle contemplera

la vérité et s'élèvera jusqu'à Dieu. C'est dans

cette contemplation qu'elle se ressouvient des

essences (ta ôvtwç ôvTa) ou des idées ( types du

vrai, du bien, du beau ) iôéai, dont elle s'était

nourrie avant son incarnation dans l'homme.

Mais toutes les âmes n'atteignent pas ce degré

de félicité : la plupart se retirent sans avoir pu

contempler les essences, les idées-types, et sont

obligées de s'alimenter de conjectures et de vivre

dans la diversité ou la contingence des opinions.

Quant à l'âme elle-même , Platon la rattache à

l'âme universelle, qui joue un si grand rôle

dans la cosmographie, toute pythagoricienne,

des anciens {voij. leTimée). L'homme, suivant

Platon , est une âme incarnée. Avant son in-

carnation elle existait unie aux types primor-

diaux, aux idées du vrai, du bien et du beau;

elle s'en sépare en s'incarnant, et, se rappelant

son passé , elle est plus ou moins tourmentée

par le désir d'y revenir. C'est à peu près la doc-

trine de l'Écriture , d'après laquelle l'homme,

sorti pur de la main de Dieu, est tombé ensuite,

et peut, grâce à la rédemption, se relever pour

retourner à son état primitif. Dans le système

platonique comme d'après la religion chrétienne,

i'àme existait donc avant notre naissance et

elle continuera d'exister après notre mort; en

posé des divisions qui reposent les unes sur l'ordre chro-
nologique, les autres sur l'ordre niélhodlque. La plus

récente est colle de Slallbauna ; dans la première classe,

ce savant éditeur riJUge 17on, le premier Alcibiade

,

les deux Hippias ,le Lysis, le C!uirmide,\e Ijicliès,

le 3Iénon^ le Protagoras, l'Euthypkron, VJpoloyie de
Socrcite, le Crilon et le Goryias : c'est c€ qu'il appelle

les Uiulngues éthiques, contenant toutes les doctrines

c'K Socratc. La seconde classe comprend les dialogues que
l'ialon a composes depuis la fondation de l'Académie
[VlLUihydème, le (rati/le,le Thèetite, le Snpàisie, le

J'olitique, le Parménide ,\e Phèdre, le Ménexéru^, le

Banquet, le Phrdon, le Philébe, la Itrpnblique, le Tintée,

le Critias ). Enfin, la troisième classe contient les douze
livres des Lois, l'Epinoiiiif, et les petits dialogues attri-

bués a Pialon.

un mot , l'âme est immortelle. Quel aver ^.

ment pour le penseur que ce parfait accoi ik

là plus belle des religions avec la plus lie

des philosophies sur le plus grand de tôt es

dogmes ! Les penseurs n'ont pu encore en

ajouter de nouveau à ce que le divin P m
( c'est le surnom que lui donnait déjà 1 tj.

quifé ) a dit sur le fonctionnement de ne

unie au corps. Tout ce qui est variable , ir il,

accidentel , dissemblable , tout ce qu'on ut

voir, toucher, ou saisir par nos sens ou no r-

ganes , tout cela appartient , comme le c( s,

au domaine de la matérialité. Les idées-t; 5:,

dont on se ressouvient et qu'on n'apprend is,

ne peuvent être perçues que par la pensée n-

matérielles , elles sont du domaine de 1 le.

Ce sont là des choses qu'il importe de u a-

raais confondre. « L'âme, dit Platon, s' re

et se trouble quand elle se sert du corps at

considérer quelque objet; elle a des verts,

comme si elle était ivre (IXtyyia wçTisp |jls60o

parce qu'elle s'attache à des choses qui se

leur nature sujettes à des changements ; au

que, lorsqu'elle contemple sa propre es-

(oiav àuTr) xà6' àuxrjv axoTcv]), elle se porte

ce qui est pur, éternel, immortel, et, étai

même nature, elle y demeure attachée aussi

temps qu'elle le peut ; alors ses égarer

cessent, car elle est unie à ce qui est immu
et cet état de l'âme est ce qu'on appell

gesse. » Ceux qui cultivent cette sagesse

de \ràis philosophes (1). Mais leurtàcheest)

l'auteur le reconnaît lui-même : «Tant que

aurons notre corps, ajoute-t-il, et que l'âme se

vera plongée dans cette corruption, jamais noi

posséderons l'objet de nos désirs, la véritti

effet , le corps nous suscite mille obstacles

la nécessité où nous sommes d'en prendre soi

de plus, il nous remplit de désirs, d'appii

de craintes, de mille chimères et demilltfF

tises, de manière qu'avec lui il est impoiile

à'ètre sage un instant Mais, s'il es

possible de rien connaître purement pendan

l'âme est unie au corps, il faut de deux cl

l'une, ou que l'on ne connaisse jamais la vt

ou qu'on la connaisse après la mort.. Affra

delà folie du corps, nous converserons aie

y a lieu de l'espérer, avec des hommes égale

libres, et nous connaîtrons par nous-r

l'essence des choses.,. C'est pourquoi les

tables philosophes s'exercent à mourir, et la

neleurparaîtnuUement redoutable (2). » Si ;

est l'exercice de l'âme, comme l'entendait Pli P»

il faut admettre aussi différents degrés d'iik*

tion à ce qui est au delà de ce monde. En (|t,

il parle d'âmes pures, pour lesquelles le corj N'

une (jrison, et d'âmes impures, qui crlnt

« qu'il n'y a de réel que ce qui est matéri "•

Ce sont là comme les deux extrêmes de la gr iIb

(1) Le Phcdon, chap. xxvli (p. lOG de l'édit. de H"

baum; (18S0).

(?) Phcdon, p «3 ctî6 (édit. StalU). ).
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ille des âmes. Ecoutez Platon, par la bouclie

jocratc, sur le sort de l'àuie impure : « En

Mal elle est appesantie et entraînée de nouveau

1 le monde visible par l'horreur de ce qui

inîïisible et immatériel ; elle erre alors , dit-

autour des monuments et des tombeaux, au-

5 desquels on a vu parfois des fantômes té-

reux (<}'ux'J5v cTiiioEiSï) (pavTàffij.aia), comme
vent être les images des âmes qui ont quitté

orps sans être entièrement pures et qui retien-

t quelque chose de la forme matérielle, ce qui

que l'œil peut les apercevoir.... Ce ne sont

les âmes des bons, mais celles des méchants,

sont forcées d'errer dans ces lieux, où elles

lent la peine de leur première vie (âîxviv tt-

sai T^; upoTÉpa; Tfo^^riç), et où elles continuent

rrer jusqu'à ce que les appétits inhérents à

"orme matérielle qu'elles se sont donnée les

lènentdans un corps, et alors elles reprennent

,s doute les mêmes mœurs qui pendant leur

mière vie étaient l'objet de leur prédilec-

1 (l). » Ce passage remarquable n'énonce

seulement une doctrine, reprise et déve-

pée par les néoplatoniciens, il contient une

dition, une croyance populaire, non inter-

npue depuis les temps les plus reculés jus-

à nos jours. Nous en dirons autant du pàs-

;e suivant, qui porte sur l'existence de génies

jtecteurs , tout à fait analogues aux anges gar-

ns de la religion chrétienne. « Après notre

jrt, le génie ( SaijjLwv) qui nous avait été as-

né pendant notre vie nous mène dans un

u où se réunissent tous ceux qui doivent être

nduits dans le Hadès pour y être jugés (2). -»

est vrai que Platon en parle comme d'une

adition (ôio-Trep ),eYSTai ); mais c'était latradi-

)n commune de tous les peuples de l'antiquité,

'ailleurs, dans \e Banquet, à propos du démon

irdien il affirme que ce génie a pour fonc-

on d'être l'interprète et l'entremetteur entre

;S dieux et les hommes. « Les démons rem-

'lissent l'intervalle qui sépare le ciel de la

^!rre : ils sont le lien qui unit le grand Tout avec

li-niême. La Divinité n'entrant jamais en com-

lunication directe avec l'homme, c'est par l'in-

ermédiaire des démons que les dieux com-

aercent et s'entretiennent avec lui , soit pendant

i veille, soit pendant le sommeil, » Ainsi, la

;rande loi de la continuité était parfaitement

'onnne : point de saut entre l'homme et l'Être

.uprême. Une autre croyance, également très

-

)opulaire dans l'antiquité, et que Pjtliagore

nait, l'un des premiers, érigée en dogme, c'était

a transmigration des âmes. Platon l'avait aussi

idoptéeen partie: « les âmes, dit-il, après avoir sé-

journé dans le Hadès le temps nécessaire sont ra-

menées à cette vie dans de nombreuses et longues

périodes ( Iv Tio),),aT; ypôvou xai jj-a/païç Tieptô-

Soi; ). La préoccupation constante du piiilo-

sophe, tel que l'entendaient Socrate et Platon,

(1) l'hédoyi.X). 113 et lU.
{2) Ibid., p. 213, cdit. (le Stallbaum.
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' c'était de prendre le plus grand soin de l'âme,
moins pour cette vie, qui n'est qu'un inst.mt,

qu'en vue deréternité. L'insouciance deriiomme
îi côté de ce (jui devrait occuper toute sa vie, c'est

là ce qui épouvantait Pascal au point de renoncer

j

à l'emploi de la raison pour se jeter dans les bras

de la foi. Ces jalons de la philosophie de Plalon

j

ont été repris en tout temps par les plus grands

j

penseurs ; ils forment la base de l'école spiri-

tuaiiste et mystique de Plolin, Jamblique, Por-
phyre, Proclus, Olympiodore, etc.

Dans la méthode employée par Platon, et que
Socrate appelait un art obstétrical, en compa-
rant son métier à celui d'une sage-femme, il faut

bien distinguer la forme du fond. La forme c'est

le dialogue ; les caractères des personnages mis
en scène sont bien tracés; comme dans ua
drame, chacun y apparaît avec la tendance d'es-

prit, avec le naturel qui le caractérise. Au. dé-

but, la pensée de l'auteur semble vague, insai-

sissable, et comme noyée dans une foule de détails

vains et insignifiants ; c'est à peine si la pureté

de la diction , le modèle de l'atticismc, la forme

littéraire la plus irréprochable fout pardonner

des digressions, en apparence superflues ou inu-

tiles (1). Mais peu à peu la pensée se dégage,

claire, lumineuse, brillante , et l'entretien tourne

au profit de tous : celui qui avait fondé ses

croyances sur ce qui change perpétuellement

apprend qu'il se trompait et qu'il n'y a de vrai

que l'immuable; enfin , celui qui croyait savoir

beaucoup s'en va convaincu qu'il ne sait rien.

Telle est l'économie ordinaire de chacun des dia-

logues de Platon : il y règne, comme on voit, une

certaine mise en scène; tout ce qui est variable,

accidentel, particulier, concret, y figure d'une ma-

nière plus ou moins plaisante et ironique; puis

tout ce cortège de la contingence va se dissiper

à la lumière des essences immuables ; la variété

des choses s'absorbe dans l'unité absolue (2).

Le Phèdre passe pour le premier dialogue

de Platon, dans l'ordre chronologique. Une mise

en scène poétique transporte les interlocuteurs

dans un paysage charmant, sous l'ombre d'un pla-

teau, aux bords del'Ilissus, égayés par le chant

des cigales, musiciens transformés. L'entretien

roule sur la beauté et Vamour ; mais en même
temps on passe en revue les fondements de la

philosophie : la théorie des sensations
,
qui ne

nous apportent que ce qui est ondoyant et di-

vers; la théorie des idées, que les âmes con-

templent dans leur voyage céleste ; la doctrine

(1) Ces disgressions avaient aussi choqué Montaigne,

qui s'était pour ainsi dire nourri de Platon. « La licence

du temps, dit-il, m'excusera-t-elle de cette sacrilège uu-

dace d'estimer aussi traisnants les dialogismes de Platon

inesmc, rstouffant par trop sa matière, et de plaindre le

temps que met à ces longues interlocutions vaines et pré-

paratoires un lionime qui avait tant de meilleures choses

à dire?» [Essais, liv. II, ch. 10.)

(2) Athénée suppose que les dialogues de Plalon sont

au fond de véritables satires, et il nomme les personnes

qui auraient ét« attaquées dans le Mcnon, l'F.utliyclèmr.

\ lion, le Lâchés, etc. ( Deijmos., liv. XI.
)
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<le la réminiscence; là démonstration de l'im-

mortalifé de l'âme par la force intérieure, cause

de toutes nos actions et de tous nos mouve-

ments; la doctrine de la métempsychose, suivant

laquelle lésâmes, après des périodes déterminées,

reviennent fairechoix d'une nouvelle vie. L'auteur

compare l'âtne, à la fois instinctive et raison-

nable, à un attelage traîné par deux coursiers,

que gouverne ta volonté sous forme d'un cocher.

Il lui donne aussi des ailes parce qu'elle cherche

sans cesse à s'élever vers ce qui est divin, vers

cette région des types immuables du beau et

du vrai, qui s'étend au delà du monde sensible

et dont Platon est, pour parler ainsi, le Christophe

Colomb. Les doctrines esquissées dans le Phèdre,

ont été développées dans le Pliédon, le Gorgias

et le Parménide. Il y a dans ce même dialogue

un mot heureux à l'adresse des savants qui nient

ce qu'ils ne peuvent expliquer par des causes

physiques ; ce mot, le voici : « Si j'étais incré-

dule comme un savant
,

je ne serais point em-
barrassé (I). » — Le Lysis paraît avoir été

composé peu de temps après le Phèdre. L'au-

teur y examine cette espèce d'amour qu'on ap-

pelle amitié, sentiment qui rapproche toujours

le semblat)le du semh'able.

Le Phédon est peut être le plus beau des

dialogues de Platon ; les anciens en faisaient le

plus grand cas : on sait que Caton venait de le

Mre quand il s'ôfa la vie. Socrate s'entretient

dans sa prison avec ses disciples ou amis, au

nombre desquels figure Phédon : l'immortalité de

l'âme est le sujet de ci t entretien. Voici le fond

de l'argumentation : Si l'âme est immatérielle, elle

doit se rendre, après cette vie, dans un monde
également invisible et immatériel, de même que

le corps, en se décomposant, retourne à la ma-

tière. Seulement il importe, dans le sens de

Platon, de bien distinguer l'âme pure, vraiment

immatérielle, qui se nourrit, comme Dieu, de

science et de pensées , de l'âme plus ou moins

entachée d'impuretés matérielles, qui l'empê-

thent de s'élever vers le divin et la retiennent

dans les lieux de son séjour terrestre. Mais, si

J'âme est immortelle , n'est-il pas sage de vivre

en vue de l'éternité? « En effet, si la mort était

la dissolution de l'homme tout entier, ce serait

un grand gain pour les méchants, après lenr

mort, d'être délivrés en même temps de leur

corps, de leur âme ef de leurs vices. Celui qui

a orné son âme non d'une parure étrangère,

mais de celle qui lui est propre, celui-là seul

pourra tranquillement attendre l'heure de sondé-

I)art pour l'autre monde. » Ce tnême dialogue con-

tient une doctrine fort curieuse concernant noire

rlomicile planétaire. La terre est d'abord suppo-

sée suspendue librement dans l'espace : « Elle n'a

l)esoin ni d'air ni d'aucun appui pour ne pas

tomber; elle se m.iinlient par son propre équi-

(1) CV»l dans le /'/ifdrc qu'il est question du courant
d'un fluide que les lilrcssviripalliiqurs I.Tissent échapper,

tour«nl (jui raiipcUe le raagnéUsmo animal.
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libre parle ciel qui l'environne également de toi

parts. » Déplus, l'auteur croyait que la terre <

fort grande, et c'est cette croyance qui, transr

de siècle en siècle, a élé l'une des principales ^

traves de la découverte du Nouveau Mon
il fallait, en effet, bien de l'espace pour pi;

au delà des colonnes d'Hercule, dans l'Oc

ténébreux, le séjour de tant de morts! Mai:

côté de cette erreur, il y a une échappée lu

neuse qui aurait dû de bonne heure fixer l'atti

tion des physiciens et des astronomes sur 1

tion de cet océan aérien dont nous occupi

le fond. "Voici les paroles, si remarquables,^

Platon : « Logés sans le savoir dans le cr

du sol, nous croyons habiter la surface d"

terre, à peu près comme celui qui, fixé au f

de l'Océan, s'imaginerait habiter à la suit

de la mer, et voyant à travers de l'eau le

leil et les astres, prendrait l'eau pour le cie

Quel trait de lumière ! mais, comme tant d'au

idées, jetées sur le passage des hommes, il d&
rester longtemps inaperçu et stérile.

Dans le Protagoras, Socrate expose ses dor

sur la science des sophistes, qui, outre l'arithi

tique, la géométrie, l'astronomie, la musiq

prétendaient môme enseigner la vertu
; p»

après avoir réfuté les arguments de son conl

dicteur, il arrive à conclure que la vertu, éf

l'essence même de l'âme, ne peut point êtn

fruit de l'éducation. C'est dans ce dialogue (

l'on trouve ces remarques, depuis lors pass

en adages : « La meilleure de toutes les finess

c'est de n'en avoir point; — j'aime mieux

montrer que d'être découvert ;
— un talent doii

à peu de personnes est de savoir écouter ce

qui parle. »

Dans le Gorgias, l'auteur examine quel sera

citoyen le plus propre à porter la parole dans

assemblées et à gouverner les affaires de la patr

Le début est un peu long et contient beaucoup

détails superflus, que font bien vite pardonn

d 'admirables saillies, comme celle-ci : « Je penj

Gorgias, dit Socrate, que tuas, comme moi, s

sisté à bien des discussions, et que lu as ohser

que les hommes, dans leurs entretiens, ontbi

de la peine à fixer de part et d'autre leurs idées

L'un prétend que l'autre parle avec peu

justesse : ils se lâchent aussitôt, et s'imagine

que c'est par envie qu'on les contredit; quelque

uns même finissent par les plus grossières i

jures, et se séparent après s'être adressé à
personnalités si odieuses que les assistants

reprochent d'avoir écouté de pareils hommes
Ils ne sont, hélas, guère changés depuis tai

de siècles. Quel beau modèle cependant qn
leur offrait Socrate! « Je suis, ajoute-t-il, fl

ces gens qui ne prennent pas moins de plaisir

se voir réfutés qu'à réfuter. Si tu es, Gorgias

du môme caractère (|uc moi, je continuerai ay«

plaisir; sinon, je n'irai [)as plus loin. » La fi

du Gorgias est un chef-d'œuvie de pensée

peut-être un des plus beaux morceaux de l'aa
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m lié. D'après une ancienne tradition, dti temps recevons d'eux sont manifestes

Siaturne les hommes, au moment tle la mort,

Ufînt jugés parles vivants. Plulon se plai;;nit

m ipiter de ce qu'on lui envoyait des àmcs qui

m néritaient ni les récompenses ni les peines

m leur avait assi^^nées. « Je ferai cesser cette

istice, répondit Jupiter; ce qui fait que la

ice est mal rendue mainlenani, c'est qu'on

les hommes tout velus, car on les juge

i«d ils sont encore en vie. Ainsi, beaucoup

(tre eux, dont l'âme est corrompue, sont re-

ts de beaux et nobles corps, entourés de ri-

sses, et lorsqu'il s'agit de prononcer l'arrêt, il

tirésente une multitude de témoins pour attes-

leur faveur. Les juges s'en laissent donc

d^r; de plus, ils jugent eux-mêmes vêtus,

*;<levant leur âme toute la masse du corps

tefe^enveloppe. Je veux donc qu'on les juge dé-

tis dépouillés de ce qui les environne, et qu'à

lélifet ils ne soient jugés qu'après leur mort.

hot, en outre, que le juge lui--même soit nu,

t, et que, séparé des siens, il ait laissé tout

I attirail sur la terre. » Cette tradition, So-

ie la tient pour vraie, parce qu'au moment

a mort l'âme ne saurait changer brusquement.

î corps conserve les vestiges bien marqués des

is qu'on a pris de lui ou des accidents qu'il a

ouvés... ]1 en est de même de Tàme : quand

e^t dépouillée du corps, elle porte les traces

tJentes de son caractère, de ses atïections et

empreintes que chacun des actes de sa vie y

Hissées. Ainsi, le plus grand malheur qui

isse arriver à l'homme, c'est d'aller dans

lire monde avec une âme chargée de crimes. »

in, pour compléter cette belle théodicee. So-

tte ajoute : « Tu vois, Calliclès, que ni toi, ni

lus, ni Gorgias, vous ne sauriez prouver

ioa doive mener une autre vie que celle qui

iBSsera utile quand nous serons là-bas. De tant

Usinions diverses, la seule qui demeure iné-

luiable, c'est qu'il vaut mieux recevoir que

Immettre une injustice, et qu'avant toutes

ditosesondoit s'appliquer, non à paraître homme
tij' bien, mais à l'être. »

iiïLe Parménidc roule sur la question soulevée

ij r l'école de Zenon , savoir que tout est un

tel à l'essence des êtres , mais que tout est

!liiritiple quand on n'envisage que les accidents

(i; la réalité. On pourrait intituler ce Dialogue :

ta l'unité dans la variété des choses. La dis-

«tssion qu'on y tiouve sur l'un, le divers, le mul-

il-ile, le semblable, le dissemblable, a été reprise

i|r les principales sectes philosopliiques pour

(tioutir à la dialectique du moyen âge.

itOans YEuthyphron l'auteur montre que ce

((l'on entend vulgairement par sainteté est une

I pèce de trafic entre les dieux et les hommes
i [iitopiXY) TE/vY) i\ ôiiôxYiî âeoîç xal àvOçwTioiç

ip'àXX-ôXoiv). Mais les dieux seuls n'y gagnent

Jen. En effet, « dis-moi, demande Socrafe à Eu-

fyiîliron, de quelle utilité sont a>ix dieux nos

flrandes et nos prières.' Les bienfaits que nous
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tous nos biens

viennent de leur libéralité Mais à quoi peut leur

servir ce que nous leur offrons.' »

Dans VApologie de Sociale, le grand homme,
accusé de mépriser les dieux de la patrie et de

corrompre la jeunesse, se défend, non point pour

sauver sa vie, mais pour se révéler aux Athé-

niens tel qu'il avait toujours été dans ses actes

et dans ses croyances. « Dans toute espèce de

danger, s'éerie la noble victime, il y a mille

expédients pour sauver sa vie, quand on a l'au-

dace de tout faire ou de tou.t dire : ce n'est pas

la mort qu'il est difficile d'éviter, mais le crime;

il court plus vite que la mort.. Si vous croyez

qu'en tuant les gens vous empêcherez qu'on vous

reproche votre conduite, vous êtes dans l'er-

reur. » — Rien de plus beau que cette parole que

le condamné à mort adresse à la minorité de

ses juges : « De deux choses l'une ; ou la mort

est une destruction absolue, ou elle est, comme on
dit, le passage de l'âme dans un autre lieu. Si

tout doit s'éteindre, la mort sera comme une de

ces rares nuits que nous passons sans rêve et

sans aucune conscience de nous-même. Nuit

heureuse et éternelle! quel merveilleux avan-

tagent, si la mort n'est qu'un changement de sé-

jour, le passage dans un lieu où tous les morts
doivent se réunir, quel bonheur d'y rencontrer

ceux qu'on a connus!.. Mon plus grand plaisir

serait d'examiner de près les habitants de ce sé-

jour et d'y distinguer, comme ici, ceux qui sont

sages de ceux qui croient l'être et ne le sont pas....

Mais il est temps de nous quitter, moi pour mou-
rir, vous pour vivre » ( àWk yàp r^^ri wpa àuu-
vat, £(i.ot (jiev ànoOavoyfJLévw, ùjjitv ôè ptwffojjiévoi;).

Quelques disciples zélés mirent tout en œuvre
pour soustraire Socrate à la peine de mort; mais

il resta sourd à leurs instances. Pourquoi cher-

cherait-il à sauver quelques misérables jours,

sans ulililé pour ses amis et pour ses enfants 7

Non; le maître restera fidèle aux maximes de

toute sa vie : les lois l'ont condamné, il obéira.

Tel est le sujet du Criton. Ce petit dialogue res-

pire une morale toute chrétienne. '< Il ne faut

jamais, y est-il dit, rendre injustice pour injus-

tice (oOxe àvTaôi-xetv ôeï ), ni faire de mal à per-

sonne ,
quelque tort qu'on nous ait fait. Peu de

personnes cependant admettront ce principe, et

les gens qui sont divisés là-dessus ne doivent que

se mépriser les uns les autres. «

Dans le Premier Alcibiade, traitant de la

nature humaine, l'auteur arrive, comme dans

le Gorgias, à conclure que la vraie politique est

l'art de faire à tous les citoyens pratiquer la jus-

tice. Socrate y montre que l'homme doit 1° se dé-

pouiller des erreurs de son esprit pour atteindre

la connaissance exacte des choses et de soi-même
;

2° s'affranchir de ses passions , afin de parvenir

à rendre des jugements impartiaux; ,3° rentrer

en soi-même pour contempler l'âme, où résident

l'intelligence et la sagesse. Mais c'est aux fruits

que l'on reconnaît larbre. « Il faut, dit Socrate,
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qualifier chaque action selon ce qu'elle produit ;

l'appeler mauvaise quand il en provient du mal,

bonne quand il en naît du bien. » Il signale en

même temps comme la source de toutes nos fautes

cette sorte d'ignorance par laquelle on cioit sa-

voir ce qu'on ne sait pas. La richesse aussi est,

' selon lui, un grand danger. « Tout homme qui

aime la richesse ne s'aime ni lui ni ce qui est à

lui, mais une chose qui lui est encore plus étrangère

que ce qui est à lui. » — Dans le Second Al-

cibiade, Socrate essaye de montrer que les plus

belles prières et les plus beaux sacrifices plai-

sent moins à la Divinité qu'une âme vertueuse,

qui s'efforce de lui ressembler. « Ce serait une

chose grave que les dieux eussent plus d'égard

à nos offrandes qu'à notre âme ; . .. par ce moyen

les plus coupables pourraient se les rendre pro-

pices. Mais non, il n'y a de vraiment justes et

sages que ceux qui, par leurs; aroles et par leurs

actes, s'acquittent de ce qu'ils doivent aux dieux

et aux hommes. »

La vertu peut-elle s'enseigner.? s'acquiert-elle

par l'exercice ou n'arrive-t-elle à l'âme que par

l'influence divine? Telles sont les questions posées

dans le Ménon. C'est à la dernière que Platon

s'arrête. « La vertu, dit-il en terminant, ne peut

' donc pas s'enseigner : elle vient par un don de

Dieu à ceux qui la possèdent. » On voit com-

bien la doctrine chrétienne de la grâce a d'ana-

logie avec la doctrine platonique de la vertu.

Dans le Philèbe l'auteur met en opposition

l'intelligence et le plaisir ( r]oo^r\
)
pour savoir de

quel côté se trouve le souverain bien. Sans se pro-

noncer d'une manière absolue, il penche pour

un heureux mélange des deux. « Nous faisons ici,

dit Socrate, l'office d'éehanson , ayant deux fon-

taines à notre disposition : celle du plaisir et celle

de la sagesse; il faut nous efforcer de les mêler

ensemble le mieux possible. »

Dans le Banquet, Platon examine l'origine

et les différentes espèces de l'amour. Il ne s'a-

git pas ici de cet amour qui ravale l'homme au ni-

veau de la brute : « J'appelle, dit l'interlocuteur,

homme vicieux cet amant vulgaire qui aime le

corps plutôt que l'âme. » L'amour est partout

dans la nature qui nous invite à exercer notre

intelligence; on le retrouve jusque dans le mou-
vement des astres : « La science de cet amour
s'appelle l'astronomie. » Mettez, au lieu du mot
amour, atlraclion universelle, et vous aurez la

science telle qu'elle est constituée depuis Newton.

C'est l'amour qui orne la nature de ses riches ta-

pis : " L'amour se pare et fixe sa demeure là où il

trouve des fleurs et des parfums. » — Image

aussi gracieuse que philosophique. — « C'est en-

core l'arnonr qui donne la paix aux hommes, le

calme à la mer, le silence aux vents et le som-
meil à la douleur. » D'après une parole de Socrate,

qui lui fut plus tard imputée à crime, l'amour

n'est ni un dieu ni un mortel; c'est un grand

démon. Or, quelle est la fonction d'un démon .?

« D'être l'interprète et l'entremetteur entre les

Î6

dieux et les hommes. La Divinité ne comn ij.

quant jamais directement avec un mortel, .%{

par l'intermédiaire des démons que les c ix

s'entretiennent avec les hommes, soit pendi la

veille, soit pendant le sommeil. « Substitu le

mot d^anges ou de génies à celui de dém s,

et vous aurez toute la doctrine des chrét s.

Dans le christianisme,aulieude placer les déi is

avec les autres dieux dans l'Olympe, on a

relégués dans l'enfer : voilà toute la diffén b.

L'objet du Politique est de définir la roj lé

et de déterminer les limites exactes du poi ir

qui doit lui êlre confié. Platon compare le i-

veruement royal à l'art du tisserand qui doi a

son ouvrage une texture régulière. L'art n J,

mélangeant habilement les caractères forts se

les caractères modérés, doit les réunir dans le

vie commune par les nœuds de la concord et

former ainsi le plus beau et le meilleur de <.

les tissus. C'est dans ce dialogue que se trou i

définition de l'homme dont Diogène s'était

moqué : « Il faut , dit l'auteur, distinguer le

pèdes des quadrupèdes, et comme l'espèce

maine serait confondue avec l'espèce vola

diviser de nouveau les bipèdes en ceux qui'

nus et en ceux qui sont garnis de plumes. >

Le petit dialogue intitulé Lâchés, ou du <

rage, est du genre de ceux qu'on a non ^5

négatifs : il ne contient pas la définition corn

du courage; c'est la République qui la doe.

Dans ce même dialogue ou remarque, en o\ f

,

l'une de ces belles paroles dont l'Évangile jst

fait l'écho : « C'est, dit Platon, une dispos m
naturelle à chacun de nous de s'apercevoir n

moins de nos défauts que de ceux d'autrui. p
« Tâchons, dit-il ailleurs,de nous instruire, r s

ne nous injurions pas. » Magnifique précep,

que peu d'hommes savent mettre à profit. -le

Charmide, qui traite de la sagesse, est du m \e

caractère que Je Lâchés : il ne conclut pas ^
laissant la sagesse indéterminée. Cependant i ia

des pensées qui peuvent servir de guides. Il i|s

suffira de citer « que si les médecins échoiit

dans la plupart des maladies, c'est qu'ils trai It

le corps sans l'àme, et que, le tout net

pas en bon état, il est impossible que lai

tiese porte bien ». Enfin, l'auteur déclare

la sagesse nous apprend à éviter les cliarla

et à distinguer les vrais des faux proidiètes.

Dans le Premier Hippias, Platon chercljà

mieux déterminer le beau qu'il ne l'avait M

dans le Phèdre. A cet effet, il le détache pk

ainsi dire des objets, sans pourtant arriver à ie

définition générale. Ce même dialogue renfeip

cette parole de Socrate, souvent commentée

les moralistes : « Tous les hommes, à commcrf

depuis l'enfance, font beaucoup plus de mal

de bien. » — Le Second Hippias on du m\
songe semble avoir été (imposé à l'adresse

sophistes, qui se vantaient d'enseigner la veil

colportant des maximes dont ils n'examinai
|

pas la portée. L'authenticité de ce petit diala
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WUccrtainemerit <?té 'cforftestée, si Aristote ne

afft pas cité à la (in du 5'' livre de sa Méta-

pique.

ue jifénexène, ou de YOraison funèbre, offre

lihWrêl historique plutôt que pliiiosophiqne :

y trouve quelques renseignements précieux

'les rapports des Athéniens avec les Perses

.te Lacédémoniens, renseignements couronnés

r Cette maxime : « L'homme qui fait dépendre

lui-même son bonlieur ou du moins ce qui y

*ne, c'est l'iîomme sage, courageux, prudent :

di-là a seul bien ordonné sa vie. »

Les quatre petits dialogues intitulés : Ion,

léagès, Hipparque et les Rivaux ('EpaaTai)

paraissent pas, du moins les trois derniers, être

Platon. Dans le premier, qui traite de la poé-

j.'les rap>odes sont fort malmenés. Les vrais

"(êtes, y est-il dit , forment une chaîne d'hommes

spires : ce n'est point à l'art, mais à une sorte

délire divin qu'ils doivent leurs plus beaux

)ëmes. Le Théagès est surtout intéressant en

qui concerne le démon de Socrate et les con-

fions qui permettaient de rendre son enseigne-

ent profitable. On y remarque aussi cette pa-

ile profonde mise dans la bouche de Démodo-

is : « Les plantes, les animaux, l'homme, toutes

s choses enfin tournent sur le même plan (tôv

uTÔv Tpôuov ey^siv).» — VHipparque, ou De
amour du gain, serait mieux intitulé : Cha-

mn prend son plaisir où il le trouve. On y re-

oarque une distinction saisissante entre l'homme

appartenant à la même espèce et l'homme

,;onsidérécommeindividulibreou isolé. Du moins

;'est ainsi que nous comprenons ces paroles :

R Comme homme , l'un n'est ni plus ni moins

Kiomme que l'autre ; le bon ne l'est pas plus que

e méchant et le méchant pas plus que le bon (âv-

nOpwuoç o'JÔÉTepo; o-jSeTspoy oùxz p.à),Xov gute

I^TTov ÈcTiv, oÙTE ô xçtr\axbz toû TiovripoO oûts

I

ô uovYiçô; Toû y_çtr\aio\)). » Ce petit dialogue est

attribué à Simon le Socratique, qui paraît être

j
aussi l'auteur des Rivaux, où celui-ci cherche à

; définir la philosophie; mais il n'aboutit à aucune

I
définition qui embrasserait à la fois l'ensemble

l et les détails.

Les sept dialogues suivants : le Théétète, le

i
Cratyle,VEuthydème,\& Sophiste, \e Parnié-

nide, le Timée, le Critias, ont été nommés
métaphysiques, pour les distinguer des autres,

que nous venons de passer en revue et auxquels

on a donné l'épithète de moraux. Mais cette dis-

tinction, un peu arbitraire, n'est fondée sur aucun

caractère tranché. Ainsi, le Parménide se rat-

tache, comme nous l'avons montré, au Phèdre,

au Gorgias et au Phédon ; tandis que le Timée

et le Critias renferment une espèce de cosmo-

gonie qui n'a rien de métaphysique.

Dans le Théétète, Platon critique les défini-

tions incomplètes de la science ainsi que la plu-

part des sources (la sensation, l'opinion, etc.)

d'où elle émane. « La science, dit-il, ne réside

point dans les sensations, mais dans le raisonne-

ment sur les sensations. « Mais le raisonnement

se compose de pensées; qu'est-ce donc que la

pensée? « C'est, répond l'auteur, un discours

que l'ûme s'adresse à elle-même sur les objets

qu'elle considère. « Ce môme dialogue contient;

la comparaison de nos souvenirs à des tablettes

de cire déposées dans les ûmes. On y trouve

aussi des documents précieux concernant les doc-

trines de Protagoras et d'Heraclite, dont la for-

mule générale : Rien n'est, tout devient, a été

reproduite de nos jours par Hegel et son école,

voulant dire , ce qui serait plus clair, que rien
n'est immuable ou fixe, et que tout change ou
se meut. A la fin du Théétète on remarque cette

parole de Socrate : « Il y a de la sngesse à ne
pas croire savoir ce que tu ne sais pas. » A ce
compte, bien peu de savants sont sages.

Le Cratyle traite des noms ou des signes de
nos pensées : il renferme, plus qu'aucun autre

dialogue, beaucoup de subtilités et de longueurs.

Protagoras et Heraclite y sont l'objet de vives

attaques. Platon les blâme d'avoir créé des noms
d'après la doctrine qui suppose tout dans un
mouvement continuel. «. Comment, ajoute-t-il,

une chose qui change perpétuellement pourrait-

elle être fixée? Et si elle demeure un instant im-

mobile dans le même état, il est clair qu'elle ne
devient ÇA?,; enfin, si elle est toujours identique

à elle-même, comment pourrait-elle changer? »

VEuthydème, ou le Disputeur se propose de

renverser la sophistique, probablement sortie

de l'école de Mégare. L'arme dont l'auteur s'est

servi à cet effet est celle du ridicule et de la

satire. « Il y a, dit- il, des gens qui amusent leurs

semblables par des équivoques, comme ceux qui

vous donnent des crocs-en-jambe ou enlèvent

votre siège quand vous voulez vous asseoir, et

rient ensuite quand ils vous voient tomber.

Mais ces gens-là, on a beau les terrasser, ils se

relèvent aussitôt.» C'était, ajoute-t-il, un sophiste

que l'hydre de Lerne.

Le Sophiste a pour objet Yétre (to ovtm; ôv).

Platon y fait la guerre à ceux qui ne parlent que
pour faire étalage d'un vain savoir : « Essayons,

dit-il, de les rendre d'abord, si c'est possible,

plus honnêtes en paroles; sinon, ne nous sou-

cions pas d'eux et ne cherchons que la vérité. »

Il distingue particulièrement deux espèces de

sophistes : les sots qui croient savoir ce dont ils se

sont fait une opinion, et ceux qui se donnent

l'air de ne pas ignorer ce qu'ils se sont vantés

de savoir. — Ces deux espèces de sophistes ont

passé de la place publique d'Athènes dans les

salons de notre société. — Après avoir réfuté les

différentes définitions données par les disciples

d'Heraclite et de l'école ionienne, Platon définit

l'être « tout ce qui a la puissance d'exercer o'.i

de subir une action quelconque ». A la fin de ce

dialogue on remarque le canevas de la célèbre

démonstration de l'existence de Dieu, que saint

Augustin, le grand admirateur du platonisme,

devait développer si éloquemment.
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C'est dans le Timée que l'on trouve réunis

tous les éléments d'une véritable encyclopédie

des sciences mathématiques, physiques, natu-

relles et médicales dans l'antiquité. Ce dialogue

offre donc un intérêt particulier à l'iiistorien des

sciences. Il débute par le discours que Platon met
dans la bouche du prêtre (\e Sais parlant à So-

lon : « Dans les mouvements des astres autour

de la terre, il peut, à de longs intervalles de

temps, arriver des catastrophes où tout ce qui

existe sur le globe est détruit par le feu. » Ces

paroles ne rappellent-elles pas la théorie moderne
des périodes géologiques ? Timée est ensuite in-

vité à parler de la naissance du monde et de la

nature humaine. Au jugement de ce savant con-

vive de Socrate, le monde n'a pas existé de

tout temps, ce n'est que la copie d'un modèle

immuable, copie que le suprême ordonnateur

lit sortir du chaos. « Dieu voulant que tout soit

bon
,
prit la masse des choses visibles qui s'a-

gitait d'un mouvement sans frein et sans règle,

et du désordre il fit sortir l'ordre. » Il ne faut

pas oublier que le mot grec ordre signifie en

même temps ornement oa univers ( xôafAoç )

.

he souverain ordonnateur trouva « que de toutes

les choses visibles ( matérielles ) il ne pouvait

tirer aucun ouvrage qui filt plus beau qu'un être

intelligent, et que dans aucun être il ne pouvait y
avoir d'intelligence sans âme. Il mit donc l'in-

telligence dans l'âme et l'âme dans le corps et

il organisa l'univers de manière à ce qu'il fût,

par sa constitution même, l'ouvrage le plus beau

et le plus parfait ». Enfin, après bien des dévelop-

lements, l'auteur arrive à conclure que « ce

inonde est un animal véritablement doué d'une

âme et d'une intelligence par la providence di-

vine {npôvo'.a. ôeïa) ». Mais à quel type cet ani-

mai devait-il ressembler? L'interlocuteur répond

que « le monde est semblable à un être dont
tous les autres êtres, pris individuellement et

par genres, sont des parties; ces parties sont

<îes touts divers d'un tout unique, parfait,

exempt de vieillesse et de maladie ». Quant à la

forme, elle est « la plus parfaite et la plus con-

venable à un animal qui devait enfermer en '

soi tous les autres animaux », c'est-à-dire la

(orme sphérique. Cet animal , rond , est en

même lemps parfaitement lisse à sa surface;

car, « comme il ne restait en dehors rien à voir

ni rien à entendre, il n'avait besoin ni d'yeux,

ni d'oreilles; il n'avait pas non plus besoin d'or-

içanes pour digérer, ni de mains pour saisir,

ni de pieds pour marcher. 11 mit l'âme a;u mi-
lieu, et Ht un globe tournant sur lui-même,
un monde unique, solitaire, se suffisant par sa

propre vertu, un Dieu se connaissant et s'aimant

lui-même, engendré par le Dieu qui existe de
tout temps. » — On .sait que l'idée d'un monde
animal fut, plus de deux mille ans après, reprise

par noW)es et d'autres pliiloso()lies. Les détails

dans les(|U(;ls Platon entre au sujet de l'organi-

.sation de l'âme du monde sont assez obscurs et

I
paraissent en partie empruntés aux docf e«

pytbagoriciennes, car les nombres et les fij

géométriques y jouent un grand rôle. Cepen „^
la distinction du corps et de l'âme y est touj rs

fortement mainlenue. « Le corps du mond( st

visible; l'âme est invisible; elle participe (
|{

raison et de l'harmonie des êtres intelligibl

éternels, et elle est la plus parfaite des ch

qui soient sorties des mains du Créateur. » 1

rapprocher encore davantage la copie de
modèle, il lui adapta « une image mobile de

ternité », le temps. Ce fut dans ce dessein

Dieu créa le soleil, la lune et les planètes,

ritables horloges du monde. Ces astres fu

doués, pour parler le langage de Platon, u

mouvement du divers, tandis que l'anir -

monde obéissait au mouvement du mê .

Il a fallu à l'esprit humain bien des siè s

d'efforts pour arriver à découvrir que < p

mouvement du même » ou tnouvement fién |

du ciel n'est qu'apparent, et qu'il est l'effi-t

la rotation diurne de notre propre globe, tai

,

que « le mouvement du divers », c'est-à-i

le mouvement propre ou particulier (annu
attribué au soleil, appartient à la tt-rre (I). C
ainsi que des erreurs peuvent pendant
siècles être universellement acceptées corr

des vérités. Serions-nous aujourd'hui exem
de pareilles illusions.? Oui, répond l'incorrigi

orgueil humain. Les anciens aussi étaient p
suadés de tenir la vérité et de n'être dupes d'

cune illusion : l'idée de pouvoir se tromper
leur venait pas plus qu'à nous dans l'esprit.

A côté des astres ou dieux visibles vienmi

se placer les démons ou dieux invisibles, en i

mot tous les êtres qui peuplaient le monde my t|

logique. « A cet égard, dit Platon, il faut s'

rapporter aux récits des anciens qui, étant di

cendus des dieux, connaissaient sans doute lei^

ancêtres. » Ce qu'il dit ensuite de la format!!

des âmes de ces dieux invisibles placés dans!

corps humains est loin d'offrir toujours un s©

bien clair; peut-être ce sujet touchait-il de tn

près aux doctrines ésotériques, dont l'accès et?

interdit aux profanes. Parmi les instrumen
dont se sert l'âme, Platon place au premier raii

la vue. « La vue est pour nous, dit-il, la cause ç

pius grand bien; car personne n'aurait pu diji

courir, comme nous le faisons, sur l'univer;

sans avoir contemplé le soleil et les astres. Noii

devons à la vue la philosophie elle-même, le pliil

noble présent que le genre humain ait jamais reç^

de la munificence des dieux. » Suivant l'auteujBi

la fonction de la vue est une sorte d'action mix^
de l'œil et de l'objet aperçu, c'est une sorte <ï

combinaison du fluide lumineux du premiçl

(1) Platon ne connaissait p:is le mouvement diurne o(

la rotation delà terre autour de son a se. quoi qu'en aitdl

M. Gruppe
( A'o,ç;Ki.<cA''S System iter Crieclien), com

l'a parraiteiiient établi M. Bœckli, dans une savante dh
«ertatiun intitulée : Untersuchurnien ûberdas Kosmisa
Si/stcm des Platon,- Berlin, 18o2, Conip. II. Martin

Études sur le Timee.
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^ celui du second : « Le semblable rencontre

iVfeèmblable, l'union se forme et il n'y a plus

ns la (liiection des yeux qu'un seul corps, qui

>st plus un corps élran}j;er et dans lequel ce

i vient du dedans est confondu avec ce qui

^nt du dehors. » Depuis Platon on n'a pu en-

fe s'entendre sur la lliéorie des phénomènes

r
vision. Quant à ses idées sur le feu, l'eau,

et la terre, considérés comme éléments

(jstitutifs du monde, illes sont aujourd'hui d'un

«n faible intérêt pour la science, qui recherche

«àctitude et les applications utiles.

ce qui frappe surtout le lecteur attentif du Ti-

^tf, c'est qu'au milieu de ces spéculations faus.ses

inintelligibles il y a commedes éclairsde génie

i sillonnent des ténèbres. Ainsi, par exemple,

méthode expérimentale dont on a attribué,

m à tort, l'invention au chancelier Bacon, s'y

iiive nettement formulée en ces termes : « 11

ît que l'expérience serve de fondement à tous

sî discours. » Ailleurs, on lit comme conclu-

n de tout ce qui venait d'être dit sur la pesan-

ir : « c'est la tendance de chaque chose à se

inir aux choses de même espèce qui rend pe-

it ce qu'on soulève, qui fait appeler haut le

int vers lequel tend l'effort et donner les autres

ms aux qualités et aux positions contraires. »

s paroles ne contiennent-elles pas en germe

théorie de l'attraction universelle.^ — Le Timée

termine par une physiologie et une pathologie

U'homme, auxquelles les médecins de l'antiquité

du moyen âge ont fait de nombreux emprunts.

Le Critins donne le récit de cette fameuse

Klantide, ile située au delà des colonnes d'Her-

nie, et dans laquelle quelques érudits ont cru

connaître le Nouveau Monde. Ce récit était,

*iivant la tradition, tiré des vieux écrits égyp-

hns que Solon avait apportés à Athènes. L'At-

Intide avait reçu son nom d'Alias, fils de Nep-

!ine, à qui échut cette île lorsque les dieux se

jirtageaient le monde Elle était riche en or, en

I iiits rares et en animaux inconnus au reste de

jKiuope. Quant à ses habitants, « ils estimaient

eu leurs richesses ; au lieu de se laisser enivrer

far les délices de l'opulence et de perdre le gou-

iernement d'eux mêmes, ils ne s'écartaient point

e la tempérance; ils comprenaient à merveille

[ne la concorde avec la vertu accroît les autres

'iens, et qu'en les recherchant trop ardem-
ment on les perd et la vertu avec eux. « Tant
fn'ils suivirent ces principes, tout leur réussit;

iiais dès que la nature divine s'affaiblit chez les

f.tlantidiens et que l'élément humain y prit le

jf'S'us ils dégénérèrent : « Ceux qui ne peuvent
l'iprécier ce qui l'ait le vrai bonheur les crurent

iiuvenus au comble de la gloire de la félicité,

î'rsqu'ils se laissaient dominer par l'injuste pas-
lion d'étendre leur puissance et leurs richesses. »

joiià les paroles dont Platon tenait à trouver
emploi.— L'Allanlide disparut par « une déci-
ion du Dieu des dieux, qui gouverne tout se-

i'n la justice et à qui rien n'est caché ». Quelle
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que soit l'opinion des érudits, nous peiisons (|ut>

l'Atlantide n'est«qu'ime fiction.

C'est dans la UépubUque ( IloXiTeia ) que Pla-

ton a pour ainsi dire donné rendez-vous aux
hautes conceptions et aux préceptes sublimes

qui se trouvent disséminés dans les autres dia-

logues. La question du meilleur des gouverne-

ments possibles, question immense qui a de tout

temps occupé les législateurs, le disciple de So-

crale l'a ramenée à ce problème fondamental :

Trouver les véritables principes de la justice,

pour que les hommes soient heureux. Voilà

la pensée qui domine , sans être nettement for-

mulée, les dix livres de la lIoXtTeîa (Pnlitia),

qu'on aurait mieux rendue par Pacte social que
par le root de République. Assuré de cette pen-

.sée conductrice, on peut aborder la lecture de
l'œuvre immortelle sans crainte de s'égarer dans

un labyrinthe de détails. — Le premier livre a

pour but d'établir que la justice et le bonheur, de
même que l'injustice et le malheur, sont des

termes corrélatifs, c'est-à-dire que l'homme juste

est heureux parce qu'il est juste, et le méchant
malheureux parce qu'il est méchant. Celte ex-

position de doctrines est entremêlée d'observa-

tions d'une profonde justesse. Ainsi, loin de plain-

dre, l'auteur gourmande les vieilltrils qui regret-

tent leur jeunesse. « La vieillesse, dit-il, est un
état de repos et de liberté, où l'on n'éprouv.

plus rien de la part des sens.... C'est qu'en effet

les hommes qui ont toujours sacrifié aux sens,

devenus vieux, doivent souffrir, juste châtiment,

comme ces âmes damnées qui n'ont plus leur

corps, leur maître à elles, pour contenter leurs

désirs. Le vieillard, rempli de mauvais souve-

nirs, a comme un avant-goût de ces souffrances.

Ce qu'on raconte des enfers et des supplices

qui y sont préparés lui revient alors à l'esprit.

On commence à craindre que ce qu'on avait

traité de fable ne soit vrai... On est dès-lors plein

de soupçons et de frayeur; on passe en revue

toutes les actions de sa vie
,
pour s'assurer si

l'on n'a fait tort à personne. Celui qui, dans l'exa-

men de sa conduite, la trouve pleine d'injus-

tices, tremble ; souvent pendant la nuit la frayeur

le réveille en sursaut. Mais celui qui n'a rien à

se reprocher a toujours auprès de lui une douce

espérance, q<ii lui sert de nourrice. » — Platon

examine ensuite les différentes manières d'en-

tendre ou de faire régner la justice, et les réfute

toutes les unes après les autres. Cet examen,

avec de nombreuses digressions, plus apparentes

que réelles, remplit les livres IF, III", et la

presque totalité du livre IV^. Parmi les belle.';

réllexions qui s'y trouvent, nous signalerons par

ticulièrement la suivante : «Le sage est celui qui

pour être heureux peut se suffire à lui-même et

se passer des autres. Or, c'est précisément celui-là

qui devrait être appelé au gouvernement d'un

État. Les sages ne veulent pas se mettre à la

tête des affaires, parce qu'ils craindraient d'être

accusés d'aimer l'argent s'ils exigeaient un sa-



44Ô PLATOW
iàire, et ils dédaignent les honneurs, puisqu'ils

n'ont ni ambition ni orgueil. » Ce sont ces sages

que Platon propose de contraindre à accepter le

pouvoir; le modèle d'un État bien gouverné se-

rait celui où « l'on briguerait la condition de par-

ticulier, comme on brigue aujourd'hui (ce mot

de Platon a été vrai en tout temps) les fonc-

tions publiques. Dans un pareil État, on recon-

naîtra clairement que le vrai magistrat n'a point

en vue son propre intérêt, mais celui des ci-

toyens; et chacun, convaincu de cette vérité,

aimerait mieux être heureux par les soins d'au-

trui que travailler au bonheur des autres ».

C'est ainsi que s'expliquent ces paroles, souvent

citées, de Platon : « Les peuples ne seront heureux

que lorsque les rois seront philosophes, c'est-à-

dire sages, ou lorsque les philosophes seront rois . »

Le législateur lacédémonien avait ordonné de je-

ter dans l'Eurotas les enfants difformes de corps.

Platon veut qu'on mette à mort, dans sa Ré-

publique, tous les méchants incorrigibles, ces

difformes d'âme. Une pareille loi se compren-

drait infiniment mieux que celle des Spartiates.

Dans le IV^ livre, l'un des plus intéressants

de toute la République , l'auteur considère de

plus près ce qui est nécessaire pour fonder un

gouvernement où le bonheur ne soit pas le par-

tage d'un petit nombre de particuliers, mais

commun à toute la société. 11 montre que trop

de richesses et Irop de pauvreté sont également

nuisibles, et qu'un État bien constitué doit,

comme un vrai philosophe, être maître de soi-

même. Cette expression, il l'explique ainsi : « 11

y a dans l'âme de l'homme deux parties, l'une

supérieure, l'autre inférieure; quand la partie

supérieure commande à l'autre, on dit de l'homme

qu'il est maître de lui même, et c'est un éloge.

Mais quand, par un manque d'éducation ou par

un vice d'habitude, la partie inférieure l'emporte

sur la, partie supérieure, on dit de l'homme qu'il

est déréglé et esclave de lui-même, ce qui est

un blâme. » — A la tempérance, à la force

et à la prudence, il faut surtout joindre la jus-

tice. Qu'est-ce donc que la justice ? C'est quelque

chose qui ne s'arrête point au dehors de l'homme,

mais en rè;U,le l'intérieur. Cet intérieur se com-

pose de trois parties de l'âme , la raisonnable

,

l'irascible et le concupiscible, répondant aux

trois ordres de l'État : magistrats, guerriers,

mercenaires. Ce n'est qu'après avoir mis ces trois

choses dans un parfait accord, comme en mu-

sique la basse, l'octave et la quinte, que l'homme

doit commencer d'agir, soit qu'il se propose de

vivre en simple citoyen ou de se mêler des af-

faires pul)liques. Enfin, suivant la définition don-

née par Platon, Injustice est le fonctionnement

harmonique et régulier de tontes les pièces, de

tous les rouages qui entrent dans la constitution

d'un État. Les livres suivants sont consacrés

au développement de cette grande et belle idée.

— Le Ve livre traite de l'éducation des hommes
tt des- femmes, du mariage ,, du' moven do cor^-

.server des races pures, delà communauté <

fetnmes et des enfants, de la. guerre et des gu

riers. Platon
,
quoiqu'il soit encore étranger

l'idée d'une solidarité commune entre tous

peuples, veut cependant que les Grecs ne

fassent plus la guerre entre eux , « parce t

l'inimitié entre alliés s'appelle discorde ». Il (

fend aussi à ses compatriotes d'avoir chez e

des Grecs esclaves. En général, ses idées !

l'esclavage sont plus généreuses que cel

d'Aristote. — Le Vie jiyre s'étend sur les qi

lités des magistrats et l'excellence de la vr

philosophie. Il termine par un magnifique tabh

du monde idéal et du monde sensible, résumé

ces termes : « Lorsqu'on tourne les yeux v

des objets qui ne sont pas éclairés par le soh

on a peine à les discerner et la vue est troub

on les voit, au contraire, très-distinctem

quand le soleil les illumine. La même chosi

lieu pour l'âme. Quand elle fixe ses regards i

des objets éclairés par la vérité immuable, (

les reconnaît nettement et montre qu'elle est

possession de l'intelligence; mais lorsque ses

gards tombent sur ce qui est mêlé de ténèbr

sur ce qui naît et périt, sa vue s'obscurcit

n'a plus pour appui que des probabilités ou (

opinions qui varient sans cesse, et elle pai

comme dénuée d'intelligence. « Le monde id

et le mon:ie sensible sont comparés à deux rc

lun représenté par le bien, et l'autre par

soleil. C'est une image lumineuse pour dist

guer nettemenl l'ordre immatériel ou moral

l'ordre physique ou matériel. — Le YIF li'

contient l'éducation de ceux qui sont appelés

commandement, et parle des sciences qui leur s(

indispensables. Il s'élève avec force contre « i

habiles coquins dont la vue n'est perçante t

pour tout ce qui les intéresse exclu.sivement, au

malfaisants que sagaces et qui contraignent U

âme à servir d'instrument à leur malignité. »

Dans le VHP et IX^ livre Platon revient sur ce

maxime, que la justice seule peut donner le b(

heur, après avoir passé en revue les différenl

formes de gouvernement fondés sur les can

tères de l'âme. Les oligarques, les tyrans et

oisifs y sont fort malmenés. Le peuple U

même a sa part de reproches : « Avide de ch£

gements, il voit succéder la servitude la pi

amère à une liberté excessive et désordonnée

Les simples citoyens, l'auteur lesdiviseen cupidi

ambitieux et philosophes. Chacune de ces clasf

a une tendance exclusive. « Si lu leur demanda

continue-t-il, quelle est la vie la plus lieureus

chacun te dirait que c'est la sienne : le cupi

mettrait le plaisir du gain au-dessus des autr

plaisirs; il mépriserait le savoir et les honneui

à moins qu'ils ne rapportent de l'argent. L'ai

bitieux ne traite-t-il pas de vil le plaisir d'

masser des riclies.scs, et de vaine fumée !

sciences, n'estimant que ce qui peut le eondui

aux honneurs et à la gloire? Quant au plu'losoph

rien n'est pour lui au-dessus de la jouiss;iii<
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,l
[iput procurer la contemplation du vrai...

(|iii ne se sont jamais élevés à ces hautes ré-

. ot qui, à l'instar des animaux, ont toujours

1, ; u\ fixés sur leur p;\ture, se livreront bru-

(, lient aux plaisirs de la table et de l'amour;

p , se disputant la possession de ces plaisirs,

il iirnent leurs armes les uns contre les au-

ti et finissent par s'entre-tuer avec leurs sa-

li et leurs armes de fer, dans la fureur de

Il
- appétits insatiables. » L'âme sociale est re-

|i rntée, sous forme d'image, par un monstre

ri inbreuses têtes, les unes d'animaux paisibles,

1, antres de bêtes féroces, avec la faculté de

p luire ces têtes et de les changer à volonté.

- e X« et dernier livre de la République n'est

p une conclusion de l'œuvre. Platon y revient

s les poètes tragiques et comiques, qu'il traite

orrupteurs de l'État. Il y fait aussi une nou-

\' critique d'Homère, et blâme ceux qui

c client dans V Iliade et VOdyssée des règles

(1 oniluite. linfin il termine par l'état de l'âme

il lortelle, « qui ne doit pas borner ses soins

6 s vues à cette vie si courte », et par le récit

à 1 r rArménien, qui, ressuscité des morts,

à it ce qu'il avait vu dans l'autre monde. Le

de ce récit est de faire trembler les méchants

pproche de la mort , et de donner aux bons

30urage et de l'espérance,

es Lois sont l'œuvre de la vieillesse de Platon
;

à ce dialogue, dont les interlocuteurs sont

is vieillards, brille-t-il moins par l'imagina-

que par la maturité de la réflexion et la so-

ité des pensées. Laissant de côté les types de

œrfection , il s'attache à ce qui est plus pro-

Itionné à la faiblesse humaine. Si le genre de

iivernement auquel il adapte ses Lois est

m idéal moins accompli que celui de la Ré-

plique, elles doivent conduire les hommes à-

jirertu par une voie plus douce et plus efficace,

traité des Lois, composé en douze hvres

nrne celui de la Républiqiie, est l'art de faire

bonheur d'un Étal, non par l'étendue de la do-

'•nation, ni par les richesses, ni par la gloire des

j,nes, mais par l'éloignement du mal et la pra-

|ue du bien. Le I'^"' livre a pour objet l'influence

.3 banquets et l'éducation en général , afin de

]mbattre cette funeste tendance de la nature

imaine, d'après laquelle « tous sont ennemis

j
tous, les États aussi bien que les individus

|tre eux ». C'est ce que Hobbes a rendu par :

tomo homini lupus. L'idée développée par

[obbes semble avoir beaucoup préoccupé Pla-

ii dans son âge mûr, après une vie si cruelle-

pnt éprouvée. Seulement, au Ueu de traiter les

iimmes de loups toujours prêts à s'entre-dévorer

ji occupés à se garantir de leurs crocs, Platon les

|garde comme des automates ou des marion-

i'ttes, que les dieux font mouvoir. « Figurons-

j

lus, dit-il, que chacun de nous est un automate
i'rti de la main des dieux , soit qu'ils l'aient

it pour s'amuser, soit qu'ils aient quelque des-

ia pluâ sérieux; car nous n'en savons rien.

Ce que nous savons, c'est que nos passions sont

comme autant de cordes qui nous tirent chacun

de son côté, et produisent le spectacle étrange des

actions si diverses et si opposées du vice et de

la vertu. » — Le Ile livre continue la matière du

l'^r : l'auteur y examine le pouvoir caractihis-

tique du chant et de la danse, ainsi que les fêtes et

les jeux qui les accompagnent ; il fait quelques

digressions fort intéressantes pour l'histoire des

beaux-arts. 11 fait remonter l'origine de la mu-
sique et de la gymnastique à l'âge (enfance) où

« l'homme crie sans aucune règle et saute de

même ». — Les livres \U^ et IV° tracent l'es-

quisse d'une véritable histoire de la civilis.ition.

Une chose remarquable, c'est que Platon, quoi-

qu'à peine séparé de deux ou trois siècles de l'é-

poque où commence l'histoire authentique, parle

du passé comme si un nombre infini d'années

s'étaient déjà écoulées jusqu'à lui. Les anciennes

traditions , ïtaXaiol lo-ioi, seraient-elles, comme
le prétendent les anciens Pères de l'Église, l'An-

cien Testament? La question est fort douteuse;

car la traduction des Se-ptante est loin d'èlre con-

temporaine de Platon , et on ne connaît pas de

version grecque de la Bible antérieure à celle-là.

Il faudrait donc supposer que le disciple de So-

crate en eût été instruit par le canal des Égyp-

tiens, hypothèse qu'aucune preuve n'est encore

venue justifier. — Le V^ livre a pour objet le dé-

veloppement de cette pensée « que de tous les

biens de l'homme l'âme est, après les Dieux,

ce qui doit le toucher de plus près, et que la

meilleure manière d'honorer l'âme c'est de la

cultiver ». Un des plus grands outrages que l'on

puisse, suivant Platon, infligera l'âme, c'est de

con.sidérer la vie comme le plus grand de tous

les biens, et de vivre comme s'il n'y avait rien

au delà. Il recommande, par-dessus tout, d'ai-

mer la justice et de ne point chercher à s'enri-

chir. « Regardons la justice, dit-il, comme le

plus fort boulevard de notre cité ; il faut que

les possessions des citoyens soient à l'abri de

tout reproche; et s'ils ont à ce sujet d'anciennes

raisons de se plaindre les uns des autres, pour

peu qu'un législateur ait de sens et de prudence,

il arrêtera son ouvrage et ne le reprendra qu'a-

près avoir détourné l'injustice. » Ce précepte

lui tenait à cœur, car il y revient souvent :

« Nous ne nous lasserons pas, ajoute-t-il , de

répéter que le dernier de nos soins doit être

celui des biens de la fortune... Pour qu'un État

soit exempt de troubles, il ne faut pas que les

citoyens soient les uns trop riches, les autres

trop pauvres ,
parce que l'excès d'opulence mène

droit à la révolte comme l'excès d'indigence. »

Cependant, en religion, il avait des idées éminem-

ment conservatrices. Il veut « qu'on ne fasse

aucune innovation à ce qui a été réglé par les

oracles de Delphes, de Dodone, de Jupiter Am-
mon, ou par d'anciennes traditions, sur quelque

fondement que ces traditions reposent, sur des

apparitions ou des inspirations. •-) — Le VI* livre
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est consacré à l'institution des magistrats, à

leurs qualités et leurs devoirs. Le sénat devait

être composé de trois cent soixante membres,

nombre très-divisible, représentant le nombre

des degrés du cercle, et celui des jours de l'année

ancienne; c'était aussi un nombre mystique, un

multiple de la tétrade (4X90= 360), réminis-

cejice de la doctrine pythagoricienne. C'est dans

ce même livre qu'on trouve le passage le plus

intéressant peut-être de toute l'antiquité sur les

esclaves, chargés de pourvoir à toute la vie ma-

térielle des citoyens qui employaient leur temps à

pérorer, à disserter, à gouverner et à se battre.

Voici ce passage : « L'homme est un animal

difficile à manier : il se prête avec infiniment de

peine à cette distinction de libre et d'esclave,

de maître et de serviteur, introduite par la né-

cessité. L'esclave certes est un meuble bien in-

commode; l'expérience l'a montré plus d'une fois,

témoins les fréquentes révoltes arrivées chez les

Messéniens, les malheurs auxquels sont exposés

les États où il y a beaucoup d'esclaves parlant la

même langue, enfin ce qui se passe en Italie, où

des esclaves vagabonds infestent le pays de vols

et de meurtres. Lors donc qu'on rétléctn't sur

cette grave matière, il n'est pas étonnant que l'on

soit dans l'incertitude sur le parti à prendre. Je ne

vois que deux moyens de résoudre le problème :

le premier, d'avoir des esclaves de différentes

nations, afin qu'ils ne puissent pas facilement s'en-

tendre entre eux, parlant des langues différentes;

le second, de les bien traiter, non-seulement

pour eux, mais pour soi-même. » — Le Vil"

livre traite des soins à donner à l'enfance et des

sciences ou arts à faire apprendre à la jeunesse.

11 signale le danger qu'il y a à flatter les goûts

ou les désirs des enfants, sur lesquels doit

veiller la raison des parents. On y trouve même
quelques bons préceptes hygiéniques, comme ce-

lui-ci : '< Quiconque veut avoir le corps sain et

l'esprit libre ne doit prendre de sommeil que

ce qu'il en faut pour la santé , et il en faut peu

quand on a su se créer de bonnes habitudes. »

L'auteur recommande aussi d'être sobre d'é-

loges : « A l'égard des vivants, il y a toujours du

risque à les louer jusqu'à ce qu'ayant parcouru

tou!e la carrière ils aient terminé leur vie par une

belle fin. » Belle devise pour les biographes ! Enfin

Platon revient sur la comparaison des hommes

à des automates : « Ils ne sont presque en tout

que des automates, dans lesquels il ne se ren-

contre qve de petites parcelles de la vérité. » —
Dans le VIIÎ' et !e IX" livre l'auteur propose les

lois réglant les fêtes et les sacrifices ainsi que

les rapports des différents sexes et des citoyens

tant entre eux qu'envers leurs esclaves et les

étrangers. Il veut que l'on ne confonde point le

culte des dieux souterrains avec celui des dieux

célestes, et que toutes les transactions commer-

ciales soient libres : « Personne dans l'Élat ne

payera aucun impôt pour l'exportation ni pour

l'importation d'aucune marchandise. » L'idée du j

libre- échange est, comme on voit, très-anci«

Le meurtre d'un esclave n'était pas juslic

des tribunaux : l'assassin en était quitte poi

purifier. Voici une loi qui rappelle une loi

pareille de Moyse : « Si une bête de soraro

un homme, les plus proches parents port

plainte devant les juges ,
qui examineront

faire : l'animal coupable sera taé, et jeté

des limites de l'État. »

Au milieu de ses discours légiférants, P
est parfois saisi d'un découragement étr

« Non, s'écrie-t-il, les affaires humaines n(

ritent point qu'on se donne tant de peir

Puis, il ajoute aussitôt : « Il faut pourtai

prendre soin , et c'est ce qu'il y a de fàc

en ce monde. » La cause de ce décourage

chez Platon, nous la croyons trouver da;

profonde connaissance de la nature hum
dont les instincts contrariaient tous ses pi

d'organisation sociale. « La nature mortelle,

tout déconcerté, portera toujours les homr

désirer plus les uns que les autres, et ne fera p

cliacun qu'à son intérêt personnel ; car ell

la douleur et poursuit les plaisirs sans raisi

règle; elle les mettra dans son esprit biei

dessus du juste, et s'aveuglant elle-même

finira par se précipiter avec l'État qu'elle

vernc dans un abîme de malheurs. » L'ég(

inné de l'homme, c'est là, en effet, l'écueil c

lequel ont échoué et échoueront tous les au

de constitutions politiques et sociales. P

pense que la crainte des dieux serait le reml

plus efficace contre ce vice radical de la n

humaine. Mais, avant de l'ordonner avec

ces, il faudrait avoir irréfragablement dém

l'existence de Dieu. C'est là le sujet de

le X" livre, le plus beau de tout le traité des

et qui fait le mieux connaître toute la théc

platonique, à laquelle le christianisme a

emprunté. Ainsi
,
par exemple , le passage

vaut, sur l'ambitieux atteint par la justice di

pourrait servir de texte à bien des serm

« Dieu est accompagné de la justice, tou

prête à châtier les infracteurs de la loi di

Quiconque veut être heureux doit s'altacl

cette loi , et marcher humblement sur ses

Malheur à celui qui se laisse enfler par l'or}

à qui les richesses, les honneurs inspirei

hauts sentiments de lui-môme, et qui est d(

de désirs ambitieux, au point qu'il pense n'i

besoin ni de maître ni de guide , et qu'il se

en état de mener les autres : Dieu l'aband

à lui-même. Ainsi délaissé, il se joint à d'ai

présomptueux comme lui , secoue tout frei

met le trouble partout. Pendant 'quelque l(

il paraît quelque chose aux yeux de la multit

mais bientôt la justice divine tire de lui

vengeance éclatante : il finit par se perdre

remède, lui, sa famille, sa patrie. » (4'

des Lois). — Quelques lignes plus loin, Pi

ajoute : « L'unique moyen de se faire aime

Dieu c'est de faire tous ses efforts pour lui



19 PLATON
mbler. » C'est ce que disait aussi le Christ^

esque dans les mêmes termes. Ailleurs (au

livre ) on lit : « Jamais tu n'échapperas à

rdre établi par les dieux, ni cpiand tu te

baisserais jusqu'au centre <le la terre, ni

and tu serais assez grand pour t'élever

iqp'au ciel. Mais tu porteras, soit sur cette

Irre, soit aux enfers, la peine due à tes

ffoits. » Mettez Dieu au lieu de dieux, et

Mi aurez un fragment de saint Basile ou de

snet. — Ce que l'Église enseigne, Platon l'a-

';t mis dans la bouclie de son législateur :

j'âme, dit-il (au Xli* livre des Lois), est en-

rement distincte du corps; dans celte vie

•.me, elle seule constitue ce que nous sommes;

Ire corps n'est qu'une image qui accompagne

icun de nous... Après la mort , cette âme sera

lelée à rendre compte de ses actions, compte

5si consolant pour l'homme de bien que re-

itable pour le méchant. »

iCR deux derniers livres ( le XI* et XII*" ) des

\s font en partie disparate avec les précé-

its ; cl comme l'auteur y revient sur la plu-

•tdcs points déjà traités, ils forment en quelque

te un hors d'oeuvre. Nous serions presque

té de croire que pas plus que VEpinomïs,

il dialogue qui les suit, ils ne sont point du

losophe auquel l'antiquité avait décerné l'épi-

le de divin.

Partant d'un centre commun , l'intelligence

raaine, Platon et Aristole aboutissent à deux

iints diamétralement opposés : leurs systèmes

i'ment comme les deux pôles du mouvement

la pensée. C'est autour de cet axe que tournent

Ipnis plus de deux mille ans toutes les doc-

nés de la philosophie; et il n'en saurait être

irement. En effet , s'élever du particulier au

néral, du concrète l'abstrait, et descendre du

fléral au particulier, de l'abstrait au concret

,

nalyse et la synthèse, voilà les deux grandes

l'Iies que la pensée humaine a suivies dans ses

1 |olulions multiples et variées. Attribuer l'in-

ntion de ces deux méthodes générales exclusi-

ment à Aristote et à Platon , ce serait com-

i
' ttre une grave erreur. Elles leur avaient été

ç imsmises par leurs prédécesseurs, qui eux-

j (inies, pas plus que les initiateurs de Thaïes,

(î j
Pjlhagore, d'Heraclite, n'avaient le droit

1
\a revendiquer la propriété. De temps immé-

I
JH'ial elles ont dû servir de leviers à la re-

ï: jerche de la Vérité. Inhérent à la marche de

(!
jtreesprit, le fonds commun du platonisme et du

j fripatétisme constitue en (}uelque sorte le pa-

f
imoine du genre humain. Aussi, à toutes les

I
l-oques, voit-on se reproduire, sous des formes
l'férentcs, l'aniagonisme radical entre les deux
|)dances extrêmes, personnitices par Platon et

lisîote. Au moyen âge il revêtit la forme du
luiinalisme et du réalisme {voij. Roscellin,

;

iLLACMP, de Champeaux, etc.), et de nos
irs il se révèle dans la lutte séculaire entre

i^x qui prétendent atteindre la vérité en débu-
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tant par l'absolu et ceux qui veulent y arriver

en interrogeant la nature et l'expérience.

Le terrain commun oii tous les penseurs se

rencontrent, c'est le besoin de la certitude. Là
aussi commence l'erreur. Platon, sentant à mer-
veille que ses idées abstraites, prises pour base

immuable de la variabilité infinie des choses de
la réalité, pourraient être taxées d'imaginaires s'il

ne les rattachait pas à des propositions d'une
évidence incontestable, n'osait s'avancer qu'en-

touré du cortège des mathématiques. 11 avait

inscrit, dit-on, au frontispice de son école :

«Nul n'entre ici à moins qu'il ne soit géomètre »
;

et il renvoyait de l'Académie quiconque, ne pos-

sédait pas les anses de la philosophie (xàç àv-

TiXaëà; Tiriz çùoaofpîaç). Dans plusieurs de ses
dialogues il s'arrête avec complaisance sur les

mathémaliques, seul savoir certain dont l'homme
puisse s'enorgueillir. Enfin celui qui n'aurait lu

des œu vresde Platon que le Timée se persuaderait
sans peine, à voir le rôle qu'y jouent les nombres
et les figures géométriques, que le disciple de
Socrate était le simple continuateur de Pytha-
gore. Ce serait là cependant une étrange mé-
prise. Pour Platon les mathématiques n'étaient

qu'un moyen de donner plus de solidité à l'édi-

fice de ses idées. Quant à Ari.istote, il s'adressait,

pour le même besoin de certitude, aux lois de
l'entendement, aux catégories, comme il les

appelait, où la pensée s'élabore et dont elle con-
serve, comme d'un moule, perpétuellement l'em-

preinte. Ainsi
,
pendant qu'Aristote cherchait

ses moyen.s de démonstration dans l'inférieur de
notre organisation intellectuelle, Platon les de-
mandait, au dehors de nous-même, à la science

des quantités.

Cette distinction bien établie , on comprendra
aisément la difficulté extrême, sinon l'impossibi-

lité absolue de concilier l'un avec l'autre ces deux
éminents chefs d'école. Aussi leurs commentateurs

ont-ils fous échoué dans cette grande entreprise.

Bien plus : au lieu d'un rapprochement, ils ont

fini eux-mêmes par former deux camps opposés,

toujours prêts à se combattre ; en place de la

conciliation qu'ils avaient promise, ils n'ont

fait naître que la controverse et des luttes aux-

quelles le christianisme prit dès son origine

une part tiès-vive. Les premiers l'ères de l'É-

glise proclament hautement leurs sympathies

pour Platon. « Les doctrines du Christ, dit Justin

le martyr, ne sont pas bien éloignées du plato-

nisme : en parlant .ie la création, nous ne diffé-

rons de Platon que grammaticalement : Moyse
dit \'é(re (suprême), ô wv, et Platon : VEire,
To ôv (1). » Saint Clément d'Alexandrie n'hé-

site pas à dériver la philosophie platonique et le

christianisme de la môme source divine : ses

écrits contiennent de nombreux parallèles pour
établir la concordance entre les préceptes de
Platon et ceux du Christ. La vraie philosophie

(1) Just. le>Martyr, Dialog. contre Tryph., lOS.

15
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était pour lui iilentique avec la vraie religion

,

et il admettait sans peine que le cliristianisme

était le platonisme arrivé à son plus haut degré

de perfefction (1). Ce désir de concilier ou d'i-

dentifier les doctrines platoniques avec celles de

la Bible se remarque aussi dans Origène , dans

saint Irénée, dans Eusèbe, dans Théodoret, mais

surtout, comme nous l'avons dit, dans saint Au-

gustin. Sa Cité de Dieu est la plus belle de

toutes les tentatives pour unir la sagesse de Pla-

ton avec l'esprit de l'Evangile- Quoique adversaire

décidé du paganisme, le grand évêque d'Hip-

pone se plaisait à reconnaître que les platoni-

ciens n'avaient à changer que peu de mots et de

phrases pour être de véritables chrétiens : Pau-

cis muiatis verbis atque sententiis chris-

tiani fièrent (2).

Mais à mesure que l'Église, dans les siècles

subséquents, s'écarte de l'esprit de l'Évangile,

ses sympathies pour le platonisme s'affaiblissent

et s'éteignent. Le disciple de Socrate voulait

améliorer les hommes par la purification de leurs

pensées et de leurs actes : c'est aussi ce que

voulaient les premiers Pères de l'Église, d'accord

avec Jésus-Christ et ses apôtres. Tant que les

chrétiens, poursuivis comme des novateurs dan-

gereux par l'autorité conservatrice de la .société

ancienne, étaient, pour leur commune défense,

obligés de serrer leurs rangs, l'union, qui fait la

force, était pour eux un besoin impérieux, un in-

térêt tout puissant. Mais aussitôt que le danger

fut passé et que le sang des martyrs eut scellé le

triomphe du christianisme, les tils des persécutés

devinrent à leur tour aussi intolérants et cruels

que les persécuteurs de leurs pères. En se cons-

tituant temporellement, l'Église s'arme, non point

pour frapper les transgresseurs de la loi évan-

gélique,qui ordonne d'aimer même ses ennemis,

mais pour le maintien de dogmes créés posté-

rieurement à la venue du Sauveur, dogmes qui, en

faisant naître d'interminables disputes et verser

des torrents de sang pour des définitions de termes

incompréhensibles , ne devaient en rien contri-

buer à l'amélioration morale des peuples. C'est

à ce moment qu'on voit réapparaître sur la scène

Aristote, le perpétuel antagoniste de Platon. La

scolastique s'accommodait mieux des catégories

du Stagirite; la théocratie du moyen âge se trou-

vait plus à l'aise avec les subtilités du péripaté-

tisme qu'avec le spiritualisme de Platon. Cette

prédilection intéressée porta un coup funeste à

l'unité de l'Église. En passant en revue la liste

des hérésiarques , on verra que de tous les ar-

guments qu'ils mettaient en avant pour battre

en brèche l'autorité hiérarchique , le plus redou-

table était que l'Église par ses richesses, sa

puissance et ses allures trop mondaines, avait

complètement dévié de la route qu'avaient tracée

le Christ et ses apôtres, et qu'il fallait, en la

réformant dans son chef et dans ses membres,

(I) s. Clcm., Stromat., I, 207, 234; VII, 503, 526.

(2; S. Aug,, De Civ. Dei, IV, 7.

PLATON ^

I

la ramener à l'Église des premiers siècles. L

;
ther tonne autant contre Aristote que co «
le pape , tandis qu'à chacune des pages de is

I

écrits il fait éclater son enthousiasme
[ r

saint Augustin, le grand admirateur de Pla i.

Enfin, de nos jours le platonisme est rep

dans le sens des néoplatoniciens
,
par une e e

que le fanatisme religieux et le dogmatism* e,

la raison se sont toujours accordés— étri -e

accord — à condamner au silence. Mais Tim

sion est cette fois , croyons-nous , irrésist

ment donnée : rien ne saurait plus l'arrêter,

sortira-t-il de ce mouvement , en quelque t

supérieur à la volonté humaine.^ C'est ce

nous dira peut-être l'avenir. F. Hoefer.
Cicérou, Uiogène de Laerte, Olympiodore, Pu

— Tenneman, Ceschichte des Phil., t. I. — Rilter, i

Ast, De P'ita et Scriptis Platonis ; Leipzig, 1316, i

— Stallbaum , Disputatio de Platonis vita , inger,

sciHptis, en tête de son édition des œuvres de Plate

PLATON, surnommé Tiburiimis, traduci

vivait au douzième siècle. Ce surnom bizari

nous cache-t-il pas un personnage qui, coi

tant d'autres, a voulu paraître aux yeux d^

contemporains sous des dehors mensong

Nous proposons cette hypothèse, sans avoir :i.

découvert qui la confirme. On remarq l'a

toutefois que Platon est un nom grec, et le

notre traducteur latin était de race latine, i-,

burtinus signifiant de Tivoli, ainsi que

l'apprend un vers de Martial :

Dum Tiburtinis albesccre collibus audit.

Fabricius a omis dans sa Bibliothèque de i

tionner ce Plato Tiburtinus. Jourdain,

ses Recherches critiques sur les traduct

latines d'Aristote, déclare n'avoir trouvé pr

lui d'autres renseignements que la date app pi-

mative du temps où il a vécu. A cet égare ^u

moins, nous sommes plus exactement infi|nc

que Jourdain : notre Platon ne vivait pspu

milieu, mais au commencement du douz|oc

siècle. En voici la preuve : une de ses tra je-

tions, intitulée Liber Embadorum, se pré; «le

à nous avec cette annotation originale : Tr »•

latiis anno Arabum DX, mense Saphm [et

l'an 512 de l'hégire répond à l'an de Jésus-C|ist

1116. Ses traductions sont toutes inédites

désignerons ici sous leurs titres, plus ou n

corrompus, celles qui nous sont connues : 1

Embadorum, a sanasorda in hebraico

positus , a Platane Tiburtino in latt n^

sermonem iranslatus , de la Bibliothèque |b-

.^-

périale. Supplément latin, num. 774 ;
— jp-

teni Liber de numeris stellarum, ancien I jd^

du Roi, num. 7266 ;
— Almansoris Capitu (^"

Stellis, six copies différentes dans le même fc (s;

— Ptolomsei Quadripartitum, même f< |s,

num. 7320;

—

Alkasen liber de revolutior

nntivitalum, même fonds, num. 7439;

Tractatus de geometriapractica, mêmefi

num. 7224. On peut supposer que notre trr

teur savait à la fois l'arabe et l'hébreu. B.

Jourdain, Recherches critiques, p. 106



]>iATTK-MO'ST\GîiE (Maitliieu Van Plat-

ji-BencH, en français de ),
peintre et graveur,

\ à Anvers, au commencement du (lix-se|)-

|ie siècle, mort à Paris, le 19 septembre

ijo, âgé, (lit-on, de cinquante-deux ans. La no-

1|
sur Uieughels, gendre de Platte-Montagne,

ijiriginaire comme lui d'Anvers, insérée dans

il
Mémoires inédits des Acadétnieiens , le

!.

issu d'une bonne famille llamande alliée de

proche à la maison de Nassau ». Il fut élève

idré Van Ertvelt, peintre de marine, et de Jac-

i5

Fouquières. Apiès avoir fait un voyage en

e, il vint se fixer à Paris; dénué sans doute

1 noyens d'existence et ne trouvant pas à tirer

Il

de ses talents de peintre et de graveur, il

endant quelque temps pour vivre des pa-

_j et dessins de broderies. Les broderies

tété défendues par un règlement somptnaire,

«-Montagne se remit à faire des portraits. Il

. un nom dans ce genre aussi bien que comme

îiir, et fut l'un des vingt-six premiers mem-

de l'Académie royale de peinture. M. Ro-

Dumesnil a catalogué vingt-neuf paysages

^s pas Platte-Montagnê, d'une pointe spiri-

;et légère. En arrivant en France, il changea

'f lom en le francisant ; il a signé ses gravures :

'.agne et Montaigne. Il épousa la sœur du

iur Morin, et habita avec ce célèbre artiste, qui

. la plupart des estampes de son beau-frère.

uATTE-.^îONTAGNE {J\'icolas DE), peintre

iaveur, lils du précédent, né à Paris, vers

, mort le 25 décembre 1706. Élève de Phi-

!de Champagne, de Charles Le Brun et de

oncle Jean Morin , avec lequel il habitait, il

lit le mai qui fut offert en 1666 à l'église

:-Dame de Paris, un Saint Benoît, une

dite Scholastique (1676) et un plafond pour

|se des Bénédictines du Saint-Sacrement de

! Cassette, et Le Saint-Esprit descendant

les apôtres, pour l'église Saint-Sulpice

to|S ). Il a aussi travaillé pour le château des

ptciiries, en 1683 et 1684. Il exposa deux ta-

;îf»x au salon de 1673, cinq tableaux d'his-

is portraits au salon de 1699, le pre-

eut lieu dans les galeries du Louvre,

de 1651 à 1694, dans un genre assez

à celui de Morin, dix-sept sujets di-

ze portraits d'après Porbus, Janet, Ph.

paigne, B. de Champaigne et d'après

es dessins. Il fut reçu membre de l'A-

ie 21 avril 16ii3, nommé adjoint à pro-

l*"" juillet 1679 et professeur le 20 dé-

681. Il a signé : Montagne, Montai-
latte-Montaigne, N. D. P. Montai-
de la Platte-Montagne, N. van

Berc, vulgo de Platte-Montagne, et N.
'e-Montagne. H—n.

umesnil, Le Peintre graveur français- —
ost, Manuel des curieux. — Archives de l'art

Abcdario de Mariette. — Mémoirei inédiU
de peinture. — G. Duplessis, tiist. de la gra-
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poètes comiques latins. Qu'il se soit appelé

M. Accius ou Attius Piaulas, comme le por-

tent les éditions de ses œuvres imprimées ainsi

que la plupart des manuscrits , ou qu'on l'ait

nommé T. Maccius Plautus, comme l'a prouvé

le savant M. Ritschl dans une dissertation dft

quarante pages , dont M. Lachmann adopte les

conclusions, contestées par M. Geppert, et défen-

dues par M.Martin Hertz, dans un mémoire de

32 pages in-8"
;
que la malice des mauvais plai-

sants de son temps ou l'imagination des beaux-

esprits après sa mort lui ait imposé le surnom

di'Asmius, parce qu'il avait tourné la meute d'un

moulin, espèce d'emploi dans lequel les hom-
mes remplaçaient quelquefois le service des

ânes; ou que ce surnom lui vienne de la cor-

ruption de l'ethnique Sarsinas, Arsinas, Asin,

Asinius, ces questions ne nous importent guère.

Le nom de Plante ou Plautus nous suffit :

c'est celui sous lequel Cicéron et Varron avec

toute l'antiquité ont cité ses vers, et que son ta-

lent a immortalisé. Ce qui nous intéresse davan-

tage, ce sont les événements de sa vie, en tant

qu'ils ont pu influer sur son génie. Il était né dans

l'Ombrie, à Sarsina; en quelle année.? On l'i-

gnore. On sait seulement qu'il mourut dans un âge

avancé, en570 deRome (184 avantJ.-C), l'année

même de la censure de Caton. IL fut le contem-

porain des deux Scipions qui périrent en Espagne;

il florissait pendant et après la seconde guerre

punique, et plusieurs passages de ses prologues,

plusieurs scènes de son Amphitryon se res-

sentent des ardeurs héroïques du combat. C'é-

tait aussi le temps de la première invasion du

luxe et des arts de la Grèce, par suite des con-

quêtes en Sicile, dans l'Italie méridionale, dans

l'Asie. Alors commençait la lutte de la discipline

des ancêtres, roide et austère, contre les nou-

veautés élégantes et voluptueuses ; le vieux La^

tium se révoltait contre les modes et les études

helléniques. Plaute avait pu rire des épigram-

mes de Naevius sur la jeunesse du grand Sci-

pion, que son père avait été chercher dans une

maison de courtisanes pour

france.

IVDTE (Plautus] le plus célèbre des

l'en faire sortir de-

vant lui, tout penaud et confus. Il s'était trouvé

peut-être au forum le jour où une émeute de

dames romaines y avait fait irruption pour sol-

liciter l'abrogation de la loi Oppia, qui leur re-

fusait l'usage des voitures et des bijoux d'or. It

avait pu y rencontrer Ennius, poète favori des

Romains, comme lui, mais d'une école différente.

Ennius vivait dans la compagnie des grands et

des hommes du bel air, un Fulvius Nobllior, un
Scipion , un Laeiius. L'histoire ne cite aucun ri"

che protecteur de Plaute; il resta peuple et cour-

tisan du peuple, grand prôneur des anciens,

frondeur impitoyable des mœurs du temps. Ce
qu'était Caton au forum et au sénat, il le fut

sur la scène. On dirait qu'ils s'étaient partagé

les rôles, l'un de la censure véhémente et gron-

deuse, l'autre de la censure en belle hument',

aussi piquante et moins acerbe.

lu.
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Sa naissance ne lui avait probablement donné

ai rang, ni fortune, ni état ; il lut d'abord obligé,

pour vivre, de s'engager dans quelque emploi

subalterne au service d'une troupe de comé-

diens (1). Cela lui réussit, car il y gagna de

l'argent et, mieux encore, une certaine connais-

sance, peut-être un peu le goût des jeux du

Ihéàtre, comme Shakespeare commença par être

souflleur. Mais il ne s'avisa pas de sa verve

tout d'abord. L'envie le prit de se lancer dans

des entreprises de négoce. Il y perdit le fruit de

ses épargnes. Ruine heureuse pour sa gloire et

pour l'honneur des lettres latines! Le pauvre

vaiet de comédie serait mort de faim si un

aieunier boulanger (car chez, les anciens les

tieux métiers ne faisaient qu'un ) ne l'avait pris

pour tourner la meule. Il se souvint alors des

représentations comiques où il avait eu part au-

trefois, et, le besoin aiguillonnant le génie, il

composa trois pièces entre ses heures de cor-

vée ; on nomme les titres de deux : Saturio,

ou le Parasite, et le Débiteur exécuté (Addic-

tus); l'historien a oublié le nom de la troisième.

Ce personnage de VAddictus, l'homme privé

de sa liberté faute de pouvoir payer, fut-il l'ex-

pression d'une ironie douloureuse sur sa propre

situation? Quelque triste retour qu'il fît sur

lui-même en traitant un pareil sujet, on peut

être assuré que rien n'y parut dans son œuvre;

il savait trop bien que le peuple romain voulait

qu'on l'égayât, et non pas qu'on l'attendrît. Il

fut dès lors le favori du public, l'auteur en vo-

gue, et cette vogue lui survécut dans les âges

suivants. Le prologue de Casina, écrit pour une

ïeprésentalion posthume, en est un évident

lémoignage (2), et une tessère, espèce de contre-

marque de théâtre , trouvée dans des ruines (3),

prouve qu'on jouait encore Casina du temps des

empereurs, malgré la fureur pour les mimes, les

pantomimes et les spectacles à machines et à

fracas. Le grand nombre même des pièces qui

îui furent attribuées de son vivant et après sa

mort atteste encore plus l'éclat de sa renommée
que la fécondité véritable de son talent. Il cou-

rait, les uns disent cent comédies (4), les autres

eent trente (5) sous le nom de Plaute. Quicon-

que avait plus de cupidité que de conscience,

plus de ruse que de mérite, profitait d'une res-

semblance de nom ou risquait audacieusement

]£. pseudonyme, peu leur importait, pourvu
qu'ils vendiR.-;ent bien leur marchandise aux
édiles pour le théâtre, ou aux amateurs pour la

lecture. Les plus savants et les plus fins criti-

ques <le profession, un ^Elius Stilon, un Volca-

(1) In operis sceirUorvm artiflcum, c'est-à-dire into-
operarios.

(2) Nos poslQuam populi ruiiwre.m inieUeximus,
.Htidiose expetere los plaiiHims fabulas,
.intiquam eim: eiHmus eomcediaiii

,

Quam vos proliaxtis, qui estis in senioribiii.

|8) Orelli, Insc. Int., 2339.

i4) Sciviiis, Jd ^fineid., I.

|5) Gell., A" oct.^»., lu, 8.

tius Sedigitus, et par-dessus tous, Yar i

avaient fait une étuile particulière de ses j

vrages. Stilon n'admettait que vingt-cinq p p

comme authentiques et légitimes; Varron

fait un choix de vingt et une seulement. Sert

ce recueil des Varroniennes, comme on le p
pelait, qui serait parvenu jusqu'à nous, moi h

Vidularia ? Celles-là, Varron , d'accord &

yElius Stilon, les jugeait telles, que si les
fi

ses avaient voulu parler latin, elles n'aur in

pas usé d'un autre langage. Il va sans dir ni

les vierges du Pinde se seraient abstenu m
certaines licences d'expressions, quoiqu lei

honnêtes et chastes matrones des Romains 'ei

fussent pas effrayées à la lecture : cil Ij.

saient Plaute avec i\œvius si assiduementel
?ei

tant d'application, que dans la pureté de ;u

diction, que ne gâtait point le commerce ui

gaire , comme chez les hommes , on reconn,

l'empreinte de ces auteurs ; leur chastet*

fort éloignée, comme on voit, de la pru

Pline a dit de même qu'entendant lire une

de la femme d'un de ses amis, il lui se:

qu'on lui lisait du Plaute et du ïérence ii

prose.

C'étaient, en effet, deux merveilleux ai

de style. Plaute m'étonne davantage. Quai

présence de ses comédies, je considère
J

d'où il est sorti, le temps où il a vécu, k^.i.

tiers qu'il a faits d'abord, il me vient en jise

des problèmes qu'on ne peut résoudre fa Ni

lumières historiques.il y avait peut-être àp
vingt ans que Livius Andronicus avait Icli

première pièce de théâtre que les Romain iw

sent vue jusque-là (514-240), n'ayant nai;

rien imaginé de mieux que les improvii»
fescennines, les altercations bouffonnes [iidî

jeunesse en fête et avinée; et voilà une c( tdfe

ingénieuse et savante, accomplie dans sa piiii,

et ne sr permettant que des écarts volokirK

et calculés! Cela peut s'expliquer : c'ctijiiiBi

plante exotique déjà parvenue à maturi

importation déguisée, dont Philénion,
'

et les autres poètes grecs fournissaient

tière. Mais comment ce pauvre gagistt

troupe d'histrions , ce petit commerçant. Irait-

il si bien appris le grec, si bien étudié ^o

miques de la Grèce, si profondément obj

tempérament nécessaire pour séduire la i

romaine aux grâces de l'atticisme, marq
caractère d'originalité dans ses copies

quels maîtres ce petit provincial de l'i

s'était-il fait un latin si nouveau et si ap

à son temps, d'une vivacité si énergique

si exquise finesse, d'une facilité si conec

après avoir charmé Ses spectateurs de :

vant, resta un modèle pour les Icttr/s (.

nératious ]X)stérieurcs? Le spirituel aul

traité De oflieds, en traçant les règles qui

guent la plaisanterie grossière, lourde, iu'

de la plaisanterie légère, avenante et de bc îcû'i

propose Plaute comme un exemple par t «*

\m

)|ir.

'Hllt

qiii'

l'vi-

stiii-



me estime que les auteurs de l'ancienne co-

lic attique et les disciples de Socrate.

lais voici un autre problème, d'ailleurs plus

le à résoudre : ce que loue Cicéron, Horace

léprise; il méprise tout chez Plaute, re>prit

«ne les vers (1). Varron et Cicéron éfaient-

lonc de sots admirateurs? Ou bien Hoiace

il manqué de jugement? Il faut d'abord

sidérer la différence des temps et des points

vue; la politesse de la cour d'Auguste de-

Irouver trop grossières certaines gaietés des

nains de la république : de même que ^îa-

' et d'autres qui, comme lui, se vantaient de

oir jamais appris le grec, s'ils avaient pu

;nir au jour dans Rome apaisée sous un
' Ire, se seraient fort scandalisés de voir sur
' lont Palatin un temple d'Apollon tout décoré
' lages de poètes le laurier sur le front. Ce-
"' lant, même en faisant la part de ces préven-
*' s si diverses , il faut encore avouer que la

'f' té n'est pas plus dans l'éloge sans réserve que
"* ; le blâme absolu. D'une et d'autre part, les

* s ne s'entendent pas, pour n'avoir regardé

:'in côté des choses. Oui, on pourra con-

ner avec Horace des farces ridicules et des

Il tudes dignes de grotesques acteurs , comme
M i'ait un écrivain du dix-huitième siècle, dans

ei vers que je transcris ici, parce qu'ils sont peu

If: lus, et qu'ils valent la peine qu'on les lise :

If comique bouffon, n'en déplaise aux savants,.

(j fWn grossier parteir? Immole le bon sens :

I

ei lui d'un trait d'esprit la grâce déployée

ns mille jeux do mots d'ordinaire est noyée.
llj os rlm£ et sans raison il fait le goguenard.

jjj I

lustesse en ses vers n'est qu'un don du hasard.

, le valet souvent y parle d'un ton grave,

Honnête homme y produit les pointes d'un esclave;

M HGn par un seul trait pour le dépeindre en tout,

l(j
eut beaucoup d'esprit, peu d'art et point de goût (2'.

il lous ces reproches sont vrais, hormis la ri-

ur absolue de la conclusion et surtout l'ini-

é des réticences. Oui, ces reproches sont

clijis, et les preuves abondent pour les justifier,

s que d'arguments l'auteur offrait à ses apo-

stes! Quels jeux de scène divertissants!

Ile fécondité d'inventions comiques ! quelle

j|ie intarissa.ble de bons mots et de tours fa-

eux ! et en même temps quelle élégance sou-

jie jusque dans ses débauches d'esprit et de

Jjage! quelle variété de détails, d'expres-

Jiis, de nuances, dans la reproduction de ces

» unifoimes et obligés de l'ancienne comé-
vieillards grondeurs, épouses impérieuses,

les gens libertins, courtisanes intéressées,

,aves intrigants ! A travers tout cela
,
quelle

Sse d'observation! quels élans de vigueur
ide noblesse! quelles lumières de raison!
in lise seulement quelques scènes d'Amphi-
?n, les Cyonversations de Mégadore et d Eu-
lie {Aulularia), et des deux sœurs qui gar-

_ Plautinos et numéros et Laiidaverc sales nitnium
P' '*iter xUrnmqve, Ne dicam stitlte, mirati.

V„n Effuii, cite par Lessing, t. Ill de ses ÙEuvres,
P. S.
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dent leur foi à leurs maris absents en dépit de
l'autorité paternelle {Stichus), les discours de
Péripicctomène ( MUfs glorioxus ) et de Ly-
sitèle (Trnmmmus). Et pour la suavité des sen-

timents tendres, y a-t-il rien de plus touchant

que cerlains traits des rôles de Philénie dans

VAsinaria et de Silénie dans la Cistellaria?

S'il s'agit de la conduite savante de la fable

dramatique, outre que les Captifs, Pseudulus,
le Trinummitset d'autres pièces prouvent assez

ce que Plaute savait faire en ce genre, on avouera
que ce n'est pas un mérite dont il faille tenir

grand compte dans des œuvres d'imitation et

presque de traduction. Mais c'est par la viola-

tion même des règles que Plaute s'est montré
judicieux. Il ajustait ses plans à la capacité du
public, aux circonstances des lieux. Nous avons
dit que le théâtre latin comptait à peine vingt ans
d'existence lorsque Plaute vint à s'y produire.

Les représentations ne se ilonnaient pas en pré-

sence d'une assemblée d'élite, silencieuse et at-

tentive, renfermée dans uneétroite enceinte. Des
milliers de spectateurs se pressaient en tumulte
sur des échafaudages dressés à la hâte et peu
commodes; il n'y eut point d'édifice bâti pour
cet usage avant le troisième consulat de Pom-
pée. La joie et l'ivresse des fêtes amenaient
des juges plus bruyants que curieux, et dont
l'intelligence, encore mal dégrossie, se laissait

plutôt prendre aux exti'avagances habilement
risquées des personnages comiques qu'aux raffi-

nements de l'art. Varron, en définissant le génie

parliculier de chacun des trois princes de la co-

médie latine, a rendu raison de leurs destinées

différentes. Cecilius excelle dans la composition

du drame, Térence dans la peinture des mœurs,
Plaute dans le mouvement du dialogue. Le pre-

mier obtint des succès d'estime, point de triom-

phes éclatants; et comme il était mauvais écri-

vain, ferreus scriptor, ses ouvrages ont péri.

Le second, avec sa douce sensibilité et son en-

jouement discret, se vit plus d'une fois déserté par

la foule; mais son style l'a fait vivre chez les

lettrés. Plaute, mêlant à la force comique, sou-

vent exagérée , les grâces et la correction du
langage, fut toujours redemandé par le peuple

et lu, relu sans cesse parles esprits cultivés. Il

suffirait de comparer les prologues de Plaute et

ceux de Térence pour comprendre la diversité

de leurs desseins, de leurs méthodes, et partant

de leurs fortunes. Des doléances sur les cabales

de ses rivaux, des justifications de sa maniènr
d'imiter Ménandre, de respectueuses sollicita-

tions à .ses juges, c'est tout ce que Térence ha-
sarde timidement par la bouche du protagoniste

pour préparer l'action. Mais voyez les vives

allures, les joviales hardiesses de Plante, ses heu-

reux caprices d'imagination; au lieu d'un triste

et maigre programme. Tantôt c'est l'orateur or-

dinaire de la troupe, bel-espril goguenard, qtri

débute par une emphatique paroiiie d'un dis-

cours ti-agique ( Pœnulus ) , ou qui prend à

I
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partie un pauvre prolétaire attardé et faisant un

peu de bruit (Captivi), ou qui vient demander

la permission d'édifier sans architectes au mi-

lieu de Rome une Athènes improvisée {Mé-

nechmes). Tantôt il lance du premier coup de

gros lazzis à l'adresse de la multitude pour la

mettre en belle humeur {Captivi) ; tout à l'heure

il aura des plaisanteries pour les délicats. Ou
ijien c'est une divinité qui se charge d'intro-

duu'e et de recommander la comédie et les co-

médiens : le Luxe et l'Indigence, sa fille, an-

noncent les infortunes d'un dissipateur ( Tri-

nummus) ; l'orageuse étoile Arcture explique la

fable où va éclater la justice du ciel sur deux

jeunes filles innocentes et deux scélérats de Si-

ciliens {Budens); Mercure, sous les traits de

Sosie, confesse qu'il a peur d'être fustigé après

!e spectacle s'il ne joue pas bien son rôle. Il se

trouve même quelquefois que le prologue n'ar-

rive qu'après la pièce déjà commencée, à ren-

contre de tous les usages reçus ; c'est qu'avant

d'exposer dans une narration détaillée les situa-

tions respectives des personnages avec le nœud
de l'action et même le dénoùment, il lui a semblé

bon de s'emparer tout d'abord de son auditoire,

là par une conversation très-animée et très-di-

vertissante de trois courtisanes, où se dessinent

et se nuancent avec énergie les âges, les carac-

tères, les instincts différents ( Clstellaria ), ici,

par les burlesques forfanteries d'un soudard,

dont un parasite, adroit persifleur, excite à

outrance la folie {Miles gloriostis).

Les critiques de l'antiquité accordaient à Té-

rence le suprême avantage de se tenir toujours

dans le naturel, la bienséance et la mesure,

poeta ai'tificiosissimus. Plante s'amuse à dis-

siper le prestige de l'illusion, à trahir le secret

de la machine dramatique, à montrer de temps

en temps la personne de l'acteur au travers du

masque et du costume, à pousser la peinture

des méchancetés et des sottises de l'humaine

espèce jusqu'à l'hyperbole, sûr d'entraîner tout

par sa verve et sa gaieté.

Cependant vous reconnaîtrez bien souvent

dans ce bouffon un homme d'un grand sens, un
moraliste, un politique. Les plaintes des sol-

dats ignominieusement relégués en Sicile après la

déroute de Cannes, tandis que leurs officiers,

fils de sénateurs, briguent et tribunats et pré-

tures, ces plaintes n'ont-elles pas un écho un

peu égayé, il est vrai, dans ce petit dialogue :

« Épid. Où sont les armes de ton maître? —
L'ÉcuvF.u : Elles ont passé à l'ennemi. — Ses

armes ? — Et très-lestement. — Dis-tu vrai ?—
Très-vrai. L'ennemi les tient. — Ah! quelle

honte! — Pareille chose est arrivée à bien d'au-

tres. Il s'en fera honneur. — Comment? — Parce

que d'autres n'en ont été que plus honorés. »

Et les citoyens de fraîche date, qui faisaient mé-
tier de faux témoignage et de dénonciations calom-

nieuses n'ont-ils pas reçu avec ces coups de verge

leur marque d'infamie {Panulus, Persa)? Ses

satires contre la tyrannie acariâtre et les in? ;

blés caprices des dames richement dotées t

elles précédé ou suivi les lois somptuaire e

celles qui limitaient les testaments en faveii e
femmes {Asinar.,Aulul., Epidic.)?Est-cè{

)t

ou lui qui a dit le premier que l'âme d'un a ai

vit ailleurs qu'en lui-même ? Sous comble d(

figures diverses et dans combiende situation u

jours nouvelles a-t-il mis en lumière la dén cf

des amoureux enragés à se ruiner et se d i»

norer dans le commerce des courtisanes, q tu

leur rendent pour tant de sacrifices que d p.

tions et que moqueries! Que de fois il a i|^

les scandales des vieux libertins pris en lia ni

délit de rivalité avec leurs propres fils {ji.,

Bacchid., Casin., Mcrcat.) ! Sans doute ce >sl

pas un prédicateur de vertu, mais cest un «
niteur diligent et avisé, à qui nulle ruse, IH«

perfidie n'a échappé. Son cynisme est une e re

au vice, victorieuse par le ridicule. Dût-o ne

taxer d'opinion paradoxale, je pense qu'un m
de famille romain, s'il avait redouté poi ir

fils les séductions du théâtre, aurait dû cr:i

plutôt les manières décentes et les tendi

quelquefois généreux sentiments desamoui

de Térence que toutes les licences des effrt

de Plante, trahissant sur la scène avec une

sière crudité ou une provocante impudence

ce qui peut exciter chez elles la défiance, I ne-

pris et le dégoût.

Quoi qu'il ait pu faire pour choquer la p
^•••

du lecteur français , nous serions plus ii

que toute autre nation si nous ne tenion p».

compte des services qu'il a rendus à not|lit-

lérature. Molière tout le premier protestei

nom d'Amphitryon, et des Mascatille <

Scapin taillés sur le patron des Épidique

Chrysale et des Pseudole. Madame Joi

troublant les festins galants de M. Jourd:

renierait pas sa parenté avec Artémone d

sinaire et Lysistrate du Marchand. P

confesserait ses emprunts à^Âmphitrijon

Captifs; Crispin et Labranche de Le Sage

connaîtraient dans Liban et Léonidas de

naire. Regnard se proclamerait son dé^ui

pour le Retour imprévu ( Mostellaria

Ménechmes, le dénoùment des Folies ^bM

relises [Mil. glor., Casin. ), et Destcp

pour son dissipateur ( Triniimmus). Co illt

aurait bien quelque honte à confesser qu

capitan de l'Illusion comique s'est laisi

doctriner par cet extravagant de Pyrgopol

L'édition princeps des œuvres complè

Plante a été publiée en 1472 à Venis

Georges Merula ; toutefois il existe des hu

mières pièces seulement une édition antér

sans date, imprimée aussi à Venise, et d(

ne connaît plus quun exemplaire conservi

la bibliothèque publique de cette ville. Da

siècles suivants, Camerarius ( Bâle, 1358),

bin (Paris, 1576), Taubmann (1605), IN'

(lOlO), Gruter (1621 ), Gronovius (Amste im
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';i. IGC9, 1684 )i ont éf(^' los principaux é(ii-

1 et commentateurs du poète. De noire

|.^ les meilleures éditions complètes ont été

ii.os par Brunk, 3 vol. in-S"; par Botlie

! in, 1809-1811, ^ vol.in-8"; 3eédit., Leipzig,

I, '^ vol. in-8''), et par Weisc (Quedlimbourg,

7-1838, 2 vol. in-8"). Plaute a été traduit en

i t iHi en partie dans presque toutes les langues

1 l'Kurope : en anglais ( 1707-1774, 5 vol.

"'), et en français par M'"c Dacier (1683,

( s pièces
) ;

par Limiers ( Amsterdam, 1719,

\ol. in-8''); par Guendeville (Leyde, 1719,

. ol. in-8''), etc. La traduction la plus complète

I la plus récente se trouve dans la Biblio-

1 f/;<r/ai?ïne dePancIvoucke (Paris, 1831-1833,

! il. in-S", et 1845, 4 vol. in-18). Naudet.

non, Cicéron, Aulu-Gelle, Minuciiis Félix. — An-
I (11. De vita Plaiiii; Altona, 1843, in-4°. — G.-A.

1 ,er, De comicis Romanoruin fabiilis maxime Plau-

,;; Leipz., 1833, In-i". — Fleckeisen , Exercita-
es Plautinse ; Gœttingue, 1842, in-8°. — Gronovius,

' iones Plaiitinx ; Amst., 1740, ln-8°. — Lessing, P'on

I
Leben nnd den If^crken des Plauitis , dans le

I de ses OEuvres (Berlin, 1838 ). — Niebnlir, Kleine

•iften, I, 176. — Osnnn, Analecta critica ; Berlin,

'
, in-8''. — Rllsclil, Parergon PUiulinorum cupe-
lum/erculum I-XJ^'Il ; l^Pipz., 1811-1831, in-4°. —
îring, Çîixstiones Plautinx ; Amst., '842,2 part.

'. — Smith, Dictionary of greek and roman biogr.

•LACTIEN (Lucius-Fîdvius), général et

lime d'État romain, né vers le milieu du se-

d siècle de l'ère chrétienne, décapité en 203.

icain de naissance , compatriote et même
bablement parent de l'empereur Septime Sé-

e, il gagna la faveur de ce prince, qui le

nma préfet du prétoire et le combla de ri-

sses et d'honneurs. Confiant dans l'intluence

te-puissanle qu'il exerçait dans le conseil de

npereur, il se livra sans retenue à ses deux
sions dominantes, la cruauté et la cupidité,

commit pour les satisfaire les injustices les

sériantes. En 202 il maria sa fiHe Plautille

)y. ce nom) à Caracalla, le fils de son maître,

I étala à cette occasion un luxe insolent. Ce-

idant il était loin de paraître heureux ; son

'•ps était usé par la débauche, et son esprit,

itôt occupé des projets les plus ambitieux,

«tôt en butte à des terreurs mortelles, était

ns une agitation continuelle, qu'il ne parvenait

i à cacher. S'étant aperçu de l'antipathie -que

Tacalla nourrissait contre lui ainsi que contre

^fille, il ne douta pas que l'avènement de ce

nce ne lui devint funeste. Il ourdit alors un
nplot contre la vie non-seulement de Cara-
ila, mais encore de son bienfaiteur Septime
*?ère; la conspiration fut découverte et l'au-

T en fut puni de mort. Ses biens furent con-

clues et son nom effacé des monuments pu-
ts, où il avait été gravé à côté de celui du
iverain. Tel est le récit d'Hérodien. Selon Dion
Ssius, Plaulien n'aurait pas été coupable de
•dernier crime ; Caracalla, l'en ayant accusé à

t, aurait réussi à surprendre la religion de
aipereur et à faire condamner son beau-père.

Plautille, fille de Plautien, fut mariée en 202

PLAYFAIR .1G2

à Caracalla, qui n'avait aucun goilt pour cotte

union, mais qui fut obligé de céder à la volonté

de son père, l'empereur Septime Sévèi'e. Traitée

avec dédain par son mari, elle fut, après la mort
de Plautien, envoyée en exil dans l'île de Li-

pare ; soumise à des privations humiliantes pour
une impératrice, elle fut en 212 mise à mort par
ordre de Caracalla.

Ilérodien, Tiv. III et IV. - Dion Cassius, Ilv. LXXV.
14-16; LXXVI, 2-9, et LXXVil, i. _ Gibbon, Déca-
dence de l'empire romain. — Sraitli, Dict.

PLAYFAIR {John), mathématicien anglais,

néle 10 mars 1748, à Benvie (Ecosse), mort le

19 juillet 1819, à Edimbourg, Fils d'un ministre

presbytérien, qui pourvut à sa première éduca-

tion, il se fit remarquer à l'université de Saint-

André par ses rapides progrès dans l'étude des

mathématiques et des sciences naturelles. Après

avoir concouru avec beaucoup d'honneur pour

une chaire du collège Maréchal, il fut, bien mal-

gré lui, obligé de i-enoncer au professorat, afin

de venir en aide à ses jeunes frères, que la mort

de leur père avait laissés sans appui. Il em-
brassa l'état ecclésiastique, et obtint le bénéfice

de Benvie (1773). Quelques mémoires, adressés à.

la Société royale de Londres, le firent connaître

et le mirent en rapport avec l'astronome Mas-

kelyne, Adam Smith, Blair, Hutton, Ferguson,

et autres savants. En 1782 il l'ésigna sa cure, et

s'occupa d'une éducation particulière. Appelé en

1785 à occuper, conjointement avecFei'guson, la

chaire de mathématiques queDugald Stewart ve-

nait de quitter dans l'université d'Edimbourg, il

remplaça en 1805 Robinson dans celle de philo-

sophie naturelle. L'installation du successeur qui

lui fut désigné, LesHe, rencontra une opposition

si vive chez les ministres presbytériens qu'elle

ne put avoir lieu qu'en 1819, quatorze ans plus

tard. Playfair, qui partageait « les opinions dan-

gereuses ') qu'on reprochait à son ami, écrivit,

dans le feu de l'indignation, une Lettre (1806),

où il accusait ouvertement le clergé d'ambition

et d'intolérance. Lors du rétablissement de la

paix (1815), il entreprit un voyage en Italie

pour étudier le système géologique des Alpes.

Il possédait au plus haut degré, selon le juge-

ment de Jeffreys, tout ce qui caractérise une

belle et puissante intelligence. 11 professait avec

méthode et clarté. A l'époque de sa mort, il était

secrétaire général de la Société royale d'Edim-

bourg et membre de celle de Londres. On a de

lui: Eléments of geometry ; Edimbourg, 1795,

in- 8° : ce livre a encore eu quatre éditions de-

puis qu'il a cessé d'être classique en Ecosse; —
Illustrations of the Hutlonian Theory of

the earth ;\h\à., 1802, in-8°; trad. en 1815, en

français : cette apologie des théories géologi-

ques de Hutton fut attaquée par Deluc; — Out-

lïnes of natural philosophy ; ibid., 1812-

1816, 2 vol. in-S" : le 3^ vol., annoncé, n'a ja-

mais paru. On a. publié à Edimbourg une édi-

tion complète de ses œuvres (1822, 4 vol.

Il
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in-S"), dans laquelle on trouve ausîi les princi- !

paux articles qu'il a fournis à VEdinbnrgh re-
!

View depuis 1804, la Dissertatmi qu'il a pla-
;

cée en tête de V Encyclopsedia britannica sur
;

les progrès des sciences depuis la renaissancedes '

lettres, et ses Mémoires insérés dans le recueil
;

de la Société d'Édiin'oourg {Remarks on the as-
:

tronomij 0/ ihe Bralmins ( 1790), les Notices
\

biographiques sur Hultonet Robinson, etc. )•

F. Jeffrcvs, dans Annual bioffraphij, 1820. — /'Je de
.

J. Plai/fair, à la tête de ses OEnvres. — R. Chainbers,

The illustrious Scotsmcn. i

P8.AT!fAiR {William), littérateur, frère du
|

précédent, né en 1759, près de Dundee, mort le i

11 février 1823, à Londres. Placé d'abord en ap-

prentissage chez un mécanicien, il travailla ensuite

à Birmingham comme dessinateur dans la fabri-
|

que de James Watt; de là il se rendit à Londres,
;

et se fit publiciste. Ters 1790 il établit à Pa-
\

ris une maison de banque, qui n'eutaucun succès.

Revenu à Londi-es, il montra dans ses écrits beau-

coup d'animosité contre les principes de la révo-

lution française; puis il ouvrit un magasin d'orfè-

vrerie et dé bijouterie ; cette entreprise n'ayant

pas pius réussi que les précédentes, il profita de

la conclusion de [?. paix pour retourner à Paris

(1814), où il fut attaché à la rédaction du Gali-

gnariVs Messenger. Certaines insinuations calom-

nieuses sur le comte de Saint-Morys, qui venait

d'être tué en duel, lui ayant attiré une condam-

nation sévère en police correctionnelle (1818),

Playfair ne trouva moyen de s'y soustraire que

par la fuite. Il raoui-ut dans la misère. Ses écrits

sont variés et nombreux ; nous rappellerons les

suivants : The commercial and political

allas; 1786: — The Historij of jacobinism;

1795 j _ statislical tables, axhibiting a

View Gf ail the States of Europe; Londres,

1800, in-4°; — The statistical breviary ; trad.

en 1802 en français ; — Inquiry into the cau-

ses of the décline and fait of nations ; Lond.,

1805, 1807, in-4°; — À slali.sircal account of

the United States of America; ibid., 1807,

in-S»; trad. du français; — Brislïshfamily an-

tiquity;\h\A., 9 vol. in-4» ;
— Political por-

traits in this netv xra ; ibid., 1814, 2 vol. ;
—

France as itis; trad. en 1820 en français: l'au-

teur y montre contre la France et les libéraux

aulant de haine et de malveillance que laily

Morgan avait eu pour eux de sympathie.

Annual Biography, 1824.

pj.ÉE (Auguste), hoi&n\iiic français, né en

1787, mort le 17 août 1825, au Fort-Royal

(Martini(iue). D'abord chef <le division à la se-

crétairerie des conseils du roi, il résigna cette

place pour s'embarquer en 1819 comme voya-

geur naturaliste du gouvernement, charge d'ex-

l)lorer l'Amérique du Sud. li mourut au moment

do repasser en France, et ses nombreuses col-

lections fui-ent envoyées au muséum de Paris. On

a de lui : Herborisations artificielles aux en-

virons de Paris (i>aris, 1812-181'., 10 livr.

— PLEMP 1

in-8", pi. ), avec François Plée; et Le.jeune l

ianiste (Paris, 1812, 2 vol. in-12, fig. ).

Mahu),, Annuaire, nécroL, 1825.

ps.ÉLO ( Louis-Ptobert-Hippohjte de Bi •

HAîST, comte de), diplomate français, né

1699, dans le diocèse de Saint-Brienc, tui i

Dantzig, le 27 mai 1734. D'une ancienne n-

son qui tire son origine de la terre de Breh; •

Loudéac, et colonel d'un régiment de son non !

était depuis 1729 ambassadeur de France en -

nemark lorsque Stanislas LeczinsKi fut élu p
•

la seconde fois roi de Pologne (1733). Obligé d ?

î
retrancher dans Dantzig pour y attendre les -

î
cours que lui promettait la France, ce prince t

cette ville investie par quarante mille Rus .

Plélo, à la tête de seize cents Français, ne (

!
gnit pas d'attaquer l'armée du tsar. 11 força t s

I

de ses retranchements; mais, accablé par le'n -

i bre, il tomba criblé de balles sous les mun c

Dantzig, et sa mort devint le signal de la -

route de sa petite troupe, qui fut faite pri: -

1

nière. Le comte de Plélo, beaii-frère du ce e

j

de Saint-Florentin, ne laissa de son mai ,e

!
qu'une fille unique, Louise-Félicité, qui épi a

; en 1740 1e duc d'Aiguillon. Il joignait à des i-

1
timenta héroïques l'étude des belles-lettres ( Ik

i

la philosophie, et avait recueilli dans sabilji-

I

thèque, qui passa à son gendre, tout ce qiiîy

i

avait de plus curieux sur le Nord, llculti'lï

j

poésie, et l'on a de lui diverses pièces léga,

!
disséminées dans différents recueils. Son iik

Sur la manière de prendre les oiseaux, p br.

de finesse et de naïveté, a été insérée darjle

Portefeuille d\m homme dégoût. La Biù-

thèque danoise (
2^ part., p. 434-444) offt,le

lui plusieurs lettres en français, en latin, (^-n

danois, adressées à André Busseeus, H. T

.Miorcec rie Kerdancl, Écriv. de la Hretaqne. — f •

let, annales briochines. — Jx Mercure, nov. n

PLESiP ( Corneille ), poëie latin mode ej

né le 25 août l.=^74, à Amsterdam, où il moi f,

vers la fin de 1638. Il préféra à l'étude de la c-

decine, qu'il avait commencée, celle de laj s-

prudeiice, et fut reçu licencié à l'univepé

d'Orléans. 11 parut quelque temps au barre

La Haye; mais, cédant à son penchant po

culture des lettres, il se retira dans sa villt

taie. On a de lui : Poemata (Amsterdam, l

in-4'' ), composés d'un poëme sur Amster

d'élégies, d'emblèmes et de portraits; et

giarum lib. V (ibid., 1630, in-S").

roppens, BibUoth.belgica.

PLE.iiP {Vopiscus-Fortunatus) , niéiii»

hollandais, né le 23 décembre 1601, à An :i'

dam, mort le 12 décembre 1671, à Louva 1

fut proche parent, peut-être fils, du précé it

11 s'appliqua à la médecine, fréquenta lesuor

sites de Gand, de Louvain et de Leyde, s(

rendit à Bologne pour y être reçu docteui li"

1633 il obtint de la gouvernante des Pays
''

la chaire de médecine à Louvain. La circul

du sang l'avait comj)té au nombre de se.

n.
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acteurs; mais s'élant aperçu de la vérité de

Uciiccouverte, il eut la Iraiichise dccombaltre

propre opinion. On a de lui : Ophlhalmo-

iipiiia, sive de oculi fabrica, actionc et

,«; Amstenlam, 1632, iii-4°; Louvain, 1648,

, V.), in-fol. : il y a dans ce prolixe traité fort

Il de recherches nouvelles ;
— Fundamenla

Il instilutiunes viedicx; Louvain, 1038,

- j», quatre édit.; — De afjectïbus pilorum

uugnhon; ibid., 1602, in-4°; — Lnimogra-

'lia, sire rfe/Jf,ç/e; Amsterdam, 1664, in-4";—
itogniorum valetudïne tuenda; Bruxelles,

.70, in-4''. 11 a traduit du latin en hollandais

Mwtoniiedn Bartlie Cabrol (Amsterdam, 1633,

-fol.), et de l'arabe en latin Aviceniix Cano-

s (Louvain, 1058, in-fol.). K.

Foppens, /Hbl. belgica. — Manger, Bibl. medica.

PLEN'CK (Josepli-Jacques de), célèbre clii-

iL;ien et botaniste alioniand, né à Vienne, le

. novembre 1738, mort dans celte ville, le 24

lût 1807. Après avoir pendant treize ans ensei-

é la médecine et les accouchements à Bude, il

çut en 1783 les chaires de chimie et de bota-

que à l'académie médico-chirurgicale militaire

: Vienne; il fut aussi nommé chirurgien de

tat-major impérial, et directeur des pharma-

es de l'armée. OnaLàQ\m -. Novuni systema

tmonim; Vienne, 1767, in-S";— Saminlwig
m Beobachtiingen iibcr einige Gegensteende

-r Wundarzneikunst ( Recueil d'observations

ir quelques matières chirurgicales) ; ibid., 1769-

770, 1775, 2 part., in-8o; — Pharmacia chi-

iirgica; ibid., 1775, in-S"" ; — Doctrina de

wrbis cutaneis; ibid., 1776, in-8" ;
— De

korbîs oculorum; ibid., 1777, in-8"; — De
fiorbis cfen^mm; ibid , 1778, in-8"; — Bro-

Inâtologia; ibid., 1784, in-S"; — Toxicologia

;

bid., 1785, in-S"; — Icojics plantarum me-
licinaliuni, cum enumeratione viriiimet usu

ton»?»; ibid., 1788-1804, 7 vol. in-fol., avec

»|}inches ; — Physiologia et pathologia plan-

nh«J?2; ibid., 1794j in-S";— Hygrolugia cor-

:wils hu7nam;'ih\(\., 1794, in-8°; — Pharma-
vlogia mcdico-chiriirgica specialis ; ibid.,

'804, in-8°; — De viorbis infantum ; ibid.,

807, in-S"; — des traités élémentaires de chi-

urgie, de pharmacie, etc. O.

Meuscl, (;elehrtes TeuUchland. t. VI, X, XI et XV. -
«ca, Gelehrtes OEstreic/i. — Der Hiograph , t. VIll.

PLESSIKG
( Frédéric - Victor Lebrecht)

,

)hilosophe allemand, né à Belleben, aux environs
le Magdebourg, le 20 décembre 1752, mort le

jf février 1806. Il était fils de Jean-Frédéric Plis-

Hing, qui mourut en 1793, conseiller de con-

ftistoire à Werningerode, et qui est auteur d'un
\Essai sur l'origine du paganisme (Leipzig,

;
737-1758, 2 vol. in-8°) et d'une Histoire des

Vombeaux; Werningerode, 1786, in-8° (voy.
ileusel, Lexikon). 11 étudia la théologie dans

1 liverses universités, et ensuite la philosophie à

i iœnigsberg, sous la direction de Kant; depuis
'1788 il enseigna cette science à Duisbourg. On
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a de lui : Von der Notfiwendigkeit des Vebcls

undder Schmerzen bel IulUenden Jescliœpfen

(De la nécessité du mal et de la douleur chez

les ôlres senlants); Dessau, 1783, in-S"; —
Osiris et Socrate; Berlin, 1783, in-S"; — Hi-

storische Vnlersuchungen iiber die Théologie

und Philosophie der œllesten Vœlker bis auf
Aristotetes Zeiten (Recherches hi.storiques sur

la théologie et la philosophie des plus anciens

peuples jusqu'aux temps d'Aristote); Elbingen,

1785, iu-8°; — Memnonium oder Versztch zur
Enthidlung der G(fheimnisse des Alterthums
(Memnonium, ou essai de dévoiler les mystères

de l'antiquité); Leipzig, 1787, 2 vol. in-8"; —
Versuche zur Axifklàrung der Philosophie

(les alteslen Alterthums ( Essai d'éclaircir la

philosophie de l'anliquité la plus reculée) ; ibid.,

1788-1790, 5 vol. in-80. O.
Berliner aïonatsclirift, 1809(aiifobint;rapliie).— Prvsse

littéraire, t 111.— Wotermnni, Sttppl. âjôcker.

PLESSis-BiCHELîEC {François du), ca-

pitaine français, né en 1548, mort à Gonesse,

le 10 juillet 1590. Issu d'une famille qui a tiré

son nom et son origine de la terre du Plessis en

Poitou, il fut élevé parmi les pages de François II

et de Charles IX, qui plus tard l'admit dans

ses conseils. Il se signala à là bataille de Mont-

contour, et fut envoyé en Pologne, en 1573, avec

Chemeraut pour recevoir la foi des seigneurs

de ce royaume envers le duc d'Anjou. Celui-ci,

devenu roi de France, l'employa en 1575 dans

la négociation du traité fait avec le prince Ca-

simir et lesreitres, et le pourvut, en février

1578, de l'office de grand prévôt de France. 11

combattit à Arques et à Ivry. En récompense

de ses services , Henri IV lui donna, le 22 mars

1590, une gratification de 20,000 écus et le

nomma capitaine de ses gardes ; mais la mort

ne lui permit pas de remplir ces fonctions. De
son mariage avec Suzanne de la Porte, il laissa

cinq enfants, dont les deux plus célèbres furent

les cardinaux de Richelieu {voy. ce nom), l'un

archevêque de L\on , l'autre ministre de

Louis XIII.
'

H. F.

I.a Chesdiiye-Pesboi.s, Hist. de la noblesse. — Moréri,

Dict. hist.

PLi'.ssis {Michel-ToussavU-Chrétien dc),

historien français, né en 1689, à Paris, mort en

1767, à l'abbaye de Saint- Denis, près Paris. Après

de bonnes études , il se laissa entraîner dans la

carrière poétique, et composa une Ode sur les

athées. L'étude de l'histoire convenait mieux à

son genre d'esprit; il le comprit, et pour s'y

adonner plus à l'aise, il s'engagea par des vceux

solennels dans la Congrégation des Bénédictins

de Saint-Maur (1715). Après avoir remplacé dom
François Méry comme bibliothécaire de la ville

d'Orléans (1723), il fui appelé dans l'abbaye de

Saint-Germain des Prés |îour seconder dans leurs

travaux les auteurs de la Cnllia Chrisfiana.

Vers la lin de sa vie il se relira dans l'abbaye de

Saint-Denis. On a de lui : Histoire de la ville

et des seigneurs de Couci; Paris, 1728, ia-4o;
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— Hisloive de l'église de Meatix, avec un
volume de pièces jtistificaiwes; Paris, 1731,

2 vol. in-4° ;
— Description de la ville et des

environs d'Orléans; Orléans, 1736, iiî-8°; il y
démontre que cette ville est le Genabum de

César; les remarques historiques sont de Daniel

Polluclie , un de ses amis ; — Deseriplion géo-

graphique et historique de la haute Nor-

mandie, qui comprend le pays de Caux et

le Vexin; Paris, 1740, 2 vol. in-4°; entre autres

dissertations , il y en a une fort curieuse sur

l'existence du royaume d'Yvetot; — Histoire

de Jacques II, roi de la Grande-Bretagne ;

Bruxelles, 1740, in-12 : ouvrage qui lui est at-

tribué par quelques auteurs; — Nouvelles An-
nales de Paris jusqu'au règne de Hugues
Capet, et le poème d'Abbon sur le siège de

Paris en 885, avec des notes; Paris, 1753, in-4°.

On lui doit encore des lettres historiques dissé-

minées dans les Mémoires de Trévoux et le

Mercure de France. P. L.

Tassin, Hist. de la congrég. de Saint-Maur.

PLESSIS (Du). Voij. Choiseul {César de).

PLKSSIS D'ARGENTKÉ. Voy. ArGENTRÉ.

PLESSIS-MORNAY (Du). Voy. MORNAY.

PI.ÉTHON. Voy. GÉmSTHE.
PLECVRi (Jacques- Olivier), littérateur fran-

ais, né au Havre, le 30 décembre 1717, mort à

Paris, le 11 décembre (1) 1788. Il est l'auteur

d'une Histoire, antiquités et description de

la ville et du port du Havre de Grâce (1765,

1768, inl2). Apologiste de tous les faits et

gestes des gouverneurs, administrateurs et lieu-

tenants du Havre, on chercherait vainement

dans cet ouvrage la peinture des mœurs du

temps, des détails sur le commerce et la naviga-

tion d'une ville toute commerçante. On aimprimé
aussi de l'abbé Pleuvri des Sermons (1778,

ia-i2), et an Panégyrique de saint Louis, dont

Fréron fait une mention très-honorable dans

YAnnée littéraire. H. F.

Levée, Biogr. des hommes célèbres du Havre. — Mor-
lent. Le Havre ancien et moderne.

PLÉviLLE LE PELET (Georg'e.s-iZen^), ami-

ral français, né à Granville, le 26 juin 1726,

mort à Paris, le 2 octobre 1805. Il s'échappa

du collège à l'âge de douze ans, et vint s'enga-

ger comme mousse au Havre, sous le nom de

Du Vivier. Après avoir fait plusieurs campagnes
à la pêche de la morue, il fut reçu lieutenant à

bord d'un corsaire havrais. Rencontré par deux
bâtiments anglais, auxquels il livra un rude com-
bat, il eut la jambe droite emportée, et fut fait

prisonnier (1746). De retour en France, il passa

comme lieutenant sm {'Argonaute, commandé
par de Tilly le Peley, son oncle. En 1746, sur le

vaisseau le Mercure, qui faisait partie de l'es-

cadre du duc d'Anville, il tomba encore aux
mains de l'ennemi. Dans le combat qu'il soutint,

un boulet lui brisa sa jambe de bois. On le crut

(1) Acte de décès vériDé sur les registres de la paroisse
Salnt-Sévcrin.
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mort ; mais aussitôt relevé, il s'écria en riant

« Le boulet s'est trompé : il n'a donné d'ouvrajj

qu'au charpentier. » En 1759, commandant VHi
rondelle, de quatorze canons, il força trois bât

ments, plus forts que le sien, à amener pavilloi

Sa jambe de bois fut encore enlevée dans ceti

affaire. Forcé, par le délabrement de sa sant(

de quitter le service actif, il fut attaché à celi

des ports. Il commandait à Marseille (décenibi

1770) lorsque la frégate Alarni, cap. Jervis (di

puis lord Saint-Yincent ) fut, par une tempêt

affalée sur la côte : elle allait périr. Pléville n'h

sita pas à se faire passer un cordage autour c

corps et, bravant la mer en fureur, se rendit

bord du bâtiment en péril, et par ses habil

manœuvres le fit entrer dans le port. Il fit plus

il en fit réparer les avaries, et vingt jours apr

r^^arm faisait route pour l'Angleterre. L'ainirau

récompensa ce trait de courage et de générosi

par un présent considérable, que Jervis vint 1

remettre en personne. En 1778, Pléville s'emba

qua à bord du vaisseau le Languedoc , et, so

les ordres du comte d'Estaing, fit toute laguer

d'Amérique. H y rendit de tels services que

nouveJle république lui conféra l'ordre de Cinci

natus. Pendant la révolution, Pléville, contraiv

ment à l'exemple donné par la plupart de s

collègues, ne déserta pas le pavillon français. 1

1794 il fut attaché aux comités de marine et

commerce. En 1795 il remplit des missions à A

cône et à Corfou, pour y organiser le service ib

ritime. En juin 1797, i! siégea comme minisl

plénipotentiaire au congrès de Lille, et en juil

suivant il remplaça Truguet au ministère de

marine. Son âge et sa santé le forcèrent à de

ner sa démission en avril 1798. Il fut nomu

sénateur en 1799 et grand officier de la Légi

d'honneur en 1804. A. de L.

François de Neufcliûteau, Éloge de G.-R. Pléville

Péley, octobre 1805. — Biographie moderne. — I

rard , Vies et campagnes des plus célèbres mar
français, p. 227-234-.

PLEYEL (Ignace), célèbre compositeur

lemand, né en 1757, à Ruppersthal, village sil

à quelques lieues de Yienne , mort en Franii

le 14 novembre 1831, dans une propriété oui

s'était retiré, loin de Paris. Il fut le vingt-qi

trième enfant d'un maître d'école et d'une jei

dame de condition, que ses parents déshéritèri

à cause de ce mariage disproportionné. Ses h(

reuses dispositions musicales s'étant manif H

tées dès l'enfance, ses parents l'envoyèrent

Vienne, où jusqu'à sa quinzième année il étu
1

le piano sous la direction de Wanhail. Mais alit

le comte Erdœdy, seigneur hongrois qui s'in

ressait au jeune Pleyel , le plaça comme p<f

sionnaire chez Joseph Haydn, dont il devint bi

tôt le disciple favori. Aidé des conseils de 1

lustre maître, Pleyel fit de rapides progrès,

avait presque achevé ses études lorsque, en 17'

Gluck, après avoir fait représenter son Alce.

à Paris, fit un voyage à Vienne, et alla renc

visite à Haydn. Celui-ci lui fit entendre qu
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^les morceaux que son élève avait composés,

ftliick applaudit aux essais du jeune artiste, et

e tournant vers lui : « Mon ami , lui dit-il

,

fOUS avez appris à mettre des notes sur le pa-

pier; il faut savoir maintenant en retrancher

«elles qui sont inutiles. » Pleyel sortit de chez

gaydn en 1777, et fut aussitôt nommé maîti'e

4e chapelle du comte Erdcedy ; mais le désir de

yisiter l'Italie lui fit entreprendre ee voyage. Il

e rendit à Naples, muni de lettres de recom-

mandation du comte Erdœdy, et fut présenté au

»m, qui l'accueillit avec bonté. Il se lia intime-

ment avecCimarosa, Guglielmi et Paisiello, dont

tes travaux préparaient alors la brillante renom-

le. Les relations de Pleyel avec les artistes les

distingués de l'Italie, les fréquentes occa-

«ions qu'il avait d'entendre les œuvres des meil-

«ears maîtres interprétées par les plus célèbres

firtuoses de l'époque, contribuèrent puissam-

ment à former son goût. Quoique la nature de

|ion talent, qui s'était déjà révélé par plusieurs

juatuors , le portât vers la musique instrumen-

ale, il voulut s'essayer sur la scène dramatique

;t écrivit pour le grand théâtre de Naples un
)péra intitulé Ifiyenia, qui réussit et fut plus

;ard traduit en allemand. Pleyel revint dans sa

patrie en 1781, et fit l'année suivante une nou-

velle excursion en Italie, où il fit un court séjour

à Rome. De retour en Allemagne, on lui proposa

d'aller à Strasbourg comme adjoint et avec la

survivance de Richter, maître de chapelle de la

cathédrale, que son âge avancé mettaif dans la

nécessité d'être secondé dans ses fonctions. Pleyel

accepta, et vint, en 1783, prendre possession de

cet emploi, qu'il occupa jusqu'en 1791, époque à

laquelle, Richter ayant cessé de vivre, il lui suc-

céda avec le titre et les avantages de premier

maître de chapelle. Les productions de ce com-
positeur s'étaient multipliées avec une rapidité

qui témoignait d'une prodigieuse activité d'es-

prit. Les nombreux morceaux de musique d'é-

glise qu'il écrivit alors furent malheureusement

consumés dans un incendie. Ses quatuors, ses

symphonies, ses sonates de piano eurent bientôt

une telle vogue en Allemagne , en France et en

Angleterre, que partout on ne voulut plus en-

tendre d'autre musique que la sienne. Vers la fin

de l'année 1791, Pleyel fut appelé h Londres par

les administrateurs du concert connu sous la dé-

nomination de Professional concert, qui char-

gèrent cet artiste de composer quelques sympho-
nies, afin de rivaliser avec les concerts que le

violoniste Salomon donnait dans la salle de Ha-
nover-Square, et pour lesquels Haydn venait

d'écrire en ce genre six beaux ouvrages, dont le

succès avait été prodigieux. Pleyel composa à

cette occasion trois symphonies, et se montra
digne de lutter avec son illustre maître. Les
avantages pécuniers qu'il retira de ce voyage,

joints à quelques économies, permirent à Pleyel,

qui s'était marié depuis plusieurs années, de faire

l'acquisition d'une propriété située à peu de dis-

tance de Strasbourg, et dans laquelle il allait se

reposer, au sein de sa famille, des fatigues que
lui imposaient ses devoirs de maître de chapelle
de la cathédrale. Les événements de la révolu-
tion lui firent perdre sa place. Dénoncé comme
aristocrate, en 1793, on l'arrêta chez lui pendant
la nuit. Conduit à Strasbourg devant les officiers

municipaux et interrogé sur ses opinions, on
exigea, comme preuve de son civisme, qu'il

composât la musique d'une sorte de drame pour
l'anniversaire du 10 août. L'échafaud était là.

Pleyel se résigna , et ce fut sous la garde de
deux gendarmes et de l'auteur des paroles lui-

même
, qui lui donnait ses instructions, qu'il

acheva cet ouvrage, auquel il travailla pendant
près de huit jours sans interruption. Le musicien
avait employé dans son œuvre sept cloches pro-

venant de diverses églises et qu'on avait suspen-
dues dans la nef de la cathédrale. Chacune don-
nait une des notes de la gamme. L'exécution de
cet ouvrage , dont la partition est conservée par
la famille du compositeur, produisit, dit-on, un
effet prodigieux. Rendu à la liberté, i! vendit sa

propriété, et vint à Paris, où il arriva au com-
mencement de l'année 1795. Ce fut alors qu'ayant

conçu le projet de se faire lui-même l'éditeur de

ses œuvres, il fonda une maison de commerce à

laquelle il ajouta, en 1807, une fabrique de pia-

nos. Ces deux établissements prospérèrent, mais
les soins qu'exigeait leur direction détournèrent

insensiblement Pleyel de la composition, et long-

temps avant sa mort il cessa d'écrire. En 1824,

il se retira dans une maison de campagne qu'il

avait acquise.

Voici la liste des principales compositions de
cet artiste, dont le talent s'est surtout fait re-

marquer par une facihté naturelle, par des chants

heureux, et par une manière tout individuelle :

Vingt-neuf symphonies à grand orchestre; — un
septuor pour 2 violons, alto, violoncelle, contre-

basse et 2 cors ;
— un sextuor pour 2 violons,

2 altos, violoncelle et contrebasse; — cinq

livres de quintettes pour 2 violons, 2 altos et

violoncelle ; — quarante-cinq quatuors pour 2

violons, alto et violoncelle; — six quatuors pour

flûte, violon, alto et basse ;
— un œuvre de trios

pour violon, alto et basse; — trois livres de

trios pour 2 violons et violoncelle; — concertos

pour violon ; — concertos pour le violoncelle ;
—

plusieurs symphonies concertantes ;
— des duos

pour 2 violons, pour violon et violoncelle, pour
violon et alto ; — sonates pour piano, violon et

basse; — grandes sonates, id.; — douze sonates

progressives pour piano et violon. Il a laissé

douze quatuors inédits, et qui sont, dit-on, su-

périeurs sous le rapport de la facture à ceux qui

ont été publiés. D. Denne- Baron.

Choron et FayoUe, Dict. hist. des Musiciens.— Gerber,
Neues Lexicon der Tonkûnstler. — Fétis, Bingr. wiiv.
des musiciens.

PLEYEL {.1oseph-Étienne-Camille) , com-
positeur et facteur de pianos , fils aîné du i>ré-
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cèdent, né à Strasbourg, le 18 décembre 1788,

mort à Montmorency, près Paris, le 4 mai 1855.

Après avoir fait ses études musicales sous la di-

rection de son père et avoir reçu des conseils de

Dusseck pour le piano, il alla passer quelques

années à Londres. Pianiste élégant, doué d'un

sentiment délicat et expressif, il se fit également

remarquer, dès le commencement de sa car-

rière, par quelques bonnes compositions instru-

mentales. De retour à Paris, il y dirigea la mai-

son de commerce de musique que son père avait

fondée, et devint, en 1824, l'associé de Kalkbren-

ner pour le développement, sur une plus grande

échelle, de la fabrique de pianos de la même
maison. Entièrement adonné depuis lorsaux. soins

de cette industrie, à laquelle il apporta successi-

vement de nombieux perfectionnements, il a

élevé son établissement au rang de ceux qui pro-

duisent les meilleurs instruments. Il était âgé de

soixante-trois ans lorsque la mort vint le frapper.

Son nom et la raison sociale de sa maison ont été

perpétués par l'association de sa fille, M'ic Louise

Pleyel, morte elle-même depuis, avec M. Au-

guste-Désiré-Bernard Wolf, pianiste distingué,

élève de Zimmermann et de M. Halévy. Parmi

les compositions que Camille Pleyel a publiées, on

remarque : un quatuor pour piano, violon, alto

et basse ;
— trois trios pour piano , violon et

violoncelle ;
— une sonate pour piano et violon

;

— une autre sonate pour piano et violoncelle;

— un duo pour harpe et piano, et beaucoup

d'autres morceaux pour piano seul ou accompa-

gné, tels que des rondos, des nocturnes, des

thèmes variés, etc. D. D.-B.

Fctis, Bioçir. vnir. des musiciens. — Vapercaii, Dict.

îiniv. des contemporains.

PMNE {Caiiis Plinius Secundus) , dit l'an-

cien, célèbre naturaliste, né l'an de Rome 776 (23

après J.-C), mort en 79. Son père se nommait

Celer et sa mère Marcella. Saint Jérôme, dans la

chronique d Eusèbe, et Suétone dans une vie du

naturaliste romain (incomplète et tronquée), mais

qu'il faut bien se garder de lui imputer, le font

naître à Côme , où la famille Plinia possédait de

grands biens, ainsi que le prouvent diverses ins-

criptions trouvées sur le territoire de cette ancienne

colonie des Orobiens. Contrairement à cette opi-

nion, on a décidé qu'il était né à Vérone, sur

cette seule indication qu'il donne à Catulle, au

début de la préface de l'Histoire naturelle, l'épi-

thète de conterraneus, terme sans conséquence

et qui semble devoir indiquer uniquement qu'ils

étaient de la même province. Ainsi donc il est

raisonnable de laisser la question indécise ou de

la résoudre définitivement en faveur de Côme.

Quant à l'opinion créée ou soutenue par le père

Hardouin, qui veut le faire naître à Rome, elle

n'offre aucune vraisemblance, non plus que celle

qui soutient que la famille Plinia était d'origine

grecque et qu'il faut écrire Plijne,et non Pline,

comme il est d'usage de l'orthographier.

On ne sait que peu de chose sur la vie de cet

homme illustre. Çà et là quelques phrases de soi

histoire naturelle en révèlent certaines parlicula

rites, mais elles sont absolument sans importance

On sait toutefois qu'il vint fort jeune à Rome, c

qu'il y reçut les leçons du grammairien Apion. Cf
'

fut pendant ce premier séjour (an 41 de J.-C.
\

( et il le raconte au livre IX, c. 58 )
qu'il vit Loi!; !

Paulina, devenue plus lard la femme de Cali

gula, couverte de perles et d'émeraudes pou

une valeur de 40 millions de sesterces, enviroi

9 millions de francs , somme énorme, fruit de
\

concussions d'un père justement diffamé dan:

tout l'Orient. Les termes dont Pline se sert ei

rapportant ce fait expriment une vive indignation

et sa prose atteint à la hauteur de la poésie de

satires de Perse et de Juvénal , si énergique

l'un et l'autre d'expression et de pensée.

La première année du règne de Claude ( an 44)

un cachalot (orca) échoua sur le rivage. 11 serait

mort par le seul fait de son naufrage ; mais l'em

pcreur, qui se mit à la tête des cohortes préto

riennes, combattit le monstre. Pline, témoin d

cette lutte absurde, vit une barque submergé'

par l'eau dont le souffle du cachalot l'avait rem

plie; il avait alors dix-neuf ans. Trois ans plu

tard il était en Afrique, et il déclare y avoir vl

une femme changée en homme, le jour mêmi-

de ses noces (liv. 7, chap. 5), ce qui veut dir

sans doute qu'un vice de conformation fut alor

reconnu. Il est nettement établi qu'il guerroyai

(en 48) en Germanie sous Pomponius Secundo:

aveclc titre de prxfeclus alse,ayi'i\(]eva\tiil'am\i^

tiède ce général. Pline passa dans cette position Jei

vingt-troisième et vingt-quatrième années de s;

vie, et profita du séjour qu'il fit dans les carnpi

pour ébaucher un traité De jaculalione cques

tri, qu'il acheva à vingt six ans, pour ne le publiei

que quelques années plus tard. îl revint à Rom;

après avoir voyagé dans la Gaule Belgique, où i

vit la famille de Cornélius Tacite, chevalier ro-

main, procurateurou intendant de celte province

personnage qu'il ne faut pas confondre aven le

célèbre historien du même nom, lequel était

ou son fils ou son neveu ( liv. VII , c. 17 ).

Pline a-t-il , ainsi qu'on le prétend , fait 1;

'

guerre contre les Cattes, ancien peuple de \i\

Hesse? A t-il visité les Chauques, établis sur le^

l)ords du Weser? A-t-il vu les sources du Da-

nube, aux lieux où se trouve aujourd'hui Do-

naueschingen, dans le grand-duché de Bade ? C'esl

là ce qu'on ne saurait décider et ce qui reste tout

à fait obscur; la date même de son retour à Rome

est incertaine. Il avait vingt-sept ans suivant les

uns et vingt-neuf suivant les autres. Dès son ar-

rivée il se livra à l'étude du barreau, et obtint un

très-grand succès par ses plaidoiries. Passé cette

époque nous ne savons presque plus rien de lui
;

à quarante-cinq ans (en 73) il était nommé procu-

rateur de rem()ereur Vespasien dans l'Espagne

citérirure, puisa cinquante-deux préfet de la Hotte

stationnée à Misène; quatre ans après il mourait

à son poste, le même jouroù disparurent, sous les
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ii.iies et les laves vomies par le Vésuve, licr-

iiianuin et Foinpoia.

Les détails donnés sur ce terrible événement

:ir son neveu, devenu son fils d'adoption, sont

)iilenus dans une lettre célèbre, adressée à

ite. Il y est dit que Pline , après sa station

Il soleil et son bain d'eau froide , (|ui étaient

ans ses habitudes hygiéniques de chaque jour,

ctait jelé sur un lit oii il avait pris son re-

as, et il se livrait tranquillement à l'élude,

: irsque, vers une heure du soir, le 13 août, sa

pur vint l'avertir qu'un nuage d'une grandeur

t d'une forme extraordinaires se montrait aux

>jj;ards ; cette nuée s'élançait dans l'air sans qu'on

lU distinguer de quelle montagne elle était sor-

ti : on ne sut que plus tard que c'était du Yé-

ive. Ce prodige surprit Pline, et, dans son zèle

,)ur la science, il voulut l'examiner de plus près.

ar ses ordres un bâtiment léger est appareillé;

y monte seul de sa famille , son neveu ayant

référé éttidier (1). Sur un billet de Recline,

inme de Cœsius Bassus, qui lui avait demandé

\

11 secours, il se dirige droit au Vésuve, l'esprit

bre de crainte, dictant la description des scènes

,
!rribl('S qui s'offraient à ses yeux. Le rivage

.ait inaccessible. Une cendre épaisse et brillante,

^ccompagnée de cailloux brisés par la violence

jafeu, menaçait les vaisseaux, et la mer, subl-

iment abaissée, n'avait plus assez de fond pour

u'ils pussent naviguer; il fallut s'arrêter. Au
ieu de retourner à Misène, comme la prudence

t le soin de la conservation de sa personne le

i-onseillaient, Pline se fait conduire à Stable,

'une des trois villes englouties dans cette affreuse

atastrophe . Il passe le reste de la journée chez

i*^mponian(is, auquel il donne l'exemple du cou-

lage; se met à table, et feint une gaieté qui sup-

oosait une grande force d'ûme, car les preuves

iju'ilen donnait ne pouvaient être qu'apparentes.

;
Cependant il se couche et s'endort profondément,

linsi qu'en témoignait le bruit de sa respiration,

i lue la grosseur de son corps rendait forte et re-

tentissante. Ce repos dura peu; la cour se rem-

plissait de cendres et de pierres, et les maisons

Semblaient arrachées de leurs fondements. On se

jiiécideau départ, et chacun, après avoir attaché

:
Jes oreillers autour de sa tête, se met en route,

i Le jour recommençait ailleurs; mais pour les

fugitifs régnaient partout d'épaisses ténèbres,

qu'éclairaient de temps en temps des lueurs si-

nistres. On voulut s'approcher du rivage pour
voir si la mer était favorable; on la trouva con-

I traire. Pline, sans doute à bout de forces, se cou-

cha sur une voile qu'on étendit près du rivage,

(Il « Jubct libmnicrini aptari : nilhi, si vcnire una vel-

:
^cm taciet copinm.— Respondi stndere ine iiiiille ; et forte
ipsc aiiod scriberem dedcrat. » Sans chercher le blâme
•'Cipest-èlre le blûme n'existe pas, on ne peut s'ciiipèchcr

' ie remarquer que l'exouse donnée par le neveu pour ne
pas accompagner son oncle est au moins singulière.
Vll*ïucr l'étude en pareille circonstance ! Qui .sait si Pline
le jeune étant présent n'aurait pas sauvé son oncle en
'''opposant à ce qu'il allât plus loin; un peu moins d'a-
mour pour rctudc n'eût pas été hors de saison.
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demanda de l'eau froide, et but deux foi.-. La vue

des flammes et une odeur suKurcusc qui en pic-

cédait l'approche mirent tout le monde en fuite;

Pline se lève pour s'éloigner, appuyé sur deux

esclaves, et au même instant il tombe mort, suf-

foqué par des vapeurs brûlantes. Trois jours a[)rès

on retrouva son corps couvert de ses vêtements;

son attitude était celle du sommeil. Ainsi périt

ce grand homme; observateur et historien de la

nature, il fut martyr de l'un de ses plus épou-

vantables phénomènes (1).

Si l'on en croit une fort ancienne gravure, dé-

couverte par le comte de Rezzonico , et

sur l'origine de laquelle il serait possible de

controverser, Pline avait la physionomie spiri-

tuelle et le regard sévère. Sa figure était belle,

quoique maigre; ses yeux étaient fort grands.

Il avait le mz aquilin, le menton creusé d'une

fossette, la poitrine large et lataille élevée. Quand

il mourut il avait pris beaucoup d'embonpoint et

sa respiration était gênée, circonstance très-ca-

pable d'expliquer la rapidité de sa mort. Pline U;

jeune, dans une letlre à Macer (lib. II, epist. ô),

donne sur la vie privée de son oncle des détails

précieux. Il était, dit-il, d'un génie ardent et

d'une vigilance sans exemple; nul homme ne fit

une plus grande épargne du sommeil. Ce (jui

n'appartenait pas au devoir appartenait de droit ii

l'étude. Il lisait beaucoup, et toujours en prenant

des notes
;
pendant les repas, au bain, en voyage,

il écoutait des lectures, et ses secrétaires lui fai-

saient des extraits sur ce qu'ils lisaient; aussi

put-il laisser cent soixante tomes d'extraits

,

écrits sur la page et le revers en très-petits ca-

ractères. Largius Licinius, au dire de Pline le

jeune, en offrit quatre cent mille sesterces

(près de 80,000 francs).

Tous le.s ouvrages de Pline, moins son his-

toire naturelle, ont été perdus. Quintilien le met

au rang des auteurs qui ont traité de l'art ora-

toire avec le plus de profondeur (2). Saint Pros-

per (in Glironico) en parle comme d'un insigne

orateur (3); Macrobe loue son style onctueux et

(1) Si cette éruption du Vésuve n est pas lu première,
du moins celles qui l'ont précédée doivent-elles se perdre
dans la nuit des temps. Strabou parle de celle montagne
comme d'un volcan ; mais la description qu'il en donne
la représente sous la forme d'un cône tronqué, très-régu-
lier, terminé par une vaste plaine offrant au centre une
dépression en forme de coupe. Le fond de ce cratère

était occupé par plusieurs petits lacs, et des vignes sau-
vages en tapissaient les parois. Les flancs de la montagne,
de la base au sommet , étaient d'une fertilité admirable
et couverts de moissons. On sait que Pline, qui nomme
le Vésuve, ne le désigne pas à litre de volcan. Les érup-
tions quiavaient précédécelle rie l'an 79, depuis longteinos
oubliées, n'avaient pas sensiblement altéré la forme de
la montagne; elles durent cependant condamner pen-
dant de longs siècles à la stérilité ses pentes, alors cn-.i-

vertes de cendres et de laves. Combien a-t il fallu de
temps pour que ces matières poudreuses, et surtout la

Inve, se soient changées en terre végétale; les soixante
siècle.^ que l'on accorde à la terre depuis Adam n'auraient
pu suffire que difficilement a produire une mét.iraor-
plios/.' :lus^î complète.

(â) Institut., 11!, c. 1.

(3) Llb. IX, e. IT.
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fleuri ; AuliioGeHe le place en tête des hommes
studieux, et le cite souvent ; Tacite et Suétone

invoquent son autorité en qualité d'historien.

Les seuls renseignements que nous ayons sur

la valeur scientifique ou littéraire des ouvrages

perdus de Pline nous viennent uniquement de son

neveu. Il composa, dit-il, un livre sur l'art de lan-

cer le javelot : DeJaculatione equesiri unus,

étant commandant de cavalerie : c'est un ou-

vrage où le talent et l'exactitude se font égale-

ment remarquer. — Il a laissé vingt livres sur

les guerres de Germanie : Bellorum Germanise
viginti, pour honorer la mémoire de Drusus

Néron, qui lui était apparu en songe : ce prince,

mort vainqueur et conquérant, lui recomman-

dait de sauver son nom de l'oubli. Il avait ras-

semblé dans cet ouvrage le récit de toutes les

guerres entreprises par les Romains contre les

peuples germains. On a encore de lui une vie de

Pomponius Secundus ( De vita Pomponii Se-

cundi libri duo), composée pour payer un tribut

de reconnaissance à la mémoire de ce générai, qui

l'avait aimé; trois livres intitulés : VHomme de

lettres {Studïosi très lib.), divisés en six volu-

mes : il prend l'orateur au berceau, et ne le quitte

point qu'il ne l'ait conduit à la plus haute perfec-

tion ; huit livres sur les difficultés de la grammaire,

Dubii sermonis octo lib., composés pendant les

dernières années du règne de Néron, où la ty-

rannie rendait dangereux tout genre de publi-

cation empreint de libre discussion ; trente et un

livres pour servir de suite à l'histoire d'Aufidius

Bassus : A fine Aufidïi Bassi Irigentaunus;

enfin les trente-sept livres de l'histoire naturelle :

Naiurx historiarum XXXVI [ libri, ou-

vrage , dit Pline le jeune, d'une érudition infinie

et presque aussi varié que la nature elle-même.

C'est ce dernier ouvrage, le seul qui nous reste,

dont il va être question.

Comme monument de latinité l'Histoire natu-

relle de Pline est d'une valeur incontestable. C'est

une source inépuisable de beau langage et de

locutions peu communes. Sans cet ouvrage il eût

été impossible de reconstruire la langue latine.

On lui reproche de l'emphase, des pointes et des

oppositions que pourrait blâmer un goût sévère ;

mais quelle variété de tours ! quelle abondance

de termes! quelle énergie et quelle vivacité de

pensée! On voudrait qu'il se montrât plus sen-

sible aux malheurs de l'humanité et qu'il amol-

lît parfois une phrase ; du reste, ce n'est pas à son

esprit qu'il faut s'en prendre de cette sécheresse
,

mais bien à l'absence complète de croyances re-

ligieuses. Il est souvent d'une concision extrême;

ce qui pourrait être regardé dans certaines par-

ties de son livre comme une qualité nuit dans

certaines autres à l'effet que devraient produire

sur ses lecteurs l'importance et la grandeur des

sujets qu'il aborde. Pline était panthéiste; il re-

gardait comme synonymes les idées de monde
et de Dieu; aussi met-il sans cesse en cause la

Providence, et montre-t-il un suprême mépris

pour les choses de la terre. Malgré cette phi

Sophie, qui n'explique rien et qui ôte à l'a

humaine son individualité après la mort, Pline

parle jamais qu'avec amour des vertus humain.

il les loue et il y applaudit. Ce n'était pas

liomme religieux, c'était un homme éminemm
vertueux; sa vie entière et ses écrits en
moignent hautement.

C'est surtout dans le premier livi*e de son fi

toire naturelle
,
qui n'est autre chose qu'une <

dicaceen phrases un peu trop louangeuses, qi

faut étudier le caractère de Pline. Les tern

dont il se sert sont, en ce qui le concerne , n

destes et de bon goût. « Il n'y a rien , dit-il, d;

mon travail pour le génie , et d'ailleurs le m
est médiocre. Je ne fais qu'effleurer l'univen

lité des connaissances humaines
;
pourtant dus

je ne pas réussir à remplir ma tâche , il

semble beau et grand de l'avoir tenté. S;

doute beaucoup de choses sont omises ; mais

suis homme public, et des charges de tous gen

absorbent une partie de mon temps. C'est a

moments que je dérobe au sommeil qu'il m'

possible de travailler. L'empereur a toutes n

journées; mais j'ai une partie de mes nuits, et

veille au profit des muses {musinamur) -. v(

1er c'est vivre. » Il est fâcheux qu'après av

parlé de lui avec une aussi sage réserve, et f

illustres Romains en termes tout à fait digi

d'eux, il ait mis Vespasien sur un trépied pc

le louer sans mesure. Il se compare, en Lui i:

diant son œuvre , à l'homme des champs (

n'offre aux dieux que des vœux et du lait. Vi

pasien ne commença à s'illustrer que pendant

guerre qu'il fit aux Juifs; il avait alors près

soixante ans. Il sacrifia repo«, dignité, vertu

son ambition, qui était sans bornes. Devenu ei

pereur, il épura sa vie et se montra ferme, s

tif et économe. La rigueur cruelle dont il u

envers Éponine et Sabinus lui est justement r

prochée ; aussi ne serait-ce pas dans le premii

hvre de l'histoire naturelle qu'il faudrait chd

cher à se faire une opinion sur Vespasien.

Nous venons déjuger Pline écrivain et phili

sophe, il nous reste à juger le savant. A vi

dire ce n'est guère qu'un compilateur. Zoologiste'

ne saurait être comparé à Aristote ; botaniste

,

est bien loin de valoir Théophraste. Il est mén
inférieur à Dioscoride. Beaucoup de passag'i

des écrits de ce dernier auteur et de ceux (

Pline semblent calqués , et il est fort difficile (

décider lequel des deux a copié l'autre. Cepeii

dant il est probable que ce serait Discoride. I

étaient du reste contemporains, et la question se

rait indécise si l'on ne savait avec quel soin \

naturaliste romain, qui ne nomme pas Diosce

ride, cite les sources où il puise.

Ce qui frappe d'abord enlisant l'fl^is^îre nffl

tiirelle de Pline, c'est l'absence de toute critiqui

et une crédulité puérile, qui présente naïvemeix

les faits les plus incroyables comme s'il s'agis

sait de vérités mathématiques. L'auteur ne dout



nais. Parle-t-il de l'univers , il le représente

niTie une sphère sur laquelle sont ciselées

niionibrables figures d'animaux et d'objets di-

\s. Du haut de ce globe tombent en foule, sur-

it dans la mer, des germes de toutes espèces

lit la confusion engendre des formes mons-

iciises. La terre est suspendue à l'axe du

iiide, seule et immobile au milieu de la mobi-

(le l'univers. Le soleil est l'âme du monde;

n'est rien qu'il ne voie, rien qu'il n'en-

ile. Pour remédier aux ténèbres, la nature a

iiifé la lune. Les montagnes de notre satellite

sont autre chose que des vapeurs chargées

iiliires enlevées à la terre. La lune fait son

lu'iitdes eaux douces, tandis que le soleil fait

I aliment des eaux amères. Les mers se

gent à la pleine lune. Lorsque Denis le tyran
' déchu de sa puissance, l'eau du port de Sy-

use perdit son amertume. Près deTusculum,
' in'on dépose en terre ne peut en être retiré,

mollusques grossissent et diminuent selon

tours de la lune. Le nombre des fibres delà

ris correspond au nombre des jours de cet

re. L'oryx, à l'époque de la canicule, regarde

I face le soleil, et le salue d'un éternuement.

le parle-t-il de l'homme, il mentionne les

lopes, qui n'ont qu'un œil, les monopes, qui

nt qu'une jambe et qui se fout de l'ombre

l'C leur pied; il cite des nations établies àl'oc-

lent des Troglodytes, lesquelles sont sans tète,

ec des yeux attachés aux épaules; d'autres

laples sont privés de houclie et se nourrissent

I
parfum des fleurs et des fruits. Il nomme une

mme (Alcippe), qui accoucha d'un éléphant,

parle d'une esclave qui mit au monde un

ii'pent. ASagonte, l'année où la ville fut dé-

die par Annibai , un enfant, après avoir vu le

(I nr, rentra dans le ventre de sa mère. Des ali-

,1 Bits trop salés font produire aux mères des en-

1 kts sans ongles; il est mortel pour une femme
n bâiller pendant l'accouchement, etc., etc. Le
iir|;ne végétal est aussi riche en prétendues mer-

t ' ilies
; il en est de même de la matière médicale.

ut ce que Pline a pu recueillir d'extraordi-

lii
ïireet de fabuleux dans les écrits qu'il a con-

Ités et dans ses conversations avec le premier

nu a été recueilli religieusement comme des

ilités, et son livre en offre aux lecteurs le bi-

(i|ire assemblage. Jamais Pline ne s'est livré à

moindre vérification des faits qu'il recueille,

îme quand il ne fallait qu'ouvrir les yeux et re-

ij fcder autour de lui. C'est ainsi que, quand il parle

f.

i prétendu retournement des feuilles du peu-

! fer blanc et de l'olivier à l'époque précise du

? ilstice d'été, il lui suffisait peut-être, pour re-

j
onaitre la fausseté de ce qu'il avançait aussi

t-
(;èrcment, de faire cent pas dans la campagne
Rome. Nous pourrions donner bien d'autres

;

'emples de cette crédulité irréfléchie,

"uffon, dans son premier discours sur l'his-

le naturelle, donne à Pline des éloges qu'il

us serait bien difficile de confirmer. « Dans
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chaque partie de son histoire naturelle, dit-il,

Pline est également grand : l'élévation des idées^

la noblesse du style relèvent encore sa profonde

érudition. Non-seulement il savait tout ce qu'on

pouvait savoir de son temps , mais il avait cette

facilité d« penser en grand qui multiplie la

science ; il avait cette finesse de réllexion de la-

quelle dépend l'élégance et le goût; et il com-
munique à ses lecteurs une certaine liberté d'es-

prit , une hardiesse de penser qui est le germe
de la philosophie. Son ouvrage, tout aussi varié

que la nature, la peint toujours en beau : c'est,

si l'on veut, ime compilation de tout ce qui avait

été écrit avant lui , une copie de tout ce qui avait

été fait d'excellent et d'utile à savoir; mais cette

copie a de si grands traits , cette compilation

contient des choses rassemblées d'une manière

si neuve
,
qu'elle est préférable à la plupart des

ouvrages originaux qui traitent les mêmes ma-
tières. » Nous souscrivons volontiers aux éloges

donnés au style et à l'intérêt de curiosité qui

s'attache à certains faits; mais Pline n'est pas

également grand dans chaque partie de son livre;

il ne peint pas la nature toujours en beau ; ce

n'est pas une copie de ce qu'il y a d'excellent et

d'utile à savoir ; les choses rassemblées ne le

sont pas d'une manière toujours neuve, et il

n'eu résulte pas un livre préférable à la plupart

des ouvrages originaux qui traitent des mêmes
matières. Buffon n'a pas fait une appréciation

sérieuse , mais un panégyrique. Cuvier, tout en

reconnaissant que VHistoire naturelle de Pline

est un des monuments les plus précieux que nous

ait laissés l'antiquité, fait une juste part d'éloges

et de blâme. « Ce n'est pas un observateur tel qu'A-

ristote, encore moins un homme de génie. Il n'est

en général qu'un compilateur n'ayant point par

lui-même d'idée des choses sur lesquelles il ras-

semble les témoignages des autres.... C'est en

un mot un auteur sans critique; son mérite est

dans son talent d'écrivain . ... Pline n'est rien moins

que savant; il peut amuser, il n'instruit pas. »

L'influence que cet auteur a exercée sur les

sciences naturelles ou médicales a été pernicieuse,

et son livre pris au sérieux a répandu dans le

public une foule de préjugés grossiers qui n'exis-

taient pas , sans en détruire un seul de ceux qui

existaient avant lui. Si la crédulité dont il donne

des preuves si multipliées dans le seul ouvrage

qui nous reste de lui se manifestait au même
degré dans les livres qui ont été perdus, nos re-

grets devraient être beaucoup moins vifs. Les

rhizotomes, les herboristes, les guérisseurs de

toutes sortes ont été puiser dans cet arsenal des

armes meurtrières qui ont frappé au hasard les

malades; jusqu'au seizième siècle la matière mé-

dicale invoquait uniquement l'autorité de Pline,

et peut-être aujourd'hui même trouverait-on

encore chez le peuple des traces de cette foi ro-

buste dans les assertions les plus extraordinaires

du naturaliste romain.

Le côté par lequel l'ouvrage de Pline offre un

I
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intérêt réel , c'est la partie gcographiciue, dans

laquelle règne un certain ordre. Les éruclits vont

y puiser assez fréquemment. On peut aussi lire

avec fruit les livres relatifs aux minéraux et au\

arts qui les emploient. Pline a tiré de l'oubli le

nom des artistes les plus célèbres, et il indique

quelques-uns de leurs chefs-d'ceuvre. Il suit le

progrès des arts, et indique des procédés qu'il

ne serait pas toujours facile de suivre, les sub-

stances employées n'étant pas décrites et portant

des noms qui ne les rattacbent à aucune no-

menclature connue. Les autorités sur lesquelles

l'auteur s'appuie dans l'énoncé des faits re-

cueillis sont très-soigneusement citées. On a

malheureusement la preuve qu'il choisissait dans

ces auteurs ce qui servait son goût pour le mer-

veilleux, et que parfois même il n'interprétait pas

bien ce qu'il lisait. Voyageurs, historiens, géogra-

phes, médecins, personnages de tous rangs et do

toutes conditions, au nombre de plus de deux mille

y apparaissent successivement ; mais parmi le«;

noms qu'il transmet à la postérité, à peine en

trouve-t-on une quarantaine qui nous soient

connus, ce qui ôte dans la plupart des cas la

possibilité de contrôler les assertions de l'au-

teur.

L'Histoire naturelle est rédigée sur un plan

assez régulier, quoique les limites de chacune

des divisions adoptées soient assez souvent fran-

chies. On peut en reconnaître trois principales :

1' cosmographie et météorologie; 2° géographie;

T histoire naturelle proprement dite. Ce grand

ensemble embrasse donc l'univers : le (îiel et la

terre sous le rapport de son étendue, la terre

sous celui de ses productions. La cosmogra-

phie est renfermée en entier dans le livre II; elle

touche à tout, et n'approfondit rien. L'astro-

nomie intervient sans cesse, et n'est point dis-

tincte. L'auteur y disserte sur Dieu, sur les

éléments, sur les astres; il es-^aye des théories

sur les marées , les tremblements de terre, les

volcans, la foudre et les vents; il cherche à

donner la mesure de la terre et celle du monde,

ainsi que la distance qui sépare les astres entre

eux et celle qui les sépare de nous, etc., etc. Le
chapitre qui traite de Dieu est très-beau de la-

tinité; il |irouve que si le christianisme n'était

pas encore établi à Rome, les dieux du paga-

nisme y avaient du moins perdu tout crédit.

L'auteur trouve que c'est folie de croire que les

dieux sont innombrables ; la triste humanité,

dit-il , a morcelé Dieu alin que chacun adoiàt

la fraction qui lui serait nécessaire. Il croit en

Dieu, mais il n'admet pas qu'il se mêle des choses

de la terre. Les livres il!- VI sont consacrés à la

géograpliic. C'est la partie la plus aride de son

ouvrage; mais l'énumération des peuples des

trois parties du monde est aussi complète qu'il

était alors [wjSKible de le faire. On reproche à

Pline une grande quantité de doubles emplois,

des noms semblables, écrits de plusieurs ma-
nières, enfin des mesures très-souvent fausses.

Le livre VII est attribué tout entier à l'homme
nous avons dit plus haut ce qu'il renfermait d .

reurs. On y trouve pêle-mêle de l'ethnogiapl

,

de la physiologie, de la tératologie, de la |
-

losophie. Un chapitre fort court parle de l'ât
,

à l'immortalité de laquelle Phne ne croit
j .

Le règne animal est tout entier renfermé fî ^

les hvres VIII à XI. L'éléphant en ouvre las^
,

étant celui de tous les animaux dont Y'mU .

gence approche le plus de celle de l'hom
.

L'auteur lui accorde la probité, la prudeii

,

l'équité; il est sensible à l'amour et à la gki

.

Il honore d'un culte particulier le soleil c i

lune, et se purifie par des ablutions solennel

.

Buffon, qui ne le dote pas aussi généreusern
,

lui accorde cependant la pudeur. Aristole, i

donne l'histoire de ce noble animal, en a I

mieux parlé que Pline et môme que Buffon.

mammifères terrestres notre auteur passe

mammifères amphit^es, parmi lesquels il plai i

tort les tortues. Les poissons et autres anim .

marins se succèdent sans ordre et sans auc

préoccupation des différences organiques,

oiseaux viennent ensuite, et il indique h

pieds comme fournissant le meilleur moyen

les classer. Le livre XI débute par les insecte

se termine par une sorte d'anatomie comparée

tous points inférieure à celle d'Aristote, lacpi

pour le temps est un chef-d'œuvre d'exactit;

Les livres Xll à XXVU traitent du règne

gctal ; car Pline suit la division des êtres

trois règnes , division si ancienne qu'on ne

à qui l'attribuer, probablement parce qu'elh

présente naturellement à tous les esprits,

sont d'abord, du livre XII au livre XVII, les

bres dont s'occupe l'auteur, par cette seule rai

qu'ils dominent les herbes comme les élépb;

dominent par leur taille les animaux terresti

çà et là pourtant l'auteur y a introduit, .à

insu, des plantes herbacées, qu'il croyait lign

ses, notamment les amomes et le papyru.s

parle des diverses espèces de papier et de I

préparation. Le livre XIV a pour objet la vig ,

sa culture et ses produits. On y apprend >.

le vin additionné de myrrhe est des plus agi

blés, ainsi que ceux auxquels on ajoute de 1'

de mer, de la rue , des résines, de l'aloès
; q

en est d'autres qui n'acquièrent leurs quai

que quand ils sentent la fumée ou qu'ils s

aromatisés avec des plantes odorantes, i

peuple ne s'est montré aussi habile que les !

mains à gâter les vins. Le livre XV traite f

tout de l'olivier et de son produit ; les vari»^

de fruits alors connues ( fort inférieures

nombre à celles que nous obtenons aujourd'

par la culture) y sont énumérécs. Le XVF 11

est réservé aux arbres sauvages ; le XVII'

l'arboriculture. II ..y est question des pépinièr

de la greffe, delà taille, des irrigations, et

I)armi les préceptes recommandés on en troi:

quelques-uns de fort sages. L'histoire nature

des céréales, ce qui leur est avantageux ou n



s, les pronostics bons ou mauvais, tirés

astres, Jes météores, les engrais, les se-

les, la récolte, la conservation des blés,

est effleuré dans le XVlIle livre, et Pline

y end place fort loin môme de Virgile, bien

n is soumis aux préjugés grossiers de son

î ps (|uene l'était notre auteur. Le XIX* livre

s :iipe d'horticulture, principalement du lin;

|( X' livre traite des remèdes fournis par les

p tfs potagères. Dans le XX !« Pline s'étend

c plaisamment sur le grand cas que les Ro-

n is (ai.-aient des couronnes, et il énumère les

j^ tes qui servaient à les composer. Les li-

5( XXII à XXV III sont consacrés à la ma-
médlcale,et les remèdes se succèdent rapi-

;nt, énumérés tantôt d'après la nature des

dies qu'ils étaient supposés devoir guérir,

it suivant que des berbes ou des arbres les

lissaient, tantôt môme en suivant l'ordre

ibétique. Nous ne tenterons pas de noter ici

•reurs qui ont été relevées par les commen-
rs; il suffira de rappeler que les apprécia-

justes font exception, et même que ces ex-

ons sont rares. Aujourd'hui on sait à quoi

tenir sur la valeur de cette matière médi-

empirique, et les erreurs qui y fourmillent

;essé de pouvoir nuire. Les cinq derniers

îont pour objet le règne minéral. Pline a

Huit dans cette partie de son grand ouvrage

'«foule de particularités qui s'éloignent de son

, ou qui ne s'y rapportent que très-indi-

ment. Le XXXIV* livre, après avoir parlé

statues d'airain, donne la matière médicale

des minéraux. Le XXXV* est réservé à la

;<ure,aux couleurs, à la teinture des étoffes et

>eéramique. L'histoire naturelle des pierres se

fetoutentièredans l'avant-dernier livre ; l'au-

J«n prend occasion de parler de l'art de tailler

»arbre, de la sculpture, de l'architecture,

ravage, de l'origine du verre, etc. Le dernier

, après avoir plutôt éniiméré que décrit les

es précieuses, est terminé par un magnifique

ï de l'Italie, « à laquelle nulle autre contrée

^ terre ne saurait, dit-il, disputer l'empire du

le, dont elle est la seconde mère et la sou-

'ine. Beau ciel, doux climat, température

*use, accès facile donné aux autres nations
;

5 propices et favorables, eaux abondantes,

ihes forêls» sol fertile, herbages féconds,

fi* heureusement coupés de vallées déli-

tes, animaux sauvages inoffensifs, produc-

variées, mines inépuisables en trésors,

i tout, et le sceptre de la beauté ne saurait

hef en d'autres mains. » C'est finir patrioti-

nent ce grand ouvrage , vaste édifice dont
hn, sagement ordonné dans plusieurs de ses

les, ne pouvait être exécuté par celui qui l'a-

tracé, tant les matériaux, rassemblés au
W, étaient mal dégrossis et impropres à rien

taire de durable. Un philosophe de l'anti-

deux peut-être, Aristote et Théophraste,
ïent pu élever ce tnonument et nous trans-
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mettre le tableau fidèle des connaissances hu-
maines pour le siècle dont ils étaient les Cuvier
et les Ilumholdt, temps glorieux et sous cer-
tains rapports brillant de lumière. L'encyclo-
pédie qu'ils nous eussent léguée n'aurait certes

pas été irréprochable ; mais ils auraient été plus
sévères que Pline dans le choix des matériaux,
et ils en auraient sérieusement discuté la valeur.

Rome antique eut de grands philosophes, de
grands prosateurs , de grands poètes ; la Grèce
seule eut des savants.

L'histoire naturelle de Pline a été traduite dans
presque toutes les langues modernes, et la plu-

part des éditions latines ont donné lieu à des
commentaires plus ou moins étendus , destinés

à redresser les erreurs et à corriger les textes.

Le premier en mérite de tous les commentateurs
est sans contredit I© P. Hardouin, 1723; l'édition

donnée de Pline par Panckoucke a été soigneu-

sement annotée. M. Littré en a donné une excel-

lente traduction avec notes dans la collection des
classiques latins dirigée par M. D. Nisard. Quoi
qu'en dise le titre, cinq ou six personnes seule-

ment y ont pris part. Parmi les plus anciens

commentateurs se trouve Francisco Lopez de
Villalobos, médecin de Ferdinand le Catholique,
qui écrivait en 1524 ; Nunez Pinciano, Observa-
tiones in loca obscura Plinii, 1544; Villa-

nova, Caji Plinii Secundi naturalis his-

toria; 1569; la préface, et les livres VII et VIII,

relatifs au règne animal seulement, ont été ina-

primés; Huerte (Geronimo), Historia na-
tural de Cayo Plinio Segundo traducida^

2 vol. in-fol., 1624, etc., etc. A. Fée.

Saumaise, Exercitationes Plinianx. — A. Jos. a Turre
Bezzonico, Disquisitiories flinianss ; Panne, S vnl. in-fol.,

1763-1767. — Rahr, CeschicMe (1er Rôm. Littéral. —
Paiily, ReaU lîncyclop. — Srailh, Dict. o/ greek an/f-

roman biography. — A. H., Éloye de Pline le natu-

raliste; Paris, 1821, in-8». — Panckoucke, Commentaire
sur la Botanique et la matière médicale de Pline com-
posés pour le Pline de la collection ; Paris, 1833, S toI.

in.8".— M. Littré, Noticesvr Pline, en tôle de sa traduc-

tion.

PLINE le Jeune (C'aitis Plinius Cxcilius

SecMwdMi), neveu du précédent, né dans le mu-
nicipe de Côme, près du lac Lariiis (lac de Côme)

dans la Transpadane, en 61 ou 62 après J.-C,

mort dans la première moitié du second siècle

de l'ère chrétienne. Son père C. Caecilius étaiê

de Côme, et appartenait à une famille qui avait

produit un poëte distingué, Caecilius, ami de Ca-

tulle. Sa mère, Plinia , était la sœur de Pline ie

naturaliste. Pline perdit son père de bonne heure,

et alla avec sa mère demeurer auprès de son

oncle, qui l'adopta. Il eut pour tuteur un des plus

illustres personnages politiques de ce temps,

Virginius Rufus. Son éducation fut celle des

enfants de grande famille. A quatorze ans il com-

posa une tragé<lie en grec; il étudia ensuite l'é-

loquence sous Quintilien etNicétas Sacerdos. La

profession d'orateur, ou plutôt d'avocat, était

alors le chemin des dignités publiques ; Pline la

choisit. La mort de soq oncle lors de la grande

16
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éruption du Vésuve, en 79, cette rnort qu'il a ra-

contée dans une de ses lettres les plus intéres-

santes, le priva d'un parent et d'un protecteur

excellent, mais ne l'empêcha pas d'obtenir les

emplois qui dans cette période de l'empire étaient

l'apanage des Romains distingués par leur nais-

sance et leur mérite, A dix-neuf ans il commença

à parler dans le forum. 11 fut souvent employé

comme avocat devant les centuravirs et devant

le sénat, soit pour la poursuite, comme dans les

cas de B.iebius Massa et de Marins Priscus,

soit pour la défense, comme dans les cas de

Julius Bassus et de Rufus Yarenus. Dans sa

jeunesse il fut tribun des soldats en Syrie : ses

fonctions militaires, à peu près nominales, lui lais-

sèrent tout le temps d'entendre les leçons de

philosophie du stoïcien Euphrate et d'Artémi-

dore. Il passa ensuite par les emplois de ques-

teur, de préteur (en ou vers 93), et atteignit la di-

gnité de consul en 100. Cette vieille magistrature

républicaine n'était guère sous l'empire qu'un

titre honorifique, et l'acte principal du consulat

de Pline fut l'éloge ou panégyrique de Trajan,

qu'il prononça dans le sénat. Il gouverna la pro-

vince du Pont, qui comprenait la Bithynie, de

103 à 105, avec le titre de propréteur et l'auto-

rité consulaire. Son administration fut honnête :

c'est tout ce qu'elle pouvait être à une époque

où un gouverneur d'une grande province n'osait

pas prendre sur lui d'ordonner ou de permettre

même une mesure d'intérêt local sans en avoir

référé à l'empereur. On a encore le recueil de

ses lettres à Trajan durant ses fonctions de pro-

préteur, avec les réponses courtes, amicales et

impératives de ce prince ; rien ne donne mieux

l'idée de ce que l'on pourrait appeler la centralisa-

lion romaine ; mais ce mot moderne ne serait pas

exact, en ce sens qu'il n'existait pas à Romed'ad-

ministration centrale ou de bureaucratie, comme
on dirait aujourd'hui ; tout le pouvoir se concen-

trait dans l'empereur seul, qui agissait directe-

ment par ses agents. Les sénateurs, les consu-

laires investis des grandes magistratures n'avaient

qu'une autorité apparente, dénuée d'initiative et

entièrement subordonnée au pouvoir absolu du

prince. L'incident le plus remarquable et même
le , seul remarquable de l'administration de

Pline fut les mesures qu'il dut prendre contre

les chrétiens. La nouvelle religion, née un siècle

plus tôt en Judée, était extrêmement répandue

dans l'Asie Mineure, et causait aux gouverneurs

romains des embarras continuels. Les chrétiens,

par leur haine contre les diverses religions que

l'État reconnaissait ou tolérait, par leur prosé-

lytisme ardent, mettaient en mouvement les po-

pulations orientales, toujours faciles à émou-

voir; ils trouvaient des adhérents nombreux,

qui s'initiaient à leurs pratiques, et des ennemis

non moins nombreux, qui les dénonçaient à

l'autorité et les maltraitaient sans attendre la

volonté du pouvoir. Les magistrats qui arrivaient

de Rome, fort indifférents en matière de religion,

ne savaient que faire au milieu de ce c( a
d'opinions, qui troublait l'ordre; mais ils av it

devant eux une loi positive, qui défendait le b-

sociations ou hétairies non expressément o-

risées ( l'autorisation était refusée aux ass a-

lions même les plus inoffensives) (1), e ^ij

proscrivait sous les peines les plus sévère es

sociétés secrètes, surtout lorsqu'elles avaie m
but religieux. Or, les chrétiens , sans c; ler

leurs dogmes, formaient de véritables confi «s

( hétairies ), où l'on n'entrait qu'au moye de

certaines initiations; de plus, pour éviter la ir-

sécution, et aussi par cet amour du mysté iix

inhérent à toutes les religions , ils se ra: Ta-

blaient à des heures indues et dans des bx

écartés; ils tombaient donc sous le coup 'k

loi , et les magistrats la leur appliquaient ins

fanatisme assurément, mais avec cette in l'é-

rence pour la vie humaine qui caractéris; !«

Romains. Pline paraît avoir été plus hi

que ses prédécesseurs; cependant, voyan '

son ordonnance contre les hétairies n'

chait pas les chrétiens de se réunir, il

conduire plusieurs au supplice
;
puis, effr; >

nombre des coupables, touché de leur coi
^

et jugeant par leurs aveux mêmes qu'ils <

innocents des crimes odieux qu'on leur im|

il en référa à l'empereur. Trajan lui répor

tenir la main à l'exécution de la loi, mais

pas faire de recherches et de ne pas re

de dénonciations anonymes. A moins de
|

mer la tolérance, on ne pouvait rien faire di

Quoique obligé d'exercer contre les chi

des rigueurs odieuses , Pline ne montre p

leur égard la même horreur que Tacite ; sa

même est un témoignage en leur faveur
;

il s'est trouvé au moyen âge des écrivaii

ont prétendu qu'il s'était converti au ch

nisme. On lit dans la Chronique du PI

Dexter que Trajan l'envoya en Crète
|

bâtir un temple , et que là' il fut conver

l'évêque saint Titus. Dexter ajoute : «

manque pas d'auteurs qui pensent qu'il i

le martyre à Côme, le 7 du mois d'août, i

étrange fable n'a pas besoin de réfutation

elle méritait d'être rapportée.

On ne sait rien des dernières années de \<f^

sinon qu'il exerça les fonctions municipf

curateur du lit et des bords du Tibre

(11 On en trouve un curieux exemple dans la

pondance de Pline. A la suite d'un incendie qui £

vaste Nlcomédie, et pour prévenir le retour de

accidents, le propreleur songea à organiser pi

artisans une compignle {cellegium) destinée à i

les incendies ; 11 en référa à l'empereur, en lui c

que cette compagnie n aurait qu'une destinât!

Ciale, qu'on n'y admettrait que les artisans, qu'il

raient que cent cinquante et seraient par conséqi

elles à surveiller. Malgré toutes ces précautions,

refusa l'autorisation, par le motif que .-« cesrénn

viennent promptement des sociétés illégale.'î ou

(hetxriic) et des causes de troubles. » On eoniprej

dépendaniuient de toute opinion religieuse, les iii

confréries chrétiennes devaient être très-mal vu'

autorité aussi soupçonneuse.
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e la date de sa mort ; il est (jcrlain seule-

qu'il survécut plus de treize ans à son re-

(le lîitliynie. Il fut deux fois marié, et n'eut

'enfants. Sa seconde femme, Caipurnia, était

tile-fille de Caipurnius Tabatus.

ine nous est bien connu par ses Lettres; on

t qu'il était riche, bienveillant, libéral. 11

un temple à Tifernum et une chapelle à

5, dans une de ses propriétés,; il contribua

un tiers à l'établissement d'une école dans

jnicipe de Côme, et vint plusieurs fois au

irs de poètes ou de littérateuis qui se trou-

t dans la gêne. Il se montrait bon maître

ses esclaves. Il est vrai que lui-même nous

•nd toutes ses bonnes actions, et l'on a sup-

que la vanité qui le portait à en parler

bien pu les lui inspirer; cette conjecture

paraît trop sévère. Quoique très-sensible à

lange, et la recherchant même avec une

itude naïve et parfois puérile, Pline n'a-

)as besoin du mobile de la vanité pour faire

în : il avait l'âme naturellement délicate et

euse. Sa correspondance, qui ne dissimule

1 de ses petits défauts, atteste un caractère

)le, et révèle beaucoup d'actes de bienfai-

;. Sa faible santé, autant que son goût pour

e, le porta à rechercher une vie pai-

11 a décrit plusieurs fois, et toujours ave*

ne , la tranquille et agréable existence qu'il

it dans ses nombreuses villas , dès qu'il

ait se dérober aux tracas de Rome, pas-

suivant les saisons, du lac de Côine à l'É-

î et de l'Étrurie au Laurentin; c'est la vie

grand seigneur, frugal dans ses habitudes,

ré dans ses goûts, amateur passionné et

is des belles-lettres.

réputation d'orateur et d'écrivain était

le; ses contemporains le plaçaient sur le

e rang que Tacite, son ami ; la postérité a

i entre eux une grande différence, mais elle

oint été sévère pour Pline le Jeune, qui est

une des figures les plus attrayantes de

iquité. Peut être même n'est-il aucun ancien

nous paraisse aussi près de nous. Le con-

lorain et l'ami de Tacite est presque un
jrne. La délicatesse de ses sentiments et

énieuse finesse de son style le distinguent de

les autres écrivains latins. Il reste de lui

livres de Lettres; ce recueil, formé par lui-

e , ne contient que des lettres écrites en vue
ublic, ou revues avec soin ; il n'y faut point

•cher l'aisance et l'ampleur de Cicéron, mais

trouve, dans un style travaillé avec un art

eux, de très-joHes descriptions, de fines

ures de mœurs, et d'intéressants détails sur

lommes et les choses dune époque qui fut le

t culminant de la civilisation dans l'anti-

!. Le dixième livre, qui contient la correspon-

e écliangée entre l'empereur et le propréteur

ont, n'a pas le mérite littéraire des neuf pre-

s livres, mais cette correspondance a un grand
êthîstorique; àce point de vue, elle est plus

importante même i\\k\s. Panégyrique doTrajan,

composition extrêmement habile, mais froide, (jui

cache d'ailleurs sous un style trop artificiel et ."îons

les formes fatigantes de l'adulation des sentiments

nobles et des pensées sérieuses. Il est curieux de
voir dans cette harangue officielle l'idée que se

faisaient de leur temps et du gouvernement im-

périal des esprits aussi éclairés que Pline et ses

collègues du sénat. Le Panégyrique de Trajan
exerça une grande influence sur la dernière pé-
riode de la littérature latine , et servit de type à
beaucoup de discours aussi inférieurs à celui de
Pline que les princes qui en furent l'objet étaient

inférieurs à Trajan. La première édition des
Epistolœ et du Panegyricus est de Venise,

1485, in-4°; une des dernières et des meilleures

est la réimpression, très-améliorée, de celle de

J.-M. Gesnerpar G.-H. Schaefer, Leipzig, 1805,

in-8°. La meilleure édition pour les Epistolas

seules est celle de Cortius et Longolius ; Amster-
dam, 1734, in- 4°. Celle de Titze (Prague, 1820,

in-8°) est estimée. Les Lettres de Pline ont été

traduites en allemand parE. Thierfeld, 1823-29;

par E.-A. Schmid, 1782, et par J.-B. Schaefer,

1801 ; en anglais par lord Owery et par W. Mel-
moth ; en français, par Sacy, dont la traduction

se distingue par le naturel et l'élégance.

Léo JOXJEERT.

Inscriptiones antiqux et TesHnwnia veterum dans
l'édition de Schaefer. — Massnn, Fita Flinii junioris :

Amsterdam, l'09, in-S». — fie de Pline, par Cellarius,

préface de Gesner et de Sclioefer dans l'édition de Scha;-

fer. — Fie de Pline en lètc de l'édition de Titze.

PLJSSON ( Marie-Prudence ), femme auteur,

j

née à Chartres, le 27 novembre 1727, lïiorte le

17 décembre 1788. Son père était procui'eur au
bailliage. Son goût pour l'étude la tint éloignée

du monde, et lui fît préférer le célibat à un ma-
riage honorable. Dicntôt la bizarrerie de son es-

prit la porta à traiter des sujets évidemment

étrangers à son sexe. Elle se fit connaître d'a-

bord par quelques pièces fugitives en prose et

en vers insérées dans les journaux du temps.

Elle ne s'arrêta pas là. En 17C4 les hommes de

l'art agitaient une question qui n'en serait plus

une aujourd'hui , à savoir si l'enfant né dix mois

dix jours après la dissolution du mariage était

légitime. M"e Plisson ne craignit pas d'inter-

venir dans ce grave débat et d'attaquer avec vi-

vacité l'opinion de Lebas , de Berlin, d'Antoine

Petit, etc. Ce qui lui valut plusd'ime épigramme.

Elle se prit aussi à étudier avec passion la nature

du chat et à vérifier ce qu'en avaient écrit les

naturalistes; elle voulait en faire la physiolo-

gie; elle demandait dans un de ses opuscules :

te Quel animal plus répandu et plus à portée d'être

examiné par des gens instruits que le chat.' »

Sa bibliothèque était curieuse 'à tous égards.

Mlle Plisson a laissé : Odes sur la vie cham-
pêtre (1750); — Projet pour soulager les

pauvres de la campagne ( Chartres, 1758
) ;
—

Recherches sur la durée de la grossesse ( Ams-
terdam, 1765); — La promenade de province,

IG.



487 PLISSON — PLOTIN
nouvelle, avec les voyages d'Oromasis dans
l'île de Bienveillance et dans la planète de

Mercure (Paris, 1783, in 12), et Maximes
morales d'un philosophe chrétien ( Paris,

1783, in- 16). Doublet de K.

fiist. biogr. des femmes célèbres (1826).

PMSTONiccs. Voy. Apion.

PI.OT { Robert) , naturaliste anglais, né en

1640, à Sutton-Baron ( Kent ) , où il est mort,

le 30 avril 1696. Après de fortes études à l'u-

niversité d'Oxford , ses connaissances en his-

toire naturelle lui ouvrirent en 1677 les portes

de la Société royale de Londres, qui en 1G82

le choisit pour un de ses secrétaires. Nommé
conservateur du musée d'Ashmole, qu'il enri-

chit des curiosités de tous genres recueillies dans

ses excursions , il obtint bientôt après une chaire

de chimie à Londres, et résigna ces deux emplois

en 1090. 11 eut aussi le titre d'historiogiaphe du
roi Jacques II. En 1694 il fut nommé liéraut

d'armes {mowbray herald) et archiviste delà

cour d'honneur. Plot est regardé comme le pre-

mier qui se soit occupé d'écrire sur l'histoire

naturelle d'Angleterre. Il avait fait de nombreuses
excursions, et son intention, telle qu'il l'a déve-

loppée dans une lettre à l'évêque Fell (voy. à

la lin du t. II de YItinéraire de Leiand ), était

de visiter en détail tous les comtés et d'y re-

cueillir toutes sortes de matériaux pourcompléter

la Britannia de Camden ou d'autres ouvrages.

Aussi entreprit-il sur un plan très-vaste la pu-

blication des Naiural historiés of Oxfordshire

and StaJ/ordshire ( Oxford, 1677-1686, 2 part,

in-fol.), dont la première partie fut réimpr. en

.1705 avec des additions de John Burman, son fds

adoptif. Ce travail , ditPulteney, n'a pas été sur-

passé pour l'abondance et l'exactitude des rensei-

gnements. On a encore de Plot : De origine fon-

iiianil&Sà in-8"), des notices et des mémoires
infîérés dans les Philosophical transactions, et

beaucoup de matériaux manuscrits relatifs à

l'histoire naturelle du Kent, du Middlesex et de

Londres. P. L.

PiiUfaty, Sketches. — Chaliners, General Biograph.
Die t.

PLOTIJS (IIXwtTvo;), chef de l'école philo-

sophique néoplatonicienne, né en 205 après

J. C, à Lycopolis, en Egypte (t), mort en 270,

en Carnpanie, dans la seconde année du règne

de l'empereur Claude II. A huit ans il fut mis

entre les mains d'un grammairien dont le nom
ne nous a pas été conservé; et à cet âge il avait

encore une nourrice, « dont i! découvrait, dit

Porphyre, le sein pour téter avec avidité ». A
vingt-huit ans, il se mit avec ardeur à étudier la

philosophie , sous les maîtres les plus renommés
d'Alexandrie; mais il s'attacha de préférence à

l'école d'Ammonius Saccas. Pour s'initier en-

suite aux doctrines des Perses et des Indiens , il

accompagna , à trente-neuf ans , l'empereur Gor-

(1) Selon Suidas et Eunape; car Porphyre n'indique

pas le Heu de naissance de Plotin, dont il a tracé la f'ic.

dien dans son expédition en Mésopotamie. Â
la mort de Gordien, il parvint à atteindre 3?

tioche, d'où il gagna Rome. II y enseigna di jg

245 jusqu'à l'époque de sa mort. Au nombi
ses disciples on cite Amélius, Longin et

phyre.

A le juger d'après cerlains traits , rappi

par son biographe, Plotin avait une de ces (

nisations encore inexpliquées (car le mot
e.

dium , employé par les spirites ou spiritua e^

modernes, n'explique rien) qui se prêtent sinj

rement à la production de certains phénoroè

que la crédulité et je scepticisme tendent

lerncnt à dénaturer. Ces organisations pei

se présenter chez l'homme sain aussi

que chez le malade. C'est dans ce derniei

que se trouvait sans doute Plotin ; car il

suivant Porphyre , atteint d'une espèce d'ji

tion chronique du pylore (xotX'.axcô), et d

Suidas, du mal sacré (épilepsie). Sa malai

compliqua d'un mal de gorge, survenu à la

d'un écart de régime (1); « ce mal s'

à un tel point, ajoute le disciple qui l'aval

gné, que sa voix, auparavant belle et i

resta toujours enrouée; en outre, sa

troubla, et il lui survint des ulcères aux piei

aux mains. » Il ne voulut jamais prendre d

mède, et s'abstint de manger de la chair def

maux domestiques. On cite aussi de lui co

une singularité de n'avoir permis à aucu

liste de faire son portrait ou son buste. «I

ce pas assez, disait-il, de porter sans cesse

nous cette image en chair et en os, le corps

lequel la nature a renfermé notre âme? F,

encore transmettre à la postérité l'image de

image comme un objet qui vaille la peine <

regardé ? » Son biographe nous raconte ei

qu'il ne voulut jamais lui dire ni le mois

jour où il était né, « parce qu'il ne croya

convenable qu'on célébrât le jour de sa

sance » ; ce qui ne l'empêchait pas d'offri

sacrifice et de régaler ses amis aux anniveri

de Platon et de Socrate. Voici les particul

caractéristiques qui ont fait considérer PI

par ses disciples, comme un être en relatior

médiate avec les dieux. Porphyre nous ra

l'entrevue que son maître eut un jour avt

prêtre égyptien, dans le temple d'Isis à Rom
prêtre avait invité Plotin à venir assister à

parition d'un démon familier qui lui ohé

dès qu'il l'appelait. L'Égyptien évoqua soi

mon. Mais à sa place il apparut un die

était d'un ordre supérieur à celui des dén

ce qui fit dire au prêtre : « Que vous êtes

reux, Plotin , d'avoir pour démon un Dl

Aussi Plotin répondit-il à Amélius, qui 1'

un jour prié de célébrer avec lui la fête d'ui

(1) Ecjplant l'usage des buins, il ae contentait de s

fricUonncr tous les jours. Ceux qui lui rendaient en s

Étant morts de la pestoqui ravageait Rome, cn26î
le règne de Gallicn, Il néglisca de se faire friclii

et celte négligence lui causa un uial de garge. (Poi'i

fie de Plotin.)

I

k

il
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I»U? Eméade, liv.* (trad. de M. Bouillel ).

Cependant, dans un autre passage [W Ennéade,
l'anleur semble revenir sur celte opinion

,
quand

U que les démons sont les inslrumenls de l'âme unl-
«lle, et qu'ils sont susceptibles dVtre amenés à cer-
BCtes et d'entendre les vneux qu'on leur adresse.
mons soumis à cette influence sont ceux qui se
'ochent des hommes, et ils y soiN d'autant plus suu-
ttils s'en rapprochent davantage.

i PLOÏLN
li inférieure (la nouvelle lune) : « C'est à ces

( de venir me cherdier, et non pas à moi

;r les trouver. » — On cite comme un

de la puissance <1u démon de Plotiu U pu-

1 qui fut infligée à un de ses rivaux, nommé
ipius, qui voulait l'ensorceler h l'aide d'opé-

iiS magiques. Plotin, s'en étant aperçu,

ia : « En ce moment, le corps d'Olympius

ivc des convulsions et se resserre comme
Dourse. « Olympius cessa ses maléfices en

/ant les maux mêmes qu'il voulait faire

rir à son adversaire. An rapport de Por-

;, Plotin avait aussi la faculté de découvrir

jjets volés et de prévoir ce que chacun de

ompagnons deviendrait un jour. Quoi qu'il

oit, les disciples ont certainement exa-

ou mal intcrpi'été les doctrines du maître

irnant le démon ou le génie familier. Car

ce que Plotin a lui-même enseigné: « Qu'est

démon? C'est une des puissances de notre

Qu'est notre Dieu? C'est également une
aissances de notre âme .. Est-ce là le démon
il nous sommes échus pendant notre vie ?

: notre démon est la puissance immédiate-

supérieure à celle que nous exerçons ; car

réside à notre vie .sans agir elle-même. La
ance qui agit en nous est la puissance iu-

ire à celle qui préside à notre vie, et c'est

|ui nous constitue essentiellement. Si nous
is de la vie sensitive , nous avons pour
m la raison; si nous vivons de la vie ra-

die, nous avons pour démon le principe

ieiir à la raison
, principe qui préside à

; vie, mais n'agit pas lui-même et laisse

la puissance (1). » Ainsi, dans le sens de
n, le démon familier, « que chacun se

it soi-même suivant son genre de vie », n'est

•in être distinct de l'homme, mais une sorte

i^pcndance ou de continuité de l'àme (2).

empereur Gallien et l'impératrice Salonine

,

ifnme, eurent Plotin en grande estime. C'est

li avait engagé le philosophe à les prier de

rebâtir une ville de Campanie on ruines, de
i donner avec son territoire et de per-
dre à ceux qui viendraient l'habiter d'être

par les lois de Platon. Cette ville devait

irlenomde Platonopolis. Mais la réalisation

î projet fut, dit-on, empêchée parlescour-
s de l'empereur. Pendant son enseignement
ime, plusieurs sénateurs venaient l'écouter,

hi ces derniers on cite un certain Rogatianus,
ipour mieux se détacher de la vie selon les

Bptes du maître, avait abandonné ses biens,

pyé ses domestiques et renoncé à ses digni-
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tés. Plotin avait beaucoup d'éloquence naturelle.

« Il parlait, dit Porphyre, fort bien dans ses

conférences; il savait trouver sur-le-champ les

réponses qui convenaient. Cependant son lan-

gage n'était pas coircct : il disait, par exemple,

àv3:[ivy]|jitcrx£Tai au lieu de àva[j,i[j.vr((jxïTa: ; il

commettait les mêmes fautes en écrivant. Mais,

lorsqu'il parlait, son intelligence semblait briller

sur son visage et l'illuminer de ses rayons. Il

était surtout beau quand il discutait : on voyait

alors comme une légère rosée couler de son

front ; la douceur brillait sur sa face , et il ré-

pondait avec bonté... II ne retouchait jamais ce

qu'il avait écrit, parce que la faiblesse de sa vue
lui rendait toute lecture fort pénible. Le carac-

tère de son écriture n'était pas beau ; il ne sé-

parait pas les mots et faisait très-peu d'attention

à l'orthographe : il n'était occupé que de ses

idées. Lorsqu'il avait fini de composer quelque

cho.se dans sa tête, et qu'ensuite il écrivait ce

qu'il avait conçu, il semblait qu'il copiât un
livre... Il ne se reposait jamais de cette atten-

tion intérieure; elle cessait à peine durant un
sommeil troublé souvent par l'insuffisance de la

nourriture et par cette concentration perpétuelle

de l'esprit. » Eustochius recueillit les dernières

paroles de Plotin qui était venu niouiir dans le

domaine de Zétlius, un de ses anciens amis.

Plotin lui dit en expirant : « Je vais apporter

ce qu'il y a de divin en nous à ce qu'il y a de

divin dans l'univers. « Ces paroles résu-

ment en quelque sorte tout son système philo-

sophique.

Les écrits de Plotin furent recueillis par Por-

phyre, qui les a distribués en six parties, appe-

lées Ennéades (Neuvaines), parce qu'elles

comprennent ctiacnne neuf (èwéa) livres. Cet

ouvrage, joint à ce qui nous reste d'Aristote et

de Platon, forme le principal monument de la phi-

losophie antique. Le système dePlotin se propose

de ramener le subjectif et l'objectif à l'identité

qui elle-même a pour base l'unité absolue. Cette

unité ne peut pas être saisie par la pen.sée,

mais par Vintuition immédiate, jtapouata. Le
but de la philosophie était donc, suivant Plotin,

l'union immédiate de l'àme avec Dieu. « Si l'âme,

dit-il, est étrangère aux choses divines, pour-

quoi tenter d'en pénétrer la nature? Si, au

contraire, elle a une étroite affinité avec elles

,

elle peut et doit chercher à les connaître. »

Pour arriver à cette connaissance, toute âme
doit d'abord considérer que « c'est l'âme uni-

verselle qui a produit, en leur soufflant un es-

prit de vie, tout ce qui est sur la terre etiau ciel.

Pour comprendre comment la vie s'est à la fois

répandue dans l'univers et dans chaque être vi-

vant , « il faut que notre âme contemple l'âme
universelle, et pour y arriver elle doit être af-

franchie de l'erreur, et, plongée dans nn profond
recueillement, faire taire l'agitation du corps, le

tumulte des sensations et tout ce qui l'entoure.

Que tout se taise donc, et la terre et la mer, et
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l'air et le ciel même (1). Que l'âme se représente

alors la grande âme, qui de tous côtés déborde

dans cette masse immobile, s'y répand, la pé-

nètre intimement et l'illumine comme les rayons

du soleil éclairent et dorent un sombre nuage (2). «

L'âme, selon Plotin, neformepas aveclecorps

un véritable composé -.elle y estcommela lumière

dans l'air, c'est-à-dire passagèrement et sans

s'y combiner. Mais elle n'en pénètre pas moins

le corps tout entier : c'est par sa puissance ou

ses facultés (5yva[j.£t(;) qu'elle met en- jeu tous

les organes et leurs fonctions. Ces facultés de

l'âme comprennent la vie végétative, la vie

sensitivs, la vie intellectuelle et la vie ration-

nelle. Ceitedi\h\ones\^3iria.\iementexàcie:aussi

s'est-elle conservée jusqu'à nos jours. De ce que

« l'amené peut voir et sentir que par l'intermé-

diaire du corps », Plotin conclut que la connais-

sance des choses sensibles suppose une homogé-

néité de rapports, une communauté d'affection

(ô|xo7Ta6e[a) entre le sujet et l'objet. Les sens sont

chargés d'établir une espèce de contact du monde

interne avec le monde externe. Ce n'est qu'après

sa séparation du corps que l'âme vit dans le

monde intelligible, qui est le lieu de la pensée,

« où toutes les vérités sont claires et éviden-

tes ». Par sa contemplation progressive, elle se

crée elle-même le théâtre de son action, c'est-à-

dire l'espace. L'âme est en rapport avec les trois

hypostases ou substances ( OTtocxàffEi; ) divi-

nes, Vunité , Yintelligence et Vâme univer-

selle. L'unité constitue le fond même de notre

être
;
par notre intelligence nous sommes en

communication permanente avec l'intelligence

divine, qui contient toutes les intelligences par-

ticulières, comme l'âme universelle , à laquelle

nous participons, renferme toutes les âmes pai-

ticullères. L'âme humaine est comme une lu-

mière allumée par Dieu et qui rayonne jusqu'à de

certaines limites, au delà desquelles commence
la nuit. En regardant ces limites, elle leur donne

une forme, et se donne ainsi un corps, qui se dé-

compose et rentre dans le réservoir commun de

la matière dès que l'âme l'a quitté. C'est dans ces

sympathies du corps et de l'âme qu'il faut cher-

cher le pouvoir surnaturel de l'homme et le se-

cret de la magie. « La magie véritable, ajoute

Plotin, c'est VAmitié qui règne dans l'univers,

avec la Haine, son contraire. Le premier magi-

cien, celui que les hommes consultent pour agir

au moyen de ses philtres et de ses enchante-

ments, c'est l'/lmowr... Par cet art les magiciens

rapprochent les natures qui ont un amour inné

les unes pour les autres ; ils unissent une âme à

une autre âme comme on féconde des plantes

éloignées les unes des autres (3). Il y adcsinvoca-

(I) Saint Augustin a Imité ce passage [ConfeS!.innps, IX,

if)] : Si mi sileat ttivmliiis carnis, silcant phantasise

terrœ et aqiiaruin, et aeris, sileant et poli, et ipsa sibi

anima fileat, etc.

(21 Enn., V, Ilb. 1.

(?/, Plo-tin fait sans donte Ici allusion à Ii fécondation

de& palmiers
, plantes dloiques, c'est-ù-dire dont les deux

(ions, des chants, des paroles, des figures, -

taines attitudes tristes, certains sous plaintifs ù

ont un attrait naturel, et leur influence s'étend \-

la partie sensible de l'âme; car la partie ratiom e

ou la volonté ne se laisse pas subjuguer pai $

charmes. La vertu des prières ne repose pas a

plus surce qu'elles seraient entendues pardcsé s

qui prennent des déterminations libres; ca e

n'est pas au libre aibitre que s'adressent les -

vocations. » Cette théorie de la magie est 1 ,-

remarquable : elle donne à croire que dan s

opérations magiques l'homme aliène en que e

sorte son libre arbitre. Seulement il ne faut &

oublier que le motmagieest pris dansun sens ;

large par le célèbre commentateur de Pla i.

Ainsi, «l'induence magique se manifeste dans 1 j-

tinct qui nous porte au mariage, dans le soin e

nous prenons de nos enfants, et eu général i s

tout ce que l'attrait de la volupté nous po

faire... Chacun est poussé par sa nature, coi

par une forceocculte, vers le lieu où il doit se i

dre (1). » — Quant à la métempsycose, P n

doute que l'âme humaine puisse passer dac :

corps d'une brute ; mais il admet que l'âme p

complètement démaférialisée, n'a pas besoi

subir d'autres épreuves. « Il ne faut pas , d

au sujet du suicide, faire sortir par violence 1'

du corps, de peur qu'elle n'emporte avec

quelque chose de matériel ;cai-, dans ce cas

élément étranger l'accompagnera en qnelqn-

droit qu'elle émigré. Il faut, au conti-aire,

tendre que le corps tout entier se détacher

rellement de l'âme; alors celle-ci n'a plus be

de passer dans un autre séjour; elle est conn

tement délivrée du corps... Enfin, si le rang

l'on obtient là-haut dépend de l'état dans le

on est en sortant du corps, il ne faut pas

séparer quand on peut encore ici faire des ,

grès (2). »
, ;;

Plotin a développé les idées astrologîti

dont le germe se trouve dans Platon. Tout cp
pire, selon lui, à un but unique (o-ût^-nvoia (L
« De même que dans le corps humain ch;ci

organe a sa fonction pi'opre, de même dans |r

nivers les êtres ont chacun leur rôle particu
[;.

d'autant plus qu'ils ne sont pas seulement js-:

parties de l'univers , mais qu'ils forment en
''

eux-mêmes des univers qui ont aussi leur

portance. » Il est impossible de formuler

nettement la doctrine du microcosme et du

crocosme. Attaché à ses idées sur l'unité absc ,

d'où il faisait dériver la variété intiuie des clic s»

Plotin devait vivement combattre les doctrfs

des gnostiques. Ces anciens sectaires du cl
-

tianisme enseignaient, entre autres, que la c -

sexes sont séparés et portés sur des tiges différent Pl
'

souvent très-éloignces les unes des aulri's. Les anp
eonn.iissaicnt et savaient pratiquer la féconilation a \-

cielle des palmiers (en secouant le pollen des fleurs ji-

Ics au-dessus des fleurs femelles ).

(1) IV" Ennéadc, liv. 4. C'est dans cette Knnéadc

se trouve exposée toute la psychologie de Plotin.

(2) l>-<= Enn., liv. 9-
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du monde est une véritable déchéance, et

le Démiurge, c'est-à-dire le Dieu qui a créé

li gouverne le monde, est un être ignorant

iparfait. Plotin réfute cette doctrine covnme

raire au platonisme : en établissant que le

pensant, l'objet pensé et la pensée elle-même

identiques dans l'intelligence divine, il pa-

s'ètre inspiré à la fois de Platon et d'Aris-

;i). Lemalquisetrouvedans l'univers, et qui

'ait le point de départ du gnosticisme, il le

rde comme nécessaire. « Tous les maux,

, sont utiles à l'univers ; tels sont les ani-

X venimeux; mais souvent on ignore à quoi

ervent. La méchanceté même est utile sous

coup de rapports, et peut produire de belles

es ;
par exemple elle oblige les hommes à la

ence, et ne laisse personne s'endormir dans

indolente sécurité (2). » Plotin considère le

ie comme un type ou une image dont les for-

se renouvellent sans c«sse (eîx'bv àd eixo-

'

.evo; ), formes qui ont pour matrice ou ré-

icie la matière (Ouoxeîfjiîvov ti xotl OîtoSo-/:?!

/). 11 explique la génération des êtres par

sorte d'irradiation , et représente le principe

mtes choses comme un foyer de lumière

el émanent perpétuellement des rayons ma-
' tant sa présence sur tous les points de l'in-

Cette lumière c'est l'Intelligence divine; le

r dont elle découle, c'est l'Un ( ta ëv ) qui

oie sa puissance par la multiplicité des êtres

lui doivent la vie. Au-dessous de l'intelli-

ie divine est l'àme, qui en dépend, qui sub-

! par elle et avec elle. L'àme touche, d'un

, au soleil intelligible de la divinité, au

!<èle de la raison (Trapâ6£iY[j.a lov Xoyou), et

autre, au soleil sensible, au monde. Elle est

ennédiaire par lequel les êtres matériels d'ici

rattachent aux êtres spirituels, l'interprète

ÎJ.Ï1VSUTIXT1 ) des choses qui descendent du

ide spirituel dans le monde sensible, ou vont

aelui ci à celui-là. « Les êtres que nous ap-

ms des dieux méritent ce nom parce que ja-

s ils ne restent attachés à la contemplation de

*telligence suprême dont l'àme universelle

-même n'écarte jamais ses regards. Si les

les humaines se sont précipitées de ces hautes

ions, c'est qu'elles ont contemplé leurs images

s la matière comme dans le miroir de Bac-

s. Cependant elles ne se sont pas séparées de
r principe divin, en sorte que .si les pieds

«hent la terre, la tête s'élève au-dessus du
. Elles descendent d'autant plus bas, que
soins du corps les absorbent davantage. Mais
I" père céleste , ayant pitié d'elles , a fait leurs

is mortels : en les délivrant du corps il les

• revenir dans la région d'où elles étaient des-

idues (3). » Ce sont là des idées sur lesquelles

Hin revient souvent : elles forment comme le

jot du néoplatonisme
,
qui s'était proposé de

Ml'^nn-, liv.9.

!)H« Enn., Iiv.3.

•ve£nn,. ilv. s.
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concilier Platon avec Aristofc, mais en inclinant

I visiblement vers le mysticisme de l'Orient, sur-

tout de la Perse et de l'Egypte.

La première édition du texte grec de Plotia

parut à Bàle en 1580, in fol., avec la traduction

latine de Marsilc Ficin; faite d'après quatre ma
nuscrits, elle fut réimprimée en 1615, in-fol.,

ibid. En 1835 Fr. Creuzer et H. Moser donnè-
rent une nouvelle édition (texte revu, traduction

latine de Ficin, commentaires et index);
Oxford, 3 vol. in-4°. Elle a été reproduite par

M. Dùbner, qui y a joint des notes critiques,

dans la Bibliothèque gréco-latine de M. A. Didot

(Paris, 1855). L'édition la plus récente , donnée

par M. Kirchhoff dans la collection Teubner, est

très-correcte; on regrette seulement que l'édi-

teur y ait substitué l'ordre chronologique à la

disposition méthodique, beaucoup plus commode,
primitivement établie par Porphyre. Les Ennéa-
des ont été partiellement traduites en anglais par

Thomas Taylor, Londres, 1794 et 1817, in-8°, et

en allemand (la 1" Ennéade seulement ) par

V. Engelhardt, Erlangen, 1820-23, in-8°. La
première traduction française complète a été

donnée par M. Bouillet (Paris, 3 vol.in-8°, 1857);

c'est un travail consciencieux, accompagné de

notes et d'éclaircissements fort instructifs.

F. HOEFER.

Fahriàm ; Bibliotheca Grœca. — Steinhart, dans \'En-
cyclop. de Paiily. — Winger, Adumbratio decretorum
Plotini de rébus ad cloctrinam morum. pertinentibus

;

Wittenb., J809. — Tennemann, Geschichle der Philo-
sophie, t. V. — Vacherot, Hisl. de l'école d'Alexandrie.
— Kirchner, Die Philosophie des Plotin; Halle, i8B*;

in-8">. — Daunas, Plotin et sa doctrine ; Paris, 1848, in-8»,

PLOîJCQCET (Gode/roi), philosophe alle-

mand, né 'le 25 août 1716, à Stuttgard, où il

est mort, le 13 septembre 1790. Ei'une famille

protestante d'origine française, il était fils d'un

aubergiste. Comme il étudiait à Tubingue , il se

laissa séduire par les écrits de Wolf, à tel point

que, sans renoncer absolument à la théologie, il

s'appliqua avec ardeur à la philosophie et aux
mathématiques. Il manifesta cette double ten-

dance de son esprit dans la thèse qu'il soutint

en 1740 {Diss. qua Cl. Varignonii demons-
tratio geomeirica possibilitatis transsubstan-

tiationis enervatiir) , et où il essaya de conci-

lier les principes de Wolf avec les enseigne-

ments de la religion chrétienne. Après avoir des-

servi différentes cures et dirigé une éducation

particuUère, il devint en 1746 diacre à Freuden-

stadt. Son mémoire sur les monades {Primaria
monadologiae capita; Berlin, 1748, in-4° ) lui

ouvrit en 1 749 les portes de l'Académie des sciences

de Berlin, et attira sur lui l'attention du duc de
Wurtemberg, qui lui fit donner, en 1750, la

chaire de logique et de métaphysique à Tu-
bingue. Il y professa aussi l'économie politique;.

et en 1778 il fut appelé à Stuttgard' pour faire

un cours à l'École militaire. A la suite d'une at-

taque d'apoplexie (1782) ses facultés s'affai-

blirent, et il futobligé de quitter renseignement j
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quelque temps après, un incendie réduisit en

«.•ndres sa bibliothèque. Ploucquet était doué
d'une àine droite, d'un esprit clair et méllio-

dlque. « Champion du spiritualisme, disent

MM. Haag, il combattit avec autant de sagacité

que d 'érudition le^ doctrines matérialistes prônées

par les philosophes du dix-huitième siècle. Une
eraignit même pas de se mesurer avec Kant.

Puis, remontant le cours des siècles, il soumit

à une sévère analyse les systèmes de la philo-

sophie ancienne, qu'il essaya de reconstruire dans

des essais historiques, dignes encore aujourd'hui

d'attention. » Cet auteur a laissé un très-grand

nombre d'ouvrages, imprimés la plupart à Tu-
hingue, et écrits d'un style pur, mais trop con-

cis; en voici les principaux : De materialismo ;

1750, in-4''; — Principia de stibstantiis et

phœnomenis ; Francfort, 1768, in-S"; — De
Pyrrhonis epocha; 1758, in-4''; — Funda-
vienta philosophix speculativx ; 1759, in-8°,

plus. édit. : c'est une exposition claire et précise

(lu système de Leibniz; — De dogmatibiis

Tlialctis et Anaxagorœ; 1763, in-4'' ;— Metho-
dui calculandi in logicis; 1763, in-S", où il

représente les syllogismes par des figures géo-

métriques et des formules mathématiques ; cette

méthode, indiquée par Leibniz, l'entraîna dans

une discussion avec Lambert et d'autres savants;

— Problemata de natura hominis ante et

post mortem; 1766, in-4''; — Institutiones

philosophix thmreticse; iUl, 1782, in-S";

Eleynenta philosophix contemplativx, sive De
scientia ratiocinandi; Stuttgard, 1778, in-4°;

— Commentationes philosophix selectiores;

"Olrecht, 1781, in-4" : choix de dissertations pu-

bliées séparément; — Varix quxstiones meta-
physicx; 1782, in-4°. K.

Soi/venir de God. Ploucqtiet; Tublngue, 1790, in-8". —
Haag frères, La France protestante,

PLOUCQUET { Guillaume- Godefroi ) , mé-

decin, fils du précédent, né le 20 décembre 17^i4,

à Rœienberg (Wurtemberg), mort le 12 janvier

1814, à Tubingue. Il étudia la médecine dans

cette ville, y prit en 1766 le grade de docteur,

et y enseigna son art depuis 1782. On a de lui

une centaine d'écrits, publiés tous à Tubingue,

à deux ou trois excpplions près ; nous citerons

dans le nombre : Nova pultnonum docimasia;

1782, in-4o : la nouvelle méthode de l'auteur

consiste à peser le corps du fœtus avant de l'ou-

vrir, puis les poumons, et à comparer ensemble

les deux poids obtenus; selon lui, dans l'enfant

qui n'a pas respiré le rapport est comme 1 à 70

et dans celui qui a respiré comme 2 a 70 ou I

à 35. Dans son Commentarius in processus crl-

minales supin homicidio et in/anticidio (1787,

in-fio), il développe sa seconde épreuve expéri-

mentale pour les cas d'infanticide; — Funda-
menta Iherapix catholicx; 1785, 10-4°;— /ni-
tia bibliothecx medico-practicr e( chirurgicx
re«/i.9; Tubingue, 1793-1800, 10 vol. in-4*; ce

jépeitoire, qui fourmille d'erreurs, aélé réimpr.
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et corrigé sous le titre de Literatura medi
digesta; ibid., 1803, 4 vol. in-S". li.

Calliscn, Medicin. SchrifUeller-Lexicoii. — bU
médicale.

PLOUTAIN ( Pierre -Antoine- Samuel-.,

seph), historien et jurisconsulte français, n(

7 septembre 1754, à Douai, où il mourut, le

novembre 1832. D'abord avocat au parlement

Flandre, il fut pourvu en 1777 d'une charge

conseillera la gouvernance de Douai. A l'époc

de la révolution , il devint juge au tribunal

district de cette ville. Juge au tribunal c

du département du Nord en 1795, juge si

pléant au tribunal criminel en 1802, et juge

1807, il entra en 1811, comme conseiller, i

cour impériale de Douai, dont il fit parlie jusq

sa mort. Ses principaux ouvrages .sont ( a

Six) : Recueil des édits et déclarations, l

très patentes enregistrées au parlement
Flandre, des arrêts du conseil d'État p
ticuliers à .son ressort, etc.; Douai, 17

1790, 11 vol. in 4" : le douzième volume i

primé fut détruit par les ordres de la Soc

[lopulaire en 1 792 ;
— Notes historiques re

tives aux offices et aux officiers du pai

ment de Flandre; Douai, 1809, in-4o;

Ëtrennes aux habitants de Douai;T)oi

1809, in-t2 : il contient, avec Thistorique

sièges soutenus par cette ville , des

cherches sur les monnaies qui y ont été fr

pées, et une notice sur l'université; — Ni
historiques relatives aux offices et aux o.

ciers de la gouvernance du souverain be

liage de Douai à Orchies ; Lille, 1810, in

— Souvenirs à Vusage des habitants de Dot
ou notes pour servir à Vhisloire de cette vi

jusques et inclus Vannée 1821; Douai, 18

in-12; — Notes historiques relatives aux \

fices etaux officiers du conseilprovinciald''

tois; Douai, 1823, in-4°; — Notes ou essaii\

statistique sur les communes composant 1er

sort de la cour royale de Douai; Douai, 18

in-12 : opuscule intéressant, qui indique à qui

juridiction chaque commune ressortissait, et)

quelle coutume elle était régie en 17S9;'

Éphérnérides historiques delà ville de Doit'

Biographie douaisiennne ; Douai, 1828, im
Les travaux de Plouvain, presque tous sans n

d'auteur, forment un ensemble de docume
relatifs à l'histoire de la contrée qu'il habit*

Les manuscrits de ses ouvrages composaient

n" 1076 du Catalogue des livres du présidi

iiigant, vendus à Douai en 1860. E. Regna)
Le conseiller Plouvain, dans les Archives hisl. et:

du nord de la France et du midi delà lleluiquc,

262. — Diitbillœul, Bibliographie douaisienne.

PLOWUEN (Edmund ), jurisconsulte angiî

né en 1517, dans le Shropshire, mort le 6 févi

1585, à Londres. Il étudia pendant plusieurs )

nées la médecine à Oxford, puis à Canihrid

et fut admis, selon Wood, à pratiquer cet art

1352. Presque aussitôt il y renonça pour s':

pliqucr à la jurisprudence dans l'école de WiJ*

I
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ipIe,où il ne tarda pas à professer lui-même

>S). Sous le règne de Marie Tudor, il reçut

il tre de docteur; mais son attachement aux

8 cipes de l'Église romaine lui fit perdre, sous

abeth, tout espoir d'avancement. Ce fut un

il
avocats les plus instruits et les plus intègres

;ou temps, et ses décisions firent longtemps

)rité dans le barreau anglais. Son meilleur

rage, Commentaries, or reports containing

«ers cases uponmatters oflaw, fut écrit en

içais et imprimé dans cette langue (Londres,

I, 1578, 1599, 1613, 1684, in-fol.); ce ne fut

n 1761, à la sixième édition, que l'on songea

1 donner une version anglaise, enrichie de

t

;s et d'éclaircissements.

ood, MlienxOxon., I. — Fulier, fforthies. — Brldg-

, l.tgal blblioçraphii

.

ixowDEN (Charles), casuiste anglais , né

""mai 1743, en Irlande, mort le 13 juin 1821,

ougue, village du Doubs. Il était de la fa-

I

e du précédent. Élevé au séminaire anglais

jSaint-Omer, il termina ses études à Rome,
I entra dans la Société de Jésus (1759); de

l>urdans son pays, il professa la théologie au

înaire catholique de Stcnyhurst, et fut en-

iC curé d'une chapelle à Bristol. Défenseur

si zélé qu'imprudent des doctrines ultramon-

es, il prit une part active aux divisions qui

èrent ses coreligionnaires , écrivit contre euK

c une violence inexcusable, et fut même dé-

prouvé par le pape. Il revenait de Rome lors-

il mourut subitement, dans un village de la

nche-Comlé en remontant en voiture pour

ftinuer sa route. Parmi ses écrits on reraar-

; : Considérations on ihe modem opinion

the fallibility of the pope ; Londres, 1796,

ion frère, Pi,owden( /'"rancis), mort en 1829,

*aris, suivit la carrière du barreau, et se dis-

fgua par ses plaidoiries éloquentes ainsi que
• son habileté dans la connaissance du droit.

t chaleur de ses opinions libérales lui attira

ii.de désagréments qu'il fut obligé de quitter

(lande et de chercher un asile en France,

iteie plusieurs écrits relatifs à la politique et

»- jurisprudence, il a laissé en anglais : His-

fTje abrégée de l'empire britannique pen-

fîrf les années 1794-1795; Londres, 1795,

)8P; — Revice historique de l'état de l'ir-

depuis l'invasion d'Henry II jusqu'à

tcte d'union; 1803, 3 vol. in-8o; — Histoire

Irlande; 1812, 5 vol. in-S»; — Subordina-
mhumaine; Paris, 1824, in 8°.

tb»é, JVejo biogr. Dict.

PLDCiiB {Noël-Antoine), naturaliste et lit-

lateur français, né à Reims en 1688, mort à

; Varcnne-Saint-Maur, près Paris, le 19 no-

I
nbre 1761 . Nommé à l'âge de vingt-deux ans

i)fesseur d'humanités dans le collège de sa
Iti natale, il passa en 1713 à la chaire de rhé-
ique, et fut peu après élevé aux ordres sacrés.

Iruit de son mérite, M. de Clermont, évéque
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de Laon, lui offrit la direction du collège. le cette

ville, place que Pluchc accepta dans l'espérance

de n'y être point, comme à Reims, inquiété sur
ses opinions religieuses. Ses soins et ses lumières

avaient ramené l'ordre dans ce collège et ranime
le goût des bonnes études à Laon , lorsque son
relus d'adhésion à la bulle Vnigenitus le força

de se démettre de ses fonctions. Une lettre de
cachet était même déjà lancée contre lui, quand
Rollin lui fit trouver un asile chez M. de Gasville,

intendant de Rouen
,
qui lui confia l'éducation

de son fils. En môme temps , lord Slafford le

chargea de donner à son fils des leçons de phy-
sique , ce qui permit à Pluche d'apprendre la

langue anglaise. Le hasard lui ayant fait dé-

couvrir un acte intéressant pour la couronne

,

acte qu'il adressa au cardinal de Fleury pour le

déposer aux archives du royaume, ce ministre

lui donna un riche prieuré, qu'il refusa pour ne
point signer l'acceptation de la bulle, mais qu'il

échangea contre une gratification qui lui permit
de venir habiter Paris. L'abbé Pluchc y donna
d'abord des leçons de géométrie et d'histoire,

et se rendit bientôt célèbre par ses ouvrages.

Une surdité extrême le détermina à se retirer

en 1749 à la Varenne-Saint-Maur, où, après avoir

pendant douze ans consacré sa vie à la prière et

à l'étude, il mourut d'apoplexie. On a de Pluche :

Spectacle de la nature; Paris, 1732, 3 tom.

en 9 vol. in 12, ouvrage instructif et agréable,

mais où l'auteur dit peu en beaucoup de paroles
;

c'est un tableau vivant et animé de l'œuvre

de la création. Il a été réimprimé souvent et

traduit dans presque toutes les langues de l'Eu-

rope. Une édition abrégée et revue en a été

donnée par L.-F. Jauffret (1803, 8 vol. in-18), et

le marquis de Puysègur en avait publié l'^na-

;ysee^/'i4ér^^é( Reims, 1772 ou 1786, in-12);—
Histoire du Ciel; Paris, 1739, 2 vol. in-12; la

Haye, 1740, même format; traduit en anglais et

en allemand. La première partie est presque une

mythologie complète, fondée sur des idées neuves,

mais simples et ingénieuses; la seconde partie

est l'histoire des idées philosophiques sur la

formation du monde;

—

La Mécanique des

langues; Pari», 1751, in-12 : traduit en latin

par Pluçhe lui-même, sous le titre : De lingua-

rum artificio et doctrina; Paris, 1751, in-12;

— Concorde de la Géographie des différents

âges; Paris, 1765, in-12, avec cartes, portrait

de l'auteur et son Éloge historique par Robert

Etienne , ouvrage publié par Thuilier, curé de

Givry-sur-.\isne, qui l'a fait précéder de quelques

pièces de vers échappées dans la jeunesse à

l'abbé Pluche;— Harmonie des Psaumes et de

l'Évangile ; Paris, 1764, in-12, traduction d'une

exacte fidélité et précieuse par des notes rela-

tives à la "Vulgate , aux Septante et au texte hé-

breu; — Lettre sur la sainte Am'poule et swr

le Sacre de nos rois à Reims ; Laon , 1719, et

Paris, 1775, in-8". Pluche a laissé en manus-

crit: une Histoire sainte en latin, et des
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Fragments de deux Traités, l'un sur les Pro-

phéties, l'autre sur YÉtude du cœur humain.
H. F.

R. Etienne, Éloye de Pluche. — Feller, Dut. hist. —
Éloge de Pluche dans le huitième cahier de la Galerie

française. — Les Champenois célèbres.

PLrKEKET ( iéowayd ), botaniste anglais,

né en 1642; l'année précise de sa mort n'est pas

connue. 11 parait être d'origine française , si l'on

s'en rapporte à la transformation latine de son

nom {plus quam nitidus
,

plus que net), à

moins toutefois qu'il n'y ait là qu'un simple jeu

de mots. La même incertitude règne sur presque

toutes les circonstances de sa vie. On n'est pas

bien assuré qu'il prit, comme on l'a dit, ses de-

grés à Cambridge. Exerça-t-il la médecine ou

fut-il seulement apothicaire.? Encore une question

à résoudre. Toujours est-il qu'il avait le goût des

plantes, qu'il les cultivait dans un petit jardin

situé derrière Westminster, qu'il n'épargnait

rien pour s'en procurer de rares ou de nouvelles.

Son herbier, riche de huit mille plantes , devint

une des curiosités du temps : il fut acheté par

Sloane et déposé plus tard au Musée britan-

nique .Vers la tin de ses jours, il était dans un état

vo sin de l'indigence, et sollicita des secours de la

reine d'Angleterre, qui lui donna la surintendance

du jardin d'Hamptoncourt, en mèmetempsque le

titre de professeur royal de botanique. Plukenet

possédait une instruction solide, plus réelle peut-

être que celle de Sloane et de Petiver, qui avaient

eu le talent d'arriver tout à la fois à la renommée

et à la fortune; il ne les aimait pas, et critiqua

leurs ouvrages avec amertume. Quant aux siens,

ils jouirent, lors de leur apparition, d'une

vogue méritée; on les consulte encore avec

fruit; il les publia à ses frais, et ils renfer-

ment la description de plus de plantes qu'au-

cun auteur n'en avait fait connaître avant lui. En

voici les titres : Phytographia (Londres, 1691-

1696,4 part, mko); Almagestum botanicum

(ibid., 1696, in-4"), Almagesii botanici Man-
tissa (ibid., 1700, in-4'*), et Amaltheum bota-

nicum (ibid., 1705, in-4°). Ces quatre traités

ont été réunis en 1720 et en 1769, et augmentés

en 1779 d'un Index approprié par Giseke. Ils

contiennent plus de 2740 petites figures de

plantes, dessinées par un grand nombre d'ar-

ti.stes et rangées par ordre alphabétique; les ob-

servations critiques y sont rares, et on n'y trouve

aucune idée générale. Plumier a consacré à ce

botaniste un genre de plantes de la famille des

(i\x\)\\mh\Acéc?,{plukenetia). P. L

—

y.

Pulteney, Sketclies of the progress of botany. — Recs,

Cycloponriia. — Bioçr. méd.

PLU.tHER ( Charles ), botaniste français , né

en 1646, à Marseille, mort en 1704, au port

Sainte-Marie
,
près Cadix. 11 était d'une famille

obscure, et de bonne heure il fit profession dans

l'ordre des Minimes. Habile à toute chose et cu-

rieux d'apprendre, il avait étudié les mathéma-

tiques et la peinture, il faisait dfs instruments

d'oplique et s'était exercé à l'art do tourner. En-

voyé à Piorne dans le couvent de la Trinité <

Mont, qui appartenait à la France, il se lia av

Paolo Boccone, qui lui communiqua son pe

chant pour la botanique. A son retour, il ree

des leçons de Tournefort, et obtint la permissi

de visiter les îles d'Hyères, les côtes de

Provence et du Languedoc, afin d'y recueillir c

plantes. En 168911 consentit avec empressemc

à accompagner Surian dans les Antilles fra

çaises pour en examiner les productions et po

y faire les recherches qui pourraient être uli

à l'agriculture. Une pension et le titre de bol

niste du roi furent la récompense du zèle et

succès avec lesquels il remplit cette missic

Par ordre de Louis XIV, il visita deux fois (

core l'Amérique, en 1693 et en 1095, et fit c

courses multipliées dans l'île de Saint^Dom

gue et sur le littoral du Mexique. 11 ail

s'embarquer de nouveau, dans le but particul

de reconnaître l'origine des meilleures espèi

de quinquina, lorsqu'il mourut d'une inflàmn

lion de la plèvre, à l'âge de cinquante -six an

Plumier est peut-être, selon Cuvier, de tous

hommes qui se sont occupés d'histoire naturel"

celui qui a été le plus actif. Il laissa en effet (

manuscrits en grand nombre : outre ceux qui <

été imprimés, il en reste encore beaucoup àla^

bliothèque impériale v22 vol. in-fol.^, et au n

seum d'histoire naturelle sur des recherches

tous genres, ainsi qu'en Hollande et à Berlin
; p

sieurs ont été perdus. Il dessinait avec tant

facilité que le nombre de ses figures, tant d'à

maux que de plantes, s'élève, dans le catalogue

P. Feuillée, à près de 6,000 ; ces figures, la plup

au simple trait, sont des meilleures et des p:

fidèles que l'on connaisse. Boerhaave en fit copi

508, qui passèrent entre les mains de Burmar

on en voyait aussi une partie dans la collectioni

sir Joseph Banks. « Plumier, dit la Bïograpi

médicale, ne fut point un simple descripte"

Pénétré de l'esprit de Tournefort, il distribuai

genres, et tout à fait dans sa manière, le nom!

considérable de plantes nouvelles qu'il avait <

servées. La plupart de ses genres furent adi

tés par Linné, et plusieurs de ceux que ce :

vant rejeta ont été rétablis par les modem

i

L'usage introduit par Plumier de donner a

genres nouveaux les noms des botanistes di

tingués fait honneur à la délicatesse de son <

prit. >) On a de lui : Description des plana

de rAmérique; Paris, 1693, in-fol., avec 1

pi. représentant surtout des fougères et (

aroïdes; — I\'ova plantarum americanarv

gênera; Paris, 1703, )n-4<', et 40 pi- : c'est i

supplément aux Institutions deToumefort; ôi^

trouve 106 genres nouveaux et environ 700 (

pèces; — Traité des fougères de VAtnériqv

Paris, 1705, in-fol., et 172 pi., exécutées a^

une netteté admirable; — Plantarum a.merH

narumfasc. X; Amsterdam, 175.'j-1700, in-f

et 202 pi., éditées par Burmann. Plusieur.'; (r

vaux de Plumier sont disséminés dans le Jeurn
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! ;.v Savants et les Mémoires de Trévoux, et on

f
i doit encore un traite tecliniqui^ VArt de tour-

i

'»•
( Lyon, 1701, in-foi., pi.), excellent ouvrage

[ rit en latin et en français, traduit eu russe par

\ tzarPierrele Grand, et réimpr. à Paris en I749.

j

mrnefort lui a consacré un très-beau genre des

ocynécs, le fraugipanier (plumeria ). P. L.

Mlccron, Mémoires, XX III. — Moréri , Grand dlct.

f -.t. — Biogr. tncd. — Cuvler, Ilist. des sciences natu-
Ules, IV. — Haller, Bibl. bolanica. — Labat, f'oyage

I

X Iles, etc.

PLUMPTRE (James), littérateur anglais , né

1770, mort en 1632. Fils de liobertPlumptre,

ésident du collège de la Reine , à Cambridge

,

^:| fut élevé dans cette université, et en devint

régé. En 1812 il obtint un bénéfice dans le

mté de Huntingdon. Nous citerons de lui : Os-

ly (1795), tragédie;— Observations on Ham-
' ; Collection of songs (3 vol- in-l2), mis en

;
isiqueparCh. Hague;

—

Discourses relating

the amusements of the s^age (1810), et The

gltsh drama purified (3 vol. in-12) : choix

pièces classiques.

Sa sœur, Plumptre (Anne) , née avec les

is heureuses dispositions, se familiarisa de

nne heure avec les langues modernes, et fit pa-

jître, outre beaucoup de traductions, les ou-

j^ges suivants : Antoinette, Le Fils du recteur

798), romans; — Vie et carrière de Kolze-

!fi (1800);— Récit des trois années de séjour

: France {I8i0, 4 vol. in-8°) ;
— Histoire de

oi-même et de mon ami Woman (1812,

vol. ), etc.

Aose , New Biograph. dict.

IPLUNKET (Oliver), prélat catholique an-

Bis, né en 1629, au château de Rathmorc
comté de Meath), pendu le l*^"" juillet 1681, à

^burn. Issu d'une bonne famille d'Irlande, il

lia terminer ses études à Rome. Après y avoir

^cupé une chaire de théologie, il fut élevé à la

)uble dignité d'arclievéque d'Armagh et de

/iinat d'Irlande ( 16-09). Son zèle le rendit sus-

j3ct aux protestants, et la violente réaction du
>rysme qui eut lieu en 1681 acheva de le per-

,fe. Jeté en prison sur l'accusation banale d'a-

joir fomenté un complot contre la cour, il fut

pnduit à Londres, et condamné par un jury fa-

jitique à la peine capitale. En vain sa loyauté

|it attestée par quatre gouverneurs successifs de

ilrlaude; on n'attendit même pas l'arrivée de

es témoins, et les moyens de défense qu'il avait

fcmandés ne furent produits à Londres que trois

purs après sa mort. On a de ce prélat un recueil

^Mandements et de Lettres pastorales (Lon-

res, 1686, 2 vol-in^").
Statetrials, Vlll, 447-500 — Biirnet, Oicn Urnes, U, ^19.

PLUSKET (William-Conyngham, baron),

nagistrat anglais, né en juillet 1764, à Ennis-

iillen (Irlande), mort le 4 janvier 1854, près

^ray (comté de Wicklow ). Il était fils d'un

fauvre pasteur anglican, et fut élevé aux frais

Ie la congrégation de son père. Appelé en 1787
u barreau, il entra peu après, et par l'inlluence

!
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du comte de Cliarlonont, au parlement d'Ir-

lande, et s'y fit remarquer par le /oie avec le-

quel il s'opposa à l'acte d'union. Il fut l'ami de

Robert Kiiimot, et il prêta le secours de sa pa-

role aux victimes de l'insurrection avortée de

1798. Il s'atlacha ensuite au parti whig, et on

éprouva les vicissitudes : après avoir rempli à

Dublin les fonctions d'avocat général ( 1803),

puis de procureur général ( 1805), il reprit, à la

mort de Fox ( 1807 ), sa place au barreau de la

chancellerie, et acquit par ses talents et son ex-

périence consommée une fortune considérable.

Élu en 1807 membre de la chambre des com-
munes, il y siégea jusqu'en 1827, et à cette

date il obtint à la fois une pairie anglaise, le

titre de baron et la charge de président de la

cour des plaids communs d'Irlande, qu'il garda

trois années. Ce fut à son énergie et à sa persé-

vérance que les catholiques furent en grande

partie redevables de l'acte qui proclama leur

émancipation et que la chainlire haute ne vota

qu'après beaucoup de difficultés. Nommé lord

chancelier d'Irlande à la fin de 1830, Plunket

occupa ce poste, à l'exception d'un intervalle de

quelques mois, jusqu'au moment où lord Mel-

bourne fut obligé de quitter les affaires ( 1841 ).

Il passa les dernières années de sa vie dans ses

terres en Irlande.

Son fils, Plunket ( Thomas), xié en 1792, à

Dublin, fut appelé en 1839 à l'évêché de Tuam,
dont le rapport annuel est, en plein pays catho-

lique, estimé à 4,600 liv. (115,000 fr. ). Depuis

1854 il est entré à la chambre des lords.

The english Cyclopxdia (Biogr.). — The Parliamen-
tary coniimnion,

PLiTQïJET ( François-André-Adrie7ï), savant

ecclésiastique français, né à Bayeux, le 14 juin

1716, mort à Paris, le 18 septembre 1790.

Après d'excellentes études, faites dans sa ville

natale et à Caen, il alla suivre à Paris en 1742

les cours de théologie et prendre ses gi-ades uni-

versitaires. Précepteur de l'abbé de Choiseul,

depuis archevêque d'Albi et de Cambrai, puis

hcencié en Sorbonne, il se lia avec les princi-

paux érudits de l'époque, et principalement avec

Fontenelle, Montesquieu et Helvétius. Il cultiva

à la fois les sciences et l'histoire, et il sut revêtir

d'une forme agréable et sensée les ouvrages

nombreux qu'il publia , et qui lui valurent de

bonne heure une réputation méritée. Il porta

les mêmes qualités de l'esprit dans la chaire de

philosophie morale, dont il fut chargé, en 1776^

au Collège de France, après avoir été, en 1768,

chanoine de Cambrai. En 1777 il changea sa

chaire de philosophie contre la chaire d'histoire,

qu'il abandonna en 1782, avec le titre de pro-

fesseur honoraire. Il continua depuis cette épo-

que jusqu'à sa mort ses travaux et ses recher-

ches. Si l'on en juge par l'importance des ou-

vrages qu'il publia pendant cet intervalle, on ad-

mirera la prodigieuse activité que jusque dans

l'âge le plus avancé il ne cessa de déployer. Il
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revenait, le 18 septembre 1790, d'une promenade

qu'il faisait chaque jour an jardin du Luxem-

bourg, lorsqu'il fut frappé d'apoplexie. On a cité

quelques dispositions assez singulières qui se

trouvent dans le testament qu'il avait écrit en

1782. Voici la liste de ses ouvrages : Examen
du fatalisme; Paris, 1757, 3 vol. in-12 : on

lit encore avec fruit cette histoire d'un système

philosophique ou religieux que l'on trouve dès

les premiers siècles ;
— Mémoires pour servir

à l'histoire des égarements de l'esprit hti-

viuin, par rapport à la religion chrétienne,

ou dictionnaire des hérésies , des erreurs et

des schismes ; Paris, 1762, 2 vol. in-8° : c'est le

meilleur et le plus connu de ses ouvrages; une

nouvelle édition, corrigée et augmentée de plu-

sieurs articles, a été publiée en 1817 (Besançon,

2 vol. in-S"). Les articles ajoutés par l'éditeur

sont Béranger, archidiacre du dixième siècle,

Constitutionnels, Jansénisme, Quesnetisme

et Hicher, dans lesquels Frédéric Pluquet, ne-

veu de l'auteur, crut apercevoir des personnalités

tout à fait étrangères à l'esprit d'un homme qui

s'était toujours distingué par une critique

éclairée, une piété sincère et une sage tolérance.

11 réclama contre ces additions dans VAmi de
la religion, du 16 juin 1818; — Traité de la

sociabilité; Paris, 17G7, 2vol. in-12; — Li-

vres classiques de la Chine, recueillis par le

P. Noël, Irad. du latin et précédés d'obser-

vations ; Paris , 1784-1786, 7 vol. in-»'' ;— Let-

tres (trois) à un ami stir les affaires ac-

tuelles de la librairie ; Londres, 1777, 3 part.,

in- 8°. Ces lettres, fort intéressantes, s'élevaient

avec force contre la suppression des privilèges

accordés par les anciens règlements aux auteurs,

et contre l'autorisation accordée à tout impri-

meur de publier les livres que leurs auteurs ou
leurs ayant-droits avaient seuls le droit d'im-

primer et de vendre; — Traité philosophique

et politique sur le luxe; Paris, 1786, 2 vol.

in-12; — Recueil de pièces trouvées dans le

portefeuille d'un jeune homme de vingt ans

i le vicomte de Wall
) ; Paris, 1788, in-8° : il ne

fut que l'éditeur de cet ouvrage, précédé d'un

avertissement, par l'abbé de Virieu. L'abbé Plu-

'|uet avait laissé plusieurs manuscrits, parmi
lesquels se trouvait un Traité sur l'origine de
la Mythologie, dans lequel il combattait le sys-

tème de Danier. 11 avait aussi formé le dessein

de publier ses Leçons sur l'histoire, faites au

Collège de France. En 1804 Dominique Ricard

jtublia le Traité de la superstition et de
l'enthousiasme , d'après un manuscrit de
l'abbé Pluquet. Cet ouvrage dans lequel l'éditeur

a respecté le texte primitifet ne s'est permis que
quelques corrections de style, est accompagné
d'une notice sur l'auteur.

Pluqijeï ( Frédéric ), neveu «lu précé<l("nt

,

bibliographe et arcliéologue, né à liayeux, le tl)

septembre 1781, mort dans cette ville, le 3 sep-

tembre 1834. Il avait exercé d'abord à Paris
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avec distinction la profession de libraire, et et

qualité de bibliophile il avait réuni une ri

collection d'ouvrages relatifs à l'histoire de»
mandie. De retour à Bayeux, il y monta i

pharmacie, qu'il administia jusqu'à sa mort,

lui doit un grand nombre de publications, te

que : Notice sur Louis- Charles Bisson, e

que de Bayeux; Paris, 1820, in-8''; — Piè

pour servir à l'histoire des mœurs et des u
ges du Bessin,dans le moyen âge ;Caen, 18

in-8" ;
— Notice sur Robert Wace, poète n

mand; Rouen, 1824, in-8° ;
— Chronique i

cendante des ducs de Normandie ;Caen, 13

in-8'' ;
— Mémoires sur les Trouvères n

mands ; Caen, 1824; — Contes populair

traditions, proverbes et dictons de l'arrt

dissement de Bayeux, suivis des noms r

tiques et des noms de lieux les plus renu

quables de ce pays ; Caen, 1825, 1834, in-i

— Notices sur les inspirés, fanatiques, i

posteurs, béates, etc., du département de

Manche; Saint-LÔ, 1829, in-8"'; — Essai h

torique sur la ville de Bayeux et son arri

dissement; Caen, 1829, in-8"; — Le Rom
de Rou et des deux ducs de Normandie, i

bliépour la premièrefois ;Roaen, 1827, in-:

— Anecdotes ecclésiastiques du diocèse

Bayeux; Caen, 1831, in-S"; — Notice histo

quesur Charlotte Corrfay; Rouen, 1831, in-

C. HlPPEAU.

Mém. de la Soc. des antiquaires de Normandie
Bévue de Bouen. — mémoires de VAcad. de Caen
Qnérard, France littéraire —Ed. Frère, Le Biblioyra,

normand. — Documents particutitrs.

PLCTARQPE, polygraphe grec, surtout iv

raliste et historien, naquit à Chéronée, ville

Béotie, sur les contins de la Phocide. On igni.

la date de sa naissance et celle de sa moi

mais, par des conjectures fort probables, on pis

l'une vers l'an 50 de J.-C, l'autre vers l'an 12

Plutarque a dû mourir dans sa soixante-dixièi

année environ. La seule date précise que l'on

sur sa vie est celle-ci : à l'époque du voyage

Néron en Grèce, c'est-à-dire en 66, il suivait

Delphes les leçons du philosophe Ammonk:
c'est lui-même qui nous l'apprend (l).

Plutarque appartenait à une des familles 1

plus honorables et les plus riches de la peti

^^Ile de Chéronée : doué de talents qui auraie

pu le faire briller sur un plus vaste théâtre,

préféra rester dans sa ville natale, et y passa

plus grande partie de sa vie, par un motif to

patriotique : « Né dans une petite ville, dit-il k

même (2), j'aime à m'y tenir, afin qu'elle ne d

vienne pas encore plus petite. » Sa vie st- pa

tngea entre ses devoirs de citoyen , ses étud^

philosophiques et quelques voyages entrepi

soit pour s'instruire, soit pour défendre les ii

lércts de sa patrie. C'est ainsi qu'il fut de bonr

heure chargé d'une mission auprès d'un procoi

(1) Dialoyue sur le El du temple de Delphes,c. 1.

(2) Fie de Démostlténe, c. 2.
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ul d'Achaïe; plus tard on le voit à Rome, où

ont son teinps est pris par les affaires de ses

oncitoyens et parles leçons de philosophie qu'il

lit eu public; ces doubles occiipations l'absor-

[ent tellement, qu'il n'a pas alors le loisir de

I
ien apprendre la langue latine, qu'il nous dit

[li-méme n'avoir apprise que dans un âge

vancé (1). 11 vint du reste à Rome à deux re-

Irises différentes (2) •- c'est sans doute la se-

bndefois, alors qu'il jouissait déjà d'une grande

fjlébrité, qu'il reçut d'un personnage considé-

I ible, L. Arulenus Rusticus, un hommage qu'il

1 été heureux, de pouvoir rappeler : Rusticus as-

i staità uneleçon de philosophie faite en grec par

lutarque; on vint lui porter une lettre de l'empe-

ur : Rusticus ne voulut pas l'ouvrir avant que

utarque eût fini de parler (3). li fut honoré

tuutes les dignités de sa patrie, et, dans sa

liillesse, remplit aux fêtes de Delphes les fonc-

)ns de prêtre d'Apollon. Il paraît avoir été

écepteur d'Adrien, et, si l'on en croyait Suidas,

aurait été nommé consul par ïrajan, qui l'au-

it chargé de surveiller les lUyriens, peu sou-

s ;\ l'antorité des Romains. Enfin, suivant une

idilion accréditée au moyen âge, Plutarque

rait été le précepteur de Trajan lui-même.

;tle tradition est détruite par les dates : Tra-

1 était à peu près du même âge que Plutar-

e. Elle n'a du reste d'autre fondement que

ux dédicaces de livres apocryphes, que l'on a

igtemps crus de Plutarque : l'un en grec, les

oophthegmes ; l'autre en latin, VInstitution

Trajan, qui n'est cité que par un écrivain

douzième siècle, Jean de Salisbury (4), et par

compilateur du treizième , Vincent de Beau-

lis (5).

Plutarque, dans ses ouvrages, parle souvent

~fi

lui-même, de ses maîtres, de ses parents et

ses amis. Il nous apprend ainsi qu'il eut pour

^tre de philosophie un certain Ammonius

,

lexandrie, qu'il ne faut pas confondre avec

pnius Saccas, le maître de Plotin. Nous

encore par lui qu'il voyagea en Italie,

ite et en Asie : il apporta dans ses voya-

esprit curieux et observateur, et il a

lé partout dans ses livres les résultats de

observations. Il paraît avoir exercé, au

ins pendant une partie de sa vie, la profes-

11, alors si honorée, de sophiste, et la plu-

H de ses OEuvres morales ne sont autre

ose que la reproduction, plus ou moins re-

V^e, des lectures ou des improvisations

iStt, selon l'usage du temps, partout où il

PS écrits de Plutarque , à les bien sa-

dit Montaigne, nous le découvrent

» L'idée qu'il nous donne de lui-même est

11) fie de Démosthène.
\) Propos de table, VU!, 7.

Kl "De la curiosité, fin.

> WlicraMcuï, V-VIII, oass. — v. pititarcbi Opp.,
iDIdot, t. V, p. B9.

\)Specul.histor.,X,v:.
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celle d'un pliilosophe aimable, dont la morale, à

la fois sévère et douce, prête un charme infini

aux devoirs de la famille et de la sociéié. C'est

une âme tendre et délicate : il raconte lui-

merne (l) qu'ayant eu quelques démêlés avec la

famille de sa femme, et ne voulant pas que leur

union pût s'en ressentir, il fit avec elle un voyage

au mont Hélicon, et que là il offrit un sacrifice

à l'Amour, et mit sous la protection de ce dieu

sa fidélité conjugale. Il vécut entouré d'amis dé-

voués, qu'il s'était attachés par les agréments

de son esprit et de son caractère. S'il fallait eu

croire Aulu-Gelle (2), cet homme, dont le coni

merce était si séduisant , aurait été en^ ers ses

esclaves d'une dureté peu digne d'un philosophe.

Ce compilateur représente Plutarque faisant

fouetter un de ses esclaves : cet esclave lui re-

proche de se livrer à la colère, bien qu'il ait

écrit un traité contre cette passion. Plutarque, du

ton le plus calme, se met à lui prou ver qu'il n'est

nullement en colère, et dit à l'exécuteur du châti-

ment : « Pendant que nous discutons, lui et moi,

continue ton office. » A cette anecdote, fort sus-

pecte, on peut opposer une belle parole de Plu-

tarque sur les esclaves, « qu'il vaut mieux

rendre pires par son indulgence, que de se gâter

soi-même par la colère, en voulant les cor-

riger (3) ; » ce qui semble le plus la contredire,

c'est cette douceur qui faisait évidemment le

fond du caractère de Plutarque, et qui ne perme!

guère de croire qu'il ait pu joindre ainsi la mo-

querie à la dureté.

Plutarque est un des écrivains les plus fé-

conds qui nous restent de l'antiquité; mais

c'est à peine si la moitié des ouvrages qu'il avait

composés nous est parvenue. Son fils, Lamprias,

avait dressé pour un de ses amis une liste des

écrits du philosophe de Chéronée. Cette liste,

qui peut-être elle-même n'est pas complète, a été

publiée dans plusieurs éditions de Plutarque et

dans la £ibliolhègîiegi-ecque de Fabricius : eu

comptant séparément chacune des OEuvres mo-

rales et des Vies, elle compte deux cent dix

ouvrages, et il ne nous en reste que cent trente,

y compris les apocryphes.

Nous venons d'indiquer, la division générale-

ment établie entre les écrits de Plutarque: Vies

et OEuvres morales. Mais il est nécessaire d'a-

vertir que sous cette dernière dénomination sont

compris des ouvrages fort différents, et par le

sujet, et par la forme, et par le caractère.

1" ŒuvKES MOKALEs. Nous commeHccrons par

parler de ces derniers ouvrages. C'est l'ordre

de la composition des ouvrages de Plutarque :

il n'écrivit les Vies que dans un âge déjà avancé,

et si quelques-unes des Œuvres morales appar-

tiennent à la dernière partie de sa vie, c'est sans

aucun doute dans ce recueil qu'il faut chercher

les œuvres de sa jeunesse.

(1( Dialogue sur l'amour.

lt\ Noct. Attic, i, 86.

(3) Qu'il faut réprimer la colère, tà>. XI.
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sont vraisemblablement les

^ quables ouvrages. L

5C

Do ce nombr
compositions qui sentent le plus le sophiste, les

(iéclamations d'eeole comme nous en fournissent

les œuvres des rhéteurs. C'est ainsi que dans le

traité intitulé : Quel est le plus utile, du feu ou

de Veau? il présentait un double plaidoyer, d'a-

bord en faveur de l'un, puis en faveur de l'autre

de ces éléments. C'est ainsi que dans un dialogue

sur cette question : Les animaux de terre

ont-ils plus d'adresse que ceux de mer? il

offrait deux plaidoyers contradictoires, prononcés

par des jeunes gens passionnés les uns pour la

chasse, les autres pour la pêche : les chasseurs

plaidaient la cause des animaux de terre, les

pêcheurs celle des animaux aquatiques. Dans un

autre dialogue, présenté sous une forme plus pi-

quante, et où il mettait en scène Gryllus, Ulysse

«t Circé, il voulait prouver que les bêles ont

l'usage de la raison; et, en véritable rhéteur,

mais en rhéteur qui mêle à la déclamation une

pointe de satire morale, il ne se contentait pas

d'attribuer aux animaux une àme raisonnable,

il égalait en tout cette âme à celle des hommes
;

il attribuait même aux bêtes la supériorité sur

l'espèce humaine, pour la chasteté, la tempé-

rance et bien d'autres qualités. On reconnaît là

l'idée d'une des Satires de Boileau, où l'âne est

comparé à l'homme et jugé plus sensé. Plu-

tarque avait encore trouvé ingénieux, surtout de

la part d'un rhéteur, de se poser cette question :

Zen Athéniens se sont-ils plus illustrés par

les lettres que par les armes? et de conclure

que c'est surtout à ses généraux qu'Athènes doit

sa gloire
,
par cette raison que les exploits des

généraux prouvent plus de mérite que les pro-

ductions des écrivains. Dans deux déclamations

intitulées, l'une Sur la fortune des Romains,
l'autre Sur la fortune d'Alexandre, il établis-

sait une sorte de contestation entre la Vertu et

la Fortune pour faire décider à laquelle des deux

revenait la gloire d'avoir élevé l'empire romain

au degré de puissance où il était parvenu. La

première de ces déclamations ne nous étant pas

arrivée complète, la Fortune y a seule la parole,

et il reste incertain si Plutarque ne lui a pas

donné gain de cause. On peut croire qu'il Ta fait

quand on lit les deux Discours sur la fortune

d'Alexandre, où le héros grec est loué avec un

enthousiasme aveugle, et représenté non-seule-

ment comme le plus illustre des conquérunts,

mais comme l'élève fidèle de la philosophie

,

comme le sage idéal qu'elle entreprend de for-

mer. II est vrai qu'ime partie de ces hyperboles

ne semble pas devoir être mise à la charge de

Plutarque, et que le second de ces Discours sur
la fortune d'Alexandre est généralement con-

sidéré comme apocryphe.

Une de ces déclamations de Plutarque a ob-

tenu nne fortune qu'elle ne méritait guère : un

éloquent écrivain du dix-huitième siècle s'est

emparé du paradoxe qui s'y trouve développé,

et s'en est inspiré dans un de ses plus remar-

fameux passage de YÉnii
de J.-J. Rousseau con!re l'usage des viand

est un souvenir des deux Discours de PI
targue sur Pusa.je des viandes, dans Iesqu(

l'un des préceptes de la vie pythagoricienne et;

soutenu à grand renfort de figures oratoires.

Si Plutarque n'avait composé que ces écrit

son nom serait confondu avec eelui des Philc

trate et des Libanius. On trouve déjà de me
leures tiaces de sa profession de sophiste da

quelques ouvrages de rhétorique et de litférali

mêlée, par exemple dans un traité agréable

intéressant S wr la manière de lire les poëti

où il veut que le cœur profite autant que l'i

prit; dans une Comparaison de Ménaridre
d'Aristophane , dont il ne nous est malheim
sèment resté qu'un abrégé, et où l'on regre

de voir les préoccupations du moraliste nu

un peu à la sûreté de la critique litiéraire ( At

tophane y est trop rabaissé au profit de S

nandre); surfout dans ses Symposiaques

,

Propos de table, dialogue en neuf livres (

l'honneur des neuf Muses), ouvrage dans

genre où ont été composés depuis le Banqi
des sophistes d'Athénée, el les Sattirnales

Macrobe ; c'est , sous une forme attrayante , i

suite de discussions sur les sujets les plus

vers, philosophie, morale, politique, histol

antiquités, littérature, physique, médecine, (

Ce livre seul suffirait à donner une idée de toi:

les Œuvres morales de Plutarque, vérité

encyclopédie
,

présentée sous la forme tai

d'un traité, tantôt d'un dialogue, tantôt de ré

mythiques ou allégoriques.

Nous les distinguerons par ordre de matièr

I. Philosophie. Plutarque n'est pas à
[

prement parler un philosophe : c'est plutôt

rhéteur, mais un rhéteur curieux de philosoplj

et surtout préoccupé de morale. Il y a en luii

Dion Chrysostome et du Th(^mistius, plutôt

du Plotin ou du Proclus. Il sail beaucoup ; il c

naît les opinions de tous les philosophes qui

laissé une trace, et il essaye de se faire à '

même des doctrines ; mais son éclectisme es!

mide et mal <téHni. On voit bien qu'il repoi

les enseignements des épicuriens et des stoïcit

et qu'il est de préférence attiré vers Plat

mais sa pensée reste indécise et confuse. G
pu l'accuser à la fois de faiblesse, tantôt p

l'athéisme, tantôt pour la superstition, et s'

à de graves raisons de penser qu il croyait à

Dieu suprême, servi par des divinités inférieu^

il y a aussi des motifs de supposer que le d

lisme persan ne lui répugnait pas (1). Ce qu

a de certain, c'est que par son besoin desav

par ses essais de fusion entre les doctrines
|

losophiques et religieuses de l'antiquité grec

et orientale, par les interprétations assez han

qu'il propose pour certains mythes étrangf

qui ne sont pour lui que des symboles pluS'

(1) V. CiKlwnrtli, Sijit.nn. intcl/ecllial. .m Plu

chus duplicis Dei patronus fiient.
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> 1 lins faciles à ramener aux idées grecques

,

M itarque participe au mouvement philosophique

(
j

fi est sortie l'école d'Alexandrie. S'il n'a pas,

»'i i'en faut de beaucoup , la profondeur méta-

\ [
ysique des chefs de cette école, il en a du moins

j; savoir; et son immense érudition n'a pas

l'
. (liocrement servi à ceux qui puisent à pleines

ins dans ses livres, en oubliant quelque-

ule le citer : témoin Proclus,qui pour son

ifé Des doutes sîir la Providence semble

)ir eu constamment sous les yeux le livre des

nilarque Des délais de la justice divine.

mme preuve des fluctuations de Piutarque
': re l'idée d'un Être suprême et celle de deux

ncipes rivaux et ennemis (Orniuz et Ahri-

n ), il suffit de lire d'un côté le traité que nous

ions de citer, de l'autre le traité Sur Isis et

ris, qui est d'ailleurs d'un prix inestimable

Ij, w la connaissance des interprét;itions des

4 fhes orientaux proposées par la philosophie

cqiie. Comme preuve de son indécision au

i et de ce qu'il faut penser de l'athéisme et de

superstition, il n'y a qu'à lire le traité De la

)erstition, où il semble préférer l'athéisme

,

e traité intitulé Qu'on ne peut vivre agréa-

ment selon la doctrine d'Épicure , où il

lare aimer encore mieux la superstition. On
t qu'il d le sentiment de deux écueils : il essaye

(«se maintenir à une égale distance des deux

,

is tantôt c'est l'un, tanlôt c'est l'autre qui l'ef-

ye le plus. En somme, Piutarque n'est lien

>ins qu'un athée, ce serait plutôt un super-

ieux. Il méritait bien de remplir, à la fin de sa

, les fonctions de prêtre d'Apollon Pythien :

ivait assez disserté sur le temple de Delphes

sur les oracles. On peut voir ces dissertations,

i toutes, il est vrai, ne sont pas en son nom,

dont il semble avoir voulu partager avec

.utres la responsabilité dans les trois dialogues

vants : Ce que signifie le mot El gravé sur

iporte du temple de Delphes; — Pourquoi

^Pythie ne rend plus ses oracles en vers ;
—

Wrq^toi les oracles ont cessé. Dans un autre

iilogue Sur la face qui paraît dans la lune,

i irait chercher et l'on trouve en effet des ren-

fgnements sur les opinions astronomiques des

Iciens; mais ce n'est pas tout : l'ouvrage se

rmine par un épisode fabuleux sur l'île d'O -

Igie, demeure de Saturne. Pour Piutarque, la

byance aux dieux n'est qu'un premier pas vers

autres croyances; et c'est pour cela qu'il

terehe à raviver dans la foule , en s'adressant

son imagination , la foi aux divinités de l'O-

mnpe. Mais il oublie de leur donner des titres

«X respects des hommes , et ce Saturne ,
qu'il

Mit que l'on adore , il le représente vaincu par

sommeil et cédant aux passions les plus vio-

htes. Ce n'est pas avec ces idées confuses sur

Divinité que Piutarque pouvait résoudre la

fcesiron du destin, que s'est si souvent posée

^Dtiquité : son traité Sur le Destin , d'ailleurs

(complet, semble n'être qu'un recueil de notes
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confuses, où apparaissent les opinions divci-

gentes des philosophes anciens, mais où l'on

n'entrevoit pas la conclusion de Plutcirque.

ïf. Histoire iie r.\ philosophie. Ce qu'il est

à propos de chercher dans Piutarque , ce ne

sont pas ses opinions philosophiques, ce sont

celles de ses devanciers. C'est moins un phi-

losophe qu'un historien de la philosophie. En-

core est-il insuffisant, même sur ce pwint, non

pas seulement parce que nous n'avons pas tout

ce qu'il a écrit, mais parce que ce qu'il a écrit

sur ce sujet manque d'ordre et de netteté. Au
lieu d'exposer méthodiquement l'histoire des

systèmes , il prend les doctrines les unes après

les autres, selon qu'elles lui semblent mtéres-

santes , ou suivant le hasard de ses lectures et

de ses improvisations , et les discute ordinaire-

ment sans les éclaircir, quelquefois peut-être

sans les bien comprendre. Ce serait un livre

bien précieux que celui qui nous reste sous son

nom Siir les opinions des philosophes , si ce

livre était composé méthodiquement ; mais c'est

une collection confuse des opinions des philoso-

phes de omni rescibili, et plusieurs critiques

se refusent même à y voir l'œuvre de Piutarque :

peut-être était- ce l'abrégé d'un ouvrage plus con-

sidérable que, selon la liste de Lamprias, il

avait écrit sur ce sujet, mais qui ne parait pas

avoir eu le mérite d'une composition harmo-

nieuse; peut-être même n'est-ce autre chose

qu'un recueil de notes prises par Piutarque à

son usage , ou à l'usage de ses élèves ou de ses

enfants.

Il n'y a pas beaucoup plus d'ordre dans les ou-

vrages assez nombreux de polémique que Piu-

tarque a écrits contre les stoïciens et les épicu-

riens, ouvrages du reste fort instructifs pour

l'histoire de la secte de Zenon, et surtout pour

l'histoire, moins connue, de la secte d'Épicure :

Des contradictions des stoïciens; — Que les

stoïciens disent des choses plus étranges que

les poètes ; — Des conceptions communes, ou

du sens conumin (contre les stoïciens) ;
— Qu'on

ne peut vivre agréablement en suivant la

doctrine d'Epicure;— Contre l'épicurien Co-

lotès. Tout d'abord il faut reconnaître que PIu-

tarqqe a bien vu les défauts des deux doctrines,

d'une part l'ambition morale excessive des stoï-

ciens et leur goût 'pour les paradoxes, d'autre

part le danger des principes des épicuriens, dont

recueil, en quelque sorte fatal, était le relâche-

ment des mœurs, et la vanité de leurs efforts

pour atteindre l'unique but qu'ils proposassent à

la vie humaine, le bonheur. Mais il faut dire

aussi qu'il n'a porté de coups vigoureux ni à

l'une ni à l'autre de ces doctrines. Ce n'est pas

réfuter viclorieusement !e stoïcisme que de re-

nouveler contre les stoïciens les plaisanleries de

Cicéron et d'Horace, comme l'a fait Piutarque

dans cette déclamation d'école qui a pour titre :

Que les stoïciens disent des choses plus

étranges que les poètes. D'un autre côté, il
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n'était guère opportun de disserter contre les

épicuriens sur un ton presque constant d'aigreur

et d'injure, surtout quand il reprochait aux Épi-

curiens, et particulièrement à Colotès, d'avoir

outragé les anciens philosophes pour grandir à

leurs dépens son maître Épicure. Plutarque

montre contre les stoïciens et les épicuriens un

acharnement fort sincère sans doute , mais in-

juste et partial. A vrai dire, il ne présente pas un

exposé de leurs doctrines : il choisit, avec la

passion d'un ennemi , les points les plus contes-

tables de leurs systèmes , les endroits les plus

faibles des livres publiés par les écrivains de

chaque école ; il essaye de les mettre en contra-

diction les uns avec les autres, puis il triomphe

de ces contradictions, que souvent il exagère.

En général, en combattant les stoïciens, aux-

quels il n'a pas rendu assez justice, il est plus

subtil qu'éloquent : il atteint quelquefois à une

véritable éloquence en attaquant les épicuriens,

parc* que là du moins il traite de vérités éter-

nelles , la foi en une Providence et la croyance

à l'immortalité de l'âme.

Plutarque, qui est un platonicien plus ou moins

fidèle aux doctrines du chef de l'Académie , au-

rait pu nous donner sur ces doctrines des éclair-

cissements bien précieux; mais il n'était pas

assez métaphysicien pour bien entrer dans le

cœur des doctrines du maître. On peut s'en con-

vaincre en lisant son traité De la création de

l'âme d'après le Timée de Platon. Pour sentir

la différence d'un simple rhéteur comme Plu-

tarque et d'un métaphysicien, il faut comparer

ce commentaire du Timée à celui qu'en a donné

Proclus. Cicéron, parlant à Atlicus de quelque

chose d'obscur, disait que c'était aussi inintelli-

gible que la doctrine des Nombres de Platon.

Plutarque se lance dans l'exposition de cette

doctrine, qu'il ne fait pas comprendre, et que

Sans doute il n'entendait pas bien lui-même. Son

livre intitulé Questions platoniques a de moins

hautes visées, et se borne à l'explication de

quelques termes employés par Platon et de

quelques problèmes que soulève la lecture de ses

éciits. En résumé , Plutarque est un interprète

peu original et peu profond des doctrines plato-

niciennes : il est platonicien surtout par sa ma-

nière de philosopher, qui n'a rien de dogmatique

ni de pédantesque : en général il ne disserte pas,

il cause ; il ne s'impose pas , il s'insinue. C'est

même un iinitateur assez habile du langage so-

cratique et du dialogue platonicien, contre lequel

un demi-siècle plus tard Lucien opérera une

réaction couronnée de succès (1). Ses dialogues

Du démon de Socrate et Le Banquet des

sept sages, ainsi que quelques autres que nous

avons déjà eu occasion de citer, sont assurément

bien loin des dialogues de Platon ; mais on y

(1) V. Lucien, La double accusation, ou les Jugements,
qui est une satire des dialogues imites de Platon (genre
usé, selon lui), et l'apoiogie du nouveau genre de dialo«:ue,

dont 11 présente des eisals.

trouve de l'instruction et de l'agrément. Le c

logue Du démon de Socrate surfout mé)

d'attirer l'attention , et par le cadre dramatii

dans lequel la discussion est jetée, peut-<

faut-il dire perdue, et par le mythe de Tiniar(

de Chéronée, où l'on sent encore l'imitation

Platon, comme on la voit dans le mythe de I

d'Ogygie, dont nous avons déjà parlé, et d

celui de Thespésion
,
qui n'est pas le moin

ornement du traité Sur les délais de la jusi

divine.

III. Physique et hygiène. Dans un ter

où les diverses branches des connaissances

maines n'étaient pas encore séparées, la ph

Sophie les embrassait toutes ; c'est ainsi

Plutarque s'est trouvé amené à composer

ouvrages purement spéciaux, comme ceux

De lu face qui paraît dans la lune; — Qt

tions naturelles ; — De la cause du froid

Préceptes de santé. Il est assez naturel qut

soient là les plus faibles de ses écrits : la scie

a fait de tels progrès depuis Plutarque qu'il

difficile de ne pas sourire en lisant les soluti

qu'il propose quelquefois; mais, comme on
i fj

être sûr qu'il ne les a pas inventées, ces err(

portent avec elles leur instruction , et ces li^

de Plutarque montrent quel était de son tei"

l'état général de la science. D'ailleurs tout ii

pas à dédaigner dans ces ouvrages, surtout d

le dernier, oîi Plutarque témoigne de ses pu

cupations les plus vives en donnant aux let

des conseils pour la conservation de leur sa -

IV. Antiquités et mélanges n'ÉnuDiTit

Dans ce genre, auquel se rattachent les fi

pos de Table, déjà signalés, nous avonsi

Plutarque plusieurs ouviages d'un caraQii

mixte, mais dont quelques-uns ont une asi

grande .. ;,ieur, moins pour leurs qualités lii

raires que poi\r les renseignements qu'ils t

ferment. De ce nombre sont les Questions qt]

ques et les Questions romaines, où l'ontro

de précieux détails sur la religion, les mœurï n

particulièrement la vie de famille chez les Gi »

et les Romains. — Dans le livre De la Musiq ,

ouvrage plus historique que théorique , il t

connaître l'origine et les progrès de la music

,

et il recherche les causes de sa décadence c i

les Grecs. — Le traité De la Malignité d',

rodote est une sorte de protestation contr ;

père de l'histoire, que Plutarque accuse î

mensonge. Après avoir reconnu le mérite ;

l'écrivain, il essaye d'infirmer les témoignf >

de l'historien : il entreprend une critique généi ;

de l'histoire d'Hérodote
,
qu'il accuse de par •

lité, de mauvaise foi, de malignité eu un n .

Mais quelles sont les raisons de la colère î

Plutarque? C'est qu'Hérodote, avec toute

Grèce, avaitaccusé les Béotiens d'avoi. faitca s

commune avec le-s Perses dans la gueri'» m(

que, et que Plutarque, en Déotien patriote, ' '

pouvait pardonner à Hérodote d'avoir en qi

que sorte éternisé la honte de sa patrie. — >
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j ouvrages d'érudition mêlée on peut joindre

3 fragments narratifs, comme Les événements

^gigues causés par l'amour, qui rappellent

ivrage de Partliénius de Nicéc, et Les Actions

«jirageuses et vertueuses des femmes.
V. Morale. Traités qui fournissent le titre du

«ueileten forment la plus grande partie, sinon

' l'étendue , du moins par le mérite. Plutarque

aujourd'hui moins populaire comme mora-

kc que comme historien ; cela n'empêche pas

eses Œuvres wîoraZes n'aient contribué pour

lucoup à fonder en France sa popularité. Lors-

elles furent traduites, a'u seizième siècle, par

lyot, elles furent accueillies comme auraient

l'être les œuvres d'un Père de l'Église. Les

^faces d'Amyot prouvent combien ses conseils

iiient tenus en haute estime par le traducteur

devaient l'être par le public. Cela s'explique :

l'y avait guère eu encore de livre de morale,

dehors des livres scolastiques. Plutarque,

!ce à son traducteur, était comme un mora-

e laïque qui devançait Montaigne et les grands

ralistes du siècle suivant. Les œuvres mu-

es de Plutarque étaient d'ailleurs bien capa-

d'exercer, môme dans une société chrê-

me, une salutaire influence. Il y a plus d'un
' )port entre l'enseignement moral tel que l'ont

ijours donné les chrétiens et l'enseignement

irai tel que l'ont compris quelques philosophes

kens du premier et du second siècle, comme Sé-

que,Dion Chrysostome, et particulièrement Plu-

'que. C'est Plutarque qui représente le mieux

'tte direction des âmes à laquelle s'est essayée,

rson déclin, la philosophie antique. Dion (Dis-

urs XXVII ) comparait le philosophe à un mé-

'cin. Lucilius pouvait dire de Sénèque mon
Hlosopfie, comme on a dit plus tard mon di-

deur. Il en est de même de Plutarque. Ses

^ités moraux sont une perpétuelle direction des

insciences : ils s'adressent toujours à un des

bis de Plutarque, et lui donnent les conseils

;s plus appropriés :ils conseillent chacun comme
bi, comme fils, comme époux, comme pèrerfe

bille. Plutarque n'est pas un moraliste sp^ ^u-

ïif, c'est un philosophe pratique. '' n'a pas

lus de système propre en morale que dans le

iste de la philosophie ; là encore il est platoni-

len, mais sans s'interdire les réserves que lui

Jggère son bon sens , les emprunts qu'il croit à

fopos de faire soit à la morale aristotélique

,

iit même à la morale stoïcienne, enfin les re-

larques personnelles que lui fournit l'expé-

tence de la vie. Pas de théories vagues, pas

('[analyses purement curieuses : il va au but, qui

lit de corriger. Au lieu de se borner à décrire

' s défauts de l'homme, il en cherche le remède,
cela pour les plus petits défauts comme pour
s plus grands vices. Il est persuadé, lui-même
dit dans le préambule de son traité De la

i'i''iosUé, qu'on peut corriger les défauts aux-
' [luels on est sujet comme on remédie aux in-

ÎMvénients d'une habitation malsaine, en y ap-
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portant quelques changements. Rien de plus
attrayant que cet enseignement, nous allions dire

cette prédication morale de Plutarque : c'est

l'effusion d'une âme douce et affectueuse, c'est

la causerie d'un esprit aimable et délicat. Cette

morale n'a rien d'austère ni de relâché : elle est

également éloignée de l'insensibilité orgueilleuse

des stoïciens et des entraînements où la pour-
suite du plaisir précipite les épicuriens. Elle n'a

pas non plus l'indifférence des sceptiques, elle

ne prend pas en riant son parti des misères de
la vie : le ton en est bien autrement humain que
celui du railleur Lucien. Et en même temps,
sans avoir beaucoup de profondeur ni beaucoup
d'éclat, ces dissertations se font lire, parce que
Plutarque a l'art de donner de l'intérêt aux
questions qui paraissent les plus rebattues. Il n'y
a pas jusqu'au traité De la démangeaison de
parler, qui ne relève un sujet assurément assez

vulgaire par des développements très-spirituels :

c'est le jugement de Laharpe, qui ne sera guère
contredit.

Par rénumération des traités de morale qui
nous sont restés de Plutarque, on jugera de la

variété des sujets qu'il avait abordés , et du ca-
ractère pratique qui était commun à ces livres.

Le traité De la fortune, dont le titre paraît va-
gue, a un sujet fort précis : c'est une discussion
sur le fondement même de la morale, c'est la

défense du libre arbitre contre les théories qui
en le niant détruisent toute moralité dans la vie
humaine. La vertu et le vice, les conséquences
de l'une et de l'autre, les remèdes contre l'un

,

les moyens d'acquérir l'autre, tel est l'objet des
traités Sur le vice et la vertu; De la vertu
morale; Si le vice peut rendre l'homme mal-
heureux; Quelles maladies sont plus dange-
reuses, de celles de l'âme ou de celles du
corps; Si la vertu est le fruit de l'enseigne-

ment; Des moyens de connaître les progrès
qu'on fait dans la vertu. On a remarqué
dans ce dernier écrit un précepte qui étonne
au premier -abord dans la bouche d'un païen,

mais qui a ses antécédents au sein de la philo-

sophie grecque. Pythagore avait recommandé,
comme moyen d'amender son âme, de faire à la

fin de la journée un examen de conscience;

Plutarque conseille de se rappeler ses fautes,

de se les avouer, et même de les confesser aux
autres (voy. le ch. 25 de ce livre). Dans le traité

De la tranquillité de l'âme, qui provoque une
comparaison avec Sénèque, tout à l'avantage

de Plutarque, il oppose une généreuse activité

à l'inertie dans laquelle les épicuriens faisaient

consister le repos et par suite le bonheur du
sage. C'est encore la même thèse qu'il déve-

loppe en se plaçant au point de vue spécial des

devoirs du citoyen, dans un autre traité : S'il

est vrai qu'il faille mener une vie cachée.

Plutarque a des conseils pour tous les carac-

tères et pour toutes les situations de la vie. 11

a écrit : Des moyens de réprimer la colère •

n
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De Venvie et de. la haïne ; î)e la fausse honte;

De VAmour des richesses; De la curiosité;

De la démangeaison déparier; Comment on

peut se louer soi-même sans exciter Venvie;

Comment on doit écouter; Qu'Une faut pas

emprunter à usure. L'amitié, ses devoirs, ses

douceurs, les dangers qu'entraîne l'adulation des

faux amis lui ont fourni le sujet de deux disser-

tations excellentes : Sur le grand nombre (Ga-

rnis; Sur la manière de discerner un flatteur

d'avec un ami. Dans un autre ordre d'idées,

il a traité De Vutilité qu'on peut retirer de

ses ennemis ; c'est le sujet de VÉpître de Boi-

leau à Racine, épître dont Plutarque a fourni au

moins l'idée première.

Plutarque parait s'être surtout préoccupé de

de la vie de l'homme dans la famille et dans la

cité . On le voit à un certain nombre de ses écrits,

qui nous sont restés dans les Œuvres morales:

Ils sont les uns et les autres très-intéressants

pour l'histoire de la vie privée et de la vie pu-

blique à la fin du premier siècle de l'ère chré-

tienne. Tels sont, par exemple : De l'a-

mour fraternel; De l'amour des parents

pour leurs enfants; Préceptes sur lemariage,

écrit où la sainteté du lien qui unit l'homme

et la femme est présentée de la manière la plus

vive et la plus séduisante ; De VAmour, sorte

de monument élevé à la gloire des femmes,
considérées corames épouses, et qui est couronné

par l'histoire du dévouement de la célèbre Épo-

nine. Nous ajouterions à cette liste un traité

De l'éducation des enfants, si celui qui nous

est parvenu sous le nom de Plutarque n'était pas

généralement considéré comme apocryphe. Il

est cerlain qu'il oe répond pas à l'attente que

fait concevoir un tel sujet, et ne paraît guère

digne de Plutarque, ni pour les pensées ni pour

le style.

11 n'en est pas de même des ouvi-ages de conso-

lation philosophique qui nous restent de lui , et où

l'auteur tient un langage bien autrement touchant

et sympathique que le stoïcien Sénèque dans des

ouvrages du même genre. Telle est la Consola-

tion à Apollonius sur la mort de son fils,

toute pleine de sentiment et de pensées élevées:

telle est surtout la Consolation à sa femme
sur la mort de sa fille, qui n'a rien de com-
mun (ce qui est trop fréquent dans Sénèque)

avec les habitudes de la rhétorique, mais qui

nous offre une véritable lettre de consolation

écrite à une femme désolée par un père tendre,

éloigné de sa famille, mais par un père qui est

en mfime temps un philosophe sincèie. Tel est

encore une petite dissertation, intitulée De l'exil,

qui est destinée à calmer, par des considérations

empruntées à la philosophie et à l'histoire, l'af-

lliction excessive d'un ami exilé. Assurément les

spéculations politiques tenaient moins de place

dans l'esprit du philosophe à l'époque de Plu-

tarque qu'au temps des Socrate et des Platon.

Sous la puissante domination des Psomains, et

ARQUE i

surtout sous le despotisme des Césars, il

i

avait guère dans les provinces, comme daast-

1
l'empire, d'autre vie politique que la vie mi
cipule. Mais Plutarque, en homme vérita!»

j

ment pratique , ne dédaignait nullement c

i
sphère d'activité; et d'ailleurs, par les relali.

qu'il eut sans aucun doute avec divers eui

I

reurs, il put en concevoir une plus liante. D
ces traités où il faut se garder de ne voir

des amplifications d'école : De la monarch
delà démocratie et de l'oligarchie; Il f.

qu'un prince soit instruit; Un philoso\

doit surtout converser avec les princes;

un vieillard doit s'occîiper d'adminlstrat

publiqtie, ouvrage composé sans doute d

sa vieillesse, pour autoriser par de bonnes

sons une opinion qu'autorisait déjà son exemji

Préceptes d'administration publique

où il expose à un jeune homme qui désire c

sacrer son temps aux affaires publiques les

lents et les vertus qu'exige le gouvernement r

nicipal, surtout dans une grande ville.

VI. Fkagments et apocryphes. Il reste

certain nombre de fragments des ouvrages j)

dus de Plutarque
,
particulièrement de ces

vrages de littérature mêlée qui sont désigj

sous le nom A'Œuvres morales. Ce sont

fragments d'écrits sur la morale et la psycl

logie : Si la peine et le ^plaisir apparth

nent au corps ou à l'âme; Sur l'âme;

sensibilité est-elle une partie oiiune fach

de l'âme Peic. Ce sont encore des fragments d'i

vrages de grammaire et de critique : Comnin

taires sur la Tfiéogonie d'Hésiode, sur

Phénomènes d'Aratus, sur les Thériaques

Mcandre; Études sur Homère. Parmi les <

vrages douteux ou apocryphes qui se trouv

dans le recueil des Œuvres morales de PI

larque, nous avons déjà cité le /i« Discoi

sur la fortune d'Alexandre, et le livre De
ducation. 11 faut y joindre les Apophthegn

des rois et des capitaines célèbres, ouvri

précédé d'une dédicace à Trajan ; les Apophlh

mes des Lacédémoniens ; les Vies des c

orateurs (attiques); Des noms des fleuves^

des montagnes, et des choses remarquabi

qui s'y trouvent; Parallèles d'histoire grecq

et romaine ( ouvrage qu'il ne faut pas confonc

avec les dissertations où Plutarque présente

parallèle, c'est-à-dire la comparaison des p*)

sonnages dont il a raconté la vie). Ces de

derniers livres surtout portent la trace de la pi

évidente falsification. Ils trahissent un manq
absolu de jugement et de critique, et l'on

saurait en faire tomber la responsabilité sur Pli

tarque. Dans l'un comme dans l'autre ce ne so>

que faits incroyables ou controuvés, appuy

par les témoignages les plus suspects
,
par l'a

torité d'auteurs dont la plupart paraissent i

ventés à plaisir; dans l'un comme dans l'autr»

le style est sans élégance et sans correction.

Plutaïque avait tant écrit que les faussaire!



iÉ PIAITARQllE

Mt l'industrie s'est donné carrière dans les

flJ
liiîrs siècles de la littérature grecque, avaient

l|)|i jeu à lui attribuer, pour les mieux vendre,

Wi^s sortes d'ouvrages de leur composition.

ij t ainsi que, outre les écrits que nous venons

loi iter, il nous est resté un grand nombre de

iients d'ouvrages également mis sous le nom
'lutarque, mais aussi évidemment apocry-

,. C'est, par exemple, un long et assez cu-

X Iragment Sw la noblesse, qui présente

apologie de cette institution et une réfula-

des arguments élevés contre elle dans

iquité. Ce sont surtout des fragments d'ou-

es de littérature et de grammaire : un fort

fragment Sur la vie et la poésie d'Ho-

?, indigeste composition , où l'on trouve de

breuses remarques sur la philosophie

mère, et surtout sur l'emploi qu'il a fait des

ctes et des figures ( le caractère tout phi-

ique de cet ouvrage l'a fait attribuer, sans

: preuve, à Denys d'Halicarnasse
) ; un re-

de Proverbes des Alexandrins, dont

eurs n'ont aucun rapport avec Alexandrie

peut-être un extrait des deux livres de

5t8
a-t-il entre quelques hommes que Plufarque

compare tr.iits pour traits, Fabius et Périclès,

Paul Emile et Timoléon, Agésilas et Pompée,
Pyrrhus et Marius, etc. ? On s'élonne encore plus

de voir deux couples de personnages mis en
parallèle. Agis et Cléomène réunis pour être

comparés à Tibéiius et C. Gracchus. On recon-

naît ici, à côté de l'historien, le sophiste ou le

rhctfiur en quête d'oppositions symétriques et

d'antithèses ingénieuses. « L'histoire, dit M. Vil-

lemain
, peut-elle en effet offrir toujours à point

nommé ces rapports , ces symétries, que le ta-

lent oratoire saisit quelquefois entre deux des-

tinées, deux caractères célèbres? L'écrivain

n'est-il pas conduit à fausser les traits, pour
créer des ressemblances, et à subtiliser, pour
expliquer les différences? Peut-être, pour jus-

tifier ce système de composition, faut-il se sou-

venir que Plutarque était Grec, et que, dans
l'esclavage de son pays, il trouvait une sorte de

consolation à balancer la gloire des vainqueurs»

en opposant à chacun de leurs grands honvmes
un héros qui fût né dans la Grèce. »

Pour en finir tout de suite avec les objections^

erbes qu'avait recueillis Plutarque, d'après
j

nous dirons qu'on reproche à l'auteur des Vies

te de Lamprias); enfin, quelques pages Sur
nèires.

Ks PARALLÈLES. Qucl quc soït Ic mérite

Œuvres morales, il est au-dessous de

des Vies parallèles. C'est ici qu'est la

able gloire de Plutarque , son principal et

)!us incontestable titre à la popularité dont

niouré son nom. Les Vies sont probable-

. l'œuvre de son âge mùr et de sa vieillesse,

le résumé de toute une existence d'études

réflexions; c'est de tous ses ouvrages celui

)ffre le plus les caractères d'une composition

aale.

I voit par un passage de Plutarque (1) que
ibiographies formaient des livres distincts,

Iposés chacun des biographies et de la com-
ison de deux personnages grecs et romains;
•ivres étaient sans doute classés dans l'ordre

eur composition. Les Vies de Démosthène et

licéron formaient le cinquième livre, celles

iériclès et de Fabius Maximus le dixième,

5 de Dion et de Brutus le douzième. Déjà
'prias, dans sa liste des ouvrages de son

troublait un peu cet ordre. Photius en
'<in autre; et, depuis, cet ordre a souvent
' dans les éditions grecques ou grecques-la-

Ces changements ont peu d'importance,

^ritable économie de l'ouvrage réside dans
iirallélisme établi entre deux personnages,
Ile Rome, l'autre d'Athènes. Reconnaissons-
Ut d'abord, ce plan, dans lequel Laharpe
|< une idée de génie », n'est pas heureux,
comprend certains parallèles, celui d'A-
fdFe et de César, de Démosthène et de Ci-

par exemple; mais quel rapport réel y

hiode Périt tés, ch. 2.

parallèles un certain nombre d'inexactitudes.

Il est peu difficile sur le choix des sources , et

prend un peu de toutes mains; tcHitôt par erreur

de mémoire, tantôt par caprice, il lui arrive de

conter différemment le même fait; il se trompe
quelquefois sur les antiquités romaines, faute

d'avoir toujours bien saisi la langue latine; on
a du reste un peu abusé des aveux qu'il fait lui-

même à cet égard (1). Enfin, il néglige la chrono-

logie.

On peut, sans faire fort à Plutarque. recon^

naître que ces objections sont en partie fondées.

Mais des erreurs de détail ne sont-elles pas

bien excusables chez un historien qui embras-

sait l'ensemble des annales grecques et romai-

nes? Plutarque d'ailleurs a suivi une voie dif-

férente de celle des Thucydide et des Tacite, et

s'est assuré un rang à part. Il n'est nullement

étranger aux scrupules de l'esprit critique,

comme Heeren l'a prouvé ; et il a écrit un livre,

aujourd'hui perdu. De la méthode à suivra

pour reconnaître si une histoire est vraie.

Mais il apporte dans l'histoire des préoccupations

morales et dramatiques qui absorbent toute son

attention. Il veut faire connaître, dans toute

leur vérité, l'esprit et le caractère des person-

nages saillants de l'histoire; il veut de plus tirer

de là une instruction pour les autres et pour

lui-même. « J'ai entrepris cet ouvrage, dit-il lui

même (2), pour l'utilité des autres, mais je l'ai

poursuivi et je m'y suis complu pour mon uti-

lité personnelle. Regardant, pour ainsi dire,

dans le miroir de l'histoire, je me suis efforcé de
conformer de mon mieux ma vie à tant de beaux,

exemples. "

(1) Fie de Démostliùne, p. 8iG, et f le de Caton, p 840.

(-2) P. 555. r-ie de Puvl Emile.

17.
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Plutarque est novateur en histoire, et il le

sait, il est regrettable que nous ayons perdu un
livre que nous signale la liste de Lamprias : Sur
les faits négligés dans l'histoire. Mais si

nous voulons savoir quels sont ces faits dont

Plutarque regrettait l'omission , il suffit de lire

le début de la Vie de Démosthène et celui de

la ViedeNicias. C'est comme un exposé de sa

méthode fait par lui-même. Écrivant, par exem-

ple, la vie de Nicias , il se défend de la ridicule

prétention de rivaliser avec Thucydide, mais il

annonce qu'il envisagera l'histoire de Nicias à

un point de vue différent : « Il m'est impossible

de passer sous silence les faits que Thucydide a

rapportés, surtout ceux qui font connaître

son caractère et ses inclinations, qu'un grand

nombre d'événements malheureux nous empê-
chent souvent de distinguer; mais je les par-

courrai légèrement.... Pour les autres actions,

qui sont moins généralement connues, et qu'on

trouve éparses ou dans les historiens, ou sur

les anciens monuments , ou dans les actes pu-

blics, je tâcherai de les rassembler, non pour

écrire une histoire inutile et sans fruit, mais

pour mettre dans unplus grand jour le na-
turel et les mœurs de Nicias. » Plutarque

prévient donc bien son lecteur de ce qu'il faut

chercher chez lui. Qu'on ne s'étonne donc pas

si quelquefois il a laissé dans l'ombre des faits

importants pour insister sur d'autres où éclatent

davantage la physionomie de l'original et le ta-

lent du peintre. La double conséquence de sa

méthode , c'est l'amour des anecdotes caracté-

ristiques, dont il est trop avide pour les contrô-

ler toutes, et le goût des digressions morales,

qui lui permettent de tirer un enseignement de

ses récits.

Rien n'est plus fréquent, dans les Vies de

Plutarqvie, que ces sortes de digressions; et, à

vrai dire, pour Plutarque l'histoire est un vé-

ritable cours de morale. Cette préoccupation est

si grande chez lui
, qu'il embellit volontiers ses

portraits, lui-même l'avoue au début de la Vie

de Cimon, ou du moins qu'il en montre de

préférence le beau côté : il se compare agréable-

ment à ces peintres dont les portraits sont un
peu flattés, sans cesser d'êtie ressemblants. Ce

n'est pas du reste qu'il se soit interdit d'étudier

les vicieux, mais il s'arrange de manière à ce

que de leurs vices mêmes il puisse tirer une le-

çon morale , comme le prouvent ses Vies d'An-

toine et de Dcmétrius.

En dépit des quelques réserves que peut faire

la crilique au sujet des Vies parallèles, c'est

assurément un des plus beaux livres qui honorent

l'humanité. On y trouve à la fois une grande élé-

vation morale, une rare connaissance du cœur hu-

main , une érudih'on immense, un remarquable

talent de narration. C'a été dans les temps mo-
.lernes le livre de l'antiquité qui a le plus at-

tiré les hommes d'État, les moralistes et les au-

teurs dramatiques, c'est-à-dire les hommes qui
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ont eu besoin de connaître le cœur humain pit

pour s'en servir, soit pour le diriger, soit |«r

le peindre. Shakespeare lui a emprunté le [jet

de trois de ses drames ( Coriolan, Jule: ^J.

sar, Antoine et Cléopâtre). Montaigne et -J.

Rousseau en ont parlé avec enthousiasme, ais

nul n'a mieux fait comprendre toute l'util dj

la lecture de ce livre que Henri IV, dan )ne

lettre à sa femme , Marie de Médicis : « ivc

Dieu ! vous ne m'auriez sçeu rien mand( jtij

me fust plus agréablequela nouvelledu plai ide

lecture qui vous a prins. Plutarque me so «it

tousjours d'une fresche nouveauté : l'a er,

c'est m'aymer, car il a esté longtemps l'ic tu-

teur de mon bas aage : ma bonne mère, la-

quelle je doibs tout, et qui ne vouloit p; ce

disoit-eile ) voir en son filz un illustre ign nt,

me mist ce livre entre lés mains , encore i
; je

ne feusse à peine plus un enfant à la mai le

Il m'a esté comme ma conscience, et m'a c

l'aureille beaucoup de bonnes honnestel

maximes excellentes pour ma conduite et 1

vernement de mes affaires. »

Voici la liste des Vies parallèles à&^\nii .

Thésée et Romulus; Lycurgue et Numi^
Ion et Valérius Publicola; Thémistoi

Camille; Périclès et Fabius; Alcibic

Coriolan; Paul Emile et Timoléon;P
das et Marcellus ; Aristide et Caton L

seur; Philopémen et Flamininus ; Py
et Marins; Lysandre et Sylla; Cim
Lucullus; Nicias et Crassus ; Sertori

Eumène ; Agésilas et Pompée; Alexan
César ; Phocion et Caton d'Vtique; D
thène et Cicéron ; Agis et Cléomène ; TU
et Caïus Gracchus; Démétrius et An
Dion et Brutiis. Quatre vies sont san

rallèles .-ce sont celles à'Aratus, à'Artaxi

de Galba et A'Othon.

Par ses Œuvres morales et par ses Vi

hommes célèbres de la Grèce et de Rom<
tarque nous offre comme une encyclopéf

l'antiquité païenne; et l'on a dit avec raisc

si toutes les œuvres de cette antiquité dis|.

saient, celles de Plutarque suffiraient à la

connaître. Nous avons dit l'antiquité paï

car c'est une chose remarquable que cet a

si curieux de s'instruire de tout, et des doc

orientales comme des doctrines grecque

écrivain qui a remué tant de faits et d'idé

parle nidie part du christianisme, au moin:

ce qui nous est resté de lui. Théodoret i

rapeut.,\\, p. 33) prétend que Plutarque a
|

de la lecture des livres apostoliques sans les

le judicieux Vàbricim {Bibl. grxca,Y, p. lôri

Harles) n'en croit rien, et a raison. Plul

est essentiellement un philosophe païen ;
c'i

partisan du polythéisme expliqué par des,

boles : le polythéisme grossier ne pouv;

convenir plus qu'aux chrétiens ; c'est pou

plusieurs de leurs écrivains lui ont emprun

armes dans leur lutte contre les faux diei
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PLUTARQUE
DOëte byzantin a pu dire que si parmi les

!S du paganisme il en était qui méritassent

re sauvés des supplices éternels , c'étaient

on et Plutarque.

n'y a pas dans tout ce qui nous reste de

iquité de livres aussi instructifs que ceux

lutarque : il y en a peu d'aussi agréables.

5 doute Plutarque n'est pas un génie à la

ieur de Platon, d'Aristoteou de Thucydide,

; par cela même il est plus accessible à tous :

; un esprit d'une portée moyenne , mais un

it juste, mesuré, qui a le don de plaire. Il

1 pas dans son érudition le moindre pédan-

e. Sa composition est en général un peu

ixeet diffuse : il a besoin de s'étendre, de

•êler en quelque sorte pour verser à plei-

mains les trésors de sa riche mémoire;

I reproche tout le premier ses longueurs et

édites (1) ; mais cela ne l'empêche pas de se

r à sa nature , et c'est par là que cet écri-

, nourri dans les écoles , et qui en a gardé

ques procédés , cet écrivain qui n'a pas tout

t la naïveté que lui a fait attribuer la tra-

n d'Amyot, conserve cependant de l'aisance

' la grâce. Si son style manque de précision,

le l'éclat et du pittoresque. Le style de Plu-

ae prend, avec une grande souplesse, la cou-

de tous les écrivains dont il se souvient: sou-

il fond dans son tissu des passages de

es ; tout y entre, tours et expressions. Plu-

ne accumule ainsi, avec un véritable charme,

me Montaigne, les métaphores et les images,

nombreuses réminiscences ( on compte

de six cents passages cités par lui) pro-

ent cependant quelques disparates : souvent

ihrase commence en vers et finit en prose,

léciproquement. Il faut reconnaître aussi que

tarque pour la langue a payé un large tribut

vices de l'élocution de son époque. Pollion

livait dans Tite-Live des marques de pata-

Ué, que les meilleurs latinistes seraient fort

terrassés d'y distinguer aujourd'hui. Il n'est

I besoin d'être un grand helléniste pour voir

is Plutarque les indices d'un pays qui n'est

! Athènes , et d'un siècle qui n'est pas celui

Kénophon. 11 n'a pas les incorrections de

lybe, mais il n'a pas non plus la pureté des

(très de l'époque attique ; il n'a pas même
nyé, comme Dion Chrysostôme, Aristide et

iostrate, d'en retrouver les secrets.

Bibliographie.— r Œuvres complètes. La
mière est celle de Henri Estienne; Genève,

2, 13 vol. in-8°. Ce n'est pas la plus estimée

publications de cet helléniste. Elle a été réim-

fnée en 1599 et en 1020 (2 vol. in- fol. avec

fluction latine), en 1605 (in-fol., texte seul)

,

ni 624, par les soins de .T. Ruald (2 vol. in-fol.).

ske a donné une nouvelle édition grecque-la-

i', qu'il ne put terminer lui même (1774-1782
;

pzig, 12 vol. in-8°; le douzième contient un

Ijl
Voy. le début du dlalos^c Sur les délais de la juS-

fdioine.
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Index grxcitaiis, et un Index rerum). C'est

jusqu'à présent la meilleure édition de Plutarque.

Une troisième édition des Œuvres complètes a

été publiée par J.-G. Hutten (Tubingue, 1791-

1805, 14 vol. in-80 ). Enfin, il en a paru récem-

ment, dans la Bibliothèque grecque-latine de

MM. Didot, une édition qui résume et complète

les travaux de la critique ; les Vies ont été pu-

bliées par M. Dœliner, les Morales , les Frag-
ments elles Pseudo- Plutarchea, par M. Diib-

ner (Paris, 1841-1855, 5 vol. gr. iu-8''; le t. V
contient un ample Index rerum ).

T Vies parallèles. La première édition a été

publiée par Ph. Giunta (Genève, 1517, in-fol.).

La seconde par les Aides ( Venise, 1519, in-fol.),

La récension des Aides est devenue la base des

éditions qui ont suivi, et dont les principales

sont celles : de Simon Grynaeus (Bâle, 1530,

in-fol.
) ; de A. Bryan

,
grecque-latine ( Londres,

1729, 5 vol. in-4°), avec un commentaire estimé;

de Coray ( Paris, 1809-1815, 6 vol. in-8<^ ); de

Schsefer ( Leipzig, 1820-1821, 9 vol.in-18, coll.

Tauchnitz);deSintenis (ibid., 1841-1846, 4 vol.

in-8°; réimprimé en 5 vol. in- 12, coll. Teubner)
;

de Dœhner ( voy. Œuvres complètes ) ; de J.

Bekker (Leipzig, 1855-1857, 5 vol. in-16 ). —
Parmi les éditions séparées des Vies parallèles,

avec commentaires, on distingue celles iïAgis et

CZe'owène par Schœmann (Berlin, 1839, in-8°),

iVAlcibiade, par Baehr (Heidelberg, 1822,in-8°),

de Cimon par Ekker (Utrecht, 1843, in-8°), de

Paul Emile et de Timoléon
,
par Held ( Sulz-

bach, 1832, in-8''), de Flamininus et de
PyrrAwi, par Bœhr (Leipzig, 1826, in-8"), dePho-
cion, par Kraner (ibid., 1840, in-8°), de So/on,

par Westermann (Brunswik, 1841, in-8°) ; etc.

3" OEuvres morales. Première édition : Plu-
tarchi Opuscula ; A\de, Venise, 1509, in-fol.

,

par les soins de Dém. Ducas. Se sont ensuite

succédé les éditions suivantes : de Xylander

( Bàle, 1542, in-fol. ), avec traduction latine;

de D. Wyttenbach (Oxford, 13 vol. in-8°, 1795-

1830) , excellente édition, fruit de vingt-quatre

années de travail , accompagnée d'un commen-
taire estimé et d'un Index grsecitatis en 2 vo-
lumes pour toutes les œuvres de Plutarque

( Vies et Morales ), réimprimée dans la col!

.

Tauchnitz (6 vol. in-(6, 1829); et l'édition

de M. Dùbner (Voy. Œuvres complètes). — Il

a été donné plusieurs bonnes éditions de quel-

ques-uns des ouvrages qui composent la collec-

tion des Morales. Nous indiquerons les princi-

pales en s"iivant l'ordre alphabétique des titres

latins : Consolatio ad Apollonium
,
par L. Us-

terius (Zurich, 1830, in-8°); Isis et Osiris, par

G. Parthey (Berlin, 1850, in-8°
) ; De libe-

rorum educatione
,

par Heusinger ( Leipz.,

1749, in-S" ) et par Keydel (Quediembourg,
1738, in-8°); Be placilis philosophorum

, par

D. Beck (Leipz., 1787, in-8°); De Supersti-

t'ione, par Fr. Matthise (Moscou, 1778, in-S');

Selecta opéra moralia ( Erotïcus et Eroticx
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Narratwnes ), par G. Wiiickehnann ( Zurich ,

1836, in-S").

4° Traductions. Les premières éditions grec-

ques (le Plutarque ont été précédées par des

traductions latines faites sur les manuscrits.

Ainsi les Vies ont été traduites partiellement en

latin, les unes par Fr. Pliilélphe, les antres par

J. Tortelli d'Arezzo, d'autres par Ant. Pasini,

de Todi ( Tudertimis)
,

par Varino, par Léon
Bruni d'Arezzo, par Léon Giustiniani. Ces di-

verses traductions furent réunies ft publiées par

J.-A. Campano (Rome, 1470, 2 vol. in fol.) :

cette collection fut plusieurs fois réimprimée

en France, en Italie, en Allemagne, en Espagne.
La traduction latine des Vies parallèles a été

depuis remaniée et complétée par Simon Gry-
nœus (Bâle, 1531, in-fol. ), par G. Xylander
(ibid., 1561, in-fol. ), parHerm. Cruser ( ibid.,

1564, in fol. ), et par Th. Dœhner ( Paris, 1846,

2 vol. gr. in-8°). — Quelques-unes des Œuvres
morales ont de même été traduites séparément en
latin avant les premières éditions grecques

, par
exemple : les Propos de table, par Giampetro da
Lucca (Florence, in-4", vers 1475); les Apoph-
ihegmes parFr. Philelphe (Veni.se, 1471, in-fol.)

;

De l'éducation des enfants, par Guarino de Vé-
rone (Parme, 1472, in-4°) ; Des vertus des fem-
mes, par Alamanno Rinuccini (Brescia, 1485,
'm-ii°)

;
les Préceptes sur le Mariage, par G. Val-

gulius ( Brescia, 1497, in-4"); les Narrations
erotiques, par Ange Politien ( dans ses OEu-
vres ,• Venise, 1498, in-fol.). Après l'impression

des Morales en grec, la traduction latine de ses

œuvres a été achevée par plusieurs savants.

Dans la première édition latine qui soit à peu près

complète ( Bàle, 1541, in-fol.), on distingue,

outre les noms déjà cités, ceux de J. Regius, de
G. Budé, de Ph. Mélanchthon et de Simon Gry-
nseus. Elle a été remaniée depuis par Janus Cor-
narius (Bâle, 1554, in-fol.), par G. Xylander
(ibid., (570, in-fol.), parHerm. Cruserius (ibid.,

1573, in-fol.), par Wyttenbach (Oxford, 1795-

1830), et par Fr. Diibner (Paris, 1841 et suiv.,

3 vol. gr. in-8°).

Parmi les traductions de Plutarque faites dans
les idiomes modernes , celle de Jacques Amyot
mérite une mention toute spéciale : elle a popu-
larisé en France le nom de Plutarque, et est

restée estimée à l'égal d'une œuvre originale.

Amyot a donné les Vies en 1559 ( 2 vol. in-fol.
)

et les Œuvres morales en 1565 (3 vol. in-fol.).

Depuis, l'abbé Ricard a donné dans un français
plus moderne

, mais bien moins distingué, une
traduction complète de Plutarque ( Morales,
1783 et suiv., 17 vol. in-12; Vies, 1798 çt suiv.,

1.3 vol. in-12 ). Les Vies ont été retraduites sé-

parément par Pierron ( Bibl. Charpentier). —
Les Œuvres complètes de Plutarque ont été
tiaduites en allemand par Klaiber et F. Daehr.
(Stuttgard, 1827-1857, 36 vol. in-16 ).

A. Chassang.
rabHciiis, nihl. f/r., t. V, p. i;i3. — Schoell , llist.

PLUYETTE
|4

de la nu. gr., t. IV. p. 118, et t. V, p. 7B. - (.
tronnc, dans te Journal des Savants, l8tl, p. i! _
Mémoires de KAcud. des Inscr. et belles-lettres, v
p. jeu; X, p. 333; XIV, p. 71. - Bruckc-r, Hist. \l
de la philos., t. II. - nitter, Hist. de la ptiitos n-
cienne, t. IV. - Villemaln , Êf;/';es de littéraiu> _

Dictionn. des sciences pàilnsopliiques. — Heeren >
fontibus et auctoritate Pliiturchi; 1810, in-8"

; n-
primé plusieurs fois, nnlamment dans les éditio: de
Reiskc et de Hulten. — Beaussire, De summi id

Britannos poetœ ( Shakespeare ) tragœdiis e Plult \n

durtis; Paris, 1856, in-8°. — Sainte-Croix, Ex n
critique des historiens d'Alexandre le Grand. -

Ji,

Dœtiner, Çusestiones Plutarchex ; Leipz., 18io, in- —:
Hoffiuann, f.exicon biblioqraphicum. — Engelmani ij.'

blioth. script, classicarum. — Simih, Dict. of greei itf

roman biogr.

PLUViNEL (Antoine de ), écuyer frarn),

né en 1555, à Crest ( Dauphiné ), mort à P s,

le 24 août 1620. Dès son enfance, il ann
'^

une grande adresse dans tous les exercice In

manège, et se perfectionna dans l'art de mt îf.

à cheval en fréquentant les plus célèbres a-

démies d'Italie, notamment celle de Jean c-!

ques Pignatelli, à Naples. A dix-sept a -1

passait pour le meilleur écuyer qui fût en 1

Henri de France, duc d'Anjou, le fit son prc

.

écuyer, et l'emmena avec lui en Pologne, i-

vinel fut un des quatre gentilshommes qu c

compagnèrent ce prince à sou retour en Fr;

Ce fut sous le règne de Henri III qu'il fori:

dessein d'une académie, dessein qu'il m
exécuter que sous celui de Henri IV. Son

mier établissement fut dans le faubourg S

Honoré, auprès de la grande écurie du roi, q

en donna la direction, et le fit encore son cl i

bellan , second gouverneur du dauphin , di

Louis XIII, conseiller en ses conseils et son n-

bassadeur auprès du prince Maurice, stathopr

de Hollande. A son retour de ce pays. Plu Id

devint gouverneur de César, duc de Vendôn et'

obtint enfin le gouvernement de la gi'osse iir

de Bourges. Il était à son art ce que par lubn

art était aux autres ; il inspirait de la raisi et

de la docilité aux chevaux les moins traita s.

Tallemant des Réaux dit cependant quelque rt

dans ses Historiettes quePluvinel était pre le

aussi butor que ses chevaux. On a de li m

ouvrage qu'il composa pour Louis XIII, et pi

de nos jours est aussi recherché qu'estimé,

pour titre : Maneige royal, où Von peut
marquer le défaut et la perfection du a
lier en tous les exercices de cet art , d
des princes, fait et pratiqué en l'instruc

du roij ; Paris, 1623, gr. in-lol. avec 66 plane

Une deuxième édition en a été donnée, sou

titre d'fnstruction du roij en Vexercici

monter à cheval ; Paris, 1625, in-fol., pari

Mcnou de Charnisay, un des amis de Pluv:

Elle a été plusieurs fois traduite et imprimé

allemand. H. F.

Cliorler, Hist. abrégée du Dayphiné. — Tallemant

Réaiix, Historiettes — Rochas, Diographiedu Daupifi
t. II.

PLtiYETTE [Jean), instituteur françiiis.

vers 1410, à Fontenay-lès-Louvres, près Ps

mort le 16 septembre 1478. Élève de l'unie



•:ô pluyettk
i(i' de Paris, il devint maître es arts, prociiroiir

(' lallation de France, et recteur, l^rôtre ot

.ulielier en théologie, puis maître dans celte

unité, il l'ut associé à la maison ou collège

nal de Navarre, en 1442. Charles Vil, par let-

is données le 22 septembre 1450, le nomma
rovisenr, c'est à-dire économe de cet établisse-

icnt. Vers 1455, il quitta ce poste adminis-

aiif et subalterne, pour la position de maître

Il principal du collège des Bons-linfanls-Saint-

i( tor. Il remplit divers bénéfices à la nomina-

011 de l'université, et cumula en outre avec son

iincipalat la cure deMesnil-Aubry, paroisse si-

lée près de son village natal
;
puis la cure de

aintGermain-le Vieux en la Cité de Paris. A
nstarde Nicolas Flamel, il se livra à desspécu-

itions fort lucratives sur les maisons et autres

anieubles, et acheta plusieurs de ces biens pour

prix des taxes féodales dues annuellement aux

>igneurs dominants (1). L'usage qu'il fit de sa

rtune, du moins après sa mort, est des plus pro-

res à faire honorer sa mémoire. « Considérant

je c'est belle chose de faire apprendre les en-

nts à l'école « , il consacra la majeure partie de

!S biens à fonder deux bourses à perpétuité

ms le collège même dont il avait été le direc-

ur. Moyennant cette donation, et aux termes

e son testanj^nt, les marguilliers du Mesnil et

e Fontenay furent chargés, le cas échéant, de

ésigner deux jeunes sujets, appartenant de

iréférence à la famille du fondateur. La famille

'luyette subsiste encore à Fontenay, par les

mmes; elle s'y perpétua dans des lignes mas-

nlines jusqu'à la révolution française, et fournit

e 1470 à 1790 une suite non interrompue de ti-

falaires. (2). A l'époque de la révolution, elle se

lonfondit avec toutes les fondations de ce genre

ans la refonte générale de l'enseignement pu-

blic.

Gilles Pluyette, de la même famille, chanoine

leSenlis, mourut dans cette ville, en 1606. lia

ait un legs au profit des parents les plus né-

:essiteux qu'il pouvait laisser après lui. Cette

iondation, qui subsiste encore, a été réglée par

irrêt du parlement du 7 septembre 1761. Les

listributions provenant de ce legs ont lieu tous

les deux ans. Elles sont principalement em-

ûloyées en livrets d'apprentissage, pour des.

leunes gens de l'un et de l'autre sexe, A. V—V.

Vallet-Viriville, Recherches sur deux monuments
funéraires du quinzième siècle en l'église du Mesnil-

:
Jubrii { Seine-ct-Oise\, dans le tome XXV des Mémoires
lenèalogiquis. — Renseignements particuliers, commu-
liqucs par M. A. Halin, de Luzarche--, de la Société des

intiqualresde France. — Titres et documents.

U) Après sa mort, Jean Pluyelte , conformément à ses

lerniéres volontés, fut inhumé en l'église du Mesnil-
Aubry. Sa tombe, ornée de. son efûgie inlaillée, subsis-
ait encore en 1765, époque où le dessin en fut gravé par
N. Ransonnetle. tJn fragment de celte dalle historique,
rès-mutilé, a seul été conservé dans le pavage ac-
uel de cette église.

J

(2) Diverses branches masculines de la nombreuse famille

,-les riuyette subsistent à Luzarches, dans les environs de
iMeaux, à Senlis et à Paris. 1

— POCCIANTI .-iSG

POCCEVTi (/?fi>-warrfirtoB\nB.\Ti;LU, dit m-),

pointre italien, ne à Florence, en 154'i, mort en

1612. Afiros avoir étudié sous Vasari , il devint

élève de Michèle Ghirlandajo. Au sortir de son
école, il commença à se faire connaître en dé-

corant les façades de plusieurs palais d'arabes-

ques et de compositions fantastiques qui lui mé-
ritèrent les surnoms de Bernardino di Grof-
teschi ou délie facciate. Plus tard, s'étant

rendu à Rome, il se passionna pour les oeuvres

de Raphaël et des autres grands maîtres de l'é-

cole romaine , et les étudia avec une telle ar-

deur que lorsqu'il revint dans sa patrie, on
reconnut en lui non- seulement un habile peintre

de figures, mais encore un compositeur ingé-

nieux et fécond , sachant enrichir ses vastes

pages historiques de fleurs, de fruits, de pay-

sages, de marines; il se distingua surtout par

l'ampleur et l'élégance de ses draperies. Quoi-
que souvent il travaillât de pratique et sans mo
dèle, il eut toujours une touche ferme et dé-

cidée, et l'on est étonné, en songeant à la rapidité

avec laquelle il dut peindre ses innombrables

ouvrages, de les trouver souvent finis avec la

plus grande perfection. Le Poccetti peignit peu à

l'huile , occupé qu'il fut constamment par l'exé-

cution des fresques dont il remplit Florence tout

entière. H n'arriva pas cependant à obtenir de ses

contemporains la renommée que semblaient lui

promettre tant et de si grandes entreprises. Cette

injustice, dont PierredeCortone et Raphaël Mengs
ne pouvaient assez s'étonner, pourrait peut-être

s'expliquer par la bassesse des mœurs etdes goûts

de cet artiste, qui ne se plaisait qu'au milieu

des gens de la dernière classe, avec lesquels il

aimait à s'enivrer, vice honteux auquel il dut

son surnom, tiré du verbe pocciare, teter, fami-

lièrement boire. Parmi ses principales fresques

on place au premier rang la Résurrection du
noyé, au cloître de l'Annunziata de Florence,

composition que les connaisseurs mettent au

nombre des meilleures peintures que possède

cette ville. Citons encore, à Pistoja,dans le

cloître des Servîtes, six lunettes et cinq portraits

de cardinaux, peints en 1601 et 1602, et à la

Chartreuse de Pontignano, près Sienne, la Dé-
collation de saint Jean-Baptiste, plusieurs

saints, le Mariage mystique de sainte Ca-
therine, la Mort de saint Bruno, et la Cène,

énorme page qu'il peignit dans le réfectoire en

1596. Parmi ses rares tableaux, nous indique-

rons seulement la Mission des Apôtres et le

Repas d'Emmaiis , dans la cathédrale de Flo-

rence, et un portrait de jeune femme au musée
de Vienne. E. B

—

n.

Lanzi, Storia. — Ticozzi , Dizionario. — Fantozzi,

Guida di Firenze. - Tolomei, Guida di Pistoja.

POCCIANTI ( Michèle ), biographe italien, né
en 1535, à Florence, où il est mort, le 6 juin

1576 (1). Il entra chez les Servîtes, et fit pro-

fession dans leur couvent de l'Annonciade, à'Flo-

(1) Negri donne la date de 1566.
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vence. Pendant plusieurs années il enseigna la

philosophie et la théologie, tant dans cette maison

que chez les bénéflictins du Monl-Cassin; puis

il s'adonna à la prédication. Son mérite personnel

lui fit donner le diplôme de docteur en même
temps qu'il i'éleva aux principales charges de

son ordre. Il chercha à développer le goût de

l'étude chez ses confrères en formant à leur usage

une bibliothèque qu'il composa des meilleurs

livres. On a de lui : Historia seu Chronicum
reriim totiiis ordinis Servorum Marix Vir-

ginis (1233-1567); Florence, 1567, 1614, in-4°;

— Vite de' Vil beati Floreniini
, fondalori

del oi'dine de' Servi; ibid., 1589, in-S"; le

P. Ferrini
,
qui avait été disciple de Poccianti

,

publia cet ouvrage ainsi que les suivants , en y
ajoutant des additions de sa façon ;

— Cata-

Logus scriptorum fiorentinorum omnis ge-

neris ; ibid., 1589, in-4'^ : ce catalogue, bien

qu'augmenté par l'éditeur de 200 articles , ren-

ferme beaucoup d'indications inexactes, vagues

ou contradictoires; — Mystica corona anno-
rum B. Marix Virginis mimero LXIll mi-

raculorut)i respondentium ; ibid., 1596, in-8°.

Negri, Scrittori florentini. — Ghilini, Theatro d'huo-

mini letterati. — Niceron, Mémoires , XVIII.

POCHAR!) ( Jean ) , théologien français , né

en 1715, à La Cluse (bailliage de Pontarlier),

mort à Besançon, le 25 août 1786. Lorsqu'il eut

terminé ses études à Besançon, Antoine-Pierre II

de Grammont , archevêque de cette ville, lui of-

frit la place de directeur de son séminaire. Po-

chard y enseigna la théologie, et en composa un

cours complet que, par modestie, il ne voulut

point publier, mais que pendant trente années

il expliqua à de nombreux élèves attirés par sa

réputation. Nommé plus tard supérieur du sé-

minaire, il résigna cette charge six ans après, de

même que la faiblesse de sa poitrine l'avait con-

traint d'abandonner la chaire. C'est à lui qu'on

doit la révision du Missel et du Bréviaire dn

diocèse de Besançon , imprimés par ordre du
cardinal de Choiseul-Beaupré et regardés comme
des modèles en ce genre. Il a eu la plus grande

part à la Méthode pour la direction des âmes
( Neufchâleau , 1772, 2 vol. in-l2 ) d'Urbain

Grisot, souvent réimprimée depuis.

Barruel , Journal eccl.^ mai 1783. — Feller, Dict. hist.

Éloge de Pocliard, par M. R. ( Louis Rousseau), en télc

de l'édition de la méthode ( Besançon, 1817, 2 vol. ln-12 ).

POCHOLLE ( Pierre- Pomponns-Amédée ),

homme politique français, né à Dieppe, le 30 sep-

tembre 1764, mort en 1832, à Paris. Il était fils

d'un avocat au parlement de Rouen, bailli de

Dieppe. Il fit ses études chez les Oratoriens, entra

dans leur congrégation, professa les humanités

à Angers et la rhétorique à Dieppe. Comme la

plupart de ses collègues, il prêta serment à la

constitution civile du clergé (23 janvier 1791);

mais il ne tarda pas à rentrer dans la vie privée.

En novembre 1791, il fut nommé maire de Dieppe

et élu député suppléant à l'Assemblée législative,

où il no siégea point. Le 5 septembre 1792, il

fut de nouveau nommé membre de la G*

vention nationale. 11 y vota la mort de Louis X
sans sursis. En 1793, 1794, 1795, il fut envi

successivement en mission dans la Somme
Lyon, en Touraine, en Bretagne. Républic

consciencieux, il se montra sévère contre

abus de toutes sortes, et réprima, sans cruau

l'exaltation des révolutionnaires et les int

gués des royalistes. Les Lyonnais, reconnaissai

des services qu'il rendit à leur ville, firent e;

cuîer son buste par un de leurs compatriott

Joseph Chinard , et lui en firent hommage
(

Prudhomme cependant lui reproche d'avoir vi

le tombeau d'Agnès Sorel, dispersé ses et

dres, etc., et il assure que ce fait est consic

dans les registres de la municipalité de Loch

Ce qu'il y a de certain, c'est que Pocbolle, (

nonce pour ce fait à la Convention nationale,

défendu par Pontécoulant, et que l'assemb

passa à l'ordre du jour. Lui-même jusqu'à

mort nia constamment cet acte de vandaiisn

il convenait seulement avoir fait ouvrir la toni

d'Agnès et avoir coupé comme souvenir u _
mèche des cheveux de la belle maîtresse

Charles VII. Ce fut donc l'acte d'un poète, d'

archéologue, et non celui d'un profanateur

tombeaux. Les restes d'Agnès Sorel sont eac(

conservés au château de Loches.

A la fin de la session conventionnelle (vem
miaire an iv), Pocbolle fut réélu au Corps lég

lalif par les électeurs de la Mayenne et concurre

ment avec Garnierde Saintes ; mais il ne futpo

admis. Le Directoire l'envoya comme commissa

à l'armée d'Italie (1797), puis dans les îles 1

niennes, qu'il administra jusqu'en mars 1799.11

prononça contre le 18 brumaire; mais en 180S

accepta les fonctions de secrétaire général du d

parlement de la Roër, puis celles de sous-pré

à Neufchàtel (1804). Destitué en 1814, il fut {

teint par la loi de 1816, qui proscrivait les réji

cides, et se retira à Bruxelles. Après la révoli

tion de 1830 il revint habiter Paris, où i! moun
Il a laissé plusieurs écrits en vers et en prosi

mais qui n'ont pas été publiés, H. L

—

r.

Le Moniteur générale ans ir, iii, iv, vu. — flei'i

de Rouen, 18't6. — L'abbé Decorde, Essai hist. et a

chéolofjiqite sur le canton de Neuckâtel , p. 21

L'aCbé Cochet , Notice sur PochoUe. — Doc. commum

POCIEY ( Hypatius), prélat russe, né à RI

jantsé, en 1541, mortà Vladimir, le 28 juillet 16M

Il a une grande place dans l'histoire religieu!

de la Russie, par la part considérable qu'il pr»

en 1595, au retour des provinces occidentales i<

cet empire à leur foi primitive. Après avoir é

député à Rome, avec plusieurs de ses collègue

pour faire acte d'obédience au saint-siége enti

les mains de Clément VIII, événement retra»

par Baronius , Pociey consacra toute sa vie

cimenter comme à étendre cette union, détriii'i

seulement en 1839 par l'empereur Nicolas. On'

(1) Ce buste se voit maintenant à la Bibliothèque t

NeufchâteL
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: l'ociey, évéque de Wladitnir et de Bresc, un
ami nombre à^Homélies, publiées par Léon

is/,ka (Kazania y Homilie fJipaciyscza Po-

eia; SuprasI, 1714, in-4o); — L'Union, e\-

)sé des principaux articles qui concernent l'ii-

on des Grecs avec l'Église romaine; Wilna,

,!),) ; l'Académie ecclésiastique de Kief possède

u'xemplaire, peut-être unique, de cet ouvrage;

la Eelalion de l'ambassade que les Rutbènes

\oyèrent en 1476 à Sixte IV; "Wilna, 1605,

-')"; nous n'en connaissons qu'un exemplaire,

il se trouve à la Bibliothèque impériale de

iiit-Pétersbourg ; — Privilèges accordés aux
niâtes par les r-ois de Pologne; Wilna, s. d.

ors 1706); — diverses ^plYre.î disséminées

ns les Annales de la Société archéologique

Saint-Pétersbourg , dont la plus remar-

abie est celle qu'il a adressée à Mélèce
,
pa-

arche d'Alexandrie; — son Testament, in-

é dans la Revue de Posen. Un choix des

ivres de Pociey, tout aussi intéressantes que

(iciles à rencontrer, doit paraître prochaine-

'iit par les soins d'un slaviste distingué, le

Martinof. P<:e Augustin G—n.

ivia Jnelkiv Swiatla, par Ignace Slebelski ; Wilna

^

1. — Kulczinski, Spécimen Ecclesix ruthenicx, p. 129

144. — Ciampi, Bibliogriifta crltica; Firenzc, 19i9.

—

"onius, Discours de l'origine des Ritssiens, — Legatio-
: Jlexandrina et RtUhenica ; Paris, 1859.

'POCKELs (Charles-Frédéric), moraliste al-

nand, né le 15 novembre 1757, à Wôrmlitz,

hs de Halle, mort à Brunswick, le 29 oclobre

14. Nommé en 1780 précepteur des princes de

funswick, il devint plus tard intendant de l'un

jeux , le duc Auguste. Après que cette maison

t perdu ses États, il continua de résider à Bruns-

ick, mais en simple particulier; en 1813 il oc-

^pa de nouveau son ancienne position auprès

1 duc Auguste. Ses ouvrages, écrits avec facilité

I élégance, contiennent un trésor d'observations

tes et piquantes sur l'homme et la société. On
le lui : Beitrsege zur Befœrderung der Men-
mnkenntniss (Documents pour servir à per-

btionner l'art de connaître les hommes ) ; Ber-

\, 1788-1789, 2 parties, in-8'', suivies de ISeue

eitràge, etc., Hambourg, 1798, in-8°; —
fragmente zur Kenntniss des menschlichen
erzens (Fragments pour servir à la connais-

nce du cœur humain); Hanovre, 178S-1794,

vol. in-8°; — Benhwiirdigkeiten zur Be-
i icherung der Charakterkunde ( Choses mé-
morables servant à enrichir la connaissance des

ractères); Halle, 1794, in-S"; — Versuch
ner Charakteristik des loeiblichen Ge-
hlechts (Essai sur le caractère des femmes)

;

^novre, 1799-1802, 5 vol. in-8° : ouvrage par-

mé de remarques spirituelles, et auquel l'au-

iir donna pour pendant: Der Mann (L'Homme)
;

anovre, 1805-1.08,4 vol.in-8°;— Ch. Guill.

erdinand von Braunschxoeig ; Stuttgard

,

109, in^S"; — Vber den Umgang mit Kin-
'rn (Sur le commerce avec les enfants) ; 1811;
Veber GesellschafC , Geseliigkeit und Um-

POCOCR 5S0

gang (Sur la société, la sociabilité et l'art d'en-

tretenir des relations); Hanovre, 1813-1810,

3 vol. in-80. Pockels a encore publié un Ta-
schenbuch ou Keepseake, pour les années 1803

et 1804, et en commun avec Ch.-Ph. Moritz les

Denkwûrdigkeiten zur Befôrderung des Edlen
und Schônen (Choses mémorables intéressant

le bien et le beau); Berlin, 1786-1788, 2 vol.

in-8o
; — des articles dans le Magazin zur Er-

fahrungsseelenlehre de Moritz, le Braun-
schweigisches Magazin, eic. E. G.

Meusel, Celehrtes Deutschland, t. VI, X et XV. — La
Prusse littér. — Ilotermund, Suppl. JOcher.

POCOCK (Edivard), orientaliste et théolo-

gien anglais, né le 8 novembre 1604, à Chivaly,

dans le Berksliire, mort à Oxford, le 12 sep-

tembre 1691. Il étudia à Oxford les langues

orientales, c'est-à-dire l'hébreu, l'arabe, le

chaldéen et le sjriaque, d'abord sous la direction

de Matth. Pasov et ensuite sous celle de Will.

Bedwell, Agrégé en 1628 au principal collège

d'Oxford et admis dans les ordres en 1629, il fut

nommé peu de temps après chapelain de la fac-

torerie anglaise d'Alep. Aucun poste ne pouvait

lui être plus agréable. Pendant les six années

qu'il passa en Syrie, il fit de rapides progrès dans

le syriaque et l'éthiopien, et se rendit entiè-

rement maître de l'arabe. En même temps il

traduisit divers ouvrages historiques arabes, re-

cueillit un grand nombre de manuscrits orien-

taux qu'il envoya en Angleterre , et se livra à

des recherches relatives à rhistoi'-e naturelle des

environs d'Alep et propres à faciliter l'intelli-

gence des livres de l'Ancien Testament. Rentré

en Angleterre en 1636, il fut nommé à une chaire

d'arabe créée exprès pour lui à l'université d'Ox-

ford. Bientôt après, il entreprit un second voyage

en Orient. Il se rendit à Constantinople, où il

eut dans l'ambassadeur anglais , Pierre Wyche,
un zélé protecteur. Il profita de son séjour dans
cette ville pour recueillir un grand nombre de

manuscrits orientaux. A son retour en Angleterre,

en 1640, il se trouva dans une position pénible.

Les revenus de sa chaire d'arabe avaient été

saisis, après la mort de l'archevêque Laud, qui

en avait fait les fonds. Pocock se livra alors tout

entier à l'étude, et échappa, par cette retraite non
moins que par l'amitié de Jean Selden, qui avait

une grande influence dans le parti républicain,

aux désagréments , sinon aux dangers, qu'au-

raient pu attirer sur lui ses opinions royalistes.

En 1647, grâce aux bons offices de Jean Selden,

sa chaire d'arabe lui fut rendue, et deux ans
après il fut nommé professeur d'hébreu. Le roi,

qui était en ce moment retenu prisonnier dans

l'île de Wight
,

joignit à cette place un riche

canonicat. Cette dotation lui fut confirmée par

un acte du parlement Mais en 1651 il en fut dé-

pouillé ; on voulait même lui enlever ses deux
places de professeur. Une pétition signée par

tous les maîtres et les étudiants d'Oxford arrêta

l'exécution de cette menace. Après la restaura



531 POCOCK — PODESTA
tion, son attachement à la cause royaliste ne fut

5;

pas pins récompensé que ses travaux ne furent

iiopréciés par une cour livrée à la frivolité.

Pocock prit une grande part à la polyglotte de

"Wallon. On lui doit les parties de la version sy-

riaque du Nouveau Testament qui étaient restées

inédites, et qu'il prit d'un manuscrit de la biblio-

thèque bodieyenne ; il les accompagna d'une ver-

sion latine et de notes : Jean-Gérard Vossius fit

imprimer ce travail à Leyde, en 1630, in-4°. En
outre d'une traduction arabe du Traité de la vé-

rité de la religion chrétienne de Grotius , de

notes sur les Épîtres de Pierre, Jean et Judes,

et de commentaires sur Osée, Joël, Micliée et

Malachie, notes et commentaires réunis, avec

quelques autres écrits de théologie, en deux vo-

lumes in-fol., publiés à Londres ea 1740, sous

ce titre : Theological ivorks, on a de Pocock :

Spécimen historiée Arabum; Oxford, 1649,

in-é". C'est un de ses meilleurs ouvrages; il a

été réimprimé à Oxford, en 1806, in-4", avec des

extraits de la partie inédite de la chronique d'A-

boulféda , fournis à l'éditeur, J. White, par Silv.

de Sacy ;
— Porta Mosis ; Oxford, 1655, in-4o.

C'est un ouvrage de Maïmonides, en six dis-

cours ; il est imprimé en caractères hébreux et

accompagné d'une traduction latine et de nom-
breuses notes; — Lamiat-al-adjem , célèbre

poème arabe d'Abou-Ismael Tograï, en arabe,

avec une traduction latine et un commentaire

grammatical; Oxford, 1661, in-4". La préface est

de Samuel Clarke ;— les Annales d'Etilychius,

en arabe, avec une trad. latine; Oxford, 1658,

in-4° ;
— VHistoire des dynasties du patriar-

che jacobite Grégoire Aboulfaradj , en arabe,

avec trad. latine ; ibid., 1663, 2 vol. in-4°.

M. Nicolas.

Notice a la tête des Theologieul icorks de Pocock.

POCOCK (^rf^mrrf), orientaliste anglais, fils

aîné du précédent, né en 1647, à Oxford. Il cul-

tiva aussi les langues orientales, et publia, sous la

direction de son père, un traité philosophique

d'Ibn-Tofaïl, avec la version latine et des notes

{Pkilosophus autodidactus ; Oxford, 1671,

in-4°); le même traité fut traduit en anglais

par Ockley. Il était sur le point de mettre au

jour la Description de VEgypte d'Abdallatif, en

arabe et en latin , lorsque le refus qu'il éprouva

en 1691 d'occuper la chaire que son père lais-

sait vacante l'éloigna pour jamais des études

orientales. Ce travail précieux resta longtemps

inédit : le texte arabe fut imprimé à Tubingue, à

la fin du siècle dernier, et traduit presque aussitôt

en allemand; White (it paraître en 1800 l'origi-

nal et la version latine de Pocock (Oxford,

in-4''), avec des notes qui lui appartiennent.

Son frère, Pocock (Thomas), a mis en an-

glais un traité hébreu de Manassès ben-Israel

(of the term of life; Londres, 1699, in-12).

Léonard Twclls, Life of Ed. Pocock.

POCOCKE {Richard), prélat anglais, né en

5704, à Southampton, mort en septembre 1765,

à Meath. On pense qu'il était de la famille d

précédents, malgré la légère différence de noi

En sortant de l'université d'Oxford, il se fit i

cevoir docteur, et embrassa l'état ecclésiastiqt

De 1734 à 1741 il parcourut les diverses co

trées du Levant, et publia à sou retour la re

tion de son voyage sous ce titre : A descripii

of the East and sonie others countries (Le

dres, 1743-1745, 2 tom. en 3 vol. in-fol., a\

179 planches et des cartes. Cet ouvrage, qu
été traduit en français ( Voyages en Orieh

Paris, 1772-1773, 7 vol. in-12), abonde en d

criptions et en détails de mœurs qui le font (

core lire avec intérêt; ce qui concerne les inscr

lions et les monuments est médiocre. Ay; K
accompagné comme chapelain lord Chesterfi' B.
en Irlande, il demeura dans ce pays, et fut nom
en 1756 évêque d'Ossory ; il venait d'être tra

féré à Meath, lorsqu'il mourut d'une attaque d

poplexie. On a encore de lui quelques notii

dans les Philosophical Transactions et Vj.

chaeologia.

Nichols, Literary anecdotes. — Ctialiiiers, Gem
biogr. dict.

POCQUET {Claude), Foy. Livonnièue.

POCZOBUT ( Martin de) , astronome pc

nais, né en 1729, à Sloncanka, village près

Grodno, mort le 8 février 1810, à Dunabourg,,

Livonie. Après avoir étudié chez les jésuites

Grodno, il entra en 1745 dans leur institut, n

gré l'opposition de ses parents , et enseigna-

mathématiques, puis la langue grecque à Wil

En 1760 il entreprit, aux frais de Michel Cj

toryski, grand chancelier deLithuanie, un voy

en France, en Allemagne et en Italie, afin (

tendre ses connaissances scientifiques; pend

le séjour qu'il fit à Avignon, il rédigea plusiei

observations, qui ont été consignées danii

Traité de paix entre Descartes et Newt'

du P. Paulian. De retour à Wilna (1764), .

fit un cours d'astronomie, et contribua puiss-

ment à la fondation de l'observatoire de cette vi(

Lors de la suppression des Jésuites en Pololi

(1773), il ne fut point inquiété, grâce à la préo'

tion qu'il avait prise de renoncer à se? vœux. Li

faiblissement de sa santé l'ayant obligé aurejt

il abandonna le rectorat de l'université de W/
à Jean Smadecki (i807), et se retira à Dunabou

dans un couvent de jésuites. Ayant passé
[

sieurs nuits froides à observer une comète t

avait paru sur l'horizon, il fut victime deii

excès de zèle, et mourut dans sa quatre vii<

unième année. Poczobut était astronome .i

Stanislas-Auguste, roi de Pologne, membre
la Société royale de Londres et de l'Acadél

de Varsovie , et correspondant de l'Institut i

France. Ses travaux astronomiques forment

n

recueil de 34 vol. in-4''. K.

Rotermund, Siipplêni. à Joclier.

PODESTA {Giambattis/a), orientaliste '

lien, né à Fazana (Istrle), dans la première mm
du dix-septième siècle. Il vint à Rome pours'
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i(|uer à l'étude des langues orientales, et y eut

iir inaitre le savant Marracci ; après avoir passé

i(>lque temps à Constantinople, il devint se-

ctaire interprète de l'empereur d'Allemagne,

obtint de lui en 1674 une chaire d'arabe à

(>nne. On ignore l'époque de sa mort. Ses prin-

aux écrits sont : Turcicx chronicx pars

ima (Nuremberg, 1672, in-S"), trad.du turc;

Cursus grammaticalis linguaritm orienta-

un (Vienne, 1687-l69t-l703, 3 vol. in-4"): cet

vrage, qui comprend la grammaire particulière

_ s langues arabes, persane et turque, est devenu

ks-rare. Podesta avait soigneusement pris note,

ms ses voyages, des idiomes qui avaient cours

ez les divers peuples d'origine tartare, et Leibniz

consulta plusieurs fois à ce sujet. Quelques-

•s des écrits de ce savant ont été attaqués avec

*e grande violence par Meninski.

icheJhorn, Amœnitates titer.,\\\, 604. — Roterraund,

Bp/. à JOcher.

«PODIEBRAD ( Georges ), roi de Bohême, né .

23 avril 1420, au château de Podiebrad, mort

Prague, le 22 mars 1471. Son père, Victoria

icek de Knnstatt, seigneur bohémien considéré,

lit beau-frère d'Ulric de Rosenberg, le premier

ron du pays et chef du parti catholique et au-

ichien, tandis que Victorin avait été l'ami intime

; Ziska. Le courage éclatant et le sang-froid que

îorges montra dans diverses batailles le firent

ire à vingt ans capitaine du cercle de Bimzlau.

entra dans la ligue des utraquistes exaltés

îinduite par Ptacek de Pockstein, une des quatre

mfédérations formées par les divers partis

,

i)ur obvier à l'anarchie croissante après la mort

1 roi Albert sur le successeur duquel on n'avait

j s'entendre. Quoique le plus jeune membre
3 cette ligne, il en fut élu le chef en 1444, après

mort de Ptacek. Plein d'énergie en même
ïmps que de prudence, il lutta avec avantage

ontre l'influence de Rosenberg, et se fit charger

ar la diète de traiter avec le saint-siége de la

onfirmation des compactâtes ( accord conclu

^vec le concile de Bâle au sujet de la commu-
nion sous les deux formes ) ainsi que de la ra-

jficationde l'élection de Jean Rockyçana, nommé
archevêque de Prague par la nation, en l'absence

ia chapitre. Dans l'intervalle, le jeune Ladislas,

>éjà roi de Hongrie, avait été élu à la couronne de

Miême; mais son tuteur, l'empereur Frédéric III,

>ontinua de le garder près de lui dans une demi-

(berté. Ce défaut d'un gouvernement bien établi

Paralysait les efforts de Georges pour ramener la

r jran(juillité dans le pays, de même que ses négo-
I iations avec la cour de Rome restaient sans suc-

^s. En 1448 il s'empara par surprise de Prague,

i"! jusque là avait été au pouvoir de ses adver-
aires, et redevint alors le centre de l'hussitisme.

'S guerre civile suivit ce coup d'éclat ; les avan-
:iges signalés remportés par Georges obligèrent

es ennemis à se réconcilier avec lui à la diète

le Prague en 1451. Nommé peu de temps après
[égent (gubernator) du royaume par Fré-
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déric llf, choix qui fut confirmé par la diète

(avril 1452), il força les restes des taborites

fanatiques , ainsi que les seigneurs catholiques

,

son oncle Rosenberg entre autres , à le recon-

naître en cette qualité. Il lit cesser les guerres

privées, qui avaient si longtemps désolé le

pays, oii l'agriculture et le commerce commen-
cèrent à refleurir. Cependant les affaires reli-

gieuses étaient plus loin que jamais d'obtenir une
solution; toutes les difficultés qu'elles présen-

taient sont exposées dans une mémorable con-

versation qui eut lieu à cette époque entre

Georges et Énéas Sylvius, le futur pape Pie H,
alors envoyé de Frédéric en Bohême. Cet en-

trelien, rapporté tout au long dans une lettre d'É -

néas au cardinal Carvajal, nous fait voir qu'en

se refusant à confirmer les compactâtes et l'é-

lection de Rockyçana la cour de Rome avait

pour elle le droit strict et formel ; mais elle se

trompait quant à l'opportunité de sa résistance

aux réclamations des Bohémiens
,
que Georges

se déclarait dès lors prêt à soutenir même par

la force ; et sa ferme résolution sur ce point fut

bien manifeste lorsqu'il eut interdit au célèbre

prédicateur Capistran l'entrée de la Bohême,
pour avoir traité les utraquistes d'héréliques.

Le jeune roi Ladislas , enlevé à la garde de Fré-

déric, à la suite d'une insurrection éclatée en Au-

triche, vint en 1453, s'établir à Prague; Podie-

brad
,
qui fut alors maintenu dans ses fonctions

de régent, acquit, contrairement aux espérances

de ses ennemis, beaucoup plus d'autorité qu'au-

paravant. En effet le gouvernement ayant repris

sa forme régulière, toutes les ligues particulières,

qui entravaient jusqu'alors la marche de l'admi-

nistration cessèrent d'exister. Pendant les an-

nées suivantes Podiebrad
,

qui resta presque

constamment avec le roi dans les meilleurs rap-

ports, s'appliqua à guérir les blessures que la

guerre et l'anarchie avaient faites à son pays. Il

sut prendre de sages ordonnances pour main-

tenir l'ordre à l'intérieur, et veilla avec soin à

leur exécution ; ce rétablissement de la sécurité

donna une impulsion puissante à l'agriculture et

au commerce. Podiebrad ne manqua pas non
plus à maintenir la Silésie et la Moravie dans la

soumission due à la couronne de Bohême, et

dont ces deux pays avaient cherché à s'affran-

chir en partie. Au moment où Ladislas allait

prendre en main le gouvernement , dont ' Po-

diebrad avait rendu la marche exempte de toute

difficulté, il mourut, subitement enlevé par la

peste ( 23 novembre 1457} après avoir, dans ses

dernières paroles, remercié Georges de sa fidélité

et de son dévouement.

De nombreux compétiteurs se présentèrent

pour le trône vacant, dont la diète, convoquée

pour le 28 février 1458, devait disposer. Georges,

qui dans l'intervalle conserva d'un commun ac-

cord ses fonctions de régent, fut appelé à in-

tervenir dans les affaires de Hongrie. Les popu-

lations de ce pays désiraient voir la couronne
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placée sur la tôte du jeune Matthias Corvinus

,

qui, emprisonné précédemment par ordre de La-

dislas , se trouvait à Prague sous la garde de

Georges, qui le traitait du reste avec la plus

grande distinction. Des documents irréfragables

établissent que Matthias dut son élévation à

Podiebrad, qui détermina sesamis Ujlak, voïwode

de Transylvanie, et le palatin Gara à cesser leur

opposition à l'élection de Matthias. Ce dernier

jura une éternelle reconnaissance à Georges

,

dont la fille lui fut fiancée (1). L'exemple des

Hongrois, qui venaient de placer à leur tête un

souverain choisi dans la nation, augmenta le désir

du peuple bohémien de voir le gouvernement

définitivement confié aux mains si habiles et si

énergiques de Georges. Cédant à ce vœu général,

la diète l'élut (2 mars 1458) à l'unanimité roi

de Bohême ; les principaux seigneurs catholiques

concoururent à cet acte. Par réciprocité, il fut

décidé que Georges serait couronné selon le rite

de l'ÉgUse romaine, ce qui eut lieu le 7 mai sui-

vant, par l'office de deux évêqnes hongrois. La

veille Georges jura devant eux de garder l'obé-

dience due au saint-siége par les princes chré-

tiens, sans qu'il renonçât, comme l'ont prétendu

quelques liistoriens, à poursuivre la confirma-

tion des compactâtes par le pape; au contraire

il fit immédiatement dans ce but des démarches

auprès de Calixte III, qui, gagné par la défé-

rence du nouveau roi, fut selon toute apparence

empêché par sa mort (août 1458) d'accéder

aux demandes de Georges. Celui-ci, après avoir

fait reconnaître sa souveraineté en Moravie,

marcha avec une armée considérable contre le

duc d'Autriche Albert ; ce prince, pour se venger

d'avoir été évincé du trône de Boliêine, au-

quel il prétendait comme héritier de Ladislas,

avait envoyé des secours à plusieurs princes de

Silésie et aux bourgeois de Breslau
,
qui se refu-

saient à se soumettre à l'autorité de Georges.

Pressé par les troupes bohémiennes , Albert ré-

clama l'interventioji de l'empereur, qui fit con-

clure entre les deux adversaires une paix avan-

tageuse pour Georges. Au commencement de

1459, ce prince fut engagé par la majorité des

magnats de Hongrie, alors en révolte contre

Matthias , à leur donner pour roi son plus jeune

(ils, Henri ; mais, bien que Matthias se fût déjà

montré plein d'ingratitude envers lui, Georges

refusa cet offre. Les mécontents s'adressèrent

alors h l'empereur Frédéric, qui accepta leurs

propositions; dans l'intervalle Matthias était

parvenu à rétablir son autorité , et il se trouvait

en mesure pour combattre l'empereur avec des

forces supérieures. Frédéric, sentant sa faiblesse,

invoqua l'aide de Georges, et conclut avec lui

une alliance intime (août 1459) malgré les ins-

tances du nouveau pape Pie H. Ce pontife, qui

(1) La somme d'argent que les Hongrois remirent .'i

celte éptiinio ù Gcorgi.s ne fnt pus donnée A titre (le

rançon, ruais pour le dédommager des Irais que lui avait

oci:asionnés l'élection de Matthias.
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tenait à amener les Bohémiens à abandona
la communion sous les deux formes, douts

que Georges se prêtât à ce projet; et il étj

alarmé de la forte position que le roi avait a

quise par ses traités d'alliance signés à Eg
(avril 1459) d'un côté avec le comte palat

Frédéric, et de l'autre avec les princes de Sa:

et de Brandebourg, ainsi que par l'accord qu
conclut peu de temps après à Pilsen avec

duc Louis de Bavière, au sujet de contest

lions pendantes depuis de longues années ent

ce pays et la Bohême. Cependant, pour décid

le roi à coopérer activement à la guerre cont

les Turcs, la principale préoccupation de Pie I

ce pape n'hésita pas à aider Georges à obten

la soumission des habitants de Breslau, q
avaient jusqu'ici résisté à tous les moyens (

persuasion et de force employés par le roi poi

vaincre leur rébellion. En janvier 1460 les d

pûtes de la ville prêtèrent enfin serment ent

les mains du roi, qui ainsi en moins de dei

ans triompha des efforts qu'une partie de ses si

jets et plusieurs princes puissants avaient tent(

pour empêcher son autorité de se consolide^

Affermi sur le trône, il fit des démarches pou

se faire confier l'administration de l'Empire, afn

de mettre fin à la complète anarchie, qui y r('

gnait par suite de la faiblesse et du manque d't

nergie de Frédéric. Mais ce dernier, blessé de

position inférieure qu'il occupait vis-à-vis i

Georges
,
qu'il avait été obligé de prendre comnr.

arbitre dans ses démêlés avec les états d'Al

triche et avec le roi de Hongrie , s'opposa à (

que le pouvoir dont il ne savait pas user fût d(

légué à Georges. Ce prince se rapprocha aloi

du comte palatin, du duc Louis de Bavière (

autres puissants adversaires de Frédéric, qui

luttaient en ee moment à main armée contre 1

parti de l'empereur, guidé par le margravi

Albert de Brandebourg , et il chercha à se fairl

par leur concours élire roi des Romains. C'

projet, qui lui avait été inspiré par son com

seiller Martin Mayr, échoua devant l'oppositio)

du margrave et devant la défiance du peupli

bohémien, déjà irrité de voir le roi poursuivi"'

par des mesures de rigueur les taborites

autres sectaires , tels que les frères bohémiens'

dont l'origine remonte à cette époque. Georges

suivait cette voie pour prouver au pape sor

désir do remplir le serment qu'il avait prêté i

l'Église, et pour rendre le pontife plus disposé!

écouter les propositions que l'ambassade bohéi

mienne vint lui .soumettre en mars 1462.

Mais en ce moment la cour de Rome, qu

venait de consolider de nouveau son aiitoriti

en Allemagne et en France ; ne voulut pasi

laisser subsister l'exemple dangereux d'un Étal

où le clergé n'avait plus aucune influence sui'

le gouvernement, et qui cependant se distin-i

guait par sa prospérité. Le 3t mars Pie H ré-i

voqua solennellement les compactâtes, qui selon

lui n'avaient été accordés que temporairemenli
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t à Jes conditions qui n'avaient pas été rem-

lios, et il défendit en même temps la commu-
ioi) sous les deux formes. Georges annonça

ou moins formellement sa ferme intention de

laintenir les compactâtes ; et pour montrer

u'il n'était pas intimidé par les menaces du

ape, il fit jeter en prison le légat Fantin, qui,

Liparavant son ambassadeur à Rome, avait

lontré envers lui la plus grande infidélité. 11

t'iisuivit une rupture complète avec Pie II,

ni cependant ne recourut pas aussitôt aux me-
ires de rigueur, sur les instances de l'em-

ereur, qui prévoyait le besoin qu'il allait avoir

c laide de Georges. En effet, assiégé peu de

,
nips après ( octobre 14G2 ) dans son château de

ieiine par les habitants de cette ville, et par

s troupes de son frère Albert, Frédéric ne fut

luvé que par les vingt mille hommes que

congés amena en toute hâte à son secours.

ans sa reconnaissance , l'empereur s'interposa

vec encore plus d'énergie auprès du pape en fa-

eur de Georges
,

qu'il chargea de pleins pou-

îirs pour terminer par une sentence arbitrale

s querelles sanglantes qui depuis six ans déso-

ient l'Allemagne; le roi était lui-même inter-

îHu dans cette lutte en se joignant aux enne-

lis du margrave Albert de Brandebourg, ce

ni surtout avait amené la défaite complète de

i prince. La décision que Georges prononça à

2 sujet devant la grande réunion des princes

llemands rassemblés à Prague ( août 1463 ) ré-

,iblit la concorde entre eux. Toutefois, Georges

e parvint pas à leur faire accepter son projet

le réforme politique de l'Empire, projet qui de-

lail mettre fin aux guerres privées par l'étabiis-

Bment d'une magistrature respectée et par le

ISfablissement du pouvoir impérial, presque en-

èrement déchu. Il ne fut pas plus heureux

|ans les démarches qu'il fit auprès de Louis XI,

'hilippe de Bourgogne et d'autres princes de l'Eu-

ope, pour les engager à former entre eux une
rande confédération indépendante du pape, et

ui,tout en veillant principalement à la défense

ontre les Turcs,jugerait souverainement de tous

?s différends qui se présenteraient entre les

rinces et les États de la chrétienté.

Dans l'inlervalle
,
plusieurs grands seigneurs

e son pays, autrefois ses supérieurs, maiute-
ant jaloux de son autorité croissante et de l'é-

lat de son règne , avaient organisé contre lui

ne ligue, qui, conduite depuis 1465 par sonan-
ien ami intime Zdenek de Sternberg, l'accusa

'avoir violé les franchises du pays. Les dif-

jrentes diètes convoquées pour juger de leurs

édamafions les déclarèrent toutes mal fon-

des. Ils n'en persistèrent pas moins dans leur

pposition, espérant pouvoir profiter des diffi-

ullés où Georges se trouvait placé par la nou-
elie attitude de la cour de Rome. Le pape
'aul II, blessé de ce que le roi avait négligé de
i faire complimenter de son élévation, laissa

our les affaires de Bohême la main libre aux
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cardinaux Carvajal et Piccolomini, qui se pro-
noncèrent pour l'emploi de toutes les mesures de
rigueur, d'autant plus que l'amitié entre Frédéric
et Georges avait cessé, et cela pour toujours, de-
puis l'automne 1465. A cette époque Frédéric

s'étant vu en butte à une attaque à main armée
de la part de Zdenek de Sternberg, aidé de plu-

sieurs barons bohémiens, dont plusieurs étaient

des conseillers du roi, et ignorant la rupture qui

avait eu lieu ontre Zdenek et Georges , crut que

ce dernier était de connivence dans cette ag-

gression , et lui retira aussitôt sa confiance. Ce-

pendant , voyant se préparer l'orage, Georges

avait remis à Jean de Vitez, primat de Hon-
grie, très-influent à Rome, un projet d'ac-

cord avec le pape, où il faisait des concessions

qui ne pouvaient manquer d'amener une entente.

Mais Jean fut empêché d'envoyer au pape ces

propositions par Matthias son souverain, qui,

ambitieux à l'excès, offrit dès lors à la cour de

Rome de combattre Georges, son beau-père. Mais

pendant deux ans les attaques des Turcs et les

démêlés avec les Valaques et les Transylvains

ne 'permirent pas à Matthias de donner suite à

ce projet. Le 8 décembre 1405 une bulle de

Paul II vint délier de tous leurs devoirs envers

Georges les sujets de la couronne de Bohême;
mais elle resta assez longtemps sans aucun effet

notable, même après l'excommunication pro-

noncée contre Georges (23 décembre 1466).

La plupart des princes allemands conservèrent

avec le roi des rapports d'amitié; -Casimir de

Pologne, que le pape engagea de la manière

la plus formelle à s'emparer de la Bohême, s'y

refusa obstinément. En 1467 Georges s'apprêta à

combattre la ligue des seigneurs, qui, puissante

surtout en Siiésie, en Moravie et dans une partie

de la Lusace, avait levé l'étendard de la révolte.

Il remporta partout des avantages importants,

ce qui lui permit de détacher au commencement
de 1468 un corps d'armée, qu'il envoya, sous la

conduite de son. fils Victorin, envahir les États

de l'empereur. Celui-ci appela à son secours

le roi de Hongrie, lui promettant de le faire

élire roi des Romains. Matthias ( voy. ce nom
)

accourut avec seize mille hommes et refoula

Victorin en Bohême; lorsque Georges vint à

Znajm s'opposer aux Hongrois avec une armée

considéi'able , son adversaire évita avec soin

une bataille décisive; les Bohémiens furent

obligés de se retirer faute de vivres. Matthias

alors pénétra en Moravie, s'entendit avec les

chefs de la ligue, puis retourna en Hongrie pour

y chercher de nouvelles troupes. Pendant l'au-

tomne, Georges, déjà profondément attristé de

voir son pays, dont il avait rétabli la prospé-

rité, de nouveau désolé par la guerre civile, dé-

vasté par les cruels Hongrois et par les bandes

de croisés allemands, plus féroces encore, eut

en outre la douleur de perdre plusieurs de ses

[)lus dévoués serviteurs : ses armes éprouvèrent

à cette époque plusieurs revers ; mais en re-
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Tanche il parvint (mars 1469) à cerner de tous

côtés près de Willincow l'armée réunie de Mat-

thias et de la ligue. Le roi de Hongrie demanda

à traiter; Georges y consentit, malgré la vive

résistance de ses soldats, qui demandaient à

grands cris à exterminer leurs ennemis; après

que Matthias se fut engagé sur son honneur de

cesser contre lui toute entreprise et de récon-

cilier les Bohémiens avec la cour de Rome sur

la base des compactâtes, il le laissa se retirer li-

brement. Deux mois après, Matthias se fit élire

roi de Bohême par les chefs de la ligue assemblés

à Olmutz. Cette perfidie amena un changement

complet dans la façon d'agir de Georges. Jus-

qu'ici il s'était toujours signalé par une extrême

modération et par son désir de terminer les dif-

férends par un accommodement paisible ; avant

de recourir aux armes, il attendait qu'il eût été

attaqué. Mais alors il développa la plus grande

énergie, prenant partout l'offensive, et poursui-

vant ses ennemis à outrance; sa soif de ven-

geance le fit renoncer à voir ses enfants lui suc-

céder sur le trône
;
pour obtenir l'aide des Po-

lonais, il fit élire, comme devant lui succéder,

Ladislas, le fils de leur roi Casimir. Une suite de

victoires couronnée par celle que son fils Henri

remporta ( 2 novembre 1469 ) à Hradisch sur

l'armée hongroise, marqua cette nouvelle phase

de la guerre; beaucoup de rebelles se soumirent.

Matthias, bien qu'il se fût brouillé avec l'em-

pereur (mars 1470 ), n'abandonna cependant pas

son entreprise ; il alla reprendre le siège de
Hradisch, en Moravie; Georges y vint avec vingt-

quatre mille hommes pour lui offrir bataille.

Matthias ne l'ayant pas acceptée, Georges, après

avoir détruit les bastions élevés par les Hon-
grois autour de Hradisch , se dirigea vers la

Hongrie. Matthias alors se précipita avec ses

dix-huit mille hommes sur la Bohême, brûlant

et dévastant tout sur son ciiemin, et espérant

surprendre la ville de Prague. Mais là une ar-

mée considérable se réunit en un instant, grâce

à l'organisation d'une milice permanente
, que

Georges, toujours prudent, avait établie peu
de temps aupnravant. Averti que son adver-

saire revenait à la hâte en arrière, Matthias,
craignant de nouveau d'être enveloppé, s'enfuit

avec sa cavalerie, laissant son infanterie à la

merci des Bohémiens, qui la massacrèrent pres-

que entièrement Leurs succès amenèrent un
changement notable dans l'attitude de la cour
de Rome; le pape prêta l'oreille aux propositions
d'accord que Georges lui fit soumettre par l'in-

termédiaire des princes de Saxe, qui, ainsi que le

margrave Albert, s'étaient constamment montrés
tout dévoués au roi de Bohême. Ce fut en ce mo-
ment décisifque la mort, causée par une hydro-
pisie, vint enlever Georges Podiebrad, que les

ulraquistes comme la plus grande partie des ca-

tholiques pleurèrent comme un père, comme le

meilleur et le plus grand roi de la Bohème. Un
des côtés saillants de son caractère était l'esprit

de justice, l'amour pour la paix, ce qui le fit ;

souvent choisir pour arbitre dans les démêlés d(

princes ses voisins. Voici le portrait que noi

a laissé de lui son adversaire Énéas Sjlvius

Georgius de Podiebrad , homo brevis
, que

dralo corpore, alba carne, illuslribus oculi:

moribtis placidis, Hussitarum errore infei

tus, alioquin eequi bonique cultor. Quem cm
nos longo sermone de communione calici

tentavissemus, magis deceptum quam pei

tinacem invemmus. Laborum aut rerui

j

experientia multarum, dit-il dans un auti

;

endroit, oculus in rébus subitis perspicaci.

j

simiis, incredibilis diligentla, solertissim

j

cura, animus inquietus et nullius ignarn

j
ariis quas bello necessarias ducunt, Geot

j

gmm Alberto Brandenburgensi proximùi

1
fachmt. Ajoutons, comme dernier trait, qu

j

Georges Podiebrad, tout en estimant la scienc(

était un des princes les moins instruits de so

temps : il ne savait pas le latin, et ne parlait l'ai

lemand que très-peu couramment. E. G.

V\el\,Commentarii. — Dlugoss, JJist.poioiiica. — Bûr

fiiiius, des hungarii-œ — Escheniœr, Geschic/Ue der ilac
Breslau (Breslau, 1827, 2 vnl.). — Th. Ebcndorfer, C^n
nicon austriacum. — Chronicon austriacum anonym.
dan.s les Selectn juris et historiarvm de Senkenberg
— Raynaldi, Jnnales. — MuUer, lieichstags-Tkeatrun
— Dus Kaiserliche Bucb des Markgrafen Albvechtw
ISrandenburg ( lierlin, 1850). — Climel, Geschichte Frit

drichs m. Mater iulien sur oestreic/iischen Geschicfit

et Regenten Kaisers Friedrich lll. — Palacky, Geschi

dite von Bœlnncn. Archiv cesky, et Acten und Docu
jnente ziir Geschickte Podiebrads (formant le tomeX;
des Schriften fur Kuiide œstreickischer Geschlchi

publiés par lAcadëmie de Vienne). — M. l'ordan, Ofl

l\ônigtfmm Georgs Podiebrad ( Berlin, 1361).

POE{Edgar-Àllan), pocte et romancier amérii

cain,néà Baltimore, en janvier 18 11, mort le 7oC'

tobie 1849, dansla même ville. Son père était Amé
ricain et sa mère Anglaise; il les perdit à l'âge du

six ans, et semblait destiné à grandir sans appu

et sans ressources. Le ciel lui envoya un généii

reux protecteur : un riche négociant de la Virgi,

nie, John Allan, s'intéressa à cet enfant, re-

marquable par sa beauté et sa vivacité d'esprit

Après l'avoir adopté, il l'emmena en Angletern

et l'entretint quatre ou cinq ans dans une pen-i

sion. A son retour, il le plaça à Richmond, puiil

l'envoya à l'université de Charlotteville pour lui

faire compléter ses études classiques. Poe s'y fill

remarquer par sa vive intelligence, et encore plus

par sa turbulence et ses penchants désordonnés.

il s'y livra avec passion au jeu et à l'intempé-i

rance, si bien qu'au bout d'un an il fut renvoyé.

Quoique son bienfaiteur eût pourvu amplemenli

à ses besoins, il laissait des dettes assez consi-

dérables, et sur le refus qui lui fut fait de lesi

payer, Poe adressa à M. Allan \ine lettre très-»

inconvenante, et quitta sa maison. Il résolud

alors de se rendre en Grèce pour combattre en

faveur de la liberté des Grecs; mais il se borna

à voyager en Europe pendant un an. Sctrouvanti

à Saint-Pétersbourg, il fut arrêté par la police à

la suite d'une orgie; grâce à la généreuse inter-
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iii 1) (lu ministre américain» il écha|)pa à une

on lie quelques mois, et obtint les moyens
i; iounier en Amérique. Son bienfaiteur, bien

iiii peu refroidi par sa conduite passée, vou-

hii'ii s'intéresser encore à lui, et parvint à

>il)(fiiir une place à l'école militaire de West-

:it. Là, Poe s'occupa avec ardeur de ses étu-

( |ieniiant quelques mois ; mais bientôt les ha-

î iilt's de dissipation prirent le dessus, et avant

1 II (le son année il fut encore renvoyé. 11 revint

; iclimond, dans la maison de M. Allan, qui

I •j^ré cette seconde expulsion l'accueillit avec

i to. Peu auparavant, M. Allan s'était remarié

i c une femme beaucoup plus jeune que lui.

1 ut bientôt contre Poe un nouveau sujet de

1 onfentement, et cette fois il le bannit pour

t ours de sa maison. Poe a prétendu que son seul

f avait été de « tourner en ridicule le mariage

( on bienfaiteur «, et d'avoir eu une querelle

a sa femme, ce qui serait déjà assez coupable

<i î part; mais d'autres témoignages établissent

torts d'une nature beaucoup plus grave.

i qu'il en soit, M. Allan refusa constamment

e revoir, et à sa mort, en 1834, bien qu'il

ât une grande fortune
,
pas un sou ne fut

^ à celui qui avait été son fils adoptif. Voilà

; Poe réduit à ses propres ressources. Pour

2, il publia un volume de poésies et écrivit

un journal, ce qui n'eut aucun succès. Il

'ôla comme soldat, et, bientôt dégoûté de la

otonie de cette vie, il déserta. La misère le

sant, il reprit la plume et obtint le prix pour

ujet qu'avait proposé un journal de Balti-

;. Son triste état ayant intéressé ses nou-

X amis, il entra en relation avec le direc-

(iu Southern literary Messenger, et y fit

articles de critique. Ses habitudes déréglées

m intempérance le firent renvoyer en 1837.

lit pendant sou séjour à Richmond qu'il épousa

Cousine. L'année suivante, il publia The
\rative qf Arthur Gordon Pijm oj Nan-
|e<, fiction de beaucoup de talent. Il s'établit

liladelphie, et écrivit pour les Magazines ses

es les plus remarquables: Thegold Ring, The
Içn Bug, The murders of the rue Morgue.

844, il se fixa à New-York, où il trouva fa-

iient le moyen d'employer ses talents à des

lo'iaux et à des revues. C'est alors qu'il donna
lei)ërae The Raven, qui bien que fort sombre
1 s traits saisissants d'imagination. On le re-

gâe comme son chef-d'œuvre. Il écrivit aussi

ât'squisses, parfois injustes et mordantes, sur
Ifi! ommes de lettres de New-York ; mais on y
lj"|*e aussi bien des pages d'une excellente cri-

l>('. Ces travaux étaient souvent interrompus
pales accès et des excès d'intempérance, puis

su lient des semaines d'embarras et de détresse.

EiS48, il donna une série de Lectures sur l'u-

I"
s, et les réunit plus tard dans un ouvrage

"'lié : Eurêka, a prose poem. Il se rendit

^ irginie pour répéter des leçons qui avaient

^tluelque succès h Ninv-York. Maliieureuse-
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mc^nt, à son retour, il rencontra à Baltimore
d'anciennes connaissances, qui l'engagèreiit à

boire. H .s'enivra tellement qu'il fut ramasse

dans la rue, oîi il avait passé la nuit à l'intem-

périe de l'air. Il fut transporté dans un hôpital,

et c'est là qu'il mourut, le lendemain 7 octobre,

dans les angoisses du délire. Edgar Poe était né

avec un talent original , une imagination riche

mais maladive, qui avec d'autres habitudes de
vie auraient pu produire de meilleurs ou-

vrages. Il n'a guère donné que des morceaux
peu étendus. Il ne recherche que les sujets som-
bres et bizarres, horribles. Son cerveau malade
semble avoir été encore exalté par les excès

d'intempérance et la solitude. Il n'a que l'appa-

rence d'originalité, et il reproduit en les exagé-

rant les idées fantastiques puisées dans Hoffman
et Jean-Paul Richter, ou les liorreurs qui dans

le hasard des songes avaient traversé son esprit.

Son invention n'est pas saine et morale. Ses

poésies, qui ne forment qu'un petit volume, ont

du sentiment et de la mélodie, et les descrip-

tions y sont souvent admirables. Ses œuvres ont

paru sous le titre The works of Edgar-Allan
Poe, witha Memoir by R. W. Griswold, et

Noticeso/his life and genius,by N.-P. Willis

and J.-R. Lowell , 4 vol.; New-York, 1857.

De 1856 à 1858, MM. William Hughes et Bau-
delaire ont publié la traduction d'une partie des

nouvelles et contes fantastiques de Poe.

J. Chanuï.
Edinburg revietc, août 1838. — English cyclopsedia

(biography). — Cyclopsedia of american literature

,

2 vol. in-8o. — Reme des deux mondes, 15 octobre 1846.

POKL (Eybert van der), peintre hollandais,

né à Rotterdam, vécut de 1620 à 1690 ou 1691.

Sa vie est peu connue : selon l'apparence il ne
quitta pas son pays, quoique ses œuvres se trou-

vent dans toutes les galeries considérables. Il s'est

essayédans presque tous les genres : ila peint des

intérieurs rustiques, des paysages, des scènes

maritimes, mais il a réussi surtout dans la re-

présentation des incendies nocturnes. Une grande

justesse d'effets, une touche franche et expressive,

des ciels profonds, des figurines nombreuses et

animées, telles sont les qualités dePoël. On peut

lui reprocher quelque négligence dans sa ma-

nière; « mais, dit M. Charles Blanc, c'est qu'il

savait trop bien son métier. « On cite de Poël à

Paris au Louvre: La Maison rustique (gravée

par E. Blin
) ;
— à Amsterdam : une Femme pré-

parant des poissons; les Rtdnes de la ville de

Deljt (1657) ;
— à La Haye : un Clair de lune;

— à Rome : Incendie d'une chaumière; — à

Rotterdam : Incendie d'une métairie; — à

Stockholm : Incendie d'un village;— h Turin :

des Pêcheurs sur des dunes ; des Marchands
de poisson'aubord de la mer ;

—à Vienne : Mai
son de paysans hollandais, avec des lavandières

au premier plan (1647); — /i2ce?idic d'une ville

pendant la rniit.

Cliaries Blanc, Ilist. des peintres

POï'XEKurnG (Kornelis), peintre holian

i
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dais, né en 158G, à Utrecht, où il est mort, en

1G60. Il apprit la peinture sous Abraham Bio-

maërt, qu'il quitta pour aller à Rome, où il suivit

les leçons d'Adam Elzheimer (1600). Membre de

la banque académique, il y reçut les noms (Vil

Brusco et d'j^ Satiro. Il italianisa sa manière,

mais, n'ayant pu réussir à bien dessiner, il se

renferma dans le paysage. Ses tableaux furent

recherchés et payés fort cher, même en Italie.

Le pape Paul V et le grand-duc de Toscane Fer-

dinand II essayèrent en vain de le retenir. Après

quelqt\ps mois passés à Florence (1621), il revint

en Hollande, où sa réputation l'avait précédé.

Il y l'ut reçu avec de grands honneurs; Rubens
devint son ami. Charles P' l'appela à Londres :

Poélenburg y travailla beaucoup, mais il quitta

le service de ce monarque, et termina ses jours

à Utrecht, le pinceau à la main. Il fut le peintre

le plus laborieux de son temps. Ses principaux

tableaux sont : La Naissance de Jésus, à Dus-

seldorf; Loth et ses filles et les portraits de la

famille de l'électeur Frédéric V; à Paris, au

Louvre, deux Vues du Campo-Vacoino , une

Diane au bain , célèbre sous le nom des Bai-

gneuses , et le Martyre de saint Etienne; chez

divers Céphale et Procris ; mr Paysage avec

des 7'uines ;un autre avec des vaciies ; des Nym-
phes folâtrant avec des Faunes ; une Fuite

en Egypte, Diane revenant de la chasse; une

Sainte Famille; un 'Ange annonçant à des

bergers la naissance du Sauveur, çXc. A la grande

exposition de Manchester (1857), on admirait le

portrait de Poélenburg et celui de sa femme,

peints par l'artiste lui-même, et plusieurs pay-

sages. II a aussi gravé à l'eau-forte avec beaucoup

de succès, mais ses estampes sont fort rares et

hors de prix. La manière de Poélenburg est suave

et légère; elle décèle un travail facile, un pinceau

fin et spirituel et une grande entente du clair-

obscur ; ses masses sont larges, ses fonds et ses

premiers plans pleins d'harmonie; les détails, sur-

tout ceux qui se rattachent à l'architecture, sont

soignés; ses figures
(
presque toujours des fem-

mes nues) sont bien groupées, mais le dessin en

est rarement correct. A. L.

Oescâmps . f-'ie dos peintres, I, 214-216. — Ch. Blanc,

La yie des peintres (École hoUandaisel , liv. 91.

POELiTZ {Charles- Henri- Loïtis), historien

et publiciste allemand, né le 17 août 1772, à

Ernstthal, mort à Leipzig, le 27 février 1838.

Après avoir été pendant huit ans professeur d'his-

toire et de morale à l'Académie des nobles à

Dresde, il reçut en 1803 la chaire de droit des

gens à Wittemberg, où il fut chargé en 1808 de
l'enseignement de l'histoire. En ISIûilfutnommé
à Leipzig professeur d'histoire de Saxe et de
statistique, et cinq ans après professeur des

sciences politiques. En 183i il fut élu correspon-
dant de l'Académie ries sciences morales de Pa-
ris.. 11 légua à la ville de Leipzig .sa belle biblio-

thèque, qui comptait plus de trente mille vo-
j

lûmes, et dont on a publié un catalogue. Parmi '

- POELLNITZ ; 1

ses nombreux écrits nous citerons : Handb i

der Weltgeschichte (Manuel de l'histoire i -

verselle); Leipzig, 1805, 3 vol.; une sixii >

édition parut en 1830, en 4 vol.; — Geschii s

und Statistik der Kônigreichs Sachsen \ i

des Herzogthums Warschau ( Histoire et

fistique du royaume de Saxe et du duché e

Varsovie); ibid. , 1808-1810, 3 vol. in-8°; -

Handbuch der Geschich/e der sauvera •?

Staaten des Rheinbundes (Manuel de l'hist e

des États souverains de la Confédération u

Rhin);ibid., iS{i,2vo\.\n-8'' •,— Geschicht( s

Kônigreichs Sachsen (Hi.stoire du royauni e

Saxe); ibid., 1817, 1826 ; — Die europxisi ri

Verjassungen seit 1789 (Les constitutions .<;

États européens depuis 1789); ibid,, 1SI7-1 ,

1832-1833, 3 vol. in-8" ; — Die Sprache r

Deulschen philosophisch vnd geschichi h

dargeslellt ( La langue allemande exposée -

losophiquement et historiquement) ; ibid., 1:
;— Die Staatsîvissenschaften im Lichte •

S'crer Ztit (Les sciences politiques d'aprèi ;S

idées de notre époque); ibid., 1823, 1827-1 ].

5 vol. in-S" : ouvrage très-remarquable ;
— '

Gesammtgebiet der deiitscken Sprache ? ^
Prosa, Poésie und BeredtsamJceit, theoret

und praktisch dargestellt (L'ensemble

langue allemande, prose, poésie et cloque

exposé théoriquement et pratiquement);

1825, 4 vol.; — Praktisches Handbuch
Erklârung der deutschen Classiker (M.

pratique pour l'explication des classiques

mands); ibid., 1828, 4 vol.; — Geschi

Friedrich AugusVs, Kônigs von Sachsen (

toire de Frédéric-Auguste, roi de Saxe); i

1830, 2 vol. ;
— Vermischte Schriften aus

Kreise der Geschichte und der Staats

senschoften (Mélanges d'histoire et depolitic-

ibid., 1831, 2 vol.; — Saaisioissenschafti

Vorlesungen fur gebildete Léser in cons'

tionellen Staaten (Cours de politique poi

public éclairé des États constitutionnels); i

1831-1833, 3 vol. Outre un grand nombre i

ticles dans la Leipziger Literaturzeib

Poelitz a aussi publié les Jahrbilcher fur

chichle und Staatskunst (Annales pour

foire et la politique), recueil périodique comm
en 1828 et continué depuis sa mort par Bulai

E. G
Conversations- LexiJcon.

ïioELLNiTZ (Charles-Louis, baron

aventurier et écrivain allemand, né le 25 ît

1092, à Ifsoum, village de l'électoral de Colo

mort à Berlin, le 23 juin 1775. Il perditde b

heure son père, officier prussien et fils d'un

nistre d'État; élevé à Berlin à l'académie

nobles, il devint gentilhomme de la chambre

cour du roi Frédéric-Guillaume F"". S'étan

tiré par quelque négligence dans son service

réprimande publique, il quitta Berlin, et se n
à Paris, où, quoique bien accueilli par la

chesse douairière d'Orléans, il ne parvint

6
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)tenir une position à la cour. Pendant les an-

i suivantes il mena une vie d'aventures,

t il a laissé lui-même dans ses Mémoires un

lit piquant. Après avoir vainement chcrcW

me en Pologne et en Saxe, il revint à Paris,

il vécut durant quelque temps aux dépens

ic vieille présidente, qui était devenue amou-

e de lui ; lorsqu'elle fut morte, il se trouva

lut de ressources et revint à Berlin; mais il

obligé de s'enfuir au plus vite, lorsqu'on y

appris qu'il avait embrassé en France le ca-

icisme. De retour à Paris , il prit part à la

;piration Cellamare, dont la découverte lui fit

d louveau quitter cette ville. Il se rendit en

i^ 'iche; il multiplia ses sollicitations auprès

d personnages influents dans le but de recevoir

que faveur, mais sans mieux réussir qu'au-

vant. 11 revint une quatrième fois à Paris,

iant le règne du systèijie de Law; comme
d'autres, il fut durant quelques jours plus

millionnaire, pour se trouver ensuite de nou-

, tout à fait au dépourvu 'd'argent. Courant

s la fortune, qui le fuyait, il partit pour

e, où le zèle qu'il afficha pour la religion

)lique ne lui valut aucun profit. A Madrid,

arriva à peu près dénué de fout, il parvint

tenir un brevet de lieutenant-colonel ; mais

me aucun traitement ne fut joint à ce titre,

igna l'Angleterre, où il fut encore plus mal

que dans les autres pays. Vivant d'expé-

ts, toujours traqué par ses créancieirs, il es-

encore en Hollande, et ensuite dans diverses

es cours d'Allemagne, de sortir de cet état

(ble. Toutes ses démarches , toutes ses inlri-

restèrent vaines jusqu'à ce que enfin Fré-

3 le Grand, à son avènement, le prit parmi

[gentilshommes. Nommé par la suite grand

îre des cérémonies, Poellnilz se fil bien ve-

au roi
,
par la manière agréable et spirituelle

ï il contait les anecdotes, sans nombre, qu'il

It apprises pendant ses longues pérégrinations,

^ndant il se démit tout à coup de son em-

se croyant assuré de la main d'une riche

iière de Nuremberg; en vue de cette union,

i fit catholique pour la troisième fois ; mais

espérances furent encore déçues : le mariage

It
pas lieu. Après bien des supplications, il

rtde Frédéric de pouvoir reprendre sa charge,

s aux conditions humiliantes que voici :

' On proclamera dans tout Berlin qu'il est

indu, sous peine décent ducats , de faire cré-

w sieur Poellnitz ;
2° il lui est formellement

indu de mettre les pieds chez les ministres

Ingers et de rapporter ce qui a été dit à la

h 3° toutes les fois qu'il sera reçu à la table
j

iile pour amuser les convives, il lui sera in-

lit de faire un visage de pénitent. » Tout en
traitant souvent avec un dédain insultant,

liéric tenait à Poellnitz, qui avait le talent

l'égayer (i); il lui donna plus tard la direc-

Voici en quels termes le roi lui avait accordé son
! «'Je certifie que le sieur de Poellnitz a rendu des

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XL.

i

tion des théAtrcs , la charge de premier cham-
bellan, et le (it entrer à l'Académie des sciences

de Beslin. On a de Poellnitz : Mémoires du
baron de Poellnitz, contenant les observations

qu'il a faites dans ses voyages et le caractère

des personnes qui composent les principales

cours de VEurope; Liège, ilZk, 3 vol. in-S" :

ce livre, qui contient le récit intéressant de beau-

coup de particularités curieuses, fut plusieurs

fois réimprimé; — Nouveaux mémoires du
baron de Poellnitz, contenant Vhistoire de
sa vie et la relation de ses premiers voyages;

Amsterdam, t737, 2 vol. in-8"; publié de nou-

veau avec l'ouvrage précédent, Londres, 1747,

5 vol.; — Mémoires pour servir à Vhistoire

des quatre derniers souverains de la maison
de Brandebourg; Berlin, 1791, 2 vol. in-S";

trad. en allemand par Braun: ouvrage d'une lec-

ture attachante, mais parfois inexact. On at-

tribue à Poellnitz les écrits anonymes suivants :

Histoire secrète de la duchesse de Hanovre,
épouse de Georges /«'",• Londres, 1732, in-S";—
Etat abrégé de la cour de Saxe sous le règne

d''Auguste III; Francfort, 1734, in-8°; — La
Saxe galante; 1737, in-S" : histoire des amours

du roi Auguste, souvent réimprimée et traduite

en diverses langues;— Lettres saxonnes ; Ber-

lin, 1738, 2 vol.

Flôgel , Cesckichte der Hofnarren. — Meusel , Lexi-
kon. — Hirsching , Handbuch. — Vehse , Cesckichte der
deutschcn Hofe. — Prcuss , Friedrich der Grosse.

* POEPIG (Edouard), naturaliste allemand,

né en 1797, à Plauen. Reçu docteur en médecine,

il parcourut pendant dix ans l'île de Cuba et les

deux Amériques. De retour en Al!ema;;ne en

1832, il fut nommé l'année suivante professeur

de zoologie à l'université de Leipzig, dont il en-

richit le musée d'histoire naturelle d'une partie

des objets qu'il avait rapportés de ses voyages.

On a de lui : Reise nach Chili, Peru und au/
dem Amazonenflusse (Voyage au Chili, au

Pérou et sur le fleuve des Amazones
) ; Leipzig,

1835, 2 vol.; — Nova gênera plantarum in

regno Chiliensi, Peruviano ac Terra amazo-
nica lectarum; ibid., 1835-1845, 3 vol., avec

planches; en collaboration avec Endlicher; —
Landschaftliche Ansichten und erlaeuternde

Darstellungen ( Vues et paysages avec descrip-

tion) ;ibld., 1839,- avec gravures;— des articles

dans VEncyclopasdie d'Ersch et Gruber.

Conversations-Lexicon.

POERIO {Joseph), avocat napolitain, né à

Catanzaro, mort à Florence, en 1843. Après

avoir fait de bonnes études en droit, il vint

prendre place au barreau de Naples, où il ne

services éminents à la cour de notre père par ses plai-

santeries; qu'il n'est ni brigand ni empoisonneur; qu'il

sait par cœur toutes les anecdotes des châteaux royaux;
qu'il possède l'art de saisir le ridicule des gens; qu'il n'a

jamais excité notrs indignation; excepté par son importii-

nité, qui passe les bornes du respect; et qu'après sou

départ, nous sommes résolu de supprimer son emploi

,

ne Jugeant personne capable de le remplir après le dit

baron, »

18
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larda pas à se faire une réputation brillante par

son éloquence. Doué d'une imagination ardente,

il fut un des premiers à embrasser le parti qui

proclama la république parthénopéenne (jan-

vier 1799). Lorsqu'elle succomba sous les menées

Téactionnaires , il fut condamné à périr sur l'é-

chafaud, et vit sa peine commuée en une dé-

tention perpétuelle. Au retour des armées fran-

çaises, Poerio devint préfet de la province de

Capitanate (1806). Joacliim Murât le nomma pro-

«ureur général à la cour de cassation (1808).

Poerio, dans ces hautes fonctions, contribua

beaucoup à déterminer le sens des lois qui, par

leur nouveauté, étaient un sujet continuel de

controverse et de doute. Après la chute de Joa-

chim, il jugea prudent de quitter Naples, où il ne

Jui fut permis de revenir qu'en 1818. Élu en

1820 député au parlement de Naples , il l'éblouit

|)lus par son éloquence qu'il ne le domina par

ses opinions; cependant, bien qu'il se fût tou-

jours exprimé avec la plus grande réserve sur

ie compte du roi, il fut déporté en Autriche, où

il subit deux années de détention dans la forte-

resse de Gratz. Il vint ensuite habiter Florence,

où il s'occupa d'études de jurisprudence.

Rabbe, Bio(jr. des contempor. — MtiJn. du général

Pepe. — Collètta, Hist. de Naples.

* POERIO {Charles), homme d'Etat, fils du

;précédent, né à Naples en 1803. Tout jeune, il

partagea l'exil de son père, qui lui fit donner une

éducation soignée, et le prépara à la vie poli-

tique par des études sérieuses d'histoire et de

'législation. Ayant pris part à toutes les conspira-

tions qui tendaient à renverser les Bourbons et à

affranchir l'italiedeladomination étrangère, il fut

<de 1837 à 1848, arrêté, renvoyé de l'accusation,

jfepris, relâché, et emprisonné de nouveau. Les

événements de 1848 ayant forcé le roi Ferdinand à

ilonner en février une constitution sur les bases

de laciiarte française, M. Poerio accepta les fonc-

tions de préfet de police, et peu après celles de

ministre de l'instruction publique. Après la colli-

sion du 15 mai, qu'il s'efforça de prévenir, il com-

fjrit combien il y avait à faire peu de fond sur les

•concessions royales, et devint dans le nouveau

iparlement un des chefs de l'opposition jusqu'au

jour de sa dissolution (12 mars 1849). Arrêté

bientôt de nouveau, il fut condamné à vingt-quatre

années de travaux forcés, et, traîné de bagne en

tagne, ilsubitdeteliesatrocitésqueM. Gladstone,

'qui en avaitété témoin, les dénonça à l'Angleterre

et au monde dans sa fameuse Lettre à lord

Aberdecm. Transféré de Nisida à Ischia, puis à

Montesarcbio, Poerio fut en 1857 compris parmi
les condamnés déportés dans les colonies que le

roi de Naples avait acquises dans l'Amérione du
Sud; mais il parvint à s'échapper en même temps
que ses coinfiagnons, et fut ramené par un bâti-

ment anglais à Londres, où une réception bril-

Jantelui fut faite. M. Poerio siège aujourd'huidans

Âii parlement du nouveau royaume d'Italie. H. F.

Vapcrcaii, Dictionn, des Cfintcinpin ains.

POERiO — POEÏOU
8

POERWER {Charles- Guillaume), ebir |e

allemand, né à Leipzig, le 16 janvier 17-32, rt

à Meissen, le 13 avril 1796. Reçu docteu ;n

médecine en 1755, il exerça son art dansa
ville natale, y fit plus tard des cours de chi L
et fut ensuite nommé conseiller des minç ^|i

commissaire électoral à la fabrique de porce le

de Meissen. On a de lui : Selectus malerix e

dicœ ; Leipzig, 1767, in-8°; — Chymi le

Versuche zuni Nutzen der Facrhekuns! -,.

sais chimiquesà l'usagedela teinturerie); i
.,

1772-1773, 3 vol. in-8''; — Anleitung <ï

Fœrbekunst, vorzûglich Tuch imd an x
aus Wolle geivebie Zeuge zu fserben (Ce
de la teinturerie, surtout des draps et des et ^
de laine); ibid., 1785, in-8°; traduit enfraiîsi

par Bertholletet Desmarets (Paris, 1791, in
;

sur l'ordre du gouvernement français. Pœ ;

qui a aussi traduit en allemand et annot(
^

Principes de chimie par ordre alphabet
(Leipzig, 1768-1769, 3 vol. in-8''), a ei

traité , dans le ISexies Schauspiel der N ;

(Leipzig, 1775-1781 ),la partie minéralogiqu
Meusel, Lexikon. — Hirscliirig, Handbtich.

POËRSON {Charles), peintre français,

Metz, eu 1609, mort à Paris, le 5 mars 166

entra à l'Académie en qualité de professeu

4 août 1651, comme l'an des maîtres jurés.

PoEi'.soN {Charles-François), fils du pi

dent, né à Paris, vers 1652, mort à Rome, le

cembre 1725. Élève de son père et de
Coy pel , il fut reçu à l'Académie en 1 682, sur la

senta'iion d'un tableau (actuellement à Trian

figurant la Protection dont le roi honor

nouvelle jonction des Académies de Rome (

Paris. Il devint professeur le 13 août 169

eut la commande de divers travaux de déo

lion pour l'hôtel des Invalides ; mais les
]

tures qu'il entreprit pour la chapelle Saint-I

broise ayant trop clairement démontré soïi

suffisance, il fut nommé directeur de l'Acadn

de France à Rome (1704). 11 dut cette fai

peut-être autant aux qualités qui le mettaiei

même de remplir le côté diplomatique del

fonctions qu'à la protection de Dangeau, gi

maître de l'ordre de Notre-Dame-du-Mont-

mel, dont Poërson était membre En 1716 i

nommé prince de l'Académie de Saint-Lucji

colas Vlenghels lui fut adjoint comme direc

de l'Académie en 1724. . H. H—n.

Jrchircs de V Art français. — F. Villot, Nutic
tableaux du Louvre.

POËTOU ( GîiillaumenE), poète françaiil

à Béthune, dans le seizième siècle. Après a r

porté les armes, il préféra le comnîci'ce ja

guerre, et accompagna plusieurs négociiinfs |i-

mands dans leurs voyages en qualité d'inj'-

prèlc. Après avoir visité presque toutes l'S |i-

trées de l'Europe, il se fixa à Anvers, et jp
paraître en 1561 deux volumes de vers fran< s

inîitiilés : La grande Liesse en plus grcindV

benr et ffijmne de la marchandise. Dan
'
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;inier on rencontre des odes, des soiiiiels, des

ces calantes mêlées à des pièces dévotes, un

;ine Sur la Passion de Jésus-Christ, etc.

second est tout entier consacré à l'éloge des

rcliands ot du commerce. C'est peut-éirc le

I poëlc de son temps qui ait osé traiter un

eil sujet. Ler œuvres de Poëtou ont été réu-

s ù Anvers (1564, in-l2).

liaudoii, Dut. hist. unir.

pocii^TiooiiF {Jeon-Chrélien ), physicien

imand, né le 29 décembre 1796, à Hambourg.

i d'un négociant , il étudia la pharmacie , la

mie et la physique; depuis 1834 il enseigne

tefieraière science à l'université de Berlin. En

nsftfutélumembrede l'Aciidémiedes sciences.

' 'est principalemenl occupé de l'électricité et du

vanisme, et il a fait dans ce domaine plusieurs

ouvertes importantes, de même qu'il est l'in-

.tenr de quelques instruments de physique,

que le multiplicateur, un galvanomètre, pour

surer l'action calorique d'un courant, etc.

)uis 1824 il dirige la publication des Anna-
der Physick und Chemie, commencées

Gilbert ; dans ce recueil important, qui compte

intenant plus de cent volumes, il a écrit plu-

ars Mémoires, où il a exposé ses expériences

indes en résultats. Il a aussi publié en colla-

ation avec Liebig et Wœhler un excellent

:tionnaire de. Chimie; Brunswick, 1837-

)1, 5 vol. On a encore de lui : Linien zti

er Geschichte der exacUn Wissensehaften

squisse d'une histoire des sciences exactes);

din, 1853; — Biographisch-litlerarisches

œrteybuch zur Geschichte der exacte»

issenschqftcn (Dictionnaire biographique et

biographique pour l'histoire des sciences

actes); Berlin, 1858-1861 : cet ouvrage utile,

oiquo un peu succinct, n'est pas terminé.

Convcrsalions-LexiJion.

frOGGi (Simone-Ularia), poëte italien, né le

I mai 1635, près de Bologne, mort en 1749, à

«nza. Admis en 1705 dans ia Société de Jésus,

professa les belles-lettres dans plusieurs col-

içes, en dernier lieu dans celui de Faenza. Il

t auteur de plusieurs drames, comédies et

'stordles, et des tragédies à'Idomeneo (1722),

Uenore, AgricoLa, Saill et Bajazet, qui ont

S représentées,

liuadi'io, Storia d'o'jni pocsia.

iPOGGi (Ginseppe, chevalier de), littérateur

jlien, né le 21 août 1761, à Piozzano, près

'aisance, mort le 19 février 1842, à Montmo-
jvcy, près Paris. Ayant roçu les ordres sacrés,

(se rendit à Pistoie, auprès de Ricci, et puisa

tns le commerce de cet évêque les sentiments

indépendance religieuse dont il donna plus

fd mainte preuve. Il embrassa avec ardeur les

(incipes de !a révolution française, et les pro-

tgea de tous ses efforts autour de lui. En 1796

j
(ut chargé par Bonaparte d'organiser la So-

pé de rinstruction publique de Milan, et de
Idiger quelques-uns des journaux et manifestes

55)

du parti libéral. Peu de temps après il obtint
de Pie VI l'annulation de .ses vœux sacerdotaux.

Pendant le court triomphe des Austro-Russe»

(1799), il se réfugia en France, et s'établit tout à

fait à Paris. De 1811 à 1814 il siégea, comme
député du département du Taro, au corps légis-

latif. En 1815 il reçut de Marie-Louise la mis-
sion de liquider, avec le gouvernement français,

les créances et les deltes du duché de Parme et

Plaisance, et s'en acquitta avec tant de zèle et

(l'intelligence que cette princesse le nomma son
chargé d'affaires à Paris. Nous citerons de lui :

De Ecctesia (1788, in-8°); Saggio sulla li-

berta deW ziomo (1789, in-8°), Belle entende
sincère (1791, 3 vol. in-8"), et les fragments
d'un poème Bella natura délie case (Paris,

1843, in-8°}.

Biogr. nouv. des contemp.

poggiAli (Cristo/oro) , biographe italien,

né le 21 décembre 1721, à Plaisance, où il est

mort en 1811. Il professa les belles-lettres au
séminaire épiscopal de sa ville natale, et fut en
1754 nommé prévôt du chapitre de Sainte-Agathe

et gardien de la bibliothèqueducale. On a de lui :

Memorie storiche di Piacen-za (Plaisance,

1757-1766, 12 vol. in-4°), Memorie per la

storia délia letteratura di Piacenza (ibid.,

1789, 2 vol. in-4''), plusieurs pièces de vers

dans le genre berniesque, etc.

PoGGiALi (Gaetano-Domenico) , bibliophile,

né en 1753, à Livourne,-où il mourut, le 3 mars
1814, appartenait à la même famille que le pré-

cédent. Amateur passionné de la littérature de
son pays, il consacra ses loisirs et sa fortune à

rassembler une collection nombreuse d'ouvrages

italiens, qui passa tout entière, après sa mort,
dans la bibliothèque ducale de Florence. Il en
rédigea un catalogue raisonné, accompagné de
remarques bibliogi-aphiques, et- qui fut mis au
jour par les soins de son fils, sous le titre de
Série de' testi di lingua stampati (Livourne,

2 vol. in-8"). Poggiali surveilla aussi la réim-

pression d'un grand nombre d'ouvrages clas-

siques auxquels il a ajouté des commentaires

qui les font encore rechercher des amateurs;

nous citerons : Teatro italiano' {17S6, 8 vol.

in-12), Raccoltadé' migliori sadrici italiani

(1786, 7 vol. in-12), Raccolta de' migliori

novellatori italiani {il^2 etsuiv.,26vo!. in-S"),

Opère di Macchiavelli (1796, 6 vol. in-S";,

Opère di Omero volgarizzate (1805, 9 vol.

in-S" ), la Gerzcsalemme di Tasso ( 1810, 2 vol.

in-12), etc. P.

Dizionario istorico de Bassano,

POGGiAXi {Giulio), érudit italien, né en

1522, à Sana, sur le lac Majeur, mort le 5 no-
vembre 1568. Après avoir été chargé de l'édu-

cation du jeune Roberto de' Nobili, neveu dîi

pape Jules III, il devint secrétaire de différents

prélats et enfin du cardinal Charles Borromée,
qui lui accorda sa confiance entière. Il fit aussi

partie de la congrégation instituée pour expliquer
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la doctrine que venait d'inaugurer le concile de

Trente. On ne connaît de lui aucun ouvrage qui

lui soit propre ; mais il a revu et corrigé le texte

du catéchisme appelé ad parochos, et il a mis

en latin le» Actes du premier concile de Milan.

C'est à lui qu'on doit la traduction du traité

De Ylrginitate (Rome, 1562) de saint Chrysos-

tome, et l'édition du Bréviaire du pape Pie V
(ibid., 1568, in-fol.). Le P. Lagomarsini a pu-

blié, avec un grand nombre de notes fort inté-

ressantes, Epîstolx et oraiiones de Poggiani

(Rome, 1756-1762, 4 vol. in-4''), qui avaient été

rassemblées par Graziani, évoque d'Amelia. P.

Tiraboschl, Storia delta letter. ital.

POGGIO BRACCIOLINI [ Jean-François)

,

en français le Pogge, célèbre humaniste italien,

né à Terranuova, près de Florence, en 1380,

mort à Florence j le 30 octobre 1459. Petit-fils

d'un notaire, il étudia la langue latine sous

Jean de Ravenne, exerça pendant quelque temps

le métier de copiste, et se mit au service du car-

dinal de Bari à Rome. En 1413 il fut nommé secré-

taire apostolique, charge peu rétribuée
,
qu'il oc-

cupa quarante ans. Il passa ainsi une grande partie

de sa vie dans un état de domesticité brillante.

<i Mais , dit M. Nisard , il fut estimé , aimé des

huit papes qui se l'étaient légué comme un des

acquêts du patrimoine do saint Pierre , et , de

son aveu , il n'en reçut jamais le moindre dé-

plaisir. Si donc sa vie fut sans profit, elle fut

aussi sans nuages. Cet état de plus servit ses

études. On apprend beaucoup à la cour, même
dans les charges subalternes ; car elles sont peut-

être la meilleure condition pour y bien observer.

Poggio observa donc, et fit des remarques très-

propres à exciter .sa verve satirique. On en trouve

des extraits nombreux dans quelques-uns de

ses écrits ; mais trop prudent pour attaquer les

papes eux-mêmes , il se borne à peindre les vices

d'une grande partie du clergé avec une har-

diesse véritablement étonnante dans un secré-

taire de la papauté. Sa principale étude cepen-

dant était l'antiquité : autrement il n'eût pas

été de son temps ; et il en était si bien qu'il en

est devenu comme le résumé et le type, et qu'en

voulant désigner la première moitié du quinzièm.e

siècle on l'a quelquefois appelée l'âge du Poggio.

Cela n'est exact pourtant qu'eu égard à sa vie

littéraire, qui dura plus de cinquante ans : ce

serait lui faire trop d'honneur, comme l'observe

justement Hallam
,
que de l'appliquer à ses tra-

vaux d'érudit. Son vrai titre à la faveur de

la postérité est le zèle qu'il déploya dans la re-

cherche des monuments de la littérature romaine,

qui pourrissaient dans les greniers des cou-

vents. » Poggio fit les plus précieuses découvertes

dans ce genre pendant un séjour prolongé en

Suisse , où il s'était rendu en 1414 pour assister

au concile de Constance. Après avoir passé

quelque temps aux bains de Bade , dont une de

ses lettres contient une description pleine d'es-

prit, il visita la bibliothèque du couvent de Saint-

Gall, qu'il trouva reléguée dans une espèci e

cachot obscur et humide, au fond d'une tou i

l'on n'aurait pas, disait-il, voulu jeter des cr -

nels condamnés à mort. C'est là qu'il trouv; o

exemplaire à peu près complet des Inst -

tiens oratoires de Quintilien, dont on ne -

sédait jusqu'alors que des fragments
,
quatr .

vres des Argonautica de Valerius Flaccus, ci ^

Commentaires d'Aseonius Pedianus. Plus 1

1

il découvrit encore dans divers lieux \HisU ?

d'Ammien Marcellin,et le livre sur les Aquea ?

deFrontin. Les recherches qu'il fit faire dans j

couvents de France et d'Allemagne amenèi t

la mise au jour des ouvrages de Manilius, ;

Vitruve, de Columelle, dePriscien, de Nom
Marcellus , d'une partie notable des poëme! \

Lucrèce et de Silius Italiens, de huit discours -

Cicéron, de douze comédies de Plaute,

L'ardeur qu'il mit à répandre la connaisse t»
de ces écrits étendit au loin sa renomn
La franchise avec laquelle il s'exprima sur dii

actes du concile de Constance, tels que la c

damnation de Jérôme de Prague, lui attira une

grâce passagère ; il se rendit dans l'intervalle

Angleterre, où il fut reçu avec distinction

Beaufort, évêque de Winchester. Mais api

les promesses les plus brillantes, il n'obtinti

ce prélat qu'un maigre bénéfice; ce désenchi

tement ne fut compensé par aucune découvi

de manuscrits : Poggio trouva les bibliothèq

d'Angleterre presque uniquement remplies d'

vrages de scolastique. Dégoûté du séjour

ce pays , dont il nous dépeint les habitants cotr

livrés à la plus grossière sensualité, très-)

amis des lettres et encore à moitié barbares, il

tourna à Rome ( fin de 1420) où, par l'interi'

diaire du cardinal de Saint-Eusèbe, il venait d'f

réintégré dans son office de secrétaire apost»;

que. Le calme dont la cour pontificale jouit

nouveau pendant plusieurs années lui permit!

consacrer une grande partie de son temps à'i

tude (1), à correspondre avec ses amis Niccc

Leonardo d'Arezzo, Traversari et autres c«

bres lettrés , et enfin à écrire plusieurs di^i

gués et traités philosophiques, où il dévfl

sans ménagement les dérèglements des moW
et des prêtres.

'

Lorsque après l'avènement d'Eugène IV , u

sédition eut, en 1434, obligé ce pape à se retirer

Florence , Poggio se mit en route pourrejoinc

son maître; il fut fait prisonnier par des soldi^

du Piccinino, qui ne le relâchèrent qu'après q

ses amis leur eurent payé une forte rançon, à

rivé enfin à Florence, il y trouva Philelphe (w

ce nom), contre lequel il nourrissait depuis lot

temps une secrète jalousie, qui s'était changée

haine depuis que Niccoli, qu'il vénérait comme'

père, avait été en butte à une violente attaque

(1) C'est à cette époque qu'il apprit la langue grecqï'

plusieurs de .ses bingr.ipties ont prétendu à tort qu'€

lui avait élé enseignée dans sa jeunesse par Mani

ClirysoKiras.
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pail (le Philelphc. Ce dernier était alors très-

lueut auprès du parti qui venait de bannir

;|me de Médicis, et Poggio retint prudemment
colère , jusqu'à ce que le retour de Côme
3») eut contraint Pliilelphe à la fuite. Alors

,
!{gio lança contre son ennemi une invective,

il entassa, sans reculer devant les plus grandes

i|;cénités, tous les termes injurieux et grossiers

i la langue latine fournit si abondamment,

lorsque Philelphe eut répondu sur le môme
;
, il répliqua par des insultes encore plus

elles. Dans l'intervalle il avait acheté aux. en-

ons de Florence , où il pensait terminer ses

rs, une maison de campagne; il y recueillit

musée de sculptures, de médailles et d'autres

els d'art de l'antiquité ; depuis longtemps il

iféressait aux productions des artistes grecs

romains , et il était arrivé sans guide à ua
tain degré de connaissances archéologiques.

.s la fin de 1435 il épousa la belle et jeune

j;y'a de Bondelmonti, qui appartenait à une

premières familles de Florence ; malgré son

déjà avancé, malgré la modicité de sa for-

le, il obtint la main de cette jeune fille
,
grâce

î gloire littéraire, qui venait de lui valoir

la part du sénat de Florence l'exemption de

t impôt pour lui et ses descendants. Il ne

sa de se louer de cette union , bonheur qu'il

méritait guère , ayant livré à la misère les

litre enfants qu'il avait eus précédemment de

maîtresse, une femme mariée. Après une

ve de quatre ans, il reprit tout à coup sa

«relie avec Philelphe , contre qui il écrivit

j5 troisième invective, plus longue que les au-

} et remplie des plus atroces accusations,

^i la plupart étaient entièrement de son inven-

Traité de la même façon par son ennemi

,

fc lequel il se réconcilia cependant plus tard,

fe se fit aucun tort, pas plus que Philelphe,

ïs l'esprit de ses contemporains, qui prenaient

|Î8ir à voir deux adversaires se vilipender

fii l'autre en des termes dont la populace seule

^rt aujourd'hui. De plus on pardonnait beau-

|]p à Poggio , (iont on connaissait bien l'hu-

m batailleuse et le caractère caustique
,
qui

iQDa un jour entre lui et Georges de Trébi-

adeune scène de pugilat, que les assistants eu-

litbeaucoup de peine à faire cesser. Grâce à

(te tournure vive et passionnée de son esprit,

garda, bien plus que les autres lettrés de
litemps, du pédantisme qui envahissait tout,

jàprès avoir passé à Florence dix ans presque

M interruption, il revint à Rome à la suite de
Tcour pontificale; durant cet espace de temps

i avait publié un choix de ses lettres et écrit
î

ux dialogues intéressants par les particularités
\

il rapporte sur les mœurs de son temps
'

lur la noblesse, et Sui' les malheurs des
\

inces
) ; il avait en outre rédigé les panégy-

|ues de Niccoli , de Laurent de Médicis, du
;

jrdinalAlbergatoetdeLeonardo d'Arezzo, genre
j

]

composition où il sut éviter le ton déclama- 1

554
toire qui le dépare si souvent. De retour a
Rome, il y jouit d'une grande faveur auprès du
nouveau pape INicolas V, à la demande duquel
il traduisit en latin les cinq premiers livres dw
Diodore de Sicile; il dédia vers la même épo-
que sa version de la Cyropédie de Xénophon an
roi de Naples Alfonse ; ne recevant de ce prince

aucune rémunération, il effaça sa dédicace, et ses

lettres, qu'il savait avoir aussitôt un grand reten-

tissement, furent remplies de remarques sarcas-

tiques sur le roi. Mais lorsque Alfonse , redou-
tant le persiflage de l'irascible érudit, lui eut

envoyé six«cents ducats, Poggio entonna dans les

termes les plus pompeux l'éloge du roi. Après
avoir écrit une véhémente diatribe contre l'an-

tipape Félix V, pour prouver sa reconnaissance

des bienfaits de Nicolas V, il publia sous les aus-

pices du pontife un dialogue intéressant Sur les

vicissitudes de la fortune, qui contient, outre

beaucoup de particularités de l'histoire d'Italie

aux quatorzième et quinzième siècles, le récit du
voyage du Vénitien Niccolo Conti dans l'Inde et

la Perse, ainsi qu'une description curieuse des

monuments de Rome^ tels qu'ils étaient à cette

époque. Pendant la peste qui éclata à Rome en

1450, il se retira dans le lieu de sa naissance, et

il y publia ses fameuses Facéties , recueil de
contes joyeux et d'historiettes des plus scanda-

leuses, dont une partie est empruntée à nos

anciens fabliaux. Ce livre licencieux, semé de

quelques anecdotes piquantes sur des personnages

du temps , eut une vogue singulière dans toute

l'Europe. Peu de temps après, Poggio écrivit

son Historia disceptativa convivalis , dialogue

rempli de traits satiriques contre les médecins

et les jurisconsultes. De retour à Rome en 1451,

il fut nommé en 1453 chancelier de la répu-

blique de Florence , charge à laquelle il joignit

quelques mois plus tard celle de prieur des

arts, qui l'appelait à veiller au maintien du
bon ordre et des franchises publiques. Ce dut

être un curieux spectacle de voir cette grave

magistrature exercée par l'auteur des Facé-
ties, qui par surcroit venait d'entamer avec

Laurent Valla une querelle des plus acharnées

et où il se livra de nouveau, comme dans son

démêlé avec Philelphe, à toute l'àcreté de son

humeur et à une intempérance de langage qui

alla jusqu'au paroxysme de la rage. Voici quelle

fut l'origine de la dispute. Un jour Poggio ren-

contra un exemplaire du recueil de ses lettres,

tout couvert de notes, qui y relevaient un nombre
considérable de solécismes et même de barba-

rismes; il attribua ces remarques à Valla (elles

étaient d'un élève de ce savant ), et piqué au vif

dans son amour-propre, il lança successivement

contre Valla jusqu'à cinq invectives (1), qui,

aussi bien que les réponses de son adversaire

( les Antidotes ) , sont bien les plus noirs li-

belles qu'on ait jamais publiés, il commença le

(1) La quatrième est restée inédile; elle est conservée
en inaDuscrit à la bibliothèque Laurentleniic.
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combat à sa manière habituelle, déversant à

profusion l'injure sur la naissance, la vie, les

mœurs, la doctrine , la religion , les écrits et la

profession de celui qu'il attaque. Perdant de

vue la question, c'est-à-dire la défense de la

correction de son style, pour se jeter dans toutes

espèces de digressions', il dit foi'ce insultes, et

quand il les a redites de sa voix la plus aiguë

et la plus retentissante, il chante victoire. Mais

cette fois il éprouva une défaite complète ; Valla,

aussi exercé que lui sur le terrain des injures

,

le bafoua avec tant d'esprit, que Poggio, per-

dant contenance, ne sut lui opposer dans sa

dernièreinvective que les plus pauvres inventions,

que des radotages. Sentant qu'il avait besoin de

se relever dans l'opinion par quelque œuvre inti-

portante, il se mit à travailler avec ardeur à

une Histoire de Florence, pour laquelle il con-

sulta avec fruit les archives de la république,

qui étaient sous sa garde; il termina peu de

temps avant sa mort ce livre, qui, bien qu'assez

partial, est une des meilleures compositions his-

toriques de ce temps : il indique les causes des

événements, dont il fait un récit clair et précis,

et montre autant de sagacité que de jugement

dans la peinture des caractères. Les Floren-

tins reconnaissants lui firent ériger une statue,

qui aujourd'hui fait partie d'un groupe des douze

apôtres dans l'église S.-Maria-del- Flore.

Poggio mérite en partie seulement les éloges

qui lui ont généralement été prodigués ; il eut

des qualités estinnables, qui cependant ne doi-

vent pas faire oublier sa susceptibilité, son

humeur vindicative et emportée, son mauvais

ton , ses mauvaises mœurs et ses mauvais écrits.

« Quant à ses traités, à ses dialogues, dit M. Ni-

sard , ce sont de faibles imitations de ce que les

anciens ont produit en ce genre; quoique écrits

d'ailleurs avec facilité, avec esprit et parfois

avec élégance, ils sont pleins d'impropriétés, de

solécismes, d'italianismes et ne sont même pas

exempts de barbarismes. Ses lettres, aussi né-

gligées à cet égard qise tout le reste, se lisent

encore et doivent cet avantage à la variété des

matières qui en font l'objet, à quelques pensées

fines et ingénieuses, à la franchise, au laisser-

aller, quelquefois même à la grâce, qui les ca-

ractérisent. C'est par cette franchise, chez lui

toute naturelle et portée jusqu'à l'indiscrélion

,

bien plus que par le sentiment réfléchi de sa dignité

personnelle, qu'il faut juger de la hardiesse avec

laquelle il exprime çà et là des opinions offen-

santes pour l'autorité dont il relevait Tout

cela, sans doute, a pu contribuer à faire de Poggio

l'un des hommes de lettres les plus agréables

de son temps; il a man([ué des titres qui l'en

eussent fait un des plus utiles et à plus forte

raison le premier. » Ses Oiiivres ont été pu-

bliées à Strasbourg, 1510, in-foi. ; 1513, in-4°;

à Paris, 1511, in-4" ; 1513, in-fol.; et à Bâic,

1538, in-fol.; cette dernière édition, donnée par

Bebel, est la meilleure; mais elle est encore in-

complète, et ne comprend pas les ouvrage?!

vants, publiés plus tard à part : De hypoo
Ljon, 1G79, in-4° : violent pamphlet con-

cierge; — Historia florenlma ;Yen\se,

in-4° , et dans le t. XX des Scriptores de B

tori; trad. en italien par Jacques, le troi

des cinq fils que Poggio eut de sa femme légi

Venise, 1476, in-fol.; Florence, 1492, :

in-4"; — De varietate forlunse ; Paris,

in-4°, avec cinquante-sept Lettres inédit'

Poggio. Quant aux Facettas, qui se trouvent

le recueil de ses œuvres, elles ont été sou ver

primées à part: 1470, in-4o; Ferrare, 1471

remberg, 1475; Milan, 1477; Paris, 1478, i

Utrecht, 1797, 2 vol. in-24; des tradu(

françaises en ont été publiées, Paris, 1549,

1605, in-l6 ; — la traduction latine que P

donna des cinq premiers livres de Diodo

Sicile parut à Venise, 1473, 1476, in-fol.

Bàle, 1530, 1578, in-fol.

Poggio Bracciolini ( Jacques ) , fils dr

cèdent, né en 1441, mort en 1478, se fit

naître par des traductions italiennes de plus

écrits anciens ainsi que de VHistoire de

rence de son père. 11 écrivit aussi un Co7n

taire sur le Triomphe de la gloire de P-

que, une Vie de Philippe Scolario, dit

Spano, etc. Il devint secrétaire du cardinal B
entra dans la conspiration des Pazzi et fut

f

à une des fenêtres de l'hôtel de ville de Flor

E. Gkégoir
Jhorschm'tdt, Vita Pogii ; Wlttembcrg, 1713

canaU, FUa Poyii ; Venise, 1715. — Sallengré

moires de littérature. -^ Lenfjnt, Pocjniana (1720)

à'Osservazinni critiche de Recanati ( Venise, 172

Niceron, Mémoires, t. IX. — Shepherd, l.ife of Pi

Londres, 1802, in-8" ; trad. en français, Paris, IJ

Cil. Nisard, Les Gladiateurs delarépubl. des lettr

POHL {Jean-Christophe), médecin

mand,né àLobendau, près de Liegnitz, le 2'.

1706, mort le 26 août 1780. Reçu doctei

médecine à l'université de Leipzig, il y eus

depuis 1750 successivement la physiologit

chirurgie, l'anatomie et la pathologie. Parn:

nombreux programmes et dissertations noi

terons : De obesis et voracibus eorin

vitos incommodis et inorbis ; Leipzig, :

in-4°;— De defectu lienls ; ibid., 1743

De hydrape sunato ab hydratillbns; i

1747; — De chylificatione.; ibid., 1758

De genesi tumorum in contextu celhiï

ibid., 1765; — De contextu celluloso/ab

ossium varietatem efjlciente ; ibid., 1767

De causis obstructlonis lentx;\\ÀA., 176f

De callosïtate venlriculi ex.potus spiril

abusu; ibid., 1771; — De causis morbo

in homimbus carcere inchisoriim obse

torum; ibid., 1770, in-4o; suivi de la (

morborum in hominibus carcere inclt

ibid., 1772; — De difficili disguisitione

daverum aqiia submersorum; ibid., 1

in-4'', etc. ;
— des articles dans les Acfn

ditorum et autres recueils. O.

Meusel, Lexikon. — Ilirscliing, //and62fc/i, etc



POIIL —
OHL (Jean-/immanuel ), naturaliste alle-

)i(|ilji(l, né à Vienne, en 178i, mort le 22 mai

((: i. Après avoir termine ses éludes de méde-

;, il s'adonna spécialement a la botanique.

k\ 1817 il fut cliargé d'accompagner au Brésil

II!»
i;;hiduchesse Léopoldine , mariée à don Pedro,

I fit ensuite dans ce pays, sur l'ordre de son

Tcrnemcnt,un voyaged'explorations qui dura

tre ans. De retour à Vienne, il fut nommé
(ifservateur du musée brésilien. On a de lui :

itamen florx bohemicse ; Prague, 1814,

,oj. ; — Expositio anojtomica organi au-
^per classes animalium; Vienne, 1819,

r— Plantarum BrasUiœ icônes et dé-

cries; MA., 1827-1831, 2 vol. in-fol., avec

ches; — Beïtràge zar Gebirgskunde
iens ( Études sur l'orographie du Brésil

) ;

., 1832, in-4''; — Bi'asiliens vorzuglichstt

ekten (Les principaux insectes du Brésil );

., 1832, in-4°; — Reise ins Innere Bra-

ens ( Voyage dans l'intérieur du Brésil ) ;

., 1832, 2 vol. in-40; magnifique ouvrage.

ilujîrcr, Vniversal-Lexikon.

oïDEBARD ( Jean Baptiste ) , ingénieur

M iiçais, né en 1762, à Saint-Étienne ( Forez),

•t le 25 février 1824, à Saint-Pétersbourg. Il

)CS études à Lyon et à Valence; à l'âge de

-huit ans il était jugé capable d'enseigner la

osophie et les mathématiques , et bientôt il

avait le titre de professeur royal. Au début

la révolution, il quitta la France, et en 1794

établit en Russie, où il s'adonna principale-

ut à la mécanique. Parmi les inventions qui

sont dues, on remarque un appareil de trac-

1 assez fort pour permettre aux barques les

s chargées de remonter le cours du Volga
;

ciment particulier dont il fit l'essai en 1820

ir la construction du beau moulin de Mor-
lansk, et une chaux excellente, qui servit à

jr plusieurs édifices publics de Pétersbourg.

ht de travaux consacrés au bien-être et au

iilagement de ses semblables ne lui procurè-

it ni gloire ni fortune : il s'éteignit dans la

isèrc, et fut enterré aux frais de personnes cha-

ablcs.

trchivcs du Rhône, 1S3G, iv, 291 et 441.

[POILLKVÊ, émailleur et argentier du séi-

sme siècle. On a de lui : un Calice roprésen-

pA des apôtres et la Vierge tenant le corps du
*rist sur ses genoux (1555). H était de famille

™ic, ayant pour armoiries : Trois têtes à
[eveux hérissés.

iPoiLf.EVÉ, émaiileur médiocre du dix-sep-

me siède. Au musée de Limoges : Le Christ
{r La croix (1694); collection de J.-H. Au-
j'in : La Résurrection. Il signait en toutes

[ttres et avec la marque de deux m l'un dans
|iutre, ou d'un a dans un m. M. A.
jMauricc Ardaiit , Émailleurs et émaillerie de Li-

moges. — Bulletin de la Soc. de Limoges, XX, n" 2.

POiLi.Y (François dr), dessinateur et ijra-

i?ur français, né à Abbcville, en 1622 ou 1023,
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mort à Paris, en mars 1693. Son père était or-
fèvre. Après être resté trois ans dans l'ate-

lier de Pierre Daret, il partit en 1C49 pour
Rome, d'où il ne revint qu'en 1050. Il grava

pendant son séjour en Italie un certain nombre
de planches dans une manière qui n'est pas sans

analogie avec celle de Bloinaert. De retour eu
France, il grava avec un égal succès le portrait

et l'histoire. Ses portraits sont encore fort re-

cherchés aujourd'hui, peut-être moins à cause dit.

mérite réel d'un burin un peu froid et mono-
tone que pour les personnages qu'ils représen-

tent. Poilly reçut le titre de graveur ordinaire

du roi. Il a reproduit les œuvres de Raphaël,

J. Romain, le Guide, les Carrache, Le Brun,lVIi-

gnard,LeSueur, Poussin,Ph.de Champaigne, etc.

La grande réputation qu'il eut en son temps at-

tira dans son atelier de nombreux élèves; les

plus distingués parmi eux furent d'abord Gérard
Edelinck, puis Nicolas de Poilly, son frère, Sco-

tin, RouUet, etc. Poilly lui-même a demeuré avec

son frère dans la famille des Mariette, pour les-

quels il a travaillé. « Ils firent ces planches, dit

P.-J. Mariette en parlant des Vierges gravées

par Poilly, dans le temps qu'ils étoient chez le

père de mon grand-père, et ces pièces se nonv
ment Jeuilles fines. »

PoiLLV ( Nicolas de ), dessinateur et graveur,

frère cadet du précédent, né à Abbeville, en 1626,,

mort à Paris, en 1696. Il n'a pas égalé son frère»

dont il fut l'élève et l'imitateur ; il eut comme
lui un dessin assez correct et un burin facile,,

mais peu expressif. Il a gravé d'après Raphaël,

Poussin, Mignard, Ph. de Champaigne, etc.

Poilly (Jean-Baptiste de), dessinateur et

graveur, fils aîné de iNicolas, né en 1669, à

Paris, où il est mort, le 29 avril 1728. Il fut

reçu membre, de l'Académie de peinture le

26 juillet 1714, sur la présentation des portraits

de van Clèveetde Troy, d'après Vivien et Fr. de

Troy (1).

Poilly ( Nicolas de ) ,
peintre et graveur,,

troisième fils de iNicolas, né le 28 juin 1675, à

Paris, où il est mort, le 12 août 1747. Destiné

à la peinture, il étudia sous la direction de P. Mi-

gnard et de Jouvenet. Son humeur sombre et

taciturne l'éloigna du monde de bonne heure et

lui fit perdre les occasions d'exercer son talent.

On a de lui la gravure qu'il fit d'un de ses ta-

bleaux représentant un Calvaire,- il exécuta

encore pour le réfectoire de l'abbaye de Saint-

Martin-des-Champs un tableau de Jésus servt

par les anges. Crozat lui fit graver ainsi qu'à

son frère quelques planches pour l'ouvrage connu

sous le nom de Cabinet Crozat, et lui donna la

direction des artistes employés à ce travail.

M. Charles Blanc a donné dans le Trésor de

la Curiosité un extrait du Catalogue de la

vente de curiosités, tableaux, dessins, es-

tampes, fait par Basan, en 1781, après décès.

(1) Ces deux, planches font partie de la Chalcograpliis-

du Louvre.
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(ie 'N. Jean-Baptiste de Poilly, graveur du

roi. Nous n'avons pu ni voir ce catalogue ni

trouver aucun renseignement sur ce N.-J.-B. île

Poilly, qui selon toute apparence fut tout autant

marchand d'estampes que graveur. D'après les

indications de M. Blanc, il est certain que cet

artiste était un descendant de ceux que nous

venons de citer. François-Nicolas et J.-B. de

Poilly firent , comme presque tous les graveurs

Je leur temps, le commerce d'estampes. Ma-

s'ielte a laissé en manuscrit un catalogue de

l'œuvre des de Poilly. H, H— n.

Archives de l'art français : Abcdario deiMariette et

nocumeuts. — Huber et Bost, Manuel du curieux. —
G. Duplessis, llist. de la gravure en France. — Hec-

(fuct. Catalogue de l'œuvre de Poilly (1752).

POINSINET DE siYRY ( LoMîs), littérateur

français, né le 20 février 1733, à Versailles,

mort le 11 mars 1804, à Paris. Il était fils d'un

huissier du c-abinet du duc d'Orléans. A peine

avait-il quitté les bancs du collège de la Marche

qu'il fit paraître un recueil de poésies amou-

reuses, les Égléides (1754, in-S"), dont le succès

le décida à embrasser le métier des lettres.

Après avoir pris VÉmulation comme sujet

(S'unpoëme fort médiocre (1756, in-8°), il se mit

à- paraphraser en vers Anacréon, Bion, Moschus,

Saplio et autres poètes grecs (1758, ,in-12); cet

ouvrage, qui eut quatre éditions , est oublié au-

jourd'hui ; des travaux plus sérieux ont révélé

iie qu'il y avait de faux et de maniéré dans ces

[iréteadues versions, qui peignaient l'antiquité

avec des couleurs contemporaines. Poinsinet,

qui se croyait propre à tous les genres, aborda

ensuite le théâtre, et donna à vingt-six ans une

Êragédie, Briséis (1739), pastiche assez bien

réussi des plus belles scènes de VIliade et dont

Lekain fit habilement valoir les rares beautés
;

Biais celle d'^jaar (1762) éprouva une chute à la-

quelle il était loin de s'attendre, et il ne voulut

plus désormais s'exposer aux rigueurs du par-

terre, ainsi qu'il s'en explique dans VAppel au

petit nombre , ou le Procès delà viultitude,

îactum qui parut la même année. Obligé, par la

médiocrité de sa fortune, de se mettre aux gages

des libraires, il traita des matièiessi différentes

ot avec tant de précipitation qu'il se vit bientôt

oublié de ceux même qui l'avaient comblé de

louanges. La funeste habitude des liqueurs fortes

qu'il avaitcontractéel'éloignade la bonne compa-

2,nie, et il en perdit jusqu'au langage. 11 soutint

avec ardeur la cause de la révolution, et fut com-

pris en 1795 parmi les gens de lettres nécessi-

teux à qui la Convention accorda des secours.

11 était membre de l'Académie de Nancy. Pa-

î'issot, qui était son beau-frère, ne lui a pas

ménagé l'éloge : « De tous les imitateurs de

aacinc, dit-il , c'est celui qui nous paraît

avoir le plus souvent approché dans ses vers de

îa noble simplicité de son modèle. « Nous cite-

rons encore de Poinsinet : La Berlue; Londres

(Paris), 1759, 1773, in- 12, et 1820, in-32; —
Les Philosophes de bois, comt'die en vers;

Paris, 17C0, in- 12 : sous \% pseudonyme de i

detde Beaupré; — Traité de la poiitiqw

vée; Amsterdam, 1768, in-I2; — Traité

causes physiques et morales du rire; il

1768, in- 12; — Origine des premières si

tés; ibid., 1709, in-12 : il regarde les Ci

Uriens comme le premier peuple qui ait env

des colonies dans le reste de la terre ;
— Phas

ou l'apparition , histoire grecque ; Paris, 1

in-12; —Théâtre et Œuvres diverses;

ris, 3" édit., 1773, in-12 : plus complète

colle de 1763, elle contient trois comédies,

n'ont pas été représentées ;
— Nouvelles

cherches sur la science des médailles,

criptions et hiéroglyphes ;V&r\?>, 1779, ij

ç\.; — Caton d'Vtique, tragédie; Paris, li

in-S" ;
— Manuel poétique de Vadolescd

républicaine; Paris, 1792, 2 vol. in-l8ii

Abrégé d'histoire romaine; Paris, 1803, in

— Précis de l'histoire d'Angleterre , cl'a;i

Hume; Paris, 1803, in-S° : cet ouvrage

comme le précédent, écrit en vers que l'am

nomme techniques. On doit aussi à Poinji

de Sivry la traduction de l'Histoire natm
de Pline {Psivis, 1771-1781, 2 vol. in-4")

société avec La Nauze, Jault et Meusnie

Querlon ; celle du Théâtre d'Aristophane (1

4 vol. in-8°), qui a été assez recherchée l

qu'elle était la seule complète ; et un gi

nombre d'articles insérés dans le Joui

étranger, le JSécrologe des hommes célèi

et la Bibliothèque des Romans. P. Li

Pallssot, Mémoires de Uttér. - Desessarts,

trois siècles Uttér. — Daniel de Saiat-Authoiae, Si

de Seine-et- Oise. — Quérard, La France Uttér.

POINSINET ( Antoine-Alexandre-Jfem

auteur dramatique français, né à Fonta

bleau, le 17 novembre 1735, mort à Cordoud

7 juin 1769. Sa famille était attachée aux d

d'Orléans, dont son père était notaire. Il dési

fort jeune la basoche pour la littérature. Dej'

l'âge de dix-huit ans qu'il fit représenter

parodie de Titon et l'Aurore (1753, im
sous le nom de Totinet, jusqu'à sa mort, i

cessa d'écrire. Quelques-unes de ses piii

eurent du succès, particulièrement Le Cercle

la Soirée à la mode (1771), qui est restée le

temps au répertoire du Théâtre-Français

celles-là les critiques du temps ont prétendu q

n'en était pas le seul père. Poinsinet parcoti

l'Italie en 1760, et s'y enthousiasma pour la t

sique italienne. En 1769, il se rendit en Espagi

espérant y remplir la charge d'intendant

menus-plaisirs du roi, et emmena une troupe)

comédiens et de chanteurs français et italiei

S'étant baigné dans le Guadalquivir trop

après avoir mangé, il se noya. Il était mcm
de l'Académie de Dijon et de celle des .

cades de Rome. Il ne manquait pas d'un c

tain esprit. Quoique ses contemporains ai

souvent crié : au plagiat! contre ses prodi

lions, il avait un amour-propre et une n
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é tels que Jean Monnet, dans le t. II de ses

\lmoires, a consacré deux cent quatre-vingts

;es aux niystilications dont Poinsinet fut

)jet (t). Son nom était devenu proverbial :

disait : « Bête comme Poinsinet ». On a de

: Les Fra-maçonnes
,

parodie; 1754; —
'ire à un homme du vieux temps sur l'Or-

îHn de la Chine (de Voltaire); 1755, in-8»;

Le faux Dervis, opéra-com. ; 1757 ;— Gilles,

rçon peintre z' amoureux-t-et-rival, paro-

; 1758; — Le petit Philosophe ,
parodie

.Philosophes de Palissot; 1760; — Sancho

nça dans son île, opéra bouffon; 1762; —
blettes des paillards (avec Pressigny fils);

in-24; — La Bagarre , opéra bouffon;

»— Le Sorcier, comédie lyrique; 1764;—
dre aubergiste y

parodie du Père de

lie; 1765;— L'Inoculation, poème; 1765,

) — Tom Jones, comédie lyrique; 1765 ;—
^Réconciliationvillageoise, coméà'ielynqae;

i6; — Gabrielle d'Estrées à Henri IV,

oïde; 1767, in-8"; — Ermelinde, princesse

Norvège, tragédie lyrique (avec Sedaine);

)'
;
— Sandomir, prince deDanemarck,tTai-

lie lyrique; ll73;— Theonis, ouïe toucher,

.torale héroïque ; 1764 ;
— Alexis et Alix, co-

dic ; 1769 ;
— plusieurs Épltres en vers. Poin-

ct avait du naturel dans le dialogue, ce qui

îlifie le succès de la plupart de ses pièces. La

ipe de ses vers , favorable au chant , lui pro-

ra de bons compositeurs, qui aidèrent surtout

.a réputation. E. D.
tacbaumont, Mém. secrets, t. I, p. 167, et t. XVI,

178. — Quéraril, La France littéraire.

IJ <( Comme son ignorance, dit un écrivain du siècle

l'iiler, égalait sa crédulité et sa vanité, on lui persua-

tt tout ce qu'on voulait. Une société t\c persifleurs

inpara de lui pour Taccablcr de ridicule. On lui fit

jlre que plusieurs femmes distinguées étalent amou-
ises de lui; on lui donna de faux rendez-vous, qui ne

Bfeabusèrent point. On lui proposa d'acheter la charge

\cran chez le roi, et on je fit griller pendant quinze

as pour accoutumer ses jambes à soutenir l'ardeur du
isier. — On lui annonça un jour qu'il devait être reçu

îtabre de l'académie de Pétersbourg, pour avoir pris

«laux bienfaits de l'impératrice, mais qu'il fallait préa-

iement apprendre le russe. Il crut étudier celte langue

siu bout de six mois, il vit qu'il avait appris le bas-

etôn. — Une autre fois on lui persuada que le roi de

Duse lui confierait l'éducation du prince royal s'il tou-

t renoncer à la religion catholique; il fit aussitôt ab-

ration entre les mains d'un prétendu cfiapelain protes-

fat. que ce monarque était supposé avoir envoyé clan-

jstlnement en France. Il s'en suivit une scène digne du 1

iOlade imaginaire de Molière. Informé de la vérité,
|

î'insinet voulait poursuivre criminellement les auteurs i

* celle mystification ; mais on lui fit comprendre que les
j

;urs ne seraient point de son côté. — Plus tard on lui fit
i

|oire qu'il avait tué un gentilhomme en duel, quoiqu'il
|

"t à peine dégainé, et que pour ce meurtre il avait été
:

'Ddamné à être pendu. Ses mystificateurs lui firent lire :

i sentence imprimée: un faux cricur la hurlait sous

fs fenêtres. Pomsinet.se fit alors tonsurer; Use déguisa
|

I abbé, et alla se cacher aux environs de Paris. .\près i

[i avoir fait prendre les rôles les plus ridicules, on lui I

(inonça que le roi lui accordait enfin sa grûce, comme
j

[uu grand poiite, cher à la nation, etc. L'affaire faillit '

i oir des suites graves pour les plaisants; Poinsinet lit

irvenir ses remerciements au roi, qui trouva mauvais
|

fie l'on eût osé se servir de son nom pour rire I

:nsliii. » '
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POINSOT (Louis), géomètre fiançais, né à

Paris, le 3 janvier 1777, mort à Paris, le l.'>

décembre 1859. 11 fit partie de la première

promotion de l'École polytechnique, et il en
sortit à dix-neuf ans, comme ingénieur des

ponts et chaussées. Nommé professeur de ma-
Ihématiques au lycée Bonaparte (180i), puis suc-

cessivement professeur d'analyse (1809), exami-

nateur de sortie (1816) et membre du conseil de

perfectionnement de l'École polytechnique, il

justifia les choix dont il avait été l'objet par la

publication de ses Éléments de statique, dont
la première édition parut en 1803. Bien que ce

livre, comme son titre l'indique, ne traite que
des parties les plus élémentaires de la mécanique,
son apparition fut accueillie avec la plus grande

faveur, et dans son Rapport général sur le

progrès des sciences mathématiques , Fourier

écrivait : « Cet ouvrage présente cela de remar-

quable, qu'il renferme des principes nouveaux

dans une des matières le plus anciennement

connues, inventée par Archimède et perfectionnée

par Galilée. » Fourier avait principalement en

vue l'ingénieuse théorie des couples, à l'aide de

laquelle Poinsot introduisait tant d'heureuses

simplifications dans renseignement de la sta-

tique. Avant lui, les géomètres avaient bien con-

sidéré l'existence de deux forces égales
,
paral-

lèles et contraires, non appliquées au même
point, et avaient remarqué que l'action d'un tel

système ne peut être contre-balancée par aucune

force unique; mais ils n'avaient vu là qu'un cas

singulier, et n'avaient nullement soupçonné que

cette considération renfermât le germe d'une

partie essentielle de la statique. Poinsot créa

donc de toutes pièces la théorie des couples, et,

malgré les critiques de Poisson, il faut recon-

naître que cette théorie suffirait pour sauver de

l'oubli le nom de son auteur. Mais il a d'autres

titres à l'estime des géomètres. Nous citerons :

Mémoire sur la composition des moments et

des aires et Théorie générale de l'équilibre et

du mouvement des systèmes , insérés dans le

Journal de VÉcole polytechnique, année 180C
;

— l'analyse imprimée en tête du Traité de la

résolution des équations numériques de La-

grange (1808); —Mémoire sur les polygones

et les polyèdres réguliers (Journal de VÉc.

poL, UiO));— Mémoire sur Vapplication de

l'algèbre à la théorie des nombres (ibid.,

1820); — Recherches sur Vanalysi des sec-

tions angulaires ; VaiTis, 1825, in^"; —Théo-
rie nouvelle de la rotation des corps, extrait

d'un mémoire lu à l'Académie dés sciences, le

19 mai 1834; Paris, 1834, in-S^de 00 pages;

— Mémoire sur les cônes circulaires roulants

,

présenté à l'Académie en 1853, etc. Poinsot a

encore donné d'importants travaux au Recueil

des savants étrangers de rAcadcmie des

sciences, à la Correspondance de VÉcole po-

lytechnique, au Bulletin universel des scien-

ces, etc. La hauteur de vues qui distingue tous
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ses écrits s'y trouve ionjcurs unie à une netteté

d'expression qui leur donne un nouveau prix.

Nommé inspecteur général de l'université en

1806, Poinsot fut appelé en 1813 à succéder à

Lagrange dans la section de géométrie de l'Aca-

démie des sciences. A la fin de 1843 il avait été

attaché comme géomètre au Bureau des longi-

tudes. Il était depuis 1840 membre du conseil

supérieur de l'instruction publique, lorsque le

26 janvier 1852, lors de la formation du sénat, il

fut désigné pour en faire partie. Il avait également

siégé à la chambre des pairs (depuis le 4 juillet

1846). E. Merlieux.

Docum. partie.

POINTE {Noël), conventionnel français, né

à Sainte-Foy, près Lyon, mort au même lieu, le

10 avril 1825. Il était jurisconsulte lorsque éclata

la révolution, et se montra fortement attaché au

parti démocratique. Député de Rliône-et-Loire à

la Convention , il y vota la mort de Louis XVI,

sans sursis. En novembre 1793, il fut envoyé

dans la Nièvre et le Cher avec des pouvoirs il-

limités, dont il usa avec modération. 11 figura peu

dans les orages qui agitèrent la Convention; ce-

pendant, le 24 décembre 1794, il prononça un

discours sur les dangers de la patrie, et s'écria

« que depuis le 9 thermidor la terreur ayant

passé dans d'autres mains, il voyait avec effroi la

contre-révolution empoisonner de son souffle li-

berticide l'horizon politique « ; il conclut en de-

mandant que la loi sur les suspects fût appliquée

avec rigueur. En août 1795, il fut dénoncé par

les autorités de la Nièvre pour abus de pouvoir,

et le comité de législation fut chargé d'examiner

sa conduite; l'amnistie de vendémiaire mit fin à

cette enquête. Après la session le Directoire

nomma Pointe commissaire départemental. Il

n'accepta aucune mission sous l'empire, et

n'ayant point signé l'acte additionnel des Cent

Jours , il put mourir tranquille en France. On a

de lui : Opinion dans le procès de Louis XVI;

1792, in-S"; — Les Crimes des sociétés popu-

laires précédés de leur origine; Montpellier,

an III (1795), in 8°. H L—r.

/^Moniteur universel. - Biographie moderne (1S06).

— Mahul, Annuaire nécroL, 1825.

poiNTis {Jean-Bernard -Louis Desjean,

baron de), marin français, né en 1645, mort

aux environs de Paris, en 1707. Entré jeune dans

la marine, il fit ses premières armes contre les

puis.sancesbarbaresqués (1681-1686), et se signala

aux bombardements d'Alger par Duque.^^ne ( en

1681 et en 1683). Lorsque, le 10 juillet 1690, Tour-

ville battit les flottes combinées d'Angleterre et

de Hollande Pointis commandait un vaisseau de

66 à l'avant garde française, et fit beaucoup de

mal aux Hollandais. 11 passa ensuite sous les

ordres du comte dEstrées, et fit la campagne de

1691 dans la Méditerranée. Nommé chef d'es-

cadre, il enleva la Nucva-Carthagena aux Es-

pagnols ( 2 mai 1697) : 113 canons, treize mil-

lions de l)utin furent le finit de cette glorieuse

— POÏREÏ 5

;

expédition, dans laquelle il fut blessé. Les n
ladies s'étant déclarées parmi ses troupes, il*

évacuer sa conquête, après en avoir fait sau
les fortifications (f"" juin). A son retour il toiïi

dans une flotte anglaise de vingt-sept voil.

mais il manœuvra si bien qu'il put éviter

j

combat trop inégal et ne perdit qu'un navi
Malgré l'infériorité de ses équipages, il repoui

victorieusement six vaisseaux anglais, qui Fati

quèrent en vue des côtes de France, et rentr;

Brest le 29 juin 1697. Une médaille fut frap]

pour conserver le souvenir de ce fait d'armes
(

En 1704-1705, Pointis fut chargé, malgré sona^
d'assiéger Gibraltar par mer. Il fallut obéir ;

\

16 mars il arriva devant la forteresse; mais (

' le 21, cerné par l'anairal Leake, qui commanc
trente-cinq voiles, il dut s'ouvrir un passagi.

;
travers la ligne ennemie, et perdit cinq va

i

seaux. Épuisé de fatigues, il se retira alors

service, et mourut peu après. On a de lui .-
j

laiton de l'expédition de Carthaghne , fa

I

par les François en 1697; Amsterdam, 161

in-12. A. nE L.

Tessé, Mémoires, l. II, ch. is, p. 151. — San-Pheli
Comentarios, t. I, p, 152. — Lord Mahon, T/^ar of s

cessions ch. iv. — QExmelin , Hist. des flibnstii

ive part., ch.'ip. i;i. — Van Tenac, Hist. générale di

marine, t. 111, p. 226-2C3. - Gérard, J^ies des plus
lustres marins français, 71-74, 80, 128. — Eugène Si

Hist. de la marine française sous Louis Xlf,

POSRET ( Pien-e) ,
philosophe français,

le 15 avril 1646, à Metz, mort le 21 mai 17j

à Rheinsbourg , dans les environs de Ley(

A peine âgé de six ans , il perdit son pèi

fourbisseur de son état. Comme il montrait c

dispositions pour les beaux arts, il fut plî

en apprentissage chez un sculpteur, qui lui <

seigna les éléments du dessin, et l'on c

comme une marque de son habileté le portn

que, dans la suite, il peignit de mémoire
Mlle Bourignon. A treize ans il étudia les huro

nités, et de 1661 à 1663 il servit de précepte

aux enfants d'un gentilhomme de Bouxwillii

nommé de Kirchheim. De là il se rendit à Bài

où il s'appliqua en même temps à la métapbl

sique et à la théologie. Entré dans le ministèi

évangélique, il fut appelé en 1667 comme i

caire à Heidelberg, s'y maria, et acquit da

plusieurs villes du Rhin la réputation d'un bu

prédicateur. En 1672 il devint pasteur d'Anwi»

1er, dans le duché de Deux-Ponts. Ce fut l

qu'il se familiarisa avec les écrits de Kerapi|

de Jean Tauler et d'Antoinette Bourignon,,j|

qu'il commença de tourner ses pensées vers;

vie intérieure ; une grave maladie qu'il fit f

(1) Sans nuire à la gloire de Pointis, ou doit dire qy|

dut une grande partie de son suecès à .M. de I évy, quï '

rcmplaç.i, après .sa blessure, au capitaine Cassard et su

tout à l'intrépide Du Casse, gouverneur de La Torlue, q

lui amena un renfort de six cents fliljustiers guidés p

leurs plus fameux chefs, et qui enlevèrent les principal

défenses de la place. Pointis se montra ensnilc inJiiS'

dans la part qu'il fit aux ûibiistiers. Ceux-ci rctoui

nèrcnl à Cartliagène, et, luécunnaissant la capitulation,

pillèrent de nouveau.



"3 acheva de le convertir an mysticisme. La

•jn* ayant troublé ses paisibles travaux (1 67 (J),

e réfugia d'abord en Hollande, [luis h Ilam-

jrg, auprès de M'ie Bourignon, à laquelle

lâchaient depuis longtemps des sentiments

dmiration et d'estime. En 1G80 il s'établit à

isterdam, et la vie exemplaire qu'il y mena
dire à Bayle que « de grand cartésien il était

venu si dévot qu'afin de mieux s'appliquer

(Choses du ciel, il avait presque rompu tout

nmerce avec la terre «. Atin de vivre dans un

lement plus complet, il se retira en 1688 à

iiieinsbourg, et y passa plus de trente années

«re les exercices de piété et la composition

»OVrages spirituels et ascétiques. « Poiret n'est

M un chef de secte, disent MM. Haag; il n'é-

^Tt point de conventicules, parce qu'il n'atta-

lit aucune importance aux questions dogma-

iies. Pour lui l'essence de la religion consis-

dans la morale ; aussi jamais ne vit-on de

ologien plus tolérant. » S'il évitait tout con-

t avec le monde , c'était pour conserver l'in-

ritédesa conscience. Loin d'être indifférent,

j

1 était plein de zèle pour la religion chrétienne,

il défendit en plusieurs circonstances , no-

nment contre Spinosa. Tous ceux qui le con-

rcnt s'accordent à louer son humilité et sa

xiestie, la pureté de ses mœurs, l'excellence

son cœur, sa bienveillance envers tous les

mmes. A moins d'être injuste envers lui, on
it reconnaître que les ouvrages de Poiret

:iferment d'excellentes choses. On est étonné

son habileté à résoudre les questions les plus

btiles de la métaphysique, de son talent à

laircir les principes les plus obscurs de la

féosophie. » On remarque chez lui un esprit de

£hode, dont il était sans doute redevable à

ide approfondie de Descartes, et le sys-

e qu'il expose est , sous une apparence de
teordre, aussi bien lié que bien suivi. On a de

ii une quarantaine d'ouvrages, parmi lesquels

ions rappellerons : Cogitaiiones rationales de
feo, anima et maZo; Amsterdam, 1677, in-4°;

édit. de 1715 est augmentée d'une dissertation

outre l'athéisme caché de Bayle et de Spinosa;

UÉconoinie divine, ou système universel

démontré des œuvres et des desseins de
Heu envers les hommes; ibid., 1687, 7 vol.

1-8°, trad. en latin (Francfort, 1705,2 vol.in-4")

't en allemand : il prétend

ertitude l'accord général de la

démontrer avec

nature et de la

irâce, de la philosophie et de la théologie, de la

ûison et de la foi , de la morale naturelle et de
» religion chrétienne ; — La Paix des bonnes
imes dans toutes les parties du christianisme ;

bW., 1687, in-I2 : il , se borne à conseiller la

•aix en Dieu entre les gens de bien, sans dis-

linction de communions ni de rites; l'essentiel

«st d'aller à Dieu par les voies de la morale; le

^este n'est qu'accessoire , — Idxa theologise

•hrisfianse juxta principiaJ. Bohemi; ibid.,

687, in-12 : il avoue que l'intelligence des écrits
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de Balun est à pou près impossible; — Les

Principes solides de la religion et de la vie

chrétienne appliqués à Véducalion des en-

fants; ibid., 1690, 1705, in-12; ce livre, désap-

prouvé par les pasteurs de Hambourg, fut traduit

eu allemand, en flamand, en anglais eten!;ilin;

— De eruditione triplici solida, superficia-

ri'a et falsa lib. ///;ibid., 1692,in-12,ct 1707,

in-4"* : il veut prouver qu'il n'y a point de véri-

table savant sans une illumination d'en haut; —
Théologie du cœur; Cologne, 1696, 1697,in-16;

— La Théologie réelle, vulgairement dite,

la Théologie germanique; Amsterd.im, 1700,

in-12; cette version d'un ouvrage allemand d:j

seizième siècle, déjà traduit [)ar Castalion, avait

paru en 167G ; Poiret l'accompagna d'une Lettre

sur les auteurs mystiques au nombre de cent-

trente, avec des détails curieux sur leurs prin-

cipes, leur caractère, leur vie et leurs ouvrages
;— Theologise mysticx idea; ibid., 1702, in-12 ;

— Fides et ratio adversus principia J. Lochii
;

ibid., 1707, in-12; — Bibliotheca mysticorum
selecla; ibid., 1708, in-8°; — Posthuma;
ibid., 1721, in-4°. Poiret a traduit Ylmitation

de Jésus-Christ ( Amsterdam, 1683, iii-I2;

plus. édit. ),
qu'il a paraphrasée en partie selon

le sens intérieur; les Œuvres de sainte Calhe-

rinedeGêîies (1691, in-12) et celles d'Angèle de

Foligny (1696, in-12). Comme éditeur il a donné
les Œuvres d'Antoinette Bourignon (Ams-
terdam., 1679 et suiv., 19 vol. iD-12) avec une

Vie fort détaillée, qui a été réimpr. àpart(1883,

2 vol. in-12), et suivies d'un il/e'moire apologé-

tique, inséré dans les Nouvelles de la rép. des

lettres (1685) ;
puis il a édité une réponse aux atta-

ques de Seckendorf {Monitum necessarium;

1686, in-4o). On lui doit aussi la publication de

divers opuscules mystiques, et celle de plusieurs

ouvrages de M"^ Guyon, tels que Le Nouveau
et VAncien Testament (Cologne, 1713-1715,

20 vol. in-12), Lettres chrétiennes et spiri-

tuelles (1717-1718, 4 vol. in-12), sa Vie écrite

par elle-même (1720, 3 vol. in 12), et ses Poé-
sies (1722, in-12). P. L—ï.

Bayle, dans la liépubt. des lettres, 1685. — Moréri,

Grand Dict. hist, — Niceron, Blemoires, IV et X. —
Bégin, Hiogr. de la Moselle. — H.iag frères, /.« France
protestante.

POïKET ( Jean-Louis-Marie ), naturaliste et

voyageur français, né à Saint-Quentin, vers 1755,

mort à Paris, le 7 avril 1834. 11 montra dès sa

plus tendre jeunesse une véritable passion pour

l'étude de la botanique. Bien qu'il eût embrassé

l'état ecclésiastique, cédant à son penchant, il

se mit à voyager à l'âge de trente ans, et, presque

sans argent, il parcourut le midi de la France

et une partie de l'Italie. La nécessité de se créer

des ressources qui lui permissent de continuer

ses excursions le fit s'arrêter à Marseille, où il se

chargea de l'éducation de deux jeunes gens. Des
officiers de la compagnie d'Afrique dont il fit la

connaissance dans celte ville lui ayant procuré

les moyens de passer en Barbarie, il partit, muni
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de lettres de recommandation du maréchal de

]

Castries ; il visita l'ancienne Numidie, où il ren-
!

contra Desfontaines, avec lequel il herborisa.
(

Re§té seul, Poiiet continua pendant un an ses ex-
!

plorations, et ne revint en France qu'après avoir
j

recneilli une ample moisson d'objets d'histoire

naturelle. Malheureusement, la longue quaran-
i

taine qu'il subit à Marseille, et pendant laquelle

ses caisses durent rester ouvertes , entraîna la
j

perte d'une grande partie des oiseaux et des in-

sectes qu'il rapportait. A peine débarqué, il se
j

mit à rédiger la relation de son voyage, et la fit

marcher de front avec celle du Dictionnaire bo-

tanique de ['Encyclopédie. D'abord simple col- i

laborateur de Lamark, il le remplaça ensuite, et i

commença ce grand travail, qu'il ne termina qu'en
!

1823. Dans l'intervalle, Poiret se maria, et fut

nommé à la chaire d'histoire naturelle de l'École

centrale de l'Aisne, qu'il occupa jusqu'au rétablis-

sement de l'université. Revenu alors à Paris, il

coopéra à diverses publications scientifiques, telles

que la nouvelle édition du Cours d'agriculture

de l'abbé Rozier (7 vol. in-S") ; le Dictionnaire

des sciences naturelles, et le Dictionnaire des

sciences médicales. Outre un grand nombre

de travaux manuscrits , il a laissé : Voyage en

Barbarie, ou Lettres écrites de Vancienne

Numidie pendant les années 1785 et 178fi;

Paris , 1789, 2 vol. in-8o ; traduit en allemand et

en anglais. Le style en est vif et animé; les ju-

gements de l'auteur, confirmés par des appré-

ciations postérieures , attestent un observateur

judicieux; — Dictionnaire de Botanique (de

VEncyclopédie) ; Paris, 1789-1823, 20 vol. in-4",

dont treize de texte, trois d'illustrations des

genres, et quatre de planches de botanique.

Poiret qui avait fourni beaucoup d'articles aux

quatre premiers volumes de ce dictionnaire, le

continua seul depuis le cinquième; — Mémoire
sur la tourbe pyriteuse du département de

l'Aisne; in-4"; — Coquilles fluviatiles et

terrestres observées dans le dép. de l'Aisne

et aux environs de Paris; Paris et Soissons,

an IX (1801), in-12;— Leçons de Flore. Cours

de botanique, suivi d'une Iconographie vé-

gétale, en 68 planches coloriées, offrant près

de mille objets; Paris, 1819-1821, 3 vol. in-8";

Paris, 1823, in-S"; — Histoire philosophique,

littéraire, économique des plantes usuelles

de VEurope; Paris, 1825-1829, 7 vol. in-8%

avec 160 planches coloriées. P. Levot.

Voyage en Barbarie. — Quérard, La France litlc-

raire. — G. Boucher de la Richardcrie, Bibliothèque

universelle des Foyagcs.

poiREY (François), jésuite français, né en

1584, à Vesoul, mort à Dôle, le 25 novembre 1637.

Entré à dix-sept ans dans la Compagnie de Jésus,

il enseigna successivement les humanités, la rhé-

torique, la philosophie et l'Écriture sainte, et

devint supérieur delà maison professe de Nancy,

recteur du collège de Lyon et de celui de Dôle.

On a de lui : Ignis holocausti; Pont-à-Mous-
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son, 1629, in-16 ;

— La Manière de se disp'

à bien mourir; Douai, 1638, in-l6, trad

latin ; — Ze Bon Pasteur ; Pont-à-Mouss

1630, in-12; — La science des saints; Pi

1638, in-4°, etc.

Biblioth. scriptor. Societatis Jesti.

POIRIER ( Germain dom ), savant bénédii

français, né le 8 janvier 1724, à Paris, oiii

mort, le 2 février 1803. Il n'avait pas accoi

sa quinzième année lorsqu'il entra dans la <

grégation de Saint-Maur. Après avoir enseigï

philosophie et la théologie dans les maisons

son ordre, il devint secrétaire du visiteur géni

de la province de France, et se démit de ci

place pour en prendre une qui convenait mii

à ses goûts , celle de garde des archives de 1

baye de Saint-Denis. Chargé en 1762 de co

nuer la Nouvelle collection des historiem

la France, il en publia, avec l'aide de dom I

cieux, le t. XI, qui contient le règne de Henri,

il l'enrichit d'une excellente préface, qui en foi

presque le quart, el qui est, au jugement de

cier, l'ouvrage le plus solide et le meilleur i

nous ayons sur le gouvernement des premi

rois capétiens. Las des troubles qui agitaient

congrégation, il la quitta en 1765 ; deux ans p

tard le regret l'y ramenait , et on lui confia

archives de Saint-Germain des- Prés. En 178i

fut admis comme associé libre à l'Académie (

inscriptions. Pendant la révolution, il fit pai

de la commission des monuments, et s'empk

activement pour sauver de la destruction

grand nombre de manuscrits précieux. En 1

il fut nommé sous-bibliothécaire à l'Arsenal,

en 1800 il succéda à Legrand d'Aussy dans l'I

titut national. « Il joignait, a écrit Dacier, à

savoir devenu très-rare une modestie qui ne 1

tait pas moins; il travaillait pour le plaisir

travailler et pour le besoin qu'il avait de s'.iiw

truire, sans désirer d'en recueillir d'autre frui

de là venait sa facilité à communiquer ses i

cherches aux gens de lettres qui avaient recou

à lui Sa mort seule a révélé le secret d

vertus qu'il cachait avec autant'de soin quïl a

rait pu mettre à cacher des défauts. Les témo

gnages de gratitude et les bénédictions des pauvr i

avec; lesquels il partageait sa fortune, et dont pli

sieurs étaient d'anciens religieux de son ordre, t

moignages écrits et trouvés, avec quelques pièc<i

de monnaie, dans'son secrétaire, étaient tout so

trésor : il était mal vêtu pour empêcher que l(

pauvres ne fussent nus ; il vivait de privatioii

pour pouvoir les nourrir; il se faisait volontairt

ment pauvre pour soulager leur pauvreté. » Dor

Poirier est encore auteur de plusieurs Mémoire

historiques lus à l'Académie dont il était membre'

un seul, relatif à l'avènement de Hugues Capci

au trône , a été împr. dans le recueil de cctt

compagnie (t. L). En société avec Vicq d'Azy

il a publié une Instruction sur la manièn

d'inventorier et de conserver tous les objet

qui peuvent servir aux arts, aux sciences e

mi»»

.il)
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l'enseignement (Paris, 1794, in-4°), et il a

beaucoup de part à la rédactioa de l'Art de

rifier les dates. P. L.

);icler, Éloge de dom Poirier ; Paris, 1804, tn-S".

poiRSON (^Jean-Baptiste), géographe fran-

i>, né le 30 mars 1760, à Vrécourt (Vosges),

irt le 15 février 1831, à Valence (Seine-et-

iine). Associé de bonne heure aux travaux de

ntelle et de Barbie du Bocage, il apporta

IIS la rédaction et l'exécution des cartes un

eut et une conscience bien rares à cette époque.

st à lui que l'on doit les cartes de l'ambassade

Macarlney en Chine, et la plupart de celles

5 voyages du baron deHunaboldt, qui l'honora

me estime particulière. Mais Poirsoa se livra

ncipalement à l'exécution des globes et des

lU lères terrestres, et montra en cet art une su-

i iorité qui de prime-abord le plaça bien au-

isus des Coronelli et des Moroncelli. Par ordre

premier consul , il exécuta , notamment en

)3, une sphère terrestre de dix pieds de cir-

iférence, placée aujourd'hui dans la galerie de

ine aux Tuileries. On voit aussi au Louvre

is la galerie d'Apollon un magnifique globe ma-

;crit auquel Poirson travailla patiemment pen-

it quinze années et que le ministre de la ma-
i acheta en 1816 pour la bibliothèque particu-

e de Louis XVIII; ce globe, dont un rapport

l'Institut constata le mérite tant pour les con-

ssances géographiques que pour l'exactitude

(thématique, a quinze pieds cinq pouces de cir-

iférence et présente le résultat alors connu de

tes les découvertes des savants et des naviga-

rs. Poirson fut nommé chevalier de la Légion

lonneur en 1815. Il est encore auteur d'une

iivelle géographie élémentaire (Paris, 1821,

i° ), et d'im grand nombre de cartes insérées

is des ouvrages géographiques. H. F.

|lûff)-. univ. et portât, des contemp. — Quérard, La
tnce littéraire.

?oiRSOX {Charles • Gaspard Delestre-}
,

îeur dramatique français, né le 22 août 1790,
âris, où il mourut, le'21 novembre 1859. Fils

précédent, au nom duquel il joignit celui de
mère, il se fit connaître par une Ode sur le

friage de l'empereur (1810, in-8°), et tra-

Ma aussitôt pour le théâtre, seul ou en société

^x MM. Mélesville, H. Dupin, Meilheurat, Du-
rsan, Scribe, etc. En 1S20, lors de la fon-

ion du Gymnase dramatique dont le privilège,

ez restreint, venait d'être accordé à M. de
l'ioserie, il fut d'abord, avec M. Cerfheer, admi-
• trateur du théâtre; mais au bout de quelques
lis, il en prit seul la direction. Il s'assura

1 un long bail le nom et la plume de Scribe,

5 collaborateur, et le patronage accordé par
I iuchesse de Berry au nouveau théâtre, qui

I

I

en 1822 le nom de Théâtre de Madame,
' Jta encore à l'engouement général. En 1842,
^i suite de vifs démêlés avec la commission
< auteurs dramatiques, il vit son théâtre
1 ipé par elle d'une sorte d'interdit , soutint pen-
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dant quinze mois la lutte, avec le concours de
quelques nouveaux auteurs (ju'il produisit, tels

que Jules de Prémaray, Armand Durantin , etc.,

et finit cependant par abdiquer, en octobre 1844,
entre les mains de M. Lemoine-Montigny. Jl se-
rait trop long de donner la liste de toutes les

pièces qu'il fit jouer à l'Odéon, aux Variétés,
au Vaudeville, à la Porte-Saint-Martin, au Gym-
nase. Un an avant sa mort, il publia Le Ladre
(1859, in-12), roman de mœurs. Chevalier de
la Légion d'honneur depuis 1826, Poirson fut

sous le gouvernement de Juillet un des mem-
bres actifs de l'opposition. H. F.

Biogr. noiw. et portât, des contemp. — Vapereau,
Dict. vniv. des contemp. - Germ. Sarrut, Biog. des
hommes du jour.

POIRSON { Auguste-Simon-Jean-Chrysos-
iôme), historien français, né à Paris, le 20 août

1795. Son père, chef de bureau au ministère des
finances, lui fit suivre au lycée impérial et au
lycée Napoléon les cours d'humanités et de rhé-

torique. Entré en 1812 à l'École normale, il s'y lia

avec Augustin Thierry. Répétiteur en 1816 au col-

lège de Henri IV, il y devint en 1817 professeur

suppléant de rhétorique , et fut appelé à la chaire

d'histoire en octobre 1818. Nommé, le 30 dé-

cembre 1 333, proviseurdu collège de Saint-Louis,

il fut en mars 1837 appelé au même titre au
collège Charlemagne, et contribua beaucoup à lui

donner le premier rangentre les collèges de Paris.

M. Poirson devint successivement conseiller or-

dinaire de l'université (14 décembre 1845), con-

seiller honoraire (7 janvier 1850), et membre de

la commission d'organisation de l'enseignement

professionnel (juin suivant). Il honora son ad-

ministration en instituant parmi ses élèves une
quête annuelle, dont le produit, s'élevant environ

à 5,000 francs, était consacré à placer en appren-

tissage des enfants d'ouvriers et à faire aux
meilleurs d'entre eux une première mise à la

caisse d'épargne. Sa retraite, qu'on lui donna en

1853, eut pour cause ses dissentiments avec

l'administration nouvelle sur la réorganisation

de l'enseignement. M. Poirson est officier de la

Légion d'honneUr depuis 1843, On a de lui avec
Cayx : Tableau chronologique pour servir à
Vétude de l'histoire ancienne, Paris, 1819,

in-8°
, qui a eu plusieurs éditions ; — Histoire

romaine jusqu'à l'établissement de l'empire;

Paris, 1824-1826, 2 vol. in-8» : le plus littéraire

de ses ouvrages; — (avec Cayx) Précis de l'his-

toire ancienne; Paris, 1827, 1831, in-8° : pre-

mier ouvrage de science historique à l'usage des

classes; — Précis de l'histoire de France
pendant les temps modernes; Paris, 1834,

1841, in-S"; — Précis de l'histoire des suc-
cesseîirs d'Alexandre ; Vâvls I82S, in-8o, avec

M. Cayx; — Histoire de Henri IV; 1857,

3 tom. en 2 vol. in-S", à laquelle l'Académie dé-

cerna un des prix Gobert. IM. Poirson a publié

en outre dans la Revuefrançaise, dans le Jour-
nal de l'instruction publique el dans la Revxie
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des deux mondes , divers articles de critique

littéraire, de pédag^g'e et de polémique univer-

sitaire. H. F.

Rabbe, Viog. nniv. et portât, des contemp. (Suppl.).

— Vapereau, Dict. nniv. des cuntemp.

POIS (Le). Voy. Le Pois.

roissAKT ( Thibaut), sculpteur et architecte

français, né en 1605, à Estrées, près Crécy ( Som-
me), mort à Paris, le 16 septembre 1660. Son père

était marchand de vin; il le plaça dès l'âge de

seize ans chez un maître menuisier et sculpteur en

bois, d'Abbeville, nommé Martin Carron, chez le-

quel travaillait déjà François , l'aîné des frères

Anguier. Poissant passa dans l'atelier de Nicolas

Blasset, sculpteur et architecte, et vint ensuite

à Paris, où il fut employé par Sarrasin aux tra-

vaux du Louvre. A la recommandation de cet

artiste, il fut envoyé à Rome, en 1647, en qua-

lité de pensionnaire du roi. De retour à Paris

il se fit connaître par quelques travaux exé-

cutés pour diverses églises de Paris et pour des

particuliers. Il fut employé aussi par Fouquet

aux travaux de sa résidence de Vaux-le-Vi-

comte. Les commandes qu'il eut à exécuter

pour les palais du Louvre, des Tuileries (1) et

de Versailles ne l'empêchèrent pas d'exécuter

d'autres ouvrages. C'est ainsi qu'il travailla

comme sculpteur et architecte à des églises de

Reims et des Andelys, à l'église Saint-Suipice, au

château de Saint-Fargeau appartenant à M"e de

Monfpensier, à l'hôte! Carnavalet au Marais , à

l'hôlei d'Estrées, qui fut détruit lors de la cons-

truction de la Place des Victoires, etc. Poissant

fut reçu membre de l'Académie royale le 1 7 mars
106"; son morceau de réception fut la statue en

terre cuite dhuie Femme nue. Il eut la jouis-

sance d'un logement aux Tuileries.

Son frère Antoine Poissant, maître sculp-

teur, fut reçu membre de la communauté des

maîtres sculpteurs en 1646. H. H—n.

]\!ém. inédits dé l'Acad. de peinture et de smlpture
{Nolice par Guillet de Saint-Georges). — Archives de

t'Art français. Abcdario de Mariette et Documents. —
Lettres de Poussin.

poissEXOT (Bénigne) , romancier français

du seizième siècle, né à Langres. Il lit ses études

à Besançon, visita l'Italie, et se fit recevoir avocat

à Paris. Il quitta le barreau pour une place de

régent dans un collège, et mourut dans l'obscu-

rité. Il n'est connu que par les ouvrages suivants :

L'Esté contenant trois journées , où sont dé-

duits plusieurs histoires et propos récréatifs,

tenus par trois escholiers; — Nouvelles his-

toires tragiques; Paris, 1586, in-16.

La Croix du Maine, P.iblioth. françoise.

POISSENOT (Philibert), philologue français,

né à .louhe, près de Dôle, vers 1492, mort en

cette dernière ville, le 12 août 1556. Reçu doc-

teur en droit canon après de bonnes éludes faites

au collège de Sain!-.)érome, à Dôle, il entra dans

li) On lui doit six figures (jni ornent le pavillon du mi-
lici! du palais des Tuileries ainsi que les trophées et or-

nements du pavillon de f'Iorf, sur le bord do reau.

— POISSON
, ,

l'ordre de Cluni, et dans un voyngc qu'il fit

suite en Allemagne et en Italie il recueillit p

la bibliothèque de ce collège un giand nombr; .

manuscrits précieux. Charles-Quint lui co i

plusieurs missions honorables, à la suite ( .

quelles il le nomma principal du collège,
;

3

vice-chancelier de l'université de Dôle. Poiss» t

publia pour la première fois VHistoire de G •

laume de Tyr, sous le titre de : Belli si j

Historia lib. XXIII comprehensa, de Hh .

solyma ac Terra promissionis (Bâle, l;
,

in-fol.). Cette publication est dédiée à Chris 1

Coquille, grand-prieur de Cluni, par une é[ ;

fort intéressante pour l'histoire littéraire
1

seizième siècle.

Dunod, //i.ît. du comté de Bourgogne.

POISSON [Haymond), célèbre comédiei t

auteur dramatique, né à Paris, en 1633, 1

1

dans la même ville, le 9 mai 1690. Il était 5

d'un savant et pauvre mathématicien du qi •

lier du Palais. 11 avait commencé par étiidit i

chirurgie, et il était encore fort jeune Iors(

perdit son père. Le duc de Créqui, gouvert

de Paris, qui s'intéressait à sa fortune, le

cueillit et le prit à son service ; mais entraîné

un goût irrésistible pour le théâtre. Poisson al

donna la maison de son protecteur, et, renon^

ainsi aux avantages de sa position, il se jeta

solûment dans ia vie aventureuse des coméd
de campagne. Plus tard, il dut à Louis :

de reveEîir à Paris et de rentrer dans les boi

grâces du duc de Créqui. Ce prince ayanf

occasion de le voir jouer, pendant un de

voyages, en fut si content qu'il lui fit dire (

le recevait au nombre de ses officiers. En 1(

Poisson faisait donc partie de la troupe de 1'.

tel de Bourgogne. Il ne farda pas à y acic

rir la réputation méritée d'un des meilKi

acteurs de son temps. On a dit qu'il avait él fe

créateur des Crispin; mais s'il n'est pas prc l

qu'il ait le premier produit ce personnage si i

scène, il est certain que c'est à ses soins c I

fut redevable du costume dont la tradition b ^

le m,ontre encore affublé de nos jours. Les s

ont voulu expliquer les grandes bottes dans

quelles les jambes de Mons Crispin s;' troui t

perdues, par l'obligation où Poisson aurait !

de dérober à la vue du public la maigreur

siennes ; mais comme cet acteur n'a pas
j

seulement que des Crispin , cette explicatioi

nous paraît pas fondée. D'autres ont prête J

que cette chaussure était alors en usage pa
p

les valets, pour parcourir les rues de Paris, 'i

à cette époque n'étaient point pavées. Notre >

nion est que Poispon n'eut en vue que de se c •

poser un costume de fantaisie, mais origii
,

résultat qu'il atteignit si bien, que !a traditior !

ce costume s'est maintenue jusqu'à nos joi

Raytnond Poisson était très-aimé de Colborf, 5

goûtait ses saillies, et il reçut de ce ministre !

fréquentes marques de !ibér;ilité, qu'il eut qi
•

au.^foisletortde soliiciler. II fut également i'o t
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1 la faveur royale; aussi fut-il coiiiorvc 5 la

f|iuion <ie IGSO. Il se retira eu lG8j.

Ce comé'lien ne se contenta pas de jouer avec

ent les pièces des autres ; il en composa lui-

rae en vers un certain nombre. Elles ne man*

3nt ni de veivc ni de comique; mais l'invcn-

a en est faible, et le style est trop souvent

i'ial et bas. En voici les titres : Le Sot vangé

;),
jouée en 16GI ; Le Fou raisonnable, 1664

;

Baron de la Crasse, 1662; L'Après Soiipé

[j,; Aiiberges, 1665; Les faux Moscovites,

i8; Le Poëte Basque, 1668;; Les Femmes

mettes, 1670; La Hollande malade, 1672;

i Foux divertissants , 1680. Son théâtre a

réimprimé plusieurs fois.

Jnde ses fils, Paul Poisson, né en 1658, à

is, mort le 28 décembre 1735, devint célèbre

théâtre comme son père. Ed. de Manke.

^rcure de France. — Histoire du théâtre français,

les frères Parfa'lct. — Cat. de la bibliotli. Soleinne.

l'OlssoN (Philippe), comédien et auteur

mafiqiie, fils de Paul et petit-fils de Rayiiiond,

!à Paris, le 8 février 1682, mort à Saint-Ger-

n-en-Layp, le 4 août 1743. Voué par goût

genre tragique, il débuta, le 4 août 1700, et

itint pasde succès. Quatre ans après, en 1704,

nta une seconde épreuve dans le rôle de Sé-

i, de Pohjeucte ; il réussit mieux, et fut reçu

ries seconds rôles. Doué d'un beau physique,

\a\ était insolite dans sa famille, il était tou-

-s accueilli favorablement par le public. Ce-

'lant, il n'exerça pas longtemps son état,

;r lequel il professait d'ailleurs peu de goût,

mt demandé et obtenu sa mise à la retraite,

îuitta le théâtre, le 16 décembre 1711, le

me jour que son père, Paul, prenait la sienne

(r la première fois ; et, comme son père aussi,

tentra en 1715, et joua de nouveau, jusqu'au

iavril 1722. Philippe Poisson est auteur de

i comédies en vers, qui ont été représen-

5: Le Procureur arbitre, 1728; La boète

iK |i) de Pandore, 1729; Alcibiade, 1731;

M mpromptu de campagne, 1733; Le Réveil

Ls tpiménide, i73&; Le mariage par lettres de

SI tnge, 1735; Les Ruses d'amour, 1736. Il a

« tsî composé une pièce intitulée L'Actrice nou-
ai le (1722, in-8°), qui n'eut pas les honneurs

« la scène, parce qu'on crut y reconnaître

3' i Satire contre M"eLecouvreur, alors fort en

é 5ue; et deux autres petites pièces : L'Amoiir

ifl tet et L'Amour musicien. Ed. de M.

?l tercure de France — Année littéraire. — Quérard,

i[is
mee Littéraire.

a POISSON DE EOIKVILLË, {François-.4r-

: WfO)Comédien, frère du précédent, né à Paris, le

i'< <^:nars 1696, mort dans la même ville, le 24 août
'i3. Il fut destiné par son père à la carrière mili-

1' e
; mais il s'en dégoûta bientôt, et s'embarqua

• ;èîeraent pour les grandes Indes. De retour en

i-ce, il s'attacha à une troupe de comédiens
lades, bravant le courroux de sa famille . Il se

' jncilia plus tard avec son père, et débuta avec

.succès à la Comédie iMançaise le 21 mai 1722,

dans le rôle de Sosie à'Amphitryon. Le 5 mars
1725 (l),il fut reçu au nombre des comédiensdu

roi. Ainsi, il interprétait tour à tour Le Bourgeois

gentilhomme, M. de Pourceaugnac, Dom Ja-

phet d'Arménie, Le Marquis ridicule, dans La
Mère coqxiel'e, et Rernadille, dans La Femme
juge et par'ie (2). Il était excellent dans Tur-

caret. Son Jeu se distinguait surtout |)ar beaucoup

de naturel. Cet acteur était petit, laid^mal bâti;

mais il savait tirer un si heureux parti de toutes

ces imperfections, tout, jusqu'à sa figure, était

en lui empreint de tant d'originalité, qu'il exci-

tait un rire général aussitôt qu'il apparaissait.

Dans le cours de sa carrière, il joua surtout l'an-

cien répertoire et créa peu de rôles nouveaux
;

nous ne citerons que celui de Ladcur dans le

Glorieux, où il apportait, dit-on, une naïveté

charmante. En somme. Poisson surpassa son

père et son aïeul, dont la réputation lut grande

et méritée sans doute, mais qui ne furent vé-

ritablement comédiens hors ligne que dans les

Crispin. Deux défauts gâtèrent les qualités d'Ar-

noul : l'un qui consistait en un bredouillement,

héréditaire d'ailleurs dans sa famille, qui faisait

souvent perdre une partie de sou débit : l'autre,

plus regrettable encore, était une mémoire in-

fidèle. Ces défauts étaient devenus plus saillants

avec les années; car Poisson, vers les der-

niers temps de sa vie, ne se piquait pas d'une

extrême sobriété. Entr'autres anecdotes à ce su-

jet, on raconte que le jour de la première re-

présentation de La Colonie, de Saint Foix, il se

présenta ivre sur la scène, et comme il avait ou-

blié son rôle, il le remplaça par des improvisa-

tions quelque peu risquées. A la suite de cette

première représentation, le heutenant de police

fit demander le manuscrit aux comédiens; on

fut tout surpris de n'y rien trouver de répréhen-

sible et la continuation des représentations fut

autorisée ; mais l'auteur, offensé dans son amour-

propre, s'y refusa. Ed. de M.

Année littéraire. — Mercure de France. — Lemazu-
rier. Galerie historique du Th.-Français.

POISSON (Nicolas-Joseph), auteur ecclé-

siastique français, né en 1637, à Paris, mort le

3 mai 1710, à Lyon. Admis à vingt-trois ans

dans ia congrégation de l'Oratoire (1660), i!

entreprit de propager les principes de Des-

cartes, en composant un commentaire général

sur toutes les œuvres de ce philosophe; mais,

après avoir donné au public le Traité de la

mécanique annoté (Paris, 1668, iii-4°) et des

Remarques sur la Méthode (Vendôme, 1671,

in-8° ), il renonça à son projet afin de ne point

compromettre ses confrères, que leur zèle pour

(I) Quelque; biographes as^i^nf^nt pour (i;ite ;i cette

réception le l'^'' juillet 1723; mais ils se sont trompés, et

nous adoptons sans iiésiter ccUe donnée par Lcniazurier.

qui avait à sa disposition les registres de ia Comédie-
Française, en sa qualité de secrétaire.

(î] Rôle crée par son granil-pévc Kaymoiid, en iceï.
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la philosophie nouvelle exposait alors à la persé-

cution des partisans d'Aristote. Ce fut la même
crainte qui l'empêcha de céder aux sollicitations

de Clerselier et de la reine Christine, qui lui of-

fraient d'abondants matériaux s'il consentait à

écrire la vie de Descartes. S'étant rendu en 1677

à Rome, le P. Poisson présenta secrètement au

pape Innocent XI, au nom des évêques d'Arras

et de Saint-Pons, un mémoire rédigé par Nico-

les et obtint de lui la condamnation de soixante-

cinq propositions de morale relâchée, qui avaient

cours dans les écoles de théologie. Le véritable

motif de son voyage ayant été découvert, il fut

rappelé par ordre du P. La Chaise (1679) et re-

légué à Nevers ; l'évêque de cette ville, Valof, le

prit en si haute estime qu'il en fit son grand

vicaire et lui confia la direction du séminaire

diocésain. Après la mort de ce prélat (1705), le

P. Poisson se retira dans une maison de son

ordre à Lyon. Il a encore publié : Acta ecdesïx

viediolanensis sub sancio C'arolo; Lyon, 16S1-

1683,2 vol. in-fol. : recueil précieux par le grand

Hombre de pièces que l'auteur avait traduites

de l'italien en latin; — Delectus actorum Ec-

clesicG universaUs; ibid., 1706, 2 vol. in-fol. :

cettesomme des conciles est le plus ample abrégé

qu'on ait en ce genre. Il a laissé beaucoup d'ou-

vrages manuscrits, entre autres la Vie de Char-

lotte de ffarlay-Sancy, une Description de

Rome moderne, la Relation de son voyage d'I-

talie, etc.

Salmon, Traité de l'étude des conciles, p. 273 et suiv.

— Morcri, Grand dict. hist-

POISSON { Siméon-Denis) , illustre géo-

mètre français, né à Pithiviers (Loiret), le 21

juin 1781, mort à Paris, le 25 avril 1840. Son

père, ancien soldat retiré dans l'administration,

lui fit faire ses études les plus élémentaires. On

le destinait à l'exercice de la chirurgie, lorsque

se révéla son aptitude pour les mathématiques.

11 entra à l'École centrale de Fontainebleau, et

en 1798, à peine âgé de dix-sept ans, il était

reçu le premier à l'École polytechnique. Dès les

premiers jours il attira l'attention de Lagrange

et de Laplace, qui lui prédirent un brillant ave-

nir. En 1800 il quittait les bancs pour occuper

les fonctions de répétiteur, et en 1802 il deve-

nait professeur à cette même école témoin de

ses premiers succès. En 1808 il fut appelé à

faire partie du Bureau des Longitudes, puis suc-

cessivement nommé professeur de mécanique

rationnelle à la Faculté des sciences en 1809,

membre de l'Institut en 1812, examinateur de

sortie de l'École polytechnique en 18i6, con-

seiller de l'université en 1820. En 1837 une or-

donnance royale l'éleva à la dignité de pair de

France, distinction accordée par le gouvernement

de Juillet plutôt au représentant de la science

qu'à l'homme politique.

La vie de Poisson a été en effet entièrement

consacrée à des recherches scientifiques. En

quarante ans il a publié plus de trois cents mé-

POISSON
, 3

moires, insérés dans les journaux spéciaux >

Férussac, de Gergonne, de Crelle, de M. L -

ville, dans les publications de l'École polytec .

que, de l'Académie des sciences, du Bureau
;

longitudes, etc. Nous ne pouvons donner
i

les titres de ces nombreux travaux, consai ,

aux questions les plus difficiles de la sci( ;

moderne. On en trouvera une notice très-ci

.

plète, faite par Poisson lui-même, et put >

par Arago, dans le tome II de ses ISotices i
-

graphiques. Nous nous bornerons à citei -

ouvrages qui ont paru séparément. Ce se ;

Traité de Mécanique {T édit., 2 vol. in
,

1833); Nouvelle théorie de Vaction

pillaire ( 1 vol. in-4° ) ; Théorie mathé) •

tique de la chaleur (2 vol. in-4°, 183,

augmentée en 1837 d'un supplément inlitt

Mémoire sur les températures de la pa

solide du globe, de l'atmosphère et du i

de l'espace oîi la terre se trouve actut

ment, etc. ; Recherches sur la probabi

des jugements en matière criminelle et

matière civile, précédées des règles génén

du calcul des probabilités ( 1 vol. in

1837); Mémoire sur le mouvement
projectiles dans Vair, en ayant égard à

rotation de la terre {\a-i°, 1839); —
moire sur les déviations de la boussole

}

duites par le fer des vaisseaux; in-S» : ex

de la Connaissance des temps. Dans ses

cherches sur la probabilité des ji

ments, etc., Poisson démontre une loi im

tante, seulement entrevue par ses devanciers

qu'il énonce ainsi : « Les choses de toutes

lions sont soumises à une loi universelle q
peut appeler la loi des grands nombres.

consiste en ce que, si l'on observe des nonii

très-considérables d'événements d'une môme
ture , dépendant de causes constantes et

causes qui varient irrégulièrement, tantôt (

un sens, tantôt dans l'autre , c'est-à-dire !

que leur variation soit progressive dans au

sens déterminé, on trouvera entre ces n

bres des rapports à très-peu près consta

Pour chaque nature de choses ces rapp

auront une valeur spéciale, dont ils s'écarte

de moins en moins à mesure que la série

événements observés augmentera davanla

et qu'ils atteindraient rigoureusement s'il <

possible de prolonger cette série à l'infini. »

Même après Lagrange et Laplace, Poisson i

apporter son contingent à la mécanique céle:

ainsi que le témoigne son beau travail Sur l

variabilité des moyens mouvements
grands axes planétaires. De ces rechercli

auxquelles on peut sans exagération aucunei

corder la quafification de sublimes, il résulte'

la stabihté de l'univers n'exige nullement 1

tervention d'une cause quelconque venant à

certaines époques rétablir l'équilibre troU'

Mais c'est surtout dans le champ delapliysi

mathémalique que se montre le génie de P
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Cette science , dont il peut être regardé

lîie r«in des fondateurs, a été amenée par

une granité perfection, surtout en ce qui

eme l'électricité statique et le magnétisme.

enant la théorie de l'action capillaire, il

/ela cause de ces phénomènes dans cette

irque, que la densité d'un liquide varie avec

ofondeur de la parh"e que l'on considère et

, avec la distance de cette partie aux parois

ase qui renferme le liquide.

irmi les aperçus ingénieux qui se rencon-

dans les écrits de Poisson, il en est un qui

te d'être signalé, bien que ce ne soit qu'une

''(thèse et que cette hypothèse se montre op-

i e à une opinion généralement admise. 11

sn de la chaleur centrale de notre globe. En
jlant les données de Mairan, de Buffon et

otirier sur les températures croissantes que

Jervation a constatées, en transformant en

énérale les résultats d'expériences très-!i-

îs, on arrive à un résultat assez inadmis-

, car il assignerait au centre de la terre

température surpassant deux millions de

fs. Suivant Poisson, le système solaire,

la translation dans l'espace est aujourd'hui

constatée, a pu passer d'une région plus

de dans une région relativement froide. La
ce de la terre aura donc vu sa température

nuer, les parties les plus ultérieures se re-

issant avec les autres. Si maintenant notre

î venait à rencontrer des régions plus

des, le contraire aurait lieu, et il se pourrait

' l'on observât alors des températures dé-

santes correspondant à des profondeurs

Nsantes. E. Merlieux.
:o, Notices biographiques, t. Il,

oissoN. Voy. Marigny (de).

iJissoNMEK (Pierre) (i), savant médecin

«miste français, né à Dijon, le 5 juillet 1720,

à Paris, le 15 septembre 1798. Fils d'un

nicaire et destiné à embrasser le même état,

léféra la profession médicale, et fut reçu doc-

en 1743, à Paris. Trois ans après il fût

mé professeur de chimie au Collège de

ice, en remplacement de Dubois, qui avait

ié cette chaire en sa faveur, moyennant une

imnité de 2,000 écus (1747). Désigné, en

i, pour remplir les fonctions d'inspecteur

!)léant des hôpitaux militaires, il voulut étu-

dans les camps les maladies des soldats et

aesoins.du service de santé, et fit les cam-
les de 1757 et 1758 en Allemagne en qualité

oremier médecin. A son retour le roi le

ima l'un de ses médecins consultants, et le

sit pour une négociation diplomatique au-

s de l'impératrice de Russie. La santé d'Éli-

*th fut' le prétexte de celte mission secrète,

l'élégant et fin docteur accomplit à la satis-

Nons Ignorons pourquoi les biographes lui ont en-
*^ donné le prénom à'Iswic ; nous n'avons trouvé que
Ai dp tHerre dans sou acte de naissance et dans plu-
*ys documents anciens que nous avons consultés.

I
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faction des deux souverains, et notamment de la

tsarine, qui lui conféra le titre de lieutenant gé-

néral de ses armées, afin de pouvoir l'admettre

à sa table (Ktnformémcnt aux lois de réliquclle.

De retour en France (1761), il reçut un brevet

de conseiller d'Élat avec une pension de 1 2,000 li-

vres. En 1704, Poissonnier fut nommé directeur

et inspecteur de toute la médecine dans les ar-

senaux maritimes et les colonies, place impor-
tante, dont il avait provoqué la création et qu'il

remplit avec intelligence et dévouement pendant
vingt-huit ans. 11 poussa le zèle jusqu'à en con-

tinuer les fonctions après que le ministre de la

marine eut supprimé son traitement, en 1791. On
lui doit, entre autres réformes , l'avantageuse

institution des concours dans les hôpitaux mili-

taires de la marine (1768). De tous les travaux

scientifiques de Poissonnier celui qui eut le plus

de retentissement fut sa prétendue découverte

d'un procédé pour dessaler l'eau de mer et la

rendre potable (1703). C'était du vieux neuf:

mais cela eut le succès éphémère d'une vraie

nouveauté. « Faut-il que je meure, écrivait Vol-

taire à d'Alembert (1766), sans savoir au juste si

Poissonnier a dessalé l'eau de mer? Cela serait

bien cruel. » Quoi qu'il en soit, Bougainville, dans
la relation de son voyage autour du monde, as-

sure qu'il a dû le salut de son équipage à l'usage

de l'eau distillée suivant la méthode de Poisson-

nier. Ce médecin, aussi distingué par les qualités

du cœur que par l'étendue de ses connaissances,

fut incarcéré pendant la terreur avec sa femme
et son fils.

Les écrits de Poissonnier ne répondent point

à la haute position scientifique qu'il occupa; car

aux titres que nous avons indiqués il fiuit ajou-

ter ceux de vice-directeur de la Société royale

de médecine, de membre de l'Académie des

sciences, de censeur royal , enfin d'associé de

pre-qiie toutes les sociétés savantes de l'Europe.

Il a publié : Suite du Cours de chirurgie de

Col de Villars, t. V (fractures et luxations) et

t. VI (Dict. français-latin des termes de méde-

cine et de chirurgie); Paris, 1749-1760, in-12;

— Mémoire pour servir d'instruction sur

les moyens de conserver la santé des troupes

pendant les quartiers d'hiver; Halberstadt,

18 octobre, 1757; — Formula; générales ad
icsum nosocomiorum castrensium; 1758,in-8°;

— Discours prononcé devant l'Académie im-

périale de Saint-Pétersbourg ; Pétersbourg,

1759, in-4"; — Mémoire sur les moyens de

dessaler l'eau de mer, présenté à l'Académie

des sciences en 1764; — Abrégé d'anatomie

à l'usage des élèves en chirurgie dans les

écoles royales de la marine; Paris, 1783,

2 vol. in-12. Cet abrégé a été rédigé d'après les

leçons deCourcelles, premier médecin de la ma-

rine à Brest; Poissonnier l'a complété en y ajou-

tant la pplandmolog^e. A la suite des ouvrages

de Poissonnier nous devons mentionner sa pré-

cieuse colleclioa d'histoire naturelle et d'objets

19
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d'arf, fruit de cinquante années de soins et de

recherches. J.-P.-Abel Jeandet (de Verdun).

État de la Médecine, chirurgie, etc., en Europe, pour

1776, in-12, p. 72. — Calendarium medicum; Paris, 1783.

— Sue, Éloge de Poissonnier ; Paris, an vu, ln-8o. —
Lalande, Notice dans le Magas. encyclop., t. IV. — Ca-
talogue d'objets précieux d'histoire naturelle et des

arts de Poissonnier; Paris, an vu, 100, p. in-S». — Gi-

rault, Ess. hist. et biogr. sur Dijon; in-12, p. 507. —
Desgeneties, dans la Biog. méd. — Dezeimeris, Dtct.

hist. de la méd.

poissoNNiER-DESPERRiÈRES ( Antoine),

médecin français, frère du précédent, né à Dijon,

le 22 février 1723, mort à Paris, après 1792.

Médecin du roi, inspecteur général des hôpitaux

de la marine et des colonies, censeur royal,

membre de la Société royale de médecine et de

l'Académie de Dijon, il a été confondu avec son

frère par plusieurs biographes. Le mérite per-

sonnel de Desperrières (c'est ainsi qu'il signait

ses lettres), les ouvrages instructifs qu'il a com-

posés sur la médecine navale et sur les maladies

des pays chauds ,
plus encore que les hautes

fonctions dont il fui revêtu eussent dû le sau-

ver de l'oubli. Il fit un voyage dans nos colonies,

et profita d'un séjour de plusieurs années à

Saint-Domingue pour étudier principalement les

maladies qui y attaquent les Européens. On con-

naît de lui : Traité des fièvres de l'île de

Saint-Domingue; Paris, 1763, in-S" : dédié au

ministre de Choiseul, sur la demande duquel il

avait été composé; — Traité sur les maladie.-;

des gens de mer; Paris, 1767, in-8o; ibid.,

2" édition, revue et augmentée, 1780, in-so : c'est

par erreur que quelques bibliographes indiquent

cette édition comme étant en deux volumes; —
Blémoire sur les avantages qu'il y aurait à
changer absolument la nourriture des gens

de mer; Paris, 1771, in-4°; — Rapport des

commissaires de la Société royale de médecine

nommés par le roi pour Vexamen du magné-

tisme animal; Paris, 1784, in-8°.

J.-P.-A. J. (de Verdun).

Fréron, Année littéraire, t. IV, 1763. — État de la

médecine, chirurgie, etc., en Europe pour l'année 1776,

jn-12. — Biographie médicale. — Dezeimeris, Dict. hist.

de la médecine. — Quérard, France littéraire. — Auto-

graplies bourguignons, Collection J.-P. Abel Jeandet.

FOiTEVJW (1) (Robert), médecin français,

conseiller de Charles Vif, né vers 1390, mort le

26 juillet 1474. Après avoir étudié à Montpellier,

il vint à Paris prendre ses degrés dans la fa-

culté de médecine et passa maître en 1419. Dans

ces temps orageux, il se tint à l'écart de la po-

litique ; mais il n'en fit que plus sûrement sa for-

tune. Le 15 août 1424, sous le gouvernement an-

glais, il devint chanoine de Notre-Dame de Paris,

et recueillit divers autres bénéfices. Sous la date

du 27 iuin 1427, bien que domicilié à Paris, il

est qualifié médecin de Marie d'Anjou, épouse

de Charles VIL En 1435, il fut délégué, par la

faculté de médecine, comme ambassadeur de

(1) Diverses circonstances particulières, tirées de sa

vie, aulorisenl à penser que ce nom de Poitevin lui ve-

nait de sa patrie, c'est à-dire de Poitiers, ou du Poitou.

POITEVIN f

l'université au congrès d'Arras , et partici|^i

la sorte à la pacification du royaume. A la s

prêtre et physicien, il assista, sous ce de .e

caractère, la jeune dauphine, Marguerite ;.

cosse
,
qui rendit entre ses bras le dernier se jr

(1444). A cette époque, Robert Poitevin joui it

du plus grand crédit. 11 comptait parmi

clients le duc et la duchesse d'Orléans, les pri

du sang et les premiers personnages du royai

médecin de la reine, il donnait égalemeni

soins à la maîtresse du roi, Agnès Sorel, e

même un de ses exécuteurs testamentaire

résida longtemps à Paris, figura jusqu'à sa i

au nombre des régents de la faculté, et conti

à la réédification de l'École. Charles VII, abl e

Saint-Hilairede Poitiers, l'avait nommé, en 1 i,

trésorier de cette abbaye. Poitevin fut inli é
dans sa collégiale; il eut aussi un monui ^u

funéraire en l'église cathédrale de Paris.

A. V—V.
Registres ou Coynmenta'ires de la faculté de inédei ;

la biblioLh. de l'École de méd. à Paris. — Registres

tulaires de Notre-Dame de Paris, LL, 388, 415 et su

567. — Tombes et épitaphes de IVotre-Dame, LL, 48

p. IVi.—Notice sur l'église de Saint-Hilalrc-lc-Gra,

Poitiers, par Gilles Rapallion (ms. de la bibl. de Poi

— Vallet de Vlriville, Notes biogr. sur liobert Poit

dans la Biblioth. de l'Ecole des chartes, i850, p. 438

POITEVIN (Jacgiies), physicien etastroi:

français, né le 6 octobre 1742, à Montpelliei

il est mort, le 1er avril 1807. Issu d'une fa;

originaire de Blois, réfugiée en Languedo

1572, pour éviter les persécutions auxqu

l'exposaient ses opinions religieuses, et fils

conseiller en la cour des comptes, aide

finances de Montpellier, il étudia d'abord le d

mais se décida bientôt à suivre les goûts

l'entraînaient vers la culture des sciences. I

les auspices de Deratte et de Danizy, il enti'.

1766 dans la Société royale des sciences d

ville natale. Sa fortune lui permit de se pii

rer une bibliothèque considérable et de joi

à ce trésor des machines et des instrumeni

physique et»d'astronomie, qu'il fit venir d'An

terre, oii Adams, Dollond et Ramsden les f;

quaient presque exclusivement et avec le

de perfection. Les nombreuses observations >

fit pendant près de quarante années, soit à I

servatoire de MontpeUier, soit à sa maisoi

campagne de Mézouls, ont presque toutes

publiées. Elles roulent la plupart sur des écli

de soleil et de lune, les satellites de .lupitei i

disparition de l'anneàu de Saturne et sa réa]

rition, la comète de 1781, la différence des

ridions entre Toulouse et Montpellier, i)lusi(

passages de Mercure, etc. Les preiniers trav

de Poitevin avaient été dirigés vei's la mété*

logie, et il avait été chargé de suivre pai tici ,-

rement les observations udométriques de h
mieu; il remplit cet engagement pendant fret

cinq années, depuis 1767 jusqu'en 1802, n

sur un meilleur plan. Poitevin possédait ai

des connaissances étendues en économie rur

Les résultats de ses observations soiit c
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i( K^s dans les journaux de physique, dans les

(T (l'feuilles de l'ancienne Société royale des

(^ iices de Montpellier, dans ceux de la Société

l'diriculfurc ou dans ses propres manuscrits.

ijj^és le I8 brumaire, il fut nommé président de

û'jiiiinistration de l'Hérault, et après l'organisa-

Mi (lolinilive de ce département il devint membre

jjf
conseil de préfecture. On a encore de lui :

tJl^aisurIe climat de HJonipellicr ; Monipe\-

jH et Paris, 1803, ia-4°;— Noticesur la vie et

!|| ouvrages de Draparnaud; fllontpeliier,

IJl
'), in-8^ ; — les Éloges historiques de Mar-

\)à ^e Montel et de Deratte dans les Mémoires
« a Société libre de Montpellier . H. F.

j,
irtin dé Choisy, Éloye de J. Poitevin ; 1808, in-4°.

[oiTEViN DE MAUREiLLAiv (Casimir,

l>'iii, puis vicomte ), général français, fils du

p iilent, né le 14 juillet 1772, à Montpellier,

n ( lo 19 mai 1829, à Metz. Il passa quelques

n lans l'école du génie de Mézières, et donna

ant la conquête de la Belgique et de la Hol-

î des preuves nombreuses de bravoure et

elligence. 11 contribua à la prise de plusieurs

'S, et particulièrement à celle de l'île de Cas-

ria (28 juillet 1794), qui lui valut d'être

à l'ordre du jour par la Convention elle-

le. Capitaine en 1793 et chef de bataillon en

, il passa à l'armée du Rhin et rendit les

grands services à Moreau, soit à la bataille

iberach, soit dans la défense du pont d'Hu-
ae. Désigné pour faire partie de l'expédition

ypte, il assista aux batailles d'Alexandrie et

Pyramides, et resta près de deux ans prison-

ides Turcs. Sa conduite à la prise d'Ulm et

uslerlitz' lui fit donner le titre de général de
ide (1805). De 1808 à 1810 il fut chargé de
ioection générale des places de la Dalmatie,
rganisa les directions de Triesle et de Zara.
'' distingua de nouveau en Russie, surtout à
bskowa, et reçut l'ordre de défendre Thorn,^
I se maintint jusqu'au 6 avril 1813, bien

n'eût avec lui que des soldats étrangers
' la fidélité était suspecte. L'empereur, irrité

:a reddition de cette ville, fit examiner la

fuite de Poitevin, et le renvoya dans ses
rs. Nommé par Louivs XVIII lieutenant gé-
II (26 avril 1814), il accompagna en 1815
ince jusqu'à Lille, et fut à son retour envoyé
J'erapereur à l'armée du Rhin, où il négocia
listice conclu avec les Autrichiens. Baron de
i)ire en 1809 , il fut créé vicomte le 17 août

'. Jouy, etc., Biogr. nouv. des contemp. — Fastes
« Légion d'honneur, ni.— Fisquet, Biogr. (inéd.)
firavlt.

Mtevix-peitati {Philippe- Vinceiit)

,

rateur français, né en 1742, à Alignan-du-
; (Hérault), où il est mort, en 1818. Reçu
ai, il professa pendant quelque temps les

fS-lettres, dans un collège du Ras-Languedoc,
?vint prendre place au barreau de Toulouse;
ses occupations littéraires l'empêchèrent; de
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suivre avec constance des fonctions trop sérieuse»

pour la légèreté de son esprit. Quelques couplets
bien tournés, la géographie mise en vaudevilles

lui obtinrent une renommée que rien n'a soutenue,

car avant sa mort il avait livré aux flammes les

manuscrits de ces conceptions. L'Académie des
Jeux floraux l'admit en 1785 au nombre de ses

maintcneurs, et il devint secrétaire perpétuel

de cette compagnie, dont il voulut écrire l'his-

toire; cette entreprise était au-dessus de ses
forces; aussi ne donna-t-il qu'un récit sec et fas-

tidieux. Emprisonné en 1792, il eut le bonheur,
après sa sortie de prison, de sauver, en 1799
d'une mort assurée M. Auguste Daguin et quel-

ques autres royalistes, arrêtés à la suite de l'in-

surrection du midi. Il fut un des sept mainte-
neurs qui le 9 février 1806 relevèrent l'Académie
des Jeux lloraux, supprimée à la révolution.

On a de lui : Mémoires pour servir à Vhisloire
des Jeux floraux; Toulouse, 1815, 2 vol.

in-8°; — JSotice historique sur Benoit d'A-
lignan, évêque de Marseille; in-8°; —Notice
sur Jean de Plantavit de la Pause, évégue*de
Lodève, et sur l'abbé de Margon, Gtiillaume de
Plantavit, son petit-neveu ; Béziers , 1817,
in-8° ; etc. H. F.
Biogr. toulousaine, t. II. — Éloge de Poitevin-Pei-

tavi, dans le Recueil des Jeus floraux, 18... — Fisquet,
Biogr. (inédilel de l'Hérault.

POITEVIN {Pierre-Alexandre
) , architecte

français, né le 24 février 17S2, à Bordeaux, où
il est mort, le 8 avril 1859. Dès son enfance se
révéla chez lui un goût vif pour les arts du
dessin; mais, réduit à vivre de son travail, il

donna d'abord des leçons dans une pension de
Gironde, près La Réole. La famille de Marcellus
lui ayant fourni les moyens d'aller compléter son
éducation à Paris, il fut admis, le l^' janvier

1809, à l'école des beaux-arts, et y suivit les

cours de Percier. Envoyé en 1815 comme ar-
chitecte dans le département de Jemniapes, il

résigna ses fonctions au bout de six mois, et

vint exercer son art à Bordeaux. Après avoir

converti l'abbaye d'Eysses en maison de déten-
tion (1820), il devint architecte du Lot-et-Ga-
ronne ; il passa en la même qualité dans la Gi-
ronde, joignit à ce titre celui d'architecte de
Bordeaux ( 1824 ), et les conserva jusqu'en 1830.
Les principaux travaux de Poitevin sont l'ap-

propriation des maisons centrales d'Eysses et

de Cadillac , et dans sa ville natale l'église de
Saint-Nicolas de-Grave (1823), les deux co-
lonnes rosfrales de la place des Quinconces, et
l'hôtel Vertharaont (1829). 11 a aussi laissé

quelques tableaux à l'huile, qui ne sont pas sans
mérite.

Gabet, Dict. des artistes. — L. Lamothe, Lacour et
Poitevin ; Paris, 1839, in-S".

POiTiER {Pierre- Louis), auteur religieux

français, né le 26 décembre 1745, au Havre,
massacré le 2 septembre 1792, à Paris. Dès
qu'il eut reçu l'ordination, il fut nommé su-
périeur du séminaire de Rouen par le cardinal

Î9.
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de la Rochefoucauld, archevêque de cette ville.

Après avoir prêté le serment constitutionnel, il

crut devoir se rétracter, et, s'étant retiré dans

le séminaire de Saint-Firmin, à Paris, il y périt

avec presque tous ses compagnons. Il a laissé

quelques écrita de piété, qui ont eu plusieurs

éditions.

, Biopr. havraise.

POITIERS ( Guillaume de ). Voy. Guil-

i\tME.

POITIERS (Diane me). Voy. Diane.

POIVRE (Pierre), voyageur français, né le

23 août 1719, à Lyon, mort le G janvier 1786,

près de cette ville. D'une famille de négociants,

H se destina de bonne heure aux missions étran-

gères, et, après avoir employé quatre années en

études préliminaires, il partit en 1740 pour la

Chine et la Cochinchine. Victime d'une méprise,

il fut, dès son arrivée à Canton, jeté en prison.

Afin de se justifier, il étudia la langue du pays,

recouvra la liberté, et gagna les bonnes grâces

du vice-roi, qui lui permit de visiter l'intérieur

de'la province; il y recueillit une foule d'obser-

vations précieuses ajnsi qu'en Cochinchine, où

il passa ensuite. 11 revenait en France avec le

dessein de se faire missionnaire, lorsque le vais-

seau qui le ramenait fut attaqué par les Anglais

au détroit de Banca; ayant eu dans l'action le

poignet droit emporté par un boulet de canon,

il subit l'amputation du bras. Cet accident l'é-

ïoignait sans retour du ministère ecclésiastique.

Conduit à Batavia, Poivre observa de près la

culture et le débit des épiceries fines, dont les

Hollandais s'étaient attribué le monopole; puis

il se rendit à Pondichéry, assista à l'expédition

«le Madras, et accompagna La Bourdonnais à

ï'île de France; malgré la précaution qu'il avait

eue de se rembarquer sur un bâtiment hollan-

dais, il fut pris dans la Manche par un corsaire

malouin, repris par les Anglais et emmené à

Guernesey ; il ne revit définitivement sa patrie

qu'au mois de juin 1748, après sept ans d'ab-

sence. Durant cette vie- si pleine d'embarras, il

n'avait cessé d'étudier avec ardeur tout ce qui

se rapportait aux lieux qu'il visitait. Il présenta

aux directeurs de la Compagnie des Indes les

résultats de ses études, et leur proposa deux

projets de la plus haute importance : le pre-

mier consistait à ouvrir avec la Cochinchine un

commerce direct ; le second, à transplanter à

l'Ile de France et à Bourbon les épiceries, dont

la culture avait été jusque-là concentrée dans

les Moluques. Ses plans furent approuvés, et on

le chargea de les mettre à exécution. Il partit

aussitôt pour les mers du Sud ( 1749 ), établit

on comptoir français à Faï-Fo, dans la baie de

Tourane, et rapporta à l'Ile de France quelques

plants d'arbres à épiccs, qui furent le commen-
cement du jardin d'acclimatation de celte île, et,

ce qui était plus utile encore, du riz sec, qui croît

iusque sur les montagnes. Le succès de cette

t)remière tentative lui fit confier une mission

— POIVRE
1

' plus étendue par la Compagnie des Indes,
i

j

malheureusement ne put lui donner ai: 3

moyen de l'exécuter. Il ne se rendit pas m s

à Manille , apprit la langue malaise, et dr a

lui-même des cartes exactes de l'archipel ;

Moluques. « Peu de personnes, dit M. Bou
connaissent la rigueur des précautions que e

peuple (les Hollandais) avait prises pour .

pétuer à son profit le débit exclusif des épii

Ces précautions peuvent se résumer par I •

blissement de la peine de mort qui était inll '

au coupable de l'extraction d'un seul plant -

serve. Ce n'est pas tout : la compagnie ho •

daise avait pris soin de faire confectionne! ;

fausses cartes de l'archipel des Indes, afin d .

gager dans d'homicides écueils le naviga r

assez téméraire pour braver cette prohibitio t

la peine qui y était attachée. >- Tant d'obsté j

ne le découragèrent pas. Ayant obtenu à gr
'

peine une mauvaise frégate, Poivre s'engagea» 5

cet archipel semé d'écueils et infesté de pir;
,

parvint à débarquer à Timor, et lors de son •

tour à l'Ile de France ( 1755), il distribua ;

colons trois mille noix muscades , un oei 1

nombre de plants d'épiceries et quelques ar s

à fruits d'espèces diverses. Après avoir p,

l'hiver à Madagascar, il repassa en Euri

fut pris une troisième fois par les Anglai.

conduit à Cork, où son séjour forcé se
;

longea jusqu'en avril 1757. La Compagnie

Indes était alors en pleine décadence : on

gligea de tirer de sa mission le parti que 1

d'autres temps on eût été en droit d'espéré

se retira dans une maison de campagne

avait achetée aux environs de Lyon, et ci

là qu'il reçut, sans les avoir sollicités, une

tification convenable, des lettres de noblesS'

le cordon de Saint-Michel. Désigné en 1767 •

le duc de Praslin à l'intendance des îles

France et Bourbon, il n'accepta cet emploi

sous la condition expresse qu'il ne serait eu

dans ces colonies ni droits de lods et ventesi

timbre, ni droit d'enregistrement, et que laj.

tice y serait gratuite. Dès son arrivée il mo»

de quelle ardente sollicitude il était animéi

le bien des colons. « Ne craignez point dei

fatiguer, leur disait-il ; mon temps est à v

Instruisez-moi hardiment de mes erreurs ; st

persuadés qu'elles seront involontaires,

s'empressa d'assurer les moyens d'approvisi

nement, puis il répara le Port-Louis, r^

cours des eaux , reboisa les montagnes , iiii

duisit le giroflier, le laurier des Antilles, Ici

caotier, le manguier, le chou caraïbe, le saji

tier, l'arbre à pain, le cannellier, la caniii

sucre de Java, etc. Il mit un terme aux e^

de la traite, et apporta un notable adoucîii

ment au sort des esclaves. Pendant six ans

dura son administration, non-.seulementilré| ï

tous les désastres que la guerre avait eau j

mais il rendit si prospères ces belles colo 9

qu'il mérita de partager avec La Bourdon 3
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itre Je leur fondateur. Tous ces bienfaits

s'étaient pas réalisés sans opposition. Las

tracasseries que lui suscita le gouver-

lilulairc, il demanda son rappel, et rentra

1773 eJi France. Ses services furent récoin-

ji'S sous le ministère de Turgot par une pen-

ilc 12,000 livres. Il mourut d'une hydro-

; de poitrine, à l'âge de soixante-sept ans.

cuve se remaria en 1793 avec Dupont ( de

lours ), et l'une de ses trois filles devint la

lie de Bureaux de Puzy. Poivre étaitiinvé-

)le homme de bien, et peu d'hommes ont

é aussi loin que lui la philosophie pratique,

lisait partie de l'Académie des sciences, à

: de correspondant, depuis 1754. Il a laissé

grand nombre de mémoires manuscrits
,

, il faisait des lectures à l'Académie de

i;on en a publié un extrait à son insu

le titre de Voyages d'un philosophe (Yver-

1768, in-12 ), réimprimé quatre fois.

30nl ( de Nemours), yotice sur la vie de M. Poi-

Parls, 1786, in-S". — A. Boullée, Notice sur Poi-

Ljon, 1835, in-8°.

>ïivre(Le). Foy. Le Poivre.

JiX ( Louis de), capucin français, né le 18

ore 17t'i, à Croixrault (diocèse d'Amiens),

t à Paris, en 1782. Après s'être pendant quel-

i années livré avec beaucoup d'ardeur à l'é-

des langues grecque, hébraïque, chaldaïque

riaque, il conçut leplan d'une nouvelle ^fiiWe

•glotte, à laquelle plusieurs de ses confrères

urent coopérer. En 1744 l'sbbé Villefroy,

fesseur au Collège de France, devint le direc-

de celle entreprise ; mais cette Bible qu'at-

lait le monde savant, et au sujet de laquelle

oît XIV adressa un bref de félicitation à

iis de Poix, le 9 avril 1755, ne parut point,

suite de diverse^ contrariétés qu'éprou-

»nt les capucins. En 1768, ce religieux ré-

a un Mémoire dans lequel il proposa la fon-

lon d'un établissement qui, sans être à

rgeà l'État, rendrait des services essentiels à

ilise, deviendrait utile aux savants et aux
a de lettres, et contribuerait à la gloire de la

|qn. Cet établissement aurait pris le titre de
iété royale des études orientales, et c'est

ce modèle que fut fondée à Paris, le 1"' avril

i3, la Société asiatique. Louis de Poix a pu-
avec la collaboration deqiielques autres capu-

i.les ouvrages intitulés : Prières que Ner-

{patriarche des Arméniens, fit à la gloire

Meu, pour toute âmefidèle à Jésus-Christ
70), latin-français, réimpr. à la suite du Mé-

*j^re ci-dessus ;— Principes discutés pourfa-
^ler L'intelligence des livres prophétiques;
I is, 1755-1764, 16 vol. in-12, fruit de plus de
Vgt ans de travail; — Nouvelle version des

P unies; Paris, 1762,2 vol. in-12; — une tra-

<^ tien â&Vf:cclésiaste; 1771, in-12 ;
— Prop^é-

^< de Jérémie; Paris, 1780, 6 vol. m-l2; —
iyphélies de Baruch; Paris, 1788, in-12; —
^'tti sur le livre de Job ; Paris, 1768, 2 vol.
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in-12; — Traité de la paix intérieure ; 17C4,

1768, \n-i7.; — Traité de la Joie; 1768, in-12-

II a laissé en manuscrit un Dictionnaire ar-
ménien, latin, italien et français. H. F.

Kelicr, Dict. hist. — Quérard, La France liitéraire.

POIX ( AntoineClaude-Dominique-Jusl^
comte de Noailles, puis prince de ), diplomate

français, né le 25 août 1777, à Paris, où il esf

mort, le 1^' aoilt 1846. Il était élève du collège

des Grassins, lorsque la révolution dispersa sa fa-

mille, dont troisgénérations périrent en un jour

sur l'échafaud. Le jeune de Noailles vécut dans
l'obscurité à Paris avec sa mère , et fut présenté

quelques années plus tard à Napoléon, qui lui

donna un brevet de chambellan, et peu de mois
après le titre de comte. En 1814, le jour de l'en-

trée des alliés à Paris, M. J. de IXoailles comman-
dait une compagnie de la garde nationale, et n«
prit la cocarde blanche qu'après l'abdication de
Napoléon. Toutefois, LouisXVIIIl'accueillit avec
distinction à Compiègne, et le nomma son am-
bassadeur à Saint-Pétersbourg, poste qu'il oc-

cupa jusqu'en 1819. Il représenta, de 1823 à

1827, la Meurtbe à la chambre des députés, où
il montra des opinions modérées, se rappro-
chant de celles du parti libéral. Charles X le

nomma chevalier de l'ordre du Saint-Esp»it

(30 mai 1825). L'un des fondateurs de la Société

pour l'amélioration des prisons (1819), il pré-

sida longtemps le conseil d'administration de la

Société de prévoyance , fondée dans le but de
secourir les vieillards, d'apprendre un métier

aux orphelins et de distribuer des secours à do-
micile. M. J. de Noailles, qui à la fin de sa vie por-

tait le titre de Prince de Poix, était un biblio-

phile éclairé, qui eut toujours le goût des beaux
et bons livres. H. F.
Notice sur le prince dé Poix, par sa nièce, M™« de

Mouchy de Noailles, dans le Bulletin de la Société de$
bibliophiles français. — Biogr. des hommes du jour,
t. V, 2« partie.

VOJXHSKi {Dmitri, prince), un des héros

les plus populaires de la Russie, né en 1578^

mort en 1642, descendait en ligne directe du
grand-prince Vsérolod III. A l'âge de dix ans,

il perdit son père, qui s'était illustré h la prise,

de Kasan, et dès quinze ans il commença à

marcher sur ses traces. L'invasion des Polonais,

les horreurs qu'ils commettaient lui firent de
bonne heure prêter serment d'en purger le so!

natal. Il les battit en 1608 à Visotzki et, l'année

suivante, sur les bords de la Pékhorka; ce der-

nier succès lui valut la dignité de voïvode de Za-

raïsk. En 1611, il vint au secours de Moscou,

mise à feu et à sang par les hordes de Gosiews-

ki ; mais, griè^ment blessé, il dut se retirer.

Un marchand de Nij ni-Novgorod, Minino, vint

le chercher pour l'engager à se mettre avec

lui à la tôle des ligues que plusieurs villes

avaient formées afin de délivrer la capitale. Con-

trarié plus qu'aidé par le prince Troubetzkoï,

Pojarski n'eut d'abord que de faibles avantages;

mais il réussit, le 22 octobre 1612, à chasser

1
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pour jamais de Moscou les Polonais, qui y
avaient séjourné deux ans et demi. Le jour même
du couronnement de Michel Romanof, de Po-

jarski fut nommé boyard (il juillet 1613);

mais bientôt, humilié par ce jeune homme, qui

lui avait dû la vie avant de lui devoir le trône,

haï par le patriarche Philarète, qui poussait son

fils à se parjurer, il fut envoyé en qualité de na-

miéstnik (lieutenant) à Novgorod, et celui qui

avait été l'âme du mouvement patriotique qui

rendit à la Russie son existence termina sa car-

rière dans un véritable exil.

Le nom de Pojarski s'est éteint dans la per-

sonne de la pelite-fille du libérateur, mariée au

prince Jouri Dolgoroukof, assassiné par les stré-

iitz, en 1682. P"* A. Galitzin.

Malinovski, Riogr. PojarsU; Moscou, 1817. — N. Gé-

rebtzof. Essai sur l'/iist. de la civilisation en Russie.

*P0LAÊiV {Matthieu- Lambert), historien

belge, né à Liège, le 25 juin 1808. Il suivit les

cours de l'université de cette ville, obtint le

grade de docteur en philosophie et lettres, et

devint professeur de littérature française et

d'histoire. Conservateur des archives de l'État à

Liège ( 1838), il est depuis 1857 administrateur-

inspecteur de l'université de la même ville. 11

est. membre de l'Académie royale de Belgique et

correspondant de l'Académie des inscriptions de

France. Nous citerons de lui : Esquisses ou

Récits historiques sur Vancien pays de

Lk^e ; Bruxelles , 1837, 1842, m-8°;— M6-

langes historiques et littéraires ; Liège, 1839,

!n-8°: — Théodore- Henri de Binant, histoire

de la révolution communale de Liège, au

treizième siècle, ! 252-1257; Liège, 1843,

in-8° ;
— Histoire de "ancien pays de Liège :

Liège, IS44-1S47, lora. I-ll, in-8" : travail re-

marquable mais inachevé ;
— Notice historique

sur le système d' impositions communales en

usage à Liège avant 1794 ; Bruxelles, 1846,

gr. in-80; — Recueil des ordonnances de la

principauté de Liège (1684-1744); Liège,

1856, in-fol. Il a publié comme éditeur : La BIu-

tinerie des Rivageois, par Guillaume de

Meef{l83à, in-8°), et Les vraies chroniques

de Jehan le Bel, chanoine de Saint-Lambert

de Liège (Mons, 1850, gr. in-S"). M. Polaiuest

auteur d'un grand nombre d'opuscules histori-

ques et littéraires, et il a donné des articles aux

Bulletins de l'Académie royale, à la Revice

belge, dont il a été l'un des fondateurs, au Mes-

sager des sciences et des arts, aux Archives

historiques et littéraires du nord de la France

p.t du midi de la Belgique, et à la Biographie

universelle de Michaud. E. R.

inblinçir. acad. — Bibliogr. de la Belgique. — Ren-
reir/n part.

POLALLION (^/ane de Lumacuej dame de ),

fondatrice d'ordre religieux, née le 29 novembre

1599, à Paris, où elle mourut, le4septemhre 1657.

D'une famille honorable et riche, M"e deLuma-
rfne,donl l'éducation avait été très-brillante, fui

recherchée par plusieurs gentilshommes, qui de-

mandèrent sa main ; mais elle préféra la Yi( |.

cliée du cloitre à tous les plaisirs du monde
l'instigation du P. Lebrun, dominicain qui

geait sa conscience, elle entra dans un couve
l

capucines. La faiblesse de sa santé ne lui p(

pas de suivre la règle austère de cet orrlre.
|

licitée par ses parents , elle épousa ea

François de Polallion, qui fut nommé réside I

France à Ragu se. Devenue enceinte presque

sitôt, elle ne put suivre son époux , et ,.

qu'après sa délivrance elle se préparait à 1 ;-

joindre, la nouvelle de sa mort arriva à I s,

Dès lors, se consacrant entièrement à l'èc \.

lion de sa fille, elle vécut dans la retraite
; e

n'en sortit que sur l'invitation de la duel

d'Orléans, qui ia nomma l'une de ses d :

d'honneur et gouvernante de ses filles. Ai i-

lieu de la cour la plus brillante de l'Eu e.

M™" de Polallion menait une vie aussi régi

que si elle eût demeuré dans un cloître,

elle retourna dans sa retraite, et d'après k i

formations de saint Vincent de Paul , elle

fondé en 1630 VInstitut des Filles de la

vidence, chargées d'instruire les pauvre

fants de la campagne. Elle en fixa le noml

trente-trois, et les distribua dans les village

environs de Paris. Sa fortune s'épuisa dans

œuvre; mais la charité privée vint à son sec

et la reine régente, Anne d'Autriche, se décl

protectrice du nouvel institut, lui donna en

une maison dans le faubourg Saint-Marceau

coopéra ensuite à l'établissement de la m
des Nouvelles catholiques ,

que dota génér

ment le maréchal de Turenne. La Vie de

dame de Polallion a été écrite par divers aut

H. F.

Collin, Vie de Mme de Polallion, 1744, in-12, ai

portrait jrravépar Roy.

POLANCO, nom de trois frères, bons pei'

espagnols, qui, élèves de Francisco Zurbar.

natifs de Séville , illustrèrent l'école cspa;

dans le seizième siècle. Ils firent de tels pro

que de leur temps même on confondait

ouvrages avec ceux de leur maître. « Or

bien des fois tombé dans cette erreur, dit i

het, en voyant les tableaux de San-Est,^ba>

Séville où Zurbaran a fait Saint Fiern

Saint Etienne, mais où le Martyre du patro

Nativité qui est au-dessus. Saint Herm

gilde et Saint Fernand sont des Polanci

Travaillant et vivant toujours ensemble,

difficile de tracer une biographie particuliè If

chacun des Polanco; leurs grands tablei;u> r-

nent les monuments de Séville. On voit à n»

Paulo VApparition des anges à Abraltif

^Tobie.fils guidé par im ange, la Luli'

Jacob, le Songe de Joseph; et à l'èglisi

Anges gardiens, Sainte Thérèse en ej «

( 1649). Les derniers tableaux de Carlos h-

lanco, qui semble avoir été le plus célèbr( i'-*

trois frères, portent la date de 1686.

Quilliet, P'ies des peintres espagnols.
i



POLANl
'\' i»oi-Ai«i, nom (l'une des plus ancicnuos fa-

ij,i!les"éiiilicnne.s; elle (^(ait ori;;inaire de Pola,

jj'l
ti (l'islric. En 9'.)7, sons le dogal de Pietro

seolo II , Domenico Polano contribua à la

imission de Capo d'istria et di^ la [dus

indc partie de l'Istrie. Noinmc^ po<lestat à

ni, son adresse et son courage décidèrent de

.souquête de la Dainialie. ,

Sn 1130 Pietro Polano fut élu doge pour

!Cé<ler à Domenico JMichieli , son beau-père.

e Mta, par la médiation du pape Innocent II,

(terminer la guerre qui régnait alors dans la

èce et la Dalmafie. Puis il fournit des secours à

iville de Fano contre Ravenne et Pezzaro, mais

il fi'aniotes payèrent de leur liberté les secours

fi|g avaient fournis, et restèrent les tributaires

1 Vénitiens. En 1148, moyennant des conces-

ins commerciales fort importantes, il unit, ses

les à celles de l'empereur Manuel Comnène
ir recouvrer les places que Roger F'', roi de

liie, avait enlevées aux Grecs. 11 obtint de ra-

es succès, et vint assiéger Corfou ; mais atteint

•ne maladie épidémique, il revint mourir à

aise. Domenico Morosini lui succéda.

ïni'ico PoL/viso, fds du précédent, membre du

nd conseil et sénateur, fut un des onze grands

:teurs qui, lors de la réforme de la république,

appelé à élire un doge (Orio Maiipieri), en

'3. Depuis lors les Polani ont continué à oc-

ler les principaux emplois dans leur patrie.

aru, Hist. de yonise.

*OLE ( Reginald ) , en latin Polus, célèbre

lat anglais, né le 3 mars 1 500, au château de

iverton (Staffordshire) , mort le 18 novembre

j8, à Londres. Descendant de la race royale

5 Plantagenets, il était fils de sir Richard Pôle,

valier gallois, et de Marguerite, comtesse de

lisbury, tille de Georges, duc de Clarence,

i avait été mis à mort par l'ordre de son frère,

louard IV. Placé d'abord dans un couvent de

artreux, à Sheen, près Richmond, il passa vers

ge de douze ans dans le collège de la Made-
Ine, à Oxford, et y eut pour maîtres Linacre et

itimer. A quinze ans il fut reçu bachelier es

ts et prit les ordres mineurs
;

puis en vertu

an privilège que l'Église accordait aux rejetons

S familles puissantes, il obtint un canonicat à

lisbury et les deux doyennés de Winbourne
inster et d'Exeter. Henri VIII, son cousin, qui

tait chargé de son éducation , le destinait aux
(is hautes dignités ecclésiastiques. Pôle alla en-

lite fixer sa résidence à Padoue ; les savants les

usillustres lui prodiguèrent à l'en vi leurs leçons;

les rémunérait magnifiquement de leurs soins,

I
pendant cinq ans il vécut plutôt en prince

k'en écolier. Ce fut là qu'il se lia d'amitié avec

casme, Bembo, Sadolet et Longueil; telle était

jênae l'estime où il tenait ce dernier qu'il en-

Bprit d'écrire sa vie , et, quoique l'œuvre d'un

ùHe homme , ce morceau passe pour un des
os achevés qui soient sortis de sa plume. Après

foir assisté au jubilé de 1525, à Rome, il re-
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foiirna en Angleterre, et frappa toute la cour par

ses façons polies , par ses discours éléganls et

par l'étendue de ses connaissances. Mais presque

aussiWt il courut se renfermer dans ce couvent

où il avait passé une partie de son enfance, et y
repiit en paix le cours de ses études favorites.

Un événement grave, la répudiation de Cathe-

rine d'Aragon, tira Pôle de sa solitude et le jeta

dans les singulières vicissitudes qui troublèrent

toute sa vie. C'était un acte qu'il blâmait haute-

ment; mais il avait pour cola, dit-on, certaines

raisons secrètes, qui ne s'accordaient guère avec

celles qu'auraient pu lui suggérer ses scrupules

de conscience ou de religion : bien qu'il fût

prêtre, il n'avait pas, à ce qu'il semble, perdu

l'espérance d'épouser la princesse Marie Tudor,

et c'était pour aider à l'accomplissement de ce

projet que la reine Catherine avait coniic l'édu-

cation (le sa fdlé à la comtesse de Salisbury,

mère de Pôle. Quoi qu'il en soit de ce soupçon

,

dont il n'a pas pu se laver entièrement, il eût

vivement souhaité de rester à l'écart durant

toute l'affaire du divorce; aussi s'empressa-t-il

de se rendre à Paris, sous le prétexte d'y pour-

suivre ses cours en théologie (1529). Puis,

quand le roi l'eut chargé de présenter sa cause au

jugement de la Sorbonne , Pôle, déléguant cette

responsabilité à Bellay, qui lui avait été adjoint,

vint redemander l'oubli du monde à la cliar-

treuse de Sheen (1530). Henri VIII, qui s'obsti-

nait à rallier son cousin à ses volontés, lui offrit

en 1531 l'archevêché d'York pour prix de son

assentiment au divorce; celui-ci refusa cette

haute dignité, après, comme il le dit lui-même,

un violent débat entre son ambition et son de-

voir, et il s'excusa dans une lettre d'avoir une

opinion différente de celle de son bienfaiteur.

« Je l'aime, disait le roi, en dépit de son obsti-

nation, et s'il partageait ma façon de voir, je

l'aimerais plus qu'aucun autre homme de mon
royaume. »

Afin d'échapper à ces obsessions continuelles,

Pôle résolut de s'exiler volontairement : il passa

une année à Avignon, traversa les Alpes (1532)

et résida tantôt à Padoue , tantôt à Venise. Au
bout de quelques années son capricieux parent,

Henri VIII, le relança dans cet asile, et lui or-

donna de mettre par écrit son sentiment sur les

importantes questions de la supréEiiatie et du

divorce. Après s'être défendu pendant plusieurs

mois d'accomplir une tâche si dangereuse, il lui

fit parvenir une longue et laborieuse épître (I),

où il condamna hardiment le divorce comme Il-

légitime et la suprématie comme une brèche faite

à l'unité de l'Église. Quant à l'àpreté du langage

dont il s'était servi, il allégua plus tard qu'il

avait cru rendre service au roi en lui dévoilant

(!) Cette lettre resta secrète jusqu'il la mort d'Hen-
ri VlU; un libraire d'Allemagne l'ayant publiée d'après

une copie dérobée. Pôle se décida à en iloiiiuT une édi-

tîori correcte, sous !c titre de Pro ecclesiasticx unitatii

dc/ensione.
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sa conduite dans foute son indignité. Henri, dis-

simulant sa colère, invita ses parents à revenir

afin qu'ils pussent discuter ces questions en-

semble à leur satisfaction mutuelle. Vers cette

époque Paul ILI, ayant le projet d'assembler un

concile général pour la réforme de l'Église, con-

voqua plusieurs savants à Rome, et parmi eux

Pôle pour représenter l'Angleterre. Sa mère, ses

frères et tous ses amis le pressèrent, à l'insti-

gation d'Henri VIII, de ne point faire ce voyage;

plusieurs membres du parlement lui écrivirent

même pour le dissuader de rien accepter de la

cour pontificale. Il était indécis; mais, après

une longue résistance, il céda à l'ascendant de

son ami Contarini,et arriva, en 1536, à Rome,

où il fut logé au Vatican. Bientôt le pape voulut

le revêtir de la pourpre. Pôle lui représenta

qu'une telle dignité ne servirait d'ime part qu'à

détruire son influence en Angleterre en l'expo-

sant au soupçon de paraître inféodé au saint-

siége, et de l'autre qu'à perdre entièrement sa

famille ; il le supplia de le laisser, quant à pré-

sent, où il était. Le pape parut se rendre à ses

prières; mais le lendemain, soit par le conseil

des émissaires de l'empereur, soit de lui-même,

il exigea de Pôle l'obéissance immédiate, lui im-

posa la tonsure et le créa cardinal diacre sous

l'invocation des saints Nérée etAchille(22 décem-

bre 1536). Deux mois s'étaient à peine écoulés

qu'il fut chargé d'une mission aussi dangereuse

que délicate. L'insurrection des catholiques du

nord contre Henii VI il parut fournir à Paul \ll

une occasion favorable de tenter avec succès la

réconciliation de l'Angleterre avec le siège apos-

lique. Sur la recommandation expresse du ca-

binet impérial, il nomma Pôle son légat au delà

des Alpes (février 1537), et lui donna pour ins-

tructions d'exhorter Charles-Quint et François I"

à remettre l'épée dans le fourreau, de se rendre

dans les Pays-Bas et d'y fixer sa résidence, à

moins que les circonstances ne lui permissent de

visiter son pays natal. Pôle informa le roi de

cette mission, qu'il n'avait acceptée qu'avec ré-

pugnance; mais dès qu'il eut mis le pied en

France, il se trouva en butte à la haine de Crom-

well, son ennemi personnel, qui avait juré de lui

faire, à force de vexations, dévorer son propre

cœur. Réclamé par l'ambassadeur anglais, en

vertu d'un article du traité d'alliance avec Fran-

çois F"", pour être envoyé comme prisonnier à

Londres, il fut averti, par unmessage secret de ce

prince, de ne pas lui demander d'audience et de

poiirsuivre son voyage avec la plus grande cé-

lérité. Il ne s'arrêta qu'à Cambrai; mais la ré-

gente lui ayant refusé la permission de péné-

trer dans les Pays-Bas, il fut, après quelque sé-

jour chez le prince-évêque de Liège, réduit à

reprendre le chemin de Rome (août 1537). En
même temps Henri VIII le déclarait traître, met-

tait sa tête au prix de cinquante mille couronnes,

et offrait à l'empereur, en échange de la per-

sonne du cardinal, un contingent de quatre mille

soldats pendant sa campagne contre la Franct \

Cependant le pape Paul Jll n'avait pas \)i o

l'espoir de faire cesser le schisme de l'Ar -

terre, et s'il avait jusqu'alors suspendu les -

sures contre Henri VllI, c'était surtout par ; «

de l'impuissance où il se trouvait de les mi e

à exécution. Ayant réussi à calmer les long? >

bats de Charles-Quint et de François F"^, et -

courage par les promesses de ces deux mo -

ques, auxquels se joignirent le roi des Rom s

et le roi d'Ecosse, il crut le moment favoi e

de publier enfin la bulle qui condamnait Ut .

Le cardinal Pôle, secrètement chargé de \w i

en demeure les cours d'Espagne et de Fr ;

(décembre 1538), fut devancé par les ag s

anglais, et ne reçut des deux côtés qu'une

ponse évasive. Charles lui dit à Tolède que 5

affaires plus pressantes réclamaient son at

tion , mais que du reste il était disposé à r

plir ses engagements si le roi de France le'

coudait sans arrière-pensée. François proti

également de son bon vouloir, et pria le léga;.

ne pas entrer dans ses États, à moins qu'il ni

portât un gage certain de la sincérité de l'eRi

reur. La négociation se traîna quelques moi'i

Pôle, se voyant joué par les deux princes, 1

seilla au pape d'attendre en silence le cours

événements politiques. La part qu'il avait (

à cette mission fut fatale à sa famille. Henii >

dont le cœur n'était pas moins fermé aux sf

ments de la parenté qu'à toute considératioi

justice et d'honneur, se vengea de lui en on
nant la mort de son frère , lord Montague, e

sa vieille mère; celle-ci, gardée pendant (]

années à la Tour comme un otage, fut tra

de force à l'échafaud (17 mai 1541). « Ma
n'a jamais commis de trahison, s'écria-t-elUI

vous voulez l'avoir, prenez-la comme vous pi

rez. » Quant au second frère du cardinal;!

Geoffrey, il ne sauva sa vie qu'en révélant^

secrets de ses parents et amis.

Envoyé comme légat à Viterbe (1539), Fi

durant l'exercice de ces fonctions, qu'il rem

jusqu'en 1542, se distingua par sa piété, pai»

encouragements qu'il accorda aux lettres eti

son esprit de tolérance à l'égard des protesta-

En 1545 il se rendit à Trente, escorté d'i

troupe de cavaliers destinée à protéger sa
]

sonne, et présida aux travaux préparatoires'

concile. Après la mort de Henri VHI (1547

écrivit au conseil privé en faveur de la reliai

romaine et au roi Edouard VI pour justifieu

conduite; mais on ne daigna pas ouvrir sesi

très, et il ne fut pas relevé de la sentence'

(1) On a prétend» qu'en acceptant cette mission,

nourrissait secrètement l'espoir d'ol)tcnir la couronne (

lui-même, comme descendant de la maison d'Vork.

f.'iusseté de cette allégation est démontrée par sa cor

pondance particulière; mais on y voit aussi qu'ila

pour principal but de nouer des Intelligences avec

callioliques anglais, de les entretenir dans l'esprit dC'

sistance, et d'Intéresser en leur faveur les puissances

sincs.
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.thison (jue le parlement avait |iortée contre

li. Deux ans plus tard le conclave s'assemblait

)iir élire le successeur de Paul IJI (I5i9). ïou3

s va-ux désignaient Pôle; il était soutenu par

faclio» des Espagnols unie à celle des Impé-

aiix, et malgré les calomnies propagées par le

KJinal Caraffa, son élection paraissait assurée.

ic nuit on vint même lui l'aire compliment et

iilorcr; comme il répondit qu'une cérémonie

( ette importance ne devait point être une

i\ic de ténèbres, ses adversaires mirent si

loitement le temps à profit que le lendemain

décidèrent la majorité à porter au saint-siége

cardinal del Monte, qui prit le nom de Jules III.

jiissile nouveau pape lui avoua-t-il, en l'em-

! assant que c'était à son humilité qu'il avait dû

j
préférence (1). l'olc se retira à Maguzzano,

I is une abbaye de bénédictins, sur les bords

lac de Garde.

\ peine l'avénemcnt de Marie Tudor au trône

i>ngleterre fut-il connu à Rome que Jules III,

hvoyantle résultat de ce cbangement de sou-

dain , s'empressa de nommer Pôle son légat

s de la reine, et lui donna une bulle où il en-

leaitsa parole à ratifier toutes les concessions

lil jugerait à propos de faire pour le bien de

•eligion( juillet 1553). Mais celui-ci ne voulut

I
quitter sa retraite avant d'avoir reçu des

ivelles tout à fait satisfaisantes (2). La ni-go-

ion laborieuse de l'alliance projetée entre Marie

liilippe d'Espagne le força de suspendre son

âge pendant plus d'une année. Charles-Quint,

•attribuant une grande influence sur l'esprit de

reine, et persuadé qu'il était en secret le rival

Ison fils, donna ordre de le retenir au coeur

l'Allemagne, à Dillingen ; la reine de son côté

(gagea à ne pas dépasser Bruxelles, ne se

iciant pas qu'il apportât par ses remontrances

entrave de plus àun mariage qu'elle souhaitait

emment. Tout était consommé lorsqu'on lui

mit enfin de paraître à la cour (24 novembre

14). Le 21 un vote du parlement avait cassé

ite de sa condamnation, et le 30, en séance

ionelle, il reçut l'abjuration publique des

iX chambres, prononça pour la nation entière

«olulion du schisme et la rendit à la commu-
ade l'Église romaine. Bientôt après, en vertu

ne nouvelle bulle pontificale , il publia un dé-

l d'après lequel l» les églises , hôpitaux et

|<?S, fondés durant le schisme seraient tous

l»ervés; 2" les personnes qui avaient contracté

itilii* En 1S55 la mort des papes Jules III (-23 mars) et Mar-
l30 avril) fournit à Pôle de nouvelles occasions d'ob-

,r la tiare. Le cardinal Farnèse, son ami, y employa
e son Influence; Marie Tudor et le ministre Gardiner
•yèrent des lettres et des messagers au conclave;
^J'élection échoua deux fois, par suite du mauvais
jOU' de l'empereur et du roi de France.
Il en eut bientôt de Marie elle-même par l'intermé-

l'e^'un gentilhomme italien, qui l'entretint secrètc-
,. I.a reine, en l'assurant de son vif désir de voir
.ii'nne religion rétablie, lui fit dire que pour le suc-
^^e cette entreprise il était nécessaire de respecter
ircjugés de ses sujets et de cacher a»ec soin toute
|: àe correspondance avec la cour de Rome-

mariage aux degrés prohibés, sans dispense,
étaient légalement mariées ;

3" les acquéreurs de
biens ecclésiastiques ne seraient recherchés
sous aucun prétexte. Ainsi fut rétabli le système
de constitution religieuse qui avait régi l'Angle-

terre jusqu'à la vingtième année du règne de
Henri VIII. Ce n'était pourtant là qu'un vain
triomphe aux yeux des fanatiques, encouragés
dans leur intolérance par le chancelier Gardiner;
les sages discours du légat ne prévalurent pas,

et la persécution religieuse exercée pendant
quatre ans par le fer et la flamme ne servit qu'à
affermir les protestants dans la haine de l'Église

romaine. Les historiens sont divi.sés sur la con-
duite de Pôle. Était-il entièrement innocent des
horreurs commises en son nom, ou faut-il rejeter

sur lui une part considérable du blâme.' Dans
une lettre confidentielle au cardinal d'Augs-
hoarg i Epist., lY, 153), il dévoila ses senti-

ments sans réserve. « Il y a, dit-il, des hommes
si fortement attachés aux erreurs les plus per-
nicieuses et si habiles à séduire les autres qu'ils

méritent justement d'être mis à mort
,
par la

même raison qui nous fait couper un membre
pour préserver le corps entier. Mais c'est là un
cas extrême, et on doit user de tous les autres

remèdes avant d'infliger un semblable châtiment.
11 faut en général préférer la douceur à la sévé-

rité, et les évoques doivent se rappeler qu'ils

sont pères aussi bien que juges. » Telle fut l'opi-

nion de Pôle, et il y conforma en tout temps sa
conduite. Nommé archevêque de Canterbury

(11 décembre t555) lors de la déposition de Cran-
mer (1), il fut consacré le lendemain de la mort
de ce dernier (22 mars 1556). Dès ce moment il

suspendrt l'a persécution dans son diocèse, et

s'appliqua à réformer le clergé, à rebâtir les

églises et à restaurer l'ancienne discipline (2).

« C'était, dit Rapin Thoyras , un prélat d'une
humeur douce et modérée, qui n'approuvait

point que l'on employât le fer et le feu pour ra-

mener les Anglais à leur ancienne croyance; aussi

ne fut-il jamais consulté sur ce sujet, cela même
donna lieu à ses ennemis de l'accuser de mollesse

et de pencher pour la religion réformée, » I!

n'eut pas la douleur d'assister au renversement
de son œuvre, et mourut des suites d'une fièvre

quarte, le 18 novembre 1558, le lendemain de la

mort de Marie Tudor, sa parente et son amie. Il

fut inhumé dans la cathédrale de Canterbury,
sans autre épitaphe que cette brève inscription :

Depositum cardinalis Poli,

Comme écrivain. Pôle déploya un savoir pro-

(1) Loin d'avoir hâté le supplice de ce prélat, comme
on l'a dit, il pria plusieurs fois la reine de lui faire çrâc»
de la vie.

(J) il céda pourtant à l'esprit de fanatisme ea voyant
mettre son orthodoxie en question par de plus zé'é? que
lui. La dernière année de sa vie. il donna des commis-
sions contre les hérétiques ; cinq personnes furent con-
damnées et envoyées au brtclier (JO novembre 1S5S|;
« m^iis à une époque, fait observer I.ingard, où le cardi-
nal, sur son lit de mort, ignorait probablement leur des-
tiuéc »,
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fond et varié ; i! écii vait avec méthode, rencontrait

des pensées brillantes et ingénieuses , et savait

les revêtir d'un style clair, harmonieux, éloquent

même. C'est un des plus savants latinistes de son

temps, et il n'est guère inférieur à Bembo et à

Sadôlet. Ses principaux écrits sont; Fro unitate

Ecclesiee, ad Hcnricum VIII; Rome, s. d.,

in-foi. : édition très-rare , reproduite en 1555, à

Strasbourg avec une préface de Paul Vergerio

,

et insérée dans la Bibl. maxima pontificia,

t. XYIII; — Reformaiio AngHx;Rmie, i55G,

1562, in- 8'-', recueil des statuts qu'il lit pendant

sa légation;

—

De Concilia ; Rome, 1562,in-4°;

il s'agit du concile deTrente;—7Je5«yu7îii Pon-

iificis officio et poiestate ;ho\i\aim, 15(59, in-8°:

les fausses maximes y abondent; — De jiisti-

ficatione; ibid., 1569, in-8". Le cardinal Qui-

rini a publié la correspondance publique et par-

ticulière de Pôle (Brescia, 1744-1757, 5 vol. m-4'').

P. LouiSY.

Beccadelli, Vita Poli cardinalis, trad. de l'italien par

Dudith; Venise.-lSSS, in-i°; Londres, 1C90, ln-3°, trad. en

anglais par B. Pye (1706, in-8o) et en français par Mau-

croix 11677) , in-8°). — Quirini, Fita R. Poli, dans le

t. I des Epist. — Th. Phiilipps, History of the Ufe uf

H. Pôle ; Oxford, 1764, 2 vol. ^-4° ; Londres, 1767, 2 vol.

in-S", avec les Remarques publiées par Ridley, Neve, etc.

— Dodd, Church history. — Burnet, Oivn Urnes.—
Hume, Lingard, Hist. d'Angleterre.

POLE.^iAN [Erdwin-Hermann), savant alle-

mand, né en 1663, à Widershausen, mort à Brème,

en 1733. Il fut en 1099 recteur de l'école de la

cathédrale de Brème. On a de lui un grand nombre

d'écrits imprimés à Brème, entre autres : De
diversis anïvial'mm, speciebus eoriiinque lo-

quela (1702); De ignis et solïs cultu (1702);

De variis portartim denominationibiis earum-

queusuvario (1704); Contra Th.-Burnetum,

:.taiuentem viodernanirermn formam a pri-

iïieeva facïe immane quantum esse muta-

lam post diluvium (1704) ; De die natali

(1705); De sacris gentilium ex Oriente or-

tis (1706); De eo : an omnia antiquis fuerint

cognita (1706)? De templis antïquorum

(1707); Deoraculis gentilium, contra A. van
Dalen (1710); De causis cur hodie siudia

tantopere contemnantur (1714); Exercita-

tiones XXII de pleonasmis Scripturee sacrée

(1713-1732), etc.

Brema literaria. — Pratje, Ceschiclite der Donaschule
in Bremen. — Rotermund, Supplément a Jôcner.

P05.1ÎR10IV, philosophe grec, né à Athènes,

vers le milieu du quatrième siècle avant J.-C,

mort en 273 avant J.-C. Fils d'un citoyen riche et

influent dans la république, il se fit d'abord remar-

quer par ses extravagances et ses débauches ; à

l'ûge de trente ans environ, il pénétra un jour avec

une troupe de ses compagnons de plaisir dans

le lieu où Xénocrate exposait la doctrine de Pla-

ton , .son maître. Sans se laisser troubler par

cette bruyante interruption, le philosophe con-

tinua son discours, qui roulait précisément sur

la tempérance; ses paroles firent un tel effet sur

Polémon, qu'il jeta à terre la couronne de (leurs

POLÉMOIN 5

I

qui ceignait son front, et qu'il se mit dès co j(

1 à suivre attentivement les leçons de Xénoci;;

auquel il fut plus tard (en 315) jugé digne

I

succéder dans ladirection de l'école académiq

j
Ses mœurs devinrent des plus austères; il

mait à faire parade de l'empire qu'il avait acq

sur lui-même. Quant à ses doctrines, qu'il

posa dans divers écrits perdus déjà du ter

de Suidas, elles ne se firent remarquer par

cune originalité ; il s'occupait peu de spéculât

transcendante, jugeant que le véritable objet

la philosophie était de diriger l'homme dan

voie du souverain bien, qu'on atteignait selor

définition, un peu vague en vivant selon les

de la nature. Ses disciples furent Cra»i

Cratès, Zenon et Arcésilas, qui fonda lai

velle académie.

IMogènc de Laerce, IV. — Cicéron, Academica,i
fmibus. — Fabricius, Biblioth. grœca, l. 111

Brandis, Cesc/iich'.e der griech. Philosophie.

PO LÉSION le Périégèfe, philosophe et

graphe grec , vivait au commencement
deuxième siècle avant notre ère. 11 adopta;

doctrines stoïciennes, qui lui furent enseig'i

par Pansetius. Après avoir reçu le droit de t

à Athènes, il parcourut la Grèce dans tousi

sens, pour recueillir les inscriptions les plui

marquables
,
gravées sur les colonnes ou su'

dons offerts aux dieux et conservées dam
temples, ce qui lui valut le second surnoi

Stélocopas. Il réunit ainsi plusieurs collée

d'épigrammes , dont l'une était intitulée : .

Twv xaTK Ttôluz è7rtYpa[ji.!JiàTwv ; elles serv

beaucoup à Méléagre pour la composition df

A?!</;oZogr/e. Polémon aaussi écrit des deseripi

de di%'erses contrées de la Grèce, et de plusin

œuvres d'art qui se trouvaient dans ce pays»

assez grand nombre de fragments de ces

vrages, conservés par Athénée et autres, oç-i

réunis par Preller (Leipzig, 183S ).

Suidas.— Clinton. Fasti hellenici, t. III, p,

Fabricius, Bibl. grœca, t. lil. — Jacobs, Préfai

tète de son édition de VAnthologie.

POLÉMON i'"', roi de Pont, mort vers'l

avant l'ère chrétienne. Fiis de Zenon, ôi^

distingué de Laodicée, il fut, en 39 avant J

appelé par Antoine au gouvernement d'une

tie de la Cilicie , en récompense des ser

que lui ainsi que son père avaient rendu

cause des triumvirs. Investi peu de temps

du royaume de Pont, il prit part en 36 à la

pagne contre les Parthes; ses troupes, qu

saient partie du corps d'Appius Staiianus, f

défaites ; lui-même tomba aux mains de i'eni

Relâché après avoir payé rançon , il fut (

chargé par Antoine de détacher le roi de I

de l'alliance parthe; il réussit dans sa mis

et reçut en rémunération la basse Arméni

l'an 30 il expédia un corps d'auxiliaires à l'a

d'Antoine , alors en guerre avec Octave ;
c

dant, après la victoire de ce dernier, il -'

faire bien venir de lui, et fut maintenu dai

possessions, auxquelles Auguste ajouta plu.'
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vs plus tard le royaume du Bosphore. Son

1 w (ut conslamineiit prospère; la tia seule en

t iiKilheureuse : enpgé dans une expédition

< i;' une tribu barbare, habitant les montagnes

,i i.ie Fhanagoria, il fut fait prisonnier et mas-

, Il laissa deux fils, Polémon, qui lui suc-

;, et Zenon, qui devint roi d'Arménie.

iiiC.nssUis. — Pliitarquc, .Antoine.— SIrabon. — Cary,

/ lire (tes rois de Thrace et du Jlosp/iore. — Smith,

/ ion. of grceh and roman biograpliy.

ULÉMOM 11, roi de Pont, (ils du précédent,

1 l en l'an 62, après J.-C. Après la mort de

< [)( le, il assistasa mère, Pythodoris,dans l'ad-

I istration du royaume de Pont, dont eile prit

( nain le gouvernement. En l'an 39 après J.-C,

j; !f investi de la souveraineté sur ce pays par

( uula
,
qui lui donna aussi le royaume du

li iliore, contrée en échange de laquelle il re-

deux ans après une partie de la Cilicie. En

embrassa la religion juive, pour épouser

inice, la riche veuve du roi de Chalcis , Hé-

;; lorsque l'incondnite de Bérénice eut fait

Dudre cette union, il abandonna le judaïsme,

i l'an G2, il fut obligé par Néron d'abandon-

son royaume de Pont; qui fut converti en

'ince de l'empire.

)n Cassius, LIX, 12, et LX, 8. — Suétone, Néron. —
.ihe. Antiquités, XX, 7. — Sraitli, Dictionary.

OLÉ.MON { Antoine), rhéteur grec, vivait

s la première moitié du second siècle de

e ère. D'une des familles les plus distin-

is de Laodicée, il suivit l'enseignement

jlusieurs fameux rhéteurs, tels que Dion

ysostome, Timocràte, ApoUophane : il acquit

5 leur direction un remarquable talent ora-

e, qui lui valut la faveur des empereurs

tjan et Adrien, Il usa de son crédit à la cour

T faire accorder divers avantages à sa

ï natale ainsi qu'à celle de Smyrne, qui

ipjïndant de longues années sa résidence , et

t les habitants lui accordèrent eu leconnais-

ce les plus hautes dignités. Accablé de la

tte dans les derniers temps de sa vie, il alla

rs l'an 143) s'enfermer dans le tombeau de

I ancêtres à Laodicée , et se laissa mourir de

n, à l'âge de soixante- cinq ans. 11 a écrit

iucoup de panégyriques en l'honneur surtout

personnages célèbres dans l'histoire d'A-

nes, des discours d'apparat, etc. De toutes

compositions , dont le style avait plus de di-

te que de grâce, il ne reste plus que deux

mens funèbres en l'honneur de Callimaque

Je. Cynégire, généraux grecs tués à la bataille

Marathon ; elles ont été publiées à Paris, 1 547,

16, in-4°; Toulouse, 1586; Leipzig, 1819,

fi". Polémon eut pour principaux rivaux Hè-

le, Atticus et Favorinus; son disciple le plus

èbve fut Aristide.

ttiloslrate, VHx sophistarum. —Suidas. — Fabriciiis,

. grssca, t. VI. — Weslermann, Geschiclite der lie-

itsavikeit. — Clinton, Fasti romani (années 133,

143). — Smitii, Dictionary of greek and romr.n
'r,a^hy. — Bcrnbardy, Geschichte der griecliiscli en
'.ratur.

POLÉ.«ON, écrivain grec, sur lequel on ne

connaît autre chose, sinon qu'il a vécu au se-

cond ou au plus tard dans le troisième siècle de

notre ère. On a soutenu qu'il était identique

avec le rhéteur Polémon, dont l'article précède;

mais plusieurs expressions dont il se sert feraient

supposer qu'il était chrétien. Il a laissé un cu-

rieux traité de Physionomie, qui contient beau-

coup d'observations pleines d'intérêt ; cet ou-

vrage, de bonne heure traduit par les Arabes, a

été imprimé à Rome, 1545, à la suite d'Élien; la

meilleure édition en a été donnée dans les Scrip-

tores physionomie veleres de Franz (Altem-

bouig, 1780, in-8''), lequel y a joint une traduc-

tion latine et un commentaire.

Passow, Véber Polemonis Zeitalter ( dans ses f^er-

mischie Schriften). — Smith, Dictionary.

vo'LV.'Si [Giovanni, marquis), physicien ita-

lien, né le 23 août 1683, à Venise, mort le 14

novembre 1761, à Padoue. Il appartenait à une

bonne famille de Venise , et son père, Jacopo

Poleni, avait obtenu de l'empereur Léopold le

titre de marquis pour les services qu'il lui

avait rendus dans la guerre contre les Turcs.

Des dispositions remarquables, une vivacité d'es-

prit peu ordinaire le secondèrent dans le cours

de ses études; on le vit s'appliquer avec la même
ardeur à la philosophie, aux lettres anciennes, à

la théologie , enfin aux mathématiques et à la

physique. Bien qu'il n'eût encore rien publié, il

fut jugé digne à vingl-cinq ans d'occuper à Pa-

doue la chaire d'astronomie (1708), d'où il passa

en 1715 à celle de physique. Comme il excel-

lait dans l'architecture hydraulique, il reçut du

sénat de Venise la mission de veiller sur les

eaux de la basse Lombardie , et des princes

étrangers le choisirent souvent pour arbitre dans

les contestations qui s'élevaient au sujet des ri-

vières qui séparaient leurs États. Lors de la re-

traite de Nicolas Bernoulli, il fut appelé à lui

succéder dans l'enseignement' dos mathéma-
! tiques (1719). Poleni s'était aussi occupé d'anti-

quités , et il a écrit plusieurs dissertations cri-

tiques insérées dans les recueils du temps. Il tra-

vailla beaucoup dans toutes les parties de l'ar-

chitecture civile, et quand on s'aperçut de l'état

périlleux où se trouvait la basilique de Saint-

Pierre, le pape Benoît XIV l'appela à Rome pour

entendre son avis (1748) : aussitôt il rédigea un

excellent mémoire sur les dommages qu'avait souf-

ferts cet édifice, et indiqua les répamtions qu'il

était à propos d'y apporter. Ce savant avait

rendu tant de services à la ville qu'il avait adop-

tée pour patrie que les Padouans, jaloux de lui

témoigner leur reconnaissance, l'admirent au

nombre de leurs magistrats et qu'après sa mort

ils lui décernèrent une statue
,

qui fut un des

premiers ouvrages de Canova. Le sénat de Ve-

nise ordonna aussi qu'une médaille fût consacrée

à sa mémoire. Les talents de Poleni l'avaient

fait agréger aux grandes sociétés littéraires de

l'Italie : il faisait également partie de la Société
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royale de Londres, des Académies des sciences de

Paris (1739), de Berlin et de Saint-Pétersbourg,

Sa correspondance était fort active : sans comp-

ter les plus éminents d'entre ses compatriotes,

il entretenait des relations suivies avec Euier,

Mairan, Maupertuis, Ca>sini, etc. Ses principaux

écrits sont : iMiscellanea ;Yemse, »709, in-4''j

on y trouve trois dissertations importantes :

l°sur les baromètres et les thermomètres; 2° sur

une méthode de décrire les sections coniques

dans les cadrans solaires; S'* la description d'une

machine à calculer de sa façon : « Mais, ajoute

Grandjean de Fouchy, quoique cette machine fût

très-simple et d'un usage facile , il n'eut pas plus

tôt entendu parler de celle que Brauer, célèbre

mécanicien de Vienne, avait présentée à l'empe-

reur, qu'il brisa la sienne, et ne la voulut jamais

rétablir; »— De vortïcibiis cœlestlbus dialogus ;

Padoue, 1712, in-4"; — De physices in rébus

mathematkis utilitate ; ibid., 1716, in-4°; —
Demotu aquse mixto lib. 11; ibid., 1717,

in-4'' : ouvrage qui fit faire un grand pas à la

science des eaux; — De castelUs per quee de-

rivantur fluviorum aquasiMA., 1718, in-4'':

quelques-unes des expériences sur le mouvement

des eaux, rapportées par l'auteur, ont été citées

par Montucld, t. III, p. 684 et suiv.; — S. Julii

Frontini De aquxductïbus Romee commenta-

rius; ibid., 1722, in-4'', pi.; les corrections de

Poleni ont été toutes reproduites dans l'édition

d'Adler (Altona, 1792, in-S"), et en partie dans

la traduction française de Rondelet ( Paris, 1820,

in-4''); — De telluris forma et de causa

motus musculorum ; ibid,, 1724, in-4° : deux

lettres adressées à l'abbé Grandi; — Utriusque

Thesauri antiquitatwn romanariim grœca-

rumque supplementa ; Venise, 1737, 5 vol.

in-fol. : ce recueil, qui renferme 66 pièces, fait

suite à ceux de Greevius et de Gronovius; —
Exercitationes Vitruvianœ; Padoue, 1739-

1741, in-fol.; — Memorie storiche délia gran

cupola del tempio Vaticano; ibid., 1748,

gr. infol., pi. Poleni a fourni aux recueils des

Académies dont il était membre de nombreuses

dissertations, et il a laissé un grand nombre

d'ouvrages manuscrits , entre autres Trattalo

diottica, et 24 vol.in-fol.de matériaux sur

l'hydraulique et l'architecture. P.

Memorie per la vita, (ili studj et costumi di G. Poleni;

Padone, 1762, in-4°.— FabronI, f^itx Italorum, \II. —
Tipaldo, lliogr. deçiH Ital. illustri, X. — Cirandjcan de

l'ouchy, litoges.

POLENTA (Guido-Novello de), seigneur de

Ravenne, mort à Bologne, en 1323. Sa famille

était déjà puissante au commencement du trei-

zième siècle , et sous le règne de Frédéric II,

Gîiido l'Ancien, son chef, dirigeant le parti des

gibelins contre Paul Traversari, chef des

guelfes, se trouva tour à tour au pouvoir et dans

l'exil. Fn 1265 Ostasio 1er se fit proclamer sei-

gneur de Ravenne après en avoir expulsé les

Traversari. Guido Novello, son fils, lui succéda

en 127.5. Bon capitaine et zélé prolecteur des

POLETNTONE
,

,

lettres, il est surtout connu pour la génère »

hospitalité qu'il offrit à Dante proscrit; il l'i

'

ploya même dans ses relations avec le séna >

Venise. Le célèbre poëte termina sa Divine .

médie à la cour de ce prince, et y intercala ( .

ferno, c. V) le touchant épisode de François(

Rimini, qui porte l'empreinte des ménagemi ,

que Dante croyait devoir à Guido, père

Françoise. A la mort de Dante (1321 ), G» .

le fit inhumer avec pompe et prononça

même son oraison funèbre. Ce seigneur se

parfois aux prises avec l'adversité ; en 1296, 1

chevêque de Monreale, commandant généra

l'Église, le chassa de Ravenne, et son propre

Ostasio, le força de se retirer en 1322 chez

Bolonais, qui le nommèrent podestat et qui I

tèrent vainement de le ramener dans sa pal

Boccace fait un magnifique éloge de Guido, c

dit-il dans sa Vie de Dante, était maître en 1

d'écrire. Allacci, dans son Recueil des po(

antiques, Jrissino, dans sa Poétique, Ubald

dans ses notes aux Enseignements d'Amoui
Barberino, elGinanni, dsius &es Poésies choii^

des poètes de Ravenne , nous ont conse-

quelques-unes de ses rime. Les successeurs •

Guido Novello, se mêlant rarement aux gra^

événements qui se passaient alors en Italie,

nous offrent qu'une histoire obscure et déni

d'intérêt. S. R—d.

Muratori, Sr.riptores rerum, XIV et XXII. — Ui

Historix ravennates. — Carrari, Storia di Romacjm
Sismondi, Hist. des républiques italiennes.

POLENTONE (Secco), érudit italien, n'

Padoue, vers la fin du quatorzième siècle, n
vers 1463. Les détails que l'on a de lui sont I

incomplets. Il étudia les lettres et la philosop:

sous la direction de Jean de Ravenne, ets'apii

qua même à l'astrologie. Il fut nommé en 1'

notaire et en 14 1 3 chancelier du sénat de'i

patrie. L'un des témoins de la prétendue déci.

verte du tombeau de Tite-Live (1414), il adre»

à ce sujet à Nicco!6 Niccoli , de Florence, 1

lettre où il peignit l'espèce d'enthousiasme

s'empara des Padouans, et la pompe magnifMii

avec laquelle on promena dans la ville les res

de l'historien romain ; cette lettre a été insé

dans les Origines patavinse de Pignoria. ]

écrits les plus remarquables de Polentone soi»

Vita sive legenda mirabilis S. Antonii

Padua;s. I. (Padoue), 1476, in-4''; — Arg
mérita aliquot oralionum Ciceronis, impr. è

suite des Cojwme??^. d'AsconiusPedianus sun
harangues de Cicéron; Venise, 1477, in-fol.;

Gatinia, commedia in prose volgare;TTen\

1482, in-4'' : cette pièce, composée d'abord

'

latin, sous le titre de Lususebrio7-um,et tradui

dans un patois mi-vénitien mi-padouan, par

des fils de l'auteur, est regardée par Aposti

Zeno comme la plus ancienne comédie en pri*

italienne qui ait été imprimée. Différents (

vrages de Polentone sont restés inédits; lep

curieux est uu recueil en XVIII livres
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ribus illustribiis latiux lingtue, dont

I
existe plusieurs copies en Italie; on en a

irait la Vie de Sénèque , mise en italien

iis le Traité des bienfaits de IJ. Yaichi (Flo-

1 ce, là74, in-4°), la Vie de Pétrarque^ dans

i'rarcha redivivus de Tomasini, et la Vie

i Iberto Mussato, dans le t. X des Script.

1 . t/«Z. de Muratori. P.

ipaildpoli, Hist. gymnasii patavini. — Kabriclus, /libl.

t 'ix et infitiue latinitatis. — A. Zcno , Notex sur la

;f. de Foiitaniiil, I, 3S8. — J.-lî. Kapp, Dissert, de

, cône Polentino; Leipzig, 1733, in-4".

'OLEVOi (Micolas-Aleksiévitch), littérateur

1 se, né le 22 juin 1796, à Irkoutsk ( Sibérie ),

Mlle 22 février 1846, à Saint-Pétersbourg. 11

J'it fils d'un marchand de Koursk, et s'éleva

I
ses études et par l'énergie de son caractère au

} mier rang des littérateurs russes de ce siècle.

^ix ans, sa sœur lui apprit à lire; un de ses

liarades lui donna à dix ans quelques leçons

;riture, et, secondé par une mémoire des plus

reuses , il se mit à apprendre tous les livres

I lui tombaient souslamainetà faire de la prose

nme des vers. En 1811, les affaires de com-
ce de son père l'amenèrent à Moscou ; il

équenta les cours de Merzliakof, Sfrakliof,

ichénovski, et rentra, en 1815, à Irkoutsk,

iammé d'une si grande ardeur pour l'étude

II y consacrait toutes ses nuits, obligé, durant

îur de se tenir au comptoir de son père. Un !

rurgien de l'armée de Napoléon lui enseigna
\

rançais; le pasteur luthérien d'irkoutsk l'i-

a à l'allemand ; mais les ressources de la
i

érie ne suffirent pas, bien entendu, à son :

vite, et il l'abandonna en 1816 pour s'établir
1

bord à Koursk, puis à Moscou, où il publia

11825 le Télégraphe. Cette revue ayant été
j

jprimée en 1834, à cause de ses tendances li-
i

aies, Polevoï se transporta à Pétersbourg, et
|

irigea, de 1836 à 1838, le Fils de la Patrie,
j

t en coopérant à différents autres recueils,
\

il ses articles n'ont pas été encore rassemblés.
'

Moscou, dit Nikitenko, Polevoï futjourna-
j

B, historien et romancier. A Pétersbourg, il
j

i^nisit et rédigea plusieurs journaux à la fois; i

oaiposa des romans, des contes, des essais,
î

traductions , el un si grand nombre de
|

lues, tragédies, comédies, vaudevilles et

(es nationales, qu'il est impossible à la critique
{

le suivre. On ne sait pas ce qui doit le plus
\

iiner en lui, de la quantité de ses ouvrages,

l«îurs différents caractères, ou de la rapidité

« laquelle ils se sont succédé. « La consé- !

«ce de cette extrême facilité a été de dimi-
|

* de beaucoup la réputation que méritait à
j

evoï l'assemblage de talents solides et variés.
'

Si nom, au lieu de s'élever, pâlit dans les dix
'

tolères années de sa vie. Il usa sa constitu-
;

t.i dans un travail qui dépassait la limite de
|

s forces, et il mourut à cinquante ans, d'une
fi re nerveuse, laissant sa nombreuse famille

\

f* s un état voisin de la gêne. Le plus intéres-

H des ouvrages de Polevoï est peut-être celui
'
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qui a pour titre Oc/ierki Russkoi Ldleraluriéi
(Esquisses de littérature russe; Saint-Péters-

bourg, 1839, 2 vol. in-8o : c'est la réimpression

des meilleurs articles qu'il a écrits dans le Té-
légraphe, le Messager russe, et ailleurs. Nous
citerons encore de lui : Histoire du peuple
russe; Moscou, 1833, 6 vol. in-12 : elle s'ar-

rête à la moitié du seizième siècle ; tant de cri-

tiques assaillirent l'auteur et le reprirent si ver-

tement d'avoir entrepris de refaire l'œuvre de
Karamzin

,
qu'il n'osa point mettre au jour la

suite de cet ouvrage, qu'il avait conduit jusqu'au

règne du tsar Nicolas ;
— Vie de Souvorof, qui

est encore un livre populaire en Russie; — une
traduction d'Hamlet (Moscou, 1837), qui estloin

d'être fidèle
;
— Dramaticheshie Sochineniya

i Perevodui (Œuvres dramatiques et traduc-

tions); Pétersb., 1842-43, 4 vol. : les meilleurs

morceaux de ce recueil sont deux nouvelles,

Le Grand-père de la flotte russe et Pauline
la jeune Sibérienne ; cette dernière a été imitée

deM"° Cottin; — Vie de Pierre le Grand;
ibid., 1843, 4 vol. : on la cite comme un travail

estimable et bien supérieur à l'ennuyeuse com-
pilation de Golikov, le cousin de l'auteur; —
StoUetie Rossii (Un siècle de la Russie); ibid.,

1S45, 2 vol., tableau de l'histoire russe depuis

1745 jusqu'en 1845. Polevoï avait aussi écrit une
Vie de Napoléon en 5 vol., laquelle a été ter-

minée et publiée par son frère Xénophon.
Ce dernier, le plus jeune des frères de Pole-

voï, s'est établi libraire à Moscou. Il a publié

quelques ouvrages, entre autres Michel- Vasi-

levich Lomonosof ( Moscou , 1836, 2 vol.), es-

pèce de roman auquel les aventures de ce poète

servent de cadre.

Galakhof, Chrestomathie. —Nikitenko, dans la lliblio-

telca dlya Chtenxya; 1846. — Cyclop. of eiiglish literat.,

éditée par Ch Kniglit.

POLHELM OU POLHAMMER ( Christophe),

mécanicien suédois, né àWisby, le 18 décembre

1661, mort à Stockholm, le 31 août 1751. Petit-

fils d'un gentiliiomme hongrois, qui avait quitté

son pays pour cause de religion, il fut dès l'âge

de douze ans obligé de subvenir lui-môme à ses

besoins; il fut d'abord copiste, puis régisseur

dans diverses grandes propriétés. Il se livra dans

ses loisirs à son goût inné pour les machines, et

en fabriqua plusieurs de son invention, sans en-

core connaître ni les mathématiques ni les lois

de la mécanique Le désir de s'initier à ces

sciences lui fit apprendre la langue latine, et il

y réussit par sa rare persévérance, qui triompha

de tous les obstacles. En 1686 il commença à

l'université d'Upsal l'étude des mathématiques,

tout en continuant par des travaux pratiques à

acquérir une habileté remarquable dans la con-

fection des machines. En 1688 il mit en état

l'horloge de la cathédrale d'Upsal, que tous les

liorlogcrs déclaraient ne pouvoir réparer. Deux
ans après il inventa une machine des plus com-
modes pour l'extractioa des minerais, ce qui lui
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valut de la part du gouvernement une pension

de cinq cenfs écus. Il partit ensuite pour l'étran-

ger, et arriva en 1695 à Paris; il y passa deux,

ans, occupé entre autres à dessiner le modèle

d'une hortoge des plus compliquées, qui fut exé-

cutée par ordre du gouvernement français et

envoyée en présent au sultan. Cependant l'au-

teur n'en reçut aucune récompense. De retour

en Suède en 1697, il reçut un emploi dans les

mines; il introduisit dans ce genre d'exploitation

plusieurs améliorations notables, de même qu'il

facilita par des inventions ingénieuses le travail

de quelques industries. Il s'acquitta avec le même
bonheur de diverses grandes constructions de

digues, de canaux, de docks, etc. Appelé par la

suite dans la capitale, en qualité de conseiller de

commerce, il vit son mérite récompensé par plu-

sieurs distinctions honorifiques, et devint membre
de l'Académie des sciences de Stockholm, qui en

1744 relut pour son président. Le recueil publié par

cette compagnie contient dans ses tomes I-VII,

une -quinzaine de Mémoires de Polhelm, où il

a exposé entre autres une partie de ses intéres-

santes et utiles discussions ; il a encore publié :

Cogitationes mathemaUcee ; 1714, in-4°. O.

Stockkolmer 31agazin, t.. II. — Dunckel, Naclirichten.

— iMeylins;, Leben verstorbener Celehrfen. — Hirsching,

Handbuch. — Biograpltisk-Lexilion. — Rotermund, Stip

pléinent à Jôcher.

Pf5i.ï iMartino), chimiste italien, né le 21

janvier 1662, à Lucques, mort le 28 juillet 1714,

à Paris. De bonne heure il montra beaucoup

d'iiiclination pour la chimie, et il se rendit en

1 680 à Rome, auprès d'un de ses oncles, qui l'aida

de tout son pouvoir dans l'étude de cette science.

En 1691 il obtint du cardinal Altieri la permis-

sion d'ouvrir un laboratoire public, et en 1700

on lui expédia des lettres patentes avec le titre

d'apothicaire. Ayant découvert un secret concer-

nant l'art de la guerre (un mélange combustible

rappelant le feu grégeois, dit-on ), il vint l'offrir

à Louis XIV ( 1702
) ; mais ce prince , loat en le

louant de son invention , exigea qu'il en suppii-

mât la connaissance, et, pour s'assurer de sa

discrétion , il lui accorda une pension et le titre

d'ingénieur du roi avec celui d'associé étranger

de l'Académie des sciences. Poli retourna à

Rome (1704), el y publia un gros traité, intitulé

Il Trionfo degli acidi (1706, in-4° ),et dédié

à Louis XIV, dans lequel il s'applique à démon-

trer que les acides sont injustement accusés

d'être la cause d'une foule de maladies, puisqu'au

contraire ils sont d'une grande ressource dans

plusieurs cas très-graves. Après aVoir sei'vi

comme ingénieur dans les troupes du pape Clé-

ment XI, il fut appelé en 1712 auprès du duc

de Massa et découvrit dans les États de ce prince

de nouvelles mines en cuivre et en vitriol vert

et blanc. Louis XIV l'ayant engagé à s'établir en

France, Poli mourut presque aussitôt après son

arrivée à Paris. P.

nio/i. med.

:>flbi (Giuseppe-Saverio), physicien italien,
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né le 24 octobre 1746, à Molfelta, mort le 7 a

1825, à Naples. Élevé chez les jésuites, il

étudier à Padoue les sciences naturelles e

médecine , acheva son éducation dans les grar

villes de l'Europe occidentale, et de retoi

Naples , il fut chargé d'enseigner l'histoire e

géographie à l'école des cadets (1770). Il rapp.

dans sa patrie les découvertes nouvelles dor

physique venait de s'enrichir, forma un labi

toire et un cabinet d'histoire naturelle, el

ouvrit à ceux de ses compatriotes qui se livra

aux mêmes études que lui. Son mérite reco

le fit nommer précepteur du prince hérédil

plus tard François 1'^''
: on assure que, toul

initiant son élève aux mystères de la nature,

négligeait point de lui dévoiler des vérités i

ordre plus important, de lui faire connaîtr

apprécier les droits des hommes et les de^

des princes ; si le fait est vrai , il ^ut avouer

le futur roi n'avait guère profité de ses leçon

fut admis dans la Société royale de Loac

l'Institut de Bologne et la plupart des acadé'

d'Italie. On a de lui : Elementi délia fi

sperimentale ; Naples, 3 vol. in-8°; ii

5'^édit., 1822, 5 vol. in-8° ;
— Ragionam

intorno allô studio délia natura ; \b\à, 1

in-4°; ~ Lezioni di geografia e di storia

litare, 2 vol. in-8°; — Testacea utriusqui

ciliée eorumque historia et anatomci Pai

1791-95, 2 vol. in-fo!., pi. : cet ouvrage, ur

plus beaux titres de l'auteur à l'estime de

vants , n'a pas été terminé ; il avait légué le

de le faire à M. délie Chiaje, l'un de ses

chers élèves ;
— Saggio di poésie italia

siciliane; 4 vol. in-8°; — Viagyio astr

mico, poëme. On a encore de lui de savants

moires sur les tremblements de terre, la foi

les météores, etc. P.

P.-N. Giampaolo, Elogio di S. Poli; Naples,

in-s». — Tipaldo, Biogr. degli Italiani iUustri,lïl.

POLîER, nom d'une famille noble du R(

gue établie en Suisse vei's le milieu du seiz

siècle, et qui professa la religion protestant!

chef, Jea7i Polier, fut secrétaire de l'ara

sade française à Genève, et mourut en 1602.

descendants ont fourni des professeurs, de

vants et surtout beaucoup d'officiers super:

à presque toutes les armées de l'Europe.

PoLiÉK (Jean-Pierre), petit-fils du précé(i

mort en î672, fonda la branche de Botteni

fût bourgmestre de Lausanne et écrivit queli

ouvrages d'une piété exaltée, notamment M
tablissement du 7'oyaume (Genève, 1662-(.

vol. in-4°) : commentaire sur l'Apocalypse.'

PoLiER (Georges), petit-fils du précéo

né le 15 décembre 1675, mort le 28 oci

1759, à Lausanne. 11 embrassa la carrière e

siastique, et enseigna à l'Académie de Laus

le grec et l'hébreu. Cette ville lui doit la fond>

d'écoles de charité, d'où sont sortis pendant

d'un siècle la plupart des inistituteurs priin

du pays de Vaud. Ses principaux écrits s^



Sermons de Tillotson, irad. de l'anglais

'nst., 1729,6 vol, irt-S"); Pensées chrétiennes

Haye, 1746, in-8"), et le IÇouveau Testa-

nt mis en catéchisme (Lausanne, 175C,

loi. in-S"). — Son fils, Antoine, né en 1705

nort eo 1797, compléta ce dernier recueil en

(outant l'Ancien Testament éclairci (Lau-

«e, 1764-66, 11 vol. in-S").

i'ouER { Antoine-Louis-Henri ), petit-neveu

[Georges, né en février 1741, à Lausanne, as-

l^inéle 9 février 1795, à Rosetti
,
près d'Avi-

!n. Il reçut une bonne éducation, et poussa

'fil loin lY'tuile des matliématiques. Le goût

aventures le conduisit à s'embarquer pour

H Indes, où l'un de ses oncles, Paul-Plniippe

1 ier, servait en qualité de général major. A son

f vée il apprit que ce parent venait d'être

1 l'ii défendant Madras (1759); il entra alors

( me cadet dans les troupes de la Compagnie

il aise, com'oERtit les Français et les radjahs, et

I n 1762 nommé ingénieur en chei' de Cal-

r a Deux, ans plus tard il se vit remplacer par

u ilïicier anglais, arrivé d'Europe (1764), et

ré cette injustice il continua de servir dans

née avec tant de zèle que lord Clive le ré-

it dans son emploi et le nomma en outre

M- et commandant de Calcutta. Mais les di-

eurs de la Compagnie , à qui son origine

ngère portait ombrage, lui refusèrent, le

'et de lieutenant-colonel et empêchèrent le

icil du Bengale et W. Hastings , le gouver-

r général, de rien faire en sa faveur. On lui

oit toutefois de passer au service du nabab

a-oul-Doula
,
qui lui confia différentes expé-

!ms militaires, notamment le siège d'Agra.

intrigues des agents anglais le forcèrent à

ter ce prince : il se rendit auprès de l'em-

iur mogol Chah-Aaium , qui aussitôt lui

aa le commandement de sept mille hommes,
le rang d'omrah et la propriété du terri-

; de Kaïr. A la suite d'un complot de cour,

igea prudent de s'éloigner, et rentra au
ice de la Compagnie. Hastings, qui n'avait

é de l'estimer, lui fit accorder le brevet de

tenant colonel en le dispensant du service

S'étant établi à Lucknow, Polier se livra

{assiduité, sous la direction de Ram-Tchound,
knt pandit, à l'étudede la religion , de l'his-

et des langues del'Jnde; il amassa des

ériaux considérables, que dans la suite le

bre Gibbon offrit vainement de mettre en

Te, et mena à bonne fin la difficile entre-

è de se procurer une copie complète des
as ou livres sacrés. Le désir de revoir sa

ie le ramena en 1789 en Europe. Peu de

J)s après sou mariage, il quitta le pays de
d pour fixer sa résidence dans une propriété

iidérable qu'il avait achetée près d'Avignon.

u\e qu'il étalait autour de lui excita la cu-
té d'une bande d'assassins

,
qui l'assaillirent

milieu de la nuit et le massacrèrent à coups

iabre et de crosses de fusil. La belle collec-
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lion de peintures qu'il avait rapportée de l'Inde

fut, après sa mort, vendue à W. Beckford , et la

bibliothèque royale de Paris acquit de ses hé-

ritiers quarante-deux manuscrits arabes, persans

et sanscrits. Polier avait lui-même fait présent

au British Muséum de la copie des Védas en

11 vol. in-fol., et il avait cédé
,
par échange, à

l'orientaliste Langlès le manuscrit des Institutes

de l'empereur Akhbar. — Son fils, Pierre-

Amédée-Charles-Guillaume-Adolphe, né post-

hume, le 18 juin 1795, mort en 1830, à Péters-

bourg, prit part aux dernières campagnes de la

grande armée française, fut créé comte par

Charles X (1S27) et alla s'établir en Russie, où
il devint chambellan et maître des cérémonies de
la cour. Il découvrit le premier des mines de dia-

mant dans l'Oural.

Polier ( Jeanne-Louise-Antoinette , appelée

ordinairement j6'Zéo?2ore),née en 1738, à Altona,

morte le 15 mars 1807, à Paris. C'était la fille

aînée de Georges Polier, oncle du précédent, et

colonel au service du Hanovre. En 1761 elle

épousa M. de Cérenville, gentilhomme lorrain,

naturalisé Bernois, qui prenait le titre de général

aide de camp du roi de Pologne. Outre cinq tra-

ductions de romans allemands , elle est auteur

de Za Vie du prince Potemkin (Paris, 1808,

in-8°), rédigée dès 1799 sur les mémoires fournis

par M. de Ségur, et qui parut sous le nom de

l'éditeur, Tranchant de Laverne.

Sa sœur, Polier ( Marie-Élisabeth ), née le

12 mai 1742, à Lausanne, morte en 1817, à Ru-
dolstadt , fut cbanoinesse de l'ordre réformé du

Saint-Sépulcre en Prusse et dame d'honneur à

la cour ducale de Saxe-Meiningen. A vingt-trois

ans elle débuta dans la carrière Uttéraire et tra-

duisit en français des romans et des comédies

d'auteursallemands.Del793à 1800 elle dirigea le

Journal littéraire de Lausanne et fournit des

articles à d'autres feuilles périodiques. Son prin-

cipal ouvrage est la Mythologie des Indous,

travaillée sur des manuscrits authentiques

rapportés de l'Inde par le colonel Polier

( Paris et Rudolstadt, 1809, 2 vol. in-8" ); mais

cette tâche était bien au-dessus de ses forces.

« S'imaginant qu'une mythologie pouvait être

traitée à la façon d'un roman, elle ne se fit aucun

scrupule de retrancher, de changer, de modifier à

sa guise, sans choix et sans critique, ne paraissant

pas se douter qu'elle amoindrissait par là la va-

leur de l'ouvrage, si même elle ne lui enlevait

toute autorité. Néanmoins la Mythologie des

Indous, dont un incendie a détruit presque

toute l'édition, est louée par Hoeren et souvent

citée par Creuzer et Guigniaut. » ( Haag).

Polier ( Antoine-Noé), un des oncles du co-

lonel Polier, né le 17 décembre 1713, mort le

9 août 1783, à Lausanne. Il fit ses études à Leyde

et devint en 1754 premier pasteur à Lausanne.

C'est lui qui engagea Voltaire à s'établir dans

cette ville ; il l'avait connu en Allemagne^ et se-

laissa aller, surses instances, à écrire dans VEn-
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cyclopédie\6s arlidQS LU'urgie, Mages, Magie,

Messie, etc. Voltaire, qui le traite sans façon dans

sa correspondance intime, rappelait hautement

« le prêtre savant et philosophe » et affirmait que

« sa science égalait sa piété »

.

PoLiER (^CharlesGodeJroi-Éiienne), fils du

précédent, né le 11 mars 1753, à Lausanne, mort

en 1782 près Waterford (Irlande). Après avoir

servi en France, il se chargea d'élever les enfants

de lord Tyrone, et s'établit avec eux en Angle-

terre. 11 à laissé une traduction du Traité de

PaUphate touchant les histoires incroya-

bles, avec des notes (Lausanne, 1771, in-12), et

plusieurs mémoires remarquables insérés dans

le recueil de la société savante fondée par Perd val

à Manchester. Il avait pour sœur M""" de Mon-

toWea {voy. ce nom ).
P' L.

Haag frères, France protestante. — Rubbe, Biogr.

ïiniv. et portât, des conlemp.

POMCNAC, ancienne famille française, qui tire

son nom d'un château féodal bâti au cinquième

siècle sur un rocher des Cévennes, près du Puy-

ra-Yelay (Haute-Loire), à la place d'un temple

d'Apollon, qui l'aurait fait appeler, suivant certains

généalogistes, castel ApollianiquCyàorA par cor-

ruption on aurait fait Polignac Sidoine Apollinaire

ivoy. ce nom), !« comte d'Auvergne ( lib.lV,

episi. 6 ), signale le château de Polignac comme

sa maison paternelle. Jusqu'au neuvième siècle,

l'histoire et les chartes sont muettes sur les vi-

comtes de Polignac; mais à l'an 870 il est fait

lïiention d'un Hérimand ou Armand, qui main-

tint son frère Vital sur le siège cpiscopal du Ye-

lay, malgré le comte d'Auvergne. De ce moment

on peut suivre la famille jusqu'à ce que l'un de

ses membres, mourant (1385) sans laisser d'en-

fant mâle, unit sa fille à Guillaume, sire de

Chalançon , à condition que les enfants qui pro-

viendraient de ce mariage prendraient le nom

et les armes des Polignac. Celle famille retomba

alors dans l'obscurité, jusqu'au dix-septième

siècle. Armand XVi, marquis de Polignac, mort

en 1092, fut nommé chevalier des ordres du Roi

en 1661. Marié trois fois, il laissa de sa dem'ère

épouse , Jacqueline de Grimoard de Beauvoir du

Roure, Am\(\\& , Scipion-Sidoïne- Apollinaire-

Gaspard, vicomte de Polignac, lieutenant gé-

néral des armées du roi et gouverneur du Puy,

mort à Paris, en 1739; et Melchior, cardinal de

Polignac , dont la vie mérite de fixer un instant

notre attention.

Morérl, Dict. kist,

POMONAC (Melchior de), diplomate et écri-

vain français, né au Puy-«n-Velay, le 1 1 octobre

1661, mort à Paris, le 3 avril 1742. Sa famille

le destinait à l'état ecclésiastique 11 fit à Paris

de brillantes études dans les collèges de Clermont

et d'Harcourt. Étant en philosophie, il adopta

dans une thèse publique le système de Descartes,

alors proscrit de l'enseignement ; mais comme
<ffi refusait d'accorder les degrés à l'adversaire

<rArislote, il prit parti pour c^lui-ci dans une se-
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coude thèse; il soutint les deux causes avec

même éloquence et le même succès, montran

la fois la pénétration et la souplesse de .son

prit. Quehiues années après , il plaça à la tèle

ses thèses de théologie le texte de l'Écritui

Eacelsa abstulll, par une allusion flatteuse 8

mesures que Louis XIV avait prises contre

protestants. On eût pu deviner dès lors dans

jeune abbé le courtisan qui devait dire un ji

à Louis XIV .( que la pluie de Marly ne tno

lait point». Heureusement qu'il dut son élé

tion à de plus nobles moyens. Sa fortune é

médiocre, et il était ambitieux. « C'est un

hommes du monde, dit M""^ de Sévigné, d

l'esprit me paraît le plus agréable; il sait tout

parie de tout; il a toute la douceur, la vivaci

la complaisance qu'on peut souhaiter dan;

commerce ( Lettre àCoulanges, 18 mars 1690

Les hommes instruits aiimiraient ses conn;

sances variées, qu'il devait à une mémoire
f

digieuse et qui n'étaient accompagnées d'auc

pédanterie. En 16S9 le cardinal de Bouil

l'avait emmené à Rome pour le conclave

Alexandre VllI fut élu. Chargé de faire enten

raison au pape sur les quatre articles de I

semblée de 1682, il réussit si bien dans cette

licate mission, que le pape, le louant de son tac

sa prudence, lui disait : « Je ne sais comm
vous faites; vous paraissez toujours être de i

avis, et c'est moi qui finis par être du vôtn

L'abbé de Polignac accompagna de nouveai

cardinal de Bouillon au conclave de 1 692, où fut

Innocent XII, et fut en 1695 envoyé en Polo

comme ambassadeur. La santé du roi Jean

biesUi était cliancelante ; il s'agissait d'assuré

trône, après sa mort, à un prince favorable

France. Il parvint à faire élire le prince de Ce

malgré l'opposition de la reine douairière,

menaces et l'argent de l'électeur de Saxe. F

les promesses qu'il avait faites ne furent

remplies : le prince arriva trop tard à Daniz

il fallut se rembarquer et rentrer en Fra:

L'abbé de Polignac perdit ses équipages et

meubles, et, déplus, reçut en revenant l'ordr

se retirer dans son abbaye de Bonport. U y pi

quatre ans, qu'il consacra à composer son po'

de VAnli- Lucrèce. Lorsqu'il apprit l'avénen

du duc d'Anjou au trône d'Espagne (170C

écrivit à Louis XIV : « Si les prospérités de V
Majesté ne mettent point fin à mes malhei

du moins elles me les font oublier. » Doux

après il fut rappelé à Versailles (1702); de|'

lors, sa faveur allait en augmentant, et p

plus éclatante après cette disgrâce imméritée

roi lui conféra deux nouvelles abbayes. Non

auditeur de rote (1706), il se rendit à Rome, c

se livra à l'étude du droit canonique et civil,

associé aux négociations du cardinal de la "j

mouille et honoré de l'amitié du pape

ment XL En 1710 le roi l'envoya avec le

réclial d'Uxelles aux conférences de Gertruyd

berg. S'il ne put accepter les prétentions l
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ties des Hollandais, il sut du moins soutenir

nnneur de la France. « On voit bien que vous

nies pas accoutumés à vaincre », disait-il à

1(1 s envoyés. En 1712, il fut nommé piénipo-

tt iairc au congrès d'Utrecht; les circonstances

é lit changées. Cependant, comme les Hollan-

(I , mécontents de voir la France et l'Angleterre

ti tu- en secret, menaçaient de faire sortir les

ïii iciateurs français de leur pays : « Non, Mes-

sjrs, répondit Polignac, nous ne sortirons pas

d ; nous traiterons de vous, chez vous et sans

V i. « Le traité fut signé, le 11 avril 1713. Il

r«sa d'y apposer sa signature pour ne pas si-

g[' l'exclusion du prince auquel il devait la

plrpre (Jacques Stuart, qui l'avait présenté à

^; de roi d'Angleterre). De retour à la cour, il

r* t la charge de maître de la chapelle-musi-

qi dont il se démit en 1716, obtint les ab-

bi'S de Corbie et d'Anchin, et eut sa chambre

arly. Sa faveur était au comble lorsque

s XIV mourut.

oigne des affaires pendant la régence, de Po-

c fut entraîné par sa liaison avec le duc et la

esse du Maine dans la conspiration de Cella-

!. Lt> régent, qui voulait ménager Rome, se

a à le reléguer dans son abbaye d'Anchin en

lire, où il resta trois ans. Obligé d'aller à

eà la mort de Clément XI, il assista aux con-

!s oufurentélusInnocentXUI, Benoît Xlil et

lient XII. Il resta chargé des affaires de France

tant les deux premiers pontificats, de 1721 à

La querelle au sujet de la bulle Unigenitus

lait l'Église de France. Il la termina à la sa-

Ktion des deux cours. Pendant cette absence

Irdinal avait été appelé à l'archevêché d'Auch

3). Il revint jouir en France du repos mérité

ses services au sein d'une société choisie,

Ses rares qualités d'esprit et de cœur lui

[liaient et au milieu des trésors artistiques

avait accumulés à grands frais. Il mourut
B attaque d'apoplexie,

cardinal de Polignac cultiva les lettres

succès, et il a mérité que Voltaire le plaçât

le Temple du goût. 11 lisait le grec, et le

lui était aussi familier que sa propre langue.

Jcriten latin plusieurs discours. Le Journal
avants (1747, p. 213) renferme une lettre

jii adressée à Racine le fils sur l'âtne des

f, La collection de ses dépêches est pré-

iC pour l'histoire du temps et constate ses

ts pour la diplomatie. L'ouvrage qui a le plus

ibué à établir sa réputation est le poëme
de VAntl-Lucrèce. Le désir de réfuter les

;tions que Bayle empruntait, pour la plupart,

^e nalura rerum du poëte romain , fut le

' qui l'engagea, de son propre aveu, à prendre
jHie. Ce poëme renferme neuf livres de mille

«cents vers chacun. Après avoir combattu
les premiers livres les erreurs d'Épicure sur

e et les atomes, et cherché à établir que le

fement, n'étant pas propre à la matière, sup-

(inecause première, il démontre la spiritualité
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et l'immortalité de l'âme, en un mot les grandes
vérités du spiritualisme chrétien. Amené à parler

do l'âme des bêtes, il penche vers le machinisme

de Dcscartes, mais sans trancher cette question.

Les deux derniers livres sont consacrés aux
preuves de l'existence d'un premier Être intel-

ligent et juste. Il a eu le tort de s'appuyer sur le

système hypothétique de Descartes, quand déjà

les idées de Newton avaient pénétré en France.

Il faut louer l'auteur, qui, avec des intentions

religieuses, se contente d'invoquer partout les

raisons, d'avoir embelli les vérités les plus abs-

traites des charmes de la poésie, et emprunté

une foule de détails neufs, ingénieux aux sciences

et aux arts, à l'histoire et à la fable. Il prend

souvent à Lucrèce des traits énergiques ou bril-

lants qu'il retourne contre lui ; mais, imitateur

de Virgile, il a la douceur et l'élégance de celui-ci.

En se faisant poëte latin en plein dix-huitième

siècle, il a eu le mérite de la difficulté vaincue, mais
il a diminué avec le nombre de ses lecteurs l'uti-

lité de son ouvrage. VAnti-Lucrèce, laissé ina-

chevé par le cardinal , fnt publié par .son ami
l'abbé de Rothelin avec un discours prélimi-

naire de Lebeau ( Paris, 1745, 2 vol. in-8°). En-
core inédit, il avait eu beaucoup de succès. La
duchesse du Maine se le fit traduire de vive voix

par l'auteur lui-même, et le duc du Maine en
traduisit le 1*"^ livre; le duc de Bourgogne suivit

cet exemple. Bougainville en a donné une tra-

duction complète assez bonne (1749). Il existe

aussi une traduction en vers italiens de Fr.-M.

Ricci (Vérone, 1767, 3 vol. in-4'' ). Orateur,

poëte, philosophe, le cardinal de Polignac était

loin d'être étranger aux sciences physiques et

mathématiques. Il était en même temps un con-

naisseur éclairé des beaux-arts. Il forma une col-

lection nombreuse de médailles et un musée de

monuments antiques, fruits pour la plupart de ses

découvertes. Le roi de Prusse fit acheter cette

belle collection de statues après la mort du pos-

sesseur. Aucun honneur littéraire ne manqua
au cardinal. Il remplaça Bossuet à l'Académie

française en 1704. Il fut nommé membre hono-

raire des Académies des sciences (1715) et des

belles-lettres (1717). G. R—t.

DeBozc, £to5e dans les Mém. de l'Acad. des inscript.

— Mairan (De), Éloges. — Cliarlevoix, dans les Mémoires
de Trévoux, 1742, p. 1053-1091. — Chrjsostome Faucher,

Hist. du card. de Polignac; Paris, 1777, 2 vol. in-12. —
Saint-Simon, iVémoires. — D'Argenson, Mémoires.

POLIGNAC ( Yolande - Martine - Gabrielle

DE PoLASTRON, duchessc DE), counuc surtout

par l'affection toute particulière que lui montra

Marie-Antoinette, née vers 1749, morte le 9 dé-

cembre 1793, à Vienne, en Autriche. Douée de

beaucoup d'agréments, elle épousa en 1767 le

comte .Tules de Polignac, petit-fils du lieutenant

général, mort en 1739. Bien qu'elle eût été pré-

sentée à la cour à l'époque du mariage de Marie-

Antoinette, alors dauphine, et quoique son

mari tînt par ses alliances aux plus grandes,

maisons de la cour, elle vivait habituellement,

20
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par économie, dans une terre de son mari, à

Claye. Cependant elle parut enfin dans quel-

ques bals à Versailles; elle y fut remarquée,

et elle parvint à intéresser la jeune reine en ne

taisant pas l'obstacle qui s'était opposé à ce

qu'elle assistât aux fêtes données à l'occasion du

mariage des frères de Louis XYI. Marie-Antoi-

nette conçut bientôt pour elle un vif attachement,

et la reine mit si peu de réserve dans les démons-

trations de son amitié
,
que la comtesse devint

dès lors l'objet de l'attention envieuse des cour-

tisans. On a dit que les séductions de la faveur

ne !a préoccupaient pas au point de lui en cacher

recueil , et qu'elle avait songé sérieusement à

se retirer de la cour. Quoi qu'il en soit, il

parait que d'autres conseils prévalurent : on se

lîatiait dans sa famille de partager les avantages

que cette liaison pourrait offrir, et on lui fit écrire

une lettre où elle disait adieu à la reine au mi-

lieu des expressions de la plus tendre recon-

naissance, et que le départ auquel elle était ré-

solue n'avait pas pour principal motif la difficulté

de se montrer convenablement à la cour; mais

qu'elle craignait surtout un refroidissement qui

la livrerait à l'inimitié de bien des rivales. C'était

décider Marie- Antoinette à prendre des moyens
efficaces pour la retenir à la cour : elle fut d'a-

bord installée au haut de l'escalier de marbre de

Versailles, dans un appartement qui seul aurait

été une grande distinction ; et pour dissiper en-

coremieux ses inquiétudes elle commença par lui

assurer un sort : la survivance de îa place de pre-

mier écuyer de la reine fut donnée à son mari,

simple colonel. Ce fut seulernent en 1780 que

le roi le fit duc héréditaire. En 1782 la princesse

de Roban-Guémené fut obligée de quitter ses

fonctions de gouvernante des enfants de France
;

madame de Polignac la remplaça, et bientôt

après son mari fut nommé directeur général

des postes. Marie-Antoinette passa dès lors une

partie des journées auprès de son amie, dont les

salons devinrent le lieu de réunion des chefs de

ce parti qui , vivant du produit des abus , ne ca-

chait pas son éloignement pour des réformes

devenues nécessaires, et qui les combattit bientôt

par tous les moyens dont il put disposer. Indis-

crètement comblée des faveurs de la cour, ainsi

que le duc son mari , madame de Polignac fut

soupçonnée d'abuser de son ascendant, et même
de conseiller les macbinations attribuées à la

reine dans les premiers temps de la révolution.

On imputait à sa famille de n'avoir été rien moins

qu'étrangère à la (dilapidation des revenus de l'É-

tat. Et, en effet, sept cent mille livres de traite-

ments ou pensions réversibles d'un membre sur

l'autre n'étaient pas tout ce que les Polignac

avaient obtenu de la libéralité ou plutôt de la

coupable faiblesse du roi. Ils y avaient joint en-

core des concessions de teri'es et de péages.

Aussi, lorsque la découverte du fameux livre

ronge eut révélé à la nation les folles prodigali-

tés de la cour, Mirabeau s'écria -t-il, en compa-

rant leur partage à celui des représentant

héros : « Mille écus à la famille d'Assn;

avoir sauvé l'État; un million à la famillf

gnacpour l'avoir perdu ! » Cette exclainit

célèbre orateur n'était que l'écho des rn:

lions populaires. La haine générale s'iiai

chée à la favorite, qui peut-être ne le n

pas et à tout ce qui portait son nom. Eiie

parents se hâtèrent de fuir au moment où I

miers troubles de la révolution firent cr

que cette haine ne réalisât ses meiiaci

furent les premiers émigrés (16 juillet

Mme de Polignac se retira d'abord en

avec son mari, sa fille et sa belle-sœur;

elle se rendit à Vienne, et y mourut, ;

de quarante-quatre ans. Son mari, api es

fait la campagne des princes , dans

de Condé, partit pour la Russie, et reçut c

pératrice Catherine une terre dans l'Ukrai

restauration ne le ramena pas en France ; ;

rut à Saint-Pétersbourg, en 1817.

Le duc de Polignac laissa trois fils, dor

parlerons ci-après , et une fille, la duché

Guiche.

POLIGNAC ( Armand - .hiles-Marie-

raclius , duc de) , fils aîné du précédent

17 janvier 1771, à Paris, mort le 30 mars :

Saint-Germain-en-Laye. 11 avait épousé un^

Hollandaise de Batavia, ruinée depuis par 1

lution. Catherine II offrit aux conjoints u

dans ses États et des terres considérabb

l'Ukraine. Ils se félicitèrent d'échapper dai

solitude aux orages politiques , et leur \

fut un peu améliorée lorsque Paul P
don d'une terre dans la Lithuanie; l'err

Alexandre accrut encore ce domaine, et

des lettres de naturalisation au proscrit e

enfants. En 1802, après les événements c

daient la paix à la France , la comtesse À

résolut d'aller essayer de recouvrer à Paii

près de son père, quelques débris de S'

mense fortune. Il lui fallut, pour exéci

projet, se séparer de son époux, compri

les restrictions de l'acte d'amnistie rela

émigrés. La duchesse de Guiche parti

l'Angleterre. Parente et amie de la duch

Devonshire , elle voulait lui présenter si

que la noble Anglaise promettait de dot

gnifiquement. Ses frères
,
qui l'accompag

allaient offrir leurs hommages aux Bo

exilés. Ceux-ci crurent que le mouvemei

narchique que Napoléon imprimait à la

pouvait être interprété en leur faveur. Il

dièrent à Joséphine la duchesse de Guich

la mission échoua complètement : ordre

intimé de quitter la France. La duchesseri

à Londres, et, dans un voyage qu'elle fit [

aussitôt à Edimbourg avec ses frères, ell(

douleur de voir sa fille brûler dans une ai

Elle-même mourut des suites de ce cru

nement. Ses deux frères Armand ni Jules

k leur tour envoyés secrètement en Franc
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{compromis dans la fameuse conjuration dont

gru était le ciicf et Georges Cadomlai l'un de»

iinenis les plus actifs. Leur procès fut re-

iiable par une lut le de dévouement fraternel

laquelle chacun d'eux plaida la cause de

i aux dépens de la sienne. Le 9 juin 1804,

re lieures du matin, Armand fut condamné

t. Sa femme alla se jeter aux pieds de Bo-

te, qui touché de sa douleur et des larmes

séphine, commua la peine en une détention

'à la paix, suivie de la déportation. Jules

été condamné à deux années d'emprison-

it; mais il fut ensuite retenu arbitrairement

le prisonnier d'État. Enfermés d'abord an

au de Ham
,
puis à la prison du Temple

,

•.e à Vincennes , ils obtinrent, lors du ma-

de Marie-Louise, en 1810, leur translation

une maison de saftté. Là, ils connurent le

il Malet ; mais la part qu'on les soupçonna

r prise à sa conspiration ne fut pas suffi-

ent prouvée. Lorsque les armées alliées

ent en France, les deux frères s'évadèrent,

janvier 1814 ils rejoignirent le comte d'Ar-

Vesoul. Ils pénétrèrent dans Paris quel-

ours avant la capitulation, et y arborèrent

peau blanc, le 31 mars 1814. Armand fut

nnée suivante membre de la chambre des

es par le département de la Haute-Loire.

XVIII le nomma maréchal de camp. Choisi

comte d'Artois pour un de ses aides de

et son premier écuyer, il remplit les mêmes
ons près de ce prince devenu Charles X, qui

;n 1825 chevalier de ses ordres. A la mort
icdePolignac, son père, décédé en Russie,

[septembre 1817, Armand prit son titre et

'iége héréditaire à la chambre des pairs. Il

i en 1830 de prêter serment de fidélité

uveau gouvernement, et se retira dans

privée [Enc. des G. du M.}.

r. nouv. des contemp. — Rabbe , Biogr. univ. et

es contemp. — De Courcelles , Dict. hist. des gé-

^\G\s.c [Auguste-Jules-Armand-J^arie,
ji de), frère puîné du précédent, né le 14

[780, à Versailles, mort le 2 mars 1847, à

Il fut décoré des ordres du Roi, et nommé
phîfl de camp. Tour à tour commissaire

prdinaire à Toulouse, ministre plénipoten-

àlacour de Bavière, où il ne se rendit point,

ivoyé auprès du saint-père, il suivif les

3ons à Gand, et reçut de Louis XVIII, à

etour, des pouvoirs pour pacifier le Dau-
; et la Provence. Nommé pair de France, le

ril 1815, il refusa de prêter le serment

,, parce qu'il lui paraissait blesser les inté-

h la religion. Ce n'était pas l'opinion de

XVIII, qui en référa au pape, lequel leva

irupules du comte; celui-ci se présenta, et

Imis en 1816. Il avait été nommé en 1815

ire d'un comité d'inspecteurs généraux qui,

la présidence du comte d'Artois, exerçaient

hors du ministère une direction spéciale sur
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la garde nationale. Ce comité fut supprimé en

1818. En 1820 M. de Polignac reçut du pape lo

titre de prince romain. En 1823 il fut nommé à

l'ambassade de Londres. II avait épousé miss

Campbell, en 1816 ; devenu veuf, il se remaria,

en 182.7, à M'"e |a marquise deChoiseul, fille de
lord Rancliffe. Déj à la branche aînée des Bourbons,

que ses fautes et ses malheurs n'avaient pu
éclairer, s'acheminait à grands pas vers .sa perte.

Le ministère conciliant du vicomte deMartignac

avait été un point d'arrêt dans cette voie funeste

de réaction. Le 8 août 1829, le prince de Poli-

gnac, malgré son extrême impopularité, fut ap-

pelé au ministère des affaires étrangères, et eut

depuis le 17 novembre suivant la présidence du
conseil des ministres. Si l'on a d'un côté signalé

les fautes de ce ministre trop dévoué, il ne faut

pas de l'autre oublier que ce fut sous son ad-

ministration qu'eut lieu la conquête d'Alger. A
l'ombre de cette gloire il entreprit de promulguer

les funestes ordonnances qui appelèrent la France

aux armes conire un gouvernement miné par

tous les partis. Quand Charles X ( voij. ce nom),

renversé du trône, eut pris la route de l'exil, le

prince de Polignac se sépara de lui avec les autres

ministres. Arrêté à Granville , le 15 août 1830,

et transféré à Saint-Lô, il faillit y être massacré

par la multitude. Bientôt eurent lieu sa transla-

tion à Vincennes et son jugement. Il accepta pour
défenseur, devant la chambre des pairs, ce

même vicomte de Martignac dont il avait causé
la disgrâce, et qui prononça en sa faveur un plai-

doyer remarquable. Principal accusé, il fut con-

damné, par arrêt du 21 décembre, à la prison

perpétuelle , déclaré déchu de ses titres, grades

et ordres, et mort civilement. Le prince de Poli-

gnac fut renfermé dans le château de Ham ; il y
resta, détenu avec ses trois collègues, jusqu'à ce

que l'ordonnance d'amnistie du 29 novembre 1836

lui rendit la liberté. Il alla depuis lors fixer sa

résidence en Angleterre. — Son fils aine, Jules-

Annand-Jean-Melchior,né le 12aoïit 1817, est

entré au service de la Bavière. — Un autre de
ses fils, qui a épousé M"^ Mirés, s'est fait con-

naître par quelques travaux de mathématiques*

Le comleCamille-Benri-Melchior, troisième

frère des Polignac, né le 27 décembre 1781, mort
en 1855, avait quitté la France avec ses parents,

encore tout jeune, au commencement de la révo-

lution ; il avait fait ses études en Autriche, en

Russie, et avait résidé en Angleterre jusqu'à la pre-

mière restauration. Colonel aide de camp du duc
d'Angouléme, il le suivit dans le midi lors de sa

campagne contre les troupes napoléoniennes , et

s'embarqua avec le prince pour l'Espagne. Il était

en 1830 maréchal de camp, gentilhomme d'hon-

neur du dauphin et gouverneur de Fontainebleau.

[Enc. des G. du M.].

POLINIÈRE (Pierre), physicien français, né

le 8 septembre 1 67 1
, à Coulonces

,
près Vire

.

mort le 9 février 1734, dans le même lieu. Sa

mère, femme de beaucoup d'esprit, l'envoya faire

20.
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ses études à l'université de Caen. De là il se

rendit à Paris, où il s'appliqua aux mathéma-

tiques, sous la direction de Varignon. 11 fit de tels

progrès dans cette science qu'il se trouva bientôt

en état d'en rédiger un cours plus simple et

mieux raisonné que ceux qui avaient paru jus-

qu'alors (Éléments de mathématiques ; Paris,

1704, in-12); toutefois le /oM/naZ des savants

se prononça d'une manière défavorable à cet ou-

vrage. Un goût dominant entraîna Polinière vers

l'étude de la physique et des sciences qui s'y rat-

tachent; et il enti-eprit, conformément aux idées

de Bacon et de Descartes , de les ramener en-

tièrement à l'expérience , en livrant au ridicule les

notions systématiques en usage depuis Aristote.

Il donna au collège d'Harcourt des leçons qui at-

tirèrent une grande affluence; les savants pu-

blièrent son éloge , et Fontenelle, qui lui avait

confié l'éducation de son neveu , vanta partout

l'excellence de sa méthode et la profondeur de

ses vues. Le duc d'Orléans, alors régent, lui fit

faire en sa présence une série d'expériences, dont

il parut satisfait. Polinière aurait pu prétendre

aux honneurs et à la fortune ; mais, en véritable

philosophe, il les regarda toujours avec indiffé-

rence. « On ne peut pas le mettre , dit la Bio-

graphie médicale, au nombre de ceux qui ont

contribué aux progrès de la physique, mais il fut

très-utile à celte science en la popularisant. Il

eut en outre le mérite, trop peu apprécié, desavoir

saisir les idées des autres avec habileté et de les

traduire en expériences , méthode ingénieuse, à

l'aide de laquelle il put mettre les doctrines les

plus abstraites à la portée de tout le monde. « Il

a encore publié des Expériences de physique

(Paris, 1709, in-12), ouvrage qui eut beaucoup

de vogue avant les leçons de l'abbé Nollet et dont

la 5" édit. (1741, 2 vol. in-12) est la plus com-

plète. Ce savant avait aussi étudié la médecine

et il avait reçu à Paris le diplôme de docteur.

Morérl, Grand Dicl. hist. — Chaudon, dict. hist. tiniv.

— Viogr. méd.

POLIT, LE POU OU POLiTE (Jean), en la-

tin Politus , poëte belge , né à Liège , ou dans

les environs de cette ville, vers 1554, mort après

J601. Il étudia le droit à Louvain , sous Jean

^Yamèse, auquel il dédia l'une de ses pièces.

Nommé historiographe du prince-évêque Ernest

de Bavière, il le suivit plusieurs fois à Bonn et

à.Cologne, où il se lia avec nombre de personnes

distinguées. On a de lui : Panegyrici ad chris-

tiani orbis principes; Cologne, 1588, in-4° :

outre un poëme sur l'histoire des Éburons, il

contient soixante-dix petites pièces adressées à

divers personnages ;
— Sonnets et épigrammes,

plus deux discours latins ; hiége, 1592, petit

in-4'' de la plus grande rareté, où se trouvent

aussi quelques poésies italiennes; — Prognosie

de l'estat de Liège et responce à un escrit sé-

ditieux espars par l'isle (i) de Liège lors de
la surprinse du chasteau de fluy ; Liège,

(1) Nom (l'un qiurtler de cette ville.

1598, in-4'', pamphlet plein d'énergie cent
|ei

novateurs en politique et en religion. ChE :,

ville assure que les ouvrages de Polit <

dans les mains de tout le monde, et il a

dans le t. III de sa collection des histoiic ,

Liège plusieurs pièces de vers latins écrit ,.,

Polit, après 1588, sur les événements d
pays était le théâtre. Beaucoup de public i

faites à Liège jusqu'en 1601 contiennent ai .

lui des vers français et latins. M. Helbig a
i,

un choix de ses poésies dans les Fleur >

vieux poètes liégeois (Liège, 1859, in-12) ii

Heviie trimestrielle, t. XXII, avril 1859. — ,i:

Fleurs des vieux poëtes liéyeois, p. 19.— De ViUei n?

Mélanges hist. et litt.; Liège, 1810, in-8o, p. 107 et

vovm ( Adriano), érudit italien, né à S i

à la fin du seizième siècle. Il embrassa l'é si

clésiastique, et fut attaché comme secrétaii

cardinaux Capisucchi, San-Giorgio et Serb

On a de lui : Opère di C. Tacito; Rome,

in-4'' : cette première version n'ayant p;

goûtée, il en donna une seconde, qui rer

accueil favorable (Venise, 1644, in-4'');-

zionario iJoscoMo; Venise, 1615, in-S": c

vrage, qui était un abrégé du Dictionnaire

Crusca, lui attira des délioires : accusé d'j

introduit sciemment des erreurs et des faus

il fut jeté en prison; — Ordo romanx hi:

legendas ;ib\â., 1627, in-4'', et dans le t. 1

Miscellanea de Roberti.

Ghilini, Iheatro d'huomini letterati, I. — N. Er

Pinacotheca.

POLITI (Alessandro) , érudit italien,

10 juillet 1679, à Florence, où il est mort,

juillet 1752. Après avoir étudié chez les Jéi

il entra à l'âge de quinze ans dans la coni

tion des Clercs réguliers des école» pies, (

devint un des membres les plus érudiU

thèses qu'il soutint devant le chapitre généi

son ordre, assemblé en 1700 à Rome, lui

beaucoup d'honneur, et il fut chargé ai

d'enseigner à Florence la rhétorique et la

Sophie péripatéticienne. Sauf un séjour d'er

trois années qu'il fit à Gènes comme profi

de théologie (1716-1718), il passa la plus g

partie de sa vie dans sa ville natale, et
(

des secours de toutes sortes qu'il pouvait y ]

afin de se perfectionner dans la connaissai

la littérature grecque, son étude favorit

173311 fut appelé à occuper la chaire d'éloqu

vacante dans l'université de Pise depuis la

de Benedetto Averani. Accoutumé à vivre i

lieu des livres et loin du monde, Politi avi

caractère irritable et s'offensait de la critic

plus légère ; il aimait dans ses écrits à fair('

lage d'érudition, et c'est pour avoir vouki

expliquer, qu'il les a remplis de digressiorii

tiles au point d'en rendre la lecture fatigant'

a de lui : Philosophia peripatetica, exv^

sancti Thomse; Florence, 1708, in-12
;

patria in testamentis condendis pote!

lib. IV; ibid., 1712, in-S"; — Eustathii (

mentarïi in Homeri Iliadem, avec Dot-
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3n latine; ibid., 1730-1735, 3 vol. in-fol. :

IV (le cet ouvrage considérable ne parut

,
par suite des démêlés qui s'élevèrent entre

iir et l'imprimeur; — Eustathiï Commen-
in Dionysiuin Periegetem, grec et lalin;

ne, 174î>, in-8°; — Oraliones XII ad
emiam pisanam; Lucques, 1746, in-8o;

lartyrologium romamim castigatum;

ice, t. I, 1751, in-6°; — beaucoup d'où-

î inédits. On a recueilli toutes ses haran-

Pise, 1774, in-8*). P.

oni, Vitœ Italorum, Vltr. — fie d'Alex. Politi,

e des Orat. omnes, mt. — Tipaldo, Biogr. degli

lustri, IV.

1 LiTi ( Giovanni), canoniste italien, né le

î! 1738, à Pinzano (Frioul), mort en 1815, à

rdia, près de Venise. Il fit ses études à

e, j reçut en 1763 le diplôme de docteur

)it civil et en droit canon, et fut chargé

gner les belles-lettres au séminaire de Por-

ro en même temps que la jurisprudence

astique, dans laquelle il s'était rendu fort

En 1 800 il se retira à Concordia , où Té-

lui avait accordé un canonicat. Il a publié

n-age considérable, Jurisprudenlias 6c-

ticae universae lib. /.Y (Venise, 1787,
in-4°

) ,
qui fut approuvé par un bref du

ie VI.

lo, lliogr. degli Ital. iUustri, VI.

ITI {Lancelot). Voy. Catharin (A7n-

)•

.ITIEN (^M^'C DE AmBROGINIS PoLIZIANO),

! humaniste italien, né le 14 juillet 1454, à

Pulciano (petite ville deToscane,d'où il prit

fa ), mort à Florence, le 24 septembre 1494.

fils de Benoît de Ambroginis (par abré-

Cinis), docteur en droit civil, qui, bien

! possédant qu'une fortune médiocre, l'en-

e bonne heure suivre à Florence les leçons

stoforo Landia pour la langue latine et

VAndronic de Thessalonique pour le grec,

lie Politien, tout en étudiant aussi l'hébreu,

, encore à la philosophie platonicienne sous

i Ficin et à celle d!Aristote sous Argyro-

^ Labam quidem philosophise operam,
ai-même à ce sujet, sed 7ion admodum
\am; videlicet ad Homeri poetœ blan-
ta natwn et xtate proclivior. » Son
jour la poésie , dont témoignaient déjà les

es épigrarames grecques et latines qu'il

à treize ans, se révéla tout à coup aux
le tous lorsqu'il eut publié en 1468 (1), à

P quinze ans à peine, ses célèbres Stanze
nneur de Julien de Médicis, qui venait de
"ter la palme dans un tournoi. Ce poëme
torze cents vers, en octaves, fut généra-

reconnu comme étant
, par l'inspiration

par la grâce de la diction et la versifica-

ulante, de beaucoup supérieur à la pièce

pt bien à cette date, comme l'a prouvé surabon-
t M. iionafous, qu'il faut rapporter la coniposi-

I Stanze.

rOLITIEN 6(8
dans laquelle Puici avait quelque temps aupara-
vant célébré un triomphe du même genre de
Laurent de Médicis; les vers de Politien, dit

Fabroni, paraissent être d'un siècle postérieur

à ceux de Pulci. Politien, qui par ce morceau

,

resté depuis un modèle et un monument de la

langue italienne, venait de se placer d'emblée à
côté de Laurent de Médicis et de Bennivieni

comme un des restaurateurs de la poésie ita-

lienne, si dégénérée, avait, pour écrire ses

S<aMze,interrompu une traduction en hexamètres
latins deVIliade d'Homère, qu'il avait déjà con-

duite jusqu'au sixième livre, mais dont rien n'est

parvenu jusqu'à nous. Signalé ainsi à l'attention

de Laurent de Médicis, il fut mis par ce zélé

protecteur des lettres en l'état de continuer ses

éludes sans en être détourné par aucun embar-
ras pécuniaire. Chargé d'instraire deux des fils

de Laurent, Pierre, qui gouverna depuis la répu-

blique, et Jean, qui devint pape sous le nom de
Léon X, il eut en 1478 avec leur mère, Clarisse

Orsini, de violentes discussions au sujet de la

part qu'elle voulait prendre dans l'éducation de
ses enfants, et que Politien traita d'usurpation

sur ses fonctions de précepteur; ces querelles ar-

rivèrent à un tel degré d'animosité, que Clarisse

exigea que cet emploi lui fût retiré. Laurent n'en

témoigna pas moins pendant toute sa vie la plus

vive amitié à Politien , au point que celui-ci

ne se fit aucun scrupule de le prier dans des

vers spirituels de pourvoir à son habillement;

il assura à son protégé, dans sa charmante villa

près de Fiesole, une retraite où Politien, ama-
teur passionné de la campagne, reprit ses études

avec une nouvelle ardeur. Lors de la conspira-

tion des Pazzi, Politien se trouvait à Florence

dans l'église même où le complot éclata ; il cou-
rut à la hâte à fa sacristie, où Laurent s'était

réfugié, et il fut un de ceux qui en fermèrent les

portes devant les assassins qui venaient de poi-

gnarder Julien. Il écrivit sur cet événement, qui

le remplit de douleur, un récit aussi exact qu'in-

téressant et dont le style rappelle la concision

élégante de Salluste.

Ayant en 1484 accompagné à Rome les ambas-
sadeurs florentins chargés de complimenter le

nouveau pape, Innocent VIII , il reçut l'accueil le

plus flatteur de ce pontife, qui l'engagea à traduire

en latin un des historiens grecs qui ont raconté

la vie des empereurs romains. De retour à Flo-

rence, après s'être lié avec les cardinaux Fran-

çois Piccolomini et Jacques Ammanati , il fit la

traduction d'Hérodien, et l'envoya à Innocent,

qui lui fit remettre deux cents écus d'or.

Cette version, où Politien avait, au jugement de
Pic delà Mirandole, uni la gravité de Cicéron à

l'élégance et aux grâces de Tite-Live, devint

aussitôt célèbre. Henri Estienne l'a cependant

taxée dinexactitude en divers endroits ; on peut

lui répondre par l'observation suivante de l'abbé

de Montgault : « Le désir de bien dire a souvent

rnis Politien au-dessus des petits scrupules des
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^grammairiens, ce qui n'a pas peu servi à donner

à son style ce tour libre et aisé qu'on y admire.

H. Estienne pouvait se dispenser en plusieurs

endroits de substituer une version plus littérale.

Quoiqu'il ait quelquefois redressé Politien avec

fondement, je ne puis m'empêcher de dire qu'il

y a plus de grammaire que de véritable exacti-

tude dans la plupart de ses corrections. » En
effet lorsque Politien, qu'Érasme appelle un

maître dans la traduction, eut à faire pîisser en-

core d'autres ouvrages du grec en latin (tels

que VEnchiridion d'Épictète, le Gharmide de

Platon, etc.), il s'appliquait à étudier avec soin

le sens de son auteur et à le rendre selon le

génie de la langue latine , sans chercher à cal-

quer, comme oa le fiiit aujourd'hui, le style de

l'écrivain grec.

Politien avait dans l'intervalle été inscrit parmi

les citoyens de Florence , et avait été nommé
prieur séculier de la collégiale de Saint-Paul.

Après avoir rempli pendant plusieurs années

une chaire de littérature latine, il aborda aussi

renseignement du grec (1). I! eut pour rival Dé-

métrius Chalcoadyle ; mais il n'eut pas de peine

à l'emporter sur lui. Quoiqu'il eût un physique

disgracieux ( son nez était très-gros, et ses yeux

paraissaient loucher), dès qu'il commençait à

parler, il excitait des applaudissements unanimes

par le charme de son débit, qui coulait de source,

par l'intérêt qu'il savait donner à ses explica-

tions des anciens, par ses fines plaisanteries,

qui reposaient l'attention de ses auditeurs, et

enfin par sa voix douce, harmonieuse et en même
temps sonore. « Figurez-vous la belle galerie de

Médicis, dit M. Villemain, ornée de ces chefs-

d'œuvre de sculpture enlevés aux barbares, un
auditoire de nations diverses, de citoyens de

toutes les villes d'Italie et parmi eux ce Pic de

la Mirandole, d'un si fabuleux savoir. Politien,

l'ami du modeste dictateur de Florence, prend la

parole. Poète habile en langue vulgaire, Politien

donne ses leçons en langue latine. Il commence
l'explication d'Homère ou la lecture de Virgile;

il y prélude par de beaux vers en l'honneur de

ces grands poètes
;
puis il récite, il analyse, il

compare leurs beautés. Usages antiques, prin-

cipes du goût, inspirations du génie, artifices du

langage, tout s'éclaircit et se développe à la voix

du brillant interprète. Il môle les recherches les

plus curieuses à l'attrait de la poésie. Il fallait

l'entendre s'écrier alors, dans des vers tout vi-

vants de vérité :

O vatum preciosa quics, ô gaudia solis

Nota piis, dulris/iiror, incorriipta voluptas,

Ambrosixque deiim mensa.'! quis ta lia cernens
Regibus invideat? etc.

(1) ,'V celte occ.ision il laissa percer d'une façon un
peu exagérée le vif senliment qu'il avait de sa supé-
riorité; écrivant à Matlliias roide Hongrie, il dit : «Non-
seulciiient j'ai enseigné avec un grand succès la langue
)alinp, mais j ai pu être l'einiile des Grecs eux-mêmes
d.ins la connaissance de leur propre langue ; genre de
miTile qu'aucun de mes connpalriotes n'a possédé au
mOme degré que moi depuis plus de mille ans. »

A cette époque de renaissance l'étude était

initiation, le goût des lettres un culte. Voi

que Politien exprime avec une vivacité (

mante. A force de goût, il était naturalisé

main du temps d'Auguste. Ces vers, on n

distinguerait pas de la poésie de Virgile; i

ont le tour libre, le mouvement et l'harni

Une passion s'y fait sentir et leur donne 1(

lurel. Cette passion, c'est l'amour des li

porté au point d'être lui-même une poét

La réputation que Politien s'acquit par si

çons attira de tous les coins de l'Europf

foule de jeunes gens à Florence; ses princ

élèves furent Fr. Pucci, Scip. Fortiguerra,

fei de Volaterre, Pierre Crinitus, Guill. Gr
ïh. Linacre, et enfin Michel Ange, qui, d'

les indications de son maître, exécuta un

relief, représentant un combat de Centaur

voyait parfois arriver à ses cours Jean Pic

Mirandole, avec lequel il entretenait un

raerce intime et qui le ramena à l'étude a

fondie de la philosophie, dont ils scrutaie

commun les questions les plus ardues. Il s

alors à enseigner cette science, et il exi

avec un égal succès Platon et Aristote, d

se rapprochait pour le fond de ses doctrii

continua en même temps ses études sur li

teuî's anciens, dont il se mit à corriger le

avec une sagacité critique dont on n'ava

encore eu d'exemple avant lui. « Tantôt,

parant les diverses copies, dit Roscoë, il s

nait à marquer avec exactitude les vai

qu'elles offraient, rejetant celles qui (

évidemment supposées, et y substituant I

ritables; d'autres fois il éclaircissait le tex

des notes et desobservationstiréesdeses p
conjectures ou fondées sur l'autorité des

auteurs. «Ses exemplaires d'Ovide, de Stf

Pline le jeune, de Quintilien et des écrivs

l'histoire Auguste, couverts de notes i

nales, dont quelques-unes ont servi plm

aux éditeurs de ces auteurs, se conserve

core aujourd'hui dans diverses bibliothèqi

talie. Sans s'être jamais occupé sérieusem

jurisprudence, quoiqu'il eût, par une dist

honorifique, reçu le grade de docteur ce

canon, il donna aussi son attention aux

ments des jurisconsultes romains, y chei

comme le dit Savigny, ce qui pouvait inti

la connaissance de la langue latine et s'app

eu même temps à en épurer le texte au

des règles de la philologie. Admis par la
|

tion de Laurent de i\Iédicis à consulter le (

manuscrit des Pandectes conservé à Flo

il entreprit une révision complète du te

Digeste, sur lequel il commença aussi ur

mentaire philologique et grammatical. '.

signa les résultats de ce double tiavail

marges d'un exemplaire du Digeste, ce

aujourd'hui à la bibliothèque Laurcntie

qui a été décrit dans le tome IV du Cat

des manuscrits latins de Bandini, au(

H
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\^

i aussi un Ragionamento sopra le cotla-

i délie florentine Pandette faite da

'^oliziano; Livourne, 1762, in-4". Ces re-

flues sont insuffisantes et incomplètes; mais

n'en eurent pas moins un grand résultat.

^ées par Bolognini, elles remplacèrent en

e pendant plusieurs années Je* manuscrit

fnaentionné, qui était redevenu inaccessible.

os, Politien eut ainsi le très-grand mérite

«rer l'attention des jurisconsultes sur les se-

ls inappréciables qu'ils pouvaient tirer de la

entine pour l'interprétation du droit romain.

jes occupations n'empêchèrent pas Politien

«(reprendre des voyages dans diverses villes

S! lie à la recherche de nouveaux manuscrits

J luter à la précieuse bibliothèque réunie par

Lent de Médicis, et dont les trésors étaient à

a(isposition. Il ne se faisait pas faute de pro-

de cette faculté, et recueillit ainsi sur les

ars anciens une quantité d'observations qu'il

sa dans ses Miscellanea, publiés en

. Le succès de ce Uvre excita l'envie de

Maire G. Mérula , qui avait cependant au-

tant déclaré Politien comme étant le seul

|at qui après lui eût quelque mérite. Il an-

,a publiquement que beaucoup de remarques

Miscellanea étaient empruntées à ses li-

, et que le reste était rempli d'erreurs. Mais

ien eut beau insister auprès de lui pour

publiât ses critiques; il ne voulut jamais y
jntir, ni rétracter son jugement. Après la

de Mérula (mars 1494), Politien, extréme-

t peiné d'avoir l'air d'être ménagé par coni-

fon, et de ne pouvoir se défendre contre des

3ches si vagues, réclama la mise au jour

fameuses notes dont son censeur prétendait

r criblé les marges des Miscellanea; mais

'était en définitive que quelques observations

rficielles, à peine déchiffrables. Politien eut

re un démêlé avec Barthélémy Scala, chan-

r de la république, qui, irrité de ce que ses

ps d'affaires avaient été remises à "Politien

• être corrigées, s'était mis à critiquer amè-
3nl les ouvrages du célèbre poète. 11 eut une

elle beaucoup plus violente avec Michel Ma-
i, qui l'avait évincé dans l'affection d'A-

uadra Scala, que Politien avait aimée éperdû-

t. 11 déversa sur son heureux rival, en le

;nant par le nom "de Mabilius, un torrent

ures, dont plusieurs sont d'une obscénité

lussante. Si Politien, qui poursuivit encore
ses épigrammes Barthélémy Fontius, eut

ques vives inimitiés, il sut en revanche se

;ilier raffeelion de la plupart des hommes
ngués de son temps, particulièrement de

sile Ficiu , d'Hermolao Barbaro, de Nicolas

aicène , de Raphaël de Volterre , de Philippe

jalde l'aîné, de Vespasien Strozza, d'Aide

uce, etc.

,ers la fin de sa vie il entra dans les ordres,

lit nommé chanoine à la cathédrale de Flo-

,!e. A l'inverse de tant de beaux-esprits de

son temps, il était d'une piété sincère, et il rem-
()lit fidèlement les devoirs religieux que lui im-
posaient ses nouvelles fonctions ecclésiastiques.

Cependant, sur la foi de Louis Vives et de Mé-
lanchthon, on a cent fois répété qu'il ne récitait

jamais son bréviaire et qu'il regrettait le temps
qu'il avait mis à lire une fois la Bible. Mais dans
une de ses lettres, il dit lui-même : « Melior
diel pars leclionibus variis mihi teritur ; re-

liqua datur amicis opéra. Noctem sibi quies

et somnus cum precibus, horario et stylo di-

vidunt. » Parlant dans un autre endroit des vi-

siteurs importuns que lui attirait sa gloire litté-

raire, il ajoute : « Adeo mihi nulhis inter hase

scribendi restât aut commutandi locus, ut

ipsum quoque horarium, sacerdotis ojfictum

pêne, quod vix expiabile credo, minulalim
concidatur. » Le recueil des lettres de Politien,

qui en contient cent quarante et une de lui , et

cent seize qui lui sont adressées , et qui est un
des documents les plus intéressants et les plus

instructifs à consulter pour Thistoire littéraire

de ce temps, nous apprend encore quels furent

son ahattement et sa tristesse à la mort de Lau-
rent de Médicis, dont il a décrit en témoin ocu-
laire les derniers moments avec une émotion,

attendrissante. Sa douleur augmenta encore lors-

qu'il vit peu de temps après déchoir entièrement

la puissance de cette maison de Médicis , à la-

quelle il devait tout. Le dernier coup fut porté

à son âme accablée lorsqu'il apprit que la ma-
gnifique bibliothèque et le riche musée de Lau-
rent de Médicis venaient d'être pillés par les

soldats français, qui saccagèrent sa maison et

brûlèrent plusieurs de ses écrits inédits. Ce fut

dans cette situation d'esprit qu'il fut saisi d'une

lièvre violente, qui l'emporta en quelques jours;

cela est attesté par les témoignages réunis de

Pierre Parenti, historien florentin, qui ajoute

que Politien était sur le point d'être créé cardi-

nal, et de Robert Ubaldini, moine dominicain,

ancien disciple de Politien, qu'il disait avoir

visité plusieurs fois pendant sa dernière maladie

et avoir revêtu de la robe de moine dans laquelle

il désira mourir (1). Ainsi tombent tous les bruits

injurieux répandus dès lors par ses ennemis sur

les causes de sa mort, et qui furent depuis sou-

vent répétés avec diverses variantes. Politien,

disait-on , aurait expiré au moment où il chan-

tait une pièce de vers dans laquelle il exprimait

sa passion criminelle pour un jeune adolescent.

Cette calomnie s'accrédita par l'interprétation

erronée qui fut donnée à l'épitaphe que lui

consacra Bembo
;

par une fiction poétique

,

Politien y est supposé enlevé par la mort au

moment où il allait terminer une pièce de vers

consacrée à la mémoire de Laurent de Médicis,

(1) 11 s'apprêtait dans les derniers temps de sa vie à

érrirc le récit des expédition* des Portugais aux Indes;
k> roi de Portugal, îuiqucUl s'était adressé par l'intermé-

tliaire des fils du ctiancelier de ce royaume, Tcxaira, al-

iait lui envoyer tous Iss dOLuments Bëcessaires.
,
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morceau qui nous a été conservé ei qui en effet

est inachevé.

Parmi tous les grands esprits dont abonde la

renaissance italienne, Politien fut un des plus

Yigoureux, un des plus originaux. Ses idées sont

inspirées de l'esprit de l'antiquité, mais elles

lui appartiennent en propre ainsi que son style,

qu'il dierchait à garder pur de toute imitation.

Voici à ce sujet ce qu'il écrivait à Cortesius :

« Non probare soles, ut accepi, nisi qui linea-

menta Ciceronïs effmgat. Mïhi vero longe

honestior tauri fades aut item leonis, quam
simiae videtur, quas tamen liomïni similior

est... Inclamat Horatius imitatores ac nihil

aliud quam imitatores. Mihi certe, quicum-

que tantum componunt ex imitatione similes

esse vel psittaco vel picx viden tur, pro/eren-

tibus quee nec intelligunt. » Ce désir d'éloi-

gner de son style tout ce qui sent la copie le

conduisit à rechercher des mots et des tournures

archaïques ou d'un emploi rare. « Le soin trop

vigilant , dit M. Audin, d'écarter de sa phrase

tout mot dont la source eût été facile à deviner,

a jeté dans sa composition des caprices qui sen-

tent trop l'étude. Son style sous ce rapport

ïessemble un peu à sa villa de Fiésoles, où pour

faire de l'effet le jardinier émondait au ciseau la

haie vive, travaillait en cône le hêtre, emprisonnait

le ruisseau, ménageait à l'œil des repos, des

surprises , des accidents. » Cette attention scru-

puleuse pour la diction ne lui faisait cependant

jamais perdre de vue le fond; jamais on ne

trouve chez lui , comme chez tant de ses con-

temporains, des phrases sonores et vides de

sens. « Qiiod autem mihi eloquentiam sic

adimunt, dit-il à propos de quelques critiques,

ut doctrinam concédant, non modo equidem

succenseo, sed et grattas ago. » Si sa prose la-

tine frappe par une concision et une énergie

qui n'exclut ni l'abondance ni la grâce, ses

poésies latines ne sont pas moins remarqualiles,

notamment ses élégies et ses pièces dans le

genre des Silves de Stace ( Riisticus , Nutri-

îia, Manto , Ambra). Ce ne sont pas des ré-

miniscences de l'antiquité ; elles sont l'œuvre

d'un génie élevé
,
qui, nourri de la moelle des

anciens , n'avait pas eu de peine à atteindre leur

noble et touchante simplicité. « Dans ses poésies

latines, dit Ginguené , on remarque le feu d'une

imagination vraiment poétique et ce goût, cette

élégance qui étaient comme les attributs natu-

rels de son esprit. » — « Politianicam illain

venerem et delicias, dit Érasme, mire re/erre

videtur, cujus viri ingénia semper ita sum
delectatus, ut nullius œque. » Quant à ses poé-

sies en langue vulgaire, nous avons déjà parlé

du mérite de ses Stanze. « C'est, dit M. Ville-

main, le mélange le plus heureux de l'art an-

tique et des formes du langage modeine. C'est

déjà, dans un court essai, la manière gracieuse

et brillante du Tasse. » Parmi ses autres pièces

italiennes, qui la plupart ne sont connues que

depuis une cinquantaine d'années, on distit

ses ballades ou canii carnascialescht
,

gi

qu'il cultiva à l'exemple de Laurent de Méd
On y retrouve une douce sensibilité, une s

vite, une facilité heureuse, un abandon
[

de charme et en même temps une richesse

mages, qui ont rarement été surpassés,

autre preuve éclatante du puissant talent

tique de Politien fut son Orphée
,
qu'il com]

à Mantoue, en 1472, dans l'espace de deux je;

cette composition dramatique, dont nou;

possédons le texte exact que depuis 1770,

la première pièce de théâtre écrite en itc

et conçue selon les idées des anciens.

Parmi les nombreuses éditions séparées

écrits de Politien nousciterons : Miscellanem
centuriaprima ;TlQi-ence, 1489,in-fol.; — J

lectio in priora Aristoielis Analytica cui t

lus Lamia; Bologne, 1442, in-4'' : cet opus(

rempli d'esprit et de verve, traite des qua

requises d'un philosophe; — lllustrium

rorum epistolœ, ab A. Politiano pai

scriptœ
, partim collectx ; Pàùs , 1519, I

1526, in-4''; Lyon, 1539, in-8°; Bàle, 1

in-8"; — Panepistemon, seu omnium se

tiarum liberaliuni et mechanicarum
scriptio; 1532, in-8° ; —Stanze: Boloj

1494, in-4''; Florence, 1518, in-S" ; Pad(

1728, in-8°; 1765, lin-8o; Pise, 1806, ii

Les autres poésies italiennes de Politien, ia

mées en partie dans les Ballatelte del Lor
Medici, di A. Poliziano e di B. Giambull
pubhées entre 1490 et 1500, et dans les i

volgare del celeberrimo messer A. Polizii

Venise, 1505, ont paru à Milan, 1814, 2

in-12; Venise, 1819, 2 vol. in-12; Flore:

1822, in-8°; Milan, 1825, in-8''; 1826, in

Ses Œuvres ont été réunies plus ou m
complètement; Venise, 1498, in-fol.; Pi

1512, 2 vol. in-fol.; 1519, in-fol.; Lyon, 1

1533 et 1546, 4 vol. in-8°; Bâie, 1554, in

Ernest Grégoiue.

p. Jove, Elogia. — Bayle, Dictionnaire. — D. Mi

De Politiano ( Altorf, 1698). — J.-Cl. Werner,
tiamts ( Magdebourg, 1718). — Fr. Otton Mencken,
torîa vitx A. Politiani ( Leipzig, 173S, in-i° ). -

rassi, Fita di A. Politiano ( en tête des éditions

dernes des Rime ). — N. A. Bonafous, De A. Poli

vita et operibiis ( Paris , 1S45, in-S" ). — Tirabo

Storia délia letlerat. italiana, — Greswell, MJemoi
Politiano. — Roscoii , Fie de Laurent de Médii
Vie de Léon X. — Fabroni. Elogj di Dante, di A
liziano, etc. ( Parme, 1800, in-8° ).

POLK { James-Knox) , onzième présii

des États-Unis d'Amérique , né le 2 noven

1795, dans le comté de Mecklenbuig (Gard

du Nord), mort à la fin de 1849. 11 appartenii

une famille qui avait émigré d'Irlande au c

mencement du dix-huitième siècle. En 1806,

père vint s'établir dans le Tennessee, État a

naissant. Il plaça de bonne heure son fils (

un marchand; mais le jeune homme montrf"

peu de goût pour le comptoir qu'il obtint e»

la permission de faire ses études. 11 s'y



ua par l'énergie et la persévérance de travail,

son diplôme en 1818, et, après son cours de

t chez un avocat, fut admis au barreau en

). Il entra dans la carrière politique on 1823,

me membre de la législature du Tennessee,

louva du talent pour les débats et les affaires,

pparlenait au parti démocratique, et obtint

wnne heure l'amitié du général Jackson. En

i il fut envoyé au congrès , et combattit avec

><icoup d'ardeur les mesures de l'administra-

! whig et du président John Quincy Adaras.

1
prononça fortement contre tout ce qui pou-

I consolider ou agrandir le pouvoir fédérai,

Iblir les légitimes fonctions de gouvernement

^États, contre une banque nationale et un

protecteur. Dès l'avènement du général

son (mars 1829), 'il se montra un de ses

zélés défenseurs, et lorsqu'en 1833 les

'Is du gouvernement furent, sur l'ordre du

ident, retirés de la banque dés États-Unis,

u'il s'ensuivit une discussion orageuse à la

inbre des représentants, Polk fut un de ceux

soutinrent le président avec le plus d'é-

ie, comme chairman du comité des voies

loyens, et il parvint par son adresse et sa

été à faire approuver la mesure prise contre

lanque. En décembre 1835, il fut élu prési-

de la chambre des représentants, obtint le

le honneur en 1837, et bien que l'espril de

i fût alors très-exalté, il remplit ses devoirs

aanière à mériter les éloges de la chambre.

lis avoir passé quatorze ans au congrès, il dé-

i sa réélection en 1 839, fut nommé gouver-

du Tennessee, et rentra en 1841 dans la

privée. En mai 1844, la convention du parti

locratique assemblée à Baltimore le choisit

me son candidat à la présidence des États-

i, et bien que, dans le collège des élec-

Is spéciaux, Polk eût un rival redoutable

1 le candidat des vvhigs, l'illustre Henri

:, il n'en obtint pas moins 170 votes sur

Il prit possession de la présidence en mars
). Pendant le cours de son administration

montra d'une application infatigable aux
res; mais les mesures importantes étaient

la direction de quelques chels habiles et

litieux du parti démocratique, qui faisaient

îe, soit du cabinet, soit du sénat. C'est ainsi

près de longues négociations fut réglée entre

juvernement fédéral et l'Angleterre la ques-

des limites de l'Orégon (juin 1846), question

lavait failli amener une guerre
;
que le Texas

annexé aux États-Unis, et que par suite des

iminations et agressions qui en résultèrent

a part du président Santa-Anna, la guerre fut

arée au Mexique (1847). Cette guerre fut d'a-

i impopulaire et attaquée vivement par le

i whig ; mais bientôt les dangers et les suc-

jenflammèrent l'orgueil national, et la majo-
jdu pays s'y associa avec ardeur. Elle fut

|iinée en février 1848 par un traité qui fixa

io-Grande comme limite entre le Mexique
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et les États-Unis, amena la cession du Nouveau-
Mexique et de la Californie, acquisitions impor-

tantes pour lesquelles le gouvernement fédéral,

bien que victorieux, consentit à payer aux vain-

cus 15 millions de dollars. La guerre avait coûté

aux États-Unis vingt-cinq mille hommes et plus

de 100 millions de dollars, faibles dépenses, si

on les met en regard des flots d'or qu'a fournis

la Californie. A l'intérieur, le parti démocratique

accomplit deux mesures importantes; l'une ren-

dit obligatoire le payement des droits de douane
en or ou eri argent et rendit ainsi le trésor indé-

pendant des banques; l'autre modifia le tarif

dans un sens libéral, et y introduisit le système

ad valorem. Malgré la popularité de ces me-
sures, le parti vshig ne cessa, en 1846 et 1847,

de se faire de nombreux partisans au congrès, et

le président ainsi que l'administration furent en

butte à une vive opposition . Les succès de la guerre

du Mexique avaient fini par enivrer l'opinion pu-

blique. Le général Taylor surtout était devenu
le héros populaire : il devint le candidat des whigs
et fut élu président. A l'expiration de ses fonc-

tions, Polk rentra dans ses modestes foyers de
Nashville. Les rudes et constants travaux de
l'administration avaient altéré sa santé. Il se pro-

posait de faire un long voyage en Europe. Peu
de mois après, il succomba à une dyssenferie.

J. Chanut.
Edwln Williams, Statesman's Mamial, or messages and

administration of the présidents ; t vol. in-S". — Lucien
Chase, History of the administration of J.-K. Polk;
New- York, 1850. — Levi Woodbury, Eulogy of the Ufe,
character et public services of Polk; Boston, 1830.

POLLAJUOLO (Antonio), peintre, sculp-

teur, graveur de l'école florentine, né à Florence,

en 1426, mort en 1498. Frère et élève de Pietro

Pollajuolo, avec lequel il exécuta beaucoup de
ses travaux, il lui fut supérieur sous tous les

rapports. Le Martyre de saint Sébastien que
l'on voit à Florence dans l'église de l'Annunziata

est son meilleur ouvrage et peut être mis au
nombre des tableaux les plus remarquables du
quinzième siècle. Si le coloris laisse beaucoup à

désirer, la composition est étonnante pour l'é-

poque, et les nus sont traités de main de maître.

Cette qualité n'étonne nullement ceux qui sa-

vent qu'Antonio fut le premier qui, étudiant

l'anatomie sur le cadavre, ait appris par prin-

cipes à connaître les muscles et Jeur action.

Sous ce rapport il peut être considéré comme
le précurseur de Michel-Ange. Parmi ses autres

tableaux on cite à Florence , dans la galerie pu-
bliqae , Hercule étouffant Antée et Hercule
combattant Vhydre de Lerne , et une œuvre
capitale provenant de l'église de S.-Minialo-al-

Monte, Saint Eustache, saint Jacques et saint
Vincent, peints en 1470. A Rome, la galerie

Borghèse possède une Sainte Famille de Pol-

lajuolo. Nous trouvons à la pinacothèque de Mu-
nich iSain^ Georges et saint Sébastien, et au
musée de Berlin, une Madone, Saint Sébas-

tien et Saint François. Cellini , dans son traité
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deW Orificerîa, parle en ces termes de notre

artiste : « Nous ferons rnenlion d'Antonio Pol-

lajiiolo, qui fut un tiès-hat»ile orfèvre et excella

tellement dans l'art du dessin que non-seule-

ment les autres orfèvres se servirent de ses in-

ventions, mais qu'encore beaucoup de sculp-

teurs et de peintres surent s'en faire honneur. »

Antonio fut au nombre des artistes qui de 1466

à 1477 travaillèrent au fameux devant d'autel

d'argent et de pierres précieuses du baptistère de

Florence.

Quant à la gravure, Antonio porta cet art à un

degré voisin de la perfection; il donnait à ses

figures la vie, le mouvement et la proportion, et

personne avant lui n'avait su appliquer aussi heu-

reusement le burin à la reproduction des scènes

historiques. Son habileté dans l'art du dessin,

si supérieure à celle de Maso Finiguerra et de

ses successeurs immédiats, lui ouvrit un champ
bien plus vaste , et lui permit de tout aborder.

Nous ne connaissons de lui que quatre estampes,

un Combat d'hommes nus , Hercule portant

une colonne, leCombat d'Hercule et des géants,

une Sainte Famille avec sainte Elisabeth et

saint Jean,

Les deux frères, Pietro et Antonio, furent ap-

pelés à Rome par le pape Innocent VIII pour

exécuter à Saint- I^ierre le tombeau de son pré-

décesseur, Sixte IV ; ce mausolée, il faut le dire,

est plus remarquable par la beauté des orne-

ments que par celle des figures. Innocent VIII

étant mort en 1492, les mêmes artistes furent

chargés également de son tombeau, destiné à la

même basilique. Ils y ont représenté le pape

assis et bénissant, tenant de la main gauche une

lance, faisant allusion à celle qui perça le côté de

Jésus-Christ et qui avait été envoyée à ce pontife

par Bajazet II. Au-dessous le pape mort couché

sur une urne sépulcrale est entouré des vertus

cardinales. Cette grande entreprise était à peine

terminée quand la mort frappa les deux frères

dans la même année. Unis dans le tombeau

comme ils l'avaient été dans la vie , ils furent

déposés dans l'église de S.-Pietro in-Vincoli,

où leur sépulture est surmontée d'une fresque

de leurs élèves représentant VArrivée dune
âme au purgatoire et sa Délivrance.

E. B—N.

Vasari, yite. — Lanzi, Storia pittorica. — B. CeUini,

Dell' Orificeria. — Cicognara , Storia deila ,Scult.ura.

— Ticozii, Dizionario. — Giialandl, Memoric origi-

nali di beUe-arti. — Pistolesi, Descrizione di lioma. —
Fantozzi, Guida di Firenze. — Catalogues des musées
de Florence , Munich et Beilin.

POLLAJUOLO (Simone), dit le Cronaca,
architecte llorentiii, né en 1454, moit en 1501).

Forcé de quitter Florence pour quelques étour-

deries de jeune homme, il vint à Rome deman-
der asile et conseil à son parent Antonio Pol-

lajuolo, et il profita du séjour (ju'il y fit pour

étudier et mesurer avec la plus grande exacti-

tude les monuments de l'antiquité. De retour

à Florence, comme il aimait à pailer avec en-

thousiasme des merveilles qu'il avait vues,

reçut le surnom du Cronaca ( le Chroniqueu
qu'il devait illustrer. Filippo Strozzi, l'un d

premiers de Florence, voulant élever ce p
lais

,
qui est resté le plus beau type de l'arcl

lecture florentine, en avait chargé Benedet

da Majano. L'entreprise était fort avancée

l'extérieur du palais s'élevait jusqu'à l'entab

ment, quand, pour une cause restée inconn

Benedetto quitta Florence, laissant son œu\
inachevée. Ce départ ayant, par un heureux h

sard , coïncidé avec le retour du Cronaca à FI

rence, ce fut à lui que Strozzi s'adressa, et ain

dès. son début dans la carrière, le jeune arti:

se trouva chargé d'une œuvre importante, c

seule eût suffi à lui assurer l'immortalité. L'(

tablement dont il couronna le palais Stro;

passe avec raison pour un chef-d'oeuvre , el

est peut-être supérieur même à celui du pal.

Farnèse, qui est cependant l'une des plus nob

et des plus pures conceptions de Michel-An;

Le Cronaca décora ensuite la cour du palais

deux ordres doriques et corinthiens ; mais malj

leur élégance, cette cour, trop resserrée, ne i

pond pas à la magnificence extérieurede l'édifii

Parmi les autres œuvres du Cronaca, nous

ferons à Florence la sacristie de Santo-Spiril

petit temple octogone d'une charmante prop(

tion, et le couvent des servîtes de l'Aniit

ziata, et sur la colline de S.-Miniato, qui doin

la ville, cette église de S. Francesco-ai-Ma

que Michel-Ange appelait sa belle villageoise,

sua bella villaneUa. Lorsque la seigneurie

Florence décida la construction de la vaste salle

palais vieux, le Cronaca, grâce au crédit de Sa'

narole, son ami, fut chargé de l'exécution. Ce

surtout dans la charpente de l'immense plafo

qu'il eut à déployer une science de constructi

qui lui a valu de la part de Vasari les cloj

les plus mérités. Du reste, il ne subsiste

jourd'hui de l'œuvre du Cronaca que ce plafo

et les quatre murailles 'de la salle, la décorât

ayant été dans la suite entièrement changée
)

Vasari lui-même. Dans les dernières années

sa vie , le Cronaca abandonna par malheur pr

qu'entièrement la pratique de son art pour

vouer corps et âme aux opinions politiques

religieuses de Savonarole. E. B—n

Xasari, Fite.— Fantozzi, Guida di Firenze. — Q
Iremère de Quincy, ^''jes des plus célèbres architec

"POLLET (Victor-Florence), peintre

graveur français, né à Paris, le 15 noveml

1811. Après avoir appris la pratique de son

dans l'atelier de Richomme , il fit d'abord p(

les libraires une grande quantité de vignett

d'après Raffet, Johannot, etc. Déterminé pai'

succès qu'obtinient ses proiluctions à abon

un genre plus élevé, il compléla ses éludes

tistiques sous la direction de Paul Delaroche

obtint le grand prix de gravure en 183.S, et pa:

cinq ans à Rome. Les principales gravures qi

a exécutées depuis son retour en France,
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li lui ont valu une première médaille en 1849

iiiii" troisième en 1855, sont, d'après Raphaël :

portrait de Teobaldino, connu sons le nom du

}uriii' de violon, et la figure de Dante qu'on

it dans la fresque de la dispute du Saint-Sa-

eineiit; d'après M. Ingres : Jeanne Darc à

i»is, L\i Vénus Anadyomène; d'après Raflet :

tiiaparle en Italie; d'après Winterlialter,

< l'ortraïts de Napoléon III et de l'impé-

:trlce Eugénie; et une grande planche d'a-

i's Bida : des Juifs en prière devant les

s tes du mur de Salomon : cette œuvre im-

>rtante, exposée à Amsterdam en 1860, a valu

son auteur une médaille d'or et le titre de

ctnbre de l'Académie royale des beaux-arts de

; jllande. M. Pollet n'est pas seulement un gra-

ur habile; il a obtenu à la suite de l'exposi-

Im universelle de 1855 la croix de la Légion

Ihonnenr pour des portraits à l'aquarelle, re-

'arquables autant par le mérite de l'exécution

lepar le rendu de la physionomie particulière

chacun de ses modèles. H. H

—

n.

livrets des Salons. — Documents particuliers.

* POLLET {Joseph-Michel-Ange) , sculp-

ar français, né en 1814, à Palermè, de pa-

nts français. Il eut pour principal maître Yil-

reale, peintre et sculpteur. Ses premiers ou-

ages furent des camées, une statue de Phi-

ctète à Lemnos et le buste de Bellini. 11

nt à Paris en 1836; mais n'y trouvant pas de

avaux , il se rendit en Belgique, où , entre au-

es ouvrages , il exécuta une Esmeralda ,
qui

it achetée par le gouvernement belge, et la

atue du duc de Brabant. Après un nouveau
)yage en Italie , il vint se fixer à Paris, où il

iposa les statues l'Élégie (1847), et l'Heure

3 la nuit (1848), qui lui valut une médaille

i deuxième classe; deux bustes de Bac-

ïante, en marbre (1850 et 1855) achetés par

empereur pour les Tuileries; un groupe d'^-

ïUle à Scijros, en marbre, et une statue d'j&H-

mt , en marbre (1855), pour lesquels une mé-
lille de deuxième classe lui fut décernée ; les

ustes de l' Impératrice (1857) et de l'Empereur
(861). Il a exécuté aussi : six Anges pour Sainî-

ustache; Sainte Radegonde , pour Sainte-

ilotilde; Achille et Déidamie, groupe pour le

uxembourg; dix Cariatides etdesŒils-de-bœuf,

Dur le nouveau Louvre ; des répétitions de sa

gure l'Heure de la nuit , dont la première

ipreuve est au palais de Saint-Cloud ; la France,
tatue colossale en marbre, pour le grand salon

eThôtel du ministère des affaires étrangères, etc.

G. DE F.

lAvrets des Salons. — Docttments particuliers.

POLLicii
( Martin ), médecin allemand, né

Mellerstadt, vers le milieu du quinzième siècle

,

oort à Wittemberg, le 27 décembre 1513. Reçu
locteur en philosophie et en médecine , il en-

eigna cette dernière science à l'université de
Leipzig; en 1495, à la suite de violentes discus-

sions avec Sim. Pistorius au sujet du mal fran-

çais, il se démit de sa chaire, et devint mé-
decin de l'électeur de Saxe Frédéric, qu'il avait

accompagné en Palestine deux ans auparavant.

Ce furent lui et Staupilz qui décideront ce prince

à fonder l'université de "Wittemberg, qui, orga-

nisée dans un tout autre esprit que les anciennes

institutions de ce genre, devait sous peu exercer

une si grande influence sur le mouvement des

idées. Pollicli en fut le premier recteur; après

avoir, en 1503, obtenu le grade de docteur en

théologie, il professa cette science pendant les

années suivantes; vers la fin de sa vie il en-

seigna de nouveau la médecine. Ses connais- .

sances, aussi étendues que solides , lui avaient

valu le surnom de Lux mundi. On a de lui :

Declaratio defensiva d.e morbo Franco ; Leip-

zig, 1500, in-4°; suivi de Pistorii confutatio;

ibid., 1501, et Responsumin errores Pistorii;

ibid., 1501 ;
— Laconismi, 1504 : ouvrage qui

fut attaqué par Wimpina, auquel Pollich ré-

pondit par ses Wimpiniana; offensiones et

denlgrationes theologias; in-4o; — Cursus

logici et commentarii in omnes libros logicos

Aristotelis;'L€\\iz\g, 1512, in-fol. ; — Cursus
physici; ibid., 1514, in-fol.

Boerner, ?'ita PoUichii ; Wolfenbutte), 1751, in-4».

— Bismark, yita PoUichii; Halle, 1614. — Erdmann,
Lebensbesc/ireibungen (FitteaOergischer Theologen. —
Nachrichten von Gele/irten des Stiftes JF'iirzburg ;

Francfort, 1794, in-8°. — Grohmann, Annalen dcr Uni-

versitœt Jf^itlenberg.

POLLICH [Jean-Adam), naturaliste alle-

mand, descendant du précédent, né le l*'' jan-

vier 1740, à Lautern, mort le 24 février 1780.

Fils d'un médecin, il suivit pendant quelque

temps la même profession que son père, pour

se livrer ensuite entièrement à l'étudedes sciences

naturelles, de la botanique principalement. On a

de lui : Historia plantarum in Palatinatu

electorali sponte nascentium; Mannheim,

1716-1117, 3 vol. in-8° : excellent ouvrage,

fruit de longues et patientes explorations, et

dans lequel l'auteur a décrit pour la première

fois un assez grand nombre de plantes; — des

Mémoires entomologiques.

Heuscl, Lexikon. — Hirsching, Handbuch.

POLLINI (Girolamo), historien italien, né

à Florence, mort en 1601. Admis dans l'ordre

de Saint-Dominique, il professa pendant long-

temps la théologie à Civita-Castellana , et devint

eu 1596 prieur du couvent de San-Geminiano.

On a de lui : Istoria ecclesiastica délia rivo-

luzione d' Inghilterra ; Bologne, 1591, in-4";

Rome, 1 594, in-4" : cet ouvrage, qui traitait de

la réforme religieuse introduite par Henri YIII

en Angleterre, fut brûlé par ordre do la reine

Elisabeth; — Vita délia B. .Mqrg hérita di Cas-

tello; Pérouse, 1601, in-8" ; trad. en latin par les

auteurs des Actasanctorum ( t. II, au 13 avril).

Écliard , Script, ord Prsedic, II, 347, 826.

POLLiON { Gains-Asinms), céXhhve. homme
d'État, orateur, historien et poète romain, né à

' Rome en 76 avant J.-C, mort en l'an 4 de
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notre ère. Il était fils de Cnœns Pollion, qui, ap-

partenant à une famille distinguée du peuplades

Marrucins, était venu se fixer à Rome. Dans ses

premières années il se signala par son esprit et

SI gentillesse; Catulle l'appelait : « Leporum di-

sertus puer et facetiarum. » Il joignait à ces

qualités aimables une grande application au tra-

vail ; après avoir formé de bonne heure son ta-

lent oratoire à récole des hommes les plus élo-

quents de son temps, d'un Cicéron et d'un Hor-

tensius , il prit dès l'âge de vingt-deux ans part

aux luttes du forum. Il dirigea une accusa-

tion contre C. Caton, qui en l'an 56 avant J.-C,

avait, lors de son tribunal, commis de nombreuses
illégalités au profit de Pompée et de Crassus

;

protégé par ces deux puissants personnages, Ca-

ton fut acquitté. Entré peu de temps après dans

le parti démocratique, Pollion alla en 50 re-

joindre en Gaule César, qui lui témoigna aus-

sitôt une faveur marquée, qu'il lui conserva

constamment. Après s'être trouvé à côté de Cé-

sar au passage du Rubicon, il fut envoyé en

Afrique, comme lieutenant de Curion; après la

défaite que ce général éprouva sur le Bagradas,

il sauva une partie de l'armée. L'année suivante

il prit part aux grandes opérations en Macédoine,

et assista à la bataille de Pharsale. De retour à

Rome, où il fut nommé tribun du peuple en l'an

47, il vint en 46 retrouver en Afrique César,

qu'il accompagna dans la campagne d'Espagne.

Après avoir de nouveau passé quelque temps à

Rome, où il géra la préture en 44 , il fut placé à

la tête de la première province d'Espagne;

battu par Sextus Pompée, il aurait été obligé

d'évacuer le pays, si un accord n'avait pas été

conclu entre Pompée et le sénat après la mort de

César. Ce dernier événement ne diminua en rien

l'attachement que Pollion avait pour les idées

politiques de ce grand homme d'État; mais il ne

se hâta cependant pas de se déclarer pour An-

toine, lorsque celui-ci eut en 43 rompu avecle sé-

nat; quoique lié d'amitié avec Antoine, il voyait

en lui moins le successeur de César, que l'en-

nemi des libertés publiques. Il garda donc pen-

dant quelque temps une position neutre, pen-

chant néanmoins pour la cause du sénat, comme
le témoignent les trois letties qu'il adressa à

cette époque à Cicéron et qui sont conservées dans

le livre X des Epistolse adfamiliares. Mais ne

recevant aucun ordre précis de cette assemblée,

dont les maladresses le convainquirent qu'il n'y

avait rien à espérer d'elle pour le bien de la na-

tion, gagné de plus par les représentations d'Oc-

tave, il abandonna à la fin le parti du sénat

et amena ses trois légions au camp d'Antoine,

après avoir à son tour persuadé à Munatius

Plancus de prendre la même resolution. Désigné

par les nouveaux triumvirs comme consul pour

l'an 40, il ne put obtenir d'eux la grâce de son

bcau-iière L. Quintius, qui fut placé hur les tables

de proscription. Chargé par Antoine de l'admi-

nislration de la Gaule Transpadane, il eut à y

mettre à exécution l'assignation de terres fait

en faveur des vétérans. C'est à cette occasio

qu'il empêcha que Virgile, dont il devint de

lors le protecteur,- ne fût dépouillé de son pa

trimoine. Lorsque la guerre eut éclaté d'un côt

entre L . Antoine et Fulvie , le frère et la femni

du triumvir, et Octave de l'autre, Pollion mar
cha au secours de L. Antoine, assiégé dans Pé

rouse, mais sans y mettre un grand empresse
ment, ne connaissant pas les intentions d'An

toine. Aussi se retira-t-il à l'approche de l'armé

d'Octave, qui, bientôt maître de l'Italie, entr

dans la Gaule Transpadane et en expulsa Pc!

lion, après l'avoir défait. Avec le reste de se

soldats, Pollion gagna la côte, et étant parvenu

attirer au parti d'Antoine Domitius Ahenobar
bus, qui croisait dans l'Adriatique avec un

flotte considérable, il fit transporter ses troupe

par mer dans l'Italie méridionale; il y prépar

un lieu de débarquement sûr à l'armée d'An

toine, qui accourait de Grèce pour entrer en lutt

avec Octave. Lorsque peu de temps après, Coc

ceius eut décidé les deux adversaires à concluii

un accord , Pollion fut avec Mécène choisi pa

les soldats comme arbitre du différend. Il revin

ensuite à Rome, où il géra le consulat en l'an 40

Envoyé peu de temps après en Dalmatie
,
pou

,

y réduire à l'obéissance les Parthini, il y réus

sit, et obtiijt à son retour les honneurs du trioni

plie. Il abandonna dès lors l'arène politique, e

refusa formellement, par reconnaissance pou

Antoine, de prêter dans la guerre d'Actium soi

concours à Octave, qui l'en avait prié vivement

Il ne rentra cependant pas entièrement dans h
,

vie privée; il continua à prendre part aux déli

bérations du sénat, et se mit à la disposition d(

de tous les accusés qui réclamaient l'appui de

son éloquence. C'est à cette époque de sa vi(
^

que s'appliquent les vers d'Horace :

Insigne mœstis praesidium reis

El consulenti PolUo curix.

Pollion défendit entre autres Nonius Asprenus,

les rhéteurs Moschus et Apollodore, mis en juge-

ment tous trois pour crime d'empoisonnement;

il ne se refusait pas même de plaider dans de sim-

ples causes civiles. La plus grande partie de ses

loisirs était consacrée à l'étude, dont il chercha

à propager le goût en instituant le premier, â

Rome, une bibliothèque publique composée d'au-

teurs grecs et latins; il la plaça dans un bâti-

ment qu'il fit élever surl'Aventin, près du temple

de la Liberté ; les salles en furent ornées des sta-

tues ou buste» des plus célèbres écrivains et

poètes. Il rassembla aussi en ce lieu ainsi que

dans ses magnifiques jardins (situés près des

thermes d'Antonin) un grand nombre des mor-

ceaux les plus précieux de l'art grec, entre autres

plusieurs statues de Praxitèle et le fameux

groupe composé de Zethus, d'Amphion et du Tau-

reau Farnèse et retrouvé au seizième siècle. Il

,

protégeait avec une sollicitude égale à celle de

Mécène les poètes et les savants; nous avons
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iéjà parlé de son affection pour Virsile, qui lui

émoigna sa reconnaissance dans ces beaux vers

iue tout le monde connaît. Il réunissait cliez

ni it^s rhéteurs les plus renommés ainsi que

s jeunes gens désireux de se perfectionner dans

art de l'éloquence, faisait traiter devant lui

es causes fictives, appelées declamationes, et

adressait ensuite avec son expérience consoin-

lée les défauts qu'il avait remarqués dans les

iscours prononcés ; souvent il prenait part lui-

\ime. à ces joutes oratoires. Mais reconnaissant

jmbien ces exercices, utiles si on les consi-

hait comme une préparation à des travaux

us sérieux, deviendraient nuisibles à la véri-

blc éloquence si on en faisait un genre d'élo-

\
lence particulier, il se refusa constamment à

Imettre le public à ces conférences; il ne vou-

;itpasquela recherche des applaudissements

attacher trop d'importance à ces discours.

Comme orateur Pollion jouissait d'une réputa-

m si bien établie, que l'auteur du Dialogue

r les orateurs le place immédiatement après

'eéron, et sur la même ligne que César et Bru-

5. Il travaillait ses harangues avec un soin

trême, s'appliquant à en élaguer avant tout ce

i pouvait ressembler à des hors d'œuvre de

étorique. Son esprit net et énergique lui faisait

daigner les moyens secondaires de persuasion,

lit qu'il se permettait quelquefois une citation

anciens poètes latins. S'attachant avant tout

fond (un de ses adages était : Maie hercle

1* ^niat verbis, nisi rem sequantur), il re-

'i' srchait une concision qui dégénéi'ait en séche-

" ise chez ses imitateurs. Aussi sa diction, quoi-

'* en général nombreuse, manquait-elle d'élé-

' '< ice et de charme , au point de paraître anté-

" ure d'un siècle à celle de Cicéron. Ses ca-

W ices n'étaient pas toujours heureuses ; elles

SI' lient le tort d'être parfois rhythmées comme
i vers. Mais ces défauts étaient amplement

ihetés par une grande richesse de pensées et

5 chaleur entraînante.

Outre ses discours, dont les quelques frag-

nj»! hts sont recueillis dans les Oratorum rama-
enieil hwm fragmenta de Meyer, Pollion a écrit

lissi'
i Histoire des guerres civiles, qui venaient

lit' idésoler sa patrie, et dans lesquelles il avait

tlwtl g un rôle important. Cet ouvrage, dont Horace

''i Is son ode première du livre II nous a esquissé

itHi Contenu, en en louant le style vif et animé,

inlii «ndait jusqu'aux temps de l'établissement

)to| Initif de l'empire, sous Auguste; il n'était

M bableraent pas différent de ^'Histoire ro-

ïàs me, que Suidas attribue à Pollion. Ce der-

liBsi! y^dont on citait aussi des épigrammes, a

prM tti'e laissé des tragédies aujourd'hui toutes

|(S* tlues, sauf un seul vers, et dont il avait, par

teai ï'îotisme, emprunté les sujets à l'histoire de

(iiiii

\

pays et non plus à celle des Grecs.

tdil* es écrits, il aimait à les lire avant de les

are publics, devant un auditoire d'amis et de

celli' aaisseurs; et il profitait sans fausse honte

0" ;'
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de leurs observations. Cette déférence est d'au-

tant plus à noter, qu'il élait lui-même renommé
pour la fermeté et la justesse de sa critique, au
point que Virgile aussi bien qu'Horace lui sou-

metlaient leurs poésies , heureux d'obtenir son

approbation. On nous a conservé quelques-uns

des jugements qu'il exprimait avec une verte

franchise, sur les premiers écrivains de son

temps; ainsi il reprochait à Salluste ses ar-

chaïsmes, à TiteLive cette fameuse patavinilé,

qui a tant exercé les commentateurs. Quant à

Cicéron, il le censura avec une aigreur qui est

une des rares taches dans sa vie; il ne l'attaqua

cependant qu'au point de vue littéraire; et il

rendit pleinement justice au caractère du célèbre

orateur dans un passage de son Histoire que

Sénèque, qui nous l'a conservé, admire avec

juste raison.

Quant à son propre caractère, Pollion fit tou-

jours preuve d'une vigueur et d'une énergie re-

marquables au milieu de l'affaissement moral de

l'époque ; il poussait l'empire qu'il exerçait sur

ses sentiments, jusqu'à un stoïcisme exagéré,

qu'on put qualifier de dureté, lorsque le jour de

la mort d'un de ses fils il affecta de paraître à

un grand festin. Il montra la même fermeté en fai-

sant à Octave, même lorsqu'il fut au faîte du pou-

voir, une vive opposition, jusqu'au point de rece-

voir familièrement dans sa maison l'historien Ti-

magène,que l'empereur avait chassé de son palais.

Cette rudesse et cette gravité antique, auxquelles

il joignait une rare intégrité et une pureté de

mœurs exemplaire, était tempérée par une ex-

trême affabilité et l'esprit le plus souple et le

plus enjoué; toujours disposé à se conformer

aux situations du moment, il avait reçu le nom
de omnium horarum homo. Ernest Grégoire.

Eckhard, De Potlione; léna, 1743, in-l". — Ekermann,

De Pollione; Upsal, 1743. — J.-R. Thorbecke. Commen-
tatio de A. Pollione; Leyde, 1820. — VcUeius Patercu-

lus. — Cicéron, A'pisf. ad familiares. — Appicn, De
Bello civili. — Oion Cassius. — Smith, Dictionary.

POLUOK ( Robert ), littérateur anglais, né en

1799, à Muirhouse ( comté de Renfrew ), mort

le 15 septembre 1827, près Southampton. Il

étudia la théologie à Glasgow, et fut admis en

1827 au grade de licencié, nécessaire pour exercer

les fonctions pastorales dans l'église d'Ecosse.

Dans la même année il fit paraître, par l'inter-

médiaire du professeur Wilson, d'Edimbourg, le

poème intitulé The Course of Time, qui obtint

un succès prodigieux dont la vogue ne s'est pas

encore ralentie, comme en témoigne la belle édi-

tion de 1857, qui est la vingt et unième. C'est un

ouvrage fortement conçu , inspiré d'un souffle

puissant, mais un peu monotone et d'un in-

térêt mal soutenu ; on y sent par moments l'in-

fluence de Milton. L'excès de travail épuisa la

santé délicate de l'auteur, qui mourut à la ileur

de l'âge. Avant de publier sonpoëme, il avait

écrit trois nouvelles en prose , Helen of ihe

Glen , Ralph Gemmell et The persecuted Fa-
mily, qui ont été réunis en volume et fréquem-
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ment réimprimés sous le titre de Taies of ihe

Covenanters.

The english Cyclop. ( biogr. ).

POLLUCHE (Daniel), antiquaire français,

né le 4 octobre 1689, à Orléans, où il est mort,

le 5 mars 1768. Sa famille .était en possession

d'un commerce assez considérable, dont il garda

quelque temps la direction. De bonnes études,

faites chez les jésuites d'Orléans et à l'univer-

sité de Paris, lui avaient inspiré le goût des tra-

vaux littéraires , et pendant tout le cours de sa

vie il réunit des matériaux de toutes sortes sur

l'histoire générale de sa province. Aussitôt qu'il

lui fut possible, il quitta le soin de son négoce

pour se consacrer tout entier à ses travaux fa-

voris. Dans sa vieillesse il fut atteint d'une ma-
ladie grave, qui le priva de l'usage de ses facultés.

Polluche entretint des relations suivies avec plu-

sieurs érudits du temps, tels que l'abbé de Ro-

thelin , le chevalier de Laroque, rédacteur du
Mercure de France, l'abbé Lebeuf, Secousse,

dom Gérou et dom Toussaint du Plessis, et sa

correspondance eut presque toujours pour objet

d'éclaircir les points douteux de l'histoire de

l'Orléanais, Ses écrits, disséminés après la révo-

lution, se trouvent en majeure partie dans la

bibliothèque d'Orléans; nous citerons de lui :

Dissertation sur le Genabmn (de dom du Ples-

sis), avec des Remarques sur la Pncelle d' Or-

léans; Orléans, 1750, in-S"; — Problème his-

torique sur la Pucelle d' Orléans ; ibid., 1750,

in-8° : il s'efforce d'y établir que Jeanne Darc

n'a point été brûlée par les Anglais. Il a ajouté

d'excellentes remarques à la Description de

la ville et des environs d'Orléans de dom
du Plessis (1736, in-S"), qui ont été réimpr.

avec deux nouveaux mémoires, sous le titre A Es-

sais historiques sur Orléans (1778, in-8°). On
conserve à Orléans parmi les manuscrits de Pol-

luche un curieux Recueil d'épitaphes et d'ins-

criptions, in-4o.

Son petit-fiis , Polluche {François-Daniel),

né en 1769, à Orléans, a siégé en 1815 à la

chambre élective comme député du Finistère.

P. L.

Beauvais de Préau, Notice à la tête des Essais hist.

sur Orléans. — A. Septier, Catal. des ms. de la bibliot/i.

d'Orléans , 24i. — Hommes illustres de l'Orléanais, t.

POLLUX ( Julius ), rhéteur et grammairien

grec, né à Naucratis, vers 130 après J.-C,

mort vers 188. Élevé avec soin par son père,

il suivit à Athènes l'enseignement du sophiste

Adrien , et ouvrit ensuite dans cette ville une

école de rhétorique
;
plus tard l'empereur Com-

mode , dont il avait gagné la faveur, lui confia

la chaire de rhétorique à l'école publique d'A-

thènes. Au dire de Philostrate, Pollux possé-

dait une érudition élen lue, mais un talent ora-

toire très-médiocre; selon plusieurs auteurs

anciens, cette infériorité de son éloquence lui

aurait attiré les railleries de Lucien, qui dans

son dialogue l'Élève des rhéteurs aurait dirigé

contre Pollux les traits de sa satire (voij. Ram
De Poiluce et Luciano; Qiiedlimbourg, 183

Pollux est auteur d'un Onomasticon , ou c

tionnaire des principaux mots grecs, rangés

ordre de matières; leurs diverses acception

sont expliquées en détail , entre autres par

nombreuses citations d'écrivains anciens

,

qui, joint aux éclaircissements que Pollux n
fournit sur la religion, les institutions et

mœurs de l'antiquité , rend son livre extrêi

ment précieux, h'Onomasticon a été publi

Venise, Aide, 1 502, in-fol. ; Florence, 1520, in-f

Bâie, 1536, in-4''; Francfort, 1608, in-4° , a

trad. lat- ; Amsterdam, 1706, in-fol., avec ti

lat. ; Leipzig, 1824, 5 vol. in-8'', par Dindi

Berlin, 1846, texte grec seul, revu par Im. B

ker. Pollux avait encore écrit les ouvrages ;

vants, aujourd'hui perdus : MeXérai (Décla'

tions
) ; AiaÀÉIci; ( Dissertations

) ; un Épit

lame en l'honneur de Commode; des Pani
riques en l'honneur de Rome, des Arcadiens,

E. G.
Fabricius, Bibliot. grœca. — Schœll, Histoire t

littérature urecque. — Graefenhahn, Cesctiichte (1er,

siscken Philologie (Bonne, 1846), t. I!I. — Smith, Di

narij of yreek and roman biography.

POLLCX (Julius), historien byzantin,

vait probablement au dixième siècle. On ne

naît aucun détail sur sa vie. Il est auteur d

Histoire universelle
,
qui a pour titre 'h

pia çuffr/c-ô, parce qu'elle commence par un

récit de la création : cet ouvrage, tiré en gr;

partie de Siméon Logothète, de Tliéophane

continuateur de Constantin et d'autres histoi

du Bas-Empire, a été publié à Bologne, 1

in-fol., et à Munich, 1792, in-8°, avec une

duction latine; dans ces deux éditions il n

que jusqu'à l'empereur Valens ; mais un ma
crit de cet ouvrage conservé à la bibliothèqu

Paris s'étend jusqu'à l'an 963.

Fabricius, Bibliotheca grseca. — Schœll, Histoir

la littérature grecque.

POLO (Marco), nommé communémer
français Marc Pol (ainsi qu'on le lit dan

manuscrits de la rédaction française origina

son Livre (\es Merveilles du monde
)

à Venise, vers 1256 (1), mort en 1323 da

même ville. Son père, Nicolo Polo, et son o

Matteo Polo (dont on a fait Maffeo, les dei

des manuscrits ayantété pris pour des.//), et

I fils d'Andréa Polo, patricien de Venise, d'or

{

dalmate, et s'étaient livrés au commerce ce

c'était l'usage alors dans la noble républ

Leur frère aîné , Marco Polo, surnommé il

chio
(
pour ne pas le confondre avec son

veu, le voyageur) s'était établi à Constantin

et avait une maison de commerce à SoW

ou Soudach, sur la mer Noire, en même t<

que des intérêts dans la maison de commen
Venise. Ces circonstances et les événements

morables qui se passaient alors en Orient; i

(1) Ainsi qu'on peut le conjecturer d'aprôs plui

iniiicalions de son voyage.
,
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( (le Constantinople qui s'affaissait sur lui-

iiiP dans les mains faibles et débiles de Bau-

iiin H, comte de Flandres ; la défaîte des croi-

;;i la bataille de Mansourah, le 5 avril 1250;

invasions des Mongols dans l'occident de

sio, engagèrent sans doute les deux, frères

lia tenter la fortune près de ce peuple con-

I rant, qui avait fondé des établissements sur

1 liords du Volga.

l'rcmier voyage du père et de Voncle de

rc Pol en Tartarie, et leur retour en Eu-

i c comme envoyés du grand Ithân. — Ils

I

tirent de Venise pour Constantinople l'année

à (1). Après avoir séjourné quelque temps

< s cette ville pour y écouler leurs marchan-

it's, ils tinrent conseil entre eu\, et réso-

|{ ;nt de se rendre dans les ports de la mer

re pour trafiquer avec les nouveaux venus.

Cachetèrent donc à Constantinople un grand

ibre de joyaux, el se rendirent par mer à Sou-

1. Arrivés dans cette ville, où leur frère aîné,

rea Polo, avait aussi une maison de corn-

ée, ils résolurent de se rendre auprès de

liaï-Khân, frère de Batoa-Khân, qui régna

Ile
pays de Kiptchak, de 1256 à 12G6, et

séjournait alternativement dans les villes de

ï et de Boighàra, sur le Volga. Les deux

s furent reçus avec honneur par le prince

gol, auquel, dit Marc Pol, « ils donnèrent

les joyaux qu'ils avoient apportés, » et qui

furent payés deux fois leur valeur,

jrès un an de séjour dans cette ville , une

re étant survenue, en 1262, entre Barkaï,

i du Kiptchak, et Houlagou, qui avait sou-

la Perse aux armes mongoles, les deux

s, craignant de retourner sur leurs pas, se

irent à Bokliârà, qui était alors au pouvoir de

k-Khàn, petit-fils de Djagafaï, où ils furent

;és de séjourner trois ans. Des envoyés

lulagou au grand kliân de Tartarie les

t rencontrés dans la ville de Bokhàrà, les

"'T enèrent avec eux, eu leur qualité de La-

Y i,

c'est-à-dire d'Européens. Ils mirent un
"°, our faire le voyage de Bokhârâ à la rési-

''",
p d'été de Khoubilaï-Khân, dans la Mongo-

\ pur les frontières de la Chine, où ils furent
"*, favorablement reçus.

! rivés en présence du souverain conquérant
'I'''

\ Chine, le grand khân les interrogea sur
'^1 ' întes choses : premièrement des empereurs,

*"'] froment il maintiennent leur seigneurie et

terre en iustice; et comment il uont en

Ile, et de tout leur afaires. Et après leur

nda des roys et des princes et des autres

** jis. Et puis leur demanda du pape et de TÉ-
*", et tout le fait de Romme, et de toutes les

^umes des Latins. Et les deux frères lui en

"t la uerite de chascune chose par soy, bien

leneement et sagement, si comme sages hom-
Ique il estoient, car bien sauoient la langue

fi Livre de Marc Pol ( ch. 1) porte par erreur 1-250.

talarese (1). » Le récit que les Poli firent au
grand khàn lui inspira l'idée de les envoyer en
mission, avec un des grands de sa cour, près du
pape. « Si envoya querre un de ses barons qui

avoit nom Cogatal, et lui dist qu'il s'appareil-

last, et qu'il vouloit qu'il alast avec les deux
frères à l'Apostolle » (ch. 7). Les lettres missives

que Khoubilaï-Khân leur remit sont peut-être

conservées dans les archives du Vatican, comme
ont été conservées aux Archives de France
celles d'Argoun et d'ŒIdjaïtou-Khân à Philippe

le Bel, roi de France, publiées par M. Abel Ré-
musat (2). « II mandoit, dit Marc Pol (ch. 7)
disant a l'Apostolle que se il lui uouloit en-

uoyer iusques a cent sages hommes de notre

loi crestienne, et que il seussent de tous les

sept ars, et que bien seussent desputer et mons-
trer aperteraent aux ydoiastres, et aux autres

conuersations de gens, par force de raisons,

comment la loy de Crist estoit la meilleur, et

comment toutes les autres sont mauueses et

fausses ; et se il prouuoient ce, que il (lui) et tout

son pouoir deuendroient crestien et hommes de

l'Église. »

En 1266 les deux frères, avec le baron
mongol, se mirent en route pour accomplir leur

mission près du chef de la chrétienté, en qua-

lité d'ambasaors. Le baron tomba malade en

route, et ne put continuer sa mission. Les Poli

furent plus heureux. Après être restés trois ans

en voyage, ils arrivèrent à Layas en Arménie
;

de là ils se rendirent à Acre, où ils arrivèrent en

1269. Ils allèrent trouver le légat du pape, qui se

nommait Tebaido, de la famille des Visconti de

Plaisance, lequel, deux ans après, fut élu pape,

et régna sous le nom de Grégoire X. Après l'a-

voir instruit de la mission dont ils étaient

chargés de la part de Khoubilaï-Khân, le légat

engagea les deux frères à attendre l'élection d'un

nouveau pape, pour remplir auprès de lui cette

mission. Les deux frères s'en revinrent donc.

« Et quant il furent uenu en Venisse, si trouua

messire Nicolas sa femme morte , et lui estoit

remez de sa femme vn fils de quinze ans, lequel

auoitanomMarc.de qui cest Livre parole, m C'est

de lui aussi que désormais nous allons parler.

Second voyage des deux frères Poli, et

départ de Marc Pol pour la Chine et la

Mongolie. — Après avoir attendu deux ans à Ve-

nise l'élection d'un nouveau pape, les envoyés du

grand khân de Tartarie , impatientés des délais

inusités apportés à cette élection ( le sacré col-

lège, assemblé à Viterbe, ne pouvait parvenir à

s'entendre sur le choix à faire), résolurent de

retourner près de Khoubilaï-Khân pour lui

rendre compte de l'impossibilité où ils avaient

(1) Chapitres 5 et G du Livre de Marc Pol, d'après les

maniisprits collationnés delà Bibliothèque impériale de

Paris, cotés A. R. C. dans notre édition.

(2) Mémoires sur les relations politiques des princes

chrétiens et particulièrenient des rois de France avec loa

empereurs Mongols ; Paris, 1822-182*.
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été de remplir leur mission. Ils partirent donc

de Venise, emmenant avec eu\ le jeune Marc.

Ils passèrent par la ville d'Acre, où ils prirent

congé du légat, se rendirent à Jérusalem pour

y chercher de l'huile de la lampe du Saint-Sé-

pulcre, que le grand khân les avait chargés de

lui rapporter. Ils repassèrent par la ville d'Acre,

pour voir encore le légat et lui demander ses

lettres pour le grand khân , afin de pouvoir se

justifier auprès de lui de la longue durée de leur

absence et de l'insuccès de leur mission. Le légat

les leur ayant remises, ils se rendirent à Layas,

dans la petite Arménie , où ils apprirent que le-

dit légat avaitété élu pape le 1" septembre 1271,

ce qui leur causa beaucoup de joie. Ils y reçurent

un message qui les engageait à retourner à Acre

pour s'entendre avec lui (Grégoire X), concer-

nant la mission dont ils étaient chargés. Le roi

d'Arménie les fit transporter, par une de ses

galères, à la ville d'Acre, et le nouveau pape

leur ayant donné sa bénédiction , leur adjoignit

deux frères prêcheurs, les plus instruits qu'il

put trouver, pour les accompagner près du grand

Idiàn. L'un s'appelait Nicolas de Vicence, et

l'autre Guillaume de Tripoli, du couvent d'Acre,

dont on possède une relation manuscrite intitu-

lée : De Pestai des Sarrasins et de Mahom-
met. Les missives du pape Grégoire X au grand

khân des Tartares leur ayant été remises , ils

prirent tous congé de lui, et se mirent en route

pour leur destination.

A peine furent-ils de retour à Layas que le

sultan mamelouk Bibars envahit l'Arménie avec

une armée de Sarrasins. Les envoyés du pape

près du grand khân et les trois Vénitiens failli-

rent être pris. Les deux frères prêcheurs n'osè-

rent continuer leur route; « ilorent moult grant

paour d'aler auant, » comme dit Marc Pol

(ch. 12 ). Ils remirent donc aux deux frères Poli

les lettres du pape au grand khân, « et s'en

alerent avec le Maistre du Temple )>. Voilà com-

ment les cent docteurs en théologie que Khoii-

hilaï-Khàn avait demandés au chef de la catho-

licité, pour « discuter devant lui les dogmes du

christianisme et prouver la vérité de cette reli-

gion en même temps que la fausseté de toutes

les autres, » manquèrent la conversion du plus

puissant souverain du monde et des populations

innombrables qui lui étaient soumises ! Ainsi

abandonnés de leurs compagnons de voyage, les

Vénitiens continuèrent leur route. Ils éprouvè-

rent tant de contre-temps pendant leur voyage

qu'ils furent ^roi5 ans et demi an chemin (ch. 13).

Le grand khân ayant appris leur retour envoya
im exprès à quarante journées au-devant d'eux

pour les conduire en sa présence.

Arrivée des deux frères Poli et du jeune
Marc Pol en Mongolie devant Khoubilaï-

Khân. — Lorsqu'ils y furent arrivés (en

1275), « il les reçut moult honnourablement,

dit Marc Pol (ch. 14), et leur fiât moult grant

ioie et grant feste, et leur demanda moult de

leur estre, et comment il auoient puis fait ?

Cil respondirent que il ont moult bien fait, pi

que il l'ont trouué sain et haittié ( bien pc

tant). Adonc lui présentèrent les privilèges

les chartes que il auoient de par l'Apostol

desquelles il ot grant liesce; puis li donnen
le saint huille du Sépulcre ; et fu moult aleg

et l'ot moult chier. Et quant il uit Marc,

estoit ioenes bacheler, si demanda qui il

toit? — Sire, dist son père, il est mon filz;

uostre homme. Bien soit-il uenu, dit le seigne

.

— Et pourquoy uous en feroie le lonc coinp '

Sachiez que il ot a la cour du seigneur m( ;

grant feste de leur uenue, et moult estoit

serui et honnoure de touz. Et demourerent i

cour auec les autres barons. »

Le jeune Marc Pol se fut bientôt mis au t

des usages et coutumes de la cour mongole i

milieu de laquelle il se vit placé. « Il appri; i

bien la couslume des Tatars et leur langua .,

et leur lettres et leur archerie, que ce fu i •

ueilles ( ch. 15). Car sachiez, uraiement, iht

en pou de temps de pluseurs languages, et it

de quatre lettres de leur escriptures. Il e it

sages et pourueans en toutes choses; si <|

pour ce, le seigneur lui uouloit moult grant il

Si que, quant le seigneur uit que il cstcl

sages, et de si beau et bon portement, il l'eiil

en vn message en vne terre où bien auoi f

mois de chemin. Le ioene bacheler fist sa

sagerie bien et sagement. Et pour ce que il \

ueu et seu pluseurs foiz que le seigneur]

uoioit ses messages par diuerses partie!';

monde, et quant il retornoient il ne lil

uoient autre chose dire que ce pourquoy i
[

toient aie : si les tenoit touz à folz et à nice|

leur disoit : « Je amcroie miex ouïr les

uelles choses et les manières des diuerses!

trees que ce pourquoi tuesalez;» car il

se deleitoit a entendre estranges choses. Si'J

pour ce, en alant et retornant, il ( Marc •

mist moult s'entente de sauoir de toutel

uerses choses, selonc les contrées, a ce qi|

son retour, le peust dire au grant khan. »

Ce petit récit, plein d'une charmante nail

nous donne le secret du Livre de Marc\

C'était pour satisfaire la curiosité du {I

khàn que, dans les missions lointaines dl

fut chargé, il s'attacha à observer les mœj
coutumes des pays étrangers, pour en fa]

son retour, le récit détaillé à son seigneur.i

ce désir, fort naturel d'ailleurs, de lui pla'l

fort honorable aussi pour Khoubilai-Khâil

nous a valu ce même Livre, d'un secouj

grand pour la connaissance de l'Asie au ii|

âge.

Missions dont Marc Pol fut chargit

le grand khân. — La première mission

fut chargé Marc Pol par Khoubilai-Khâr ut.

comme il nous l'a dit dans son livre (cli

pour un pays éloigné de six mois de cli

Il n'a pas indiqué le lieu de sa destination

)0t
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'u iiprès l'histoire de la dynastie nion;;oleet la

() jscription qu'il nous a laissée des contrées vi-

(<
I
lies par lui, on peut conjecturer avec quelque

(i ilitudc que cette première mission diploma-

>i iuedu jeune Marc fut pour le royaume d'An-

t: ira ou le Tunkin. Le roi de ce pays, Tchin

[luang-ping, étant venu à mourir en 1277,

|i fils héréditaire, Jit-hoan, lui succéda; et il

i(iédia aussitôt un ambassadeur à la cour de

iioubilaï-Khân pour lui annoncer son avéne-

ynt (1). L'empereur mongol dut lui envoyer

[son tour une ambassade pour le féliciter; et

st sans doute à cette ambassade que Marc

1 fut attaché en qualité d'envoyé ou co7nmis-

j>Urc en second (foti-ssè ) ; car on lit dans les

js «nales chinoises de la dynastie mongole (2)

[6 cette même année 1277 un Polo fut nommé
i<:ominissai7e ou envoijé en second du con-

il
privé {Tchoîi-mïJoû-ssè).Lsi mission en-

fée près du nouveau roi du royaume d'An-

n, quoiqu'elle ne soit pas mentionnée dans

istoire chinoise, est d'autant plus probable que

oubilaï-Khân était très-intéressé à conserver

bonnes relations avec ce prince ( au père du-

el il avait fait la guerre en 1257 et pris sa ca-

île), parce que cette même année le roi du

'aume de Mien (l'empire Birman actuel),

nmé par lui d'avoir à lui payer tribut, n'avait

} voulu obéir, avait envahi la province de

(in-nân et s'était emparé de la ville impor-

ite ainsi que du territoire de Yoûng-tehâng.

'allut que le vice-roi de cette province en-

yât une armée pour repousser celle des Mien

,

i se retira après avoir démoli plus de trois

ats petits forts construits sur les hauteurs et

défilés de leurs frontières (3). La description

e donne Marc Pol du royaume de Mien ou

kva et des pays limitrophes, dans les cha-

Tes 120 et suivants de son Livre ne peut avoir

faite que par un témoin oculaire. On doit

iutant plus admettre que la première mis-

l>a donnée à Marc Pol , depuis son arrivée

«c son père et son oncle à la cour de Khou-
aï-Khân, vers le milieu de l'été de 1275,

iit pour les pays étrangers situés au midi de

tinpire chinois
,
que c'est aussi par la descrip-

in de la route suivie dans ce voyage, aller et

:our, qu'il commence ce que l'on a appelé

a « second Livre «, consacré à décrire d'a-

rd les provinces septentrionales de la Chine,

partant de Péking, ensuite le Tibet, le Yûn-
n , le royaume de Mien , le Bengale, les prô-

nées méridionales et orientales de la Chine
'il parcourut à son retour.

Après cette première mission, Marc Pol pa-

it avoir été chargé avec d'autres commissaires,

ioisis sans doute parmi les hommes de con-

»nce qui étaient à la cour du khân, pour invcn-

ier les archives de la cour des Soung, sur

(1) Li-taï-ki-ssé, K. 97,1° 32, v°.

is) Yuen-sse, K. 9, f" i".
"

Le-ti-kaî-sH, K. 97, f 32, v^\
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lesquelles le général en chef Bùyan , après l'oc-

cupation de Hang-tcheou, leur capitale, qui se

soumit sans combat, avait fait apjioscr les

scellés. Marc Pol , en décrivant cette ville

(ch. 151), qu'il appelle Quinsay (en chinois

King-sseyXdi capitale), dit que sa description

statistique est tirée d'une lettre écrite à Bûyao
par la reine mère, pour obtenir du grand khàn
des conditions moins humiliantes que celles de
se rendre à discrétion, ctipour épargner les édi-

fices, les palais et les autres propriétés de cette

riche cité. La description que Marc Pol en donne,
d'après cette lettre de l'jmpératrice des Soung,
qu'il dit avoir eue entre les rriains, put être vé-
rifiée ensuite par lui-même sur les lieux. En voici

quelques extraits :

« Tout premièrement estoit contenu oudit es-

criptque ladite citede Quinsay est si grant qu'elle

a bien .C. milles de tour ; et si y a .xii. mille

pons de pierre, si haulx que par dessoubs pas-

seroit bien une grant nauire. Et ne se merueille

nulz se il y a tant de pons; car ie vous dis que
la cite est tout en yaue, et enuironnee d'yaue :

si que pour ce conuient il y ait tant de pons poui-

aler par la cite.

« Encore contenoit ledit escript que en celle cite

auoitdouze manières de diuers mestiers; et pour
chascun mestier auoit .xii. mille maisons où ceulx

qui ouuroient demouroient ; et en chascune mai-
son auoit dix hommes, du mains {au moins);
et en telle y auoit .xx , et en telle y auoît .xxx,' et

en telle y avoit .xl. Non pas qu'iiz feussent touz

maistres, mais ualles menestraux (l) qui font ce
que le maistre commande. Et tout ce auoit bien

mestier ( ouvrage ) en ladite cite, car d'elle se

fournissent citez et uilles de la contrée.

« Et si contenoit encore ledit escript que il y
auoit tant de marchans, et si riches, qui fai-

soient tant de marchandises et si grans, qu'il

n'est homs qui la uerite en sceust dire pour la

grant quantité qu'il y a. Et sachiez que les mais-
tres des mestiers, qui estoient chefs de mai-

son , ne leur femmes , ne touchoient riens de
leur mains ; mais demouroient si nettement et

si richement comme se il feussent roys. Et es-

toit establi et ordonne de par le roy, que nul ne
feist autre mestier que cellui de son père et eust

{eut-il) tout l'auoir du monde.

«Et a, la cite, un grant lac qui a bien .xxx. milles

de tour. Et entour ce lac a moult de beaux pa-

lais et moult de belles maisons
, qui sont de

grans, gentilz et riches hommes et puissans,

demeurant en la cite. Et y a moult d'abbaies et

d'églises de ydolastres. Et ou milieu de cellui

lac a deux isles, et sur chascune un bel palais

et riche comme palais d'empereur. Et quant au-

cun de la cite ueut faire aucune notable feste

si la fait en aucun d'iceulx palais; car on y
treu'.ie tout ce qui a mestier appareillie, comme

(1) Ouvriers travaillant sous la direction d'un viaitre ;

telle est la signification de voiles menestraux, ce derDier
mot étant dérivé du latin ministerialis.
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(1) La rèî?le existait déjà alors en Chine, et existe en-
core aujourd'hui dans le gouvernement, de ne laisser

un fonclionnaire putjllc que trois ans dans le même
lien.

(2) ce E Marco Polo, dl comtnissinnc del Gran Can,
n'cbbe il govertio tre anni conlintii in luoqo d'un de' dctti

baront. »

Ifi) Taï-t/ismo-i-thovng-tcfii, K.49, '."3.
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uaissellemente et autres choses et tout ce qui

fait mestier a faire une feste solempnellernent.

Et tout ce pouruoit le roy, pour honnourer

sa gent. Et est ledit palais a chascun com-

mun, qui feste ueut faire.

« Aux maisons de ceste cite auoit haultes tours

de pierres ou l'en mettoit les cliieres choses pour

doiibte du feu; car les autres habitations sont

de bois, etc. »

Ce fut dans la même province nouvellement

conquise, et sans doute vers la même époque,

que Marc Pol fut nommé, comme il nous le

dit lui-même ( ch. 143), gouverneur de la ville

et du territoire de Yang-tchéou, qui avait sous

sa juridiction vingt-sept autres villes. « Et ot

seigneurie en ceste cite, Marc Pol, trois ans. Et

si siet un des douze barons ou grant khân. »

Cette ville de Yang-tchéou, qui est aujourd'hui

chef-lieu d'un département de la province de

Kiâng-nân , fut en effet pendant un an ( en

1276) érigéeenl'un des chefs-lieux de gouverne-

ments généraux ( Hîng tchoûng tchoû Sëng
)

au nombre de douze pour tout l'empire de

Khoubiiaï-Khân, à la tète desquels étaient

placés douze des plus hauts personnages de l'É-

tat; mais l'année suivante, en 1277, le siège de

ce gouvernement général fut transféré ailleurs, et

Yâng-tchéou devint un loû, c'est-à-dire un gou-

vernement immédiatement inférieur, relevant di-

rectement du Seng. ou gouvernement général du

Hô nân (le midi du Houâng-hô)et du Kiâng-pè

(le nord du Kiàng). Ce fut sans doute dans

les années 1277 à 1280 que Marc Pol fut gou-

verneur de la ville de Yang-tchéou et de toutes

les autres villes, au nombre de vingt-sept,

qu'elle avait dans sa juridiction. Le texte ita-

lien de Ramusio porte que « ce fut par une

commission spéciale du grand khân qu'il en eut

le gouvernement pendant trois années (1), à la

place de l'un des douze gouverneurs généraux

ou vice-rois (2) ». Notre rédaction française,

plus ancienne, ne mentionne pas ce fait, liisto-

riquement vrai , en ce sens seulement que le

gouvernement en question ne fut que durant

un an (3) celui de toute une grande province, et

qu'il devint ensuite celui d'une circonscription

inférieure. C'est, dans ce sens que Marc Pol fut

nommé gouverneur, en place d'un gouverneur

général de l'une des douze grandes provinces

administratives de l'empire. C'est ce qu'aucun

des commentateurs de Marc Pol n'avait su dis-

tinguer jusqu'à ce jour. Le fait ne s'en trouve pas

moins confirmé par l'histoire chinoise, et il en

est de même de presque tous ses autres récits.

Il en est un cependant sur lequel Marc Pol

e

est en désaccord avec les historiens chinois,

moins pour la date et le nom de quelques p .

sonnages cités. Il s'agit du siège célèbre de »

viiledeSiàng-yàng par l'armée mongole ; siège i

dura cinq ans (1), et à la fin duquel le gènt 1

mongol, nommé Alihaiya, de la nation des •

gours, qui le commandait, ayant employé
machines construites par des étrangers p
lancer de grosses pierres dans la ville et aba
les maisons, parvint enfin à la réduire. Marc I

nous dit (ch. Uà) : « Et sachiez que cette cit ;

tint contre le grant kaan trois ans, puis (apr
)

que tout le 3îangi ( la Chine méridionale) i

rendus. Et tousiours li faisoient les gens t

grant kaan grans assaulx ; mais il ne i

pouoient assegier pour les grans eaues |
-

fondes qui sont entour. Et vous di que iau i

ne l'eussent prise, se ne fust une chose qu >

vous diray.

«Sachiez que quant l'ost du grand kaan oti ;

entour ceste cite .iij. ans, et il ne la poi t

prendre, si en furent moult courroucie, Si( -

tient messire Nicolas Pol et messire Malfe

au grant kaan, qu'ils feroient, se il li plaisi

engins par lesquels ils feroient tant que la

se rendroit. Quand le grant kaan l'oy, si ei

moult grant joye. Adonc firent les deux fre

ajipareillier merrien et firent faire grans
|

rières
(
pierriers ) et grans mangoniaus {m

gonneaux), et les firent asseoir en dii

lieux entour la cite. Quand li sires et ses

rons virent ces engins dressier et getter

pierres, si en orent moult grant merueille

moult uoulentiers les regardèrent; car m(

leur estoit estrange chose, pource que oncq

mais n'auoient ueu ne oy parler de tielx engi(

Si getterent cil engin dedens la cite, et abato

les maisons a trop grant plante et tuoient g
a merueilies. Et quant les gens de la cite uii

celle maie aventure, que oncques mais n'auo'

ueue ne oye, si furent moult esbaliy et auo
moult grant merueille comment ce pouoit es

Etcuidoienttuitestre mort parccs pierres. Kt

uraiement cuidoient que ce fust enchantemi

« Si pristrent conseil et accordèrent qu'i

rendroienf, et enuoierent messaiges au seign

de l'ost qu'il se uouloient rendre au grant k

en la manière que les autres citez de la con-

auoient fait. Et ainsi le firent et furent recei

tenus comme les autres citez. Et ce auint pa

grant paour des engins. Et sachiez que ceste

et sa contrée est une des meilleurs citez qu|e

grant kaan ait; car il en a moult grant rent

grant prouffit (3). »

(1) Selon l'histoire officielle chinoise, il commença,
l'ordre <\e Khoubil.i1-Khàn, à la 9» lune de l'année l

et finit par la rediiition de la ville, après avoir éprc

les nouveaux engins de suerre, à la 2" lune de 127.5

(g) Nous suivons ici les Mss. A et B. , le Ms C. f.iit <t

intervenir Marc Pol, comme le texte public par la Sik

tle Géoj^rapliie de Paris

(3| Dans notre manuscrit le plus moderni-, aussi

que dans le texte publié par la Société de gcngraphii

l'aris, le récit est plus détaillé. U y est dit : « Et sac
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part les deux noms des frères Poli, on di-

I
ce récit traduit textuellement des historiens

^lois. Ceux-ci disent qu'en 1271 le général

(laïya, qui avait déjà fait la guerre dans

cidenl de l'Asie, proposa à l'empereur Khou-
' ï-Khân de faire venir de ce pays des ingé-

jrs qui savaient construire des machines <le

rre avec lesquelles on pouvait lancer des

ipes d'im poids de cent cinquante livres, les-

lles pierres entamaient les plus épaisses mu-

'les. L'empereur accueillit la proposition, et

lonna de faire venir deux de ces ingénieurs,

se nommaient l'un Alaouting (Alâ-eddîn),
'ij l'autre Ysemain (1). Ils construisirent donc
''

i machines qui furent d'abord employées au

|;e de Fan-tching, puis devant Siang-yang

,

ji elles causèrent de grands dommages et ame-

!ent la reddition de ces deux villes, reliées

'e elles par un pont de bateaux.

' n'y aurait rien que de très-vraisemblable à

poser que les deux ingénieurs ou machinistes

t parle l'histoire chinoise fussent les deux

ngers dont il est question dans certaines ré-

ions et manuscrits de Marc Pol, et dont l'un

t un chrétien nestorien ( les Ouïgours

i^nt aussi nestoriens) et l'autre allemand; le

I &Yssemain, des historiens chinois, peut

ement être admis pour une altération A'ale-

nt. Là n'est pas la difficulté. Cette difficulté

rouve dans la date de r271 comme étant

; de la proposition faite à Kho»biIaï-Kliân de

e venir les machinistes, et dans celle de 1273,

ime étant l'année où les machines construites

iint employées au siège de Siang-yang-fon.

lis les historiens chinois qui ont parlé de ce

;e s'accordent sur cette même date pour être

I

il (les Poli ) auoient auecques eulx .ij. hommes qui
lent (le leur mesgnie [suite) qui sauoient et enteii-

nt de ce service aucuoe chose. L'un estoit crestien
orln et l'autre estoit Alemaut de Aicmaigne, cres-
Si que entre ces .Ij. et les autres .iij. deuant riiz, ca

it /aire .iij. inoult beaulx et moult grans, desquelz
cun g(.-lloit la pierre qui pesoit plus de .iij c. (300)
bs chascune , et la veoit l'en uoler moult loin , etc. »

Ces détails n'ont été donnes, d'après les historiens

ois, que par le P. Gaubil, dans son Histoire des
" tgols , page 155, el par Visdelou ( Suppl. à la Biblio-

|iie orientale de d'Herbelot. p. 188) sans indiquer leurs
irités; ils ne se trouvent pas dans les histoires chinoises
nous possédons. Le iou-Thouttg-kien- kang-nimt

,

est l'histoire générale olficielle, dit seulement, à
née 1273 |K. 21, fol. 44 ;, que le général « A-li-haï-ya
i assiégeait la ville de Fan-tcing , située en face de
!g-yang) ayant reçu d'hommes du Si-yu ( ou des
trces situés à l'occident de l'Asie) de nouveaux phao,

l]Éïngins à lancer des pierres d'après les principes qui
étalent propres, il employa ces engins d'un uou-

n tnodèle à réduire Fan-tching, qui succomba au
itemps, à la première lune de l'année 1273; et^^ion^-
'0 se rendit à la deuxième lune de la même année,
es «voir été battue en brèche par ces mêmes engins. »

historiens chinois disent « que la galerie de bois in-
enre d'un pka^) produisait un bruit comme celui du
iHerrc (cAi» lout] (l). Il paraîtrait, d'après, cette
BrIpUon, que le projectile placé dans ces nouveaux
ins de guerre étoit lancé par la détonation de la

(lire, déjà connue en Chine, et non par le moyen de
(orts très-puissants, comme dans les catapultes.

P
Ib. fo 4tt ; et Li-taï-kisse, K. 97, f"> 25.
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celle de la prise ou de la reddition de cette ville

aux Mongols (I). On ne peut être admis à la

contester comme l'a fait le comte Baldolli Boni,

en la reportant à 1279 pour la faire concorder

avec la présence des Poli en Chine à celte der-

nière date. Les raisons alléguées par Marsdert

ne valent pas mieux. C'e.st faire preuve d'une

grande ignorance de la manière dont les annales

officielles de la Chine sont rédigées, que de sup-

poser que les auteurs de ces annales se .sont

trompés à ce point de reculer de six ans un
événement tel que celui de la reddition de l'une

des villes les plus importantes de l'empire.

Tout ce que l'on peut dire pour faire concorder

le récit de Marc Pol avec celui des historiens

chinois, c'est de supposer que ce fut dans leur

premier voyage en Chine, que les deux frères

Poli proposèrent au grand khân les machiniste»

en question
,
qui étaient à leur service, et qu'ils

ne durent pas ramener avec eux en Europe^

puisqu'ils devaient retourner dans ce pays, près

de IChoiibilaï-Khân, pour lui rendre compte de

leur mission. Dans tous les cas , les rédactions

du Livre de Marc Pol, dans lesquels on le fait

figurer au siège de Siâng-yâng, ne méritent sur

ce point aucune créance. Nos deux plus anciens

manuscrits ne le mentionnent pas.

S'il fallait s'en rapporter à un chapitre de la

rédaction italienne de Ramusio (I. 2, ch. 8),
qui ne se rencontre dans aucune des rédactions

françaises du livre de Marc Pol, ce dernier se

serait trouvé présent à Péking (2) lors de la

conspiration qui se forma en 1282 contre le mi-

nistre des finances Ahama ou Ahmed, détesté

pour ses crimes et ses nombreuses concussions,

et assassiné au palais par un des conseillera

même de Khoubilaï-Khân. Les détails de la

conspiration , du meurtre d'Ahmed par le prin-

cipal des conjurés, le supplice de ce dernier, la

colère de Khoubilaï-Khàn en apprenant cette

nouvelle, les révélations qui lui furent faites sur

la conduite de son ministre, les châtiments exer-

cés ensuite sur les complices et les membres de
sa famille, la confiscation des immenses richesses

que ce ministre prévaricateur, natif de Samar-
kand, avait accumulées; tout cela est raconté

dans Ramusio avec une telle exactitude, une
précision telle qu'il n'y a qu'une personne ayant

été sur les lieux et ayant eu en mains toutes le&

pièces de la procédure, comme les historiens of-

ficiels ciiinois, qui ait pu le rédiger. Ce fait suf-

firait à lui seul pour admettre, sans hésitation,

que le Polo dont il est question dans les histo-

riens chinois (3), à propos de l'affaire rt'Ahama

(1) Cette date est la 10« année tchi-yuen du règne de
Chi-tsou, et 9^ année hien-icfiun de Tou-tsoung des
Soiing, qui correspond à l'année 1273 de notre ère.

(2) « M, Marco si trovava in quel luogo. »
( Ramusio

,

1. 8, ch. 8.)

(3) Voir Yuen-sse, R. 12, t" 7 et K. 203. Vie d'^hama,- -
Soiih Tkôung-kien-kang mou, K. 23, f°» 8-9; — Li-lal-ki-

sse, K. 98, fo 6. — Kang-hten-i-tchi, K. 90, f» 16. —
Foung-icheou-kang-kicn-fiôéi-tswan, K. 15, 1° ».

2t.
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on Ahmed, et qu'ils disent avoir été chargé, avec

deux autres personnages, par Klioubilaï-Khân

( qui était alors à sa résidence d'été en Mongo-

lie), de se rendre immédiatement avec des che-

vaux de poste à Ta-tou ( Péking )
pour instruire

l'affaire et juger les coupables, est Marc Polo

lui-même, d'autant qu'il dit, dans le chapitre de

Ramusio, comme on l'a vu ci-dessus, qu'il était

sur les lieux. Ce fut Po-lo, selon les historiens

chinois, qui, ayant été interrogé par Khoubilaï-

Khàn, après l'instruction de l'affaire et le juge-

ment des coupables , sur le compte d'Ahmed lui-

tnême, révéla à l'empereur tous les crimes et

les concussions dont son ministre s'était rendu

coupable; ce qui fut, de sa part, un acte de cou-

rage et de justice.

Oa s'étonne de voir un fait aussi important

omis dans les anciennes rédactions du Livre de

Marc Pol, et n'être raconté que dans celle de Ra-

musio, qui ne parut qu'en 1559, deux cent trente-

six ans après la mort du célèbre voyageur. Mais

il se peut que des scrupules de délicatesse aient

empêché Marc Pol de comprendre dans; son

livre aucun récit qui pouvait porter quelque at-

teinte à la haute réputation qu'il s'est attaché

à faire en Europe au souverain mongol près du-

quel il était resté si longtemps ; et les exactions

exercées pendant neuf ans par son ministre des

finances, ses extorsions journalières restées si

longtemps impunies , ne sont certainement pas

un éloge pour le souverain qui les toléra ou

n'en fut pas instruit. On comprend donc que

Marc Pol n'ait pas voulu livrer ces faits à la pu-

blicité. Mais il en avait sans doute fait une ré-

daction pour lui-même, qui, après sa mort, aura

été trouvée dans ses papiers, ou recueillie de sa

bouche, et qui aura passé ensuite avec une foule

d'autres additions, moins authentiques, dans la

rédaction italienne publiée par Ramusio. C'est,

selon nous, la meilleure explication que l'on

puisse donner du fait.

Après avoir réglé l'affaire de son premier mi-

nistre Ahmed, qui lui procura d'assez grandes

ressources financières, Khoubilaï-Khân résolut

de faire une nouvelle expédition contre le Japon

et de conquérir le royaume de Mien. On peut

supposer, d'après la manière dont Marc Pol ra-

conte la dernière expédition (ch, 120-125) qu'il

en faisait partie, non comme officier de l'armée

expéditionnaire, mais comme attaché spécial,

avec son titre « de commissaire en second du

conseil privé ». Nous avons cru précédemment

pouvoir induire du Livre même de Marc Pol que

Ja première mission dont il fut chargé par Khou-

bilaï-Khàn , depuis son arrivée en Chine, avait

été pour ce même royaume de Mien , l'empire

Birman de nos jours. Cette seconde mission de

Marc Pol ne nous paraît pas moins certaine.

L'expédition est placée par lui à l'année 1272;

mais cette date ainsi que la plupart de celles

qui sont données dans son livre sont erronées.

Cela ne doit diminuer en rien la confiance qu'il

mérite; car il lui était bien difficile, sinon .

possible, d'établir dune manière exacte la c

.

cordance des calendriers mongol ou chinoi; t

européen. Pendant tout le temps de sa réside ;

en Chine , les dates des années , des mois et 5

jours ont dû être écrites par lui , soit d'aprè i

calendrier chinois , soit d'après le calend r

mahométan ; et pour réduire ces mêmes d
p

au calendrier européen en usage de son tei |s

il dut éprouver les plus grandes difficultés t

par conséquent commettre beaucoup d'errei

,

sans compter celles de ses nombreux copis

,

dont on le rend aussi responsable.

La rubrique du chapitre 121 du Livre de î c

Pol est ainsi conçue : « Cy nous dist de la -

taille qui fu entre l'ost et le mareschal au g it

kaan, et le roy de Mien. » Les historiens i^

nois donnent au chef de l'armée expéditiom 'e^

mongole Siang-taour le titre de roi (wâng) ij

c'était le titre le plus élevé de la cour mor le

correspondant parfaitement à celui de 7îm?éc /.

Cetoffîcier était d'origine mahométane,comni( n-

diquesonnom (Nacir ou Naçr-eddin, le pè iii

religieux). Ce fut lui qui, parles dispositions i-

biles qu'il sut prendre, après avoir vu les che a
de sa cavalerie fuir épouvantés devant l'an e,

montée sur des éléphants, du roi de Mie lif

mettre pied à terre à tous ses cavaliers, att; ci

leurs chevaux aux arbres d'un bois voisin, bi

lequel les éléphants de l'ennemi ne pouv ;.,

pénétrer; et, cette opération faite, il les ! si!

précipiter sur l'armée du roi de Mien, qu'il, 1
•

rent dans une complète déroute. Ils purent ; bi,

après la bataille , et à l'aide seulement des ti-

sonniers de Mien , s'emparer de plus de b
cents éléphants qui .s'étaient enfuis dans la jtêi

et qui ne pouvaient plus en sortir. C'est d jiis

cette bataille , nous dit Marc Pol, que le
j

khân eut des éléphants dans ses armées.

Aucun historien chinois n'entre dans le

tails nombreux et très-intéressants que t

Marc Pol sur cette bataille et la conquêl

royaume de Mien, qui en fut la suite. On
qu'il n'a pu écrire son récit que parce

fut le témoin oculaire des événements

raconte.

Les annales birmanes font mention de

guerre. « Eu l'année 1281, y est-il dit (2),

dant le règne de Nara-thi-ha-padé , le o'.

de Pagan (Pégou), l'empereur de Chine ei

une mission pour demander des vases d

d'argent comme tribut ; mais le roi ayant

mort toutes les personnes qui composaic

mission , une puissante armée chinoise er

le royaume de Pégou ( Mien de Marc Pol

l'histoire chinoise), prit la capitale en 12!

poursuivit le roi qui s'était réfugié à B;

(ville du royaume d'Ava). L'armée chinoi

obligée de se retirer par suite du manqi

(1) Souh Touna-kien-kang-moû, K. 23, f» 1', v".

(2) Voir TIte journal 0/ tfie Jsialic Society of i >'

fcbr. 1837, p. 121.
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bsistances. » Cet extrait des annales birmanes

t conforme aux annales chinoises, et ne laisse

jeun doute sur la date erronée donnée par Marc

[là l'expédition du royaume de Mien.

|La dernière mission confiée à Marc Pol par

tioubiiaï-Kbiin avant son départ de la Chine

(
celle dans le royaume de Tsiampa, qui compre-

|it cette |)artie de la Cochinchine, voisine du

imboge. il lit cette expédition par mer. Lades-

(
plion qu'il donne de ce pays offre un intérêt tout

iiiculier. « Sachiez (I) que quand on se part du

1 it de Çarjton ( Timouan-tchéou-fou, dans la

!)uince de Foii-kien), et on nage (navigue) en

iidentuers garbin (sud-ouest) .m. v. c. (1500)

lies, adonc uient l'en en vne contrée qui a

n Cyaniba, qui moult est riche terre et grant;

lont roy par eulx et langaigc aussy. liz sont

)Ialres et font treu (payent tribut) au grant

lin d'oliphans, chascun an. Et autre chose ne
' donnent que oliphans. Et nous diray pour-

i)i ilz font ce treu.

: Il fu uoir que en l'an mil. ce. cens et .lxxvhi.

de Crist (1278), le grant kaan enuoya vn
I baron, que l'en appeloit Sagatu, atout moult

!int gent a cheual et a pié sur ce roy de

imba. Et commença, cil baron, a faire moult

int guerre au roy et a sa contrée. Le roy es-

; de grant aage; et, d'autre part, il n'auoit

î si grant pouoir de gent comme cil baron,

quant le roy uit que celluy baron destruisoit

i règne, si en ot moult grant douleur. Si fist

iiareillier ses messaiges et les enuoya au grant

lu. Et lui dirent :

< Nostre seigneur li roys de Cyamba uous
lue comme son lige seigneur ; et uous fait as-

noir qu'il est de grant aage , et que loing temps

«nu son règne en paix. Et uous mande par

is quil uuelt estre uostre homs, et uous donra

\onnera), chascun an, treu de tant d'oliphans

nme il uous plaira. Et uous prie doulcenaent,

luous crie mercy que uous mandez a uostre

ron et a ses gens que ilz ne gastent plus son

;ne, et qu'il se partent de sa terre, laquelle

a, puis, en uostre commandement comme
Stre que il la tendra de uous.

II Et quant le grant kaan oy ce que le roy li

mdoit, si en ot pitié , et manda a son baron

a son ost qu'ilz se partissent de ce règne,

alaissent en autre pays pour conquerre. Et

alx, dès maintenant qu'ilz orent le comman-
ment du grant kaan, si le firent. Si que cilz

i?s deuint homs du grant kaan en ceste ma-
re, et lui fait, chascun an, treu de .xx. oli-

nns les plus beaux et les graigneurs que il

let auoir en son pays.

i'< Or uous tairons a conter de ce; si uous di-

fls l'affaire du roy Cyamba.
< Sachiez que en ce règne nulle femme ne se
et marier si le roys ne l'a ueue deuant; et se
ji lui plaiàt, il la prent a femme; et se elle ne

H Ch. 161.

lui plaist, il lui donne du sien tant que elle se

puisse marier. Et sachiez que en l'an mil ,ii. c.

lut. XX .XV. (129ii)ans de Crist, furaessireMarc

Pol en ceste contrée; et a celluy temps auoit li

roys .m. cens .xxvi. (326) enfans, quemasles,
que femelles, et en y anoit bien .c. et .1. (lâO)

qui pouoient porter armes.

« Il y a oliphans assez en ce règne. Et si ont

grant bois d'un fust noir que l'en appelle ibenus

(ébène), de quoy on fait arches (coffrets). »

Ici encore la date donnée par les manuscrits

de Marc Pol pour son passage à Cyamba , au-

jourd'hui province de Saigon , conquise par la

France, est évidemment erronée. En supposant

que ce soit à son retour en Europe qu'il y ait

touché, comme à Java, à Ceylan et ailleurs, ce

ne pouvait être en l'année 1295 , donnée par lui

comme étant «elle de son séjour à Cyamba. Car

la bataille navale entre la flotte vénitienne et la

tlotte génoise qui eut lieu près des côtes de l'Ar-

ménie, dans le golfe de Lajazzo, ou Layas, et

où Marc Pol fut fait prisonnier par les Génois

sur la galère qu'il commandait, et qu'il avait ar-

mée à ses frais, est placée, par la chronique de

Jacopo d'Aqui, à l'année 1296. De la Cochin-

chine Marc Pol dut accompagner, avec son père

et son oncle, la princesse mongole qu'ils avaient

été chargés par Khoubilaï-Khân de conduire à

la cour de Perse. Ils étaient partis de la cour de

l'empereur Mongol vers 1292, puisqu'ils mirent

deux ans pour se rendre à Tavris, comme il est

dit au chapitre 18, et qu'ils arrivèrent à Venisi;

en 1295 de Christ. Ils n'avaient cependant mis

que trois mois pour faire la traversée du port

d'embarquement en Chine jusqu'à Java ( ch. 18 .

Au surplus, Marc Pol, peu de temps avant son

départ de Chine, venait de faire un voyage dans

l'Inde, d'où il était retourné en Chine par mer,

puisque c'est en racontant au grand khân les

incidents de ce voyage par mer, que les envoyés

du khân de Perse, Argoun, eurent la pensée de

prendre la même voie pour le retour de leur

mission. « Et entretant retourna messire Marc

,

d'Inde, qui estoit alez pour ambassaour (am-

bassadeur) du seigneur ( Khoubilaï-Khân ); et

conta les diuersitez que il auoit ueues en son

chemin, et comment il estoit alez moult par

diuerses mers (cli. 17). « La description curieuse

que Marc Pol donne de toutes les provinces ma-
ritimes de l'Inde prouve effectivement qu'il dut

les visiter avec beaucoup d'attention.

Départ de la Chine. — Après avoir passé

dix-sept ans au service du souverain mongol,

et avoir rempli plusieurs missions impor-

tantes dans diverses contrées de l'Asie, indépen-

damment des années passées à l'aller et au re-

tour, en faisant pour ainsi dire le tour de cette

grande partie du monde, alors presque complè-

tement inconnue à l'Europe, Marc Pol revint dans

sa'patrie avec son père Niccolô Polo, et son oncle

Matteo Polo, en conduisant, comme nous l'avons

dit, à la cour de Perse, la princesse mongole
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destinée à Argoun, qui était mort avant leur ar-

rivée. La princesse alors fut remise à Gazan, son

fils, qui ne lui succéda pas immédiatenient;

Kaikhâtou , le frère d'Argoun , ayant été placé

sur le trône par quelques généraux, le 22 juillet

1291, il fut étranglé le 23 avril 1295. Comme
<:'est ce KaïUhâtou, que Marc Pol nomme Chïato

(ch. 18), qui régnait à son arrivée en Perse, cette

arrivée se place nécessairement entre ces deux

dates; ce qui s'accorde du reste avec celle de

son retour à Venise en 1295.

La navigation des mers de la Chine au golfe

d'Ormus fut pour notre voyageur et les autres

passagers des plus périlleuses. Khoubiiaï-Kliân

avait fait équiper pour eux quatorze navires à

quatre mâts chacun, avec des vivres pour deux
ans. Quelques-uns de ces navires avaient jus-

qu'à deux cent cinquante hommes d'équipage.

« Et sachiez, sans faille, dit Marc Pol(ch. 18),
' que quant il entrèrent en mer ii furent bien

.VI. c. (600) personnes, sans les mariniers. Tuit

morurent, qu'il n'en eschappa que .xviii. (18).

Il trouuerent que la seigneurie tenoit Chialo

(Kaïkhâlou). Il lui recommandèrent la dame,
et firent toute leur messagerie. Et quand les deux

frères et messire Marc orent fait leur messagerie

et tout l'affaire que le grant seigneur leur auoit

commande pour la dame, il prisfrent congie, et

se partirent et se mistrent a la uoie. Et auant

<]n'il se partissent, Cogatra, la dame (la princesse

mongole qu'ils avoieiit amenée de Chine) leur

donna quatre tables d'or de commandement : les

deux de gerfaus et l'une de lyons, et l'autre es-

toit plaine qui disoit en leur lettre (persane ou

mongole) que ces trois messages feussent hon-

neure et serui par toute sa terre comme son

corps meismes; et que cheuaulx et toutes des-

penses et touz cous (toute escorte) leur fussent

donnez. Et certes ainsi leurfu il fait; car il orent

par toute sa terre toutes choses besoignables

bien et largement. Car ie uous di sans faille que

maintes fois leur estoient donne .ce. (200) hom-

mes a cheual, et plus et mains, selonc ce que

besoin leur estoit a aler seurement. Et que uous

en diroie ie? Quant il furent parti, si cheuau-

chierenttant par leur iournees que il furent uenu

a Trapesonde, et puis uindrent a Constanti-

noble, et de Constantinoble a JXegrepont, et de

Negrepont a Venisse. Et ce fu a .m. ce. un.

XX. XV, (1295) ans de l'incarnation de Crist. »

Retour à Venise. — Arrivés à Venise, nos

trois voyageurs, qui en étaient partis vingt-

six ans auparavant, et qui avaient passé tout ce

temps au milieu des populations asiatiques, eu-

rent beaucoup de peine à se faire reconnaître

par les parents et les connaissances qu'ils y
avaient laissés. D'après Rarnusio, qui avait re-

cueilli ces faits par la tradition , les trois Véni-

tiens ressemblaient à des Tarlares par leur cos-

tume , leur figure même et leur langage, qui

était à peine intelligible, car ils avaient pres-

•qu'oublié leur langue maternelle, et ils ne la par-

laient qu'avec un accent étranger et aussi a

un mélange de mots étrangers, sans doute a
gols, ouïgours, persans et chinois qui étaien

usage à la cour de Khoubilaï-Khân. Mais ils

tardèrent pas à reprendre les habitudes ei

péennes et à être recherchés par toute la so(

distinguée de Venise. Ils étaient rentrés en
\

session de leur palais (qui existait encore

temps de Ramusio, deux cent cinquante ans a

leur retour de Chine), où ils étalaient les riche

et les objets précieux qu'ils avaient rapporté

l'Asie ; ce qui fit donner à leur palais le i

d'habitation des millionnaires , corte dei i

lioni; et Marc Pol fut appelé messer Marco

lione. Il arma une galère à ses frais, en pi

commandement pour soutenir, en 1296, la f

de Venise contre celle de Gênes dans le golf

Layas, où il fut fait prisonnier et emmené <

les prisons de Gênes. Il y était encore en 1

comme il nous l'apprend lui-même au dëbu

son livre, dans un prologue qui mérite d

rapporté ici, parce qu'il fait mieux conn

que tout ce que nous pourrions en dire le

tenu et le caractère de ce même livre :

« Pour saiioir la pure uerite de diuerse:

gions du monde, si prenez ce livre et le 1

lire; si y trouuerez les grandismes menit

qui y sont escriptes de la grant Hermenie e

Perse, et des Tartares et d'Inde; et de ma
autres prouinces , si comme notre liurc^

contera tout par ordre apertement; dequi .

sire Marc Pol, sages et nobles citoiensdc \ ; ii

raconte pour ce que il le uit. Mais auques y

choses queil neuitpas,màisiirentendid'lii)n

certains par uerite. Et pour ce mettrons m it

choses neues pour ueues, et les entendues

entendues, a ce que que nostre liure soiî îr;

ueritables, sans nul mensonge. Et chascuns q

liure orra, ou lira, le doie croire, pour ce

toutes sont choses ueritables. Car ie uoiis

sauoir que, puis que nosire Sires Diex fist .i(

nostre premier père, ne fu oiiques hon.m

nulle génération qui tant sccust ne cerchasi

diuerses parties du monde et des grans i

ueilles, comme cestui Marc Pol en sot. Et

ce, pensa que trop seroit grand maulx se i

feist mettre en escript ce qu'il auoit ueu et

par uerite, a ce que les autres gens, qui ne

ueu ne oy, le sachent par cest liure. Et si'

di qu'il demoura a ce sauoir, en ces diu(

parties, bien .xxvi. ans. Lequel liure puis

moranten lacarserede Jenes (prison de Gêt

fist retraire par ordre a Messire Rusta Pisanj

en celle meisme prison estoit, au temps qii

couroit de Crist. m. ce. lxxxxviii. ans de

carnation. »

Sorti des prisons de Gênes et rentré à Ve

avec son Uvrerédigé en français sous sa diT

par Rusta Pisan , appelé plus communér
Rusticien de Pise, dont nous avons déjà p;i

Mai'c Pol fut nommé membre du grand coi

de Venise. Il fut, sans doute jusqu'à sa i:
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ilivée en 1323, .« le meilleur citoyen de Ve-

lise », comme le dit l'un de ses plus anciens

opistes. Dans son testament, conservé avec

eux de ses oncles, à la Bibliothèque de Saint-

larc à Venise, et qne M. V. Lazari a publié (I)

lequel testament est daté du 9 janvier 1323),

m voit qu'il avait ramené avec lui, de Chine, un
ervileur tarlare, c'est à-dire mongol, auquel

1 donna la liberté avec plusieurs dons pécu-

liaires (2). On ignore ce que devinrent les lettres

lont le grand khân l'avait chargé, ainsi que son

ère et son oncle
, pour le pape, le roi de France,

e roi d'Angleterre et le roi d'Espagne, dont il

st question dans le chapitre 18 de son livre,

'eut-être la nouvelle de la mort de Khoubilaï-

îhàn, arrivée en 1294, deux ans après leur dé-

art, et qu'ils apprirent en Perse, les empêcha-
elle de remplir leur mission. Il est à présu-

mer, cependant, qu'ils firent part aux représen-

tants de ces puissances, alors accrédités près de
Il république de Venise, des instructions que le

i;rand khân leur avait données, et que l'état

ans lequel se trouvait alors l'Europe aussi

ien que la mort de Khoubilaï-Khân enipêchè-

ent d'y répondre.

Le livre laissé par Marc Pal; sa grande
njîuence sur la géographie du moyen âge

,

t sur la découverte du Nouveau Monde par
Viristophe Colomb. — Le Prologue de ce

léme livre, rapporté ci dessus , fait connaître

on contenu : c'est une Description historique

le l'Asie presque complète, de cette Asie orien-

ale dont avant le Livre de Marc Pol on ne

;oupçonnait pas même l'existence en Europe.

Uissi, à l'apparition de ce livre, la sensation

|u'il produisit fut-elle très-grande. C'était, en

iffet, un nouveau monde, d'une étendue et d'une

•ichesse merveilleuses, que Marc Pol révélait à

'Europe étonnée. La preuve la plus convain-

«ante de l'influence de la lecture du Livre de
Marc Pol

(
quoique répandu seulement par des

:opies manuscrites, plus ou moins altérées), c'est

pie la découverte du Nouveau Monde parChris-

ophe Colomb est due à la lecture du livre du
îélèbre voyageur. « Comme chaque jour, dit

M. VValkenaër, dans sa notice de Marc Pol , les

actions sur les pays décrits par Marco Polo con-

'Srmaient de plus en plus ce qu'il avait dit, les

cosmographes les plus instruits s'en emparèrent;

et malgré la brièveté et le peu d'ordre de

•iescriptions , ils dessinèrent, d'après elles , sur

leurs cartes , comme d'après les seules sources

authentiques , toutes les contrées de l'Asie, à

l'orient du golfe Persique , et au nord du Cau-

(1) I viagçii di Marco Polo veneziano, tradotli per la

prima voila dall' originale francese; Venezia, 1847, p. 433.

« Item absolve Petrum famulum meum, de génère
Tarturorum, ab oinni vinculo servilutis ut Deu» absol-
vat animam meara ab oiiini culpa et peccatu, etc. » La
iservitude existait encnre alors , car l'aîné des Poli, dans
son testament en date du 3 août 1280, donne aussi la li-

berté à ses serviteurs : « Item omnes serves et ancillas

dwiito liberos. »
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case et des monts Himalaya, ainsi que les côtes

orientales d'Afrique. De cette manière, les

idées erronées des anciens sur la merdes Indes
leurs noms, depuis longtemps hors d'usage,

reparurent. La science se trouva régénérée; et

quoique encore imparfaite et grossière, elle fut

en harmonie avec les progrès des découvertes et

les langues usitées à cette époque. On vit paraître

pour la première Jois sur une carte du monde
la Tartarie, la Chine, le Japon, les îles de l'O-

rient et l'extrémité de l'Afrique
,
que les navi-

gateurs s'efforcèrent dès lors de doubler. Le Ca-
thay, en prolongeant considérablement l'Asie

vers l'est, fit naître la pensée d'en atteindre les

côtes, et de parvenir dans les riches contrées
de l'Inde en cinglant directement vers l'occi-

dent. C'est ainsi que Marco Polo et les savants

cosmographes qui les premiers donnèrent du
crédit à sa relation ont préparé les deux plus

grandes découvertes géographiques des temps
modernes : celle du cap de IJonne-Espérance et

celle du Nouveau Monde. Les lumières acquises

successivement pendant plusieurs siècles ont
de plus en plus confirmé la véracité du voya-
geur vénitien; et lorsque enfin la géographie eut

atteint, au milieu du dix-huitième siècle, un haut
degré de perfection, la relation de Marco Polo
servit encore à d'Anville pour tracer quelques

détails du centre d.e l'Asie. »

On voit dans les rapports adressés par Chris-

tophe Colomb au roi et à la reine d'Espagne

,

et datés du nouveau continent qu'il venait de
découvrir, que son imagination était toute pleine

du Livre de Marc Pol, et que toutes les terres

nouvelles qu'il découvrait dépendaient du Ca-
thay ou de la Chine. En voici quelques passages :

« Cette présente année 1492 (janvier) diaprés

les informations que favois données à vos

altesses des terres de Vlnde et d'un prince

qui est appelé le grand kan , ce qui veut dire

en notre langue vulgaire roi des rois; et de
ce que plusieurs fois lui et ses prédécesseurs

avaient envoijé à Rome y demander des doC'

leurs en notre sainte foi, pour qu'ils la lui

enseignassent (voir le passage de Marc Pol

cité précédemment colonne 638 ). >>

Colomb voit Zipartg'M ou le Japon, dans l'île de

Cuba, qu'il découvre une des premières; il croit

qiie le roi de cette île, comme celui du Japon du
temps de Marc Pol , est en guerre avec le grand
kan. Il dit qu'il faisait tous ses efforts pour
se rendre auprès du grand kan; qu'il pen-

sait devoir habiter dans les environs ou dans
la ville du Cathay, appartenant à ce prince,

qui est fort puissante; qu'on tirera beaucoup de

coton de ce pays de Cipango ( Cuba ), et qu'on

le vendroit très-bien dans les grandes villes

du grand kan que nous découvrirons sans
doute. Il dit encore : « Lorsque j'arrivai à l'île

de la Juana, j'en suivis la côte vers le couchant,

et je la trouvai si grande que je pensais que c'é-

tait la terre ferme : la province de Cathay ».
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M. de Fréville, dans un Mémoire sur la

Cosmographie du moyen âge (1), après avoir

rappelé l'histoire de la copie du livre de Marc
Pol donnée par ce grand voyageur à Thiébault

de Cepoy; des copies de ce livre qui furent re-

cueillies avec tant d'ardeur et de soin par Char-

les V, dont Charles de Valois était le bisaïeul

,

ajoute : « Il résulte de ces particularités intéres-

santes que les savants français ( comme Nicolas

Oresme )
purent étudier, dès le commencement

(lu quatorzième siècle, la plus véridique de
toutes les relations de voyages, et la mieux
faite pour opérer une révolution da(is les

sciences géographiques. »

langue dans laquelle le Livre de Marc Pol

a été primitivement rédigé. — Dans quelle

langue l'ouvrage laissé par Marc Pol a-t-il été

primitivement rédigé ? Les uns prétendent, comme
Ramusio

,
qu'il avait été rédigé en latin sous la

dictée de Marc Pol , et que ce premier texte avait

été ensuite traduit en langue italienne vulgaire.

D'autres, comme Grynseus, ont cru que le voya-

geur vénitien employa à la rédaction de son

livre sa langue maternelle, c'est-à-dire le vé-

nitien. Cette dernière opinion a été la plus gé-

nérale. Mais, chose remarquable, c'est un Italien,

un éditeur de deux rédactions différentes du livre

du célèbre Vénitien, le comte Baldelli Boni,

qui le premier, en 1827, dans les prolégomènes

de son livre intitulé : Il Milione di Marco
Polo (2), a démontré, par la comparaison de

son texte italien, remontant authentiquement à

1 309 (
puisque l'auteur du manuscrit publié par

lui mourut cette année même ), avec le texte en

vieux français barbare publié en 1824 par la So-

ciété de géographie de Paris, que le manuscrit

italien de 1309, le plus ancien connu, était une

traduction du même livre faite sur la rédac-

tion française. Il montrait que là où la rédac-

tion française porte : « El adonc voz contei'on

de les
(
pour Zas,^a)^rès noblecité deSaianfu(3),

le traducteur italien avait pris le superlatif très

pour le latin très, « trois », et avait traduit : « £
conterovvi délie tre nobili città di Sajafu. » Ail-

leurs il prend le mot bue, « boue », pour le mot
ôœu/s, et il écrit buoi ( bœufs ) ;

jadis, adverbe,

pour un nom propre ; « Jadis , uno re (4). »

Le texte même de Ramusio, publié deux cent

trente-cinq ans après la mort de Marc Pol, et

auquel l'éditeur s'est attaché à donner un ca-

chet tout italien, porte encore des traces, ce-

pendant, de son origine française. Car dans la

!l) Revue des sociétés savantes, année 1860.

(2) KIorence, 1827, 2 vol. in-4° ; t. I, p. xii-xiv.

(3) Kciition de la Société de géographie, cli. 143, p. 161.

Notre rédaction porte : «• Et vous conterons de la très

noble cite de Saianfu. »

(4) « Il codice Pucciano ( carlaceo del secolo Xiv
)

dlce : « lo quale ( Castello ) fe fare Jaddis, uno re. » La
voce jadis, ctie slgnifica : giâ un tempo, e chc è presla

francese, dlmostra srmprc più che il niiVwne di Marcn
J'olo , ta deltato in francese , e che il transcrittore del

codice Piicciîino ritocc6 la ver.Mone sull'originale fran-
cese. » 1 // Jllilione di Marco Polo , t. I, p. 98 ).

g;

même phrase où le manuscrit Pucciano prei

le mot jadis pour un nom de roi, le texte

Ramusio prend le mot dor ( d'or, nom de
dynastie chinoise des Kin , ou d'or

) pour \

nom propre et porte : un re chiamato B
{1^ livre, ch. xxxi).MM. Paulin Paris (1), d'.

vezac (2), Hugh Murray (3), Thomas Wright {t

Vincenzo Lazari (5) ont aussi fourni des preuv
en faveurdera«^erïo?i^edela rédaction françai

sur toutes les autres. On en trouvera encore

nouvelles dans l'édition que nous en préparer

Notre texte peut être considéré comme le st

texte authentique de Marc Pol, puisque c'est ce!

qui fut donné en 1307, à Venise, par Marc Pol li

même à Thiébault de Cepoy, ainsi que le cor

tate le préambule placé en tête de l'un de nos tn

manuscrits , et dont une copie , ayant apparte

à Bongars, se trouve aujourd'hui dans la bibli

thèque de la ville de Berne (6). Voici ce préai

bule, qui est une pièce importante dans la qui

tion.

« Vees cy le liure que monseigneur Th:

bault, cheualier, seigneur de Cepoy
(
qneDi

abssoille ), requist que il en eust la coppie,

sire Marc Pol, bourgeois et habitans en la c

de Venise. Et ledit sire Marc Pol, comme trè

honnourable et très-accoustumé en pluseurs i

gions, et bien morigéné; et lui, desirans que
qu'il auoit uéu fust scéu par l'vniuers mond
et pour l'onneur et reuerance de très excelle

et puissant prince monseigneur Charles, filz i

roy de France, et conte de Valois, bailla

donna au dessus dit seigneur de Cepoy, la pr

miere coppie de son dit liure, puis qu'il le

fait; et moult lui estoit agréables quant par

preudhomme estoit annunciez et portez es n

blés parties de France. De laquelle coppie, q
ledit messire Thiébault sire de Cepoy, cy dess

nommez, apporta en France, messire Jeha

qui fust son ainsnez filz, et qui est sires de C(

poy, après son décès , bailla la première copp
de ce livre qui oncques fust faite, puis quC'

fut apporté ou royaume de France, à son trè'

chier et très-redoubté seigneur monseigneur

Valois. Et, depuis, en a il donné coppie à s

amis, qui l'en ont requis. Et fut celle copp

baillée dudit sire Marc Pol audit seigneur

Cepoy, quant il ala en Venise pour monseigneu

de Valois, et pour madame l'empereris sa fami

vicaire général pour eulx deux en toutes les pai

lies de l'empire de Constantinoble.

(1) Bulletin de la Société de géographie de Par
t. XIX, année 1833, p. 23 à 31. — Nouveau Journal asii

tique, X. Xll, année 1833, p. 244-254.

(2) Recueil de voijagcs et de Mémoires de la Sociei

de Géographie de Paris, t. IV, année 1839, p. 408-4(

(3| Travels of Marco Polo ; Edimbourg , 1844, p. 28-8"

(4) The travels of Marco Polo; Londres, 1834. .Intri

duction, p. 24 et suiv.

(5} / viaçgi di Marco Polo, descritli da Rusliciai»

di Pisa^ tradotti per la prima volta daW originale frah
cese; Venezla, 1847, p. xxii-xxviir.

(C| Voy. Sinncr, Cutalagus codicvm mss. BibliotkeC'

bcrnensii ; t. 11, y. 435.



i a donc lieu de s'étonner que cette même
Ution n'ait trouvé jusqu'ici, depuis cinq

et demi, dans ces nobles parties de
(ice où Marc Pol était si flatté de voir

par Tliiéhault de Cépoy, la première

f!
dé son livre, rédigé en français, aucun édi-

pour répondre au vœu du célèbre voya-

« Tolum Marci Paiili Itinerarium absolvitur in
> Codice, capitibus 194. paginis vero 180, seu fo-
'. In Dne Icgitur : Explicit le Roumtrian du grant
filcla grant cite dcCambaliit. — Postca hsc legun-

Vces ci le livre, etc. » ( sinner, Catalogus, t. H,

7 POLO
Ce fut fait l'an de l'incarnation nostre Sei-

(Mir .liiesu Crist mil ti'ois cent et srpt, ou

lis d'aoïist. »

Ci'tte pièce importante pour l'histoire ôa Livre
Marc Pol ne se trouve dans aucune rédaction

s(-s voyages publiée jusqu'à ce jour; elle

\iste, à nôtre connaissance, que dans deux

miscrits : l'un qui appartient à la Bibliothèque

léiiale de Paris, et l'autre
(
qui paraît en être

opie ), à la bibliothèque de la ville de Berne.

dernier provient de Bongars, le célèbre au-
1' (lu livre intitulé : Gesia Bel per Francos.
s dans le manuscrit de Berne, ce préambule,

est en tête de celui de Paris, se trouve placé

.fin(i).

:n dégageant les faits du style un peu em-
rassé de ce préambule, qui est comme un
ificat d'origine, on y voit 1° que la ré-

Stion française du livre de Marc Pol, jointe

kte pièce, fut donnée par Marc Pol à Thié-

t de Cépoy, à Venise même, en l'année

'; — 2° que c6 n'était pas une traduction,

> une copie, et même la première donnée
Marc Pol depuis la rédaction de son livre,

être offerte en son nom à Charles de Va-
fils de Philippe le Hardi et frère de Phi-

! le Bel, dont Thiébault de Cépoy était le

csentarit à Venise; — 3° que cette pre-
•e copie donnée par Marc Pol à Thiébault

îepoy fut apportée par lui en France , mais

ut pas remise à Charles de Valois par lui-

le; — 4° que ce fut son fils aîné Jehan, qui

la à Charles de Valois la première copie

e en France de la copie originale faite à

se, et donnée par Marc Pol à Thiébault de

_)y; — 5° que sur la première copie ori-

lie de Venise , Jehan de Cépoy , après en
donné une première copie faite en

nce , à Charles de Valois, en donna ensuite
très copies à ceux de ses amis qui les lui

andèrent; — c que la copie originale de
se, la première de toutes, donnée par
i Pol lui-même , était restée entre les mains
ehan de Cépoy, et lui servait à en faire des
es pour ses amis.

résulte aussi de là que la Rédaction fran-
', du Lime de Marc Pol, dont l'origine

^nsi constatée , doit être considérée comme
eule rédaction authentique que l'on pos-
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geur. L'auteur et l'éditeur de colle notice ont
entrepris de réparer cet injuste oubli , en pu-
bliant une édition française du livre de Marc
Pol, d'après trois manuscrits inédits, dont deux
ont appartenu à Jehan duc de Berry, mort en
1410, dont ils portaient la signature encore vi-

sible , ainsi que la mention : « Ce livre est ou
duc de Berry (signé) Jehan » ; ce qui leur donne
une date certaine (1). Ce texte original inédit,

et qui peut être considéré comme un des mo-
numents les plus curieux de notre vieille et naïve
langue française, est accompagné des variantes
principales des trois manuscrits inédits, et d'un
Commentaire géographique et historique
étendu, tiré en grande partie des écrivains orien-

taux, principalement des historiens chinois. Cette

première édition du texte français original du
Livre de Marc Pol sera digne, et du célèbre voya-
geur vénitien , et 'de cette noble France, comme
il l'appelle, dont la langue naissante était déjà si

belle et si répandue en Europe qu'il la préféra à
toute autre pour faire rédiger sous sa dictée,

par Rusticien de Pise , ce livre extraordinaire,

qui fut nommé alors : Le Livre des merveilles

du monde (2).

Bibliographie de Marc Pol. — Quoiqu'on

ait donné jusqu'à ce jour au moins cinquante-

six éditions, en diverses langues, du Livre

de Marc Pol, toutes ces éditions sont rares et

même difficiles à trouver dans le commerce. On
peut les classer ainsi par langues : Éditions en

langue itahenne 23; anglaise 9; latine 8; alle-

mande 7 ; française 4 ; espagnole 3 ;
portugaise 1 ;

hollandaise 1. Total 56.

Nous nous dispenserons d'énumérer ici cha-

cune de ces éditions, dont Marsden et M. La-

zari, dans leurs éditions anglaise (1818) et ita-

lienne (1847) de M.'.rc Pol ont donné la nomen-
clature. Ces deux éditions avec celles du comte

(1) L'un de ces deux manuscrits, le plus ancien, qui

portait sur le dernier feuillet (numéroté 87 ) la mention
ci-dessus, el qui est d'une belle écriture gothique, sur
vélin , à deux colonnes, porte aussi, au bas du premier
feuillet du texte Vécusson de France ( trois fleurs de li-i

d'or sur fond d'azur ) peint postérieurement aux enlu-
minures; ce qui indiquerait qu'il aurait appartenu en-
suite à Charles V et qu'il aurait fait aussi partie des

livres de la tour du Louvre.

(2) Notre manuscrit cOté A. porte pour titre : Le Oe-
visement du Monde ; celai coté B, qui comprend plu-

sieurs autres ouvrages, porte en (été de !a main de Nico-

las Flamcl, la note suivante : « Ce livre est des merveilles

du monde : c'est assavoir, de la Terre Saincte , du grant
kaan, empereur des Tartars, et du pays d'Ynde; lequel

'

livre Jehan, duc de Bourgoingne, donna à son oncle
Jehan, fils du roi de France, duc de Uerry et d'.4u-

viergne, conte de Poitou, d'Estampes, de Bouloingne,
et d'Auvergne; et contient le dit Livre, six livres; c'est

assavoir : Marc Pol ,- Frère Oderic, de l'ordre des
frères Meneurs; le livre fait à la requeste du cardinal
Talcran dé Pierregort : L'Estât du grant kaan; le

Livre de messire de MandevUle; le Livre de frcre
Jehan Hayton, de l'ordre de Premontré; le Livre de
frère Bieul, de l'ordre des frères Prescheurs. Et sont en
ce dit Livre deux cent soixante-dix histoires (ou Minia-
tures). » (Signé) N. Flamel.

La plupart des anciennes éditions italiennes ont pour
titre : De le meraveliose cose del Mundo.
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iîaWelli Boni 1827) sont les plus importantes,

par les notes qui s'y trouvent jointes. Mais la

plupart de ces notes sont ou des hors d'œuvre

ou des dissertations inutiles sur des suppositions

erronées. La dernière édition française tronquée,

publiée dans une collection de voyageurs an-

ciens et modernes, est, sauf les gravures, au-

dessous de toute critique.

Nous ne pouvons mieux terminer cette notice

que par les paroles suivantes de M. Walkenaër :

« Il ne faut pas s'étonner si la courte relation

de Marco Polo a tant occupé les savants. Lors-

que, dans la longue série des siècles, on cherche

les trois hommes qui, par la grandeur et l'in-

fluence de leurs découvertes, ont le plus con-

tribué au progrès de la géographie ou de la con-

naissance du globe, le modeste nom du voya-

geur vénitien vient se placer sur la même ligne

que ceux d'Alexandre le Grand et de Christophe

Colomb. » G. Pauthier.

Ouvrages cités.

POLO {Gaspar-Gil), romancier espagnol, né

à Valence, vers le milieu du seizième siècle.

Déjà versé dans la connaissance des langues sa-

vantes, il se rendit à Salamanque pour y con-

tinuer ses études de droit, et acquit beaucoup de

réputation dans cette science. D'un génie aussi

souple que ses connaissances étaient variées, il

enseigna aussi le grec à l'université de Valence.

Mais il est surtout connu, même dans sa patrie,

comme le continuateur de la Diane de Monte-

mayor. En effet, reprenant ce célèbre roman

,

sous le nomdei)ifl«aena??iorada, ilena fait un

ouvrage supérieur môme à l'original, tant par

l'invention de nombreux épisodes que par l'art

avec lequel les vers sont intercalés dans le ré-

cit. Les pièces écrites en quintillas sont sur-

tout remarquables par leur douceur et leur dé-

licatesse, et permettent de placer Gil Polo au

rang des premiers poètes lyriques de l'Espagne.

De là l'estime qu'en faisait Cervantes, lequel,

dans la fameuse revue des livres de don Qui-

chotte, dit à propos des trois D'ianes qui s'y

trouvent, que celle de Gil Polo semble écrite par

Apollon même. L'exagération d'un tel jugement

ne fait point de tort à cet ouvrage, aussi remar-

quable par la décence des caractères et des per-

sonnages que_par la pureté et la propriété du

style. On y trouve un épisode fort précieux,

intitulé Canto dcl Turin (le Guadalaviar, qui

passe à Valence), et dans lequel il célèbre tous

les poètes qu'a vus naître Valence, sa patrie.

Il est singulier qu'après avoir écrit un ouvrage

qui en cinquante ans eut neuf éditions, qui fut

traduit deux fois en français et en anglais, qui

eut même les honneurs d'une version latine, Gil

Polo n'ait plus composé qu'un petit nombre de

pièces sans importance. La meilleure édition de

la Diana enamorada est celle de Cerdà; Ma-

drid, 1802, in-8°. Sur le droit, Gil Polo a laissé

les ouvrages suivants : De origine et progressii

juris romani, deque jurisprudenlum et im-

peratorum temporibuî ; Valence, 1615; -

Schola juris; — Recitationes xcholasHc :

ces deux derniers très-e&timés en Espagne.

E. Baret.

Ticknor, fiist, of spanish liter.

POLO , famille de peintres espagnols, p; li

lesquels on distingue :

PoLO (Jacques ) dit l'ancien, né a Burgos a

1560, mort à Madrid, en 1600. 11 apprit la [ i-

ture à Madrid, dans l'atelier de Patrice Caxe: ;t

acquit une juste célébrité, surtout comme c -

riste. On cite parmi ses principaux ouvrage !s

rois goths, dont il fit les portraits pour la ga ie

royale; une Madeleine pénitente, aujoun il

au Rosario, et S. Jérôme châtié par des a !s

pour avoir pris trop déplaisir à lire Cic( i.

Voho {Jacques ) dit le jeune, né à Burgo m

1620, mort à Madrid, en 1655. Il fut élève d»-

tonio Lancharès et s'appliqua à imiter les gr Is

maîtres vénitiens, dont il prit la couleur. V s^

quez l'aida aussi de ses conseils. On rem? [M'

de lui à Madrid ; une Annonciation po h
coupole de l'église Sainte-Marie-, le Baptên w

Christ pour les Carmes chaussés ; les por f;

des rois Ramire II, Ordono II et d'autres ;i-

sonnages historiques, à la galerie royale.

Polo [Bernard). 11 vivait à Saragosi

1680, et se distingua surtout par ses tabieai

fleurs et de fruits, encore très-recherchés

paysages sont aussi fort bien traités. Il r

moins dans la peinture historique.

Santns, Descripcion del Escorial ; Madrid, 1698.

riano Lopez Aguado, El reul jliMjeo /Madrid, 1833.-

BermiKic-s, Uiccionario.

POLOiscEAD [Antoine- Rémi), ingé

français, né à Reims, le 7 novembre 1778,

à Roche (Doubs), le 30 décembre 1«47.

de brillantes études au collège de sa ville n

où son père exerçait les fonctions de subdélé,

l'intendant de Champagne, il fut admis, en

à l'École polytechnique, et en 1799 dans le

des ponts et chaussées. Attaché au serv

l'ouverture des routes de France en Italie,

vers les Alpes, il fut spécialement chargé d

tude et des travaux de la route du Simplon

le Valais. Ingénieur ordinaire de première

en 1806, il reçut la mission de faire trans

au sommet du mont Saint-Bernard les bl

marbre, du poids de 10,000 kil., destinés a

nument que Napoléon fit ériger à la mémo
général Desaix, dans l'église de l'hospice,

ascension offrait des difficultés et des péril

on ne peut se faire une idée qu'en lis

description détaillée qu'il en a laissée da

mémoire écrit par hii-même, et qui a él

hliée dans le Magasin pittoresque, en

Envoyé dans le département du Pas-de-C

Polonceau y fit exécuter des travaux de

galion; et lorsque l'empereur décida W
ture de la route de Grenoble, en Italin

roysans, la vallée de la Romanche, la go,

Malaval, le Lautaret, Rriançon et le mp»
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10, Polonceau fut désigné pour la direction

ii's travaux. Nommé bientôt après, en 1812,

cnieur en chef du département du Mont-Blanc,

dieva la route du mon! Cenis dans la Mau-

iiiie et en ouvrit une autre à travers le seuil

arpé qui borde les frontières de Savoie au

sage des Échelles. Les événements de 1814,

séparant Chambéry de la France, l'appe-

int à une autre résidence, et le service du

inrtement de Seine - et - Oise lui fut confié.

st alors qu'il proposa et qu'il essaya :

son procédé d'empierrement de Mac-Adam,

il perfectionna au moyen d'un rouleau de

npression qui depuis a été adopté avec suc-

; pour les routes macadamisées; 2° l'emploi

béton dans les constructions hydrauliques,

remplacement des pilotis, procédé aujour-

iiui employé dans les travaux publics; 3° un
l'itème de pont à bascule plus simple que ceux

usage et qui a obtenu la préférence généraie-

nt. Il fut, vers cette époque, un des ardents

)moteurs de l'établissement de la ferme-école

Grignon, domaine concédé par Charles X à la

;iété organisée par Polonceau. Ce fut lui aussi

i conçut l'idée de la première école normale

maire supérieure pour former des institutions

maires et donner une bonne instruction pra-

:Ue aux classes industrielles, école établie à

Tsailles par ordonnance royale du 11 mai laSl.

i 1830, il fut nommé inspecteur divisionnaire et

pelé au conseil général des ponts et chaussées.

; 31 mai de cette année, il avait pris un brevet

nvention pour un système de ponts en fer, et

10 septembre 1831 un brevet de perfectionne-

ent substituant la fonte au fer, et c'est d'après

système qu'il construisit le pont du Carrousel

Paris, inauguré le 30 octobre 1834. Atteint

ine surdité assez grave, qui l'empêchait de

livrer aux travaux administratifs, il fut mis

la retraite, sur sa demande, le 1"'' janvier

40. Toutefois il ne cessa pas de s'occuper des

^lestions qui avaient fait l'objet de sa carrière,

retiré dans le Jura, il consacra ses loisirs à la

iblication de brochures sur différents sujets,

lUt en se livrant aux perfectionnements de l'a-

iculture, pour laquelle il avait toujours eu une
've prédilection. Voici la liste de ses principaux

'Tits : Rapport sur les moulins à vent pour
ever Veau des puits ; m-S", 1817;

—

Moyens
? prévenir les disettes en France ; — Pro-
'•amme de Vinstitution royale agronomique
Grignon, fondée en 1827; — Notice sur

'is chèvres asiatiques à duvet de cachemire;
^24;— Recherches et travaux sur les cons-

ructions hydrauliques et l'emploi du béton

iremplacement du pilotis ; 1829; — Mémoire
'ir l'amélioration des routes et chaussées en

lilloutis à la Mac-Adam; 1834;— Rapport
Mr l'amélioration du régime des eaux de la

^vièrede V Yvette; — Notice sur les vaches
)uisses~du canton de Schivilz ; — Des pommes
\e terre destinées à la reproduction; — De

la composition d'un nouvel enduit pour la

conservation des eaux; — Des récolles de
foin; 1845; — Notice sur la compression des

chaussées en empierrement par des cylindres

de grand diamètre; — Mémoire sur le nou-
veau système de ponts en fonte suivi dans la

construction du pont du Carrousel; 1839; —
Considérations générales sur les causes des

ravages produits par les rivières à pentes

rapides et par les torrents, et sur les meil-

leurs moyens à employer pour y remédier;

1847; — De l'aménagement des eaux en agri-

culture, ou traité pratique des irrigations,

du limonage et de rétablissement des étangs

et réservoirs; in-12, 1846; — Note sur le dé-

bordement des fleuves et des rivières ; in^8°,

1847; — Notice sur les cours d'eau qui font

mouvoir les usines. M. Cii.

Documents particuliers. — Notice biographique sur

J.-I{. Polonceau, par M. Ilërlcart de Tliury {Annales
de l'Agriculture Jrançuise), mars 1848, p. 276.

POLONCEAU
( Jean-Barthélerny-Camille),

ingénieur français, fils du précédent, né à Cham-
béry, le 29 octobre 1813, mort à Viry-Châtillon,

près Paris, le 21 septembre 1859. Entré à l'é-

cole centrale, en 1833, il en sortit hors ligne,

après trois années d'études, et fut attaché à la

construction du chemin de fer de Versailles (rive

gauche). On lui doit, en partie, les premiers

plans des rotondes à locomotives, qui ont servi

de modèle aux remises du môme genre établies

depuis lors en France. A la même époque, il in-

venta pour les halles rectangulaires un nouveau

système de combles avec arbalétriers en bois ou

fer et tirants en fer, dont il envoya un spécimen

à l'exposition de 1837, lequel figura encore, avec

de notables perfectionnements, à celle de 1855.

Ce système est devenu l'un des plus usités pour

la construction des grandes gares de chemins de

fer, et l'application en est aujourd'hui universelle.

Après un voyage d'études en Angleterre, dans

lequel il visita, avec M. Perdonnet, les usines se

rattachant à la nouvelle industrie des chemins de

fer, il fut appelé à la direction de l'exploitation du

chemin de Versailles, qu'il quitta au bout d'un

an, pour devenir directeur des chemins de l'Al-

sace. Dans ce poste, il perfectionna les machines-

locomotives et le matériel roulant, et améliora

toute.-î les branches de l'administration. Après la

révolution de 1848, il fut attaché au chemin de

fer d'Orléans. Administrateur habile, il sut, par

des mesures philanthropiques bien entendues

,

s'assurer le dévouement du nombreux personnel

qu'il dirigeait. A l'exposition universelle de 1855,

il fut membre du jury international et rapporteur

de la commission des ateliers. Il était président

de la société des ingénieurs civils et officier de

la Légion d'honneur. Il a collaboré à plusieurs

publications scientifiques, notamment au Guide

du mécanicien et au Portefeuille de l'ingé-

nieur. M. Champion.
Dociimcnts particuliers. — Aug. Perdonnet, Camille

Polonceau, notice biograpliiqiie.
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;pOLTORATZKY(Serô'c)(l),bibIio|)hilerusse,

né le 23 janvier (4 février) 1803, à Moscou. 11

aclieva ses études au lycée Richelieu, à Odessa,

entra en 1820 dans l'école militaire de Moscou,

et servit de 1823 à 1827 comme officier d'état-

major. En quittant la carrière militaire , il se

voua à l'industrie et surtout à son gortt pour les

livres, auquel se joignit bientôt celui des recher-

ches bibliographiques et littéraires. Sa biblio-

thèque, rassemblée à Avtchourino, près de

Kalouga, offre la plus riche collection de tout

ce qui concerne la littérature russe et la Russie

en général, ainsi que de tout ce qui a été écrit

sur ce pays, son sol, son histoire et ses célébrités

de tous genres. Ce précieux dépôt n'a été foi'mé

avec tant de soins qu'en vue <i'une vaste en-

cyclopédie, à laquelle il travaille depuis long-

temps, une Russie littéraire à l'imitation de la

Bibliothèque historique du P. Leiong et de ses

continuateurs. Il est conservateur honoraire de

la bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg.

On a de lui beaucoup d'articles et de notices lit-

téraires ou bibliographiques insérés dans la Re-

vue encyclopédique (1822-1831), le Fils de la

patrie de Gretch (1823-1824), les Feuilles lit-

téraires de Boulgarine, le Télégraphe de Mos-

cou de Polevoi, le Bulletin du bibliophile

belge (1847-1851), VAthenxum français

(1854), etc. Il a publié différents opuscules, et

il a collaboré activement aux Supercheries dé-

voilées de M. Quérard, auquel il est venu plu-

sieurs fois en aide avec une générosité que ce

dernier s'est plu souvent à reconnaître.
Quérard, La France littér., XI. — Notice sur Serge

PoUoratzIiy ; Paris, 1334, in-S".

POLTUOT (Jean), sieur de Méré, assassin

de François, duc de Guise, exécuté le 18 mars

1563, à Paris. C'était un gentilhomme de l'An-

goumois, qui avait été élevé comme page dans

la maison du baron d'Aubeterre. Une partie de

sa jeunesse s'était passée en Espagne, et sa faci-

lité à s'exprimer dans la langue ae ce pays l'a-

vait fait employer comme espion dans la guerre

contré les Espagnols. Il avait ensuite embrassé

la religion de Calvin, et il s'était fortement com-
promis dans la conjuration d'Amboise. D'après

La Popelinière, Poltrot otait « un petit homme,
mais d'esprit fort vif, tenant de l'esventé néant-

moins, du téméraire et indiscret jusques à ne

(1) Son grand-pcTC, Marc Pgi.toratzkv, né le n
|28| avril 1729, dans la Petite- Russie, dut à .sa belle voix

d'avoir été appelé dans la cliapclle impériale, dont il de-
vint ensuite directeur. Il raourut le 13 (24) avril 179S, à

SalnlrPétersbourg. — Son père, Dmitri Poltoratzky,
conseiller d'État, né en 1761, mort en 1818, lonna dans
son domaine d'Avtcliourino un établissement agricole dis

plus florissiints, et Introduisit en Russie les nouvelles mé-
thodes de culture.

Un de ses oncles, Constantin Poltoratzky, né le 2

(13) mal 1784, à Saint-Pétersbnurfr, commanda une brigade
d'infanterie à In bataille de Ctiampaubert; fait prison-
nier, il fut amené devant Napoléon, et eut avec lui une
conversation d'un grand intérêt histopique; et qui a été

rapporlée dans VHist. de la campagne do l«i4 ( Pétersb.,

1836, S vol. in-8", ou 1S41, in-8°i, du général Oanilélski.

De 1830 à 1842 il gouverna la province d'Iaroslaf.

trouver rien impossible ». D'Aubigné l'ac h

d'être « hasardeux et vantard », et il rac

qu'il « disoit à qui vouloit l'ouir son dessei .

tuer le Guisard, montroit des balles fon ;«,

exprès, et par là se rendoit ridicule ». a '^

avoir servi à Lyon dans les chevau-légers de i.

bise, Poltrot passa dans la petite armée d i-

delot, campée autour d'Orléans, et de là i ,e

rendit chez les catholiques, qui l'accueil!; it

sans défiance; il commença aussitôt son m ir'

d'espion (janvier IfiOS). Après la victoirt e

Dreux, François de Guise était venu metti «

siège devant Orléans ; et malgré l'activité s

chefs huguenots, cette place était sur le poii «

succomber. Le duc, en attendant l'arrivée •

canons de gros calibre, avait fixé l'attaque s

îles de la Loire pour la nuil, du 18 février,

trot, instruit de ses desseins, crut qu'il

temps d'agir : il se prépara à l'assassinat pi

prière. Le soir venu, il alla se poster au c;

four d'Olivet, où devait passer le duc, lui

à six pas un coup de pistolet chargé de I

balles, l'atteignit près de l'aisselle, et s'enfi

travers les bois de toute la vitesse de son (

val. Il courut toute la nuit, et se retrouva le

demain à peu près à l'endroit où il avait c

mis le crime. Il s'arrêta dans une grange;

air effaré inspira des soupçons à quelques

dais, qui l'emmenèrent au camp. Condu

Paris, il fut mis à la question, et accusa de c

plicilé, au milieu des tortures, Coligny, Tl

dore de Bèze, La Rochefoucauld, Soubis(

d'autres chefs protestants; devenu plus ma
de lui, il démentit en partie ce qu'il avait affir

Par arrêt du parlement en date du 18 mar
fut condamné à être tenaillé et tiré à quatre <

vaux. La sentence fut exécutée le jour mêi

mais comme les chevaux ne pouvaient ven;

bout de le démembrer, on détacha les bras

les jambes à coups de coutelas; on lui Iran

la tête, et le corps mutilé fut réduit en cendi

La Popelinière, Hist. des guerres civiles. — D'Aubij

I-Jist. univ. — Haag frères, France protest.

POLUS, philosophe grec de la secte des

phisfes, fut un contemporain de Socrate, et

conséquent vécut vers 400 avant l'ère ch

tienne. Originaire d'Agrigente (Girgenti), il

disciple du célèbre sophiste Gorgias, Sicil

comme lui. Dans le dialogue intitulé Gorgi

ou de la rhétorique , Platon met aux pri

Socrate avec plusieurs disciples, parmi lesqu

se trouve Polus. Une discussion s'engage en

Socrate et ce sophiste, et roule d'abord sun

nature et le caractère de la rhétorique. Mais bin

tôt, en s'élargissant , le débat se porte sur

question de savoir si l'homme injuste est h(

reux, et s'il ne vaut pas mieux subir l'injust

que la faire. Ce débat se termine par des co

clusions peu favorables à la rhétorique, que S

crate accuse d'inutilité, à moins qu'elle ne no

serve à nous accuser nous-mêmes quand no

avons commis quelque injustice. Polus ne no
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inu que par ce rôle que lui assigne Platon

(I le dialogue mentionné. Il ne reste rien de

Il 11 paraît cependant qu'en fidèle disciple de

:;ias il avait composé un ouvrage sur la rhé-

[ue; car Platon met dans la bouche de So-

; les paroles suivantes -. « A te dire la vé-

Polus , je ne regarde pas la vérité comme
rt, mais seulement comme une chose que tu

mtes d'avoir réduite en art dans un écrit que

Ju récemment. » C. M.
ton, Gorgias.

nVVS. VOIJ. POLE.

{(iLYANDEit. Voy. Kerckhove.

hILYBE de Cos (IlôXugot;), médecin grec, vi-

lau milieu du cinquième siècle avant J.-C. Il

nades principaux disciples d'Hippocrate, dont

vint le gendre ; il fonda avec ses beaux-frères,

sale et Dracon, l'école dogmatique en mé-
le. Lors de la grande épidémie qui désola

•èce, il fut envoyé par Hippocratc dans di-

;s villes de ce pays pour y porter les secours

a. science. On s'accorde à lui attribuer un
; Sur la nature de Vhomme et un autre,

l'hygiène, recueillis tous deux parmi les

5 liippocratiques, dont quatre autres encore

regardés par plusieurs savants comme éma-

de lui ; ce sont : Sur la nature des en-

s;Sur les affections; Sur les affections

'nés; Sur les accouchements.

enus. Opéra (passira). — ChonXant, liandimcJi der
erliunde yur altère Medicin. — LiUré, OEuvrcs
>pocratt\ t. I, p. 343. — Smith, Dtctionary.

JLYBE, homme d'État et historien grec, né

l'an 210av. J.-C.,àMégalopolis, où il mourut

l'an 128. Ilétait fils de Lycortas, qui fut lui-

le l'ami et le successeur de Philopémen. Ces

; hommes furent ses maîtres, et il semble avoir

à tâche de continuer leur politique. Polybe

rtient à cette génération qui fut témoin de

iiute de la liberté grecque
;
jeune encore, il

a domination étrangère approcher insensi-

lent. Par malheur, la question qui en ce mo-

t-là même occupait la Grèce et y remuait

;sprits, ce n'était pas celle de l'indépendance

jnale ; les Grecs
,
privés depuis longtemps

ititutions fixes, étaient tout entiers à discuter

formes du gouvernement, et se faisaient la

[Te entre eux pour la prédominance de l'aris-

atie ou pour celle du parti populaire. Dans

es les villes deux factions se disputaient le

/oir ; aussi peu soucieuses l'une que l'autre

lindépendance, elles appelaient également l'é-

ger, avec cette seule différence que la dé-

iratie s'adressait à la Macédoine et l'aristo-

«e à Rome. Polybe fut du très-petit nombre

gnomes honnêtes qui, au milieu de ces que-

JS, songèrent encore à l'indépendance du
Il appartenait par sa naissance et par son

(îation au parti aristocratique; on peut re-

Hjuer dans son livre qu'il ne néglige aucune

fsionde montrer sa haine .et son mépris pour

jémocratie, qu'il appelle le parti des brouil-

lons, et pour les tyrans qui dans les villes grec-

ques se faisaient les chefs de la populace. Ces

sentiments de Polybe nous expliquent sa haine

contre la Macédoine, cette puissance qui avait

le double tort à ses yeux de vouloir subjuguer

la Grèce et de soutenir partout la démocratie et

les tyrans. Mais Philopémen et Lycortas lui

avaient appris aussi à se délier de Rome et à

aimer la liberté. Il travailla comme eux, dans

la première partie de sa vie, à opposer quelque

obstacle à l'ambition romaine et à retarder le

moment où son pays devrait obéir; il poursuivit,

au sein même de la ligue, tous ceux qui se lais-

saient séduire ou acheter par Rome. Mais cette

indépendance ne lui fut pas longtemps permise.

Lorsque la guerre de Persée commença, tout

citoyen fut mis en demeure de choisir entre Rome
et la Macédoine. Polybe serait volontiers resté

neutre; mais les commissaires du sénat, qui

parcouraient les villes, déclaraient hautement

qu'ils n'admettaient pas de neutralité et que la

tiédeur serait punie. Forcé ainsi de prendre parti

entre deux puissances dont il redoutait égale-

ment l'ambition, il se décida pour Rome. Il

exerçait alors les fonctions de commandant de

la cavalerie, ce qui était la seconde charge de la

ligue achéenne. Il fut envoyé auprès du consul

Marcius, alors en Thessalie, pour lui offrir le

concours de toutes les forces de la confédération

contre Persée. Ce qui ne laisse pas d'être assez

singulier, c'est que trouvant l'armée romaine

dans une situation périlleuse , il différa de s'ac-

quitter de 'sa mission , et qu'il attendit pour lé

faire que le consul se fût tiré de ce mauvais pas.

Marcius avait enfin franchi les montagnes qui

gardent l'entrée de la Macédoine ; il ne manqua

pas de rejeter alors une offre qu'il aurait peut-

être acceptée plus tôt. N'ayant plus besoin du

secours de la Ligue, il ne voulut pas lui permettre

de faire preuve de zèle , et il défendit formelle-

ment aux Achéens de fournir des auxiliaires à

l'armée romaine. Ce fut Polybe lui-même qu'il

chargea de porter à sa patrie cette singulière dé-

fense, et pour rendre cette mission encore plus

compromettante, il ne lui donna pas d'ordre écrit.

Lorsque Polybe se présenta devant l'assemblée

des Achéens, ses ennemis ne manquèrent pas de

lui demander la preuve de ce qu'il avançait, et le

sommèrent de présenter les lettres du consul
;

comme il ne put pas les montrer,' on crut ou on

affecta de croire qu'il parlait en son propre nom
contre les intérêts de Rome, et les traîtres ven-

dus au sénat commencèrent à répandre des ac-

cusations contre lui. Vers cette époque, il chercha

à renouer la vieille alliance de la ligue achéenne

avec l'Egypte; ce pays était alors envahi par

Antiochus Épiphane, et sa capitale même mena-

cée ; les ambassadeurs de Ptolémée demandaient

sans retard l'envoi de quelques milliers de sol-

dats achéens avec Lycortas et Polybe comme gé-

néraux. Polybe parla hautement pour qu'on sou-

tînt une puissance depuis longtemps alliée; mais
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les pavtisans de Rome se récrièrent unanime-
ment, et s'opposèrent à ce qu'on envoyât des sol-

dats en Egypte sans la permission des Romains.

Leur avis piévalut, et tous les efforts de Polybe

n'aboutirent qu'à le compromettre encore da-

vantage. Suspect aux Romains, il était me-
nacé ouvertement; le bruit se répandait déjà

dans le Péloponnèse qu'il allait être accusé avec

Lycortas d'être ennemi de Rome au fond du
cœur. On attendait seulement qu'il donnât un
prétexte à cette accusation, ou qu'une victoire

décisive des Romains rendît tout permis à leurs

partisans. Dès qu'on apprit la bataille de Pydna,
on dressa en Achaïe, comme partout, une liste

de suspects, et le nom de Polybe y figura entre

mille autres. Deux commissaires romains se

transportèrent aussitôt dans le Péloponnèse; in-

troduits dans le sénat de la ligue, ils enjoi-

gnirent à l'assemblée de prononcer d'avance un
arrêt de mort contre tous ceux qu'on trouverait

avoir été secrètement favorables à Persée. Sur
le refus de l'assemblée , ils se contentèrent de
décider que tous les suspects seraient transportés

à Rome pour y être jugés. C'est ainsi que Polybe
et plus de mille Achéens furent déportés en Ita-

lie; on ne les jugea pas, mais on les retint dix-

sept ans.

Ici commence la seconde partie de la vie de

Polybe. A Rome il se lia avec plusieurs grandes

familles, et surtout avec celle des Scipions, qui

aimait les arts de la Grèce et s'entourait volon-

tiers de Grecs. L'adoption avait fait entrer dans

cette maison un fils de PauI-Émile ; Polybe eut

l'occasion de lui prêter quelques livres; ces livres

amenèrent des entretiens; l'amitié naquit insensi-

blement, et enfin nn jour Scipion Émilien
,
qui

n'avait pas encore dix-huit ans, supplia Polybe

d'être son maître : « Puissé-je, lui dit-il, voir

bientôt le jour où tu me consacreras toute ton

attenlion et tes soins, et où tu vivras avec moi;

c'est alors seulement que je me croirai digne de

mes ancêtres. » Polybe initia son jeune ami aux
diverses connaissances de la Grèce, mais il eut

soin aussi d'éloigner de lui la corruption que l'é-

ducation grecque amenait presque toujours avec

elle dans ces opulentes familles de l'aristocratie.

Pausanias dit qu'il n'y avait rien de bon en Sci-

pion Émilien qu'il ne dût à Polybe; en retran-

chant ce qu'il y a ici d'exagération évidente, on

peut croire au moins que Polybe a contribué

pour sa part à former ce grand et beau carac-

tère qui réunissait en lui les meilleures qualités

delà Grèce et de Rome. Ces dix-sept années

furent aussi pour Polybe une sorte d'éducation

nouvelle. Un si long séjour à Rome ne pouvait

manquer de moilifier les opinions qu'il s'était

faites en Grèce. Il fut surpris, au sortir des agi-

tations de son pays , de voir une cité où il n'y

avait ni partis ni guerres civiles; et en effet il

voyait Rome précisément à l'époque où les vieilles

luttes du patriciat et de la plèbe avaient ce.ssé,

et où celles de la noblesse et des pauvres n'a-

vaient pas encore commencé. Entre ces d

séries de guerres civiles, le peuple romain si

blait se recueillir dans le calme et la paix ii

rieure, et se donnait tout entier à l'œuvre d

conquête du monde. Cette grandeur paisible

laquelle rien ne ressemblait dans les villes g
ques, fit naître chez Polybe un vif sentin

d'admiration. Celui qu'on avait amené comnii

suspect et comme un adversaire vaincu de

bien vite l'ami de Rome. Il fut frappé de la

périorité des institutions romaines sur to

celles des peuples qu'il connaissait; dès loi

lui parut que Rome avait droit à l'empire, et (

grande ambition qui tendait à l'assujettissen

des peuples lui sembla légitime. Il se persi

même facilement que la domination romaine

rait pour effet d'étendre à tous ceux qui
3

raient soumis le bienfait de ces inslitutioi

sages et si bien ordonnées. Il la souhaita i

pour son propre pays, lit en cela il n'était

traître envers la Grèce, car il était cenva

qu'en désirant le triomphe de Rome il dés

une chose utile à sa patrie. Cette dominati(

le calme qu'elle devait apporter avec elle lu

raissaient de beaucoup préférables à l'indé

dance agitée des cités grecques et à la vie

presque inévitable de la démocratie. —
Achéens envoyèrent successivement trois

bassades au sénat pour redemander les pros(

et notamment Polybe. Il fallut les sollicita

de Scipion et une plaisanterie assez rude

vieux Caton pour que le sénat consentit à

départ. Polybe rentra donc dans sa patrie

l'an 150. Au bout de deux ans, le consul

ndius, qui était sur le point de passer en Afi

pour faire la guerre aux Carthaginois, envc

la ligue achéeune l'ordre de lui envoyer Pi

à Lilybée ; sa présence, disait le consul, in

tait à la république. Kous ignorons quel se

on attendait de lui. Ce qui est certain, c'est

obéit en toute hâte ; mais, apprenant en cb

que les Carthaginois faisaient leur soumissif

offraient des otages, il crut la guerre term

et revint dans le Péloponnèse. Il n'y rcst

longtemps. Ses concitoyens allaient s'enj

dans une guerre contre les Romains; en v

les adjurait de ne pas provoquer Rome et i

pas lui fournir l'occasion de les asservir t(

fait. Ne voulant combattre ni dans rarmc(

maine contre les Grecs , ni dans l'armé

l'Achéen Diœus contre ce qu'il regardait co

l'intérêt de la Grèce, il prit le parti de s

gner. Il se rendit auprès de Scipion Émilien

assiégeait alors Carthage ; mais il ne paraî

qu'il ait pris une grande part aux travaux '

long siège; tout occupé de la grande \m

qu'il préparait depuis longtemps , il oblin

consul quelques vaisseaux, avec lesquels i

plor;i le littoral de l'Afrique. C'est dans ce

ment-là même que !a Grèce, vaincue à Scar

et à Leucopetra, perdait sa liberté. Polybe

venant dans sa patrie, trouva Muramius dar
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Ig s (le Corinllie. « Que devait faire alors un

b citoyen? dit-il dans son livre. Il devait servir

)i rèce en l'excusant auprès des Romains , en

lu int ses fautes, en travaillant à apaiser la co-

I
(lu vainqueur. » C'est ce qu'il lit; tel fut le

I service que son admiration pour Rome lui

lit de rendre à ses concitoyens; il tempéra

.engeances et adoucit le châtiment. Ce fut

Bui obtint le rétablissement des statues d'A-

i et de Philopémen, que l'on avait d'abord

tues, et qui sauva ainsi les dernières gloires

i Grèce. On lui fit l'injure de lui offrir une

edes biens confisqués; il refusa, et montra

que son amour pour Rome était sincère et

iitéressé. On sait que la ligue achéenne fut

iJUte, et que la Grèce obéit dès lors à un pré-

;'mais chaque ville conserva un gouverne-

.municipal avec ses lois particulières. Ce fut

be v'jui fut choisi pour régler la forme de ce

ernement et pour mettre la constitution de

je ville en accord avec l'ordre nouveau que

; voulait fonder. Il parcourut la Grèce en

ssant partout des institutions aristocra-

3. 11 s'attacha d'ailleurs à calmer les haines

i regrets; il adoucit la sujétion; il concilia

t qu'il put la liberté avec l'empire; il habi-

s vainqueurs à la modération et les vaincus

jéissance; il réussit enfin, comme il le dit

ême, à faire aimer la domination romaine.

lèce lui é'eva "des statues , comme elle eût

ire à un homme qui l'eût sauvée; et sur

d'elles on lisait cette inscription : « La pa-

l'aurait pas succombé si elle avait suivi les

iiis de Polybe ; et après sa chute elle n'a

é de ressources qu'en lui. » Le reste de sa

it consacré à la composition de son histoire

les voyages. En 143 nous le voyons visiter

pte, et Slrabon rapporte une opinion re-

uable de ce profond observateur sur le

e égyptien. Il est probable qu'il revit Sci-

Émilien et qu'il l'accompagna en Espagne;
lit du moins avec certitude qu'il écrivit l'his-

du siège de Numance. Il mourut dans sa

î, à Mégalopolis, d'une chute de cheval.

n dit qu'il avait alors quatre-vingt deuxans.
iybe a écrit cinq ouvrages : une Vie de
opémen, qu'il cite dans son histoire et à la-

il renvoie le lecteur;— un Commentaire
!a tactique : Arrien et Éiien en font l'éloge

;

1 Traité sur Vhabitation sous Véquateur,
Strabon mentionne; — Y Histoire de la

ede Nuviance, dont Cicéron parle dans une
s lettres. De ces quatre ouvrages il ne nous
aucun fragment. L'œuvre capitale de Po-
c'est son Histoire générale. Il l'entreprit

lia pensée de faire l'éloge de la conquête ro-

i et « d'en expliquer les causes aux Grecs,
e les comprenaient pas u. Il voulut montrer
quels moyens et par quelle sagesse Roine
mis sous ses lois l'univers entier ». Son
commence au moment où Rome conçoit le

«n de la domination universelle, et il s'ar-
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j

n*;le au moment où ce projet est presque réalisé

!

par la prise de Carlhage et de Corinthe. Il ne

j

faut pas chercher dans le livre de Polybe le mé-
I

rite du style; Denys d'IIalicarnasse n'est pas
aussi injuste qu'on le suppose quand il dit dans
son livre sur l'élocution que Polybe n'entend rien

à l'art d'écrire et qu'il est fort difficile de sou-

tenir la lecture de son livre d'un bout à l'autre.

Mais l'ouvrage a des qualités qui le faisaient ap-

précier des anciens; Cicéion l'avait en grancle

estime, et Tite-Live a prouvé le cas qu'il en fai-

sait en le traduisant presque toujours lorsqu'il

avait à parler des mêmes événements que lui.

Polybe se distingue en effet par l'exactitude et

par la recherche scrupuleuse de la vérité ; on
sait qu'il profita de son séjour à Rome pour se

faire ouvrir les archives de la république et celles

des grandes familles. Il se plaît à décrire les

lieux dont il parle et à éclairer l'histoire par la

géographie ; il avait beaucoup voyagé , et il dit

à ce sujet : « J'ose croire que je me suis rendu
digne de l'attention des lecteurs curieux par les

fatigues que j'ai endurées et les périls que j'ai

courus, en voyageant en Afrique, en Espagne,
en Gaule, pour offrir aux Grecs des descriptions

plus vraies et des connaissances plus sûres. » Il

s'attache à faire comprendre les batailles, et il se

montre homme de guerre dans ses narrations
;

mais ce qui est plus précieux pour nous, c'est

qu'il nous fait connaître les institutions des peuples

et le caractère des hommes; il ne raconte pas

en artiste, comme Hérodote ; il cherche les causes

des faits et en apprécie les résultats. Il prodigue

les observations, et présente en quelque sorte la

morale de chaque événement; car il veut que la

lecture de l'histoire « soit une préparation à l'art

de gouverner », L'ouvrage comprenait quarante

livres; les cinq premiers seuls nous sont parve-

nus intacts; nous avons des fragments étendus

des douze suivants ; il ne nous reste des autres

que les extraits que Constantin Porphyrogénète

en avait fait faire au dixième siècle, et ceux que

le cardinal Mai a trouvéïs dans la bibliothèque

du Vatican. L'édition la plus savante et la plus

riche de noies est celle de Schweighaeuser;

Leipzig, 1792; la plus complète est celle que
M. Dûbner a publiée dans la Bibliothèquegrecque

de MM. Didot; elle contient plusieurs fragments

inédits. Fustel de Coulanges.

Polybe. passim. - Tite-Live, XXVIII à XLV. — Plu-
tarque, f'ie de Philopémen et fie de Paul-Éinilc.

POLTC.4KPE (Saint), évêque de Smyrne et

martyr, mort le 23 février 166, dans cette ville.

L'époque et le lieu de sa naissance sont inconnus
;

on sait seulement qu'instruit de la religion chré-

tienne par les ap(*itres eux-mêmes, il s'attacha

plus spécialement à saint Jean l'Évangéliste, qui

l'ordonna évêque de Smyrne, en 96. Polycarpe

reçut saint Ignace lors de son voyage d'Antioche

à Rome, et baisa respectueusement les fers de ce

confesseui- de la foi, son ami et son ancien con-

disciple; aussi Ignace pour dernière marque de
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son affeclion écrivit- il plus tarJ aux fidèles de

Sfnyine et à Polycarpe lui-mêmei Ce dernier

reçut en même temps des habitants de Philippes

eu Macédoine une lettre par laquelle ils le priaient

de leur communiquer les lettres qu'il avait re-

çues de saint Ignace et toutes celles qu'il pour-

rait avoir de lui. Polycarpe se rendit aux désirs

des chrétiens, et accompagna ce recueil si pré-

cieux d'une lettre toute remplie de l'esprit apos-

tolique
,
que nous avons encore et qui a été ré-

vérée par toute l'antiquité. Vers 158, il fit un

voyage à Rome pour conférer avec le pape Ani-

cet, sur le jour oii l'on devait célébrer la Pâque.

Ils ne purent s'accorder sur ce point; mais ils

convinrent qu'il ne fallait point pour cela rompre

l'unité et que chacun continuerait à suivre l'usage

de son église. Le séjour de Polycarpe à Rome
lui permit de ramener à la foi un grand nombre

d'hérétiques marcionites et valentiniens. De re-

tour à Smyrne, il servit l'église de Jésus-Christ

avec le même zèle , et l'éclat de sa vertu le fai-

sait regarder comme le chef et le premier des évo-

ques d'Asie. Il gouvernait depuis 70 ans l'Église

de Smyrne lorsqu'il fut arrêté et qu'il versa son

sang pour la foi avec un grand nombre d'autres

fidèles. Son martyre est rapporté dans la lettre

de l'église de Smyrne aux églises de Pont. Il ne

nous reste de saint Polycarpe que la lettre aux

Philippiens dont nous avons parlé. Elle fut d'a-

bord imprimée en latin, à Paris, en 1498, in-fol.,

avec les écrits attribués à saint Denys l'Aréo-

pagife, et onze lettres qui portaient le nom de

saint Ignace. On la réimprima depuis dans dif-

férents recueils, à Strasbourg en 1502 et en

1520 et dans les bibliothèques des Pères de Co-

logne et de Lyon. Cotelier en donna une nouvelle

version; Paris, 1672, in-fol. Elle se trouve en

français dans le IV tome de la Bible de Desprez,

1717, in-fol. et in-12. On attribue à saint Po-

lycarpe quelques autres écrits, comme une

Lettre à saint Denys l'Aréopagite, citée par Sui-

das, un traité De la mort, de saint Jean VÉ-
vangéliste, un traité intitulé: Doctrine de saint

Polycarpe ; mais tous ces ouvrages sont apo-

cryphes. H. F.

D. CeiUicr, Hist. des auteurs sacr. et ecci, t. I, p. 672

et suiv. — W. Smith, Dictionary of greek and roman
bioqraphy. — Tillemont, Mém. eccl. — Fleury, IJist.

eccl. — Crucigcr, Uratiode l'olycarpi vita; Wittemberg,
1343, ln-8°.

•POLYCLÈs' nolw.lrii;), nom de deux sta-

tuaires grecs mentionnés par Pline et par Pau-

sanias, mais d'une façon si vague qu'il n'est pas

aisé de distinguer ce qui appartient en propre

à chacun d'eux. Le premier Polyclès vivait

dans la 102'' olympiade (vers 370 av. J.-C), et

se trouverait ainsi contemporain des plus grands

sculpteurs de l'antiquité, Céphisodote, Praxitèle,

Léocharès et Lysippe.

Quant au second Polyclès, il florissait dans

la 15.''/ olympiade, c'est-à-dire vers l'an 170

avant notre ère. Bien que fils d'un statuaire

athénien, nommé Timarchidès, il eut Stadieus

POLYCARPE — POLYCLÈTE
(

pour maître dans son art. Ses œuvres ainsi

celles de Denys, son frère, furent transpori

à Rome par Métellus avec les autres monumc
de l'art grec. Selon Pline, on avait placé d

le temple de Junon la statue de cette déessi

celle de Jupiter, dues toutes deux aux si

réunis des fils de Timarchidès. Un passage

même auteur a fait attribuer à Polyclès seu

figure originale de VHermaphrodite, dot

existe une si admirable reproduction dau5

musée duLouvre. Cet artiste aurait aussi exci

quelques-unes des statues des Muses, en bro:

Il laissa des fils qui suivirent la même carr

que lui. P. L.

Pausanias, lib. VI, c. 4. - Tline, XXXIV, 3; XX
5. — Millier, Arctiœol. der Kunst, § 392. — Batl

lîp.ber die Hermaphroditen-Fabel imd Bildung

,

Amallhea, I, 342-66.

POLYCLÈTE (IIoXOxXeiTo;), un des plus

lèbres statuaii-es de l'ancienne Grèce. Ce i

a donné heu à de nombreuses discussions

cause de la difficulté où l'on est de savoir e'

tement à combien d'artistes il faut le donnei

quelles œuvres chacun d'eux a produites. I

sanias ( lib. V, 6 ), en parlant de la statue i

jeune homme, dit que c'était l'œuvre de P

clète d'Argos, mais, ajoute-t-il, « non pa

celui qui a f^it la Junon ». De son côté I

( XXXIV, 8 ) mentionne un Polyclète de

cyone, en attribuant expi-essément à celui-1;

beaux ouvrages qui ont acquis à leur autei

renommée d'un des plus grands maîtres (

statuaire antique. De ce qui vient d'être

porté il résulte qu'il a existé dans une ép(

reculée trois sculpteurs du nom de Polycl

deux d'Argos et un de Sicyone, ou plutôl

qui est probablement le cas, qu'il rt'y en

que deux et que le Sicyonien, le plus fam

fut aussi appelé l'Argien. En effet, les plus

marquables de ses productions, notammcn

Junon; se trouvaient à Argos, et il n'est

impossible que les habitants de cette ville

aient conféré le titre de citoyen comme un ti

de reconnaissance.

PoLYCLÈTt; de Sicyone était élève d'Ar)

das d'Argos; on pense qu'il florissait enti

82^ et 13 92" olympiade (452 à 412, av. J.-

c'est-à-dire à une époque déjà illustrée pa

talents de Myron, de Phidias, de Scopas

d'Aicamène. La liste des travaux que l'on
\

sous son nom est assez étendue ; mais, par

des motifs que noijs avons exposés, il n'esl

facile de les lui attribuer tous avec certitude

premier rang se présente la statue colossal

Junon assise sur son trône, statue qui

corail le temple de cette déesse à Argos, et

l'on estimait à beaucoup d'égards comme <

aux movceaux les plus achevés de Phi

Toutes les parties nues en étaient d'ivoiri

draperie et les accessoires d'or fin. Bien q

férieure, pour les dimensions, au Jupiter

pien d'Élis ou à la Minerve du Parthénon

n'en était pas moins, dans l'opinion des ano
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Svre par excellence de Polyclète. D'autres

âges, d'un caraclère moins grandiose, ont

ouru à établir d'une façon durable la re-

niée de cet artiste. Telles étaient ces ligures

Mines lioinmes dont l'un , dolicat et char-

;, appelé Diadymène, ceignait son front

bandeau, et l'autre, niàic et fier, Doi-y-

e, portait une lance. Le groupe si animé

letits Joueurs d'osselets {'AaxçT.yoùi'^o'nec;),

Amazone, plusieurs Athlètes et Cané-

es, étaient estimés à d'autres titres. Les

'phorcs, par exemple, excitaient un tel cn-

iiasme que les étrangers, s'il faut en croire

on {In Verrem, IV), faisaient le voyage

^sène pour les voir, et la maison qu'elles

•aient semblait appartenir à la cité entière,

aisait aussi du Diadymène le plus grand

la valeur vénale, au rapport de Pline, en

été fixée à cent talents. Mais de toutes les

ictions de Polyclète aucune n'avait plus de

; à l'admiration que celle qui avait reçu le

ux surnom de Kavwv, la règle, le modèle

icellence, l'idéal C'était une stalue de pro-

tns si exactes que les artistes y avaient re-

comme à une sorte de loi, lineamenta
ex eo petentes , velut a lege qiiadam,

Ine. Queileétait cette merveille? On l'ignore,

lues auteurs en ont fait honneur au Bo-
ire, et le motif de cette supposition, qui

pas sans fondement, est tiré de la réponse

'sippe à ceux qui lui demandaient le nom
a maître : « Le Doryphore de Polyclète, »

[ua-t-il ; Liais la façon dont Pline s'exprime

jsus rend douteuse une pareille attribution.

5te, on ne comprend pas bien comment une

unique ou spéciale pourrait servir de règle

aie et invariable à des compositions d'un

nent ou d'une ordonnance différents, et il

us probable que le fameux Canon, que ce

u non le Doryphore, n'était autre chose

le sorte de type pour les ouvrages d'un

able caractère.

plus beau titre de gloire de Polyclète est

lir été le rival de Phidias. Il l'emporta

! une fois sur lui dans un concours artis-

d'où il sortit le premier, et il excella comme
ns l'art toreutique. Avec Mycon, un autre

s contemporains, il poussa l'excès de l'é-

ion jusque dans l'emploi des matériaux,

l'an! le bronze de Délos à celui d'Égine,

ait adopté son rival. Les anciens ont d'un

iiun accord décerné à Polyclète le renom
des maîtres les plus éminents d'un siècle

len grands artistes. Suivant Pline, il aurait

ment excellé dans le genre gracieux et Ic-

iVarron prétend d'autre part qu'il avait

dans certaines de ses œuvres de la roi-

quelque chose de carré
( quadrata ), ce

fX le défaut propre à la période qui a im-
tement précédé Phidias, et que toutes

uirs se rapportaient plus ou moins à un
t type. C'est là un jugement qu'il est im-
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' possible aujourd'hui de contrôler, puisque par
malheur on ne possède rien qui puisse avec as-

surance être attribué à Polyclète. Il n'est pas
resté plus de vestige de ses travaux d'architec-

ture, et il faut se borner à mentionner dans ce
genre une rotonde (06).oî) et un théâtre, élevés

l'un et l'autre à Épidaure. Sa gloire seule lui a
survécu et, avec l'indication de quelques-uns de
ses chefs-d'œuvre, le nom des élèves qu'il a for-

més, comme Alexis, Périclète, Deméas, Aristide,

Athénodore, etc.

Le second Polycli-te , natif d'Argos, était le

frère deNaucydès, qui lui enseigna la statuaire.

On le regarde comme l'auteur de deux statues

célèbres décrites par Pausanias, Jupiter Phi-
lius, à Mégalopolis, et Jupiter MiUchius, à
Argos, ainsi que de quelques-uns des trépieds

en bronze consacrés dans le temple d'Amy-
clée. p. L.

Pline l'ancien, Pausanias, Varron, Cicéron. — Millier,
Archxol. der Kuiut. — Smith, Dict. of çree/c and rc-
man biogr. — Émeric David, k'ics des artistes aneiens
et mod. — BrauD, Gcfc/i. der çricch. Kilnstler.

POLYCLÈTE de Larissc, historien grec, vi-

vait probablement à la fin du quatrième siècle

avant J.-C. On croit qu'il n'est autre que ce

Polyclète de Larisse qui eut pour tille Olym-
pias, mère d'Antigone Doson, roi de Macé-
doine. 11 a écrit une Histoire d'Alexandre le

Grand, dont les quelques fragments qui nous
ont été conservés par Alhénée, Strabon , PIu-
tarque, etc., ont été recueillis dans les Scrip-
tores rerum Alexandri Magni de Millier, et

dans les Hisioricorum grœcorum fragmenta,
publiés par M. Â.-F. Didot.

Vossias, Histnrici grieci (édit. Weslermann ). — Fa-
bricius, Bibl. grœca.

POLYCRATE (IIolijxpàTyii;), tyran de Samos,
né dans la première moitié du sixième siècle

avant J.-C. , mort en 522. Vers 532 il s'empara avec
l'aide de ses deux frères, Pantagnote et Syloson,

du pouvoir suprême dans l'île de Samos. Il leur

laissa d'abord une part dans le gouvernement
;

mais peu de temps après il fit mettre à mort le

premier, et bannit le second. Ayant équipé une
flotte de cent vaisseaux, il se rendit maître de
quelques îles voisines et même de plusieurs villes

du continent. U remporta une grande victoire

navale sur les Lesbiens,qui, alliés aux Milésiens,

avaient cherché à arrêter l'essor de son ambi-
'tion, qui ne visait à rien de moins qu'à la sou-

mission de toutes les îles de la mer Egée et des
cités grecques de l'Ionie. Il conclut une alliance

avec Amasis, roi d'Egypte, qui, dans la crainte

que le succès merveilleux de toutes les entre-

prises de Polycrate ne fût suivi de quelque ca-

tastrophe inattendue, lui conseilla de prévenir

l'envie des dieux par l'abandon d'un objet au-

quel il tiendrait le plus. Polycrate alors jeta dans

la mer l'anneau, monté en émeraude, qui lui ser-

vait de cachet; quelquesjoursaprs, un pêcheur,

ayant fait la capture d'un poisson d'une grandeur

extraordinaire, vint l'offrir en don au tyran;
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-lorsqu'on ouvrit le poisson on y trouva l'anneau.

;Polycratc fit connaître à Amasis ee nouveau té-

moignage de la faveur des dieux ; mais le roi

d'Egypte en fut tout à faii alarmé, et rompit ses

relations avec Polycratc. Tel est le récit d'Hé-

Todote. Mais, comme le fait observer avec raison

M. Groote d'ans le t. IV de son Histoire de la

Grèce,il est beaucoup plus probable que c'est Po-

lycrate qui abandonna l'alliance ri'Amasis lors-

que ce prince fut, en 525, altaqué par Cambyse.

Le fait est qu'il envoya une quarantaine devais-

seaux renforcer laflolte de ce dernier; il y plaça

les gens les plus hostiles a son gouvernement, et

pria Cambyse de ne plus les laisser revenir à Sa-

Bios. Ils échappèrent au sort qui leurétail préparé,

et allèrent à Sparle implorer secours contre leur

perfide oppresseur. C'est à l'occasion de la ha-

rangue qu'ds prononcèrent devant l'assemblée des

Lacédémoniensque ceux-ci répondirent qu'ds en

avaient oublié le commencement et n'en avaient

pas compris la fin. Les fugitifs s'étant exprimés

par une pantomime énergique, les Laeédénio-

aiens, qui avaient à se venger de quelques pira-

teries exercées contre eux par les Samiens, pro-

mirent de les ramener dans leur patrie; ils al-

lèrent avec une flolte considérable, augmen-

tée encore par plusieurs vaisseaux des Co-

TJnthiens, faire le siège de Samos; niais après

quarante jours d'opérations inutiles, ils retour-

nèrent chez eux. Polycrate, devenu plus puis-

sant que jamais, fit exécuter à Samos plusieurs

belles et grandes constructions; il appela à sa

cour, remarquable par un luxe extraordinaire, les

artistes elles poètes les plus renommés. Anacréon

surtout jouit près de lui de la plus grande faveur.

Mais au milieu de cette prospérité tant van-

tée ,,Poly ci ate éprouva la fin la plus lamentable;

3e. satrape de Sardes, Oroétès, qui nourrissait,

contre lui une inimitié profonde, par un motif

sur lequel les plus anciens historiens ne sont pas

•d'accord, l'amena, par un habile subterfuge,

à se rendre sur le continent , à Magnésie, et le

lit aussitôt crucifier.

Hérodote, Histoire, liv. III. — Atlience, liv. XII. —
Thucydide, I, 13. — fUm, Die Tyramien bei deïi ulten

tSriechen.

POLYCRATE, .cophistc grcc , né à Alhèneà,

îiu quatrième siècle avant J.-C. il étudia la rhé-

torique dans les écoles d'Athènes et de Chypre

rît l'enseigna ensuite dans sa ville natale ; Zo'ile

fut un de ses di.sciples. Polycrate est cité

parmi les hommes les plus renommés de son

îernps pour leur talent oratoire, par Denys d'Ha-

licarnasse, qui néanmoins relève beaucoup de

aiéfectuosités dans .son style. Ses écrits perdus

.aujourd'hui se composent de : KaTïjYopi'a 2w-
y-oaTouç, pamphlet écrit plusieurs années après la

mort de ce philosophe; — Bou'îîpiSo; àrzfAoyia. :

les défauts de cette coinposition ont été notés

par Isocrate, contemporain de Polycratc, dans

son Busiris, qu'il lui adressa; — M-^vm^ioj

©paoMêoûXou ;
— Ilepl A<pçiOoi(Tt(ov> poëtne obs-
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cène, que Polycrate publia sous le nom
poétesse Philénis, dont il voulait ternir la n -

tation. Sprengi'l lui attribue le Panc-gyr e

d'Jïélène, écrit soit -disant par Gorgias.
Suida^. — Denys d'Iliilicarnasse, Sur Isée et Su >

locution de Demosihéne — WeUcrni^nn, Gescliiclti j-

fjriec/nschen lieredtsunikeit. — Smith, Oiclionuri

POs^YBOSiE, sculpteur grec, né à Rlio
.

Renommé pour son habileté, il aida Agéfai
j,

qui fut très-probablement son père, dans 1
';-

cutiondu célèbre groupe de Laoocon, dont la < e,

fixée généralement au règne de l'empereui i-

tus, nous fournit l'époque de la vie de 1 ,-

crate. 11 sculpta encore, selon Pline, des si

d'athlètes, de guerriers, de chasseurs, c

Pnini), Die Crirchiscken Kûnstler. — Thierscli, o-

chen der bil'lenden Kimst bei dcii Alten.

POi^YEK LE MAcÉnoNiEN, écrivaiu gre( i-

vait au second siècle de notre ère II se ( m

nom comme rhéienr habile et disert, et lu
p

pelé souvent à plaider devant le tribuna n-

périal En 163, étant déjà d'un âge avanc il

écrivit ses 2T:paTy,yr)[xaTa, ouvrage dont lo i

premiers livres contiennent le récit des nisi n

guerre des plus célèbres capitaines grecs ; h i|i

tième raconte les stratagèmes employés ()a |li-

vers peuples barbares, le huitième et df

ceux dont s'étaient servis plusieurs fameu:

néraux romains. Ce livre, dédié par l'auteu

empereurs Marc Aurèle et Vérus, est écrit

style clair et agréable; il est rempli d'anec

intéressantes, et on y trouve mentionnés

sieurs faits historiques importants, dont

devons la connaissance à Polyen seul. 11 es

lement à regretter que cet écrivain ait po

un jugement critique peu exercé, qui

f^'it admettre plusieurs nxits mal attestés

Stratagèmes on\ été publiés à Lyon, 1589, i

Leyde, 1690, in-8"; Berlin, 1756, in-12;l

1809, in-8", et traduits en français (Paris,

,

«743, 2 vol. in 12; 1770, 3 vol. in-12
)

anglais (Londres, 1793, in-8°); en aile

(Francfort, 179.3, 2 vol. in-S").

Polyen a encore laissé quatre autres ouvi

aujourd'hui perdus ; ce sont: ITepi 0r|êwv;

TiKà ; Tttèp tûO y.fJivoO twv Ma/.£56vMv, et

Toû Euveopiou,

F.ibririus, liilil çirscca. — SchneW, Histoire de
téraliirc (irecqve. — Krnnbipcel, /Je diciione Pu
Leipzig', mo — Simili, Dic:ionary.

P«LYEiu;TE
, orateur athénien , viv;

quatrième siècle av. ,L-C. Ami de Démost pie«

dont il partageait les opinions politiques

seconda dans la lutte contre Philippe de

doine. Il fut plus tard l'adversaire de PIk

qui se moqua publiquement de son exe

corpulence ; il .se vit de même en butti

traits s<^tiril|ue^ du poète comique Anaxan

qui lui reprocha son goiit pour la bonne i

Un fragment d'un de ses discours, lequ

dirigé contre Démade, nous a été conser'

Apsine,

Pliilaïque, Pkncion el P^ieades dix orateurs. —
UcD, JUst. crit. vrator. grcer. — Westermani

•C
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UfA^i; lier Criecliischcn llrrcdlsitinlicit. — Smith
,

m ionanj.

IjoLVErcTE, i)rei!iicr iiiarljr de l'Arménie,

Il
( en 9.57. Il servait^tians uiu; léj^ion romaine

il
qu'il fut converti à la foi cliivtienne par un

lises amis nommé Néarqiie; f|iiclqiie temps

(S il fut conilamné à avoir la t(Hc tranchée.

célèbre sa fête le 13 février.

illct, ytes (les saillis.

f'Oi.vGNOTË ( rToWyvfôxo; )
, (m des plus

ids peintres grecs, né dans l'île de Tliasos,

; 49(1 avant J.C, mojt vers 426. Il appar-

ût à une famille d'artistes ; son père, nommé
aoplion, fut son maîtie dans la peinture. On
pose qu'après la con(|uêle de Tliasos par Ci-

j, dans la deuxième anno'e de la 79* olym-

le, 463 avant J.-C, il suivit le vainqueur à

ènes, où il obtint bientôt le droit de cité. Il

t alors à peine trente ans, et devait ôtre déjà

bre, puisque Cimon le juf^ea digne de son pa-

age. Grâce à cette protection, l'olygnote fut

•loyé à décorer les monuments, tels que le

oie de Tliésée, FAnaceium et le Pœcile. On
. étonné que le nom do Polygnote ne figurât

parmi ceux des artistes qui décorèrent les

inments, encore plus magnifiques, élevés sous

ninistration de Périclès et la surintendance

Phidias; mais Cimon était mort en 449, et

cintre deThasos, privé de son patron, avait

té Athènes. Tandis que Pliidias travaillait

i'arthénon, Polygnole ornait de ses peintures

ample de Delphes Jl revint cependant à

ènes vers 435 pour s'occuper de la décora-

, des propylées, qui fut un de ses derniers

rages. Jl travailla aussi à Platée et à Tlies-

;. Pline et Harpocralion rapportent qu'il exé-

H gratnitement toutes ses œuvres h Athènes,

^t probable qu'il montra le même désintéres-

lent à Delphes, puisque les Amphictyons lui

fér^rent l'hospitalité gratuite dans tous les

ts de la Grèce. On ne meulionne aucun de ses

îiples; mais on sait qu'il eut beaucoup d'imi-

!Urs, entre autres Denys de Colophon, et on ne

rait douter qu'il ait été le maître de son frère

slophon et de son neveu Aglaophon.

fCS principaux ouvrages que Polygnote exé-

a pour les Athéniens furent ses peintures

s le temple de Thésée (èv tw 0r,(Tsa)ç Izçm,

'J

Harpocration, si l'on admet la correction de

iiesiu*. car le texte donne èv tw f)r)ffaypw, ce

est difficile à comprendre), et dans le Pœcile,

'Portique peint. Cimon, après avoir terminé

'"îîuerre contre les Perses, eut l'idée de consa-
'" i" les dépouilles des ennemis aux embellisse-
"' nts d'Athènes ; un de ses premieis soins fut

réparer et d'agrandir le portique qui s'éten-

' t sur un des côtés de l'Agora et qui porta
" cessivement les noms de Portique de Pei-

Inax
et de Portique peint ou Pœcile (r, ncm^yi

i« ). Cette constiHction était une longue co-

nade formée d'un côté par une rangée de
oones, de l'autre par un mur. Ce fut sur celte

muraille que furent pla('ées les peintures do Po-

lygnole, de Micon^ et de quelques antres ar-

tistes, exécutées sur des panneaux ; elles avaient

pour sujets /« bataille d'Q'Jnoé, en/ re 1rs Lacé-

démoniens el les Athéniens (on en ignore l'au-

teur); la bataille de Tliésée et des Athéniens

contre les Amazones ( par Micon); la bataille

de Marathon (pur Panœnus, altribuée aussi à

I^olygnote et à Micon, qui pi obablement y travail-

lèrent; ; les Grecs après la prise de Troie ras-

semblés pour >jiirjer Ajax, coupable d'aviir fait

violenceà Cassandreipar Poljgnole) ; d'après la

description de Pausanias, il semble que dans la

peinture de Polygnote les chefs grecs assis pour

le jugement formaient lecentre de la composition
;

avec l'armée grecque groupée d'un côté, et de l'au-

tre les captives troyennes, parmi lesquelles on

distinguait Cassandre. On pense que l'artiste avait

emprunté à la Destruc/ion de Troie du poète

cyclique Arctinus son sujet, parfaitement appro-

prié à la décoration du Pœcile, puisqu'il rappe-

lait la première grande victoire des Grecs sur les

Asiatiques. — Dans l'Anaceium , ou temple des

Dioscures, Polygnote peignit le Mariage desfilles

de Leucippe. D'après une vieille légende consi-

gnée sans doute dans les poèmes cycliques,

Phœbé et Hilœra, filles de Leucippe, furent en-

levées le jour de leurs noces par Castor et Pol-

lux. Nous possédons en bas-reliefs sur des sar-

cophages antiques trois ou quaire rt-présenta-

tions de cette légende, qui suivant toute appa-

rence sont des imitations du tableau de Po-

lygnote. Rubens aussi a traité l'enlèvement de

Phœbé et d'Hilœra dans un tableau qui se

trouve à Munich ; la fougue de son pinceau et le

mouvement de ses personnages l'ont un con-

traste complet avec la manière symétrique que

Polygnote conservait même dans ses meilleures

œuvres. On cite encore de cet artiste une pein-

ture dans le iemple d'Athéné à Phifée, représen-

tant Ulysse vainqueur dès prétindants, et des

peintures sur les murailles du temple de Thes-

pies, dont le sujet est in<;onnu ; mais son œuvre
la plus célèbre était les peintures murales de

la Lesché des Cnidiens à £)elphes. Cette Lcsché,

ou lieu de réunion, était une cour quadrangu-

laire entourée d'une colonnade, à peu près

comme les cloîtres modernes. Polygnote, chargé

de la décoration du léristyle, emprunta ses su-

jets au cycle épique de la guerre de Troie. II

peignit sur le mur à droite la. prise d'Ilion et la

flotte victorieuse s'éloignant des rivages

troyens pour retourner en Grèce; sur la mu-
raille opposée, à gauche, il représenta la des-

cente d'' Vinsse dans le monde inférieur. Dans
cesdeux tableaux, ou plutôtdans ces d iix séries

de tableaux, les figures semblent avoir été arran-

gées par groupes successifs et sans aucun égard

aux lois de la perspective, chaque figure portant

écrit le nom du personnage qu'elle représen-

tait. Pausanias n'a pas consacré moins de sept

chapitres à la description de ces célèbres pein-
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turcs; mais ses indications, faites plutôt pour un
guide du voyageur que pour un manuel d'ar-

ctiéologie, sont si imparfaites qu'elles ne don-

nent qu'une idée vague et insuffisante de l'œuvre

de Polygnote; plusieurs artistes et antiquaires

se sont efforcés de la restituer, ou du moins de

résoudre les questions que soulève la description

de Pausanias.

Cette simple liste d'ouvrages atteste la place

éminente que Polygnote occupe dans l'histoire

de la peinture. Contemporain de Phidias, il con-

tribua comme celui-ci d'une manière décisive aux
progrès de l'art, avec cette différence que Phi-

dias atteignit dans la statuaire une perfection

absolue, qui depuis n'a jamais été surpassée, ni

même égalée, tandis que Polygnote n'atteignit

qu'une perfection relative qui fut sinon surpas-

sée, du moins dépassée par ses successeurs.

Échion, Nicomaque, Protogène et Apelles, ne
firent pas mieux, ni même aussi bien que lui

_
dans son genre, mais ils firent autrement, et

c'est le nouveau genre, créé ou perfectionné par

ces artistes, qui est regardé aujourd'hui comme
la véritable peinture. Cet art se compose, en

grande partie, de la disposition pittoresque et

dramatique des personnages, des illusions de
perspective et de raccourci, des effets de lu-

mière et d'ombre, de la diversité des tons et du
coloris; or, rien de tout cela n'existait chez Po-

lygnote, qui se contentait de représenter sur un
seul plan, à l'aide de couleurs, des figures sem-
blables à celles que le statuaire obtenait en re-

lief sur une surface de marbre. On a remarqué
avec raison que sa peinture était essentielle-

ment sculpturale, et qu'elle différait beaucoup
plus de la peinture savante et raffinée d'Apelies

quelles bas-reliefs de Phigalée et du Parlhé-

non. Son grand mérite fut d'obtenir avec des

moyens très -simples, et qui tenaient à l'enfance

de l'art, des effets puissants, que toute l'habileté

de ses successeurs ne put jamais atteindre. Si la

disposition, les gionpes des personnages res-

taient dans ses œuvres d'une simplicité primi-

tive, chaque personnage pris à part était traité

avec beaucoup de soin. Pline et Lucien s'accor-

dent à louer l'élégance, la variété et l'éclat de
ses draperies, l'expression et la beauté de ses

figures. Pour apprécier toute la valeur de ces

éloges, il faut se rappeler que dans la peinture

antérieure à Polygnote, telle que nous la con-
naissons par les vases anciens, les personnages
avaient des attitudes gauches et roides, que les

figures n'étaient que des profils avec les lèvres

clo>es et les yeux fixes, que les draperies for-

maient des plis parallèles. Polygnote donna la

vie et la beauté à ces figures de convention;
mais tout en se rapprochant de la réalité ii

maintint à ses personnages un caractère idéal.

C'est même ce respect de l'idéal qui le dis-

tingue essentiellement de ses successeurs.

C'est dans ce sens qu'il faut entendre l'épithète

de vjO'./.ô;, qnc lisi donne Aristote. Ce philosophe

POLYMNESTE
;

l'explique clairement quand il dit ( Poe';.,
:

« Polygnote représenfait les hommes ini <

qu'ils ne sont, Pauson, pires qu'ils ne s

Denys tels qu'ils sont d'ordinaire » ; et qn ';

il ajoute pour éclaircir sa pensée par unexer

emprunté à la poésie : « Homère représeï
(

les caractères meilleurs que ceux des hom ;

ordinaires, Cléophon comme ceux des liorn ;

ordinaires, etc. » Le rapprochement de

lygnote et d'Homère n'a rien d'étonnant. ?,

peintre de Thasos, comme Phidias, emprui t

au père de la poésie grecque non-seulement j

personnages, mais la manière de les trai.

L'inspiration des deux grands artistes était

,

que, tandis que celle de Lysippe et d'Api

était dramatique. Les premiers s'efforça

de rendre la grandeur idéale, les autres cl'

chaient le mouvement et l'émotion. L. J.

Harpocration, Suidas, Pliotius, au moi HoXÛYvœ
— Platon, Corgias, p. 448. b., et Schol. — Théoph
dari'i Pline, Hist. nat., VU, 53. — Pline, Nist.

XXXV, 9. — Plutarque, Timon, 4 — Cicéron, Brut
Aristote, Poét., VI, 5, édit. de Hcrraann. — Dion C

sostome, Orat., LV. — Qiiintilien, XII, 10. — Pa

nias, 1, IS, 22 ; IX, 4 ; X, 19, 23-31. — Lucien, Vc Ima
— Sillig, Cataloijuss artiftcum. — Kottiger, Idcen

Gesckickle der Mrcliœoloyie der Malerei. — Did

Correspondance, vol. III, p. 270, édit. de 1831. —
penliausen, Peintures de Polygnote à Delphes, d

nées et gravées d'après la description de Pausania
Otto .lahn, Die Cemàlde des l'oli/gnntos in drr

che zii Delphi; Klel, 1841. — Ot. Millier, Archœol,

Kunst, 3)9; Phidias. — Hmilh, Diciionary of tjreek

roman biographjj. — Dictionary of antiqitities, aux

COI.ORS et Paintins.

POLYHiSTOiii. Voîj. Alexandre ((7orHeZr

FOLViDE, poète, peintre et musicien g

vivait au commencement du quatrième si

av. J.-C. Estimé pour ses dithyrambes près

à l'égal de Timotbée, ii introduisit dans la

sique plusieurs innovations qui eurent bf

coup de succès, comme le prouve un décret I

habitants de Cnosse, qui nous a été conse

Une de ses compositions poétiques avait
{

sujet Atlas; il y avait travesti ce personi.

en un berger de Libye et l'avait fait changei

pierre par Persée. Selon Wetcker, il serait

core l'auteur d'une tragédie d'Iphigénie , (

Aristote cite des passages dans sa Poétique

que ce philosophe attribue à un Polyide c

qualifie de sophiste.

0. Millier, GescA der griech. Litteratur,\\. — l

Cesck. der hellenischen Dichtkunst, II et III. — Scliii

Diatribe in dithyrambicos, p. 121-124. — Kayscr, l

tragicorvm grsecorum, p. 313-322. — Bernhardy, 6'i

dris der Gesch. der griech. Litler., II. — Smith, Dici

P01.YÏDE, médecin grec, vivait probai

ment au premier siècle de notre ère. Il a €

un traité pharmaceutique, d'où Galien, Aéti

Paul d'Égine, Oribase et autres auteurs m
eaux ont extrait plusieurs formules de rece

ClioiilHnt Handbuch Jûr dieœltcrc Medicin. — Sp

gel, Hist. de la méd. — Smith, Dict.

POLYMNESTE, poële et musicien grec,

vait vers le milieu du septième siècle av

J.-C. Fils de Mélès, natif de Colophon, il i

tiva la musique dorienne, et fut l'inventeur d
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luvcau nome, qui fut dénommé d'après lui.

composa des élégies, qui servirent de mo-

les à Mimnerme, son compatriote, et des poé-

'S erotiques , dont le caractère passionné fut

iiculisé par Aristophane et Cratinus; il écrivit

ssi, à la dejnande des habitants de Sparte, un

ëme en l'iionneur de ïhalétas.

îode, Gesch. dcr hellen. Dichtkunst, II. — Ulrlci,

seA. der hellen, Dichtkunst, II. — Clinton, FaUi
lenlci, I, ann. 665, 657 et 644. — Smith, Dut.

voLTSPERCHOiv, général macédonien, né

QS la première moitié du quatrième siècle

ant J.-C, mort après 303. Fils de Simmias,

p{ de la province de Stymphée, il servit avec

Il dans les armées de Philippe de Macédoine

[^Alexandre le Grand ; à la bataille d'Arbèles il

jduisil la division de la phalange, qu'il com-
InWait depuis 332. 11 continua à se distinguer

is les expéditions en Asie et dans l'Inde;

5'empara entre autres de la forte place de

a. En 323 il fut chargé en second , sous

itérus, de ramener en Macédoine les Te-

ins et les invalides de l'armée, et se trouva

;i en Europe lors de la mort d'Alexandre, ce

explique pourquoi il ne fut pas question de

dans le partage des possessions d'Asie. Lors-

,
peu de temps après, la guerre eut éclaté

le Perdiccas et Antipater, il fut chargé par
lernier du gouvernement de la Macédoine et

la Grèce, et repoussa victorieusement l'atta-

des Étoliens contre la Thessalie. En mou-
t Antipater (319) lui confia, à l'exclusion de

propre fils Cassandre, la tutelle des deux
', Arrhidée et Alexandre, ce qui le plaçait à

ête de tout l'empire. Frustré dans ses es-

înces, Cassandre noua des intelligences avec

igone
,
pour renverser Polysperchoii

,
qui

prémunit contre cette ligue, en s'alliant avec

inène; en même temps le régent abrita son

Drilé derrière le nom d'Olympias, la mère
lexandre, qu'il dédommagea des persécutions

;lle avait éprouvées de la part d'Antipater. Il

îoncilia aussi les populations de la Grèce,

eur rendant une partie de leur indépendance

m les autorisant à abolir les gouvernements
^archiques qu'Antipater avait institués. S'é-

mis en marche pour s'emparer du Pirée et

ort de Munychie, qui étaient au pouvoir de

sandre, il fut rejoint en Phocide par Pho-

et autres membres de l'oligarchie athé-

ne, qui fuyaient la vengeance du parti dé-

iratique; mais il les fit immédiatement livrer

lurs ennemis, en les exposant ainsi à une

t certaine. Il s'avança ensuite (318) sur

^nps, et entreprit, mais sans succès, le siège

Pirée, que Cassandre venait de ravitailler;

adonnant alors à son fils Alexandre la poiir-

des opérations , il pénétra dans le Pélo-

ttèse, dont toutes les villes se soumirent à

fSauf Mégalopolis, qui résista à toutes ses

flues. Sur ces entrefaites, sa flotte, com-

fdée par Clilus, fut entièrement défaite par
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Cassandre, qui parvint aussi à s'emparer d'A-

thènes. Ce revers futsuivi parla perte detoufela

Macédoine, dont Cassandre se rendit maître avec

l'aide de l'ambitieuse Eurydice, la femme du roi

Arrhidée. Mais dès le printemps de l'an 317 Po-

lysperchon, s'etant assuré du concours du roi

d'ÉpireÉacide, rentra en Macédoine, et réussit à

en chasser ses ennemis, grâce à l'influence d'O-

lympias, qui se déclara en sa faveur, mais qui

exigea, en compensation, qu'il la laissât libre de

satisfaire sa haine contre Eurydice, qui fut mise

à mort ainsi que le malheureux Arrhidée. Il ne

put non plus empêcher Olympias de faire égorger

une centaine des principaux Macédoniens , an-

ciens partisans d'Antipater. Profitant de l'exas-

pération générale produite par ces cruautés, Cas-

sandre pénétra à l'improviste en Macédoine avec

une armée considérable (316); il envoya son

lieutenant Callas contre les troupes que Polys-

perchon avait rassemblées en Thessalie, et qui

furent entièrement défaites près d'A'/,ore. Polys-

perchon se retira avec les débris de son armée

en Étoile, où il apprit la mise à mort d'Olym-

pias et l'emprisonnement du jeune roi Alexandre.

De là il gagna le Péloponnèse, qui était resté en

grande partie au pouvoir de son fils, Alexandre,

et il s'y maintint contre les troupes de Cassan-

dre, qui 'en 315 envahirent ce pays. L'année

suivante, ayant reçu des soldats et de l'argent

d'Antigone, avec lequel il s'était ligué contre

presque tous les autres généraux d'Alexandre le

Grand, il s'empara d'Argos et de quelques villes

de la côte orientale du Péloponnèse, et combattit

avec succès une nouvelle tentative dirigée

contre cette contrée par Cassandre, qui était

parvenu à attirer à son parti Alexandre, le fils de

Polysperchou. Mais en 323 ce dernier se vit en-

lever par Ptoléméc , neveu d'Antigone
, presque

toutes ses possessions, sauf Corinthe et Sicyone.

En 310 il décida Hercule, le fils d'Alexandre le

Grand et de Barsine, à faire valoir ses droits à

la couronne, et se rendit avec lui en Étoile, dont

les habitants reconnurent ce jeune prince. Re-

joint par beaucoup de ses anciens partisans, il

réunit une armée de vingt mille hommes, et

pénétra en Macédoine. Cassandre, qui s'avança

pour l'arrêter, remarquant que ses troupes

allaient se déclarer pour Polysperchou, en-

tama avec lui des négociations secrètes, et l'a-

mena à force de promesses et de flatteries à

abandonner la cause d'Hercule, que Polysper-

chou fit empoisonner. Lorsque à la suite de ces

conventions Polysperchon se rendit dans le Pé-

loponnèse, dont Cassandre lui avait abandonné

la possession , il ne réussit à réduire sous son

autorité qu'une très-faible partie de ce pays. Il

se trouva placé dès lors dans une position tonte

inférieure; son nom n'est plus cité qu'une seule

fois par l'histoire; elle nous apprend qu'en 303 ii

assista Cassandre dans ses opérations en Grèce

contre Démétrius de Phaière. Vaillant et habile

capitaine, Polysperchon se montra moins ca-
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paille dans l'art de la politique; il fut plus in-

tègre que les autres généraux d'Alexandre; on

doit lui reprocher d'avoir montré peu d'énergie

cependant lors du meurtre d'Arrhidée, et de

s'être rendu coupable de perfidie en faisant

mourir l'infortuné Hercule. E. G.

Arrien, Jnabusis. — Quinte-Curce. — Justin. — Dio-

dore de Sicile ( liv. XVU-XS, passim). — Flath.-, Ce-

schichte Macédoniens.— Manneil,Ccsc/«jc/jie der Nach-
folger Alexanders der Grossen. — Droysen, Geschi-

chie der Narhfoliier Maxanders. — Grote, History of

Greece. — Smith , Diction.

poLYZKLE.poëte comique grec, né à Athènes,

vers la fin du cinquième siècle avant notre ère.

Il écrivit quelques pièces dans la manièi-e de

l'ancienne comédie, et un plus grand nombre

d'autres dans le goiit de la comédie moyenne;

voici les titres de quelques-unes d'entre elles :

Nïptra ; — Démotyndareos ; — La naissance

d'Aphrodite; — La naissance des Muses, etc.

Les fragments qui nous en restent se ti'ouvent

dans le' recueil de Meineke (II, p. 867-872).

Meineke, IJlst. comicarum grœc. i— Fabricius, Blbl.

grœca.

POMASIANCIO {NiCCOlo ClRClGNANl , dit le),

peintre de l'école florentine, né à Pomarancio,

près Volierra, mort après 1591. Il est probable

qu'il fut élève du Titien, qu'il aida dans ses tra-

vaux à la grande salle du Belvédère du Vatican.

Arrivé jeune à Rome, il y passa une partie de sa

vie, et exécuta un grand nombre (ïe fresques,

parmi lesquelles nous citerons la coupole de

Sainte-Pudentienne VÉtemeL entouré d'anges

(tribune de S.-Giovanni- Paolo), Sfl?«^ Jean-

Bnpfiste (église de la Consolazione ), et une

série de trente deux affreuses Scènes de mar-
tyre (à S.-Stefano-Rolondo

) , vigoiirenses,

mais peu soignées, il est assez probable que le

Pomarancio vint terminer ses jours dans sa

patrie ; car c'est parmi ses nombreux ouvrages

conservés à Volterra que nous trouvons ceux

qui doivent être attribués aux dernières années

de sa vie. A S.-Giusio, une Descente de croix

est signée Nicolaus Cïrcininnus di Hiporiia-

rance pingebat A. D. MDLXXXX; et au Bap-

tistère, sur une Ascension, l'un de ses meilleurs

ouvrages, on lit : Nicolaus de Circignanis Vo-

lalerranus pingebat anno 1591. Indiquons en-

core dans cette ville, à la cathédiale, un Père

éternel, seul reste des fresques dont il avait

orné la tiibime; à. S.-Pietro in Selci, une An-
nonciation, tableau, et à Saint-François, une

Pilié Cet arli>te se fit souvent aider par ses

élèves, dont les plus connus sont Cristoforo Ron-

calli, surnommé aussi le Pomarancio, et son

propre fils, i4)i/o«io CinciGiSAMi, qui, resté

ignoré tant que son père vécut, se (il tout à

coup avantageusement connaître par les pein-

tures dont il enrichit une chapelle de Santa-

Maria Traspontina à Rome; on y i-econnait une

heureuse inspii'ation île la manière du Baroccio.

A Florrn(;é, sous le poilique de I hospice de

S -Matteo, il a peint à fresque, en 1614, la Dis-

- POMARANCIO
pute avec les docteurs, le Massacre des i ci-

cents, ['Adoration des Mages, et la AV///

t

Appelé dans son âge mur à Città di Castello .

tonio y passa plusieurs années, peignant

les églises et les particuliei's. On croit que

venu à l'âge de soixante ans, il vint termint

jours, vers 1630, au village de Pomai-ancio ;-

ceau de sa famille. E. B—

:

Orlandi, Jbbecedurio. — Laii/,î, Storia. — Pis ;

Descrizione di Homa. — Guida per la citlà di.

terra.

POMAîiÂNCïO ( Cristoforo Roncalli
le), peintre de l'école florentine, né en 15, ;

Poîiiarancio, mort à Rome, en 1626. Éle-\ k

précédent, Niccolô Circignaui, il fut dans s; n-

nesse conduit à Rome par sou maître, qui i-

ploya comuie aide dans ses travaux. A la \ n

époque, sous la dii-ection d'ignazio Dariti, i ;

vailla avec Tempesti, Raffaellino da Ri' i

Palma le jeune et plusieurs autres à l'acl

ment des loges de Raphaël. Cette entrepris'

minée, il peignit sur ardoise pour Sainte-!

des Anges de Rome la Mort d'Ananias •

Saphtra, œuvre capitale qui fut jugée

d'être copiée en mosaïque pour la basiliqi

Saint-Pierre. Après avoir peint à SaintJe.

Latran le Baptême de Constantin, à S.

como la Résurrection de Jésus -Chri

Saint Grégoire Saint André, l'une de ses

leures productions, il fut appelé à peindre 1;

pôle de l'église de Lorette, de préféren(

Guide et au Caiavage. Ce dernier se veiig

lui faisant balafrer le visage par un spad;

La coupole de LoieJte, dans l'exécution

quelle Roncalli se fit aider par Jacometti, i

Lombai'do, Lorenzo Garbieri et plusieurs ai

offre une grande variété et une grande rid

de composition. Bien que ces peinlures

beaucoup souffert, en y reconnaît encor*

têtes d'une grande beauté. Roncalli avait

aussi dans le trésor divers sujets tirés de

de la Vierge. Ces travaux lui valurent letit

chevalier de l'ordre du Christ
,
qui lui fut ce

par Paul V. Le Pomarancio a travaillé e

en divers autres lieux du Picentin; c'est

qu'on voit de lui un A'o/i me tangere auî

mitani de S.-Severino; un Saint Franco

prière à Saint- Augustin d'Ancôue; une S

Palatie à Osimo, et au palais Galli de la r

ville un Jugement de Salomon, que Lani

garde comme son meilleur ouvrage à fre

Pendant un assez long séjour qu'il fil à Gi

il eiu'icliit ses palais et ses églises de pluSi

beaux ouvrages, qui soutiennent la compar

avec ceux des meideui-s maîtres du temp!

tons encore parmi ses tableaux : le Marty
saint Simon à la l'inacothèque de MuniC'

au Musée de Madrid La Vi/rge pleurant s

corps de son Jil.s. La manière du Pomar

est très-variée, et rappelle tantôt l'école 11

tiue, tantôt l'école romaine; quelquefois i

elle approche de l'école vénitienne. Ordi W
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int son coloris ost plus vif et plus lirillant

IIS ses fresques que dans ses tableaux à l'iiuilc.

ms les unes et dans les autres, quand le sujet

permet, il introduit de riants paysaj^es, qui ne
' iitrihueiitpas peu au relief du groupe principal.

^

kj illieureusement, à Timilalion de son maître,

F se fit souvent aider par ses élèves; aussi plu-
;

!urs de ses ouvrages présentent-ils des par-
j

s faibles, qui les déparent. On lui reproche

elques irrégularités de perspective. E. B— N.
j

ll,.ini;i - Ticozzi. - OrlandI. — Pislolesi. — Al. Mag-
[

rc, le pilture d'Ancona. 1

.PO.MARÉ 1er
(j)^ roi de Taïti, né vers 1743,

art en 1798. U reçut en naissantle nom d Otou ; i

i

Jeunesse se passa au centre de l'île; aussi les
j

'«(lïiiers navigateurs, qui visitèrent Taïtï n'eu-

'it. aucune relation avec lui. Cène fut que le 26

ril 1773 que Cook obtint de visiter Olou à

larée : il en reçut l'accueil le plus bienveillant,

roi avait environ trente ans, une taille de six

'ds anglais ; il était très-bien fait et de bonne

ne ; sa barbe, ses longues moustaches, ses

evenx touffus et bouclés étaient noirs. Il pa-

ssai! d'une grande timidité, et refusa d'abord

rendre visite aux Anglais. Le 27 novembre

74, Otou vit un second Européen, le capitaine

oagnol Domingo Bonechea, qui ne crut pou-

ir mieux reconnaître l'hospitalité des Tai-

ns qu'en leur laissant deux missionnaires, les

>. HieronimoetNarcisso Eu (779, Oton épousa

dia , fille de son oncle Tontaha. Il fit étran-

îr le premier enfant de cette union pour con-

rver son rang; mais ayant voulu sauver son

cond enfant, il dut, selon la loi du pays, abdi-

ler et se contenter de la seconde place. Ce fut

ars qu'il prit le nom de Pomaré, par allusion

un rhume qu'il avait contracté en combattant

s adversaires. Il continua à bien accueillir les

iropéens, entre autres Vancouver. Le 16 mars

'97, il remit le pouvoir à son fils. « Ce roi, dit

lis, était doué d'une énergie op'niâtre et dune

ire sagacité. Il avait su régner jusqu'à sa mort

•us le nom de son fils et malgré les lois du

lys. La vie de ce monarque civilisateur avait

é un long combat, et ce fut lui qui protégea

s missionnaires en toute occasion. »

PoMARÉ II, né en 1781, mort le 7 septembre

Î21. La cession qu'il fit aux missionnaires pro-

istants du territoire de Matavaï, l'un des plus

ches de l'île, fut la' principale cause de la ré-

iellion qui éclata en 1807. Il .se réfugia dans l'île

'e Wahine, et y reçut le baptême, espérant que

s Européens lui viendraient en aide. Cependant

1 1813 les chefs insurgés, las de s'entretuer,

! rappelèrent à Taïti ; mais sa conversion fut

'n obstacle à sa réintégration. Une guerre d'ex-

ermination s'engagea entre les chrétiens et les

'lolàtres. L'île, autrefois si tranquille, si (loris-

ante, si peuplée, ne fut bientôt qu'un amas de

Mines ensanglantées; la famine et la peste vin-

lent en aide au fer et au feu. Les massacres

I
(1) Pomaré sigalSe rhume en taïticn.
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s'arrêtèrent enfin en 1817; mais l'archipel tai

lien, qui au rapport de Bougain\ille contenatÈ

en 17C8 plus décent mille habilaiit.s, n'en comp-
tait plus que seize mille lors(jue Pomaré II re-

prit le pouvoir. Dès lors il se consacra au pro-

grès du nouveau culte, non-seulement commi
chef, mais comme apôtre. On lui doit la pre-

mière traduction de l'Évangile en laïtien. Sut

la fin de sa vie, il abusa à un tel point des li-

queurs spiritueiises qu'il tomba dans un abru-

tissement presque complet et mourut d'hy-

dropisie.

PoMAuÉ III, son fils, lui succéda sous la tu-

telle de sa tante Pomaré-Wahine ; il mourut ei5:

1826, âgé de neuf ans.

* PoMAiiÉ ( Aimala, connue sous le nom de ),

sœur du précédent, née en 1822. Peu à peu
enhardie par l'exemple de sa mère, Hidia, et de
sa tante Pomaré-Wahine, sous la tutelle de la-

quelle elle avait été placée, elle se livra à la dis-

solution la plus éhontée. Elle épousa un de ses

parents , Pomaré. Bientôt la débauche gagna les

classes inférieures. Pomaré, arrivée à sa ma-
jorité en 1832, menaça les missionnaires d'ex-

pulsion. Cependant en avril 1830 les mission-

naires anglais obtinrent le monopole du bétail.

-

A ces causes de troubles vint se joindre, en 1835^.

l'introduction dans l'île de missionnaiies catho-

liques français. Expulsés en 1836, une expédi-

tion française les ramena en 1838, et le consuî

de France Marenhout obtmten 1842 de cinq chefs

de l'île une déclaration par laquelle ils plaçaient

l'île sous la protection de la France. Pomaré
protesta contrecetacte, et quand arriva, en 1843,.

à Tdïti la déclaration par laquelle Louis-Pliilippe

acceptait ce protectorat, elle fit aussitôt amener
le pavillon tricolore L'amiral Du Petit-Thouars,

chargé d'organiser le protect- rit, publia une
proclamation portant que la reine avait désor-

mais perdu .son ilroitdc souveraineté Cette me-
sure, contre laquelle l'Angleterre protesta, eue

pour résultat de transformer en hostilités ou-

vertes la résistance des naturels, excités par

le missionnaire-in.opccteur protestant Prilchard»

Divers engagements meurtriers eurent lieu, no-

tamment le 17 avril à Maharea et le 30 juin à
Rapapa. Du Petit-Tliouars, voulant couper le

mal dans sa racine, fit enlever Pritcliard, et l'ex-

pulsa (\e l'île. L'Angleterre fit. de cet acte d'é-

nergie un casus belli. Cette allaire fut sur le

point d'avoir les suites les plus graves; elle ex-

cita en France connue en Angleterre une ex-

trême exaltation, et se termina de la part de

la France par des explications et des paroles de

regret pour les dommages dont se plaignait

Pritcliard et par la promesse d'une indemnité de

25,000 fr ,
qui ne fut jamais payée, le payement

n'ayant pas été réclame. Le nouveau gouverneur,

M. Bruat, ne réussit pas à ramener la paix. La

reine Pomaré, qui s'était retirée à Barabora, une

des îles voisines ,
persista dans ?a résistance. Le

1 7 janvier 1845, les Français arborèrent le pavilloa
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du protectorat à Papéiti, et l'île Raïatéa fut mise
en état de siège. La guerre continua; mais le

17 décembre 1846 les Français s'étant emparés
du fort Fatahua , la soumission de l'île fut com-
plète. A la suite de longues négociations Pomaré
accepta enfin le protectorat, mais réserva sa sou-

veraineté entière sur les îles Huahéine, Raïatéa
et Bolabola. Depuis lors les intrigues des mis-
sionnaires des deux religions n'ont cessé d'agiter

la pays. En 1852 il éclata à Taiti une révolu-
tion

, à la suite de laquelle la reine Pomaré fut

expulsée et la république proclamée. L'interven-

tion française rendit le trône à la reine, mais elle

abdiqua en faveur de ses enfants (mai 1852).
Son fils aîné, Tamatoa V, a été couronné, le 19
août 1S57, roi de Raïatéa et de Tahaa ; le second
est roi de Huahéine, et leur sœur, reine de Bo-
labola, a épousé Kaméhaméa, roi des îlesSand-
wicb. A. DE L.
Cook, Foijaçies. — Re.vbaud, f'oyage pitt. autour du

monde. — liuperiey, f-'oyage de la Coquille.— Diimont
d'Urville, Foyai^e dans VOcéanie.— Donieny de Ricnzi,
Océanie, t. III, dans l'Univers pittoresque.

POM&iiHJS (Samuel Badmgarten, en latin),

confroversiste allemand, né le 26 avril 1624, à

Winzig (Silésie), mort le 2 mars 1683, à Lubeck.
Il eut de la part de son père, qui était meunier,

beaucoup d'obstacles à surmonter pour faire ses

études classiques au collège de Breslau et aux
universités de Francfort-sur-l'Oder et de Wit-
temberg. S'étant acquis de la réputation par ses

leçons et par ses disputes philosophiques, il fut

appelé comme pasteur à Magdebourg (16G0),

puis comme professeur de théologie à Eperics

(1667). Il etit à essuyer bien des tribulations dans
ce poste, et fut en 1673 obligé de le quitter lors-

qu'on chassa tous les ministres protestants de la

Hongrie; il s'établit à Wittemberg, et delà à

Lubeck en qualité de surintendant. Presque tous
les écrits de Pomarius sont destinés à plaider en
faveur de la communion luthérienne; il eut à

soutenir de fréquentes disputes avec les jésuites

et même avec certains théologiens protestants.

'i^ous citerons de lui : De noctambulis ; Wil-
temberg, 1649, 1650, in-4o

;
— De moderationc

theologica; ibid., 1674, in-4o; — fn epistolam
S. Judx commentarius ; ibid., 1684, in-4o.

.Molkr, Cimbria iitter. — Chaiifepié, Dict. hist.

PO.^IBAL (Sébastien-Joze de Carvalho e

Mf.llo , comte d'Oeykas, marquis de), homme
d'Etat portugais, né le 13 mai 1699, à Soura,
près de Coïmbre, mort à Potnbal, le 5mail782.
Son père. Manuel de Carvalho, était capitaine de
cavalerie. Après avoir étudié le droit à Coïmbre,
Carvalho servit dans la milice, mais il ne tarda

pas à abanilonner cette carrière, se maria avec
Teresa de Noronha, nièce du comte dos Arcos,
et fut en 1739 nommé envoyé extraordinaire à

Londres, où il demeura jusqu'en 1745. La pro-

tection de la reine Marie-Anne-Joséphine, femme
de Jean V, le (it nommer en.suite ministre pléni-

potcnliaire à Vienne, poste qu'il ne conserva
pas longtemps. Devenu veuf, le 7 janvier 1749,

il épousa en secondes noces Léonore-Ernesti
fille du comte d'Aun. Ce mariage eut une li

reuse influence sur sa fortune politique. A|
;

la mort de Jean V (juillet 1750) , sa veiivi
;

proposa à Joseph I", son fils, pour remjilace

premier ministre malade, et ce prince l'api i

au ministère des affaires étrangères Les dél ;

de son administration furent brillants. îl prol
i

d'abord l'exportation du numéraire, loi que ,

Anglais surent éluder cependant ; en second
• il diminua le pouvoir de l'inquisition , et e

réunit à la couronne un grand nombre de
maines qui en avaient été indûment aliéi

L'organisation de l'armée suivit de près ces i

sures, puis vinrent l'introduction de nouvt

populations dans les colonies, la forma
d'une compagnie des Indes et celle qui (

spécialement consacrée au Brésil sous le titn

Compagnie du Grand Para et du Maranlu
En vertu d'un traité d'échange signé en i;

entre le Portugal et l'Espagne, la colonie i

tugaise du Sacramento devait appartenir à T

pagne, tandis que le Paraguay, province suj

de nom à la couronne espagnole, devenait Yi

nage du Portugal. L'exécution du traité épro

de la part des Indiens une résistance et des d

cultes dont on imputa le tort aux jésuites, ci

teurs des missions du Paraguay. Il en rés

des guerres et des vexations de toutes espèces

ce fut la première cause de la disgrâce de la

lèbre société auprès de Joseph l" et de Carva
son ministre. Ce dernier fit nommer son fr

Francisco-Xavier de Mendonça, capitaine gén

de la province, et lui donna, dit-on, des inst

lions secrèles pour enlever aux jésuites le g

vernement de leurs missions, et pour les pen
par ses rapports, dans l'esprit de son maître

Ce fut dans ces circonstances qu'arriva/
1'^'' novembre 1755, le terrible tremblement

terre de Lisbonne. Carvalho déploya un c

rage, une activité, une énergie presque i

humaine; mais le roi seul lui tint con

de ses efforts pour adoucir les malheurs

blics : il le nomma comte d'Oeyras, le 6
j

1756. Carvalho se servit de cet accroisseir

de puissance pour combattre avec plus d'

dace non-seulement la noblesse, mais le peuf

qui s'était soulevé contre le monopole comn
cial du gouvernement, destiné pourtant à con

balancer celui des Anglais. La révolte fut ce

primée; plusieurs grands furent exilés, et les

suites, devenus les ennemis les plus implacab

du premier ministre, confinés dans leurs mai.so

le 16 septembre 1757. Une conspiration coD'

la vie du roi, qui éclata dans la nuit du 3 ai

septembre 1758, lui livra enfin ses ennen

Plusieurs membres de la haute noblesse, i

tamment le duc d'Aveiro, l'un des plus grar

seigneurs du royaume, et chef de la conspi

tion, furent arrêtes, mis en jugement et exécu

devant la lourde Belem, le 13 janvier 17.

Quelques jésuites, accusés d'avoir trempé dii
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e conjuration, périrent dans leurs cachots;

e P. Maldf^rida
,
qui avait |)ro[)liétisc la mort

J roi, l'ut condamné au feu par l'inquisition.

I terrible mystère enveloppe encore toute cette

cédure aux yeux de riiistoricn; mais la seule

se qui ne soit pas douteuse, c'est que le mi-

re de Joseph 1er continua son système d'in-

idation, et par une c\cculion sanglante jeta

cuvante parmi les grands de Porlugai. Un

fret royal, en, date du 3 septembre 1759, avait

ni tous les jésuites du royaume. Comme ils ne

ressaient pas d'obéir, letout-puissaut ministre

*fit saisir par des soldats, embarquer de force

wnsporler dans les États de l'Église. Le pape

Wt plaint trop vivement de cette violence,

vaille fit conduire le nonce apostolique à la

litière, en 1700. Une rupture entre le Por-

aI et Rome était imminente, lorsque Clé-

t XIII mourut (1769). Clément XIV, qui

it l'ordre des Jésuites, en 1773, rétablit la

;ie harmonie entre le saint-siégeet ce royaume,

guerre avec l'Espagne, qui avait éclaté en

), et qui n'eut d'autre cause que l'orgueil

;ssif avec lequel Carvalho traita cette puis-

;e, l'engagea à réorganiser complètement

née portugaise et à élever de nouvelles for-

ations sur les frontières. Nommé marquis

Pombal ( 17 septembre 1770), il s'appliqua à

iriser l'agriculture et à améliorer l'enseigne-

it. ]1 voulait aplanir les marches du trône

ant le jeune prince dom Joseph de Beïra,

1 désirait voir succéder à son grand-père,

mort de Joseph V, arrivée le 24 février

7, vint ruiner tous ses projets. Ce prince,

venu au dernier terme de sa carrière, n'a-

manifesté qu'un désir ardent : c'était de voir

)lus jeune fille, Maria-Bénédicte, unie à son

t-fils l'infant dom Joseph, prince du Brésil.

es avoir obtenu des dispenses de la cour de

ne , le mariage avait été célébré trois jours

nt la mort de Joseph F"^.

orsque la jeune reine dona Maria eut été cou-

née , le ministère fut changé, et le marquis

ngeja devint président du trésor royal. Un des

miers soins de la reine fut d'ouvrir les prisons

d'en faire sortir les détenus politiques qui y
ient renfermés depuis si longtemps. Un spec-

le douloureux frappa alors les habitants deLis-

ine, et la pitié populaire s'émut vivement en

templant cette misère des cachots. Les enne-

? de Pombal avaient compté sur un tel spec-

le pour acfiever la réaction. Mieux que tout

'Te, Pombal avait apprécié sa situation réelle :

(vait fait accepter sa démission des postes qu'il

cupait, et s'était retiré au bourg de Pombal : ce

d'abord une retraite honorable plutôt qu'un

I, puisque son traitement lui fut continué;

i.is les choses ne tardèrent pas à changer de

J, Une circonstance particulière hâta bien-

le dénoûment. Lorsque les prisons avaient

ouvertes , divers personnages itnpliqués dans

rtaire du duc d'Aveïro refusèrent de profite)'
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(le l'amnistie, et demandèrent la révision du

procès. Le 10 octobre 1780,1a reine ordonna celte

révision, et dans la nuit du 3 avril 1781, après

diverses contestations qui firentdurerla sentence

jusqu'à quatre heures du matin, des juges décla-

rèrent innocentes toutes les personnes, tant

mortes que vivantes, qui avaient été tenues dans

les cachots. Les persécutions contre l'ancien mi-

nistre recommencèrent plus vives et plus ar-

dentes à partir du jour où la réhabilitation fut

ordonnée. Le marquis de Pombal se vit déclaré

criminel, et si ses ennemis ne purent obtenir

que l'exécution de peines sévères suivît une

pareille décision , il faut attribuer une tel'e mo-

dération à la condescendance de la reine
,
qui,

prenant en pitié l'âge avancé de Pombal, ne vou-

lut point le soumettre à une peine afllictive. On
lui ordonna seulement de résider à vingt lieues

de la capitale; mais le peuple, à son tour, eut un

arrêt à réviser, et il le fit avec cette concision

d'expressions qui fait passer à la postérité ses dé-

cisions souveraines. Lorsque le vieillard parais-

sait dans le lieu où on l'avait rélégué et où il

mourut, les paysans ne l'appelaient pas autre-

ment que le grand marquis. La petite chapelle

du bourg de Pombal a longtemps renfermé jon

cercueil; mais certaines haines politiques sur-

vivent aux jugements des nations, et les cendres

d'un des plus grands hommes du Portugal ont

été dispei*sées, et abandonnées, dit-on, aux ani-

maux immondes; mais il est vrai de dire que,

par un décret du 10 octobre 1833, son médaillon

a été replacé par ordre de dom Pedro sur le pié-

destal de la statue équestre de Joseph l" à Lis-

bonne. [Encyc. des G. du M., avec add.)

Mémoires du marquis de Pombal ; 1784, 4 vol. in-12 :

traduction (attribuée à Gattel ) de la A'ite di Seb.-Gius.

di CajTalho; 1781, 4 vol in-8°. Pombal y est traité avec
une extrême sévérité; mais ce livre est précieux en ce

qu'il renferme une foule de pièces justificatives pt offi-

cielles. — ^-/dministration du marquix de Pombal;
.\msterdam, 1787, 4 vol. in 12, travail judicieux, mais trop

apologétique, attribué à Desoteur, baron de Cormatin. —
anecdotes du ministère de Pombal; 1784, in-12- —
ylrchires liltér. de l'Europe, t. XI, p. 157. — F. Denis,

Le Portugal; dans ['Univers pilt.

PO.MET (Pierre), botaniste français, né le

2 avril 1658, à Paris, où il est mort, le 18 no-

vembre 1C99. Placé dès son enfance dans le

commerce, il ne fut pas plus tôt hors d'appren-

tissage qu'il visita l'Italie , l'Angleterre , l'Alle-

magne et la Hollande, afin d'y acquérir une con-

naissance complète des substances médicinales.

De retour,à Paris, il ouvrit un magasin de
drogues, et fit en peu de temps une fortune con-

sidérable. Ses talents lui méritèrent l'estime des

plus habiles médecins de son temps, et lui va-

lurent l'invitation de démontrer, au Jardin des

plantes, les drogues qu'il avait rassemblées à

grands frais de toutes les contrées avec les-

quelles la France entretenait des relations com-
merciales. On a de lui : Histoire générale des

drogues, traitant des plantes, des animazix
et des minéraiix ; Fâris , 1C94, in-fol.,et 1735,
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2 vol. in-4°, fig.; trad. en allemainJ et en anglais :

malgré ries inexactitncles, ce traité était, à l'é-

poque où il parut, le plus complet que l'on pos-

sédât sur la matière médicale; — Drog nier

curieux, ou Catalogue des drogues simples et

composées; Paris, 1695, 1709, in-8°.

Son fils, PoMET ( Joseph), apolliicaire des hô-

pitaux de Paris , surveilla en 1735 la seconde édi-

tion de VHistoire des drogues.

Éloy, met. fiist. de la méd.

posîEY {François- Antoine) , humaniste

français, lié le 9 décembre 1619, à Pernes (cDra-

tat Venaissin )
, mort le 10 novembre 1673, à

Lyon. 11 entra en 1G36 chez les Jésuites, professa

longtemps les humanités et la rhétorique dans

dilïéienls collèges, et devint préfet des classes

à Lyon. Nous citerons de lui ; Genelhliacus

Delphini (Louis XIV); Lyon, 1639, in-4"; —
Candidatus rheloricx; MA., 1650, in-8°; cor-

rigé et réédité par le P. Jouvenci, Paris, 1711,

iij.8»; — Méthode pour bien faire toutes tes

actions; ibid.', 1655, in-12; trad. en italien, sous

le titre d'Orologioinleriore delt' anima {\&82};

— Particules réformées et mises en meilleur

ordre;MA., 16i6,in-24 :1a première édit. est

de 1651 \
— Pantheummythicum ;Mà., 1659,

1684, in-12; réimpr. piuMeurs fois avec figures

et trad. en français {Histoire des anciennes

Paris, 1715, in-12);divinités du paganisme;
— Libitina, seu de funeribus apud Roma-
nos,c\c.;MA.,\(,b^,\n-\'2.;—Pomariotumflori-

dioris latinilalis; Avignon, 1661 : c'est un bon

abrégé du Dictionnaire de Robert Estienne et

qui a eu plusieurs éditions, sous différents titres;

— Dictionnaire royal des langues françoise

et latine, enrichi des termes des aris de l'une

et de Cautre langue; Lyon, 1664, 1672, 1676,

in 4"; il a été abrégé par l'auteur (1664) et re-

produit, augmenté de la partie allemande (Franc-

fort, 1702, 1707, 1"30, 3 vol.); — Indiculus

universalis flrançal*^ et latin); Lyon, 1667,

in-12; souvent réiiniirimé; — Colloquia scho-

lastica; ibid., 1668, in-12.

Solvtell, Blbl. script. Soo. /esa. — Achard, Dict. liist.

de la fi-fiience. — Barjavel, Biogr. du f^auchtse.

POAiAiE ( PJcrî'e ), médecin français, né en

1735, à Arles, où il est mort, en 1812. Reçu

docteur à la faculté de Montpellier, il exerça

d'abord dans sa ville natale, mais sa réputation

le fit bientôt appeler à Paris , où la cure de quel-

ques maladies désespérées augm(^iita encore sa

célébrité. Sa méthode toute contraire, dans ses

applications pratiques à celle de Vineilation,

répandue en Angleterre, en Italie et en Alle-

magne après la mort de Biown, son auteur, a

été renouvelée et enseignée de nos jours. De-

venu fort riche. Pomme se retira à Arles. On a de

lui : Traité de^ fi f/'ections vnporeuses des deux
sexes; Paris, 1763, inl2; nouvelles édifions pu-

bliées au Louvre, aux frais du gouvernement

(1767, 1776, 1782, in-4°); antre edilion, donnée

par Éloi .lohanneaij, avec notes (1803, 2 vol.

in-8°) : Supplément a ce traité (1804, in

ces deux ouvrages ont été trad en allemand

italien ; — Recueil depièces publiées pour i s.

truction du procès qzie te traitement de: ;.

peurs afait naître parmi les médecins; \ <

1771, 1784, in-8°; — Mémoireset observai \s

critiques sur l'abus duquinqtiina ; Arles, i t

in- 8°.

É!t)l Joli.mnea» , Ncdice , dan.s la Biblioth. /,;
,

Ch. Pougens. — Rabbe, Biogr. univers, et por ,.

( ontemp.

POM.^SEii ( Christophe- Frédéric ) , méi
i

allemand, né à Calw, dans le Wurtembor
1787, mort en 1841. Fils d'un chirurgie

il

servit comme médecin dans l'armée vvui j.

bergeoise ; fait prisonnier en 1812 par les Ru ?,

il recouvra sa liberté en 1814, fut ensuite i-

dant trois ans médecin d'état-major dans le ;».

pitaux d'Haguenau et de Wissemhourg; no

en 1818 médecin en chef d'un régiment à

bronn, il reçut en 1833 une chaire à l'éco

médecine de Zurich. On a de lui : Beiti

zur nahren Kenntniss des sporadîschen

phîis (Documents pour la connaissance

exacte du typhus sporadique ) ; Tubingue,

in-8"; — Beitraege zur :Satur-und
kunde (Mélanges d'histoire naturelle et de

decine); Heilbronn, 183! , in-8°; — beau

de mémoires, d'articles, de comptes rendus,

dans le Journal d'Hufeland , dans le Mag
deRust, dans la Zeitschrift fiir Natur-

kunde (Zurich, 1834-1S41), dont Pomme
lui-même directeur, etc.

Calliscn,. Medicinisches SchrifsteUer-Lexilion, t

et Supplément, t. XXXI.

POBIMERAVE (Jean-François), bénér

français, né en 1617, à Rouen, où il moun
28 octobre 16S7. Entré en 1637 dans la com

galion de Saint-Maur, il fit profession à

miéges , et renonça volontairement à toute

charges de son ordre pour se livrer à vé

On a de lui plusieurs ouvrages, où l'on rems

plus d'érudition que de criliquc; tels sont

toire de l'ahbaye de Saint-Ouen de Rouci

Saint-Amand et de Suinte-Catherine d

même ville (Rouen, 1662, in-fol.); IHs.

des archevêques de Rouen (ibid., 1667, in-

le meilleur de ses ouvrages; Histoire de lu

thédrale de Rouen (ibid., 1 686, in-4"). Le P. I

meraye publia après la mort de doin Jean-A

Godin, qui en est le véritable auteur, un Ret

des conciles et des synodes de Rouen ( I

in-40); mais cette collection a été effacée

Texcellent ouvr;ige des Conciles de Normar
publié pardom Dessin (1717, in-fol.). H.

I,e Cprf, Biblinth. de la enngr. de Saint-Maur. —

c

nul ries savants, 1«67, 1678, et 1687.

posiMEUEîTi. [François- René-Jean , b

de), général français, np à Fougères, le 12

cembre 1745, mort à Paris, le 5 janvier I

Entré nu service en I76n, comme officier d'à

lerie, il fut employé dans l'expédition de Ce

et en 1787 reçut la mission d'organiser dar
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l^atime de Naples le personnel et le matériel «le

1^ tillerie sur le inôme pied qu'en France. 11

lait alors que lieutenant-colonel; mais comme
(jnis XVI l'avait autorisé à recevoir <les grades

is l'armée napolitaine, il ne larda pas à de-

lir successivement colonel , bri;;adicr, et en

JO maréchal de camp et inspecteiii' général,

rsque la cour de Naples prit part à la coali-

u contre la France, il quitta le service de celte

issancej'et rentra dans son pays après avoir

t ra>er son nom de la liste des émigrés. En

06, Bonaparte, général en chef de l'armée d'I-

^e, se rappelant que Pommereul avait été l'un

jses examinateurs à l'École militaire, lui pro-

^ le commandement de son artillerie; mais

immereul allégua des infirmités et refusa. Il

)rit cependant du service, et bien qu'il n'eût

t aucune action d'éclat, il fut nommé général

division ( 1 8 octobre 179G) et employé au comité

itral de l'artillerie. Bernadotte, alors ministre

là guerre, lechargea en 1799 de pourvoir aux

ioins de l'artillerie des armées d'Helvétie et

i Alpes. Il fut, le 1" décembre ISOO, appelé à

préfecture d'Indre-et-Loire. L'irréligion dont

fit preuve dans ces fonctions, lors de la publi-

on du concordat, le brouilla successivement

ec MM. de Boisgelin et de Barrai, archevêques

Tours. Il recueillit avec soin tout ce qui res-

t du mausolée élevé à Agnès Sorel, et le fit

icer dans une tour du château de Loches. Le

décembre 1805, il passa à la préfecture du

)rd, fut nommé conseiller d'Etat (5 octobre

10), puis baron et, après la disgrâce de Por-

, directeur général de l'imprimerie et de la

prairie (5 janvier i8ll). Dans les Crnt jours,

fut envoyé comme commissaire extraoïdi-

ire dans la cinquième division militaire ( Haut

Bas-Bliin). La loi du 12 janvier 1816 l'obligea

; quitter la France, et ce ne fut qu'en 1819

ix'W obtint l'autorisation de revenir à Paris,

endant toute la durée de son pouvoir direc-

»rial de la librairie, Pommereul ne manqua

ncune occasion dexercer un odienx arbitraire

|tde faire peser sur une branche de commerce,

lors très-souffrante, une fiscalité sans mesure

t qui ne tourna pas toujours au profit de l'État.

»n lui doit: Histoire de l'île de Corse; Berne,

779, 2 vol. in-8°, qu'on attribua à l'abbé Raynal
;

-Recherches sur l'origine de l'esclavage re-

[igieiix et poliiiqae du peuple en France;
jondres, 1781, et Genève, 1783, in-8" ;

— Poé-

ies diverses ; Fougères, 17S3,in 8°;— Étrennes

m clergé de France ; 1786, in-8°; — Vws gé-

iérales sur l'Italie; Malte et Paris, 1796,

0-8"; — Campagnes du général Bonaparte
'n Italie; Paris, 1797, in-8°; Gênes, 1797,

n 8", et 2 vol. in- 12; — Mémoire sur les fu-
lérnilles et les sépuUures; Tours, 1801,

n-8°; — Souvenirs de mon administration

les préfec/ures d'' Indre- et- Loire et du Nord ;

Lille, 1807, in-80, etc. Pommereul a aussi coo-

péré à l'Art de vérifier les dates , à la Clef

(J94

des cabinets, au Dictionnaire de Bretagne
d'Ogée, au Dictionnaire des sciences morales,

économiques et diplomatiques , v.t au Die-

lionnaire militaire qui fait paitie de Y Encyclo-

pédie méthodique. Comme traducteur, il a pu-

blié : Lettres sur la littérature italienne de

Dettinelli {\1Ta); Manuel d' Epictète (17 8:i); Es-

sais sur la solfatare de l'ouzzoles de Breislak

(1792); L'Art de voir dans les beaux-arts de

Mili/.ia (1798); Essai sur l'histoire de l'archi-

tecture <][} môme (1819), etc. Pommereul avait

été placé par Sylvain Maréchal et Lalande dans

leur Dictionnaire des alliées, et il était bien

digne de cet honneur. Entre autres manus-
crits qu'il laissa, se trouvait une Histoire de
Fougères, et \xn Dictionnaire de l'artillerie

(2 vol. in-4''). H. Fisquet.

Mahiil, annuaire nécrnl. — Biogr. univ. et port, des
Contemp. — Qiirraid, La France litter.

l POMAiiER ( Victor- Louis-Amédée ), poète

français, né à Lyon, le 20 juillet 1804. Aprèsavoir

terminé ses études au collège Bourbon, à Paris ^

il travailla aux commentaires des Classiques

latins de Lemaire, fit insérer queiques articles

de critique et des vers dan-> divers recueils, et

entreprit, comme éditeur, en 1826, la publication

d'une collection de classiques latins, avec la tra-

duction française en regard , mais dont il n'a

paru que deux ou trois auteurs. Il traduisit pour

la Bibliothèque de Panckoucke Cornélius Ne-

pns et le Dialogue sur la Vieillesse, parCicéron

(1830). En 1828, année où il obtint pour la se-

conde fois un prix à l'Académie des jeux lloraux,

il professa laliftératnre à l'Athénée, et, après 1830,

collabora au Livre des Cent et un, à la Revue

des Deux- Mondes, à l'Artiste, etc. M. Pommier

se dislingue |)ar une verve extrôme, jointe à une

remarquable habileté de versification, et par un

besoin d'originalité qui le conduit parfois à l'em-

ploi abusif de néologismes et à certaines crudités

«l'expres.sion qui blessent le bon goût. Nous cite-

rons de lui : L' Erpédition de Russie (1827,.

in 8"); Poésies (I8:i2, in-12); Premières armes

(1832, in-8°); La République, ou le Livre de

sang (1836, 1837, in-8°); Les Assassins (1837,

in-8° ); Océanides et fantaisies ( 1839, in 8");

Crâneries et dettes de cœur (1842, in-8''); Co-

lères 1844, in-8°), poésies ou M. Pommier dé-

passe de beaucoup, en fait d'indignation satirique,

Barthélémy et Barbier; Sonnets sur le salon

(18.'il, in-12); L'Enfer (1853, in-32), poème ca-

tholique; Les Russes (1854); Colifichets et jeux

de rimes (1860, in-8"), et un volume de dis-

cussions philosophiques et religieuses sur \'A-

thrisme et le Déisme ( 1857, in-8" ). M- Pom-
mier, qui malgré quelques excentricités de style,

n'en est pas moins un écrivain de talent, a obtenu

plusieurs prix de poésie à l'Académie française,

sur différents sujets : La Découverte de la va-

peur (1848) ; L'Algérie, ou la Civilisation con-

quérante (1848); La Mort de l'archevêque de

Paris (1849) ; etun prix d'éloquence pour ['Éloge
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d'Amyot (1849). Ces derniers travaux lui ont fait

obtenir la croix d'honneur (24 juillet 1849).

Vapereau , nict. univ. des Contemp. — Quérard , La
France littér. —La Littérature française contemp.

POMPADOUR (Jeanne-Antoinette Poisson,

marquise de), maîtresse de Louis XV, née le

29décembrel721,à Paris, morte le 15 avril 1764,

à Versailles (1). Rien ne manqua à M""^ dePom-
jiadour, ni la grâce, ni la beauté piquante, ni l'esprit

fécond en ressources, ni l'intelligence, ni les talents,

pour en faire une maîtresse accomplie. Enfant gâté

de la fortune, elle vit de bonne heure tout ce qui

l'approchait la combler à l'envi de louanges et de

caresses ; de bonne heure aussi elle apprit à être

femme; elle u'eul pas d'enfance, et grâce à des dis-

positions naturelles et à une imagination très-vive,

elle devint fort vite un modèle accompli des

séductions de son sexe. Toute jeune elle jouait

du luth et du clavecin, elle chantait et dansait

comme les virtuoses de l'Opéra; elle maniait joli-

ment le crayon, la pointe et les pinceaux ; dans

l'art de déclamer et de bien dire elle n'avait de

rivale qu'au théâtre, et nulle ne la dépassait

par le génie de la toilette ou de la coquetterie.

• Élevée au milieu d'une société de roués, de trai-

tants et de gens de lettres , elle avait nourri son

esprit de frivolités ou de fausses maximes , sans

songer à élever son cœur, dépourvu d'innocence

et de vertu. Les salons se disputaient cette jeune

merveille. Un jour M'"'= de Mailly, alors en pleine

faveur, se jeta dans ses bras après l'audition

d'un morceau de clavecin et reporta jusqu'aux

oreilles du roi la chaleur de son admiration. Aux
dons de l'éducation elle joignait l'art deplfiire.

Ce n'est pas qu'elle fût belle précisément : elle

rachetait des traits irréguliers et une nature

lymphatique par un teint d'une grande blancheur,

des regards pleins de langueur et de flammes, un

délicieux sourire, une taille admirablement prise,

des mains parfaites ; mais son charme indéfinis-

sable , c'était sa physionomie changeante, capri-

cieuse, sans cesse renouvelée. Telle était à dix-

huit ans la future favorite, et rien n'aurait man-

qué à tant de perfections si elle avait pu y joindre

un nom, une origine, un titre aristocratique;

son triomphe à la cour eût été complet.

Cette personne accomplie n'avaitqu'un défaut:

sa naissance. Elle était fille d'Antoine Poisson (2),

premier commis dans les bureaux des frères Pa-
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ris; ses malversations dans les fourniture'

l'armée de Villars l'avaient exposé sous la

gence aux rigueurs de la chambre ai dente ; ol

de s'esquiver, il obtint plus tard d'être attac

l'entreprise des vivres et viande de l'hôtel

Invalides , ce qui a fait dire à Voltaire qu'il c

été boucher. Quanta M™e Poisson (1), c'était

femme galante et sans préjugés, sortie elle a

de la maitôte; elle entretenait une intrigui

glée avec Le Normand de Tournehem , un
syndics de la ferme générale. Ce dernier i

plaudit môme à un tel point de la venue d'

toinette dans le monde qu'il se chargea de p'

voir magnifiquement aux frais de son éducaf

11 prit d'elle un soin tout paternel ; il l'ente

des maîtres les plus habiles, et ce fut sous

gide de sa fortune qu'elle se produisit dans

salons de Paris (2). Lorsqu'elle eut dix-i

ans, il lui donna un mari de sa main, son pn
neveu ; mais afin de dissimuler ce qu'il y a

de peu honorable dans une telle alliance, il

fit cadeau de la moitié de ses biens. Le 9 n
1741, Mlle Poisson devint M'^e Le Norra

d'Étiolés. Elle s'était déterminée froidement

cherchant dans le mariage qu'un rang et l'ir

pendance, fort indifférente à la passion de

mari, et le voyant tel qu'il était, petit, laid

mal tourné. Aussi s'empressat-elle de rappeler

tour d'elle, dans son château d'Étiolés (3), où .

passait huit mois de l'année, l'essaim des adc

leurs et des beaux-esprits, dont les louan

l'exaltaient sans l'enivrer jamais. Sa maison

mise sur un pied magnifique; la splendeur i

ameublements le disputait au luxe de la tal

Toutes ses journées étaient des fêtes. Son sait

un des plus gais et des plus brillants de Pai

servit de rendez-vous aux artistes fameux

d'aimables écrivains , aux jeunes courtisai

Voltaire applaudit à ses premiers succès. En
[

de temps elle fut à la mode.

Cette vie fastueuse et raffinée ne suffisait
|

encore à l'ambition de M""" d'Étiolés , non p
que l'amour de son mari, l'attachement de !

amis ou les caresses de sa fille (4). Elle n'avait
[

fait de conquêtes si vulgaires le but de tous i

rêves. Au fond d'elle-même couvait une es[

rance folle, immense, un désir qui laçons

mait de crainte et d'angoisse ; elle n'en avait ri

Ui La date de naissance a été récemment rectifiée, d'a-

près les registres de l'état civil.

(2) Oans la suite sa fille le couvrit de pensions, et es-

saya de le caclier sous la seigneurie de Marigny, acquise

de iH confrérie de SaintCôme. « C'est un gros iiomrae,

plein de vie, de sang et devin, allumé et débraillé par

ia débauche, crapuleux et suspect qui cuve son scandale

dans son cynisme... Il rappelle aux laquais de sa fille son

litre de père dans une langue qui ne peut être citée; il

impose des ordres à l,i Porapadour; il lui arrache des

grâces par l'intimidation de sa vue et la menace du ta-

p.Tge, et c'est lui qui une nuit jette à ses convives :

•< Vous, M. de Montmartel, vous éles fils d'un eabaretier
;

vous, M. de .Savalette, fils d'un vinaigrier ; toi, Bourct,

fils d'un laquais ! Moi, qui l'ignore? » (MM. de Goncourt,

Les Maîtresses de Louis Xf^, t. i"', 239-2'.0.)

itfa

In-

if

H.

|1) Elle mourut en décembre 174o, à Paris. On lui

cotte épitaphe :

Ci-gît qui, sortant du fumier,'*

Pour faire une fortune entière,

Vendit son honneur au fermier

Et sa fille au propriétaire,

(2) K peine fut-elle maîtresse reconnue qu'un de s

premiers soins fut de donner à I.e Normand la directi'

générale des bâtiments. Il mourut enl751, riche d'une fc

tune estimée à 20 ou 2-5 millions.

(.3) Situé à l'extrémité de la forêt de Senart, un pi!

au delà du pont d'iîvry, sur la rive droite de la Seine.

fut érigé en marquisat.

(t) Alcxandrine d'ÉTiOLES, morte au couvent de l'A

somption , à Paris, le S juin 175't, à l'âge de onze ans. El

était promise au jeune duc de Cliaulnes. Richelieu l'jvai

dit-on, refusée pour le duc de Kronsac.
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ié voir à personne, et lentement, avec une

mté tenace et réili'Chie, elle travaillait à le

iser. Tout enfant, une femme lui avait pré-

in'elle serait la maîtresse de Louis XV (1);

iropre mère avait étourdi ses oreilles de celte

ure parole .- « Tu es un morceau de roi » ; et

our en badinant elle se trahit en déclarant

le roi seul pouvait la rendre infidèle à son

i. Maîtresse du roi ! la nature et l'art Ta-

nt toute façonnée à ce rôle. Mais y aspirer

loncurrence avec tant d'autres rivales haut

es, affronter une cour pleine de cabales,

r le cœur du roi de France et n'être qu'ime

•geoise, c'était le comble de la folie! Mme d'É-

II s le savait, et pourtant rien ne la détourna

é )iit assigné à sa vie par la cynique ambition

I i mère ; la vocation la poussait. On ne trou-

it peut-être point d'autre exemple d'un plan

éduction combiné de si loin et qui ait si plei-

ent réussi. En quête d'un regard de Louis XV,
le poursuit, se jette à sa rencontre, provoque

iriosité et traverse sous ses yeux la forêt de

rt en phaéton , vêtue de bleu ou de rose,

ne une nymphe de la fable. M"'^ de Châ-
•ou\, inquiète de ce manège, lui fit .signi-

de ne plus reparaître au milieu des chasses

les.

peine sa rivale morte (8 décembre 1744),

d'Étiolés mit tout en œuvre pour la rem-

iT. La position était trop convoitée pour

!r longtemps vacante. Aussi l'interrègne fut-

•iirt; tout l'atteste. Trois mois plus tard, dans

al donné à l'hôtel de ville , M""^ d'Étiolés

ait le roi sous le masque, et le quittait ravi

ui jetant son mouchoir, qu'il ramassait aux
audissements de la salle entière ( février 1745).

lelques jours de là elle obtenait un premier

ez-vous; puis deux ou trois fois le roi

la voir en fiacre à Paris, chez sa mère. Dans
')irée du 22 avril, elle soupait avec lui en

pagnie des ducs de Luxembourg et de Riche-

,
qui la traitèrent assez froidement, et le len-

ain on la trouvait installée dans l'ancien ap-

emont de Mme de Mailly. Dès lors elle ne
ta plus la cour. Cette fortune impré-

et si rapide, qui l'avait préparée.' Malgré
investigations les plus hardies de la chro-
e, on l'ignore. A peine indique-t-on le nom
(ueiqu'un de ces agents obscurs, celui par
nple du premier valet de chambre Binet, qui

ilantèrent Richelieu dans son rôle accoutumé;
es, ce n'est pas te duc qui eût alors associé

"oi de France la fille d'un commis concus-
naireetde lamaîtresse affichée d'un fermier
irai. La nouvelle favorite fut d'abord assez
^ite ou plutôt assez assurée de son triomphe
• ne point retenir auprès d'elle Louis XV, que
•œu public rappelait à l'armée. Après avoir

On lit dans l'état des pensions que servait W^^ de
padour : 600 livres à M"»» Lebon, pour lui avoir
ftà l'âge de neuf ans qu'elle serait un jour la maî-
je.de Louis xv. »

reçu de lui en deux mois quatre-vingts lettres

d'amour qu'elle étalait avec orgueil, elle le re-

joignit en Flandre, déguisée sous l'uniforme d'un
mousquetaire. Au retour du roi sa faveur devint
publique. (Jn jugement du Chàtelet prononça sa
séparation de coips et de biens d'avec son
mari (I). Pour effacer toute trace de roture, elle

se fit accorder le titre de marquise de Pompa-
dour (2). Ce fut sous ce nom que, conduite par
la princesse de Conti, elle fut pr.ésentéc publi-

quement, le 14 septembre 1745, au roi ainsi

qu'à la reine Marie Lesczinska, à qui elle ne
craignit pas de dire : « J'ai , madame , la plus
grande passion de vous plaire. «

Au début de son règne , la favorite , afin de
mieux s'affermir, ne visa qu'à ilatter les pen-
chants secrets de Louis XV et à s'emparer de
l'homme par toutes ses faiblesses, sans s'inquiéter

autrement de la gloire du souverain. Loin de
s'attribuer un rôle politique, elle se fit une
royauté de boudoir. Cependant l'installation à

Versailles de cette robine (3), suivant le mot
de d'Argenson , avait causé parmi la cour un
véritable scandale; on en paraissait humilié

comme d'un passe-droit. Alors que M""* de Mailly

était devenue la maîtresse du roi, l'avocat Bar-

bier ne consignait-il pas dans son Journal « qu'à

cela il n'y avait rien à dire, le nom des Nesle

étant un des premiers de la monarchie » ! Sans

être précisément dépaysée dans la plus brillante

cour de l'Europe , M'ne de Pompadour y appor-

tait les habitudes et le ton de la finauce ; malgré

le clinquant de son esprit , elle restait vulgaire,

et ses paroles à la grivoise arrachaient au roi ce

demi-regret : « C'est une éducation à faire, dont

je m'amuserai ». Au flot montant de chansons,

de libelles et de cabales
,
grossi par la malice de

Maurepas et par l'inimitié de d'Argenson, elle

opposa d'abord un dédain affecté et un souci con-

tinuel de fêtes et d'amusements. En secret elle

fonda sa puissance sur l'attachement des finan-

ciers, et trouva chez les frères Paris des res-

(1] Charles-Guillaume Le Normand d'Etioles mou-
rut presque octogénaire, en 1799. U se consola très-aisé-

ment de sa disgràci-, et eut recours au crédit de sa femme
pour obtenir une ferme générale , puis la ferme des pos-

tes. Sa docilité lui valut ainsi des richesses considérables;

mais on ne réussit pas à l'arracher à la vie de Paris et

surtout à ses habitudes à l'Opéra, même pour une am-
bassade qu'on lui promettait à tonstantinople. En i"C5

le bruit se répandit qu'il allait épouser une danseuse.

Suzanne- Doro'hée Rihm (et non liem), sa maîtresse; en

1786 celle-ci acheta une maison à Saint-Prix, dans les en-

virons ils Montmorency, et y mourut le l^"" nov. 1810, âgée

de soixnnte-neuf ans. Peu après la mort de sa femme, Le
Normand convola en secondes noces, et il eut desci-.fants.

(2) Les Pompadour étaient d'une bonne famille du Li-

mousin, où Ton comptait deux lieutenants généraux ,

quatre évèques, plusieurs abbés, etc. Les derniers reje-

tons mâles s'étant éteints sans postérité, le titre avait fait

retour au domaine. Louis XV le racheta du prince de

Conti. à qui II l'avait concédé,

(3) Quelques auteurs modernes, plus amis du paradoxe

que de la vérité, n'ont vu dans l'élévation de la robine

qu'un triomphe auquel la bourgeoisie devait être Oère de

s'associer.
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sources inépuisables ; elle destitua Orry, et donna

le contrôle général à Machault, qui paya ses

dettes; enfin par une prodigalité bien entendue

des grâces du maître et de l'argent de l'État elle

sut en peu de tem[)s organiser autour d'elle une

émulation de dévuuements et de bassesses. Elle

s'aperçut i)ien vite que la séduction des sens ne

lui promettait pas un long crédit et qu'il fallait

retenir son amant royal par d'autres liens. Du
château de Choisy, l'une de ses résidences fa-

vorites, elle fit un lieu de délices. Ce fut là sur-

tout qu'elle déploya, pour distraire un homme
înamusable, une fertilité d'inventions qui est le

grand secret de sa constante faveur. Un fonds de

mélancolie à l'épreuve des plus ardentes volOptés,

un ennui insurmontable rongeait le roi, mal dé-

vorant qui dès les premières années lui avait ôté

toute énergie morale. Tel fut l-'ennemi qu'af-

fronta M^e de Pompadour et sur lequel pen-

dant dix-neuf ans elle remporta une victoire à

peu près complète. A quelle variété de moyens

n'eut-elle pas recours! Aux distractions consa-

crées pour remplir le vide des journées royales,

elle ajouta les fréquents voyages , les construc-

tions dispendieuses, le goût des superfluités

élégantes ; elle vengea le roi de l'étiquettedu grand

couvert par la liberté des petits soupers; elle

imagina les spectacles des petits appartements (1),

dont Laujon s'est fait l'historien.

Dans l'accomplissement de cette tâche déses-

:pérante d'occuper les ennuis du roi , de le dé-

rober à lui même, M'"e de Pompadour appela

à son aide les arts et les lettres, non sans les

abaisser en les tran^formant en instruments de

plaisir. Elle rallia autour d'elle les hommes alors

puissants sur l'opinion et devint la protectrice

intéressée de toute gloire littéraire. Voltaire,

l'un de ses plus anciens commensaux , resta

aussi l'un de ses plus inconstants llatteurs : elle

lui lit donner le titre d'historiographe de France

et la charge de gentilhomme ordinaire de la

chambre, en récompense d'une médiocre allé-
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gorle, le Temple de la Gloire, qu'il avait éc

en 1745 pour célébrer la fia de la campagnr .

Flandre. Mais Voltaire, souple et railleur, ne
,

jamais à son eniière dévotion ; elle le redmil

et se ti'ouvait fort offensée des libertés qui î

permettait (1). Elle lui préférait son trio de

-

miliers, Bernis, Duclos et Marmontel. On t

à quelle éclatante fortune elle réserva Btri

son poète favori. A Duclos, qui ne la mén;

guère dans ses Mémoires , elle acconin

grosse pension; à Marmontel, qui lui lisait

contes badins, le privilège du Mercure. I

ce qui tenait une plume lui prodigua l'adula i

et l'outrage, souvent l'un et l'autre à la l'ois. i

a encoi'e les placets galants que lui adres

Fontenelle, au déclin de l'âge. A Choisy, Ge

Bernard, le bibliothécaire du château,

donnait les fêtes. On y vit le vieux Créiji

faire sa cour à la marquise ; comme il lui bai

la main, Louis XV entra. « Ah! madame, •

cria-t-il naïvement, nous sommes perdus

roi nous a surpris. « Il était venu la renier r

des faveurs inattendues qui allégeaient sa vi

lesse, une pension, un logement au Loui

une sinécure de bibliothécaire et cette t

impression gratuite de ses Œuvres (2),

elle voulut, graver elle-même les culs-de-lart

Enfin ce fut dans ce palais féerique , dont il n

pas resté une pierre ,
qu'elle composa, dit-

cette ronde si naïve : Nous n'irons plus

bois, les lauriers sont coupés. Que ne fit-elle

plus tard pour les encyclopédistes et pour 1'

cyclopédie , que, par haine des prêtres,

prit sous son patronage immédiat ! C'est i

elle que Montesquieu criait vengeance de la

tique acérée qui dépeçait son Esprit des k
et elle imposait silence à la critique. Elle app

dissait au système d'Hélvetius. Quesnay
|

sédait sa confiance entière Diderot et d'Ali

ber! eurent part à ses bontés. Un seul auteur

relusa, qui vengea d'un coup les philosophes

la philosophie : J.-J. Rousseau (3).

(lî Ici les goûts de la femme s'accordaient avec les

calculs delà favorite. On ravailjads tant apphuMlc ihcz,

M. de TourneliPiii à lOtiales et cliez Mme de Vilteinnr à

Clianlemeiie, qu'elle avait en qiielqne sorte la no.s4algie

du liii'âtie. .4 la fin de n^T rite inaugura 4i s specticles

di'S petits cabinets à ( hoisy par l Enfant proiiume, une

pauvre comédie de Volt lire. La troupe des acienrs était

des |ilus complètes et surtout des plus ari.stoerati(|iie-i :

on y comptait h s ducs de Chartres, d Ayen, de Niv<r. o s,

de Duras, de Coi^ny et de la Vallière, le comte de Ma 1 e

bois, le maréclial de Saxe et le marquis de Courleiivaux,

Mmps de Pons, de Bi'anc.is , de l.ivry et la niarqiiisp, ac-

trice cliarnianle et musicienne accomplie. Il ne iiian(,u .it

Ace tliéâtie improvisé ni décors, ni iua{;asin de eo'tii

rues, ni macliines, ni orchestre d'amateurs, ni un surin

tendant, M. de Tuurmhcm, ni même un règlement.

Quant au public, il était soigneuseiiienl Iné a l.i dévolion

(le la maîtresse. On joua encore dans les petits cabi-

nets, soll à Choisy, soil à Versailles, le, IHécliant dedres

set, le Devin du f- illKi/e, et plusieurs ouvrages composes

.;xprès et dont on sait à ne ne le^ litres. Tout ci-1. tor-

îUaitune « organisaiir/U savante et compliquée de mille

incidents journaliers qui lenaii-nt le loi en haleine et

mettaient la cour entière en mouvement, à la pins

grande gloire de la marquise». ( Voy. OEuvres e/wisiee

de Luvjon, p. 71-90.)

(I) Un jour, as'iistantau dîner de la favorite et 1

tendant dire d'une caille qu'elle la trouvait grasso

lL'tte,U s'appriicha d'elle et lui dit assez liant ;

Grassouillette, entri' nous, me semble un peu caille

•le vous le dis tout bas, belle Pompadourelte.

La petite pièce qu'il avait terminée par ce fade con
meut :

Soyez tous deux sans ennemis,

"El tous deux gardez vos conquêtes,

n'avait plu ni au roi ni ; la maîtresse. Après tan

madrigaux et de eajoleiics, il la chanta sur un bien ai

ton, dans uu poëiiie trop célèbre (edit. de 1756) :

Telle plutôt ccue heureuse grisctie

Que la nature ainsi que l'arl forma

Pour le sérail ou bien pour l'Opéra;

Qu'une maman avisée et discrète

Au noble lit d'un fermier éleva
,

Et que l'Amour, d'une main plus adroite,

î'our uu monarque entre deux draps plaça.

Sa vive allure est uu vr;ii port de reine,

Ses yeux fripons s'arment de ii.aje.sté,

Su voix a pris le Ion de souveraine,

El sur son rang son esprit est monté.

(Il Paris, iiiipr. au Louvre, 17S0. 2 vol. in-i".

(3) « Madame , lui ccrivalt-il, le 18 août 1762, J'ai
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Il igné fille de financiers, M'"c de Poinpiulour, i Distraire le roi, remplir sa vie, liilourdir et

IJ au g.iin, prompte à la dépense, eut la soif le stimuler par la variété des lieux et la surprise

3 orgueil de la fortune; elle ne perdit pas la

ne de vue, et la poussa jusqu'à une opulence

h le. Jamais favorite n'en avait accumulé de

l^blable. Maîtresse du trésor public, elle y
ÉJiut avec une sorte de passion pour satisfaire

ijt
esoin inné chez elle d'acquérir et de dépen-

II sans cesse. Outre le traitement (1) et les

des plaisirs, c'était la moindre peine de la favo-

rite. Mais n'avoir pas un instant de repos on

d'abandon, jouer une comédie perpétuelle, lutter

contre l'intrigue, jamais abattue, disputer sans

cesse le cn-ur de son amant quelle possède à

peine, quelle dure expiation de son métier! Aa
fond sa vie, triomphante en apparence, n'est

aux qu'elle tenait de la munificence de son i qu'une longue et misérable inquiétude; la crainte

at, faveurs dont il fut à son égard plus pro-

e qu'avec aucune des sœurs de Nesle, elle

9ta ses propriétés à elle, entre autres les

is de Crécy, de Montretout, de la Celle,

Inay, de Saint-Remy; les hôtels de Coni-

je, de Fontainebleau, de Versailles, le ma-
}ae hôtel du comte d'Évreux , dans les

nps-Élysées, acquis en 1753 au prix de

000 livres; le château de Bellevue, Babiole,

(borion, etc. A Bellevue, chef-d'œuvre du

régnant à cette époque, elle jeta dans l'es-

de deux années (1748-1750) plus de

),000 livres. Ce (letit palais, issu de son

ce, elle en dessina le projet, elle en traça

irdins, elle y créa un véritable musée de

français. Les sculpteurs Falconnet, Cous-

Adam, Verbreck, Pigalle; les peintres Bou-

, Vanloo, Oudry, Pierre, Vernet y avaient

lillé sous ses ordres et d'après son inspira-

Aucun détail ne la rebutait; elle mettait la

à tout; elle créait moins par force d'inlelli-

e que par exubérance d'imagination. Elle

réglé jusqu'au costume de ses invités en y
ant le dessin de la broderie qui revenait à

de 11,000 livres, jusqu'à l'ordonnance de

oupers, qui se composaient chacun de qua-

i-huit plats. Quand le roi se lassa de Bel-

i et de Choisy, elle lui ménagea dans l'er-

ge de Versailles une autre boîte à surprises :

ut était simple, rustique, naturel, à la mode
1 campagne; elle ravivait le goût du maître

es déguisements coquets et galants. Fantai-

d'un jour, immorales prodigalités qui ont

monter à phis de 40 millions ce qu'a coûté

de Pompadour à la France (2) !

lonipnt que c'était par erreur que votre commis-
aire voulait me remettre cent louis pour des copies
ml payées douze francs. Il m'a délrouipé : .souf-

fliic je vous détrompe à luoit tour. Mes épargnes
l mis en état de me faire un revenu non viager de
|Vres. toute déduction faite Mon travail me pro-
lannnellement une somme à pej près égale; j'ai

un snrpernu consirièrat»le
; je l'emploie de mon

X» quoique je ne fasse guère d'amnônes. Si contre
apparence rftge ou les infirmilés rendaient un
mes forces Insuffisantes, j'ai un ami. J.-J. Rous-

U avait été fixé à 4,000 livres par mois.
F.n dix-neuf ans elle dépensa pour ses colifichets
1000 livres; pour ses domestiques, l,20Q,0rt0; pour
mche, 3,501.800; pour I scoinédies et fêtes, 4,000 000;
fvaux et voilures, 3,000,000. Elle pnsséd;iit près de
Jion» de diamants, et ses lablpaux ne lui avaient
• que 60,000 liv., ses livres et m.iniiscrits, l2,5no. L'in-
lon suivante, rédigée de sa main, n'est pas la moins
jo«e ; a Donné aux p.iuvres, pi-ndaiit tout mon règne,
»liv. -tiFoy. le lielevé des dépenses de Mm* de

d'être supplantée lui ôte jusqu'à l'assurance du

lendemain. Partout elle voit se dresser lombre
d'une rivale (l). Comparant un jour sa vie à

celle du chrétien, elle l'appelait un combat per-

péAuel. « Le roi aime le changement, ajoutait-

elle, mais il est retenu par l'habitude; il craint

les éclats et déteste les intrigantes. La petite

maréchale me disait : « C'est votre e.«;calier

que le roi aime : il est habitué à le monter et à

le descendre. " Oui, et s'il trouvait une autre

femme à qui parler de sa chasse et de ses affaires,

cela lui serait égal au bout de trois jours. » Ce

n'était pas encore assez de ce tourment quotidien

et de cette lutte ténébreuse contre des entre-

prises dont rien ne décourageait l'effronterie;

elle fut bientôt obligée de l'aire violence à la froi-

deur de son tempérament i2i, de l'exciter à des

ardeurs qui lui répugnaient, et de puiser dans

les irritants et dans les |)hiltres la force de sou-

tenir son métier de courtisane. Un jour vint où,

brisée, amaigrie, brûlée de fièvre, elle dut re-

noncer à prolonger cette révolte insensée de la

volonté contre la nature. « Quand les premières

atteintes de l'âge eurent pâli sa beauté, dit M. de

Carné, on sait tiop par quel enchaînement de

manœuvi-es M^e de Pompadour parvint à con-

server la direction des plaisirs du monarque, lors

même qu'elle eut ces.sé d'en être l'instrument.

Se choisir d'obscures rivales, reines d'une nuit,

dont la couronne flétrie tombait au matin, traiter

avec l'infâme .Mercure de ces amours vénales et

devenir soi même la Lucine de leurs fruits clan-

destins, tel fut, durant les dernières années de

sa vie, le sort de la femme qui régnait sur le

royaume, changeait le système de ses alliances,

lui donnait ses ministres et ses généraux. » La
première de ces favorites sans nom et qui n'ont

pas d'histoire était une jeune Irlandaise : M™^ de
Pompadour la donna de sa main à Louis, et ce

Pompadour, publié par M. Le Rof, d'après les documents
authentiques extr.iits des archives de Versailles.)

(1) Beaucoup ne femmes de la eour et de la ville,

Mme de col^lin, M^e d'Estrades et d'autres, firent des
avances très-marquées à Louis XV ; mais toutes allaient

trop vite et versaient en chemin. La marquise faillit avoir
pour rivale la liile d'un porteur d'eau de Strasbcmrgr,

nommée Dorothée, et produite à Cumpiégne par le comte
Jean du Parry, qui depuis.... Fort à propos t.ebel dit au
roi que l'amant de la belle Dorothée était rongé d'un
vilain mal, et il ajouta : « Votre Majesté ne guérit pas
de cela comme des écrouelle.s. »

iS) Eli p.'irlani du roi . elle disait à M*» du (fausset, aa
femme de chambre : •• J'adore cet liomme-la, je voudrais
lui être agréable; mais hél.is ! quelquefuis il me trouve
une macreuse. Je sacrifierais ma vie pour lui plaire. >
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fut ainsi qu'elle inaugura ce sérail légendaire

connu sous le nom de Parc aux Cerfs (1). Dès
lors les communications entre ses appartements

et ceux du roi furent murées , et elle n'entretint

plus avec lui qu'un commerce platonique. Aussitôt

elle voulut tirer avantage de cette position nou-

velle et l'étaler aux yeux de tous comme une

garantie de la cessation du scandale qu'elle avait

causé. Feignant un vif repentir, elle appela un
jésuite, le père de Saci, et eut avec lui des con-

férences fréquentes, d'où il ne sortit qu'une pro-

messe d'absolution si elle retournait avec son

mari. Elle supplia alors ce dernier de la re-

prendre, ce qu'il refusa respectueusement. Cette

double comédie, adroitement jouée, avait pour

but de lever les scrupules de la reine, qui ré-

pugnait à l'admettre dans sa maison comme dame
du palais. Elle réussit pourtant, et le 8 février

1756 elle commençait sa semaine de service (2).

Plus assurée de garderseule l'oreille du maître,
jyime dg pompadour ne songea plus,, suivant

l'expression de Duclos, qu'à acquérir Vétat d'a-

mie nécessaire. Le plus court moyen d'y par-

venir était de se faire premier ministre et de

cumuler la direction des plaisirs du prince avec

celle de ses affaires. N'était-ce pas continuer ce

rôle de bon génie, qui plaisait tant à Louis en

le déchargeant des soucis du pouvoir et en le

berçant d'une fausse sécurité ? Elle s'entoura

d'hommes éclairés , apprit d'eux à bégayer la

langue des affaires , et se fit des lambeaux de

leur conversation une science aimable et bril-

lante , dont les lueurs éblouirent le roi tout le

premier. Depuis Orry qu'elle avait disgracié

,

tous les contrôleurs généraux , même le sévère

Machault, étaient à sa dévotion. Elle agrandit son

influence par le renvoi de Maurepas (1749), qui,

à propos d'un bouquet de fleurs blanches, avait

si insolemment médit de ses charmes. La luHe

avec le comte d'Argenson, ministre de la guerre,

demeura longtemps incertaine. Tout se traitait

alors chez elle et par elle; les ambassadeurs lui

(1) On appelait de ce nom une petite maison, contenant

quatre chambres et quelques cabinets seulement, et si-

tuée dans la rue Saint-Mtdéric, à Versailles; elle avait

été payée des deniers du roi, ainsi qu'il résulte de l'acte

d'achat en date du 25 noveinbre 17S5. Ce fut Mme du
Barry qui la ferma, et le 27 mai 1771 elle passa en la

possession d'un bourgeois nommé Sevin, moyennant
16,000 livres. D'après les détails fournis par Mme du
Hausset, on ne logeait an Parc aux Cerfs que deux femmes
en général et très-souvent uneseule; p:irfois même il était

vacant cinq ou six mois de suite, l.ebel y avait la haute
moin, sons le nom de Durand. On y prenait le roi pour
un gentilhomme de la cour Quand une femme en sortait,

on la mariait en province avec une centaine de mille

francs de dot; si elle y devenait mère, rarement on lui

laissait son enfant. Avec les années les bâtards se multi-

plièrent : ils recevaient chacun 10 ù 12,000 livres de rente,

et ils héritaient les uns des autres à mesure qu'il en mou-
rait. Il serait impossible d'assigner un chiffre aux dé-
penses de cette maison, et LacretcUe l'a exagéré en le

portant à plus de cent millions. Quoi qu'il en soit, ce

.(u'on ne flétrira jamais as.se/., c'est la dégradation d'un
souverain tombe jusqu'à la débauche et la révoltante
immoralité de sa complice.

(2) Le tabouret et les honneurs de ducbesse lui avalent
été accordés le 18 octobre l7iJ2.

faisaient visite, elle entretenait des corresp
dances dans les cours étrangères, dispo-sait'

emplois publics et des grâces ; c'était sa m;
de toucher à tout et sa vanité de tout connaî
Sous couleur de modérer les esprits , d'apa •

les querelles ou de réconcilier des ennen
Mme de Pompadour ne tendait qu'à isoler le

et à faire de la monarchie un despotisme abst

Bien que favorable aux philosophes, elle ne
jamais une alhée sûre pour eux; elle les arn

tait contre le parti du dauphin ou contre les

suites , et si quelqu'un de leurs livres doiii

aux princes des leçons trop hardies, elle s

plaignait la première comme d'une offense
f

sonnelle. Durant les troubles religieux qu'a

excités la bulle Vnigenitus , elle seconda ti

tement les jan.'îénistes et les parlementaires
;

qu'au moment où ils lui parurent menacer la
[

rogative royale; on la vit alors pousser Louis

à des coups d'autorité qui la rendirent suspi

à tous les partis et odieuse au peuple. Cette

litique de bascule
,
qu'elle croyait le comble

l'habileté et qui n'était qu'un mélange d'enti

ment et de faiblesse, faillit, en attirant sur le

le poignard de Damiens (5 juU'àer 1757), ame
sa propre chute. Les scènes de Metz se rer

vêlèrent. Placée dans la situation équivoque

s'était vue M™'= de Châteauroux, la marquise

.

trouva pas un Richelieu pour l'en tirer viol

ment; pendant près de dix jours, elle resta

lée, ne sachant que pleurer et s'évanouir. Ei

Machault arriva, qui lui signifia l'ordre de qui

Versailles. Elle s'était résignée, non sans cri

sans larmes ; ses malles étaient faites, ses c

vaux attelés lorsqu'une réflexion de M°"^ de

repoix suffit à la ranimer : « Qui quitte la pa

la perd. » Elle fit mine de s'en aller, et au b

de quelques jours elle avait repris son empii

elle profita de la victoire pour ex";rcer sur d'

genson et Machault de promptes représaillt

tous deux furent renvoyés (1^'' février 1757)

On était alors au début de la guerre de S

ans. En 1748 M'^e de Pompadour avait hâté

paix d'Aix-la-Chapelle pour enfermer le

dans Versailles , où elle l'avait peu à pc

comme un monarque d'Orient, déshabitué de

nation et du pouvoir. En 1756 elle le pouss;

la guerre, dans la vue de se concilier l'opin

publique par une entreprise éclatante et de da

de son règne une politique nouvelle. « Devet

dit un historien, l'intermédiaire d'une étroite

liance avec cette puissante maison d'Autri(;)

si longtemps réputée l'irréconciliable enner

de la maison de Bourbon, frapper l'Europe

surprise à défaut de stupeur, atterrer ses onner

en étalant ses rapports directs avec la plus grar

et la plus vertueuse des souveraines, tels )

rent les motifs de M™" de Pompadour, et la chi

nique n'ajoute rien snr ce point-là aux cerfitut

fournies pai' l'bi.stoire. L'intérêt manifeste de

marquise présentait, pour accueillir les avani

de Marie-Thérèse , des raisons beaucoup p
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.1 liiles que ne rtniraiciit été les épigrammes

ricdéricIF. » En réalité l'alliance autrichienne

lu livre (le Choiseul, qui l'avait préparée en

;u!f miroiter devant des regards novices les

^ éblouissantes perspectives d'influence, d'a-

lulissement et de gloire. Le traité secret fut

!( le icr niail75G, à Versailles. Nous n'entre-

s pas dans les détails de cette guerre qui coûta

l.urope deux nailliards de francs et près d'un

!ion (l'hommes, et si brillamment commencée

la prise de Minorque, la victoire d'Hastem-

k et la dispersion de l'armée hanovrienne. Il

ut expier durement ces succès éphémères,

déroute de Rosbach (1757) ébranla le crédit

la marquise. De toutes parts on se déchaîna

trc elle : les injures grossières , les vers san-

its, les menaces de poison et d'assaçsjnat,

i ne semblait assez yiolent pour l'acca'bler du

Js de cette honte infligée à nos armes. Elle

-sait du désespoir à l'abattement, et ne dor-

t plus qu'avec des calmants. Au lieu de céder

opinion en rappelant Soubise, le général de

choix, elle usa ses forces à le maintenir eu

:e. Après le désastre de Crevelt (1758), elle

oidit encore plus contre les coups du sort. En

a Bernis, qui avait recueilli en héritage la pré-

idérance d'Argenson,et qui avait déployé des

nts supérieurs à sa rapide fortune, Bernis,

plus cher confident, le signataire du traité

Versailles, ne cessait de lui représenter la né-

sité de mettre un terme à la guerre : toutes

instances échouèrent contre ce parii prfs de

er un grand rôle. La paix, n'était-ce point la

idamnation solennelle d'une politique de fan-

iie et peut-être le présage d'une révolution

palais? Mais lorsque la favorite eut décou-

t que Bernis avait , de l'assentiment du roi,

|amé des pourparlers avec toutes les cours, elle

rendit le service de le congédier ( 10 novembre

i8). Choiseul le remplaça, et Mn^e de Pompa-

tir ne tarda pas à devenir l'instrument de celui

i'elle croyait sa créature.

Le pacte de famille et l'expulsion des Jésuites

aient relevé le crédit de M^e de Pompadour
;

lis le traité de 1763 ruina ses espérances.

Drs que son règne semblait plus affermi

e jamais , une tristesse amère s'empara

nie : le plus grand rêve de sa vie s'était

onlé, l'entreprise sur laquelle elle fondait l'es-

Sr de sa réhabilitation fiiture, réduite à néant,

1 œuvre avilie et condamnée ; il lui fallait, se-

ii.ses propres expressions, renoncer à toute

Wre. La femme insouciante qui pour étoiir-

' Louis XV avait jeté ce mot fameux : « Après

Us le déluge! « se préoccupait en secret des

içements de l'histoire ; elle avait cherché " à se

lusser jusqu'à la postérité ». Aussi ressentit-

« cruellement les humiliations que l'étranger

«posa à la France. Puis elle n'avait jamais été

niplétement heureuse et elle n'était philosophe
i« du bout des lèvres : il lui manquait la paix

I
l'àme. Dévorée de chagrins, affligée du mal-
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heur de vieillir, ne se sentant aimée de personne,

accablée de la haine et du mépris publics, elle

était partagée entre le désir de quitter la cour et

la crainte de se retrouver dans l'isolement vis-à-

vis d'elle-même. Au mois de mars 1704, dans un

voyage h Choisy, elle tomba malade de langueur
;

dès les premiers symptômes son état fut jugé in-

curable. Ayant éprouvé un mieux inattendu, elle

fut transportée à Versailles, malgré l'étiquette,

qui ne souffrait point qu'aucun individu, s'il

n'était prince, mourût dans le palais du roi.

Elle ne s'appliqua plus qu'à mourir en reine.

Louis affecta jusqu'au dernier jour de la con-

sulter sur les affaires du gouvernement. Le curé

de la Madeleine (1), à qui elle s'était confessée,

prenait congé d'elle lorsqu'elle le retint par ces

paroles : « Attendez un moment, monsieur le

curé; nous nous en irons ensemble. » Elle expira,

toute vêtue de soie, la joue fardée, sur un lit de

parade et en héroïne de théâtre, le 15 avril 1764,

à l'âge de quarante-deux ans et trois mois. Elle

fut inhumée, sans aucune pompe , dans l'église

des capucines de la place Vendôme, à Pa-

ris (2). Louis XV ne versa pas une larme, et on

raconte qu'en voyant passer, par un temps plu-

vieux , le convoi de sa maltresse, il se contenta

de dire : « M™e la marquise aura aujourd'hui un
mauvais temps pour son voyage. » Elle avait ins-

titué pour légataire universel son frère, le mar-
quis de Marigny [voy. ce nom).

« Mme de Pompadour, dit M. de Carné, ne

saurait être l'objet d'aucune controverse. Sa vie

fut un scandale d'autant plus corrupteur que

toutes'ses fautes furent calculées et que sou heu-

reuse fortune n'eut aucun retour. Après avoir

commencé sa carrière avec la seule pensée de

devenir, puis de demeurer maîtresse du roi, elle

entra dans les affaires par nécessité plus que

par goût, et lorsqu'elle eut abordé ce rôle nou-

veau, elle le.joua comme une actrice hors de son

véritable emploi, y demeurant toujours au-des-

sous de la médiocrité. Jamais la responsabilité

personnelle d'un homme d'État n'a été plus étroi-

tement engagée que ne le futcellede M^ede Pom-
padour dans les malheurs de son pays. Plus

frottée de l'esprit d'autrui que riche de son propre

fonds, possédant plus de délicatesse que d'origi-

ginahté , elle n'a laissé aucune trace sensible de

son passage dans l'histoire des lettres. Si elle

pensionna des écrivains, ce fut sans jamais leur

rendre en inspirations ce qu'elle en recevait en

flatteries. Son influence a été singulièrement exa-

gérée dans les arts. Si elle n'avait fondé cette

royale manufacture de porcelaine, gracieux et

symbolique monument de son passage dans l'his-

(1) Paroisse de son hôtel à Paris, aujourd'hui l'Elysée.

(2) Le religieux chargé de prononcer l'espèce d'oraison

funèbre qui précéda l'inhumation s'en acquitta ainsi ;

Il Je reçois le corps de très-haute et très-puissante dame
M""= la marquise de Pompadour, dame du palais de la

reine. Elle était à l'école de toutes les vertus : car la

reine, modèle de bonté », etc. Et il ne parla plus que de

la reine.

23
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toire, on pourrait dire certainement que les ta-
|

pissiers lui doivent plus que les artistes, car
j

l'ornementation la toucha beaucoup plus que la
|

plastique. Jouer la comédie, user dans une heure

de désœuvrement du pinceau , du touret ou de

la presse pour dessiner des amours, graver quel-

ques pierres fines ou imprimer des vers sur pa-

pier rose , ce sont là des fantaisies , ce ne sont

point des services rendus à l'art. » A beaucoup

d'égards le dix-huitième siècle fut moins le siècle

de Louis XV que celui de Mme de Pompadour :

c'est en effet sous son nom qu'il convient plus

justement de le désigner pour le goût qui régnait

alors dans les arts du dessin, dans les modes

et les usages delà vie, dans la poésie même.

Tous les arts de son temps portent son cachet.

Mais c'est la mode qui est son domaine; elle est

la patronne du luxe, la marraine du rococo.

Elle invente ou protège toute la main d'œuvre de

son temps, tout le mobilier, tous les accessoires

d'une civilisation raffinée. Au sellier Lafonfaine

elle donne 4,000 livres de pension pour une ber-

line sans pareille, et à l'ébéniste Migeon 1,000

livres pour la sculpture d'une chaise percée. Vol-

taire, en parlant de la marquise, écrivait à d'A-

lembert : « Elle était des nôtres» ; les artistes de

tout genre avaient de plus fortes raisons de tenir

ce langage. On a d'elle un recueil imprimé à un

petit nombre d'exemplaires et composé de 63 gra-

vures à l'eau-forte d'après les dessins de Guay
;

ce. sont pour la plupart des sujets allégoriques.

Elle en fit même quelques-unes sur pierres

fines. La manufacture de Sèvres lui doit beau-

coup ; elle la protégea si activement qu'elle la

mit bientôt en état d'opposer des merveilles ori-

ginales à celles de la Saxe et du Japon. Elle

contribua aussi pour sa part à l'établissement

de l'École militaire , dont la première idée ap-

partient à Paris -Duverney. Elle eut l'idée de la

première exposition des tableaux dans le Louvre

(1758), et on lui attribue l'établissement de la

petite poste de Paris au prix de deux sols ( no-

vembre 1759). Des projets grandioses auxquels

elle s'associa pour l'embellissement de Paris, il

en est quelques-uns qui émanent d'elle, comme
le percement de la place Louis XV, et la planta-

tion des Champs-Elysées et des boulevards. Parmi

les nombreux portraits qui existent d'elle , trois

méritent.seulement d'être cités : ceux de Bou-

cher, deDrouais et de La Tour. P. Louisy.

Maurepas, Clioiseul, Besenval, Richelieu, Marmonfe),

«l'Argonson, Luynes (duc de), président Hesnault, Tl/f-

mnires. — Journal de Barbier. — Duclos, Mémoires se-

crets. — M""'^ du Hausse!, Mémoires. — Recueil maniisc.

des chansons deMavrepas. —Ilistory nf the marchioiiess

of Pompadour ; Londres, 17.58, 2 vol. in-12; trad. en al-

lemand et en français. — Soulavie, 3Tém. fiist. et anec-
dotes de la cour de France pendant la faveur de M'"'
d' Pompadour ; -Paris, 1S02, in-S^/fig. — Mémoires de
jll"" de /'ompadour, écrits par elle-même ; Liège, 1766,

2 vol. iii-8° ; Paris, 1S08, B vol. ln-12 : cette compilation

ne mérite aucune créance. — Senac de Meillian, Por-
iraits et caractères.— if^ieprivée de Louis XT; Londres,

1781,* vol. in-12. — Voltaire, 'Siècle de Louis Xr et

Corresp. génér. — Lemontey, Uist. du dix-huitième

iiècle. — Tucqueville, Ilist. philos, du dix-huitiéme
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siècle. —Sissnondi, Hist. des Français, XXVIU et XXi
— M élanges de la Société des bibliophiles, IS-îS. — Sainl

Beuve, Causeries du lundi, II.— Capeûgue, M"'" de Po,

padour; Vans, 1338, In-lS.—Cazetto des beaux-arts, li

—h. de Carné, Le Gouvernement de M'"^ de Pompadou
àans\i lievue des Deux-3Iondes, iSjanv. li'ii. — E,

J. de Concourt, Les Maîtresses de Louis XF ; Par

1861, 2 vol. in-8».

POMPÉE STRABOS ( Cneius Pompa,
Sextus), père de Pompée le Grand, mort en

av. J.-C, passa par toutes les charges de la rép

blique romaine ; il fut successivement questeur

Sardaigne, préteur en Sicile, enfin consul ( 89 a

J.-C). C'était au plus fort de la guerre socia

Pompée Strabon partagea avec Sylla la gloire

sauver Rome de ce grand péril. Il déploya

véritables talents militaires. Assiégé un instc

dans Ferraum , il se dégagea, et enferma à s

tour l'armée italienne dans Asculum. Une aui

armée venait au secours de la ville, il la mit

déroute. Asculum finit par tomber en son po

voir ; il fit égorger les habitants, et livra la vi

aux flammes. Pompée détruisit ensuite une <

mée italienne qui voulait passer dans l'Étru

pour la soulever. La série de ses victoires do

le nord et celles de Sylla au sud terminèrent

guerre sociale. Mais l'année suivante la guei

civile commença. La conduite de Pompée c

vint alors fort équivoque; Velleius prétend qi

essaya de se tenir entre les deux partis, s

pour se joindre au vainqueur, soit pour s'élei

après la mort des différents chefs. Le sénat 1

vait maintenu dans le commandement de s

armée, et l'avait chargé de défendre les approcl

de Rome contre Cinna et Sertorius. Il par

qu'il s'entendit avec ses adversaires pour

faire battre; ses soldats se révoltèrent con

lui, et n'épargnèrent ses jours que sur les Yh

sollicitations de son fils, le jeune Pompée,

mourut peu après, frappé de là foudre ( 87 J

J.-C). Plutarque dit que les Romains ne d(

nèrent jamais à aucun de leurs généraux auti

de preuves de haine qu'à Pompée Strabon, e

ajoute qu'au moment de ses funérailles le peu

arracha le corps du lit funèbre et lui fit mi

outrages, Cicéron, qui avait servi sous lui, Vi

pelle un homme haï des dieux. On lui repi

chait son avarice ; on l'accusait d'avoir, mal;

les lois, gardé le butin d'Asculum. F. de C,

plutarque, fie de Pompée.— Appien, Guerres civi.

— Cicéron, Pro Bulbo; pro Cornelio, 1. — Vcilcius,

20. — Aulu Gelle, XV, 4.

POMPÉE le Grand (Cneius Pompeius M
gnus), célèbre général romain, fils du précéda

né le 30 septembre 106 avant J.-C, mort

29 septembre 48. Sa famille appartenait à l'orc

équestre, c'est-à-dire à l'ordre le plus riche de

société romaine. Son père était accusé de pécu

lorsqu'il mourut, et l'accusation atteignait l'hé

lier. Pompée défendit avec autant de vigueur q

d'adresse la mémoire et la fortune de son pèi

dans le cours du procès il épousa la fille de s

juge, le préteur Antistius, et il fut acquitté. Qv\

qu'il n'eût encore que vingt-deux ans, il vonh
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plus tarder, jouer un rôle dans l'État; ses

ndes richesses lui en (lonnaient les moyens, et

uèrre civile qui bouleversait l'Italie permettait

onte ambition de se produire. Il se joignit

lord au parti démocratique, dont Cinna était

s le chef; mais il paraît qu'il ne trouva pas

ce côté la considération et l'autorité qu'il

lait avoir. 11 se porta alors vers le parti op-

é. Dans le Picenum, où sa famille était aimée

ù il possédait ses principaux domaines, il

iTa sans peine des partisans, et leva à ses frais

armée de trois légions (an 83). Les lois étaient

s si peu de chose qu'il put recruter des sol-

i et en prend le le commandement sans exer-

aucune magistrature et sans avoir l'autorisa-

ni du sénat ni du peuple. 11 rencontra une

ée consulaire, commandée par un Scipion;

soldats de Scipion, au lieu de combattre,

(donnèrent leur général et se donnèrent à

pée. Avec ce supplément de forces il rejoi-

Sylla, qui se l'attacha en le flattant, mais

prit soin de l'éloigner en l'envoyant com-

e en Cisalpine, en Sicile et en Afrique. En

i il battit Perpenna, en Afrique le Mumide
bas (SI). Lorsque Syllafut devenu maître ab-

il enjoignit à Pompée de quitter son arméa

8 revenir à Rome. Pompée obéit, quoique

oldats fussent tout prêts à se révolter pour

l«rver leur chef. Arrivé à Rome, il demanda

Ula le triomphe ; mais la loi ne l'accordait

'ceux qui étaient revêtus d'une magistrature

e; Pompée obtint que la loi serait violée.

cette époque, il reçut de Sylla le surnom

rand, et il en fit tant de cas qu'il l'attacha

«rablement à son nom ; en tête de ses let-

il se dénommait Pompée le Grand.

lia mort (78), le parti qu'il avait cru abattre

a la tête. Lepidus, qui s'en était fait le chef,

urut de la Gaule Narbonnaise avec une ar-

; déjà il touchait au Janicule. Le sénat char-

Pompée de défendre Rome ; Pompée réunit

tiâte les vétérans de Sylla ; avec eux il battit

ius et le força à fuir hors de l'Italie. La
lère espérance de ce parti reposait sur Ser-

s, qui s'était retiré en Espagne et, malgré

Ifforts de Metellus, s'était rendu maître de

que toute la péninsule. Contre lui le sénat

tncore recours à Pompée, et lui donna une

e en lui enjoignant, non de remplacer Me-

jj, mais d'agir de concert avec lui. Pompée
iOin de se tenir toujours éloigné de son col-

pour n'avoir pas à partager avec lui ses

A la vérité il fut assez malheureux et

» plus d'une fois dans les pièges que lui

i,t Sertorius. Un jour il fut complètement

ta sur les bords du Sucrone, et ne fut sauvé

î ruine complète que par l'arrivée de Metel-

yôtte guerre, dont il ne pouvait venir à bout,

lenna la termina brusquement en assassi-

Sertorius. Le meurtrier, détesté de son parti,

jfa aux mains de Pompée. Il crut racheter

te en livrant les lettres qui révélaient les
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noms des principaux amis de Sertorius ; l'ompée,

qui ne voulait pas se faire d'ennemis dans le |iarti

démocrati(|ue, jeta les lettres au feu ei. envoya

Perpenna à la mort. Tandis qu'il rentrait en Ita-

lie, il rencontra cinq mille esclaves, faible débris

de l'armée de Spartacus, que Crassus venait

d'exterminer; ces malheureux fuyaient vers le.'^

Alpes pour sortir de l'empire romain. Pompée
les détruisit, et écrivit au sénat qu'il avait coupé

les racines de la guerre servile. Il triompha

pour tous ces succès (31 décembre 71).

On ne pouvait moins faire que de lui donner

le consulat, bien qu'il fallût violer les lois. Pom-
pée n'ayant exercé ni la préture ni la questure

et n'ayant encore que trente-cinq ans. Une fois-

consul (70),iiserapprochaduparti populaire. Dans
le sénat la première place était prise par Cras-

sus ; dans la démocratie, au contraire, ics chefs

ayant disparu l'un après l'autre, Pompée pouvait

être le premier. Ancien lieutenant de Sylla, il

détruisit alors la constitution syllanienne ; il

rendit au peuple son ancien tribunal, et à l'ordre

équestre les jugements. Il fut pendant quelque

temps l'idole de Rome. Son extérieur charmait

le peuple; on aimait pa bonne mine, sa haute

physionomie, sa prestance ; le surnom de Grand

lui allait à merveille; son beau front présentait

à la populace italienne l'idée de la royauté.

Étant tout jeune, on lui avait trouvé quelque

ressemblance avec Alexandre
;
quelques plaisants

l'appelaient même de ce nom, et Pompée ne s'en

fâchait nullement. De plus , il était affable , ac-

cessible, serviable; il ne se montrait pas arro-

gant; il louait volontiers; il cherchait enfin à

gagner les cœurs, comme tous les ambitieux sans

génie, qui ne pratiquent que les petits moyens.

La guerre des pirates parut une excellente oc-

casion pour essayer à son profit une sorte de
dictature. Cette vaste coalition de tous les pi-

rates de la Méditerranée irritait également le

peuple et l'ordre équestre, le peuple parce qu'elle

empêchait les approvisionnements de Rome',

l'ordre équestre parce qu'elle ruinait le com-
merce. Ces deux ordres mirent une sorte de pas-

sion effrénée à poursuivre ce faible ennemi. Ils

mirent de côté les lois, et par la loi Gabinia ils

donnèrent à Pompée une autorité qu'aucun ci-

toyen n'avait obtenue avant lui. Sa province, ce

fut la mer entière avec tous les ports et toutes

les côtes jusqu'à une distance de vingt lieues

dans les terres. Il eut le droit de choisir ses

lieutenants; on ne lui fixa le nombre ni de ses

soldats ni de ses matetots; il eut le droit de
prendre dans le trésor tout l'argent qu'il voulut.

Les pirates furent écrasés sous le poids de toute

la puissance romaine remise aux mains d'un

seul homme. Pompée avait cinq cents vaisseaux
;

disséminant -ses escadres, il enserra en quelque

sorte la mer entière dans un vaste filet, où il prit

tous les pirates. Avec les prisonniers qu'il fit il

peupla deux villes nouvelles. Quarante jours lui

avaient suffi. Avant qu'il eût le temps de rcve-

23
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nir à Rome, ses amis lui préparèrent de nouveaux

Uiomphes. Mithridate vaincu par LucuUus était

presque réduit au\ extrémités; mais Lucullus

était un des cliefs du parti aristocratique, et les

chevaliers avaient pour lui une haine toute par-

ticulière. Le tribun Manilius, homme vendu à

Pompée, pjoposa que le soin de cette guerre fût

remis au vainqueur des pirates. Cicéron, qui as-

pirait alors au consulat, appuya la proposition.

La loi passa malgré l'opposition du sénat. Lu-

cullus quitta son commandement en disant qu'il

ne laissait à son successeur que l'ombre d'une

guerre. Pompée courut à la poursuite de Mithri-

date, l'atteignit, mit son armée en déroute dans

un combat de nuit, et le réduisit à fuir presque

seul et à se cacher. H arriva jusqu'aux États de

Tigrane, l'allié du roi de Pont. Or le fils de Ti-

grane, révolté contre son père, était avec l'armée

romaine. Guidé par lui. Pompée s'avança dans

l'Arménie, et ne rencontra nulle part de résis-

tance. Tigrane, déjà vaincu précédemment par

Lucullus et affaibli par des révoltes, vint se li-

vrer lui-même et se jeter aux pieds du vainqueur.

Pompée lui laissa le titre de roi, en réduisant

.son royaume à l'Arménie et en exigeant de lui

6,000 talents, somme énorme même pour un
monarque asiatique. Poursuivant toujours Mi-

thridate, il se porta vers le nord, traversa les

régions caucasiques et battit des peuples bar-

bares, les Ibères et les Albaniens. Puis, las de

chercher Mithridate dans des régions sauvages, il

se tourna vers le sud, qui lui offrait de riches

provinces. Il entra dans la Syrie ; Lucullus l'a-

vait conquise surTigrane , mais il n'avait pas eu

le temps de statuer sur le sort de la contrée.

Pompée la déclara province romaine, et eut la

gloire de l'avoir ajoutée à l'empire. Il traversa

ensuite en maître la Judée, qui était disputée

entre deux rois, se prononça contre Aristobule,

s'empara du temple un jour de Sabbat, et éta-

blit Hyrcan roi du pays. Enfin il reçut à compo-

sition le petit roi de Pétra, à l'entrée de l'Arabie,

et put ajouter le nom des Arabes à la liste des

peuples vaincus par lui. Dans cette expédition,

il reçut la nouvelle de la mort de Mithridate
;

la révolte de son fils Pharnace l'avait contraint

à se tuer. Dès lors Pompée n'avait plus d'en-

nemi; il parcourut les nouvelles provinces en

grande pompe, faisant célébrer partout des fêtes.

On ne le comparait pas à AlcNandre seulement,

mais à Hercule et à Bacchus. Il revint lentement

vers Rome, s'arrêtant dans les villes grecques,

écoutant les sophistes déclamer ses vertus et les

poètes chanter sa gloire, prodiguant à tous les

paroles flatteuses et l'argent.

Quand il rentra en Italie avec son arniée en-

richie par lui et dévouée, il était libre de s'em-

parer de l'autorité absolue. En voulait-il.? n'en

voulait- il pas? Voilà ce qu'on se demandait à

Rome; mais personne ne pensait qu'il fût pos-

.sible de s'opposer à sa volonté. Ce fut un grand

tojet de surprise pour ses partisans comme pour

ses ennemis quand on le vit licencier son arm
et se priver du moyen d'être maître. Au lieu

saisir le pouvoir, Pompée s'occupa de la céi

monie de son triomphe. Ce triomphe fut le pi

brillant qu'on eiit vu jusqu'alors; des rois p
sonniers, un riche butin, des étoffes de soie,

l'or, éblouirent les yeux de la foule. Le corté

était précédé d'inscriptions qui annonçaient
q

Pompée avait conquis le Pont, l'Arménie,

Paphlagonie, la Cappadoce, la Cilicie, la Syi

la Judée, les Scythes, les Arabes, les peuples

Caucase et les Bastarnes. D'autres inscriptit

ajoutaient, ce qui n'était pas un faible titre

gloire aux yeux des Romains, qu'il rappor

l'énorme somme de 20,000 talents , et q
avait élevé les revenus de la république de c

quante à quatre vingts millions de sesterces. C( ;

pompe Iriomphale fut tout le fruit qu'il tira ;

sa guerre d'Asie, et quand cet éclat d'un
j

se fut éteint, il se retrouva simple particiil

.

On ne lui sut aucun gré de cette modérati
;,

ses ennemis n'y virent pas du désintéressent .

mais un faux calcul d'ambitieux; ses amis, !

travaillaient depuis dix ans à élever sadictali

,

s'irritèrent qu'il eût trompé leur espoir; le pei

enfin, comme il arrive d'ordinaire, prit cette

dération pour de la faiblesse, et Pompée pe

son prestige. Dès lors il se vit attaqué de 1

côtés et de toutes manières. Au sénat, Cras

Caton et Lucullus parlèrent contre lui, et

refusa de ratifier les actes de son gouverner

d'Asie; dans le peuple, Clodius, qu'il croyait:

instrument, travaillait contre lui, saisissaii

direction du parti démocratique et faisait h
au forum. Pompée se repentit alors d'avoii

cencié son armée; il n'avait pas voulu aller

devant du pouvoir, pensant que le pouvoir v

drait à lui; il avait attendu que le peuple

pour maître, alors que le peuple, de son (

attendait qu'un maître s'emparât de lui.

Cette première place que Pompée n'avait

su prendre , César l'aura. Mais il n'avait

fait encore d'éclatant; il était suspect au se

odieux aux chevaliers, peu connu du peupl

imagina de s'élever par Pompée lui-même;

comme il craignait, s'il l'avait pour ami, d'i

par cela seul Crassus, c'est -à-dire le sénat, ce

lui, il eut l'adresse de les réconcilier et de

entrer ces deux ennemis dans une ligue

.mune, dont il fut le lien et où il eut par

séquent le principal rôle. Pompée ne vit p;

piège, et il laissa ses projets de dictature se fo

en un triumvirat. Il permit à César de de^

consul ; il lui permit de flatter le peuple, de

der des colonies, de partager des terres; il li

à réduire à l'impuissance son collègue Bib)

Il lui fit donner enfin la province des Gaules

une guerre et une armée.

Pendant que César, actif et infatij

en Gaule, acquérait la gloire qui éblouissi

peuple, l'argent qui achetait sénateurs et trili

et des soldats enfin qui devaient faire la gi ^
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3 pompée:

1 ile, Pompée resta inactif à Rome. 1! vit sa

i

ssancc docroître de jour ea jour et le peuple

1 oigner de lui. Sans cesse de nouveaux symp-

) les venaient lui révéler son impopularité;

i, jour c'était un acteur au tliéûtre qui venait à

ij noncer ces mots : « C'est pour notre malheur

: tu es devenu grand » ; et le peuple, saisis-

t l'allusion, applaudissait; uu autre jour Pom-
reconnaissait à une attaque ou à une injure

Clodius combien il était isolé et faible. Ainsi

)arti populaire, qu'il avait caressé depuis son

sulat, lui échappait des mains. Il le sentit;

; douta bien qu'une popularité perdue ne se

râpe pas; il chercha alors dans la république

autre parti sur lequel il pût s'appuyer, et il

^eaà.se rapprocher du sénat. Cicéron, qu'il

appeler d'exil, ménagea cette sorte de ré-

îiliation. Il est vrai que Pompée, ne s'alliant

énat qu'à demi, ne renonça pas à son union

; César; il renouvela au contraire le trium-

t dans la conférence de Lucques. Il fut con-

1 que César conserverait son gouvernement

1 Gaule, et que Pompée et Crassus seraient

uls. C'est ainsi que Pompée obtint son se-

1 consulat (55), et il est à remarquer qu'il ne

it qu'à l'appui matériel de César. Crassus se

anuer la province de Syrie avec la guerre

Parthes; Pompée se fit donner l'Espagne.

; il ne s'y rendit pas en personne, et laissant

; lieutenants le commandement de son armée,

sta à Rome , s'occupant à faire la dédicace

an théâtre, où quarante mille spectateurs pre-

iit place, et à amuser le peuple par des fêtes,

rassus fut tué chez les Parthes (53), et dès lors

(le de Pompée se dessina mieux ; il se fixa

; un parti. Délaissé du peuple, il se donna
«bernent au sénat; et le sénat, en disette de

., adopta Pompée. Même les partisans de la

rté se résignèrent à accepter ses services, et

n lui-même fit son éloge. C'est ainsi que

tpée se retrouva à la tête d'un parti qu'il

t soutenu dans sa jeunesse et qu'il avait en-

î combattu. Il devint inopinément le défen-

de la liberté romaine, qu'il n'avait pas su

uire à son profit. Il avait bien encore quel-

espoir d'arriver par ce chemin à l'autorité

(lue, et il comptait s'y faire porter par le sé-

Caton l'empêcha, à la vérité, d'être nommé
iiteur, mais il ne put l'empêcher d'être nommé
consul ; encore une violation des lois, mais

i fois c'était le sénat qui l'avait voulu. A titre

lOnsul unique (52), Pompée fût un moment
re absolu dans Rome; il est difficile de por-

in jugement sur son administration pendant
annnée. Plutarque assure qu'il s'efforça de

i)lir l'ordre en toutes choses, notamment dans

•ibunaux ; mais il ajoute que pour prononcer
iugements il devait toujours se faire accom-
'.er d'une troupe armée : à cette condition

rum fut à peu près paisible. L'année expirée,

ipée sortit de charge en obtenant du sénat

>Btinuation de son gouvernement d'Espagne
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pour cinq années, avec des soldats et de l'argent.

Mais il fallait se débarrasser de César, c'est-à-

dire lui enlever son armée. Pompée essaya d'a-

bord un moyen détourné; il promit le consu-

lat à César s'il venait le briguer lui-môme à

Rome. César vit le piège, et renonça au consulat.

Les amis de Pompée proposèrent alors au sénat

le rappel de César. Un tribun fit observer que si

l'on forçait le proconsul des Gaules à désarmer,
il fallait y contraindre aussi le proconsul d'Es-

pagne. César accepta ce double désarmement;
Pompée feignit d'y consentir, mais le sénat lui

défendit de Hcencier son armée d'Espagne, et lui

enjoignit au contraire de faire de nouvelles le-

vées. On peut croire d'après cela que le projet de
Pompée était d'engager la guerre le premier :

d'après quel plan ? on l'ignore. Ce qui est certain

c'est que César déjoua tous ces calculs par la ra-

pidité de ses mouvements. On apprit coup sur
coup qu'il avait passe les Alpes

,
que le Rubicon

était franchi, et qu'il s'approchait de Rome (49).

Pompée, qui avait pourtant alors plus de troupes
que César (celui-ci avait laissé derrière lui le

gros de son armée), parut se troubler, et au
milieu de la confusion générale il ne vit d'autre

parti à prendre que de quitter Rome. C'était une
faute; car dans les guerres civiles il est impor-
tant de combattre au milieu des murs de la pa-

trie. Il quitta même l'Italie , et au lieu de se

porter vers ses légions d'Espagne et vers les con-
trées où il aurait pu lever de bons soldats, c'est

vers l'orient qu'il se dirigea. Il resta une année
en Macédoine, recrutant de mauvaises troupes
et essayant de les exercer. César employa ce
temps à lui enlever ses vrais soldats, ceux' qui

étaient en Espagne; puis il se porta en
Orient, menant avec lui tout ce qu'il avait de plus

vaillant en Italie, en Espagne et en Gaule. Pom-
pée avait neuf légions à peu près complètes, avec
sept mille chevaux et une flotte qui gardait l'A-

driatique, mais qui n'empêcha pas César de
passer. Pendant quatre mois les deux armées
furent en présence aux environs deDyrrachiura;
les Pompéiens refusaient le combat, et traînaient

la guerre en longueur, sans danger, puisqu'ils

recevaient leurs approvisionnements par mer;
les Césariens souffraient cruellement de la di-

sette. César, ne pouvant obtenir une bataille, se

dirigea vers la Thessalie, où il devait trouver des
vivres. Pompée l'y suivit, et les deux ennemis se

retrouvèrent en face l'un de l'autre dans la plaine

de Pharsale (9 août 42). César commandait seul

dans son armée ; mais dans l'armée de Pompée
c'était le sénat qui conmnandait ; le sénat s'assem-

blait pour discuter les plans de campagne ; chacun
donnait son avis, et Pompée, toujours incertain

et hésitant, flottait entre les opinions diverses. Il

n'avait pas vu le danger de ce brillant entou-

rage ; il aimait au contraire à voir autour de lui

ces grands noms , ces titres pompeux, ces con-
suls avec leurs faisceaux, cette foule de jeunes

nobles qui briguaient déjà les consulats et les
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prétuies. II se complaisait au milieu de tout cet

appareil; mais il ne savait pas être obéi. De leur

côté les sénateurs accusaient Pompée de faire du-

rer la guerre par des lenteurs calculées
,
pour

perpétuer son pouvoir ; ils étaient las de Pompée,

^t voulaient vaincre au plus vite pour lui retirer

son conimandement. Us le contraignirent à li-

Trer bataille. Il avait quarante-cinq millehommes

-contre les vingt-deux mille de César; mais ces

derniers étaient des soldats aguerris et expérimen-

tés. Au premier choc sa cavalerie fut mise eu dé-

route et une de ses légions enfoncée. Pompée,

qui de sa vie n'avait jamais vu la victoire dou-

teuse et ne savait pas comment on rallie une

armée, se troubla dès qu'il vit ses troupes plier;

il ne tit rien pour les soutenir, rien pour réparer

un premier échec, et il se retira dans sa tente

sans donner aucun ordre. Son armée, privée de

•chef, se débanda. Il croyait du moins qu'on le

Saisserait tranquille dans son camp ; en voyant

l'ennemi y pénétrer, il s'écria tout surpris :

« Quoi ! jusque dans mon camp ! » Sautant alors

à cheval, il s'enfuit avec deux ou trois amis. Il

descendit le long de la vallée de Tempe , et gagna

le rivage ; il trouva un navire de commerce dont

le patron, qui était un Romain, le prit à bord

et le conduisit à Mitylène. Il allait y chercher sa

femme
;
quant à la guerre, il n'y songeait plus.

Pourtant parmi les vaincus de Pharsale beau-

coup ne désespéraient pas encore; la Hotte pom-

péienne était intacte et César n'avait pas de vais-

seaux. Catoa était encore à la tête d'une armée;

beaucoup cherchaient Pompée pour se rallier

autour de lui , et dans sa fuite il était rejoint par

plus de soixante sénateurs. Mais il ne voulait

pas tenter une seconde fois la fortune. Il ne pen-

sait qu'à se retirer hors des limites de l'empire

romain. Il paraît qu'il hésita un moment entre

les Parîhes,la Mauritanie et l'Egypte; mais l'E-

gypte était plus proche, et elle avait reçu de

Pompée des bienfaits qui l'obligeaient à quelque

reconnaissance. Il s'y rendit; arrivé en vue du

rivage, il donna avis de sa présence à la cour de

Ptolémée; mais les ministres du jeune roi ne

voulurent pas que l'Egypte devînt à son tour le

théâtre des guerres civiles et fût la proie du

vainqueur. Ils calculèrent froidement qu'il leur

fallait se concilier l'un des deux rivaux, et plutôt

ie vainqueur que le vaincu ; croyant s'attacher

César, ils firent assassiner Pompée dans la barque

qui le conduisait au rivage (29 septembre 48).

La mémoire de Pompée fut longtemps vivante

dans le cœur des hommes qui n'aimaient pas le

régime impérial ; car Pompée eut ce dernier

i)onheur qu'ayant eu à combattre l'usurpation

de César, il passa pour le défenseur de la liberté.

En réalité il n'avait jamais eu d'opinions bien

arrêtées .sur la forme du gouvernement, n'avait

jamais été un chef de parti , et n'avait com-
battu pour le triomphe d'aucune cause. Sa pensée

unique avait été d'être le premier dans Rome,
et il s'était tour à tour appuyé sur ceux qui lui

promettaient tour à tour le premier rang. Il ai t

aspiré au pouvoir non, comme César, pour d.

.

ner à Rome et au monde un nouveau régim .

litique, mais simplement pour commander. ;j
i

caractère faible, on remarquait qu'il se lais
i;

assez facilement dominer par son entourage I

ne savait pas se faire obéir de ses lieutenant i

même de ses affranchis; il n'inspirait pas i

crainte, mais il donnait plutôt l'idée d'une bi i

un peu banale. Doux et bienveillant pourîc
,

il était incapable d'une cruauté inutile; maisil -

vait pas horreur du sang quand il s'agissait ( i

homme qui était ou pouvait devenir un riva 1

fit froidement mettre à mort, au commencen t

de sa carrière, un Cn. Ahenobarbus, un Bru
,

et Carbon, et Perpenna, personnages qu'il -

gardait comme dangereux pour lui. Il se m i

cinq fois; sa première femme fut la fille de n

juge Antistius; la seconde fut une parenîi; c

Sylla, et il tenait tant à s'unir à la famillî ii

dictateur qu'il passa par-dessus un doubU

vorce. Lorsqu'il se joignit au parti popiila

il épousa Mucia, la sœur des Metellus. Qi,t!

plus tard il se rapprocha du sénat, il dem;[â

la nièce de Caton ; mais sa demande fut rep

sée. A l'époque du triumvirat, il prit pour fei

Julie, fille de César. Enfin, quand il devint le

du sénat, il voulut s'unir à la famille d'un

chefs de l'aristocratie, et il épousa Cornélie

Fastel de Coul.\nges

Plularque, f'ie de Pompée. — Cicéron, -passim. -

pien, Guerres civiles. — Pline, Hist. nat., Vlï, 27. -

1ère Maxime, VI, 2. — Dion Cassiu.?, XLI, XLU. —
mann, Geschichte Roms, IV. — Sinilh, Dictionary.

POMPÉE ( Cneius Pompeius ), fils aîn

précédent, né vers 75, mort en 45 av. J

Pendant la guerre civile, son père l'avait

voyé en Syrie avec la mission d'y former

armée et de venir le rejoindre. Cneius reçi

nouvelle de la bataille de Pharsale et de la i

de son père. Il ne jugea pourtant pas qu

parti pompéien fût brisé; il y avait encore

pvovince toute pompéienne, l'Espagne, à

Pompée avait toujours accordé sa faveur et

avait prodigué ie droit de cité romaine. Cr

s'y rendit, se mit à la tê'e de quelques tro

républicaines , et vit une foule d'Espagnol!

courir à son service. Il eut bientôt formé t

légions. Il parut à César un ennemi assez

rieux pour qu'il se chargeât lui-même c

combattre. César se porta donc en Espagm

rejoignit Cneius près de ISîtmda. Cneius ne '

lait pas livrer bataille ; César, qui manquai

vivres et qui avait besoin de vaincre au

vite, le força à combattre. L'armée pompéie

après des efforts désespérés , fut vaincue et

truite (17 mars 45), et quelques semaines

tard Cneius fut pris et sa tête portée à Césa

F. DE C
César, Bellum Hispana.

PoasPÉE Sextus , mort en 35 av, J.-C

Milet, était le plus jeune des fils du grand P

péc. Après la bataille de Pharsale, il réunit t'
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les Vciisseaux, passa en Afrique, et de là on

ipagne, où il rejoignit son l'ière Cneius. H
assista pas à la bataille de Muncla ; smi frère

ort, il se cacha quelque temps, puis reparut

ta fête (l'une petite trou|ie au milieu des Cel-

lères, qui étaient favorables à sa cause. Apri^s

mort de César, le sénat, qui cherchait à oppo-

r des adversaires à Antoine, rappela Sextus,

ipennitd^ rentrer àRom.e, lui rendit une partie

s richesses immensesdeson père, et lui conféra

.fia le commandement des forces mari limes de

)me. Sextus ne crut pas devoir profiter de la

rraission de revenir en Italie ; mais avec le

re légal de commandant des flottes romaines

,

éunit des vaisseaux, et une foule de marins

,

ur la plupart anciens pirates ; son père, qui les

^it autrefois vaincus et humainement traités

,

lit resté cher à cette population avide d'aven-

res. Tous les proscrits , une foule d'esclaves

ijjtifs accouiurent vers Sextus. Avec ces forces

serendit maître de la Sicile, de laSardaigne,

la Corse. Même après la bataille de Philippes,

^toine et Octave ne réussirent pas à détruire

tte puissance maritime qui s'était formée sous

nom de parti pompéien. Sextus régnait sur la

;r; il se donnait le nom de fils de Neptune,
pour frapper les imaginations il se montrait

public vêtu d'une robe de couleur glauque,

iffamait Rome, qui ne recevait plus les blés de

Sicile et de l'Afrique. Le peuple exigea que les

umvirs fissent la paix avec lui (39). Ils eurent

,e entrevue à Misène sur le bord de la mer ; on
conte qu'un des lieutenants de Sextus lui dit à

reille : « Commandez-moi d'enlever ces gens-

( Octave et Antoine), et vous serez le maître

1 monde. « Sextus se contenta de re-

ndre tristement : « Que ne l'as-tu fait sans

e le dire ? » On conclut un traité qui assurait à

ïxtns la possession paisible de la Corse , de la

lirdaigne et de la Sicile , et lui promettait même
province d'Achaïe et le consulat pour l'année

livante. A cette condition Rome reçut du blé.

ais une telle paix ne pouvait pas durer. Tandis

l'Antoine se chargeait de repousser les Parthes

,

ctave prit sur lui de combattre Sextus. Il

instruisit des vaisseaux et exerça des marins.

ais les lieutenants de Sextus détruisirent une
'•emière flotte, et la tempête en fit disparaître

(îux autres. La persévérance opiniâtre d'Octave

les talents militaires d'Agrippa vinrent à bout

îcet ennemi; Sextus, trahi par un de ses lieu-

nants, fut vaincu à Myles ; Octave pénétra en
cile, et le vainquit encore sur terre. Le fils de
ompée s'enfuit en Asie; il comptait se livrer à

ntoine et lui offrir ses services; puis, chan-
?ant d'avis , il essaya de le combattre , et se

lit à la tête de quelques troupes. Il fut vaincu
«us peine, et fut égorgé à Milet dans une prison.

F. DE C.

lAppien, Cuc/TPs civiles, livre IV. — Velleius, liv. II. —
fUtarque, Fie d\intoine. — Smith. Dict.

PO.npEï
( Girolamo), littérateur iialio:i, r,é le
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]
18 avril 1731, à Vérone, oii il est mort, le 4 fé-

' vricr 1788. Il (it de bonnes efudcS chez les jé-

I

suites de sa ville natale, et acquit avec les

I

PP. Guglienzi et Mariotti une connaissance ap-

I

profondie de la langue grecque. Tout jeune, il

eut le bonheur d'être admis dans la familiarité

j

de Scipion Maffei, de Vallarsi et de Moramio, et

le commerce de ces savants lettrés
,
joint à un

ti'avail assidu et à une lecture constante des clas-

siques grecs, latins et italiens, développa en lui

ce goût délicat dont il donna, dans une époque
de décadence, des preuves remarquables. Comme
il n'avait point de fortune, il se vit obligé de
consacrer aux emplois publics la meilleure partie

d'un temps qu'il aurait voulu accorder tout en-
tier à ses études favorites. Aux fonctions de chan-

celier de la commission de santé, il réunit celle

de seciétaire perpétuel de l'Académie de peinture.

Malgré la médiocrité de ses ressources, il refusa

de se séparer de ses compatriotes lorsqu'on lui of-

frit une chaire à Parme et une autre à Pavie. C'est

principalement comme traducteur que Pompei a

marqué sa place dans la littérature de son pays.

Il s'était essayé dans la poésie, mais on a repro-

chéavecjustesseàsesversdemanquerdechaleur;

les trois tragédies qu'il donna au théâtre, Iper-
neiCra (1709), Callirhoe (17C9) et Tamiia(i~89),

ont le défaut d'être faibles et monotones, quoique

bien conduites. Il trouva plus aisément à exer-

cer sa plume brillante et légère dans les versions

de l'anthologie, de Théocrite , d'Ovide et des Vies

de Plutarque; cette dernière surtout est un tra-

vail vraiment remarquable sous les rapports de

l'exactitude philologique. Peu d'ouvrages de ce

genre ont produit autant de sensation, et l'on

peut dire que c'est le plus solide fondement de la

réputation littéraire de Pompei. On a encore de
lui : Canzoni pastorali , con alcuni idilli ai

Teocrito e di Mosco; Vérone, 1766, in-S";—
Nuove Canzoni, inni, sonetti e traduzioni;
ibid., 1779, in-8°; — Raccolta greca; ibid.,

1781, in-S", qui renferme le poëme à'Héro et

Léandre par Musée, cent épigrammes de l'an-

thologie, etc.; — Le Vite degli uomini illus-

tri di Plutarco; ibid., 1772, 5 vol. in^" : cette

édition sort des presses de Moroni
,
qui acheta

1500 ducats le travail de Pompei. Parmi les

nombreuses reproductions qui en ont été faites,

nous citerons celles de 1791 ( Rome, C vol. in-4''),

de 1798 (Milan, 9 vol. in-S"), de 1799 (Vérone
et Venise, 10 vol. in-8o), de 1816 (Padoue,

13vol. in-8"),et de 1820-1821 (Florence, 22vol.

in-S"). Après la mort de Pompei, on a recueilli

toutes ses œuvres (Vérone, 1790-1791, 6 vol.

gr. in-S"). P.

Hipp. Pindemoute, Éloge, dans le Joitrn. de Prsr. LXX,
272. — Fr. Fontana. De vita et scriptis Hier. Pompei; Vé-

rone, 1790, ln-40. — Tipaldo, fiiogi: degli liai, iltiistri, IV.

POMPiG.VAX (Jean-Jacques Le Franc,
marquis de), poète français, né le 10 août 1709, à

Montauban,mortle 1^" novembre 1784, à Pompi-
S'ian (ïarn-et-Garonne). D'une ancienne famille
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de robe, il eut le P. Forée pour principal maître

dans ses études classiques, et mit beaucoup de

zèle à apprendre la jurisprudence. Revêtu de

bonne heure de la charge d'avocat général près

de la cour des aides de Montauban, que son père

et son oncle avaient présidée , il s'occupa avec

ardeur de la distribution et de l'assiette des im-

pôts; un discours éloquent où il s'abandonnait

à tout son enthousiasme pour la réforme des

abus fut regardé comme l'effervescence d'un es-

prit inquiet : il fut exilé, et cette disgrâce, dit le

duc de Nivernois, le dégoûta d'un état où il se

voyait entre le danger de paraître s'exagérer ses

devoirs et celui de ne pas les remplir à son gré.

Le titre de premier président, dont il fut pourvu

vers 1745, le rattacha pour quelquetemps encore à

la magistrature; il rédigea plusieurs des remon-

trances adressées au roi, et obtint, par une distinc-

tion unique, la charge de conseiller d'honneur au

parlement de Toulouse. Ayant augmenté sa foi*-

tune par un mariage avantageux, il renonça à

toute espèce de fonctions publiques et suivit le

penchant qui depuis sa jeunesse le portait vers

la culture des lettres. Ses premiers pas en effet

avaient été marqués par des succès brillants

,

quoique éphémères. A vingt-deux ans il avait

donné au théâtre la tragédie de Didon (1734),

pour laquelle le secours de .Virgile et de Métas-

tase lui avait été fort utile, et que l'on se pressa

trop vite de mettre au rang des chefs-d'œuvre

de la scène. La petite comédie satirique des

Adieux de Mars (1735) fut aussi bien accueil-

lie. Dans la poésie morale et religieuse, il attei-

gnit parfois une élévation et une harmonie dignes

des premiers maîtres. L'enthousiasme plutôt que

le génie, fit de lui accidentellement un grand

poète, ainsi qu'il l'a montré dans VOde sur la

mort de J.-B. Rousseau; il y a semé quelques

strophes qui ont nui à sa renommée, parce qu'on

n'en a jamais cité d'autres de lui, celle-ci par

exemple :

Le Nil a vu sur ses rivages

De noirs habitants des déserts

Insulter par leurs cris sauvages
L'astre éclatant de l'univers.

Cris Impuissants! Tureurs bizarres!

Tandis que ces monstres barbares
Poussaient d'insolentes clameurs

.

Le Dieu, poursuivant sa carrière .

Versait des torrents de lumière
Sur ses obscurs blasphémateurs.

« Je n'ai guère vu de plus grande idée , dit La
Harpe, rendue par une plus grande image, ni

de vers d'une harmonie plus imposante. Je la

récitai un jour à M. de Voltaire, qui y trouvait

fous les genres de sublime réunis. Je lui en nom-
mai l'auteur, et il l'admira encore davantage. «

Quant aux Épîires inorales de Le Franc de Pom-
pignan, on ne les lit plus. Mais ses Cantiques
sacrés ne devraient pas , malgré le bon mot de

Voltaire

,

Sacrés ils sont, car personne n'y touclic,

être traités avec la même indifférence ; car on y
a beaucoup touché au contraire, et quelquefois

avec admiration. Le dix-huitième siècle ne po
rait offrir, après les Psaumes de J.-B. Rousse.

1 ien de mieux dans un genre qui exige le couco;

de tant d e qualités . On y trouve des traits heurei

de la noblesse, un vers pur et élégant; il

manque qu'un sentiment plus vrai et une ins

ration plus soutenue.

Lorsque Le Franc de Pompignan vint s'é

blir à Paris, il se présenta à l'Académie fr

çaise, précédé de nombreux titres littéraires

d'une réputation un peu enflée par les louan
d'amis trop complaisants. Après avoir atter

deux ans, il fut élu en 1759, à l'unanimité, et p
nonça le jour de sa réception ( 10 mars 17(

un discours où , se laissant entraîner à Tard-

de son zèle contre les philosophes, il démon
l'inanité de leurs doctrines et la perfidie de l

conduite. Le lieu était au moins mal choisi

l'attaque intempestive. Dès lors on le procla

l'ennemi de l'Académie et des lumières, et il

vit immolé à la risée publique. Tous les phi

sophes l'assaillirent d'épigrammes et de facéti

Voltaire, qui jadis l'avait recherché, flatté mêr
épuisa jusqu'à la satiété tous les moyens de s

gayer aux dépens du magistrat poë'e. L'esc

mouche commença par les Quand, les Poi

les Que, les Qui, les Quoi, les Car, les Ah!
Oh ! qui venaient de Ferney ; elle fut entre

nue par Maillet, Marmontel , Diderot , etc. A
satires on mêla les reproches les plus injost

Pompignan fut dénoncé au public comme
transfuge des idées nouvelles , comme un (

guei lieux qui ne savait pas se résigner au !

cond rang, comme un dévot hypocrite et

adulateur du pouvoir. Rien de tout cela, à p;

une vanité puérile , n'était fondé. Dans ce

lutte inégale qu'il tenta de soutenir un n
ment, mais avec peu d'adresse, ce fut rhonnti

homme qui eut le dessous : abreuvé d'outragii

il quitta Paris, se réfugia à la campagne, et pai

tagea les dernières années de sa vie entre i

délassements de l'esprit, les exercices d'une pi(

sincère et les occupations de la charité la pi

généreuse. Il ne sortit plus de son obscurité i

lontaire, et mourut à soixante-quinze ans, api

de longues souffrances physiques, emporta

les justes regrets de tons ceux qui l'avaient a

proche. « Nul hommedans le dLx-huitième siècl

rapporte M. Villemain, ne connaissait mieux 1

anciens et n'avait une littérature plus varii

Malgré sa sévérité de goi'its 'et de principes, il

mis en vers quelques scènes de Shakespeare

la Prière universelle de Pope, comme ilati

doit Eschyle et le poème chrétien de Grégoi

de Nazianze. Nul secours ne manquait à son t;

lent, ni l'étude, ni le loisir, ni la passion; c

il était animé d'une vive haine contre la phil"

Sophie nouvelle, bien qu'il fût par caractère ei

nemi des abus et indépendant du pouvoir. L'

légancc travaillée de ses vers et l'ordre sérier

de ses idées ne pouvaient tenir contre l'écla

l'agrément infini et la hardiesse de Voltaire. C



( hercha pas ce que ses ouvrages pouvaient

il il (le sensé , <ringénieux et parfois d'admi-

liK'. Vanté seulement par son ami le marquis

^.[irabeau, ce novateur féodal, cet économiste

tipliilosophe, il fut mal apprécié de son temps

ne sera point vengé par l'avenir. Il représente

parti vaincu, et qui sur quelques points

ait raison, le parti qiii voulait une réforme

lis révolution, le soulagement du peuple, et

11 la ruine du culte et des mœurs. Son talent

I
n est pas moins digne d'estime et son courage

respect ; car il lutta contre le plus fort. »

[as principaux ouvrages de Le Franc de Pom-
;iian sont : Didon, tragédie; Paris, 1734,

16, in-S" ; la 2e édition diffère delà première en

I

qu'elle renferme plusieurs changements et un

quième acte presque entièrement refondu; —
f Adieux de Mars , comédie en vers libres;

ris, 1735, in- 12; — Le Triomphe de l'Har-

nie, opéra; Paris, 1737, in-40 : la musique

de Grenet ;
— Essai critique de Vétat de

république des lettres ; Paris, 1744, 1764,

5°; — De antiquitatibiis Cadurcorum;

6, in-8° , et dans le t. V des Mémoires de

jiadémie de Cortone; — (avec le marquis de

labeau et l'abbé de Monville), Voîjage de

nguedoc et de Provence fait en 1740;

sterdara (Paris), 1746, 1748, in-12 : cette re-

an, plus correcte mais moins agréable que

e de Chapelle et Bachaumont, a été souvent

npr. ; — Dissertation sur les biens nobles;

•is, 1749, 2 vol. in-S"; - Léandre et Héro,

ra; Paris, 1750, in-4" : c'est une œuvre de

lesse dont il abandonna le profit à Rebel et à

liHcœur ;
— Poésies sacrées sur divers su-

|:;Paris, 1751, 1754, in-12; 1761, in-4o; 1525,

le marquis de Mirabeau publia en 1755

[Examen de ces poésies, fastidieux panégy-

ne que l'auteur eut la maladresse de repro-

H'e dans l'édit. de 1761 ;
— Lettre à M. Ra-

|e (fils) sur les spectacles en général ;'P&n?,,

1773, in-12; — Mémoire présenté au
Paris, 1760, )n-4o : il se justifie des accu-

fons mensongères lancées contre lui par ses

ternis ;
— Éloge historique du duc de Bour-

ne; Paris, 1761, in-8° : écrit sur lademande

parents de ce prince, seulement âgé de dix

- Tragédies d'Eschyle, trad. en fran-

|j; Paris, 1770, in-8°;— Considérations sur

révolution de l'ordre civil et Judiciaire

tvenue en 1771 ; — Discours philosophiques

is des livres saints, avec des Odes chrê-

mes et philosophiques ; Paris, 1771, in-12;

Mélanges de traductions de différents ou-

iges de morale italiens et anglais ; Paris,

0, in.l2; — Mélanges de traductions de
férents ouvrages grecs, latins et anglais ;

«s, 1779, in-8"; — Les Géorgiques de Vir-

; Paris, 1784, in-S"; il y a dans cette ver-

poétique un certain mérite de naturel et de
ùté. On a encore de Le Franc de Pompignan
Itliscours et quelques mémoires insérés dans
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le recueil de l'Académie de Rlonfauban, dont il

avait été le principal fondateur. De son vivant il

fit paraître un choix de ses Œuvres (Paris, 1753.

2 vol.; 1703, 3 vol. in-12) et ses Ovuvrcs com-
plètes (Paris, 1784,4 vol. in-8°), d'où il a exclu

son Discours de réception , l'Éloge du duc de
Bourgogne, plusieurs traductions, etc. Ses Œu-
vres choisies ont été publiées en 1800, 1813 et

1822 (Paris, 2 vol. in-12). P. L—y.

Bertrand Barère, Éloge de Le Franc de Pompignan ;
Paris, 178S, in-S». — V. de Reganhac, Éloge an môme;
Paris, 1788, in-8°. — iMannontel, Mémoires. — Collé,

Journal. — Grimm , Corresp. — Voltaire, Corresp. et

OEuires. — Sabaticr, Les Trois Siècles. — Gabet, No-
tice, en tête des OEuvres choisies , 1822. — La Harpe

,

Cours de Litlcr. — Villemain, Tableau de lu hltêr. au,

dix-lwitiéme siècle, 1. 1, cli. 12.

POMP^IGNAN {Jean-Georges Le Franc de),

prélat fiançais , frère du précédent, né à Mon-
tauban, le 22 février 1715, mort à Paris, le 30 dé-

cembre 1790. Après de bonnes études au col-

lège de Louis-le-Grand , puis au séminaire de

Saint-Sulpice, il fut pourvu dans son diocèse

d'un canonicat avec le titre d'archidiacre, et

presque au sortir de sa licence, appelé le 26 dé-

cembre 1742 à l'évêché du Puy. En 1747, il

obtint en commende l'abbaye de Saint-Chafifre

en son diocèse et fut député à l'assemblée du
clergé de 1755. Il s'y rangea, sur les matières

qui agitaient à cette époque l'Église de France,

dans le parti des Feuillants, ainsi nommés
parce qu'ils adoptaient les principes du cardinal

de La Rochefoucauld , nouveau ministre de la

feuille des bénéfices, en opposition avec le parti

des 2'/«éa^ins, qui suivaient lesentimentduthéatin

Boyer, ancien évêque de Mirepoix. Ce lut de Pom-
pignan que l'assemblée chargea d'adresserau pape

les articles rédigés de part et d'autre. Membre
de celle de 17&0, il en fut un des présidents,

et dressa des Remontrances au roi en faveur

des ecclésiastiques que le parlement avait bannis.

Il ne cessa de composer contre les mœurs et

l'incrédulité de son époque des ouvrages qui lui

attirèrent beaucoup d'ennemis. Voltaire notam-

ment. En février 1774, Louis XV le nomma à l'ar-

chevêché de Vienne. En 1788, il appuya les pré-

tentions du tiers état dans les états du Dau-
phiné, et cette conduite lui valut l'honneur d'être

nommé député aux états généraux. Il ysuiviMa
même hgne, et se mit à la tête des membres dir

clergé qui, le 22 juin 1789, se réunirentau tiers;

aussi, l'un des premiers, il fut élu président de

l'Assemblée nationale. Le 4 août suivant, le roi

le chargea de la feuille des bénéfices dont venait

de se démettre M. de Marbeuf , archevêque de

Lyon. Le lendemain (5 août 1789), il fut déclaré

ministre d'État et prit séance au conseil. Voyant

qu'il ne lui était pas possible de résider dans

son diocèse, il se démit de son siège et reçut en

échange l'abbaye de Buzai, qui était affectée aux
économats. La suspension des nominations aux

bénéfices ecclésiastiques (9 novembre 1789) le

laissa bientôt ministre sans portefeuille, et fut

sui.vie des changements considérables introduits

I
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dans l'Église de France par le décret du 12 juil-

let 1790 sur la constitution civile du clergé.

Pie VI adressa, à cette époque, à M. de Pompi-
gnan une bulle par laquelle il condamnait les

nouveaux décrets et l'engageait à détourner le roi

de les sanctionner; cette bulle n'empêcha point

Louis XVI de donner, le 24 août, sa sanction à

la constitution civile, sanction dont quelques

auteurs, réfutés pourtant par l'abbé Émery, ont

voulu faire un reproche à Le Franc de Pompi-
gnan, sans réfléchir que dès le 17 août, déjà

souffrant de la maladie qui l'emporta , il avait

€essé d'assister au conseil. Outre de nombreux
Mandements , Lettres pastorales et Rapiiorts à
l'assemblée du clergé, on a de ce prélat : Ques-
tions diverses sur l'incrédulité ; Paris, 1753,

in-12;

—

Le Véritable usage de Vautorilé sé-

culière dans les matières qui concernent la re-

lig-ion; 1753, 1784, in-i2 ;
— L'Incrédulité con-

vaincue par les Prophètes ; 1759, 3 vol. in-12
;— La Religion vengée de Vincrédulité par l'in-

crédulité elle-même ; 1772, in-12; — L'Orai-

son funèbre de la Daupfiine {ilil, in-4°),

et celle de la reine Marie Leczinska (il6S,

in-4°) ;
— Lettres à un évêque sur plusieurs

points de morale et de discipline; 1802, 2 vol.

in-8° : ouvrage posthume. H. F.

Emery, NoUcesur M. de Pompignan, en tête de l'ou-

vrage posthume. — Caillau, Lesgloires de Notre-Dame du
Puy.

POMPONAZZi (Pietro), philosophe italien

,

né à Mantoue, le 16 septembre 1462,' mort à

Bologne, en 1524 ou en 1526. Après avoir

étudié à Padoue la philosophie sous Pierre Tra-

polino, il y fut chargé de l'enseigner, dès 1488.

Doué d'un esprit vif et pénétrant, très-habile

dans l'art d'argumenter, il attira à ses leçons

un grand nombre d'auditeurs, quoiqu'il eût con-

servé l'accent du patois de Mantoue, qui, s'il

en fallait croire Sperone Speroni, son disciple,

aurai» même été la seule langue qu'il eût ja-

mais bien sue. Son collègue, le vieux Achillini,

qui professait également la philosophie, voyant

ses cours désertés, engagea avec son rival plu-

sieurs discussions publiques, où Pomponazzi,

écrasé par la science supérieure et la force des rai-

sonnements de son adversaire, évita cependant

d'avouei- sa défaite , en tournant les difficultés

()ar quelques plaisanteries amenées à propos. En
1509, à la suite des troubles causés par la guerre

contre Venise , Pomponazzi ,
qui en dernier lieu

recevait près de quatre cents ducats de traite-

ment, quitta Padoue et alla professer d'abord à

l'errare, puis en 1512 à Bologne, où il resta jus-

(ju'à sa mort; parles soins de son élève, le car-

dinal Hercule de Gonzague, il fut enterré à l'é-

glise Saint-François de Mantoue, où une statue

de bronze, conservée jusqu'à nos jours, lui fut

érigée. Pomponazzi
,

qui à cause de l'extrême

petitesse de sa taille avait reçu le sobriquet de

Pcretto, fut marié trois fois. Reconnu par ses

contemporains comme un des interprètes d'A-

ristote les plus sagaces, nous dirons les p:

subtiLs, il excita dans les dernières années

sa vie contre lui une violente tempête par s

traité sur Vimmortalité de Pâme. Dans ce li?

après avoir établi qu'il n'est guère possible d';

mettre qu'Aristote enseigna la durée Je l'a

au delà de la vie terrestre, il examine les r

sons qui ont été alléguées pour et contre au £i

de l'immortalité, et conclut qu'aucune d'el

n'a de force démonstrative catégorique, que c(

question est donc un problème non résolu
, q

appartient à Dieu seul de décider. Or, ajot

t-il, comme l'Écriture sainte, qui est inspirée

Dieu, se prononce pour l'inmiortalité, nous
vous l'admettre comme hors de doute. Mal

cette réserve , les inquisiteurs de Venise ord<

nèrent que son livre fût brûlé et firent des

marches à Rome pour qu'il fût mis à l'Index ; ri

,

cette mesure fut alors écartée par l'interventior i

cardinal Bembo, qui protégeait depuis longter ;

l'auteur. Plus tard le concile de Trente k i

placer parmi les écrits défendus. Cette animos

,

qui se manifestait aussi dans les prédications ;

plusieurs religieux, etsurtoutdumoineaugus
,

Ambroisede Naples s'explique par le fait qu'A -

tote régnait encore souverainement dans les éc s

de théologie , et que son autorité y était répi

orthodoxe en toute espèce de matière , sauf

points enseignés par la révélation. Pompon,

donc en prétendant qu'Aristote , aux doctr

duquel il s'était toujours montré attaché, a

soutenu la mortalité de l'âme, semblait

même professer une opinion semblable. Mais

sincérité naturelle et la bonne foi dont i

preuve en faisant imprimer à la suite des é(

qu'il publia pour sa défense ceux qui ava

paru pour le réfuter, nous garantissent c

croyait réellement à l'immortalité, il est

seulement à titre de dogme catholique,

doutes sur son orthodoxie n'en subsisté

pas moins ; ils s'accrurent même après la

blication de son ouvrage posthume : De ne

raliuni effectuujn admirandorum eau

qui fut regardé à tort comme l'œuvre

athée. On a de Pomponazzi : Liber in quo di.

tatur pênes quid sit intensio, et formai

remissio attenditur ; Bologae, 1514, in-4°

Tractatus dereactione; Bologne, 1515, in-

— Tractatus de immor talitate animœ; û

1516, in-S"; Tubingue, 1791, in-8", avec

Vie de l'auteur par Bardili ;
— Apologia

versus Contarenum ; Bologne, 1517, in-S";

Defensorium sive responsiones ad ea qiis

Niphus adversus ipsum scripsit de imn

talitate animas; ibid., 1519, in-fol.; —
nutritione et auctione; ibid., 1521, in-:

— De naturalium effectuum admit

dorum causis, sive de incantationibus ; E

1556, in 8°; ce livre, où l'auteur conteste

opinions de son temps sur la magie et les

tiléges, fut réimprimé avec le suivant : Def
libéra arbilrio, prxdestinatione, provideV
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ei; CiUe, 1567 : par les soins de G. Gratarol,

7 2G

sciple de Poniponuzzi. Les Oeuvres de ce dcr-

cr iinpr. à Venise ( 1525, in-fol.) ne con-

onuent ni les deux écrits précités, ni les Du-

Jaliones in Meieorologkorum Aristotelis

'.rum, publié à Venise, 1563, in-fol. E. G.

I'. Jovc, Elogia.— BayW, Diction. — Niceron , i\lé-

nirM, t. XXV. — Tiraboschi, Storia dclla lelteratnra

Manu. — Facciolati, Fasli gijmnasii patavini. — J.-G.

eiirlus, De Pomponatio ; léna, nos, m-+°. — Buhle,

schiclUc fier neueren Philosophie, t. II.

iposiPONics, nom d'une famille plébéienne

( Rome , dont le premier membre mentionné

ir l'histoire fut tribun du peuple après l'aboli-

on des décemvirs; elle se divisa en plusieurs

•anches, dont celle de Matho acquit sous la

publique de l'inlluence dans les affaires pu-

iques. Les autres Pomponiusqui, outre T. Pom-

jflius Atticus (voy. Atticus), se sont fait un

jim, sont :

MarcusPomposius, chevalier romain, fidèle ami

! Caius Gracchus, et qui pour le sauver s'of-

t lui-même au fer des meurtriers qui poursui-

lient le célèbre tribun. (Voy. Plutarque, Grac-

lus, ch. 16 et 17; Velleius Paterculus, II, 6:

•ilère Maxime, IV, 7.)

Cneius Pomponius, qui périt dans les guerres

viles du temps de Marins et de Sylla, fut un

îs plus éloquents orateurs de son époque; Ci-

non le place immédiatement après Aurelius

otta et Sulpicius Rufus {voy. Cicéron, Brutus
Deoratore).
Druraarin, Ceschichte Roms, — Smith, Dictionaru.

PO.^iPONics (Luciits), auteur comique ro-

lain, né à Bologne, dans la seconde moitié du
icond siècle avant J.-C, florissait vers 97

vant J.-C. 11 excella dans la composition des

itrces atellanes, auxquelles lui et Novius furent

«s premiers à donner une forme régulière. Des
"agments assez nombreux ont été réunis dans les

'^oetoj scenici latinide Bothe, t. V, partie IL

Mimck, De L. Pomponio; Glogau, 1827. — .Sohober,

lebcr die AteUanischen Schaiispiele ; Leipzig, 18?3. —
Jif hr, Histoire de la littérati'rs latine.

POSiPONius (Sejî^î/*), jurisconsulte romain,
vivait sous l'empereur Adrien. Tout ce qu'on

lait de lui est qu'il appartenait à l'école des Sa-

«niens. Cinq cent quatre-vingt-cinq fragments

le ses écrits ont été insérés au Digeste ; le plus

mportant d'entre eux est un long extrait de
on Enchirtdion , qui est la principale source

)our l'histoire de la jurisprudence romaine jus-

îiu'à la fin du premier siècle de notre ère. Ses

lutres ouvrages sont : Variae lecf.iones; Epis-

'olx; Fideicommissa ; Libri lectiomtm ad
3. Mucium ; Librl ad Plautium ; Libri ad
Sabinum; Liber singularis rerjularuni ; Li-

pri qidnque senatus-consultorum.
Zimmern, Ceschichte des rômischen Privatrecfils. —

Pnchta, Instilutionen. — Smith, JJictionary. — G. Gro-
tius, P'itx jurisconsultorum.

iPOMPONJPS i.mTiis (Julms),éni(\\t ita-

iim, né en 1425, à AmendoJara, dans la h|pte
Calabre,mort le 21 mai 1497, à Rome. Tous

les noms sous lesquels il est connu élaieiit de

son choix; peut-être est-on fonde à croire (ju'il -

avait reçu celui de Jules au baptême. Il élait, à

ce qu'il semble, bâtard de l'illustre maison de

Sanseverini , dans le royaume de Naples. Loin

de tirer vanité de sa naissance , il évitait avec

soin d'en parler, et lorsque dans la suite ses

parents, fiers de sa renommée, l'invitèrent à se

rendre auprès d'eux et à les venir reconnaître
,

il ne leur fit d'autre réponse que celle-ci : « Pom-
ponius Lxtus cognaiis ei propinquis suis sa-

lutem. Quod petitis fieri non potest. Vale. »

Très-jeune, il se rendit à Rome, où il éludia les

belles-lettres sons Pietro de Monopoli, habile

grammairien du temps. A la mort de Laurent

Valla, son dernier maître (1457), il fut d'une

commune voix jugé digne d'occuper sa chaire.

Ce fut alors qu'il fonda une académie qui attira

sur lui de violents orages. « Plusieurs hommes

de lettres, dit Ginguené, livrés comme lui à

l'étude de l'antiquité, s'y rassemblaient; leurs

entretiens roulaient sur les monuments que l'on

retrouvait à Rome, sur les langues grecque et

latine, sur les ouvrages des anciens auteurs, et

quelquefois sur des questions philosophiques. La

plupart étaient jeunes. Leur zèle pour l'antique

les dégoûta de leurs noms de baptême et de fa-

mille; ils prirent des noms anciens. Peut-être

ces jeunes gens se yjermirent-ils des comparai-

sons entre les institutions anciennes et les mo-

dernes, où celles-ci n'avaient pas l'avantage. Cela

fut transformé, auprès du pape Paul II. en mé-

pris pour la religion , bientôt en complot contre

l'Église, et enfin une conspiration contre son

chef. » Effrayé, ou feignant de l'être, le pape fit

poursuivre tous les académiciens (1468); ceux

qu'on put arrêter furent mis à la question, et

l'un d'eux rnêmc souffrit de si horribles tortures

qu'il en mourut. Pomponius résidait alors à Ve-

nise; au mépris des lois de l'hospitalité, il fut

ramené à Rome , incarcéré et torturé comme les

auti-es, sans qu'on pt'it loi arracher l'aveu de ce

qui n'existait pas. Après l'avoir interrogé deux

fo'is, Paul II finit par déclarer qu'à l'avenir on

tiendrait pour hérétique quiconque prononcerait,

même en riant, le nom d'académie. En 1471

Sixte IV, son successeur, lui permit de re-

prendre sa chaire dans le collège romain. Il con-

tinua d'y professer avec autant de succès qu'au-

paravant; les écoliers se pressaient en foule à

ses leçons; on les appelait de son nom' Pompo-

niani, et parmi eux il y en eut d'un méi-ite dis-

tingué, tels qu'Alexandre Farnèse, pape sous le

nom de Paul IIF, André Fulvio de Préneste, et

Conrad Peulinger. C'était l'homme de son temps

le plus curieux de manuscrits , de médailles et

d'inscriptions ; on le voyait sans cesse errer dans

les rues de Rome à la recherche d'un monument

de ces temps païens où son plus gi-and regi'ct

était de n'avoir pas vécu. I! n'y avait pas un ré-

duit obscur, pas un vestige d'anfiqnilé qu'il n'eût

observé avec attention el dont i! ne pût rendre
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compte. Il avait acquis une petite maison sur le

.Tanicule, et de concert avec quelques intimes

il y solennisait, dit-on, le jour anniversaire de la

fondation de Rome et la naissance de Romulus.
Pomponius était doux, ser viable, modeste; il

était naturellement bègue, mais ce défaut dispa-

raissait lorsqu'il parlait en public. On le rencon-

trait quelquefois dans les rues, une lanterne à la

main, comme Diogène, dont il avait pris au

reste le costume et les habitudes. 11 mourut sep-

tuagénaire, et on lui fit de pompeuses funérailles.

Ce philosophe a laissé quelques ouvrages pleins

d'une érudition profonde et variée ; on les a re-

cueillis dans un volume devenu très- rare (Opéra
Pomponii Lœti varia; Mayence, 1521, in-S"),

et qui contiennes traités .DeSacerdotiis, I)e Ju-
risperitis, De Romanorum magistratihus

,

De Legibus et De Antiquitatibus urbis Romse
(peut-être ce dernier n'est-il pas de lui), ainsi

que le Compendium historïx romanx ab in-

teritu Gordiani usque ad Justïnum III,

d'abord publié à Venise, 1498, in4°. Il s'appli-

qua de plus à expliquer et à commenter plu-

sieurs écrivains anciens, et donna ses soins à

des éditions de Saiiuste, de Columelle, de Var-

ron , de Festus , de Nonnius Marcelhis et de

Pline le jeune, Ses commentaires sur Virgile ont

été imprimés à Bàle, 1486, in-fol.

Ses deux filles, Fulvia Lela et Melantho
Leta, s'étaient rendues fort habiles dans les

langues anciennes ainsi que dans la poésie et la

musique. P.

Sabellicus (M.-A.), Fita Pompanii Laeti ; StrasbouBg,
lolO, in-4'-'. — Tirabosohi, ^ioria délia letter. ital., VI,
!•= part. — Platiiia, f^it.œ PonUIlcwn, in Paulo M. — Gin-
giiené, Hist. littér d'Italie. — Baillct, Jugements des sa-
vants. — Audin, Hist. de Léon X
POMPONME (Simon Arnauld, marquis de),

homme d'État français, né en 1618, mort à Fon-

tainebleau, le 2G septembre 1699. Second fils

de Robert Arnauld d'Andilly et neveu d'Antoine

Arnauld, surnommé le Grand, i\ porta successi-

vement le nom de Briotte , à cause d'une

terre que possédait sa mère, Catherine Le Fèvre

de la Boderie (morte en 1637); celui d'Andilly,

après la retraite du service militaire de son frère

aîné, Antoine Arnauld, abbé de Chaumes (mort

en 1698); enfin celui de Pomponne, après son

mariage, en 1660, avec Catherine Ladvocat. En
164 2, il fut nommé intendant de Casai. Devenu
conseiller d'État, il fut chargé de conclure plu-

sieurs traités avec les princes de la ligue de Lom-
bardie et fut depuis intendant général des armées
à Naples et en Catalogne. Les opinions jansé-

nistes professées par sa famille lui firent refuser

la charge de chancelier, qu'il voulait acquérir

dans la maison du duc d'Anjou, frère du roi. Ami
de Fouquet, Pomponne partagea la disgrâce du

surintendant. Toutefois, en 1665, il fut envoyé

en ambassade à Stockholm, où il demeura trois

ans. Après avoir représenté la France près des

États généraux, il retourna en Suède en 1671,

et parvint à détacher cette puissance de la coa-

- FOMPOJSNE
;

,

litiou formée contre la France. La même .

née , après la mort de Lionne, Louis XIV coi

,

à Pomponne l'emploi de ministre-secrét; '

d'État pour les affaires étrangères. Colberl
i

Louvois se liguèrent pour le renverser : les .

suites ne s'épargnèrent pas non plus pour a .

ver au même but. Us y parvinrent; mais L
vois, qui comptait réunir les affaires étrangt

au département de la guerre, fut déçu dans a
espérance : Colbert obtint cette charge pour
frère, le marquis de Croissy, et c'est à cette

casion que M""" de Sévigné a écrit : « Un c

tain homme avait donné de grands coups dep

un an, espérant tout réunir; mais on bal ,

buissons, et les autres prennent les oiseaux

Pomponne fut obligé de résigner ses fonetit

en 1679. Louis XIV affirme, dans ses Réftexic
sur le métier de roi, « qu'il ne garda si loi

temps Pomponne, dont il avait reconnu l'in

pacité, que par complaisance ». Mais dans

suite le roi revint de saprévention, et à la m
de Louvojs (1691) le ministre disgracié fut r;

pelé, et reprit sa place au conseil, malgré s

grand âge. Pomponne fit partie du ministr

jusqu'à sa mort. Lorsqu'en 1696 le jeune m;

quis de Torcy, neveu de Colbert, succéda

Croissy comme secrétaire d'État des affaii

étrangères. Pomponne devint son conseil et s

guide, et eut par le fait la direction de ce (

partement.il lui donna en mariage (13 août 16Î

sa seconde fille, Ca^Ae?ine-JPe7idie'. Les auti

enfants de Pomponne furent Nicolas-Simo

Antoine-Joseph, Henri- Charles, dont les i

ticles suivent, et Charlotte, morte abbesse

Gif. Malgré la critique du grand roi, Arnauld

Pomponne fit faire de grands progrès à la dipl

matie française. Il possédait une connaissani

approfondie de toutes les cours, des intérêts

tous les peuples; sa correspondance est enco

un modèle d'habileté. « Ses dépêches, dit M.Fla

san, respirent la sagesse, la modération et uni
de bienveillance pour les personnes avec qui-

avait à traiter. On y trouve en même temps \

grand discernement, une logique saine, et !'e

posé de tous les rnoyens honnêtes qu'il er

ployoit pour arriver à son but; moyens qui

plus souvent lui réussissoient et l'avoient rend

l'objet de l'attachement et de l'estime des cou

étrangères. « Pomponne a laissé une grande n

putation de probité. « C'était, dit Saint-Siraoïi

un homme excellent par un sens droit, justfl

exquis
;
qui pesait tout, faisait tout avec matil

rite et sans lenteur; d'une modestie, d'une me

dération, d'une simplicité de moyens admir£i

blés, et de la plus solide, de la plus éclairée piéh

Poli, obligeant et jamais ministre qu'en traitant

il se fit adorer de la cour, où il mena une vi

égale , unie, et toujours éloignée du luxe et d

l'épargne; ne connaissant de délassement d

son grand travail qu'avec ses amis , sa farnill'

et ses livres. »

Dingeau, Journal, t. Il, p. 45. — Flassan, DipUtmatit



POMPONNE — PONCE 720

luçalse, t. m, p. 33I-WS. — Saint-Simon. Mémoires,

1 1|._ nidni. historiques de Louis XI f^, t. I, p. 104.-110.

La Mode, f/ist. de Louis A'i^, liv. XXXIX.— Sia-

ndl. Histoire des Français, t. XXV et XXVI.

VOMPONNE {:\icolas-Simon Arnvuld, mar-

is de), (ils (lu précédent, né en mai IG63,

)rt le 9 avril 1737, à Paris. H fut brigadier

j armées du roi , lieutenant général au gou-

'nement de l'Ile de France, et envoyé extraor-

laire près l'électeur de Bavière.

Pomponne {Antoine-Joseph Arnacld, cheva-

•de), frère du précédent, mort en 1693, à

ins, fut nommé en 1689 colonel de dragons,

!ut une part décisive au gain de la bataille de

iirus. Il était chevalier de Malte.

*o>iPONNE [Henri-Charles Aunauld de),

re des précédents, né en 16G9, à La Haye,

rt le 26 juin 1756, à Paris. A l'époque de

naissance les États généraux offrirent de le

ir sur les fonts baptismaux, ce qui lui aurait

uré une pension viagère de 6,000 livres; mais

père déclina cette proposition, par crainte de

plus conserver la même liberté dans ses

ociations. Destiné à l'Église, l'abbé de Pom-
ne reçut de Louis XIV les abbayes de Saint-

xcnt et de Saint-Médard de Soissons , et une

charges d'aumônier par quartier; mais, selon

servation de Saint-Simon, son nom d'Arnauld

ugnait trop au roi pour le faire jamais mon-

dans l'épiscopat. II avait déjà été chargé de

erentes inissions dans les cours d'Italie,

squ'il fut envoyé comme ambassadeur à Ve-

î (1704). Quatre ans après, il devint cou-

ler d'État d'Église (1 708), par le crédit de M. de

rcy, son beau-frère, qui, en 1716, lui vendit

prix de 400,000 livres l'emploi de chancelier

. ordres. En 1743 il fut élu membre de l'Aca-

nie des inscriptions. On n'a de lui aucun ou-

ge-

oréri, Grand Dict. Jiist., art. Arnadld. — Saint-Si-

ii. Mémoires.

?ONA (Giovanni), botaniste italien, né à Vé-

e.dans la première moitié du seizième siècle.

totes les circonstances de sa vie sont ignorées,

exerçait dans sa patrie la profession d'apothi-

re, et il se fit connaître par un petit traité :

antas seu simplicia qux in Baldo monte

m via a Verona ad Baldum reperiuntur ;

irone, 1595,, in-4'', pi"., dédié à Charles l'É-

ise, qui l'inséra à la suite de son Rariorum
mtarum historia (1601). Ce catalogue , où

1 trouve la description de quelques plantes

nvelles, eut une seconde édition, augmentée

aie, 1608, in-4'', pi., qui fut traduite en italien

enise, 1617, in-4°) par Fr. Pona.

PoN4 (Francesco) , médecin et littérateur

lien, neveu du précédent, né en 1594, à Vé-

*c, où il vivait encore en 1652. Il fréquenta

biversité de Padoue , et fut reçu à vingt ans

bteur en philosopliie et en médecine (1614).

bégé au collège des médecins de sa ville na-

, il s'adonna avec beaucoup de succès à

^ercice de sa profession, et composa dans ses

loisirs un grand nombre d'ouvrages sur l'art de
guérir, la piiilosopliie, l'histoire, la poésie, etc.

D'après le catalogue qu'il en a dressé lui-même
h la fin de ses Saturnalia (1C52), on n'en compte

pas moins de cent douze, et comme il vécut en-

core plusieurs années au delà {non pochi

anni), il est probable qu'on est loin de les con-

naître tous. Ghilini l'appelle « le phénix des

beaux esprits de son temps », et Maffei lui rend

ce témoignage : lÀbri scjisse senzafine, corne a
Dio piacque , con sommo applauso di queW
età. En 1651 Pona reçut le titre d'historiographe

de l'empereur Ferdinand III. Ses principaux

écrits sont : In Paradiso de' fiori ; Vérone',

1622, in-4'' : c'est une ilore véronaise; — La
Liicerna; ibid., 1622; nouv. édit., augm.; Ve-

!
nise, 1627, in-4°, sous le nom supposé d'/?Mre<a

j

Misoscolo (l'inventeur, ennemi de l'oisiveté).

I

C'est un dialogue entre Pona et sa lampe , ou

î
plutôt l'âme qui, après avoir passé par plusieurs

j

corps, suivant la doctrine pythagoricienne, était

venue animer cette lampe. Le récit des différentes

! transformations est assez plaisant; il est semé
! d'anecdotes et suggère à l'auteur des remarques

1 ingénieuses. On en voit un extrait dans la Bi-

\

blioth. des Romans, avril 1784; — La Mas-
i cheva iatropolitica , ovvero cervello e cuore

principi rivali; Milan, 1627, in-12; — La Mes-

salina, xomaxi historique ; Venise, 1628, 1633,

j

in-4° : — Medicinx anima, sive Rationalis

I
praxis epilome; Vérone, 1629, in-4° ;

— £lo-

!
giantroque Latii stylo conscripta ,-ibid., 1629,

j

in-4'' : ces éloges, les uns italiens, les autres la-

I tins, ne renferment que des généralités; — Il

j

gran contagio di Verona nel 1630; ibid.,

; 1631, iu-40; — VOrmondo; Padoue, 1635,

i

10-4° : roman publié par l'auteur en latin, et dont

I

il y a une version allemande (1648, in-16); —
La Cleopatra, tragédie; Venise, 1635, in-12:

c'est la plus connue de ses productions dramati-

ques; — XU Csesares ; Vérone, 1 641, in-8'' ;
—

La Galeria délie donne celebri; Rome, 1641,

in-12 : recueil de notices consacrées à quatre

femmes chastes, à quatre saintes et à quatre

amoureuses; — Trattato de' veleni; Vérone,

1743, in-4'' , — Cardiomorphoseos, sive ex

corde desumpia emblemata sacra ; ibid ., 1645,

in-4<', fig.; — Academico-medica saturnalia;

ibid., 1652, in-S»: la plupart des dis. morceaux

qui s'y trouvent avaient paru isolément. Pona a

encore traduit en italien Les Noces de l'Élo-

quence et de Mercure de Martianus Capella et

Z'.4j-(;eH(5 de Barclay (Venise, 1625, in-8''). P.

Ghilini, Theatro d'uomini letterati, 1. — Glorie degli

incogniti, p. 157. — Maffei, f^erona illvstrata. — Ni-

ceron. Mémoires, XLI. — Moréri, Grand Dict, hist.

PONCE de Léon ( Juan ), découvreur de la

Floride et des Lucayes, né à San-Servas (pro-

vince de Campos),vers 1460, mort à Cuba, en

1521. Il appartenait à l'une des plus anciennes

familles d'Espagne, et fut élevé à la cour d'Ara-

gon, où i! était page de l'infant donFernand do-
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puis Ferdinand V) (l).II s'embarqua à Séville,

le 13 février 1502, avec don Nicolas de Ovando,
qui, venant d'être nommé gouverneur d'Hispa-

niola, contribua beaucoup à la soumission gé-

nérale de l'île et fut nommé adelantado de l'île

de Boriquen [Porto-Rico], dont il fit la con-

quête et où il amassa de grands biens (IbOS-

1509). Ayant entendu dire à des Indiens qu'il

existait dans l'île de Bimini une fontaine mira-

culeuse dont les eaux rajeunissaient ceux qui en

buvaient, il lui prit fantaisie d'en aller faire

l'expérience. Il équipa à ses frais deux navires,

et mit à la voile le 3 mars 1512, en se dirigeant

vers l'archipel des Lucayes, et le 27 du même
mois il découvrit une péninsule (2) par le 30" de-

gré de lat. Il imposa à cette terre le nom de

Florkla, à cause de son charmant aspect et

aussi parce qu'il y débarqua le jour de Pâques-

fleuries. N'osant former un établissement dans

ce pays, il passa le détroit de Bahama, et navi-

gua parmi de nombreuses îles, espérant tou-

jours découvrir la fameuse fontaine et dégustant

toutes les sources qu'il rencontrait. Le 19 août

il relâcha à Giianima, et le 26 fut jeté sur

la côte de Guatào, où le mauvais temps le re-

tint jusqu'au 23 septembre. Chargeant alors

Juan Ferez de Ortubia et le pilote Antonio de

Alominos de continuer la recherche de la fon-

taine et de l'île Bimini, il fît voile pour Porto-

Rico, où il arriva le 5 octobre. « Il y essuyabeau-

coup de railleries, dit le P. Charlevoix, de ce

qu'on le voyait revenir très-souffrant et plus

vieux qu'il n'était parti. « Cependant, frappé de

l'importance de sa découverte, il partit pour l'Es-

pagne, et obtint de Ferdinand V la permission

de conquérir la Floride (3). Ponce équipa à Sé-

ville trois caravelles, et après une tentative in-

fructueuse, il débarqua en 1521 dans la Floride;

mais ses troupes furent taillées en pièces par les

naturels. Quoique atteint d'une flèche à lacuisse,

il put échapper au massacre avec sept des siens,

et gagna Cuba, où il mourut, autant de chagrin

que des suites de sa blessure.

Gîîrciiasso de La Vega, La Florida del Ynca, lib. I
,

cap. II.— Gomara, Hist. gén, lib. II. — 0\isdo , Hist

.

gev., lib. XVI. — Herrera, Novus Orbis, dec. I, II et III.

— Bernai Diaz, Hist.de la conguista, etc. —Charlevoix,

Hist. de Saint-Domingue, t. I. — W. Robert, Jn Ac-
count of the jlrst discovery of Floridas | Londres, 1763).

PONCE de Léon ( Rodrigue), guerrier espa-

gnol, né en 1443, mort le 28 août 1492 àSéville.

Il était fils naturel du comte d'Arcos et de dona

Leonora Nunez Prado; mais les grandes qua-

(1) Suivant Garcilaso de la Vega, Gomara, Herrera et

d'autres anciens auteurs , Ponce de Léon aurait accom-
pagné Christophe Colomb dans son second voyage à His-

paniola ; mais ce tait n'est pas confirmé par Washington
Irving ni les écrivains modernes.

(2) Sébastien Cnhot, envoyé en U36 par Henri Vil, roi

d' Angleterre, à la reclierched'un passage par le nord- est

pour se rendre à la Chine et aux Indes, avait déjà eu con-
naissance de la partie de la Floride qui borde le golfe

du Mexique.

(3) Ponce considérait la Floride comme une île, et dans
le dlplfime qu'il obtint de Ferdinand V cette terre est

intitulée inmhi Florida.

lités qu'il déploya dès son jeune âge le tir

préférer par son père à ses légitimes héritii

Il fit ses premières armes contre les Maures

à peine eut-il hérité des titres et possession;

son père, que sa hauteur naturelle le por

renouveler les luttes que soutenaient en An -

lousie les maisons rivales de Ponce de Léo t

de Guzman. Informé par Diego de Merlo, g -

verneur de Séviile, que la ville d'Alhama , -

pôt des contributions de la province, était

mal gardé«, qu'il était possible de l'empo

par un coup de main, il réunit deux n

cinq cents chevaux et trois mille fantassin.'

par une marche hardie à travers la Sierra

Aljarifa, il arriva devant Alhama, et s'en re

maître malgré la plus vive résistance,

exploit est célébré par les romances
,
qui dis

en termes poétiques quel fut le désespoir du

de Grenade à la nouvelle de la prise d'Alha

Ponce de Léon prit part à la première et dés

treuse expédition dirigée contre Malaga

don Alonzo de Cardenas, grand-maître de Sa

Jacques, il se trouvait également au siég(

Malaga, repris par Ferdinand et Isabelle , (

occupait un poste avancé. La place s'étant i

due après un siège de trois mois , il fut cli

pour commander Valcazba ( citadelle inférieu

et créé duc de Cadix. Il assistait encore Fe

nand au siège de Bara. Quoique deux fois ma
il ne laissa point d'héritiers légitimes. Bareî

J. de Conde, Histoire des Iilaures en Espagne.

PONCE de Léon. Voij. Louis de Léon.

PONCE ( Pierre de ) , bénédictin espagn

né à Valladoiid, vers 1520, mort à Once,

1584. On le considère comme le premier im

leur connu de l'art d'instruire et de faire pa

les sourds-muets, et voici quelle circ(

tance lui suggéra l'idée de s'en occuper,

certain Gaspard Burgos n'ayant pu entrer d

un couvent qu'en qualité de frère convers
, pj

qu'il était sourd-muet, il se chargea de 1'

truire, trouva le secret de le faire parler,

sorte que le frère put se confesser, et dev

s'il faut en croire Ambroise Morales, si ha

dans les lettres qu'il composa plusieurs ouvra;

Le même historien assure que Ponce instri

quatre autres sourds-muets appartenant à c

lustres familles, et que non-seulement ces élè

écrivaient bien quoi que ce fût, mais encore qi

répondaient de vive voix aux questions que

professeur leur adressait par signes ou par éc

Du reste, nous n'avons aucun détail sur la i

thode de Pierre de Ponce, si ce n'est, se

Vallès ,
qu'il traçait d'abord les lettres de 1

phabet, en montrait la prononciation par le nu

vement des lèvres et de la langue, et après a.\

formé des mots faisait voir aux élèves les

jets qu'ils désignent. Ses successeurs en ce gei

Pereire entre autres, ne lui sont redevables

de la certitude qu'on pouvait apprendre i

sourds -muets les langues, les lettres et

sciences ; car le P. Ponce enseignait, dit-on, f «
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a à SCS élèves. Il n'a rien écrit cependant sur sa

Ihode. J.-F. Bonnet est le premier qui ait pu-

sur ce sujet un ouvrage intitulé : lleduccion

las letras, y cate para ensenar a hablar los

rfos (1620, in-40).

Morales, Descript. de l'Espagne, p. 38. — P. Fel-

Cartas eruditas y curiosas, IV. — Andrès, Dell' arte

segnar a parlare ai sordi muti ; 1.793, In -S». — An-

0, Bibliolh. nova hispana, t. II, p.S28.

»ONCE ( Nicolas), graveur et littérateur fran-

), né le 12 mars 1746, à Paris, où il est loort,

7 mars 1831. Élève de Pierre, de l^essard et

Delaunay, il a gravé plus de trois cents pièces

)rès Eisen, Marillier, Moreau jeune, Cochin,

ivelot, Baudouin, Fragonard, Peyron, etc.

principaux ouvrages ont été exécutés pour

œuvres de Voltaire, de J.-J. Rousseau, de

ioste, de Berquin, pour le cabinet Choiseul

,

;alerie d'Orléans; il a publié Les illustres

inçais, suitede 56 planches. Comme écrivain,

ce a rédigé quelques brochures politiques. Il

porta le prix d'histoire proposé par l'Institut

'an IX pour le meilleur mémoire sur cette

îtion: Par quelles causes Vesprit de liberté

'.-il développé en France depuis Fran-
!<!>' jusqu'en 17S9? Il a réuni sous le titre

Mélanges sur les beaux-arts ( 1826, in-S»)

qnes dissertations sur l'art antique principa-

int et des notices biographiques lues devant

sociétés savantes. Il a enfin donné à la Bio-

phie universelle un certain nombre de no-

•-, sur des graveurs. Au retour des Bourbons

it nommé graveur ordinaire du cabinet de

isienr, frère du roi, puis chevalier de la Légion

mneur. Ses ouvrages figurèrent aux exposi-

s de 1794 à 1820.

a femme de Ponce , Marguerite Hemery, a

é plusieurs planches pour le Cabinet Pou-
a, YIconologie française de Gravelot, etc.

H. H-N.
inc, Trésor de la curiosité. — Ch, Gabet, Dict.

trustes. — Quérard, La France littér.

ONCE PILATE. Voy. PiLATE.

lONCE (i>/ai7re). Voy. Poiszio.

iONCE4C {Plerre-Étienne nu), savant lit-

iteur américain, né le 3 juin 1760, à Saint-

!tin ( île de Ré ), mort le l^"" avril 1844, à Phi-

ilphie. Il était lils d'un officier de fortune. Ses

tositions naturelles, jointes au goût de l'étude,

Hennirent d'apprendre à peu près seul les ru-

ents des sciences et des lettres , et surtout

»Bgue anglaise, qu'il parla de bonne heure
iii aisément que la sienne. Après avoir achevé,
i)eu à la hâte, son éducation chez les bénédic-

de Saint-Jean d'Angely, il fut chargé de ré-

er les basses classes au séminaire de Bres-
e; mais au cœur de l'hiver il s'enfuit, et vint

cher fortune à Paris. 11 y trouva des res-
tées dans sa connaissance de l'anglais , Ira-

is quelque temps chez Court de Gébelin, et

it comme secrétaire interprète le baron
tbcn. offirier. jrénéral qui allait offrir son épée
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! au congrès des États-Unis (1777); il devint en-

suite son aide de camp, avec le grade de capi-

taine dans l'armée de l'indépendance. Ayant

quitté le service militaire, à cause de la délica-

tesse de sa sauté , il fut attaché au cabinet de
Robert Livingston, ministre des affaires étran-

gères (1782-1783), se livra avec ardeur à l'élude

des lois, passa les examens (\'attorney à Phi-

ladelphie (1785), où il s'était fixé, et fut admis
à plaider devant les diverses cours de justice de
la Pensylvanie et devant la cour suprême de
l'Union. Aussi probe qu'actif, il oblint les plus

grands succès comme avocat plaidant et con-

sultant, et ne compta que bien peu de rivaux

parmi les jurisconsultes, dont aucun n'approchait

de lui sous le rapport de l'érudition. Bien qu'il

eût pu aspirer aux plus hautes fonctions de
l'État, il refusa sagement de s'engager dans cette

carrière, où son origine n'eût pas manqué de lui

susciter des ennuis chez un peuple qui a hérité

des préventions de ses ancêtres à l'égard des

étrangers. Pourtant il prit part à toutes les af-

faires qui intéressaient sa patrie adoptive, et

fut lié d'amitié avec les présidents Jefferson et

Madison. Du Ponceau se livra plus particulière-

ment à la philosophie du langage et à l'analyse

comparative des idiomes américains. Presque

toutes les sociétés savantes de l'Union l'avaient

reçu dans leur sein, ainsi que plusieurs acadé-

mies de l'Europe, et il était depuis 1827 corres-

respondant de l'Institut (Acad. des inscr. ). Il

avait fondé à Philadelphie une académie de ju-

risprudence , la première institution de ce genre

qui ait été établie en Amérique, et présida la

Philosophical society de cette ville. Nous cite-

rons de lui : English plionology ; Philadelphie,

1818, ia-8°; — On the language, manners
and customs of the. Berbers of Africa; ibid.,

1824, in-S"; — A Grammar of the language

of the Lenni Lenape, or Delaware Indians ;

ibid., 1827 : trad. de l'allemand de David Zeis-

berger, avec des notes ; — B7-ief view of the

constitution of the JJnited-States ;ib\à., 1834,

in-8°; trad. en français ( Paris, 1837, in-S") ;
—

Mémoire sur le système grammatical des

langues de quelques nations indiennes de
VAmérique du Nord; Paris, 1838, in-8"; on
trouve dans ce mémoire, qui a remporté en

1 835 le prix Volney à l'Institut de France, des

considérations générales sur la formation des

langues américaines, des détails sur celles que
l'auteur nomme algonquines , et une version

française du Vocabulaire de l'idiome Delaware,

composé par Heckewelder ;
— Dissertation on

the nature and character of the chinese
System of ivrïting ; Philadelphie, 1838, in-S°,

accompagnée de divers travaux de philologie

orientale rédigés par le P. Morrone et M. de La
Palu; — des articles insérés dans VEncyclo-
pgedia americanaet dans divers recueils acadé-

miques. 11 a aussi donné quelques traductions

d'ouvrages français.
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R. Dunglison , Discourse in commémoration of Peter \

S. Du Ponceau; Ptiilad., 1844, in-8°.

PONCELET {Polijcarpe), agronome fran-

çais, né à Verdun , vivait dans la seconde moitié

du dix-huitième siècle. Il appartenait à l'ordre

des Récollets, et acquit beaucoup de réputation

par ses ouvrages ainsi que par des expériences

ingénieuses sur le froment et la farine. On a de

loii : Chimie du goût et de Vodorat; Paris,

1755, in-80; réimpr. en 1774 et en 1800 : ex-

posé d'une méthode pour composer à peu de

frais les liqueurs à boire et les eaux de senteur;

— Principes généraux pour servir à Védu-

cation des enfants, particulièrement de la

noblesse française ; Paris, 1763, 3yo1. in-12;

— La Nature de la formation du tonnerre

et la reproduction des êtres vivants; Paris,

1766, in-8° ; — Mémoire sur la farine; Paris,

1776, in-80; — Histoire natîtrelle du froment,

des maladies du blé, des moulins, etc. ; Paris,

1779, in-8° fig.

ISibliogr. agronomique.

pokceilEt ( François-Frédéric ), juriscon-

sulte français, né à Mouzay (Meuse), le 10 août

1790, mort le 24 mars 1843, à Paris. Après avoir

exercé pendant plusieurs années la profession

d'avocat à Paris, il devint en 1826 professeur à la

faculté de droit de cette ville. Il a beaucoup con-

tribué à faire connaître en France les travaux

(les savants allemands sur le droit romain. On
a de lui : Histoire du droit romain ; Paris,

1821, m-^'^;'- Cours d'histoire du droit ro-

main ;'ûnA., 1843, in-8°; -—une traduction de

["Histoire des sources du droit romain de

Mackeldey; Paris, 1829; —Précis de Vhis-

toire du droit civil français, en tête du Com-
mentaire sur le Codecivil de Boileux.

Quérard, La France littéraire.

* poNCELET ( Jean-Victor), géomètre fran-

çais, né à Metz, le l*'' juillet 1788. Admis à l'É-

cole polytechnique en 1807, puis à l'École d'ap-

plication de Metz en 1810, il entra en 1812 dans

le génieavecle grade de lieutenant, pritpartà la

campagne de Russie, et fut fait prisonnier à Kras-

noe. A la chute de l'empire, sa captivité cessa, et

il rentra en France
,
pour y occuper la chaire

de mécanique à l'École d'application de Metz.

M. Poncelet rapportait les premiers résultats de

ses belles recherches mathématiques ,
qu'il avait

entreprises pour adoucir les ennuis de son séjour

forcé sur les bords du Volga; il les publia, de

1827 à 1831 , dans les Annales de mathéma-
tiques de Gergonne. Les beaux mémoires de

géométrie qu'il adressa ensuite à l'Académie des

s,ciences le firent nommer membre de cette aca-

démie, en 1834; il y succédait à Hachette. Vers

cette époque, il quitta Metz pour professer la

mécanique à la faculté des sciences de Paris et

au Collège de France. En 1845 il fut nommé
colonel du génie, en 1848 général de brigade

et commandant de l'École polytechnique; en

même temps sa ville natale lui confiait le man-

PONCELIN : ;

dat de représentant du peuple à l'Asseml 5

constituante. Depuis 1853 il est grand-oiU r

de la Légion d'honneur. Par ses travaux r

l'hydraulique , M. Poncelet a rendu d' -

menses services aux arts industriels. Mais c t

surtout comme mathématicien qu'il conv t

de l'appréeiér ici : c'est en effet l'un des
1

3

éminents représentants de cette école de g

métrie que l'on pourrait appeler VÉcok i

Monge, et qui compte dans ses rangs Can
,

Servois , Rrianchon, Gergonne , MM. Chas
,

Ch. Dupin, etc. Dans son Traité des propru ;

projectives desfigures {1822, in-4°), ayant p r

objet la recherche des propriétés qui se c -

servent dans la transformation des figures par e

projective, M.Ponceletale premier donné la tl •

rie des figures homologiques , et il a étendu i

figures à trois dimensions la méthode de

formation
,
précédemment généralisée par a

Hire et par Nevyton. S'appuyant sur le prin e

de continuité, dont il a fait les plus hcurei s

applications, sur la théorie des polaires réci 1-

ques et sur celle des figures homologiques, a

démontré, sans recourir au calcul, toutes s

propriétés connues des lignes et des surface; u

second ordre et un grand nombre de théorê -

entièrement nouveaux. Citons encore de M. ï

,

celet : Mémoire sur les centres des moyen
harmoniques, dansle Journal de Crelle, t.

— Mémoire sur la théorie générale des

laites réciproques (ibid., IV) présenté à l'i

demie des sciences de Paris le 12 avril 1824

Mémoire sur les roues hydrauliques à ati

courbes mues par dessous; Paris, 1826, lî

in-4° : travail couronné par l'Académie en If

— Cours de mécanique appliquée aux
chines; Metz, 1826, in-fol.; —Analyse
transversales appliquée à la ree/ierehe

propriétés projectives des lignes et surfi

géométriques, mémoire présenté à l'Acad*^

en septembre 1831 ;
— Mémoire sur le nom

système d'écluse à flotteur de M. Gira

Paris, 1845, in-4°; — Examen historiqu

critique des principales théories concern

l'équilibre des uow^es ; Paris , 1852, in

M. Poncelet a aussi écrit, en collaboration {

M. Lesbros, la première partie d'une Hydr
lique expérimentale (i8S2,m-i°). E.

Chasles, Aperçu historique sur l'origine et le à

loppement des mélkod-es en géométrie. — Vaper

Dictionnaire des Contemporains.

POXCELïN {Jean- Charles ), littéraiR

français, né le 15 mai 1746, à Dissais ( Poit(|, 1

mort le 1^' novembre 1828, près de Charl .

Il étudia pour entrer dans les ordres, de t

chanoine de Montreuii-Bellay, en Anjou, et a' it

devenir habiter Paris, oui! s'occupa de trav x.

littéraires, il acheta la charge de conseiller fi

roi à la table de marbre (juridiction de l'amiiai

Zélépartisande la révolution, il ensouhntd'al d'

les principesdansles feuilles qu'il rédigea, con
"

le Journal de l'Assemblée nationale (17f

î
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ansformé en Courrierfrançais, puis en Couv-

er républicain. Lorsque la terreur fut passée,

se tourna contre le nouvel ordre de choses et

éa la Gazette française ,
pour la rédaction

i laquelle il s'associa Fiévée. Accusé d'avoir

rovoqué au rétablissement de la royauté , à la

lerre civile et à l'assassinat des représentants

jpeuple, Poncelinfut condamné à mort, le26oc-

ibre 1795, par le conseil militaire de la section

1 Théâtre-Français. Après s'être dérobé quel-

iae temps aux recherches, il reparut à Paris

,

intinua ses violentes diatribes contre le régime

publicain, et se prétendit en 1797 victime d'ou-

«ges commis sur sa personne dans le palais du

irectoire et dans l'appartement même de Barras.

K
avait commencé des poursuites lorsque Pon-

n se désista. Cette ridicule affaire amusa tout

iris , mais elle ne con-igea point le journaliste

son esprit d'opposition, et lors du 18 fructidor

n'échappa à la déportation que par la fuite.

W presses de son journal furent brisées et jetées

«ns la rue. On le revit après le 18 brumaire, et

tgér& de nouveau la maison de librairie qu'il

<ait formée au début de la révolution; il fit de

4uvaises affaires , et se retira à la campagne,

ffls les environs de Chartres. L'abbé Poncelin

tait marié ; on le désigne quelquefois sous les

ms de Poncelin de La Roclie-Tilhac. On a

lui : ( avec Béguillet) Histoire de Paris, avec

description de ses plus beaux monuments ;

iris, 1779-1781, 3 vol, in-8° etin-4°, fig.; —
bliothèque politique, ecclésiastique, phy-
\ue et littéraire de la France, ou Concor-

mce de nos historiens; Paris, 1781, t. I,

-8°
;
— Conférences sur les édits concer-

int les faillites ; Paris, 1781, in-12; — Re-

\eil d'événements, ou Tableau de Vannée
•81; Amst. (Paris), 1782, 2 vol. in-12; —
tpplément aux Lois forestières de France (de

«cquet ); Paris, 1782, in-4°; — Histoire des

pointions de Taïti; Paris, 1782, 2 vol. in-12,

as le nom de M'ie B. D. B. D. B. ; — Tableau
! commerce et des professions des Euro-
ens en Asie et en Afrique; Paris, 1783,

vol. in-12; — État des cours de VEurope et

']s provinces de France; Paris, 1783-1786,

vol. in-12; — Chefs-d'œuvre de l'anti-

lité sur les beaux-arts et les monuments ;

ris, 1784-178.5, in-fol., pi. : ouvrage très-mé-

Mire; — Almanach américain, asiatique et

ricain; Paris, 1784 et anu. suiv., 7 vol.

•12 : il y a fait de larges emprunts à Raynal
;

Campagnes de XoMisjÇF,-Paris, 1788, 2 vol.

fol., pi. : la partie métallique , contenue

ns le t. 1er, n'est autre chose que la repro-

iction des Campagnes de Louis XV de Gos-

md de Vernon
,

publiées en 1749 ;
— Code

'•commerce de ieri-e et de mer ; Paris, 1801,
Vol. in-18 ;

— Choix d'anecdotes anciennes
modernes; Paris, 1803, 5 vol. in-18. Comme
jiteur, Poncelin a publié les Cérémonies et

fttumes religieuses de tous les peuples
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( 1783, 4 vol. in-fol, ); les Superstitions orien-
tales (1783, in-fol. ); le Procès de Louis XVI
(1795, 9 vol. in-8°), la trad. en prose des Œu-
vres d'Ovide (1798, 7 vol, in-S"), etc. P. L.
Diogr. des hommes vivants (1816). — Jay, Joujr, etc.,

Biogr. des contemp. — QuérarU, La France littéraire.

PONCET (H.), émailieur français du sei-

zième et du dix-septième siècle. Il signait en
toutes lettres ou avec les initiales H P, la lettre

H surmontée d'une fleur de lis. Au Louvre :

Sai7it Ignace; — au cabinet de M. de Bruges :

Les douze Césars à cheval; — au musée de Li-

moges : un Ecce homo et Saint Léonard déli-

vrant un captif. « Sa manière est dure, dit

M. de Laborde , l'aspect de ses émaux sombre
et triste : contours lourds , absence de goût

, peu
de talent. » M. A.
Maurice k.vàa'cA, Ém.ailleurs et émaiUerie de Limoges.

— De Laborde , Notice des émaux du Louvre. — Bul-
letin de la Soc. de Limoges, XX, n" 2.

PONCET {Charles-Jacques), voyageur fran-

çais, mort en Perse, en 1706. La première partie

de sa vie est peu connue. Il passa en Egypte

vers 1687, et s'établit au Caire, où il pratiqua la

médecine. En 1698, l'empereur d'Abyssinie Ya-
sous l" et son fils, ayant été attaqués d'une es-

pèce de lèpre commune dans l'Afrique orientale,

envoyèrent au Caire un de leurs principaux offi-

ciers pour y chercher un médecin expérimenté.

A la sollicitation de Maillet, consul de France,

cet officier consentit à emmener Poncet et le

jésuite Joseph Brèvedent, Après avoir remonté

le Nil, Poncfit traversa le Sennaar, vit mourir

son compagnon, à Barki, par suite de la dyssen-

terie,et ne parvmt a Gondar que le 21 juillet 1699.

Il réussit à rendre la santé à Yasous et à son

fils. Désireux de nouer des relations entre la

France et l'Afrique orientale, il sollicita du
prince abyssin l'envoi d'une ambassade en

France. Yasons désigna pour remplir cette mlis-

sion un Arménien chrétien nommé Murât, qu'il

chargea de remettre à Louis XIV des lettres

officielles et des présents, consistant en un élé-

phant, plusieurs chevaux, des enfants éthio-

piens, etc. Poncet prit les devants, et se dirigea

( 2 mai 1700 ) au nord-est par le Tigre, visita

les ruines de l'antique Axum, et atteignit la mer
Rouge à Massouah, où il s'embarqua, le 28 oc-

tobre. Il descendit à Djeddah, de là gagna le

Sinaï, où il attendit Murât, L'ambassadeur arriva

dans le plus triste état. Pillé d'abord par le

chérif de La Mecque, un naufrage avait en-

suite englouti le reste de ses bagages. Poncet le

conduisit néanmoins au Caire, où Maillet s'em-

para des lettres de Yasous, les envoya en France

comme étant le fruit de ses démarches directes
;

il dénonçait en même temps Poncet et Murât
commedeux intrigants. Ceux-ci s'adressèrent au

P. Verseau, procureur des missions de Syrie,

qui s'embarqua avec eux pour l'Europe, et obtint

leur présentation à la cour de Versailles : le roi

les reçut bien, et Poncet, vêtu en costume éthio-

pien, fut quelque temps un sujet de curiosité.

24
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Murât partagea sa déconvenue. Ne recevant plus

aucune allocation, il se rembarqua en 1702, em-

mena Murât et rouvrit avec lui sa boutique de

pharmacie au Caire. Ils y vivaient tranquilles

lorsque le P. Dubernat et Jacques Christo-

phoros, marchand cypriote, les décidèrent à les

accompagner en Abyssinie. Ayant appris que

Yasous était mort et que la guerre désolait son

royaume, Dubernat et Christophoros ne ju-

gèrent pas prudent de pousser plus loin. Pon-

cet et son compagnon voulurent tenter la for-

tune eu Asie. Murât mourut à Mascate, et Pon-

cet, après avoir parcouru l'Arabie, alla mourir

en Perse. Il a laissé une Relation abrégée de

son Voijage en Ethiopie en 1698,. 1699 et 1700,

publié dans le t. IV des Lettres édifiantes.

Bruce et Sait se sont plu à rendre justice à cet

ouvrage. « Quoique incomplet, ce livre , dit

Bruce, sera toujours précieux par les services

qu'il a rendus à la géographie. » A; de L.

Bruce, Travels. — Lettres éditantes (cdit. de 1786),

t. I!I. — Le Grand, Voij. hist. d'Jbyssinie (.tnd. du por-
tiif^ais de Jér. Lobo ); Paris, 1728, in-4°. — Walkenaër,
Collect. des Voyages. — W. Smith, Voyages autour du
monde, VU. — Noël des Vergers, Abyssinie, dans l'Uni-

vers pitt., p. 32. — Cherubini, Nubie, p. 2 et 104, même
recueil.

POJiCET DE LA Rivière ( Vincent-Mat-
thias), magistrat français , mort vers la fin du
dix-septième siècle. Fils de Pierre Poncet de la

Eivière, qui mourut doyen des conseillers d'État,

il était qualifié comte d'Ablis et seigneur de là

Eivière, en Bouionnois. D'abord conseiller du
parlement, il devint maître des requêtes (1665),

administra comme intendant les généralités d'Al-

sace (1671), de Metz (1673) et de Bourges (1676),

et fut nommé, à la fin de cette année, prési-

dent du grand conseil. L'ouvrage intitulé Con-
sidérations sur la régale et autres droits de
souveraineté à. l'égard des eoadjuteurs (1654,

in-40 ) lui est généralement attribué.

Poncet de la Rivière ( Michel ) , frère du
précédent, mort en 1728, à Paris, fut appelé

en 1677 à l'évêché d'Uzès. Il porta la parole en

1705 devant le roi au nom des étals du Lan-

guedoc. Il fut obligé, par suite des réclamations

du duc d'Uzès, de renoncer à la qualification d'é-

vêque-comte, qu'il avait prise à l'exemple de ses

prédécesseurs.

PoKCET DE LA RiviÈRE ( Michcl ) , fils de Vin-

cent-Matthias et de Marie Betauld, né vers 1672,

mort le 2 août 1730, au château d'Éventard,

près d'Angers. Il fut grand vicaire de son oncle,

et exerça avec douceur son ministère dans les

Cévennes; toutefois il avait rédigé, pour sou-

mettre les camisards, un projet d'expulsion dont

Court de Gébelin a rapporté un extrait. Nommé
évêque d'Angers, le 4 avril 1706, il fut sacré à

Paris par le cardinal de Noailles. Il cultiva

avec succès le talent de la parole, et brilla

dans la chaire par ses sermons cl par plusieurs

oraisons funèbres. En 1715 il prêcha le carême
devant le roi et toute la cour. « Il est difficile

d'être orateur, fait observer d'Alembert , sa

avoir au moins commencé par être poël

M. Poncet avait suivi cette route; il avait 1';

des vers dans sa jeunesse, et même d'assez bo:

vers pour qu'on en ait retenu quelques-uns

.

Élu, à la fin de 1728, membre de l'Acaden:

française à la place de La Mounoye , il fut rei

le 10 janvier 1729. Chargé de prononcer l'oraisi

funèbre du duc d'Orléans, il laissa échapper c

mots : « Je crains, mais j'espère. » Et plus lo

il ajouta ce trait vraiment sublime : « Du pi

du plus beau trône du monde, il tombe... da

l'éternité. Mais pourquoi , mon Dieu , après

avoir fait un prodige de talents , n'en feriez-vo

pas un prodige de miséricorde ?» On a de lu

Oraisoyi funèbre du cardinal de Bonzi, a

chevêque de Narbonne (Montpellier, 17(

in-4°); Oraison funèbre du Dauphin (Par

1711, in-4''); Avis instructij aux curés (é

gers, 1717, in-4° )

.

Poncet de la Rivière (Matthias), nev

du précédent, né en 1707, à Paris, où il est mo
le 5 août 1780. D'abord grand vicaire de Sé(

il remplaça en 1742 sur le siège épiscopal

Troyes , Bossuet
,
qui avait donné sa démissi(

Pendant son administration, qui fut très-orageu

il eut de fréquents démêlés avec les appelan

le chapitre, les curés et les magistrats ; ces d

niers ayant voulu le contraindre à donner les

crements à un malade, il s'y refusa, fut e>

à Méry, puis conduit à l'abbaye de Murbach

Alsace. Nommé en 1758 à l'évêché d'Aire,

préféra, plutôt que de s'y rendre, se démel

du siège de Troyes, et fut pourvu de l'abb;

de Saint-Bénigne à Dijon. Peu de temps aprè

devint aumônier de Stanislas , duc de Lorraii

reparut plusieurs fois dans la chaire avec suce

et nwurut doyen de la collégiale de Saint-Marci

Paris. Les Oraisons funèbres de ce prélat s

estimées, par exemple celles de la reinedePolo!

(1747), d'Anne-Henriette de France (1752),

Louise-Elisabeth, duchesse de Parme (1760),

la reine Marie Leczinska (1768) et de Louis :

(1774); mais elles seraient plus recherchées

l'auteur avait moins prodigué les antithèses,

expressions brillantes, les métaphores et les tn

d'esprit. Nous citerons encore de lui VInstruct

pastorale sur le schisme (1755, in-4° ), et

Discours sur le goût, inséré dans les Mémoi
de l'Académie de Nancy, dont il était memi

iVIoréri, Dict. hist. — Feller, Dict. hist. — D'AÏ

bert. Éloge de Michel Poncet de l.a Rivière. — D
des prédicateurs.

PONCET DE LA Grave (Guillaume), li

rateur français, né le .30 novembre 1725, à C

cassonne, mort vers 1803, à Paris. Après ai

plaidé comme avocat au parlement de Paris

acquit la charge de procureur général du roi

siège de l'amirauté de France, et devint ensi

l'un des commissaires du conseil et censeur ro

pour les ouvrages de jurisprudence maritii

On a de lui : Abrégé chronologique de l'L

isc



PONCET —
rede Paiis, impr. dans le Merctcre, sept.,

. et nov. 1755; — Projet des embelLiHSC-

nis de la ville et des faubourgs de Paris ;

is, 1750,3 part, in-12;— Précis histori-

'. de la marine royale de France; Paris,

;0, 2 vol. iii-12 : cet ouvrage, lail par ordre

gouvernement, est le seul qui semble devoir

ivivre à l'auteur; — Mémoires intéressants

ir servir à l'histoire de France; Paris,

8, 2 vol. ia-4° ou 4 vol. in-12, lig. : cette

ie contient l'histoire de Vincennes; — Bis-

-e générale des descentes faites tant en

\-}leterre qu'en France; Paris, 1799 ou 1801,

ol. in-8°, avec fig. et cartes; — Élrennes

uses, instruclives et historiques pour 1801
;

is, 1801, in-18; — Tocsin maritime; Paris,

1, 1803, in-S"; — Considérations sur le

èfl^; Paris, 1801, in-8°. Poncet a aussi pu-

en 1750 plusieurs pièces fugitives en vers,

1 a traduit en 1758 de l'espagnol le Traité

les prises maritimes de F.-J. d'Abreu.

•sessarts, Siècles littèr. — Quérard.ia France Utlér,

poscHARRA ( Charles- Louis-César du

T, marquis de ), officier français, né le 8 août

7, à Puygiron (Drôme). Issu d'une ancienne

ille du Dauphiné, il fut admis à seize ans à

oie polytechnique, passa dans l'artillerie, et

le 1809 à 1811 les guerres d'Espagne et de

lugal. A la fin de 1813 il rejoignit la grande

lée, et se trouva, comme aide de camp du gé-

al Charbonnel, aux batailles de Leipzig et de

lau ainsi qu'à la plupart des comlDats de la

ipagne de France. En 1823 il devint chef de

lâillon, puis directeur de la manufacture

rmes deMaubeuge (1823-1832); il introduisit

s cet établissement d'importantes améliora-

iis ainsi que dans celui de Châtellerault (1837-

9). Le 30 juillet 1839 il fut nommé colonel,

prit sa retraite en 1848. C'est à lui que l'on

t l'augmentation du calibre des armes à feu

(tatives , le modèle (1832) de la première ca-

>ine rayée à percussion introduitedans l'armée,

ni (1842) du fusil d'infanterie encore en

ige, etc. Il se propose de publier une His-

re générale des armes,
Otice sur M de Poncharra ; Paris, 1S53, ln-8<>.

•ON'CHER {Etienne), prélat français, né à

ars, en 1446, mort à Lyon, le 24 février 1524.

s d'un échevin de Tours, il étudia en droit,

fut, jeune encore, pourvu de divers canoni-

's. En 1485 il obtint une charge de conseiller-

rc au parlement de Paris, et y devint en 1498

«sident aux enquêtes. Il fut élu évêque de
lis, le 25 février 1503, à la demande de
uis XII, qu'il accompagnait alors à Milan. Ce
nce lui confia en 1506 diverses missions en

temagne, et Poncher, qui retourna l'année sui-

nte avec lui en Italie, eut seul le courage de
inbattre sa colère contre les Vénitiens et de

ipposer à la ligue de Cambrai, qui en effet

loin d'être favorable aux intérêts de la France.

Mis Xlf, qui l'avait nommé déjà chancelier du
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diichiWle Milan, lui donna en l.')09 l'abbàyo de

Flcury et en janvier 151 2,1e fit garde des sceaux

de France, fonctions qu'il conserva jusqu'à la

mort de ce prince (T' janvier 1515 ), dont il cé-

lébra les obsèques. François I'"' le nomma, avec

Arthur Gouffier, l'un des ministres plénipoten-

tiaires qui signèrent, le 10 août 1517, le traité

de Noyon entre lui et Charles-Quint. Cette

même année Poncher devint, ambassadeur de

France auprès de la cour d'Espagne, d'ofi il

passa en 1518 auprès de Henri VllI, roi d'An-

gleterre, avec lequel il signa, le 2 octobre, un

nouveau traité d'alliance. En vertu du concordat,

il fut transféré, le 14 mars 1519, à l'archevêché

de Sens. H donna des Constitutions synodales

(Paris, 1514, in-4°), qui sont encore fort esti-

mées, surtout pour la matière des sacrements.

Poncher (François), prélat français, neveu

du précédent, né à 'Tours, vers 1480, mort à Vin-

cennes, le 1^"^ septembre 1532. Son père, Louis

Poncher, secrétaire du roi et receveur général des

finances, fut pendu pour crime de malversation.

Conseiller au parlement de Paris (1510), il obtint

peu après la cure dlssy, un canonicat à Notre-

Dame de Paris, l'abbaye de Saint-Maur-Ies-

Fossés et devint, le 14 mars 1519, évêquede Paris;

Loin de marcher sur les traces de son oncle, il

fut un prélat simoniaque et scandaleux; il fal-

sifia des titres pour oblenir l'abbaye de Fleury-

sur-Loire, qu'il n'eut point cependant. Pendant

la captivité du roi à Madrid , il se brouilla avec

la duchesse d'Angoulême, mère de ce prince,

cabala pour lui enlever la régence, et manœuvra
sourdement en Espagne pour prolonger la prison

du monarque. Aussi François F"" rendu à la li-

berté le livra à la justice, comme coupable de

haute trahison et de correspondance avec les en-

nemis de l'État. Pendant que l'on instruisait son

procès, Poncher mourut, au donjon de Vincennes.

On a de lui : des Commentaires sur le droit

civil, dédié à Etienne Poncher, son oncle. H. F.

Callia chrisUana, t. Vil et XII.

PONÇOL ( Henri-Simon-Joseph Ansquer de),

littérateur français, né le 24 septembre 1730, à

Kemper, mort le 13 janvier 1783, au château de

Bardy, près Pithiviers. Il appartenait à la So-

ciété de Jésus. On a de lui deux ouvrages
,
qui

furent bien accueillis du public; l'un, intitulé

Analysedes traités Des Bienfaits et De la Clé-

mence de Sénèque, précédée de la vie de ce

philosophe ( Paris, 1776, in-12 ), fut cité avec

éloges par Diderot; l'autre, le Code de la raison

( Paris, 1778, 2 vol. in-12 ), est un recueil de

faits et de sentences, oii il y a du choix et de

l'intérêt. Il est aussi l'auteur de quelques pièces

de vers, et il a laissé une traduction de Martial

en 6 vol. in- fol., dont le manuscrit passa entre

les mains d'Éloi Johanneau.

Son frère aîné, Théophile-Ignace Ansqcer

DE Londres, né en 1728, à Kemper, fit égale-

ment partie de la Société de Jésus. Outre les

Sermons du P. Le Chapelain ( 1768, 2 vol.

24.
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in-12), il a publié des Variétés philosophiques

et littéraires (Paris, 1762, in-12), et des Létti^es

sur le conclave (1774, in-S" ). On ignore l'époque

de sa mort.
Miorcec de Kerdanet, Écrivains de la Bretagne. —

Chaudon et Delandine, Dict. hist. univ.

POXCY de Neufville ( Jean-Baptiste ), lit-

térateur français, né en 1698, à Paris, où il est

mort, le 27 juin 1737. Après avoir porté quel-

que temps l'habit de jésuite , il rentra dans le

monde , et, s'y trouvant dénué de ressources, il

cultiva à la fois le talent de la chaire et celui de

la poésie. Il remporta jusqu'à sept fois le prix

dans l'Académie des Jeux floraux de Toulouse

,

et fit imprimer plusieurs pièces de vers dans

le Mercure. Il est encore l'auteur de deux

tragédies, Judith, jouée en 1726, à Saint-Cyr,

et Damoclès , que le P. Buffier a placée dans

son Cours des sciences , et d'un Panégyrique

de saint-Louis , prononcé à l'Oratoire devant

l'Académie des inscriptions.

Feller, Dict. hist. — Moréri, Grand Dict. hist.

* PONCY ( Louis-Charles ), poëte français

,

né à Toulon, le 2 avril 1821. D'une pauvre fa-

mille d'artisans , il travailla dès l'âge de neuf ans

comme manœuvre au service des maçons, fut

maçon lui-même , et bien qu'il n'eût suivi que

pendant dix-huit mois à peine les cours d'une

école primaire , il se crut assez fort pour marcher

sur les traces des ouvriers qui se sont fait un nom

par leurs talents poétiques. Le seul livre où

Poney puisa ses inspirations fut VAthalie de

Racine, et après avoir publié quelques Poésies

(Toulon, 1840, in-8°) , encouragé par les sous-

criptions d'un grand nombre de ses compatriotes,

il fit paraître : Les Marines; Paris, 1842, in-12:

essai qui lui valut de M. Villemain , ministre de

l'instruction publique, l'envoi de toute une bi-

bliothèque; — Le Chantier f
poésies; Paris,

1844, in-12; — La Chanson de chaque métier^

Paris, 1850, in-8''; — Le Bouquet de Mar-

guerite, rimes amoureuses; Paris, 1855,

in-8°, etc.

Ortolan , Notice à la tête des OEuvres de Poney ; 1846,

in-8°.

POND (John), astronome anglais, né vers

1767, mort le 7 septembre 1836, à Blackheath.

Il puisa le goût de l'astronomie au collège de

Maidstone, où il compta parmi ses professeurs

Wales
,
qui avait fait partie des expéditions du

capitaine Cook ; mais la délicatesse de sa santé

l'ayant obligé d'interrompre le cours de ses

études , il voyagea pendant plusieurs années sur

le continent , et s'établit à son retour dans les

environs de Bristol. Il s'appliqua de nouveau à

l'astronomie, et entreprit en 1806 une série d'ob-

servations afin de démontrer que le quart de

cercle dont on se servait alors à Greenwich pour

déterminer les déclinaisons avait varié de forme

depuis le temps de Bradley, résultat qui se

trouva exact. L'année suivante il s'établit à Lon-

dres, et en 1811 il remplaça Maskelyne dans les

fonctions d'astronome royal, qu'il occupa jusqu'en
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1835. Pond n'avait des mathématiques qu e

connaissance superficielle; mais ce fut un ob -

valeur sagace et scrupuleux, comme il le fit r

dans la détermination des étoiles fixes, qui fi j

principale étude ^de sa vie. On a de lui une .

duction du Système du Monde de La PI;
,

des Mémoires insérés dans les recueils d» i

Société royale et de la Société astronomiq
,

dont il était membre ; et un Catalogue de 1 {

étoiles terminé en 1833, et qui passait a s

pour le plus complet de ceux qui avaient quel i

prétention au même degré d'exactitude.

The english Cyclopxdia [ biogr. )

.

l PONGERVILLE (Jean-Baptistê-Aiméi^

SON de), poëte français, membre de l'Acadén

né le 3 mars 1792 , à Abbeville, d'une fan

ancienne du comté de Ponthieu. Son p(<

magistrat instruit, s'empressa de lui don

des maîtres particuliers; car la révolu'

avait interrompu les études des collèges.

tiré dans sa terre , il dirigea lui-même l'édi i

tion de l'enfant, dont l'intelligence montrait

la précocité. Une impérieuse vocation , celle

la poésie, décida de son avenir. Millevoye

,

compatriote, applaudit à ses premiers ess

Pongerville avait dix-huit ans lorsque son
j

lui fit présent d'un exemplaire du poème

Lucrèce : De natura rerum. La grand

des images, l'élévation du style, l'éloquence

poëte, autant que la force et la hardiesse de

raisonnements frappèrent le jeune homme, c

s'exerça à traduire des passages de l'œuvre

blime. Mais craignant de s'abuser lui-même

d'écouter des conseils d'amis trop encourageai

il voulut, avant de pousser plus loin cetrav

auquel il se livrait depuis plusieurs années,

voyer le cinquième chant, qu'il avait traduit

entier, à M. Raynouard, alors secrétaire pen

tuel de l'Académie française. « Votre travail i

surpris, lui répondit l'auteur des Templiei

venez à Paris; le succès vous y attend. »

jeune écrivain prit alors confiance en lui-mêt

Arrivé à Paris, il fut accueilli et encouragé

les meilleurs juges. Enfin la traduction en v

du poème de Lucrèce parut en 1823, et fut

gardée à juste titre comme un événement liti

raire. Les éditions du Lucrèce français se m
tiplièrent, et l'auteur s'efforça de rendre !

travail plus digne encore, par de soigneuses

visions, de la faveur dont il était l'objet. ï)és\{

bientôt au choix de l'Académie, il ne tarda pa

y entrer, en remplacement de Lally-ToUe&i

(avril 1830). Jamais récompense n'avait été pi

méritée. Non-seulement le poëte s'était approp

les beautés de son modèle, mais encore, en

pelant l'attention sur l'œuvre originale, il av

détruit de mesquines préventions et placé da

leur véritable jour les grandes idées, les haa

vues philosophiques, que d'anciens et regr

tables préjugés faisaient,méconnaître ou int«'

prêter faussement. De Pongerville obtint au.

la gloire d'avoir renouvelé et comme ravivém
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pocte romain, injustement délaissé et qui

•araissait dans tout son éclat.

:*eu de temps avant son admission dans l'A-

lémie, il avait fait paraître, sous le titre des

lours mythologiques (Paris, 1320, in-S" ),

recueil des plus intéressantes métamorphoses

•vide. Présentée par l'auteur, non pas comme
î exacte traduction d'Ovide, mais comme une

île imitation, cette œuvre heureuse, dont le

;cès s'est maintenu, reproduit avec beaucoup

charme et une grande richesse de style les

s brillants épisodes des Métamorphoses. En
,9, M. de Pongerville avait traduit, pour la

action des Classiques latins de Panckoucke,

joëme de Lucrèce en prose. Il avait désiré

: son poète de prédilection ne fût pas confié

'autres mains pour cette transformation plus

\ leste : le brillant interprète de Lucrèce en

s n'eut pas de peine à faire oublier la pâle et

i
ide version de Lagrange, et, dans une prose

rgique et colorée, il sut reproduire avec fidé-

et avec précision le mouvement, la vigueur

outes les beautés variées de son modèle. Nous
ouverons encore le traducteur en prose dans

élégante version deVÉnéide de Virgile (1846),

)lus tard dans celle du Paradis perdu de

on, dont le succès a été attesté par de nom-
uses éditions.

,e poëte qui traduit un poète en prose apporte

essairement dans ce travail les qualités de

leur et de concise énergie que l'habitude de

orme poétique communique au talent ; mais
aussi un écuell à redouter, c'est d'altérer

implicite de la prose française et de lui faire

(Ire en naturel et en clarîé ce qu'elle peut

ner en mouvement et en éclat. C'est au goût

'écrivain de franchir l'écueil et de se maintenir

1(8 les limites assignées à chaque genre. La
^uction du Paradis perdu par M. de
«gerville offre particulièrement un exemple
cette difficulté heureusement vaincue. C'est

copie exacte et brillante (3e l'œuvre de Mil-

; la hardiesse et la chaleur de l'original s'y

ouvent dans une mesure qui, en laissant à

prose française son caractère, ne diminue en

1 la grande physionomie et les vigoureux con-

^s du poëte anglais. L'auteur des Martyrs

I

point réussi dans la même entreprise, et n'a

iduit qu'une œuvre incomplète , déparée trop

«vent par l'affectation de formes bizarres,

(ingères à nos habitudes d'esprit et de lan-

le, et par une littéralité qui donne un calque

tné de vie plutôt qu'une copie véritable. La
duction de M. de Pongerville est précédée
me introduction, qui renferme sur Milton et

son époque de judicieux aperçus; les por-

its de Cromwell et de Milton y sont tracés

jic énergie; la lutte des partis, les actes du
»tecteur y sont mis en relief avec une élo-

^nte concision.

1 est malheureux que le poëte se soit arrêté

«s son essor, au moment où prévalaient des
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doctrines littéraires dont il comprenait le vide

et l'impuissance en même temps qu'il en pres-

sentait les funestes résultats. Son consciencieux

talent, sa poésie harmonieuse et châtiée s'accom-

modaient mal de ces théories nouvelles, qui,

par une suite de transformations successives,

et malgré de pompeuses promesses , devaient

aboutir à la négation de l'art dans ce qu'il a

de pur et d'élevé. Toutefois, le découragement et

le silence de l'écrivain ne furent pas sans de
vigoureux réveils et sans de nobles protesta-

tions. Il paya aux orages politiques le tribut du
poëte, celui des beaux vers et des conseils dé-

sintéressés.

Les Épîtres aux Belges, au Roi de Bavière,

au Menuisier de Fontainebleau, à M. In-
gres, aux adversaires de l'indépendance de

Vécrivain, présentèrent sous un aspect nouveau

un talent fécondé par de généreuses inspi-

rations. Plusieurs lectures faites dans les séan-

ces de l'Académie française , Les Deux poètes,

La Peine de mort, de nombreux passages d'un

Poème sur l'homme, poème encore inédit, et

où il traite avec vigueur et élévation un sujet

que Pope et ses imitateurs. Du Resnel et Fon-

tanes, n'ont pas épuisé, montrèrent dans l'heu-

reux interprète de Lucrèce un poète auquel nulle

question philosophique ou sociale n'est étrangère.

L'avant-propos placé par lui en tête des Pensées

de laprincessede Salm (1846) est remarquable

par le jugement porté sur les moralistes français.

On doit à M. de Pongerville un grand nombre
de Notices biographiques qui ont été accueillies

avec une faveur méritée. On a distingué parmi

ces esquisses littéraires, toujours impartiales,

celles de DeUlle, de Millevoye (1833), de Gresset,

de Lemercier, de Lesueur, de Monge , d'Ovide.

Enfin, une remarquable étude historique, dont

plusieurs fragments ont paru dans différents re-

cueils périodiques , le Précis de l'histoire de

l'invasion anglaise en France en 1346, fera

connaître M. de Pongerville comme historien.

Dans une position indépendante, aimé pour

son caractère, honoré pour son talent, M. de

Pongerville fut souvent sollicité d'apporter aux

affaires publiques le concours de son intel-

ligence ; mais il n'accepta que les fonctions gra-

tuites qui lui permettaient de servir l'État sans un
but d'intérêt. Toutefois, cette courte étude se-

rait incomplète si nous n'ajoutions, à la louange

de l'homme, qu'il a toujours montré le plus digne

exemple de la conscience et de l'équité littéraires.

A cette époque de luttes ardentes où la littéra-

ture était divisée en deux camps rivaux, on l'a

toujours vu, fidèle aux principes d'un goût sé-

vère, mais jamais intolérant ni exclusif, rendre

justice au talent véritable. Aujourd'hui, où il n'est

guère resté que le souvenir de ces querelles pas-

sionnées , mais où deux révolutions successives

,

le déplacement de grandes positions politiques,

le rapprocliement de hautes situations déclassées,

ont amené nécessairement , à l'Académie comme
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ailleurs, ia lutte entre l'élément politique et l'é-

lément littéraire, l'écrivain qui nous occupe n'a

pas dévié de sa ligne d'impartialité et de justice.

Sans nier que, par suite de l'état des idées et

des esprits, la politique doit faire, dans une cer-

taine mesure, invasion dans les lettres, il s'at-

tache, non sans ardeur, mais avec justice, à

prévenir leur entière absorption, et dans ce mé-
lange adultérin il sait reconnaître ce qui est

littéraire et repousser ce qui ne l'est pas. Ces

principes, qui le dirigent dans tous ses juge-

ments comme dans tous les actes de sa vie

académique, sont assez remarquables pour n'être

point passés sous silence et pour lui faire une

place à part parmi les écrivains de ce temps-

ci. Nous aimons a dire avec Charles Nodier

,

qu'il nous a rendu un rayon des jours du grand

siècle littéraire. Interprète harmonieux des hautes

pensées qu'il s'approprie parie style, ses œu-
vres resteront comme le durable témoignage de

l'utile et noble alliance des vers et de la philo-

sophie. Léon Halévy.

Docum. partie.

POXIATOWA (Christine), visionnaire alle-

mande, née en 1010, à Lessen (Prusse occiden-

tale), morte le G décembre 1644, à Leszno, près

Posen. Son père, Julien Poniatov, gentilhomme

polonais qui avait jeté le froc aux oi'ties pour se

faire protestant, avait été pasteur à Ducimick en

Bohême, puis bibliotliécairé d'un grand seigneur.

Il éleva probablement sa fille dans les idées du

mysticisme; car on le signale lui-même comme
auteur d'une dissertation latine sur la connais-

sance que les anges peuvent avoir de Dieu

(1620, in-4°). Christine venait d'être confiée

aux soins de la baronne de Zelking, qui s'inté-

ressait à elle, lorsque, le 12 novembre 1627, à

ia suite de vives douleurs, elle tomba dans une
complète extase, accompagnée de visions et de

paroles prophéiiques sur l'avenir de l'Église ré-

formée. Cet état singulier se renouvela pendant

toute «ne année, à des intervalles réguliers, pro-

duisant les mêmes phénomènes, et de nombreux
témoins s'empressèrent d'en contrôler l'exacti-

tude. Le 27 janvier 1629, la jeune visionnaire

éprouva une léthargie si profonde qu'on la crut

morte; en reprenant ses sens, elle déclara que sa

mission était finie et qu'elle n'aurait plus de vi.sions.

En 16.32 elle épousa Daniel Vetter, pasteur mo-
rave, et mourut à trente-quatre ans, d'une fièvre

hectique. Les révélations de Christine, écrites

p;»r elle-même, furent ti'aduites en latin et pu-

bliées par Amos Comenius, avec celles de Chris-

tophe Kolter et de Nicolas Drabicki, sous le

titre de Lux in tenebris (1657, 1659, 1665,

in-4''); elles ont été remises en langue allemande

parBenedictBabnsen(Amst., 1664, in-S"). P. L.

Hermann Witslus, jVi'cell. sacra, 3" rart-ie, c. xxït.

—

Feusiking, CiiniBC. fanât, fiœret., 238 it siiiv. — Baum-
gartcn, Nachv. von einer IJullischcn liiblintheli, VU, 336.

POSiATOWSlii {Slani-ilas), gentilhomme

polonais, né en J677, à Dercczyn (Lilhuanie),

- PORIATOWSRl
mort à Ryki (palatinat deLublin), lc3août i:

Fils naturel du prince Sapieha, grand-généra

Lithuanie, et d'une juive, il fut adopté par

gentilhommelithuanien, nommé Poniatowski,

tendant du prince, qui pour cette adoption li

compter cent ducats d'or de Hollande. Page de

pieha, ill'accompagnadans les pays étranger;

son retour en Pologne , il s'attacha comme
protecteur au parti suédois contre Auguste 1

Pierre T"" de Russie, commença sa carrière a^

tureuse en suivant Charles XII dans quelqi

unes de ses expéditions, et obtint le gradi

major général. Quand, le 8 juillet 1709, C
les Xn perdit la bataille de Poltawa, Po

towski par sa présence d'esprit sauva le

narque et les débris de son armée, en leur f

litant le passage du Dnieper à Pércwoloczne

qui permit au roi de gagner les côtes d

mer Noire et d'arriver le 29 juillet à Ben

Dans le même temps, il se rendit à Constf

nople auprès de l'ambassadeur de Suède, et

nœuvra avec tant d'habileté à la cour du su

Achmet III, qu'il arracha au grand vizir

Pacha la promesse formelle de mettre c

cent mille hommes à la disposition de Cl

les XII et de l'accompagner jusqu'à Moscou,

niatowski, à qui le sultan Ht pré.senter unebo

avec mille ducats, se flattait déjà d'écrasé

tsar Pierre I*''', qui s'était porté avec son ar

sur la rive droite du Pruth, lorsque le gi

vizir Baltagi-Méhémet, qui avait succédé à

Pacha, signa avec ce prince un traité de

(21 juillet 1711), et le laissa se retirer trani

lement d'un pays où il se trouvait depuis q

ques jours sans vivres et sans fourrages. I

gné de celte trahison, que la Isarine Cathc

avait payée de ses plus riches joyaux, Pc

towski dressa contre le grand-vizir un mém
qu'il envoya à Constantinople, et fut assez

reux poilr obtenir la destitution de ce minis

Cependant, comme la situation de Charles

était loin de s'améliorer, il lui conseilla de

tourner en Suède. Charles se rendit aux

d'un serviteur si dévoué, et lui confia en i

magne le gouvernement du duché de Dt

Ponts , où il trouva le roi détrôné , Stani

Leszczynski, à qui Charles avait donné la jo

sance de ce duché. A la mort du roi de Si

(1 1 décembre 1718), il se rendit à Stockholm

la reine Ulrique-Éléonore l'accueillit avec

connaissance, et l'engagea à retourner à Varsi

faire sa soumission à Auguste II. l^ur lui co

lier plus aisément l'indulgence de ce prince,

remit à Poniatowski le diplôme original de^

lection d'Auguste II au trône, diplôme qui

1707, à la suite du traité d'Alt-Kan.stadt, i

resté aux mains de Charles XII. Heureux

voir à son service un homme de cette im|

tance, Auguste le nomma successivement

1722 grand veneur de Lithuanie, en 1

grand trésorier de cette province, et en 1731

latin de Mazovie. Après la mort du roi (
1''
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ier 1733), Poniatowski employa vainement

a inOuence à faire rappeler au trône Sta-

ilas Leszczynski; mais après l'élection d'Au-

ste III il lui fit sa soumission, en obtint la con-

ination de ses dignités , et ramena même à son

rti quelques magnats qui tenaient encore pour

wislas. Une mission qu'il remplit en 1740 à la

or de France fut récompensée par son éléva-

itt à la dignité de staroste de Lublin et de Stryi.

devint en 1752 castellan de Cracovie, la plus

ate dignité civile de Pologne. Après une vie si

^tée, il alla passer sa vieillesse dans ses terres,

n de Varsovie. Suivant la Polonia literata, il

auteur d'un ouvrage intitulé; Remarques d'un

gneur polonais sur ^'Histoire de Charles XII,

r FoZiaJrg (1741, in-S"). De son mariage avec

princesse Constance Czartoryska (1720) , il eut

L enfants, dont les principaux sont : Casimir,

en 1721, mort en 1780, grand-chambellan de

couronne, etchef de la garde royale en 1761
;

%nislas-Auguste, roi de Pologne [voij. ce

m), et Michel- Georges, né en 1736, mort

1794, grand-secrétaire de la couronne en

68, coadjuteur des évêques de Plock (1773)

de Cracovie (1778), et en 1784 archevêque de

lesne et primat du royaume de Pologne.

'oltalre, Hist. de Charles XII- — L. Chodzko, La Pa-
ne illustrée. —Mémoires manuscrits de Poniatowski.

PONIATOWSKI (Joseph-Antoine, prince),

tit-fils du précédent, général polonais, maré-

al de l'empire français, né à Varsovie, le 7 mai

62, mort près de Leipzig, le 19 octobre 1813.

iveu du roi Stanislas-Auguste et fils d'André (1)

de la princesse Kinska, il entra à l'âge de seize

s au service militaire de l'Autriche, où son père

uissait d'une haute considération ; il fiten 1787

campagne de Turquie, avec le double titre de

lonel de dragons et d'aide de camp de Joseph 11,

lui blessé au siège de Sabatsch. En 1789, la

ète constituante de Pologne s'occupa, entre

itres réformes salutaires , de l'organisation

l'armée, et jappela tous les Polonais qui ser-

lient à l'étranger. Le prince Joseph accourut

jn des premiers. Lorsqu'en 1792 la Russie dé-

ara la guerre dans le but de renverser l'œuvre

la diète, il fut, malgré sa jeunesse, nommé
«nmandant en chef de l'armée du midi, et

)mpta sous ses ordres les généraux Kosciuszko,

niaziewicz, Wielhorski, Lubomirski, Zaïon-

ek, etc. N'ayant que vingt mille hommes à op-

)ser à soixante mille Russes qui revenaient de

Turquie, après la conclusion du traité de paix

3 Jassy, il remporta des avantages signalés à

olonné, et à Zielencé. Après avoir signé la con-

dération de Targowitz, le roi Stanislas-Au-

aste ordonna de cesser les hostilités. Les liens

ui attachaient l'armée au prince Joseph le

lindirent suspect à la faction qui s'était em-
arée du roi. A Varsovie, on redoutait son in-

(1) Né en 1735, mort en 1773. Envoyé extraordinaire à

Heone en 1764, il entra dans l'armée de Marie-Tbéièse,

devint lieutenant général d'artillerie.

lluence; on craignait qu'il n'en proiitàt pou;

porter les soldats désespérés à un parti extrême,

et que malgré les ordres qu'il avait reçus il ne

persistât à continuer la guerre , (pii jusque-là

avait été glorieuse pour lui. Il sut éviter ie.s-

pièges que lui tendait la perlidie do Zaïonczek, et

se décida, au grand regret des soldats, à déposer

le commandement et même à s'exiler. Avant son

départ l'armée fit frapper une médaille à son ef-

figie avec cette inscription : Miles imperalori,

1792. Kosciuszko et plusieurs autres généraux

suivirent l'exemple du prince Joseph, et quit-

tèrent le service. Le prince était à l'étranger

lorsqu'il apprit que ses compatriotes s'étaient

soulevés pour s'opposer à un nouveau partage

de la Pologne entre la Russie et la Prusse. Il se

rendit auprès de Kosciuszko, qui avait été pro-

clamé dictateur, accepta de lui le commande-
ment d'un corps d'armée, à la place de Stanis-

las Mokronoski, envoyéen Lithuanie(mai 1794),

et s'illustra dans la défense de Powonski , près

Varsovie, contre les Russo- Prussiens, qui l'a-

vaient attaqué avec le plus grand acliarnement.

Après huit mois d'une lutte héroïque, il quitta

le royaume et se retira à Vienne. 11 refusa de

tenir d'aucune des trois puissances co-parta-

geantes le grade de lieutenant général qu'elles

lui offraient spontanément dans leurs armées

respectives, et vit ses biens situés en Lithuanie

confisqués par le tsar Paul F"". En 1798 il s'éta-

blit à Varsovie, qui échut à la Prusse, et se plut

à embellir sa terre de lablonna, située sur la

Vistule, 011 il s'occupait d'agriculture, d'amé-

liorations rurales et étudiait l'art militaire.

Après la bataille d'léna( 14 octobre 1806), le sort

de la Prusse fut décidé. Napoléon arriva à Var-

sovie. La levée d'une armée de quarante mille

hommes fut décrétée, et le prince Joseph obtint

le commandement d'une division et la direction

du ministère de la guerre. Tous ses soins se di-

rigeaient vers l'armée, dont l'augmentation éprou-

vait d'immenses difficultés, dans une contrée

qui se trouvait exposée à toutes les calamités de

la guerre, aux dévastations exercées par les

Russes et les Prussiens , enfin aux exigences

continuelles des Français. On voulait que Var-

sovie prît la cocarde tricolore; après une lutte

vive et longue, il obtint enfin que les Polonais

fonderaient une armée spéciale et qui porterait les

couleurs nationales. En peu de temps douze ré-

giments d'infanterie, six de cavalerie et un parc

convenable d'artillerie, furent organisés. Goly-

min,Tczewo, Dantzig, Friedland, etc., furent té-

moins des brillants exploits de la nouvelle armée.

A la suite du traité de Tilsitt (1807), en vertu

duquel la Pologne futpartagée entre la Russie, la

Prusse et la Saxe, on forma pour le souverain

saxon un duché de Varsovie, dans lequel le prince

Joseph obtint le titre de généralissii^.ie et le mi-

nistère de la guerre. Afin de couvrir Varsovie

contre un coup de main , il fortifia Praga, fau-

bourg de cette capitale , Scroçk, Modlin, Lenc-
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zyça,Thorn et Czenstochowa. Par ses soins et sa

fortune, ii créa une armée si belle que la Rus-

sie, la Prusse et l'Autriclie en prirent ombrage
et se plaignirent à Napoléon. Pour plaire à

ses prétendus alliés , Napoléon ordonna à dix

mille Polonais des plus belles troupes de mar-
cher en Espagne, il envoya en Saxe un régiment

de cavalerie et forma des fils des familles les

plus nobles et les plus riches le fameux régi-

ment de chevau-légers de la garde impériale.

Bientôt après, l'Autriche recourut aux armes

(1809). Pendant que l'armée principale s'appro-

chait du Rhin, l'archiduc Ferdinand d'Esté, à la

tête de quarante mille combattants , envahissait

le duché de Varsovie, dégarni des troupes. Le
prince Joseph n'avait sous ses ordres immédiats

que huit mille hommes. Dans un conseil de

guerre tenu à Varsovie , on fit observer qu'il se-

rait pmdent de battre en retraite, pour ne point

exposer ce noyau précieux de l'armée polonaise

à une destruction presque certaine. Mais le prince

fut d'un avis contraire. 11 occupa le vitlage de Ras-

zyn, à cinq lieues en avant de Varsovie, et lutta,

sans lâcher pied, pendant dix-huit heures (19

avril 1809). L'obscurité vint enfin séparer les

combattants, et les deux chefs eurent une entre-

vue la nuit même. La bravoure des Polonais

avait fait une telle impression sur les en-

vahisseurs , que l'archiduc Ferdinand leur ac-

corda la faculté de repasser la Vistule avec tout

le matériel et les archives du gouvernement, en

gardant Praga. Ce dernier point était le salut du
duché. A peine entrés à Varsovie, l'archiduc prit

des m.esures pour enlever de vive force Praga, fai-

blement fortifié ; mais le prince Joseph déclaraaux

Autrichiens que s'ils essayaient de l'attaquer du

côté de la capitale qui dominait le faubourg, il n'hé-

siterait pas à se porter aux dernières extrémités

,

et mettrait lui-même le feu à Varsovie, en com-
mençant par son propre palais, qu'il tenait du
roi son oncle. Cette menace eut im plein suc-

cès. Les Autrichiens, humiliés à Raszyn et à Var-

sovie, passèrent la Vistule à Gora, afin d'entou-

rer Poniatovs'ski et de lui faire mettre bas les

armes; mais ils furent battus à Gora et à Gro-

chow, et le prince, laissant l'archiduc à Varsovie,

marcha vers Lnblin, qui était occupé par l'Au-

triche, et appela les habitants aux armes afin de

couper les communications de l'ennemi avec ses

États héréditaires. En même temps Dombrowski
quittait le quartier général, et partit pour Posen,

où il secondait le mouvement, en soulevant les

liabitants de la Grande-Pologne. Ceux de la

Nouvelle-Galicie (ancienne Petite-Pologne) ac-

couraient en foule au-devant du prince-Joseph.

Bientôt Sandomir et Zamosç furent pris d'assaut;

Léopol étaitoccupé; l'armée française entra dans

Vienne. Le 30 mai 1809 l'archiduc Ferdinand

quitta nuitamment Varsovie , et prit le chemin de

la Hongrie ; le princeJoseph marcha sur Cracovie,

et se présenta aux portes en même temps que les

Russes, alors alliés de la I<'rance. Les généraux

russes Galitzineet Souvoroff, fils du fameux n

sacreur de Praga, exigeaientl'occupation exclu;
;

de Cracovie. Après des pourparlers, on s'eni

dit : Galitzine porta son quartier à Tarnow

,

Souvoroff resta à Cracovie
,
profitant de la co

toisie du prince Joseph. Deux mois s'étai

écoulés depuis l'ouverture de la campagne. Por

towski avait mis une garnison dans les pla

du duché, dans celles de Galicie, etendeh
de cela il commandait dans Cracovie une arr

de trente mille hommes, qu'il avait pour a:

dire fait sortir de terre. Napoléon P'', étab

Vienne, ignorait ce qui se passait en Pologi

et quand un courrier du prince vint annonce

l'empereur l'occupation de Cracovie, celu

avoua que, loin de s'attendre à une victoire

croyait apprendre des désastres éprouvés
]

l'armée polonaise. De son côté, le priace Jos(

ignorait le sort de l'armée française, lorsq

reçut la nouvelle de l'armistice conclu à Znai

le 12 juillet. Aux termes de cette convention, (

sauvait l'Autriche, les armées belligérantes <

vaient reprendre les positions qu'elles avaii

occupées an 12 juillet. La reddition de Craco

ayant eu lieu quelques jours après , les Aul

chiens sommèrent le prince d'évacuer la vil

il leur répondit qu'ils étaient liés envers

par une convention particulière et qu'il saur

la faire respecter. Napoléon l'honora d'u

lettre autographe des plus flatteuses , en lui e

voyant le grand cordon de la Légion d'honnei

un sabre d'honneur et un schako de lancier bro

par les mains de la reine de Naples , Caroli

Murât. Plus tard le roi de Saxe lui donna
grand cordon de l'ordre militaire de Pologo

et plusieurs starosties de la valeur de de

millions de florins, dont les revenus furent d

tribués par lui à ses compagnons d'armes.

Profitant du repos que les conventions I

accordaient, le prince organisa activement l'a

ministration civile de toute cette partie de la P
logne qu'il venait d'arracher à l'Autriche,

il organisa une armée de soixante-dix mi.

hommes. Malheureusement le traité de Vienn

signé le 15 octobre 1809, rendait à l'Autricl

toute l'ancienne Galicie
,
que les Polonais avaie

reconquise sans aucun secours iii de la France

delà Saxe; et il cédait l'arrondissement de Ta

nopol à la Russie, qui n'avait pas brûlé ui

seule amorce pendant cette campagne (1). C

(1) Aussi le tzar Alexandre I'^, dans sa proclamatic

du 13 novembre 1809 a-t-11 pu insérer ces cruelles p;

rôles pour la Pologne : « D'après les bases du traité (

Vienne, l'Autriche reste, comme auparavant, notre vo

sine en Galicie. Les provinces polonaises, au lieu d'êti

réunies de nouveau, restent à jamais partagées entre li

trois puissances. La Russie acquiert de nouveau Dt

partie considérable de ces provinces , et une autre pal

tie, qui est limitrophe du duché de Varsovie, est Incoi

porée aux États du roi de Sx\e Ainsi, toutes les cbl

mères des provinces polonaises détachées dé notr

empire disparaissent, l'ordre de choses actuel leur me

des bornes pour l'avenir, et, au lieu d'une perte, 1

Russie étend de ce côté son territoire »



prendra le désespoir des Polonais en voyant

jtalité qui les poursuivait ; ils génnissaient

les résultats de la politique de Napoléon , si

rairc aux intérêts de sa dynastie. Malgré

déceptions, ils restèrent fidèles à la France,

irent tout en œuvre pour organiser le duché,

etour à Varsovie, Poniatowski fonda un

lissement d'invalides, un hôpital militaire,

écoles de génie et d'artillerie; les places

s furent pourvues des objets nécessaires et

fortifications augmentées. Dix-sept régi-

ts d'infanterie, seize de cavalerie et une

breuse artillerie formaient une magnifique

ie; néanmoins. Napoléon envoyait une

e partie des; soldats polonais pour combler

icunes de la Légion de la Vistule en Es-

e, et les chevau-légcrs de la garde impé-

se recrutaient toujours parmi l'élite de la

n. On supportait tout, on sacrifiait tout

l'espoir que Napoléon
,
profitant enfin des

is du passé, rétablirait la Pologne dans toute

ntégrité.

naissance du roi de Rome en 1811 amena
•is des représentants de presque toute l'Eu-

Le roi de Saxe, grand-duc de Varsovie,

na Poniatowski son ambassadeur extraor-

re. Le port noble et majestueux, la beauté

nparable du prince, ses grâces et sa muni-

3e lui attirèrent l'admiration des Français et

ntion des étrangers. Lorsqu'il prévit qu'une

ire avec la Russie était prochaine, il s'em-

ia de revenir à Varsovie
;
grâce à son activité,

lée polonaise, à l'ouverture de la campagne
SI 2, compta cent mille hommes. Au grand

t du prince, la majeure partie de cette armée
it enlevée pour être répartie dans différents

de l'armée napoléonienne, comme avant-

et comme interprètes; il ne lui en restait

rente mille, qui formèrent le cinquième corps,

d'abord sous les ordres de Jérôme Bona-

. Après le départ de ce dernier, il lui suc-

dans le commandement, et forma constam-

l'extrême droite de la grande armée. Du-
le cours de cette campagne Napoléon !«
ha de faute en faute, et repoussa toujours

'vis des Polonais. Le prince Joseph, qui con-

lait son pays et ses ressources, le suppliait

'teler sous ses ordres immédiats les corps

hée de Schwarzenberg et d'York , et de lui

ettre de se diriger verslaWolhynie, la Po-

et l'Ukraine, d'établir son quartier général

»w, afin de surveiller l'armée russe de Mol-

li, commandée par Tschitschagollf, prévoyant

;elui-ci ne serait pas empêché par Schwar-
erg si les Russes marchaient sur la Béré-

11 savait que les populations polono-ruthé-

iies brûlaient d'envie de lever l'étendard de

ppendance, et leur pays, par la richesse,

iodance et la douceur du climat, aurait été

pt refuge pour la grande armée, dans le cas

ivers que tout le monde prévoyait et que
•léon seul n'admettait point. Mais tous les
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conseils du prince, corroborés par J.-H. Dom-
browski, Charles Kniaziewiez, AmilkarKosinski,

Louis Kamieniecki, Eustache Sanguszko, Domi-
nique Radziwill, Gabriel Oginski, Constantin

Czartoryski, Charles Przezdziecki , Jean Snia-

decki, Romuald Giédroyc, Artur Potocki, etc.,

furent repoussés par Napoléon. L'assaut inutile

de Sniolensk causa de grandes pertes aux Polo-

nais; à la bataille de la Moskva, à Borodiuo, le

prince Joseph fut chargé d'enlever un bois qui

était fortifié et occupé par des forces supérieures.

ATscherikovo, il se eouvritde gloire. Il entra l'un

des premiers à Moscou. Pendant la retraite, son

corps d'armée, réduit au vingtième, combattait à
Maio-Yaroslavitz et à Voronovo. Avant de ga-

gner Smolensk, il fut grièvement blessé par une
chute de cheval, et obligé de rentrer en voiture

à Varsovie (décembre 1812). A la suite de l'oc-

cupation de cette ville par les Russes, il se rendit

à Cracovie (février 1813). Sa position était cri-

tique. Quoique pressé par les Russes et trahi par

l'Autriche, il restait attaché à la fortune de Na-
poléon. Pour corrompre cette fidélité, Antoine

Radziwill, Adam Czartoryski, Thadée Mos-
towski, et quelques autres Polonais, se fiant aux
paroles fallacieuses d'Alexandre le et de Frédé-

ric-Guillaume III, pressaient le prince Joseph

d'embrasser leur parti ; on lui offrait les plus

hautes dignités, et tout l'argent qu'il pourrait

désirer ; on lui promettait le rétablissement de
toute l'ancienne Pologne, pourvu qu'il abandon-

nât la France. Il eut la magnanimité, contre la

volonté de Bignon, ambassadeur français, de
laisser partir librement Antoine Radziwill, qui

était venu jusqu'à Cracovie porter les conditions

russo-prussiennes. Il rejoignit ensuite Napoléon

en Saxe, y commanda le huitième corps d'ar-

mée, composé de troupes françaises et polonaises,

et eut une part glorieuse à la prise de Gabel, de
Friedland, de Reichberg. Le 16 octobre Napo-
léon fit annoncer dans tous les rangs que, « vou-
lant donner au prince Joseph Poniatowski des

marques de son estime et en même temps l'at-

tacher plus étroitement aux destinées de la

France, il le nommait maréchal de l'empire ».

Certes, il ne pouvait décliner cet honneur, mais
il en fut profondément affecté. « Quand on a

eu le bonheur de commander toutes les troupes

nationales, dit-il, quand on a le titre unique et

supérieur au maréchalat, celui de généralissime

des Polonais, tout autre ne saurait me convenir.

D'ailleurs, ma mort approche; je veux mourir

comme général polonais , et nou comme maré-
chal de France ! » Les forces de Napoléon, for-

mant cent vingt mille hommes avec six cents

canons, commencèrent à se retirer sur Leipzig

(18 février), pressées par quatre cent mille

alliés avec dix-huit cents canons. Le prince

Joseph dépeignit à l'empereur sa position, et dit

que de huit mille hommes qu'il avait il y a
peu de jours il ne lui restait que huit cents Polo-

nais, a Huit cents braves valent huit mille
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hommes, répondit l'empereur ; eh bien, c'est à

vous et aux vôtres, prince Poniatowski, que je

confie le spin de couvrir mon armée et ma re-

traite. » Et les Polonais, fidèles à l'honneur,

remplirent seuls leur suprême mission, pendant

que tons les autres auxiliaires trahissaient la

France ! En quittant l'empereur, le prince se di-

rige sur la place du faubourg; il ordonne à sa

troupe de serrer ses rangs, et lui répète les pa-

roles laconiques de Napoléon. On entend une

nouvelle attaque de l'ennemi. A ce moment,

l'alarme se répand dans toute l'armée. Napoléon

et Mural disent un dernier adieu au roi de Saxe;

ils gagnent ensuite la porte de Halle, et passent

tous deux près du prince sans lui adresser une

parole ou un regard. Des flots de fumée obscur-

cissent le ciel : c'est le pont de l'Elster qui saute

en l'air ; les arbres de la place sous lesquels reste

debout le bataillon sacré tombent avec fracas,

emportés par les boulets ennemis. Poniatowski

dit à ses compagnons : « Mourons en soldats

polonais, et vendons chèrement notre vie ! » Se

jetant alors sur une colonne prussienne qui ar-

rivait, il en repousse les premiers rangs; déjà

blessé pendant la journée, il reçoit à cette charge

un second coup de feu à l'épaule gauche. Ses

soldats l'entourent et le conj\irent de se conser-

ver à la Pologne, pour l'avenir : « Non, dit-il,

Dieu m'a confié l'honneur des Polonais, c'est à

lui seul que je le remettrai 1 » Mais les flots des

alliés se succèdent rapidement; le plomb meur-

trier décime le bataillon sacré réduit à trois cents

soldats et à trente chevaux; les premiers rangs

des morts servent de rempart au\ survivants
;

les balles tombent sur des cadavres, et l'attaque

à la baïonnette est repoussée avec une intrépi-

dité incroyable. Depuis une heure les Polonais

sont sans cartouches, et cette résistance à l'arme

blanche intimide l'ennemi. Cette poignée de

braves exécute ainsi, à la lettre, les derniers

ordres de Napoléon, pendant que lui, son état-

major, toute sa garde, et le reste de l'armée se

retiraient paisiblement. Sur ces entrefaites, une

troisième blessure perce la poitrine du prince;

mais il respire encore et se jette dans la Pleisse;

son cheval se cabre et périt. Le prince est sauvé

par son aide de camp Hippolyte de Bléchamp;

ils gagnent ainsi la prairie; mais au bout ils

trouvèrent l'Elster. On offrit un nouveau cheval

au prince, et les efforts de Bléchamp pour sauver

son chef furent cette fois impuissants. Les flots

l'engloutirent.

Le corps du prince, retrouvé seulement le

24 octobre, fut embaumé et porté à Varsovie

par ses compagnons d'armes, où tous les hon-

neurs dus à son rang lui furent rendus par ordre

même de l'emperenr Alexandre I^r, malgré la

sauvage opposition du grand-<iuc Constantin. Le

lieu de sa mort est orné d'un modeste monu-

ment que l'armée polonaise lui éleva à son re-

tour do la désasticuse guerre. De Varsovie le

corps du prince fut transporté à Cracovie et dé-

posé auprès des cendres de Sobieski et de 1 -

ciuszko (1).

Le prince Poniatowski n'était point ma
;

mais en 1809 il eut un fils, Joseph, issre

M™eCzosnow8ka,née Potoçka. En 1828, la s r

du prince, la comtesse Tyszkiewicz, l'ado
,

lui laissa sa fortune et le fit naturaliser Fran( .

Le jeune Joseph, officier des chasseurs à ch il

français, fit la campagne de Morée, celle de -

logne en 1831, et plus tard celle d'Algérie, ( il

est mort, en 1855. Il avait épousé une Angl; ,•,

qui lui donna, en 1844, un fils, maintenan n

garnison en Algérie. L. Chodzro. <

Bogusiawski , Biogr. de Poniatowski; Cracovie, i.

— R. SoUyk , Hist. de la campagne de 1809 ; Paris, ,.

— F. Skarbek, Hist. du duché de Varsovie; P i.

1860. — L. Chodzko, Lu Pologne illustrée. — hist. t.

et milit. du prince Poniatowski, de DombrowsU It

KosciuszJto, liée aux événements de la Pologne !c

la Francei manuscrit), par L. Chodzko.

POisiATOVvsK.1 {Stanislas), cousin gen a

du précédent , né à Varsovie , le 23 novei ;e

1754, mort à Florence, le 13 février 1833. \^

de Casimir Poniatowski , l'aîné des dix en ts

de Stanislas (voy. ci-dessus), il devint ;-

cessivement grand trésorier de la Lilhua ;,

staroste de Kaniow, lieutenant général is

l'armée polonaise, et conseiller privé de l'ei b-

reur de Russie. Après avoir défendu avec )

quence les intérêts de sa patrie dans les div^ d.

diètes de Pologne, il fut le premier à de

l'exemple dune réforme utile, en affranchi

les serfs de ses nombreux domaines. En :

il se retira à Vienne; grand protecteur

lettres et des arts, qu'il cultivait lui-même

quelque succès, il s'établit, peu d'années a|

à Rome, dans une magnifique villa près c

voie Flaminienne. En 1826 il vendit ce dor

avec tous les chefs-d'œuvre antiques qu'il c

nait à un Anglais, M. Sykes, et alla habiter

rence. D'une Espagnole, qu'il avait épon

Rome, il eut trois fils , dont l'aîné, Joseph

sénateur ( voy. ci-après) et une fille, M'"e 1

qui devint mère de la comtesse Walewski.
Ilenrion, Jnnuaire biogr.—Moniteur univ., 4 mar

* PONIATOWSKI ( Joseph'Uïchel-Xa

François-Jean, prince), fils du précédent, s

teur, né à Rome, le 21 février 1816. Il fi

études au collège des Padri Scolopi à Flor

Après s'être livré aux sciences exactes, ;

abandonna pour les beaux-arts, et fit représ

plusieurs opéras sur les principaux théâtre;

talie. Doué d'une belle voix de ténor, il cl

même souvent au bénéfice des pauvres. En

U

(1) On ouvrit une souscription pour élever, à Vai

un monument au prince. Le célèbre Tliorwaldscn n

à Borne UHC statue équestre colossale; elle fut

en bronze et allait être inaugurée lorsque survint

voliition (le 1830. Après la prise de Varsovie, Nico

voulut d'abord briser cette statue; puis il lui \iiit

de la transformer en un saint Georges, et de la

à rentrée de la forteresse de Modlln ;
enfin il

'

cilla â en faire présent au fcld-raaréchal P,i.-ke

qui la plaça dans le jardin de son chûteau à Uoui

le Dnieper, en P.uthéiiie blanche. C'était une sL.uu:

l'ancienne Pologne.

lei
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m^rand-duc Léopuld II lui donna des lettres de

p I
uralisation et le titre de prince de Monte-Bo-

^Llo. Il fut deux fois élu à la chambre des dc-

lés de Toscane, dont il devint secrétaire et

|:steur. iXonuné en janvier I8'i9 ministre plé-

otentiaire à Paris, ;\ Londres et à Bruxelles,

e voulut |)as reconnaître le i^ouvernemcnt pro-

i)ire établi à Florence, et futconfiimé dans ses

ctions, le 8 janvier 1853, par le prince, rentré

s ses États. 11 s'en démit le 30 août 1854, et se

. à Paris, où un décret du 11 octobre suivant

mit à jouir des droits de citoyen français. Le
écembre 1854 il fut nommé sénateur. Déjà,

i février 1851, il avait été promu j^rand-offi-

• de la Légion d'bonneor. En février 1862, il

chargé par l'empereur d'une mission di-

matique en Chine et au Japon. Les opéras

t il a composé la musique, sont : L'AUoggio

ilare, Giovanni di Procida, Ruy Blas,

lifacio dei Geremei, La Sposa d'Abido,

lek-Adel, Esmeralda, Don Desiderio (ISàS),

ra buffiî en deux actes, el Pierre de Médicis,

ad-opéra en cinq actes (1861).

Lauzac , Galerie kist. et critique du XIX* siècle.

ONiNSRi(^)i;oi«e-toc?3ia),poëtc polonais,

lans la seconde moitié du dix-septième siècle,

rt le 8 juillet 1742. D'une ancienne famille, il

envoyé comme palatin à plusieurs diètes, et

inten 1732 procureur général; en 1733 il se

lingua parmi les membres les plus actifs de
action saxonne; nommé en 1735 référendaire

la couronne, il fut élevé en 1738 aux fonç-

as de voïvode de Posen. Dans ses loisirs il

[nposa un grand nombre de poésies latines,

loarquables par l'élévation des pensées et l'élé-

nce de la versification. On a de lui : Opéra
roica, 1739, in-4° ; ce recueil de dix pièces

vers, qui avaient déjà paru séparément, est

ifenu très-rare; — Saniiaiides, seu satyrse

usdam equitis Poloni; ilil, in-é"; — des
\scours, insérés dans la Suada Polona Lati-
que de Dancykowicz.

anonzki, Nachricht von der Zalushischen Biblio-
Jc, et Poloniu literata. — Rotermund, Supplément à
fier.

PONS, comte de Toulouse, né en 992, mort
1061. Fils de Guillaume Taillefer et d'Emme,
seconde femme, il succéda, en 1037, à son père,

i paraît l'avoir longtemps auparavant associé

pouvoir. Il prenait alors le titre de comte
latin, et avait cette même année fait un pèle-

iiage à Saint Jacques de Compostelle. L'histoire

us a laissé peu de choses sur ce prince. Il

otégea le clergé , dota des églises et des mo-
stères; aussi les actes d'un concile tenu à
)ulouseen 1056 parlent-ils de lui en termes fort

morables. L'un des plus grands reproches qu'on
lisse lui faire, c'est d'avoir été peu scrupuleux
ir le inariage, car il prit et répudia diverses
mines avec une égale facilité. On en connaît
'incipalement deux : Majore, issue de fa mai-
<a de Foi.v ou de Carcassonne, et Almodis de
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celte dernière il laissa Guil-

laume I F,qui lui succéda, et le fameux Raymond,
comte de Saint-Gilles.

Dora Vaissète, /Jist. de Languedoc, Ilv. XIV. — Biorjr,

toulousaine.

POKs , comte de Tripoli, né à Toulouse, vers

1098, mort en Syrie, en 1137. Fils de Bertrand,

comte de Toulouse, il suivit en 1109 dans la

Palestine son père, qui, a[)rès avoir cédé à son

frère Alphonse ses domaines en Occident, espé-

rait lui laisser une succession assez belle pour
qu'il n'eût pas à regretter celle qu'il avait aban-

donnée. Bertrand étant mort en 1112, Pons lui

succéda en la partie de ses États située en Terre

Sainte, sous la tutelle de Gérard, évêque de Tri-

poli. Dès 1113 il marcha vers Tibériade, au se-

cours du roi Baudouin P"", et en 1115 il défen-

dit.Roger, prince d'Antioche, contre les infidèles,

qu'il battit; au retour de cette expédition, il

épousa Cécile, veuve du prince Tancrède et fille

naturelle de Philippe 1er, roi de France, et de

Bertrade d'Anjou. En H 24 il se signala au siège

de Tyr, dont la conquête fut principalement due
à sa bravoure. En 1137, ayant appelé à son aide

les Syriens du Liban, il fut trahi par eux dans

un combat donné sous le château du Mont-Pcle-

rin, contre la milice de Damas, et livré au chef

musulman, qui le fit périr dans d'affreux sup-

plices. Raimond 1er, son fils, lui succéda.

Dom Vaissèle, Hist. de Languedoc, liv. XVI. — L'Art
de vérifier les dates. — Biogr. toulousaine.

PONS (Sires de). Cette famille, une des plus

puissantes du midi dans le moyen âge, tire son

nom de la petite ville de Pons, en Saintonge; la

ligne directe s'éteignit au seizième siècle, dans la

personne d'Antoine de Pons, capitaine huguenot.

Nous citerons ceux de ses membres qui se sont

le plus distingues.

Geoffroi
,
qui vivait à la fin du douzième

siècle, acquit, ainsi que son frère Renaud, le

renom de troubadour, à cause des iensons qu'il

composait en l'honneur des dames.

Renaud II lui succéda, et cultiva aussi la

poésie. Il fit en 1242 hommage à Louis IX, et

fut un des pleiges ou cautions de ce prince pour
la trêve signée en 1243 avec les Anglais.

Renaud VI, comte de Marennes et de Blaye,

né vers 1345, mort en 1427, à Pons, était fils de
Renaud V, qui fut tué en 1356 à la bataille de
Poitiers. Ce fut un des guerriers les plus fameux
de son temps, et il reçut le titre de cousin du
roi. Après avoir combattu sous la bannière du
prince de Galles, il passa en 1370 au service de

Charles V, et les Anglais n'eurent pas dès lors

d'ennemi plus acharné. A la tête de ses vas-

saux, il seconda puissamment Du Guesclin dans

la conquête du Poitou, soumit presque toute la

Saintonge, et mérita par ses nombreux faits

d'armes les tities de protecteur et conserva-

teur des deux Aquitaines, qui furent rappelés

plus tard dans des lettres patentes de Charles VII.

Âloins heureux dans la campagne de Picardie, il
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M fait prisonnier, et ne recouvra la liberté qu'en

engageant ses biens. Devenu conservateur des

trêves pour différentes provinces du midi aux
appointements de mille livres tournois par an,

il guerroya de nouveau en Guienne, et contribua

en 1413 à la prise du château de Soubise, qui

amena la défaite et la capture du fameux captai

de Buch, Jean de Grailly.

Jacques ler^ fils du précédent, né en 1413,

mort en 1472 ou 1473, assista aux batailles de

Formigny et de Castillon, au siège de Bordeaux,

combattit pendant plus de vingt ans et reçut

trente blessures. Mais en 1449 Prégent et Oli-

vier de Coëtivy, ses ennemis personnels, obtin-

rent du parlement de Paris un arrêt qui le dé-

clarait coupable du crime de lèse-majesté et-or-

donnait la confiscation de ses riches domaines.

Jacques se réfugia en Espagne, où il demeura
jusqu'à la mort de Charles VII (1461). L'injus-

tice de ces accusations fut reconnue par Louis Xf,

le nouveau roi, qui réintégra Jacques dans tous

SCS biens et privilèges.

Antoine, né le 2 février 1510, mort en 1586,

fut placé comme enfant d'honneur auprès de

François ler. En 1528 il suivit Lautrec dans

l'expédition de Napies, et tomba entre les mains

lies Espagnols lors delà prise d'A.versa. Nommé
chevalier d'honneur de Renée de France, il l'ac-

compagna à Ferrare et demeura près de quatorze

ans en Italie, employé dans différentes affaires

politiques. L'influence de sa femme, Anne de

Parthenay (voy. ce nom), qu'il avait épousée en

1533, l'avait attiré dans le parti de Calvin, et il

déploya une ferveur singulière à propager les

idées nouvelles parmi ses vassaux. Mais une se-

conde alliance, contractée en 1556 avec Marie

de Montchenu, le ramena dans le giron de l'É-

glise, et on le vit persécuter sans pitié ses an-

ciens coreligionnaires. Lorsque la guerre civile

éclata, il y prit une part active, à la tête de ses

propres troupes. Il était conseiller d'État et privé,

gouverneur de la Saintonge et chevalier du
Saint-Esprit. En lui s'éteignit, faute d'enfants

mâles, la descendance directe des sires,de Pons,

qui comptaient deux cent cinquante fiefs sous

leur suzeraineté.

Massion, Hlst.de la Saintonge. — Balnguet, Biogr.
saintongeaise.

pows (Jean-François be), littérateur fran-

çais, né en 1683, à Marly-le-Roi, mort en 1732,

à Chaumont. D'une famille noble de Champagne,
il acheva ses études à Paris, chez les oratoriens,

et embrassa l'état ecclésiastique; mais il ne s'é-

îeva point au-dessus du sous-diaconat. En 1706

il fut pourvu d'un canonicat à la collégiale de

Chanmont. Ce bénéfice lui ayant été disputé, il

le défendit, et s'en démit pourtant en 1709, après

avoir eu gain de cause .devant le parlement.

Parmi les. amis que ses talents lui concilièrent,

il faut mettre au premier rang La Motte, dont il

{irit avec vivacité la défense contre M""' Dacier,

iiaas la fameuse querelle des anciens et des mo-

dernes. Il était bossu ; et comme il plaisan

lui-même sur cette disgrâce, on s'en aperce'

moins. Melon a publié à Paris les Œuvres
;

l'abbé de Pons (1738, in-12), oùl'onremar
|

une Nouvelle méthode pour former la j
nesse et wne. Dissertation sur la langue Jr<
çaise. Il y a dans ces écrits de l'esprit et

brillant, mais trop de recherche.

Melon, Notice, à la tête des OEuvres.

PONS (Jean), écrivain protestant, n^ :

15 mai 1747, à Nîmes, où il est mort, le 15
j

vier 1816. Il était le beau-frère deRabaut-
puis. Intimement lié avec Rabaut-Saint-Étier

,

il faillit partager son triste sort ; il ne fut sa ;

que par le 9 thermidor. Il fut depuis juge '.

paix à Nîmes, et plus tard directeur de la pi >

dans cette ville. Outre des Notices sur P
Rabaut, sur Rabaut-Dupuis , il a publié

Réflexions philosophiques et politiques •

la tolérance religieuse (Paris, 1S08, in-8") . i

fait réimprimer à la fin de ce volume sa No >

biograph. sur Paul Rabaut. M. N.
Michel Nicolas, Histoire littér. de Nîmes, JII.

PONS de Verdun ( Robert), homme poiiti ;

et littérateur français, né en 1749, à Verd

mort le 16 mai 1844, à Paris. Avant la révolu

il était avocat au parlement de Paris ; on le c

naissait moins par ses plaidoyers que par

foule de poésies légères insérées dans les

cueils du temps, VAlnia7iach des Muses ei

autres ; on y trouve aussi de lui des contes et

épigrammes bien tournés. Il embrassa avec (

leur les principes de la révolution, et le p'

aimable se trouva tout à coup transformé en

gislateur. Après avoir rempli à Paris les fonct

d'accusateur public, il fut député par son dé[

tement à la Convention nationale, et présente;

grand nombre de rapports au nom du cor

de législation. Dans le procès du roi , il vol

mort sans appel et sans sursis. Après le 9 t

midor, il fit décréter en principe qu'auc

femme prévenue de crime entraînant la p
capitale ne pourrait être mise en jugemer

elle était reconnue enceinte (17 septembre 17

défendit les jacobins contre les accusationt

Rewbell ( 10 novembre ), et parvint à sauve

veuve deBonchamp , qui venait d'être condani

à mort par la commission militaire de Nai

(18 janvier 1795). Il fit partie, à la suite

l'insurrection du 13 vendémiaire, du cot

chargé de présenter de nouvelles mesurer

salut pubUc. Dans le Conseil des Cinq Cer

où il siégea de 1795 à 1799 il montra le mi

attachement aux institutions républicaines. T

tefois il applaudit au coup d'État de brumaire

passa dans la magistrature parisienne en qu£

de substitut ( titre bientôt changé en celui i

vocat général), près le tribunal d'appel (180

il occupa le même poste près le tribunal de «

sation (depuis le 6 février 1801 )
jusqu'à la cb

de l'empire et pendant les Cent Jours. E
comme régicide en 1816, Pons se retira en 1
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»ONS {François-Raymond-Joseph de), voya-

ir français, né en 1751, à Souston (île de Saint-

mingue), mort vers 1812, à Paris. Il était avant

révolution agent de la France à Caracas, et

voulant pas servir un gouvernement républi-

1 , il résigna ses fonctions, et se retira en An-
erre. Il ne revint à Paris qu'en 1804. Quel-

s ouvrages de lui méritent d'être cités : 06-

vations sur la situation politique de
nt-Domingue (Paris, 1792, in-12) ;— Voyage
i partie orientale de la terre ferme dans
nérique méridionale, fait pendant les

lèes 1801-1804 (Paris, 1806, 3 vol. in-8'',),et

spective des rapports politiques et com-
•ciaux de la France dans les deux Indes

•is, 1807, in-8").

ogr. nouv. des contemp.

ONS (Jean-Louis), astronome français, né à

res (Hautes-Alpes), le 25 décembre 1761,

ta Florence, le 14 octobre 1831. 11 entra en

9 à l'observatoire de Marseille en qualité de
:ierge, et s'exerça seul aux observations. Doué
1 zèle infatigable, l'aspect du ciel lui devint

itôt si familier, qu'il reconnaissait , dit-on

,

remière vue le moindre changement arrivé

|S son étendue, La direction de l'observatoire

i'ut confiée ; c'était le prix de la découverte

,1 moins dix-sept comètes qu'il avait faite en

as de sept années, de 1802 à 1809. Astro-

le-adjoint en 1813, il fut choisi en 1815 par

fie-Louise de Bourbon, duchesse de Luc-

,3, pour diriger l'observatoire qu'elle avait

^é à Marlia. A la suppression de celui-ci,

pold, II, grand-duc de Toscane, le nomma
,cteur de l'observatoire royal de Florence , en

^. Le nombre des comètes découvertes par
s, en vingt-six ans, a été de trente-sept, dont
jt-trois à l'observatoire de Marseille. H. F.
jorlon, annuaire biogr., t. II. — Weiss, biogr. univ.

IONS (André), comte de Rio, administrateur

jstorien français, connu sous le nom de Pons
'Hérault, né à Cette, le 12 juin 1772, mort
iris, le 3 mars 1853. Sa famille, qui le desti-

à la carrière ecclésiastique, le fit élever dans
souvent desreligieuxdePicpus; mais le jeune
s s'enfuit de la maison paternelle, et s'engagea

,5 la marine. A dix-sept ans il soutint devant
pecteur Monge tous les examens nécessaires
' se faire déclarer apte au grade d'officier,

;
le brevet lui fut délivré le 30 septembre

). Compté dès cette époque parmi les plus ar-
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dents patriotes, il fut, le 17 octobre 1793, nommé,
par le général Carteaux, capitaine commandant
des batteries de Bandol

, pendant le siège de
Toulon, et sa conduite lui valut des habitants de
cette ville une couronne civique. Atteint par la

réaction thermidorienne, Pons fut emprisonné à

Montpellier, et ne recouvra sa liberté qu'après la

journée du 13 vendémiaire. Il prit alors le com-
mandement d'un navire marchand , mais il

tomba bientôt aux mains des Anglais, et fut

conduit à Porto-Ferrajo, dont le gouverneur lui

fit quitter le sol toscan. De retour à Cette , il fut

porté par ses concitoyens en 1798 au Conseil des

Cinq Cents ; mais il était loin d'avoir l'âge né-

cessaire , et le Directoire fit prévaloir les élec-

tions illégales des scissionnaires. Envoyé à Paris

pour réclamer contre ces manœuvres, il y publia

une lettre intitulée : Pons à Barras (an vi

in-8"). Ce pamphlet eut un grand retentissement,

et fut attribué aux ambassadeurs de Prusse et

d'Espagne. Il ne contribua pas peu à ruiner la

popularité des pentarques du Luxembourg. Peu
de temps après, Pons fut envoyé à Toulon
pour y prendre le commandement d'un vaisseau

de l'État, et devint ensuite chef d'état-major de
la division navale attachée à l'armée d'Italie.

Commandant de la flottille du lac de Guarda, il

prit une part active à la défense de Peschiera,

et fut ensuite employé à Nice et à Gênes, où il

obtint le grade de lieutenant de vaisseau. Deux
mois après (10 mai 1799) de nouveaux ser-

vices le firent élever au rang de capitaine de fré-

gate. Privé de son commandement, sous le pré-

texte qu'il était l'auteur d'un écrit satirique

contre le premier consul , Pons revint à des spé-'

culations commerciales, qui ne lui réussirent pas,

et l'amitié de Lacépède lui ménagea un emploi
supérieur à la chancellerie de la Légion d'hon-

neur, qu'il échangea bientôt contre la place d'ad-

ministrateur général des mines de l'île d'Elbe,

En 1815 il organisa le retour de Napoléon en
France, et administra comme préfet la ville de
Lyon avec une sagesse et une vigueur dont le
souvenir n'est pas encore effacé. Un décret du
12 juin 1815 lui concéda le titre de comte de Rio,

Il fut exilé sous la restauration, et après six

années de tracasseries en Autriche, en Italie et

en Suisse , il lui fut permis de rentrer en France,

Après la révolution de Juillet il futlappelé à la

préfecture du Jura, et les habitants de ce dépar-

tement firent frapper lors de sa révocation une
médaille en son honneur. Le 25 avril 1848, il

devint conseiller d'État; mais le 2 décembre lui

imposa le repos. On a de lui , outre divers Élo-

ges funèbres : Le Congrès de Châtillon; Paris,

1825, in-8° ;
— Histoire de la bataille et de la

capitulation de Paris ; Paris, 1828, in-8''; —
De la puissance suprême et du pouvoir
souverain ; Paris, 1848, in-S" ;

— et diverses au-

tres brochures politiques et rapports adminis-

tratifs. Il a travaillé au Dictionnaire de la

Conversation et a laissé en manuscrit d'irapor-
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tants travaux, notamment xme Histoire du séjour

de Napoléon à l'ile cVElhe. H. F.

Gfrin Sarrut et Saint-EJme, Biopr. des hommes du

jour \.\. - La Littér. contemp. — Fisqaet, Diogr.
(
m^-

dite)'(/e V Hérault. - Bioyr. univ. etport. des contemp.

poxs {Ange- Thomas -Zenon), antiquaire

français, né le 5 novembre 1789, à Toulon, mort

le 27 janvier 1836, à Marseille. Il professa la

rhétorique à Toulon, et devint inspecteur de l'a-

cadémie de Marseille. Il était membre de la So-

ciété des antiquaires de France. Nous citerons de

lui : Essai sur Fièvre Puget ( Paris, 1812,

m-S°); Mémoires pour servir à l'histoire de

Toulon en 1793 (Paris, 1825, in- 8°), impr. aux

frais de la ville, et Opuscules posthumes {A\\,

1836, in-So).

Ch. Giraud, Notice à la tête des OEuvrsspostfi.

possAN (Gîii/teMme DE), littérateur fran-

çais, né en 1682, à Toulouse, où il est mort, le

24 octobre 1774. Il succéda en 1710 à son père

dans la charge de trésorier de France, et la

remplit avec exactitude pendant vingl-trois ans;

il fut nommé quatre fois commissaire du roi aux

états du Languedoc. Les Jeux lloraux l'admirent

en 1736 au nombre de leurs raainteneurs. « Dès

lors, dit un biographe, Ponsan devint un autre

homme; cette académie occupa tous ses ins-

tants. » Sa vénération pour Clémence Isaure ,
la

prétendue restauratrice du collège de la gaie

science, se changea bientôt en un culte exclusif :

il lui consacra en quelque sorte sa vie entière,

s'appliquant surtout à rechercher toutes les

preuves de son existence. Il laissa par testament

une rente de cent francs qui devait être accordée

au mainteneur chargé de faire tous les ans l'é-

loge de Clémence. La seule récompense qu'il

obtint de l'Académie des Jeux floraux fut le droit

d'image; en d'autres termes, on plaça de son

vivant dans la salle des réunions particulières

son portrait, qu'on y voit encore. Il a publié une

Histoire de VAcadémie des Jeux floraux

(Toulouse, 1764, in-12), ouvrage estimable qui a

beaucoup servi à ceux qui ont travaillé après lui

et qui contient en outre six dissertations sur les

origines de cette compagnie.
Poitevin, Mém. pour servir à l'hist. des Jeux floraux.

— Biogr. toulousaine.

J PONSARD ( Francis ), poète dramatique

français , né à Vienne ( Isère ), le 1" juin 1814.

11 termina à Lyon ses études classiques, com-

mencées au collège de Vienne. Son père, le con-

sidérant comme son successeur dans son étude

d'avoué, l'envoya en 1833 suivre à Paris les

cours de droit. Menant de front la littérature et

la jurisprudence, il se fit recevoir avocat, et

publia en 1837 une traduction en vers du Man-

fred de lord Byron. Quelque temps après il se

fit porter au tableau des avocats de Vienne, et

consacra les loisirs de son stage à écrire pour

la Revue, que venaient de fonder les frères Ti-

mon, d'assez nombreux articles poétiques et lit-

téraires, et à composer sa tragédie de Lucrèce.

Fruit d'un esprit laborieux et palient, Lucrèce est

une élégante imitation de l'antique ;
mais le rr

que d'action, la langueurde l'ensemble et quelq

incorrections de détail en rendent la représeï

tion froide et à peu près dénuée d'intérêt. Joue

22 avril 1 843 sur le théâtre de l'Odéon , elle

en grande partie son succès aux circonstai

où l'on se trouvait. Les partisans de l'école c

sique en saluant dans Lucrèce un retour ver

manière des grands maîtres du dix-septi(

siècle saisirent avidement cette occasion de
|

tester par leurs applaudissements contre

genre romantique. Peu après, l'Académie fi

çaise couronna la nouvelle tragédie. Ce doi

triompiie détermina M. Ponsard à quitte

barreau pour se vouer entièrement à ses éh

favorites. Agnès de Méranie (Odéon, décen

1846) fut accueillie froidement du public. I

cette pièce, supérieure à la précédente, il y a

intelligence plus vive des instincts dramatic

de notre époque et des scènes d'une gr£

beauté; mais les esprits, ne cédant plus au m
entraînement, attendaient un chef-d'œuvre

justifiât la réputation excessive qu'ils ava

faite eux-mêmes au poète. Charlotte Cor

(Théâtre-Français , 1850 ) n'eut pas plus de ,

ces , malgré la fidélité des peintures , la nobl

des idées et du langage. Elle fut bientôt si

à'Horace et Lydie , charmante comédie ei

acte que M. Ponsard broda sur une ode du p

latin, son auteur favori. Voulant transporter

la scène française la tragédie grecque dans t

sa forme antique, il fit représenter, en

1852, Ulysse avec chœurs, prologue et épiloj

tentative malheureuse, qui prouva une foi;

plus que de toutes les règles la prettiière i

plus nécessaire est le mouvement , l'action

vie. Après les événements du 2 décemi

.M. Ponsard avait été nommé bibliothécain

sénat. Sa susceptibilité ,
justement froissée

les insinuations d'un journal sur les préten(

causes de sa nomination, lui fit donner sa

mission et provoquer en duel M. Taxile Del

V Honneur et Vargent, que la Comédie-F

çaise avait refusée, fut jouée en 1853 à rOd(

et l'immense succès qu'elle obtint montra

l'auteur avait parfaitement saisi les vicos c

société actuelle. Plusieurs fois reprise et touj^

bien accueillie, cette comédie est entrée en jan

1862 dans le répertoire du Théâtre-Français

donnant, le 6 mai 1856, sa comédie de LaBou

il compta un succès de plus, àù sans doute

situations d'à-propos et aux vers heureux i

cette pièce est semée. L'année précédent*

avait été élu membre de l'Académie. S. R.

Pontmartin. Reme des deux mondes. — A. Nelten

Hist, de la littér. française sous le gouvern. de Ju

— Vapercau, Dict. des contemp. - Mirecourt, Poni

PONSLUDON [Joseph-Antoine Bédouin

littérateur français, né le 5 février 1739, à Rei

où il est mort, le 27 octobre 1317. Issu d'une

mille alliée à celle de Colbert , il fit de boi

études à Reims, s'embarqua en 1757 avec le
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leTliurot, et rann(;c suivante se trouva à

ilaille de CrcveU, comme ot'licior (ians ie

lent d'Eu. Lieutenant en 1771 dans ceini de

(ipagne, Ponsludon, pour quelque étounierie

i ignorée, fut enfermé au château de Ham,

me lettre de cachet. Un de ses parents,

Baptiste Hédouin , religieux préniontré

,

publié sous le titre d'jE's/jri^ de Raijnal un

itde YHistoire philosophique , contre le-

e garde des sceaux ordonna des poursuites

diales. L'imprimeur allait être mis à la

le, et le véritable auteur avait, outre la ri-

des lois, à redouter l'animadversion de

upérieurs. Pour arracher son parent au

r qui le menaçait comme prêtre , le jeune

n'hésita pas à se déclarer l'auteur de

âge incriminé , et envoya même au cen-

de la police, Pidansat de Mairobert, une

nentionnée dans les Mémoires secrets du

i 1777. Rendu à la liberté, il acheta en I77i<

liarge de conseiller rapporteur du point

leur au tribunal des maréchaux de. France,

été en 1794, sauvé par la lévolutioa de

idor, et emprisonné plusieurs fois, à cause

opinions royalistes, sous le gouvernement

al. Outre un grand nombre de mémoires

,oésies diverses, telles que madrigaux, épi-

les, épitaphes, épitlialames, satires chan-

on a de lui : £ssai sur les grands

.es dhine partie de la Champagne (1768,

,; Lettre dhm Rémois à un Parisien

qui doit payer les corvées en France
, in-S°); et Mémoire d'un militaire au
r ce qu'il a éprouvé de contradictions

i état {1716, in-S"). H. F.

ois, Biogr. des Champenois célèbres. — Babbc,

unlv. et port, des cnnteiiip.

iSOXBY {George), député anglais, né le

1755, en Irlande, mort le 8 juillet 1817.

;me fils de John Ponsonby, président de la

ire des communes d'Irlande, il reçut une

istruction à Cambridge, étudia le droit, et

; sa fortune était modique, il accepta la

ucvative de premier avocat des commis-

lu revenu public en Irlande (1782). Presque

me temps ses compatriotes l'appelèrent à

dans le parlement de ce pays. Ayant perdu

;e en 1783, il se jeta dans l'opposition, qui

irda bientôt comme un de ses chefs les

«biles; lors de l'insurrection de 1798, il en

«r la responsabilité sur le ministère, qui

provoquée par un système de violence et

ité. Il protesta contre la réunion des deux

lents, et quand cette mesure eut reçu la

m légale , il prit place à la cliambre an-

jau nom du comté de Wicklow. L'avéne-

liu parti whig en 1806 lui valut la chan-

I d'Irlande, et en résignant ce poste il

une pension viagère de 4,000 liv. st. par

J7). Élu dans cette dernière année, député

vjstûck , il continua sa lutte contre le to-

, et se lit remarquer par sa généreuse per-
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sévérance à demander l'abolition de la trai((^ des

noirs et l'amélioration du sort des esclaves dans

les colonies.

Son Irère, Ponsonby (sir William), né en

1772, élait major général sous les ordres du
duc de Wellington lorsqu'il fut tué à Waterloo,

on conduisant une charge de grosse cavalerie

(18 juin 1815).

Un membre de la même famille, Ponsonby
{John, baron), né en 1770, mort le 21 février

1855, à Brigliton, entra en 1806 dans la chambre
des lords, et resta fidèle au parti whig. Il dé-

ploya beaucoup d'habileté dans les différentes

missions diplomatiques qui lui furent confiées

à Buenos-Ayres (1826), au Brésil (1828), en

Belgique (1830), et à Naples (1832). Accrédité

comme ambassadeur à Constantinople, il rendit

de tels services à son pays en préparant le traité

de commerce conclu en 1838, qu'il obtint le titre

viager de. vicomte. De 1846 à 1351 il représenta

l'Angleterre à la cour d'Autriche. Sa pairie a été

recueillie par son cousin, William Ponsoney,

né en 1816, fds du général de ce nom tué à

Waterloo.

Rose, Netv biog. Dict.- Convers.-Lex.

PONïANO {Giovanni - Gioviano) , en latin

Pontanus, célèbre homme d'État et humaniste

italien, né en décembre 1426, aux environs de

Cerreto, dans l'Ombrie, mort en août 1503,

à Napies. D'une famille distinguée, mais rui-

née à la suite des sanglantes discordes civiles

qui avaient désolé Cerreto, il vit de bonne heure

massacrer son père dans un soulèvement popu-

laire, et ne dut lui-même sa vie qu'au dévoue-

ment de sa mère, qui l'emmena à Pérouse, où

ede lui fit donner une éducation soignée. Après

avoir en vain réclamé l'héritage de ses pa-

rents, il se fit soldat, servit dans l'armée du

roi de Naples Àifonse, alors en guerre avec les

Florentins (1447), et accompagna ensuite ce prince

à Naples, où le célèbre Panormita se fit son pro-

tecteur, l'emmena avec lui dans son ambassade

à Florence et lui fit obtenir plus tard un emploi

de secrétaire royal. Tous ses loisirs étaient con-

sacrés aux Muses; ses mains, disait-il, avaient

perdu l'habitude de quitter la plume. Ses poésies

latines, goûtées dès lorfe par les plus habiles

connaisseurs, lui valurent d'être mis à la tête de

l'académie qu'Alfonse fit établir par Panor-

mita dans sa capitale, peu de temps avant de

mourir. Les statuts de cette com[)agnie, appelée

d'abord le Portique Antonien (du prénom de

Panormita), et bientôt après l'Académie de

Pontanus, ordonnaient que ses membres pren-

draient un nouveau nom^ en harmonie avec

leurs élij3ës7consàcf&s principalement à l'anti-

quité; c'est alors que Pontanus changea son

nom de Jean en Jovien. Maintenu dans sa place

de secrétaire par Ferdinand l", successeur d'Al-

fouse (1457), qui le chargea de l'éducation de son

fiis Aifonse, duc de Calabre, il suivit l'"erdinand

dans les campagnes contre le duc d'Anjou;
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il en a écrit plus tard une relation, où brillent

toutes les qualités requises d'un historien. Il

passa ainsi plusieurs années à l'armée, éloigné

de toute occupation littéraire, et il se distingua,

à l'étonneraent de tous ,
par sa bravoure et un

talent militaire remarquable. Fait plusieurs fois

prisonnier, il n'eut chaque fois qu'à se nommer
pour être ramené avec honneur et sans rançon

au camp de Ferdinand. De retour à Naples, ce

prince le combla de faveurs et lui confia les af-

faires d'État les plus secrètes et les plus impor-

tantes ; il lui assigna des pensions considérables,

le nomma à deux charges très-lucratives, et en-

fin le maria à une riche et belle héritière; il

voulut ainsi honorer le désintéressement dont

Pontanus avait fait jusqu'ici preuve; ce qui lui

avait permis de pouvoir dire avec justice , lors-

qu'il apprit les cabales montées contre lui par

quelques envieux : « Ma pauvreté est le sûr ga-

rant de mon innocence et le témoin qui dépo-

sera toujours en ma faveur. « En_1482, lors-

qu'une guerre qui menaçait de devenir générale

en Italie eut éclaté entre le duc de Ferrare et les

Vénitiens , Pontanus, chargé de négocier avec

eux, rétablit la concorde entre les parties belli-

gérantes , et prévint ainsi de grands malheurs.

Trois ans après il réussit également à conclure

un accord entre Ferdinand et le pape Inno-

cent VIII, qui, averti de ne pas se fier à ce traité,

répondit : « C'est avec Pontanus que je traite;

est-il juste que la vérité et la bonne foi aban-

donnent celui qui ne les a jamais abandon-

nées ? » Promu à cette époque au poste de pre-

mier ministre, il continua dans cette position

élevée à faire preuve d'une sagesse et d'une

adresse si remarquables, que lorsqu'il fut un

jour entré au conseil, Frédéric, le duc de Calabre,

se leva avec respect, et dit : « Silence, voici le

maître. » Cependant son caractère commençait

à se ressentir de la corruption de la cour ; ayant

un jour essuyé un refus de la part de Ferdinand

,

au sujet d'une seigneurie qu'il avait sollicitée,

il écrivit un dialogue intitulé : Asinus, et où il

tourna le roi en ridicule. Il garda néanmoins sa

charge de premier ministre sous Alfonse II

,

qui lui fit ériger une statue de bronze, et sous

Ferdinand II. JLorsque le roi de France Char-

les VIII , ayafôt envahi l'Italie, se fut approché

de Naples, Pontanus lui en livra les clés sans ré-

sistance, accepta de haranguer Charles dans la

cérémonie de son couronnement , et n'eut pas

honte de prodiguer dans son discours i'insuite et

l'outrage aux princes de la maison d'Aragon,

auxquels il devait tout, /Lorsque Ferdinand

rentra dans ses Étals, il 4e borna à dépouiller

Pontanus des emplois qu'il occupait. Pontanus

supporta sa disgrâce comme s'il ne l'eût pas

méritée ;
jamais il ne montra plus de contente-

ment et de gaieté que depuis qu'il fut éloigné

du tourbillon des affaires. « Je ne vis donc plus,

dit-il, pour les rois, mais pour moi-même; enfin

je dispose de mes pensées. Hommes ambitieux.

connaissez le véritable bonheur : il consiste i-

quement à jouir de son âme, c'est-à-dire u

commerce des immortels. » Ses sentiments i.

îaient pas affectés ; car lorsque Louis XII, s'( ii

emparé de Naples, lui eut offert de le plac ,.

la tête de l'administration, il refusa, et conl a

jusqu'à sa mort à s'occuper dans la retrait |e

la composition de la plus grande partie des i-

vrages qu'il a laissés. Il fut enterré dans l'é
,

qu'il avait fait construire à ses frais et qui e

encore aujourd'hui. « Pontanus, dit Suard, it

d'une taille ordinaire et bien prise; il av; la

tête chauve, le front large , le nez aquilin îs

yeux bleus , le menton un peu allongé, le «
élevé, la bouche petite et la démarche m ;:

c'est ainsi qu'il se dépeint lui-même. Sa ph i

nomie avait quelque chose d'austère
,

qu'il i-

pérait par la politesse de ses manières c' k

l'agrément de sa conversation. Jamais ho v

ne s'est énoncé avec plus d'éloquence et de gi >
;

peu de politiques et de négociateurs ont été isi

profonds et aussi habiles. Ses mœurs et ht

pures et sa religion solide; il était juste, te

rant, frugal , mais ces belles qualités furent

nies par plus d'un vice : Pontanus était causl

médisant et d'uneambition démesurée ; d'aill

sa perfidie envers son souverain est une

que toutes ses vertus ne peuvent effacer

>; tanus, continue Suard, était à la fois un tri

esprit, un grand littérateur et un vrai]

I sophe. La plupart de ses écrits roulent su

^sujets de morale, et sont tous remplis de i

mes saines et de réflexions profondes et

cieuses. Son histoire de la guerre de Napic

un chef-d'œuvre, et suffirait pour l'immorts

Sa latinité est toujours pure , toujours élég

et son style est plein de douceur, de noblei

d'harmonie. Quant à ses ouvrages de poés

retrouve dans ses hendécasyllabes les grâcu

quantes et naïves de Catulle ; ses élégies l

rent le sentiment, et dans ses Météores (

Uranie c'est la philosophie elle-même

de tous les charmes de la poésie. Ses om
excitèrent l'envie, et ils en ont triomphé. Il

annoncé lui-même son immortalité: « Lan
mée, dit-il dans son TJi-anie , assise en ha

fête sur mon tombeau, portera chez to

peuples et dans tous les âges mon nom
gloire; la postérité la plus reculée parle

Pontanus et le célébrera. »

Ajoutons que Pontanus, qui en sa quali^

président de l'Académie de Naples, corn

beaucoup à faire fleurir les belles-lettres

encore le mérite de corriger le manuscrit,!

unique, des poésies de Catulle; nous lui d

aussi la découverte des Commentaires de

sur Virgile, et de la Grammaire de Rhe

Palœmon. Dans ses traités de physique, ilî

dit l'abbé Draghesti dans ses Bissertazioi

cologiche, signalé le premier la loi de conti

de même qu'il semble avoir été le premier

les modernes qui ait repris l'opinion de 1
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te au sujet de la voie lactée, qu'il déclara être

mposée d'une infinité de petites étoiles. Ses

yésies, dont plusieurs sont malheureusement

mplies d'obscénités, ont paru à Venise, 1505-

08, 2 vol. iu-8"^ (Aide) ; Florence, 1514, 2 vol.

8° (Giunti) ; ses écrits en prose ont été publiés,

ise, 1518-1519, 3 vol. in-4° (Aide), Florence,

4 vol. in-8". Ses Œuvres ont paru à

pies, 1505-1512, G vol. in-fol., et d'une ma-
ère plus complète à Cale, 1556, 4 vol. in-S".

<s écrits en prose se composent des traités sui-

nts : De obedientia; De fortitudine ; Deprin-
pe; De liberalitate ; De beneficeniia ; De
.agnificentia ; De splendore; De convenien-

a; De prudentia; De magnanimitate ; De
rtunaj De immanitate; De aspiration e ;

ialogi V, écrits avec esprit, mais qu'Érasme

idi-même trouva par trop obscènes ; De ser-

ione; Belli llb. VI quod Ferdinandus Nea-
folitanorum rex cum Joanne Andegavense
fUcegessit: cemorceau,imprimé à part (Venise,

519, in-40), a été traduit en italien; Ccntum
'tolemxi sententiai commentants illustratx;

•>e rébus cœlestibus; De luna. Les poésies

lie Pontanus comprennent : Vrania, seu deStel-

's ; Meteora; De hortis Hesperidarum; Pas-
orales pompae; BucoUca; Amorum librill;
le amore conjiigali; Tumulorum libri II;
le divinis laudibus; Hendecasyllaba ; Ly-
ici versus; Eridani libri II; Epigrammata.
p. Jove, Elogia. — Sarno, Fiia Pontani (Naples,
761, in-4° ; une analyse en a été donnée par Suard, dans
e t. I des Fariétés littéraires). — Ap. zenôTTTisserta-
Mone vossianê. — Chaufepié, Dictionnaire. ~ Niceron.
^lémoires, Vill. — Tiraboschi, Storia délia Leiter ital.

POKTANUS (Georges-Barihold de Brmten-
berg), savant prélat bohémien, né à Brux, vers
le milieu du seizième siècle , mort en 1610. Entré
iJans les ordres, il se fit bientôt un nom par ses

sermons éloquents et par ses remarquables poé-
sies latines, qui lui valurent d'être en 1588 cou-
^ronné du laurier poétique par l'empereur Ro-
Idolphe. Nommé en 1582 chanoine à la cathé-
drale de Prague, il y devint plus tard prévôt et

vicaire général ; il exerça une grande et heu-
reuse influence sur les importantes questions
religieuses agitées alors en Bohême. On a de
lui : Der Triumph des Podagra (Le Triomphe
de la goutte) ; Francfort, 1605, in-4°, poème co-
mique; — Bibliothek der Predigten aus alten
wid neuern Schrifstellern (Bibliothèque des
prédicateurs, tirée d'auteurs anciens et modernes);
Cologne, 1608, in-fol.; — Das fromme Boeh-
men ( La Bohême pieuse

) ; Francfort, 1608,
in-fol. : recueil des plus remarquables traits de
piété des princes et prélats de ce pays; — Scan-
derbergzis,seu vita Georgii Castriotœ; Hanau,
1609, in-8°; — beaucoup de poésies latines; —
unerbonne édition du traité De Geminis rerum
proprietatibus de Barthélémy Anglicus ; Franc-
fort, 1601, in-8°.

Abbildungen bôhmiscJier Gelehrten, t. II. — Roter-
mund, Supplément à Jôcher.

^Ol)V. BIOGR. r.ÉNKR. — T. XL.
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I

PONTANUS ( Jacques ), savant jésuite hohé-

j

mien, né à Brux, en 1542, mortà Augshourg, eu
!

1626. Entré en 1564 chez les jésuites, il enseigna

1

pendant de longues années les bel les- lettres

; dans divers collèges de son ordre en Bavière. On
a de lui : Progymnasmata puras latinitatis

;

Ingolstadt, 1588-1594, 4 vol. in-8''; Francfort,

1630, 1639; Augsbourg, 1752, in-8"; — Insti-

tutiones poe^ica; ; Ingolstadt, 1494, ieoo,in-8°;

Lyon, 1670, in-16; — Floridorum libri V[H,
seu sacra cannina; Augsbourg, 1595, in-12;

Ingolstadt, 1602, leil; — Symbolorum li-

bri XVII, quibus universus Virgilius illus-

tratur; Augsbourg, 1599; Lyon, 1604, in-fol.;

— Commentarius inOvidd Ubros Tristiumet
ex Ponto; Ingolstadt, 1610, in-fol.; — Attica
bellaria, seu litleratorum secundx mensx
explieatx; Augsbourg, 1015, 1620, in-8°; —
Ethica Ovidiana; Ingolstadt, 1617, in-8°; —
Commentarius in Ovidii Métamorphoses;
Anvers, 1618; — Philocalia, sive excerpta ex
sacris et profanis auloribus; Augsbourg,
1626, in-fol.; — Castigationes ad Virgilii

opéra; ib., 1626; Cologne, 1664, in-12; — des

traductions [sXxa&i Aq Théophylacte , de Jean

Cantuzène et d'autres auteurs byzantins. O.

l'clzel, Abbildungen bôhmischer Gelehrten. — Veltli,

Bibliotheca augustana.

PONTANUS (Jean-Isaac), savant historien

hollandais, né à Elseneur, dans l'île de Seeland,

le 21 janvier 1571, mort à Harderwyck, le 6 oc-

tobre 1639. Fils d'un commerçant originaire de

Harlem, qui remplissait à Elseneur les fonc-

tions de consul hollandais, il passa, après avoir

terminé ses études, trois ans auprès de Tycho
Brahé, dans l'île de Hven ; il étudia ensuite la

médecine à Bàle et à Montpellier. S'étant fixé

en Hollande, il fut nommé en 1604 professeur

de philosophie et d'histoire au collège de Har-
derwyck, emploi qu'il garda jusqu'à sa mort,
malgré les offres brillantes que lui fit l'Aca-

démie de Groningue pour l'attirer dans son sein.

En 1620 il devint historiographe du roi de Da-
nemark, fonctions que lui décernèrent aussi les

états de Gueldre. On a de lui : Analectorum
libri très, seu Censurée ad Plautum, Apu-
leium, Senecam, ac historicos antiquos et

poetas; Rostock, 1599, iu-4o;— Itinerarium
Gallias Narbonensis , cum universse /ère
Galliee descriptione pliïlologica et politica, et

dissertatione de veteri linyua Gallorum ;

Leyde, 1606, in-12 ; — Hlstoria urbis et rerum
Amstelodainensium ; Amsterdam, 1011, in-fol. :

cetouvrage un peu diffus, mais rempli de détails

curieux, fut l'objet d'une critique assez vlvede la

part de Sweert, auquel l'auteur répondit avec beau-
coup de mesure par son Apologia pro historia

Amstelodamensi ; Amsterdam, 1628 et 1634,

in-4°;

—

Disceptaliones chorographicx deRheni
divortiis etostiis, in quibus geographi et his-

torici antiqui illustrantur et a pravis Ph,
Cluverii interpretationibus vindïcantur;

25
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Amsterdam, 1614, m-8°; Harderwyck, 1617,

iii-8° ;
— Originum Francicariim libri, VI ; Har-

derwyck, 1616, in-4o; l'auteur, aprèsavoir établi

raffinité entre les Français et les Germains, es-

saye de prouver que les Francs avaient des

croyances analogues à celles des réformés, ce

qui fit mettre son livre à VIndex; — De
Pygmseis ; ib\(\., 1629, in-4"; — Rerum Da-
nicarum historia; Amsterdam, 1631, in-foi.

;

la suite de cet ouvrage, fruit de longues recher-

ches, et qui s'arrête à l'an 1448, fut publiée

d'après le manuscrit de Pontanus , Flensbourg,

1737, in-fol., et dans le tome II des Monu-
mcnta inedila de Westphal

,
qui a placé en

tête une Vie de l'auteur; — Poemaia; Ams-ter-

dam, 1C34, in-12 : ce livre renferme, outre un
grand nombre de pièces de vers de peu de va-
leur, la relation intéressante d'un voyage de
l'auteur dans le midi de la France, lequel avait

déjà été publié à part précédemment; — Bis-

cussiones historicœ; Harderwyck, 1G37, in-S" :

réponse au Mare clausum deSelden; — His-

toria Getdrica;\b\il., 1639 ; traduit en hollan-

dais, avec adjonctions, Arnheim, 1654, in-fol.;

— des Notes à 'divers auteurs anciens, tels que

Slacrobe, Martial, Piaule, Sénèque le tragique,

Florus, Pétrone, etc., lesquelles se trouvent

dans des éditions de ces écrivains données par

Pontanus lui-même ou par d'autres. E. G.
Cli'uifepié, Dictionn. — Vita Ponlani ( Flarderwyck,

Jfî40 )
— Bai-Uiuliniis, De scriptis Danorum eiles Hw

pomnemaia (le Moeller. — Niceron, Mémoires, t.XXXII.
— baîi, Onomnsticon, t. iV, p. 138.

PosTAJirs. Foy. Dupont et Ponte.
PONTARB (Pierre), prélat fiançais, né à

Mussidan, le 23 septembre 1749, mort à Paris,

le 22 janvier 1832. Curé de Sarlat lorsque la

révolution éclata, il en embrassa les principes

avec un enthousiasme qui lui valut d'être

nommé évoque constitutionnel de la Dordogne

en 1791, puis, quelques mois après, député de

ce département à l'Assemblée législatixe, puis

évêque constitutionnel de ce département (1791).

il donna l'exemple du scandale en se faisant

l'apologiste du divorce, en combattant les dog-

mes (lu catholicisme, en autorisant le mariage

des prêtres et enfin en se mariant lui-même.

C'est lui qui attira à Paris la visionnaire Sn/anne

Labronsse ( voy. ce nom). Sous le consulat, il

devint maître de pension, rue du Montpar-
nasse, à Paris; mais son établissement tomba
an bout de quelques années. Intimement lii; avec

Pigauit-Lebiun, il l'aida, dit-on, dans la compo-
sition de quelques-uns de ses romans. Après la

restauration , la dncliesse douairière d'Orléans,

à qui il avait rendu quelques services pendant

la terreur, instruite de son état précaire, lui

constitua en 1H20 une petite pension viagère

qui lui permit d'entrer dans l'institution de

Sainte-Périne à Chaillot, où il mourut, en

s'abslenant de toute pratique religieuse. On
a de Pontnrd le Hecueil des onvrngcs de la

célèbre DJ''" Labroasse (Bordeaux, 1797,

PONTAYMERÏ ;

in-3°) et Grammaire mécanique éleinendu
de l'orthographe française (Paris, 18i
in-H''). 11 est aussi l'auteur du Journal pr
phétique, qui paraissait à Paris en 1792 et 17;:

Jnnales de la religion, t. I, p. 263 et 261. — Vocv
particuliers.

POSTAS (Jean), canoniste français, né
31 décembre 1638, à Saint-Hilaire du Harcou
(diocèse d'Avranches), mort à Paris, le 27 a\

1728. Élevé par son oncle maternel, M. d'A
queville, il étudia successivement sous ses ytu

dans sa ville natale, puis chez les jésuites i

Rennes, enfin à Paris au collège de Navarre, i

1663 il reçut, nous ne savons pourquoi, en d

jours tous les ordres jusqu'à la prêtrise inclus

vement, de l'évoque de Toul avec l'agréme

de M. de Boisiève, évoque d'Avranches. Il avj

alors vingt-quatre ans à peine. Il reçut (

1666 le bonnet de docteur en droit cano i et (

droit civil. L'archevêque de Paris Pérétixc

nomma vicaire de la paroisse de Sainte-Gem
viève-des-Ârdents, poste modeste qui laissa

Ponlas assez de loisir pour se livrer à ses tr

vaux historiques et à ses méditations savante

Devenu sous-pénitencier de Notre-Dame, il i

retira près des Pelits-Augustins du fauboui

Saint-Germain, et fut inhumé dans leur églis

Son princ'pal ouvrage est lé Dictionnaire di

cas de conscience (Paris, t741, 3 vol. in-fol.)

c'est la plus complète des éditions qu'a eues ci

ouvrage, dans lequel Pontas a fait preuve d'un

grande sagesse d esprit et de beaucoup de cii

conspection. Ses décisions, appuyées sur des ai

torités imposantes, s'écartent à la fois d'un ri

gorisme trop étroit et d'une morale relâchée

double éciieil que n'ont pas toujours évité le

compositions du même genre, C. 11.

Edouard Krère, Mamiel du bibliographe normam
— C.-J. Lange. Epheinérides normandes, I.

POSTAYiMEUi (Alexandre de), seigneu

de Fouchcrau, poète français, vivait dans la s(

conde moitié du seizième siècle. Il était né

Moutélimar ou dans les environs. On ne sa;

autre chose de sa vie que ce qu'il en dit lu

même dans ses écrits, oubliés depuis longtemps

Il était huguenot et fort attaché à sa religion

il avait voyagé en Jtaiie, et il assista, dans le

rangs de l'armée de Henri IV, à plusieurs com
bats. Comme poète, il faisait de son mérite un

estime singulière, se trouvant « grave, doux

hardi, copieux, disert surtout », et sedécernani

« la venu imagiiiative plus grande qu'autre qu>

ait étéjus(|u'a ce jour ». Ou a de lui ; La Citv

de Montcinnar, ou les trois prisons cVicelle,

s. 1., 1591, in-8°, poème en sept chants; — Li

Hoy triomphant, poëme; Lyon, 1.594, in-4°;

Cambrai, 1594, in-8"; — Paradoxe apologé-

tique où il cul. démonstré que la femme est

beaucoup plus parfaicte que Vhomme; Paris,

1594, in-12; Lyon, 1598, in-12 : en prose; —
deux Discouru d Estât, l'un sur l'assassinat de!

J. Chàt^jl, l'autre sur la nécessité de faire lai
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lierre à l'Esp.igne, Paris, lf)95, 2 part, in-8"

;

ùmprimé dans le t. VI des Ménwircs de la

igite ;
— Œuvres en prose ; Paris , 1 599

,

Ij09, in- 12.

j. Ollivier, Revue du Dauphinc, III.

poNTBRiANT ( René-Fmnçois du Bkeil

e), prêtre français, né à Rennes, mort en

7C0. Nommé, le 29 octobre 174b, abbé de Saint-

iflaricn d'Auxerre, il fut l'un des plus zélés pro-

loteurs de l'œuvre des Petits Savoyards,

jnt l'abbé Joly, chanoine de Dijon, avait eu la

•emière idée en formant à Paris, vers 1665, en

veur de ces pauvres enfants un établissement

ai, repris par Claude Hélyot, ne put se sou-

laiir après sa mort, en 16S6. L'abbé de Ponl-

•iant, touché de l'abandon où se trouvaient ces

unes Savoyards, vint à leur secours vers 1737,

, li'ur consacra jusqu'à sa mort son temps, ses

)ins et sa fortune. L'abbé de Fénelou, qui

ourut sur l'échafaud révolutionnaire, en 1794,

remplaça dans cette tâche. On a de lui : Pro-
( d'un établissement déjà commencé pour
ever dans la piété les pftïls Savoyards qui

mt dans Paris, avec divers autres appen-

ices; Paris, 17351743, 4 part. in-S" ;
— Pè-

•rinage du Calvaire sur le mont Valérien;

aris, 1745, in-12; 1751,in-16; 1816, in-12
;

- L'Incrédule détrompé et le chrétien af-

^riiii dans la foi; 1752, in-8° : ouvrage qui eut

a grand succès.

PoNTBRiANT ( Hcnri-Guillaume'Marie du
UEiL de), frère du précédent, né à Rennes,

M il mourut, en 1767. 11 fut chanoine, grand

hantre de la cathédrale de Rennes, et abbé

e Lanvaux, au diocèse de Vannes. On a de lui :

'oéine sur l'abus de la j)oésie, couronné aux
piix lloraux, en 1722 ;

— Sermon sur le sacre

u roi (Toulouse, 1722, in-4°); — Essai de

rommaire française (1754, in-s"), ouvrage

uns lequel l'auteur nie l'existence des parli-

ipos prétérits, et par conséquent leur indécli-

abilité ; — Projet d'une Histoire de Bre-
ague depuis ib67 jusqu'en 1754 (Rennes,

754, in-fol. ) , morceau curieux et rare, qui fait

egretter que l'auteur u'ait pas publié son ou-

rage.

PoNTBRiANT ( Henri-Maric du Breil de ),

l'ère des précédents , mort à Montréal ( Ca-

ada ), le 29 juin 1760. Chanoine de Rennes,

! fut sacré évêque de Québec, le 9 avril 1741.

Mlorccc de Kcrdanet, Notices sur les écrivains de la
IreUiyne. — Quérard, La France luléraire.

poNTCHARTRAiN {Paul PnELYPEAUx, sei-

ineur de), secrétaire d'État français, né en 1569,

Blois, mort le 21 octobre 1621, à Castel-Sar-

asin. Il était le troisième fils de Louis Phe-
ypeaux, conseiller au présidial de Blois, et fut

p chef de la branche des seigneurs et comtes
le Pontchartrain. A l'âge de dix-neuf ans il

ntra dans les bureaux de M. de Revol, secré-

aire d'Élat, pour y étudier la pratique des af-

ttires (1588). Après s'être perfectionné sous
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M. de Villeroi, il devint en J600 secrétaire

des commandcmenis de Marie de Médicis, qui

lui procura la charge de secrétaire d'État ; lors-

qu'il entra en exercice (21 avril 1610), Henri IV
lui dit « qu'il ne croyait pas pouvoir y appeler

une persoime plur> digne, plus liilèle et plus ca-

pable ». 11 avait dans ses attributions les affaires-

dela religion réformée. Au milieu des troubles qui

agitèrent la minorité de Louis XIII, Pontchar-

train, attaché surtout aux intérêts de l'État, s'ap-

pliqua à maintenir l'autorité de la rt^gente; il calma

par de sages paroles le ressentiment du prince

de Condé, travailla aux règlements faits à Rouea
dans l'assemblée des notables (I6i7), et réconci-

lia la reine mère avec son (ils (1619). 11 assista

également aux conférences deLoudun, où de-

vaient être discutés les intérêts de la religion»

protestante (1620), et quand la guerre fut dé-

clarée, il accompagna le roi ; son excessive ar-

deur au travail avait épuisé ses forces : il tomba
malade au siège de Montauban, et mourut peu de

jours après, à Castel Sarrasin; ses restes furent

transportés à Paris et inhumés dans l'église de

Saiiit-Germain-l'Auxerrois. (1 a laissé sur les

événements accomplis de 1610 à 1C20 des Mé-
moires, rédigés avec beaucoup de simplicité, d&

bienveillance et de bonne foi
;

publiés pour la

première fois à La Haye (1720, 2 vol. in-12),.

ils ont été insérés par Pelitot ainsi que par Mi-

chaud et Ponjoulat dans leur Collection respec-

tive de Mémoires pour servir à l'histoire dt

France.
Mnrèri , D'ct hist. — Notice dnns le t. V de la Collecta

Miohaiid et Poiijoul it, S» série. — l'erranit, Hommes il—

liistres [na voit le portrait de Pontctiai'lraln, gravé par
Edelinclvl.

PONTCHARÏBAIÎÏ ( Loilis PhELYPEADX ,.

comte DE), ministre et chancelier, petit-fils dit

précédent, né le 29 mnrs 1643, mort le 22 dé-
cembre 17'>.7, au château de Pontchartrain. Sa

mère était fiUede Jac.(|ues Talon, le célèbreavo—

cat général. Il touchait à sa dix-huitième année

lorsqu'il fut reçu con.sei lier aux requêtes au par-

lement de Paris ( il février 1661 ); malgré ses-

talents, sa grande facilité et son assiduité au pa-

lais, il demeura longtemps sans espoir d'avan-

cement. Son père avait été l'un des juges d&
Fouquet : sourd aux caresses et aux menaces de

Colbert et de Le Tellier, réunis pour la perte da
surintendant, il avait refusé de le condamner.

Cette « grande action « le perdit sans ressource,,

lui et les siens. Pontchartrain vécut pauvre et

oublié jusqu'en 1677, où il fut nommé à la pre-

mière présidence de Rennes; il justifia le choix

de Colbert en ramenant l'ordre en Bretagne et

en y faisant toutes les fonctions d'intendant. Le
contrôleur général Le Peletier le rappela en

1687 auprès de lui, avec le titre d'intendant des

finances, et le désigna en 1689 pour son succes-

seur (1). Pontchaitrain répugnait à accepter ua

(11 Toutefuis, il resta an conseil jusqu'à la fin de la

guerre, et ne se retira définitivement qu'au mois de sep-
tembre 1697.



775 PONTCHARTRAIN
poste si élevé, et malgré la reconnaissance qu'il

devait à Le Peletier, de lui avoir fait faire un si

grand pas, il lui en sut toujours peu de gré. A
la mort de Seignelay (novembre 1690), il de-
vint secrétaire d'État, avec le département de
la marine et celui de la maison du roi, sans être

néanmoins, malgré ses prières, déchargé des
finances. Quoiqu'il eût beaucoup de, zèle et de
capacité pour les affaires, il en montra peu dans
les matières de finance. Il cul, afin de pourvoir
aux besoins de la guerre, recours à une foule

d'expédients ridicules ou inutiles, comme la vente
des lettres de noblesse sur le pied de 2,000 écus,

l'enregistrement des armoiries, la multiplica-

tion d'offices pour les fonctions les plus fu-

tiles, etc. Par des emprunts successifs, faits jus-

qu'au denier douze, il accrut la dette de l'État de

209, 400,000 livres, et les intérêts à servir cha-
que année de 13,700,000 livres. Les nouveaux
impôts qu'il mit sur le bétail, les chapeaux , le

café, les suifs et les actes notariés furent trou-

vés peu productifs, et la refonte des monnaies,
dont il s'était promis un gain illusoire, ne profita

qu'aux étrangers qui en furent chargés avec le

trésor. Dès que la paix fut conclue (1690), il tenta
de rétablir un peu d'ordre dans les finances en
remboursant par de nouveaux emprunts ceux
qu'il avait négociés à un taux trop usuraire, et

réussit à réduire de nouveau toutes les dettes au
denier vingt (5 p. loo).

Le 5 septembre 1699 Pontchartrain fut

nommé chancelier de France à la place de Bou-
cherat, qui venait de mourir. On sait qu'il eut

Cliamillart pour successeur dans la gestion des
finances, c'est-à-dire un homme aussi probe
que lui, mais moins apte et moins éclairé. Dans
ce nouveau poste il déploya le même zèle pour
les intérêts de l'État, et soutint avec force contre

J'influence croissante des jésuites les libertés de
l'Église gallicane. La mort de sa femme lui fit

prendre la résolution de quitter les sceaux, ce
qui ne s'était point encore vu ( 1" juillet 1714);
outre le dégoût qu'il avait conçu des affaires,

il se savait secrètement en butte à l'aversion de
M™* de Maintenon, qui lui reprochait de pen-
cher vers les jansénistes. Il se retira tout à fait

dans l'institution de l'Oratoire, et partagea son
temps- entre la prière et les bonnes œuvres, se

montrant « plus grand encore, dit le président

Hénault, par sa généreuse retraite que par les

importants emplois qu'il remplit avec des talents

supérieurs ». Il avait du goût pour les lettres, et

il contribua à donner beaucoup d'éclat à l'Aca-

démie des inscriptions; il fut l'ami de Boileau, et

n'épargna rien pour empêcher l'arrêt qui bannit

J.-B. Rousseau. « C'était, dit Saint-Simon, un
très-petit homme, maigre, avec une physiono-
mie d'où sortaient sans cesse des étincelles de
feu et d'esprit, et qui tenait encore beaucoup
plus qu'elle ne promettait. Jamais tant de promp-
titude à comprendre, tant de légèreté et d'agré-

ment dans la conversation, tant de justesse dans •
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les reparties, tant de facilité et de solidité d;

le travail, tant de subite connaissance (

hommes ni plus de tour à les prendre. Avec -

qualités une simphcité éclairée et une s;

gaieté. » Sa femme, Marie de Maupeou, q
avait épousée en 1668, unissait à un grand si

des grâces, de l'esprit et un grand fonds de verl

sa libéralité envers les pauvres était extrêii

Elle mourut le 12 avril 1714. P. L—y,

Moréri, Grand dict. hist. — Saint-Simon, Mémoii
— Forbonnais. Recherches sur les finances de la Frai

PONTCHARTRAIN {Jérôme PUELYPEAI

comte de), fils unique du précédent, né en mi

1674, mort le 8 février 1747. Admis en 1692

qualité de conseiller au parlement de Paris

.

reçut, le 19 décembre 1693, le département

la marine et de la maison du roi eu survivar

de son père, et entra en fonctions le 6 septeral

1699. « Son délice, rapporte Saint-Simo

était de tendre des panneaux, et la joie de s

cœur de rendre de mauvais offices. >- Son a

ministration fut déplorable ; malgré l'cloigr

ment où le tenaient M""* de Maintenon et s

père lui-même, malgré les querelles qu'il si

cita au comte de Toulouse, à d'O et à d'Estré»

il conserva la faveur du roi, « par l'amusemf

malicieux des délations de Paris, qui était

son département ». Sous la régence, l'établ

sèment du conseil d'administration enleva ai

secrétaires d'État presque toutes leurs atti

butions ; mais il assista quelque temps au co

seil de régence. Ceux qu'il avait persécutés

vengèrent alors cruellement en l'attaquant

plein conseil de la façon la plus dure; on lui ra

pela ses continuelles déprédations, et commei
de propos délibéré , il avait ruiné la marine*

ne répondit rien, et continua d'assister au coi

seil, « où il n'avait de fonction que celle qu

avait prise d'y moucher les bougies ». Sur la pr

position de Saint-Simon, le régent l'obligea de

démettre de sa charge
,
qui fut aussitôt donn(

à sou fils, le comte de Maurepas (13 novemb
1715). Depuis cette honteuse retraite, Pontcha
train ne reparut plus dans le monde. 11 était r

che à millions et aussi avare que riche. Des det

femmes qu'il avait épousées , il eut plusiem

enfants, entre autres Jean-Frédéric ( voy. Mai
repas), Paul-Jérôme, marquis de Pontcha
train, lieutenant général, et Charles- ï/enr\

évêque de Blois, mort le 24 juin 1734.

Moréri, Grand Dict. hist. — Saint-Simon, Mémoiri

PONTCHATEAW. Vo]). Cambout (Du).

PONT DE VETI.E {Antoine DE Ferrioi
comte de), littérateur français, né le l^''octobi

1697, mort le 3 septembre 1774, à Paris. Il éta

fils de M. de Ferrioi, président à mortier au pai

lement de Metz, et d'Angélique, sœur cadette d

Mme de Tencin ; son frère puîné portait le titre d

comte d'Argental ( voy. ce nom ), et son oncl

paternel avait été ambassadeur à Constantinopk

Il eut le malheur d'avoir pour précepteur Ui'

homme fort instruit d'ailleurs, mais dont leca
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lOtère pédantesque lui inspira pour l'élude un

itgoût qu'il ne réussit jamais à surmonter. En-

)yé chez les jésuites de Paris, il n'y montra

|j'un seul genre de talent, celui de composer des

nansons;ilen fit depuis sur touîes sortes de su-

lis, et sa facilité à improviser était vraiment in-

oyable. Ses parents, qui le destinaient à la ma
fStrature, lui avaient acheté une cliarge de con-

tiillerau parlement de Paris; mais il ne put se

isoudre à endosser la robe, et accepta l'office de

tjteur du roi, qui lui convenait d'autant mieux

16 le roi avait les livres en dégoût. En 1740 il

t tiré, malgré lui, de son inaction par le comte

! Maurepas ,
qui le nomma intendant général

;s classes de la marine ; il remplit cette place

fec autant d'exactitude que d'inteUigence jus-

l'en 1749. C'était un homme rempli d'esprit,

ïiais l'ennui le poursuivait partout; son exlé-

eur froid , ses manières peu démonstratives

kaient loin de le rendre aima'ole; il ne vivait

ae pour lui. Dans sa jeunesse il avait connu
•"^ du Deffand,et cette connaissance, qu'il cul-

?a pendant plus de cinquante ans , devint une

aison intime. Mais ils étaient sans illusions

an sur l'autre : on peut du moins le conjecturer

ir cette conversation que rapporte Grimm :

Pontde Veyle? — Madame.' — Où êtes-vous.'

- Au coin de votre cheminée. — Couché les

ieds sur les chenets , comme on est chez ses

mis ? — Oui, Madame. — Il faut convenir qu'il

st peu de liaisons aussi anciennes que la nôtre.

- Cela est vrai.— Il y a cinquante ans. — Oui,

inquante ans passés. — Et dans ce long inter-

•alle aucun nuage, pas même l'apparence d'une

orouillerie. — C'est ce quej'ai toujours admiré.

- Mais, Pont de Veyle, cela ne viendrait-il

ooint de ce qu'au fond nous avons toujours

8té fort indifférents l'un à l'autre? — Cela se

)ourrait bien, Madame. »— Pont de Veyl.e mourut

\ la suite d'une maladie de langueur, à peu près

ibandonné de sa vieille amie, qui savait à peine

iomment il se portait. Il avait du talent pour le

;enre dramatique , et il donna au théâtre , en

gardant l'anonyme, trois comédies en prose qui

eurentun grand succès : Le Complaisant (1732),

en cinq actes; Le Fat puni (1738) et Le Som-
nambule (1739) : toutes deux en un acte; la

première, bien que reprise deux fois, est froide

et sans intrigue; La Harpe a attribué la der-

nière à Salle et au comte de Caylus. Pont de

Veyle a eu part, à ce qu'on croit, à quelques-

uns des ouvrages de sa tante, M'^'^ de Tencin;

mais c'est un fait qui n'a pas été bien établi. Il

lavait formé une bibliothèque, riche en pièces de

théâtre, et qui passa au duc d'Orléans, au

comte de Valence et à M. de Soleinne. En 1774

on en publia le Catalogue en 2 part. in-S". On
sait que cet écrivain faisait, avec Thiériot et le

comte d'Argental, partie du conseil littéraire

appelé le triumvirat, et que Voltaire chargeait

d'examiner ses ouvrages.

Necrologe des hommes célèbres, 1775 ( son Éloge con-
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tient à la fia un morceau dû à la plume de M""» du Det-
fand |. — Grlrarn, Corresp., X. — Bachaiimont, Mémoires
secrets, 1774. — De Leris, Alm.anach des thcûtres.

PONTE {Pierre de), philologue flamand,
né à Bruges, dans la seconde moitié du quin-
zième siècle, mort après 1529. Aveugle depuis
l'âge de trois ans, il n'en parvint pas moins à
acquérir une grande instruction; après avoir,

pour vivre, enseigné le latin dans diverses

villes de France, il vint vers 1500 à Paris, où il

professa pendant plus de trente ans les huma-
nités. Il s'y maria avec une demoiselle de bonne
famille, qui lui apporta quelque fortune ; mais
ni le mérite de ses nombreux ouvrages, ni l'in-

térêt que devait exciter son ii;firiiiité, ne lui

attirèrent de protecteur. « Cependant, dit Pa-
quot, il avait souvent dédié ses livres à des
grands, et il leur en avait présenté des exem-
plaires proprement reliés. C'est qu'il n'aimait

pas à flatter, jugeant ce métier indigne d'un es-

prit noble et bien fait, quoiqu'il n'ignorât pas que
c'était l'unique moyen de plaire. » On a de lui :

Opéra poetica, 1507, in-4o; — Poema de
laudibus S. Genooefee ; Paris, 1512, in-4°; —
Eclogx Xj-ibid., 1513, in-4'' ;

— Grammatiae
artis isagoge ; ibid., 1514, 1528-1529, 2 part.

in-4° ;
— Ars versificatoria ; ihiU., 1520, in-8'';

— Liberfigurarum tamoratoribus quampoe-
tis vel grammaticis necessariarum;ibid.,\à2if

1527, in-4'' : la seconde édition contient une
vive attaque contre Despautère ;

— Carmen de
regc Francisco I ; ibid., 1522; — Parœmix,
gallico et latino sermone contentée; Paris,

in-4'' ;
— une édition annotée de la Pharsale de

Lucain; Paris, 1512, in-12.

Sanderus, De Brugensibus. — Foppens, liibl. Belgica.
— Liron, Singularités fiist. — Paquot, Mémoires, t. VI.

PONTE (Lodovico da), ou Pontico Viru-

nio, érudit italien, né vers 1467, à Bellune,

mort en 1520, à Bologne. Sa mère, Cafania, était

la fille d'un petit prince de la Macédoine ; ce

fut elle qui lui enseigna le grec, sa langue na-

turelle. Il étudia ensuite à Venise sous Valla

,

et suivit à Ferrare les leçons de Baptiste Gua-^
fini, avec une telle assiduité que pendant dix ans
entiers il n'en perdit que trois, dit-on. ^près
avoir professé dans différentes villes, notam-
ment à Rimini, où il composa son Histoire se-

crète d'Italie, il fut appelé à Milan pour y sur-

veiller l'éducation des deux fils du duc Louis

Sforza. L'invasion des Français le força de se

retirer àReggio; là ses galanteries lui attirèrent

de mauvaises affaires, et ce fut pour dissiper

les faux bruits qu'il épousa la sœur d'André

Ubaldo, qui a écrit sa vie. A Forli, où il vint

enseigner les beiles-Iettres, il eut le malheur de

déplaire au commissaire du pape, fut jeté en
prison et ne put obtenir de Jules II son élar-

gissement (1506). Mis en liberté par l'inter-

cession du cardinal Hippolyte d'Esté, il acheta

des presses et des caractères grecs et latins, et

se les laissavoler à Ferrare par des intrigants qui

abusèrent de sa confiance. De nouvelles tribula-
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lions le conduisirent à Macerata, auprès du car-

dinal Sigismond de Gonzague, qui le donna pour

précepteur à l'un de ses neveux. Suivantia cou-

tume des savants de son temps, il avait ajouté à

son nom celui de sa yille natale, qu'il avait iati-

îîisé. Il devait joindre à une grande applica-

tion une étonnante facilité si l'on en juge par

l'ample catalogue qu'Apostolo Zeno a dressé

de ses écrits ; mais ils sont devenus si rares

qu'on doute même que la plupart aient été im-

primés. Parmi ceux qui ont vu le jour, on re-

marque : Dialogus ad Rob. Malatestam (Reg-

gio, impr. de Pontico, 1508, in4°), où il ex-

plique plusieurs endroits de Juvénal et d'au-

tres auteurs ; Libanii Epistolici characteres

(Venise, 1525, in-4°j, et Britannica; hisiorix

lib. VI (Augsbourg, 1534, in-8"), abrégé de la

Chronique de Geoffroi de Monmouth, qui a eu

plusieurs éditions. Il est encore l'auteur d'un

poëme De miseria lileratorum, de quatre li-

bres d'Élégies et A'Epigrammes grecques et

latines, de onze livres De recondita historia

Italiœ, et d'une foule de commentaires sur les

•écrivains de l'antiquité. P.
A, Zeno, Diss. Foss., II, 293 et suiy. — Tiraboschi,

-Storia délia letter. ital., V|, 2= partie.

POKTE (l) ( Louis de), écrivain ascétique

espagnol, né le 11 novembre 1554, à Valla-

«dolid, où il est mort, le 17 février 1624. Issu

d'une famille noble, il renonça à tous les avan-

tages qu'il pouvait espérer dans le monde pour

embrasser, à l'âge de vingt ans , l'institut d'I-

gnace de Loyoia. Pendant longtemps ii s'adonna

avec succès à l'enseignement de la philosophie

et de la théologie. L'aiTaiblissement de sa santé,

naturellement délicate, le força de s'enfermer

dans un cloître; il y partagea son temps entre la -

prière, la pratique des bonnes œuvres et la com-
position d'ouvrages pieux, qui lui donnèrent par

toute l'Europe la réputation d'un excellent

maître de la vie spirituelle. Il mourut en odeur

de sainteté. La plupart de ses écrits, qui sont

fort nombreux, ont été traduits en latin par le

P. Melchior Trevinnia ; nous citerons : Medi-
iacionex de los viysterios de nuestra santa

fe; Valladolid, 1605, 1613, 2 vol. ia-4''; c'est

Je plus répandu de tous ses ouvrages ; il a été

souvent réimprimé et traduit dans plusieurs

langues, notamment en arabe par le P. Fro-

mage et en français par le P. Brignon ( 16B3,

3 vol. in-4°); le P. Frison en a fait paraître

un abrégé estimé (1712, 4 vol. in-12); —
Guida espiritual de la oracion, meditacion

y contemplacion ; ibid., 1609, !n-4°, trad. par

3e P. Brignon, sous le titre de La Guide spiri-

tuelle (Paris, 1689, 2 vol. in-S") ;
— De la

Per/cccion cristiana; ibid., 1612-1616,4 vol.

in 4"; trad. parle P. Bernard de Monfereul
(Paris, 1645, 6 vol. in-12); — Vida del P.
Ballhasar Alvarez; Madrid, 1615, in-4"; —

(1) Antonio lui donne Je nom de T.a Puente, et en
France li !'ut connu .sous celui de Du Pont.

li

Expositio movalis et mystica in Cantku
canlicorum; Cologne, 1622, 2 vol. in-fol

Paris, 1646, in-fol.; — Direclorio espiri/ua
Madrid, 1625, in-8'\ Ce jésuite a aussi rédige

première partie de la Vida maravillosa i

Marina deEscobar (Madrid, 1665, in-fol.), q
fut terminée et publiée par un de ses confrère

Michel Orena.

Sotwel, BiUl. Soc.Jcsu. — Antonio, Bi'jlioth. fiispai

nova.

PONTE (Da). Voy. Bassan (Le).

PONTÉCOULANT (LouiS-Gusiave DOULCE'

comte de), homme politique français, né le 5

novembre 1706, à Caen, mort le 13 avril 185;

Issu d'une ancienne famille de la Normandie,
était à dix-neuf ans capitaine de cavalerie;

la fin de 17S3 il obtint une sous-lieutcnain

dans les gardes du corps, dont son père eta

major général, et fit un voyage d'instructio

en Prusse et en Bohême afin d'assister â à

grandes manœuvres militaires commandées ps ».

Frédéric le Grand et l'empereur Joseph II.

embrassa avec chaleur les principes de la n
voluîion, fonda un club à Vire, et présida i'ac

rninistration départementale du Calvados El

député suppléanl à l'Assemblée légis'ative (1791]

il siégea en 1792 dans la Convention. Noirim

commissaire à l'armée du nord , il organisa

avec ses collègues, la défense de Lille. Dans 1

procès de Louis XVI il déclara ce prince c cot

pable de haute trahison, de conspiration et d'at

tentât contre la liberté française >;, repous?

l'appel au peuple, et vota pour le bannissement

.

perpétuité, avec détention jusqu'à la paix. Dé;

lors il s'attacha plus étroitement au parti du 1<

Gironde, et signa la protestation contre le 3;

mai; décrété d'accusation le 3 octobre et mii

hors la loi, il se déroba aux poursuites, et trouv;

un refuge chez M™^ Lcjay, libraire, qu'il épous;

dans la suite. Dans le milieu de cette année, il re

fusa, dit-on, de défendi-e Charlotte Corday de

vaut le tribunal révolutionnaire (1). On ignoK

si, comme beaucoup de Girondins, il continus

d'assister jusqu'au 3 octobre aux séances d(

l'assemblée; mais, étant alors lui même sous

le coup d'une accusation capitale, ii pouvail

craindre que son nom seul n'aggravât, loin de

l'atténuer, le crime de sa compatriote. Ce ne

fut qu'à la suite du décret du 18 ventôse an m
(8 mars 1795) qu'il reprit sa place dans la Con-
vention; il défendit Robert Lindet, fit rayer le

nom du général Monfesquiou de ia liste des émi-

grés, et se montra o|)posé aux mesures de réac-

(1) On lit dans le Moniteur, da 30 juillet Î7S3 : « Au
momenl où le bourreau est entré dans la piisoii de

Marie-Charlotte Corday pour la conduire au suppliée,

elle écrivait la lettre suivante, qu'elle lui a demandé
la permission de finir cl de cacheter.

/i Doiilret (le Puniccoutant. — a Doulcet de Ponté-
coulant est un lâche d'avoir refusé de me défendre lors-

que la chose était si facile; celui qui l'a lait | Chauveau-
1,,-iSarde) s'en est acquitte avec toute la dignité possible:

je lui en conserverai ma reconnaissance Jusqu'au dernier

moiijent. » Marie Corday.
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m. Membre du comilo militaire, il. sul distin-

ler le nu'rite du général lîonaparle, alors sans

iipioi, et lui témoigna un intérêt dont i'empe-

;u' ne perdit pas le souvenir. Réélu au Con-

i! des Cinq Cents, dont il fut président,

iinme il l'avait été de la Convention, il réclama

ec la même constance en faveur des partis

lincus la sauvegarde des formes constitution-

Iles. Menacé par les auteurs du coup d'État du

I fructidor, il se tint à l'écart, et cessa de pa-

ître au Conseil jusqu'au terme de son m.indat

mai 1798). Il ne rentra dans la vie publique

l'après le 18 brumaire. Nommé, en avril 1800,

éfetde la Dyle, il se fit remarquer par uneex-

llente administration, fut appelé au sénat ( fé-

ier 1805) et remplit différentes missions, entre

itres celles d'organiser en Franche-Comté les

hortes actives de la garde nationale (1811) et

'. préparer la défense des frontières du nord

813). Pontécoulant fut un des sénateurs qui

[rmèrent un gouvernement provisoire le l*'' avril

;14; mais il refusa de s'associer à l'acte de

chéance de Napoléon. Nommé pair de France

ir Louis XVIII, le 4 juin suivant, il siégea éga-

illent à la chambre des pairs formée pendant

s Cent Jours. L'ordonnance du 5 mars 1819

i rouvrit les portes du Lu\emiiourg, d'où il

^laitvu exclu en juillet 1815. Depuis cette épo-

le il prit une part active aux travaux de la

lambre, et se distingua pendant toute la res-

uration parmi les membres de l'opposition li-

;rale ; il accepta les événements de 1830, et ne

:ntra dans la vie privée qu'à la suite de la ré-

(jlution de 1848. Ses Mémoires ont été publiés

II 1862, in-8".

Son fils aîné, Pontécoulant (Gî«ifare, comte

î), ancien élève de l'École polytechnique, était

vaut 1830 capilaine d'état-major. Il quitta le

irvice pour se livrer entièrement à l'étude des

Jences mathématiques. Il appartient à plusieurs

)ciétés savantes. On a de lui : Théorie, anahj-

que du système du monde { Paris, 1«29-1846,

1 à IV, in-8°) ; Notice sur la comè/ede Halley
Paris, 1835, in-8°); Mémoire sur Vinvartabi-

té du grand axe de Vorbe lunaire ( Paris,

337, in-8°); Traité élémentaire de physique
ileste, ou précis d'astronomie théorique et

ralique (Paris, 2 vol. in-8", pi.), etc.

Galerie historique des contemporains. — Jay,
5iiy, etc., fSiogr. nonv. des contemp. — R^bbe, liiotir.

niv. et portât, des contemp. - G. .Sarrut et Saint-

dmc, ninç/r. des hommes du jour, VI, S" purlie, — M. de
aranle, IVotires biographiques.

POSTEDEUA (Giulio), botaniste italien, né
î 7 mai 1688, à Vicence. mort le 3 .septembre

757, à Lonigo, près Padoue. Sa famille était

riginaire de Pi.se. Il étudia la médecine et l'ana-

omie à Padoue , et suivit les leçons de Morga-
d avec beaucoup d'assiduité. Toutefois, la litté-

ature ancienne avait de si grands attraits pour
li qu'il concourut pour différents prix proposés
>ar l'Académie française des inscriptions et qu'il

Ut couronné trois fois. Après avoir pris le titre

i — FONTKUIL 7S2

de docteur, il négligea la pratique de la méde-
cine, et s'appliqua à l'étude de la botanique, dont

un de ses oncles lui avait inspiré le gortt. Il en-

treprit des courses dans l'Italie cisalpine afin <Ie

recueillir les plantes qui y «roissont, et en unp-

porta cent soixante-douze dont on n'avait pas

encore donné la description. En 1719 il accepta

la direction du jardin des plantes et la chaire de

botanique à l'univer-sité de Padoue, et le zèle

qu'il apportait dans l'exercice de ces doubles fonc-

tions lit élever son salaire de 200 à 1,500 florins.

Pontedera avait épousé une fille du physicien

Poleni. Il se montra l'antagoniste du système

sexuel de Linné, qui ne lui en consacra pas moins

un genre de plantes de la famille des narcis-

soïdes (ponlederia). Ses principaux ouvrages

sont : Compendium tabularum botanicarum;

Padoue, 1718, in-4'' : il y décrit les plantes qu'il

avait observées dans l'Italie cisalpine; — An-
thologia, sive Dejloris naturalib. lll ;\b\A.,

1720, in-4°, pi. : il s'était proposé de concilier

le système de Tournefort avec celui de Rivin; il

n'adopte pas la théorie des sexes, et prend pour

base de ses divisions les fruits , le nombre des

pétales et la forme des fleurs; — Antiquitatum
latinarum grsecarumque enarrationes, pras-

cipue ad veteris anni rationem attinentes

;

ibid., 1740, in-4'' ;
— Epistolse ac disaeriatio-

nes ; ibid., 1791, 2 vol. in-4" : recueil posthume

dû aux soins de J.-A. Bonati. Pontedera a lai; se

en manuscrit une vingtaine d'ouvrages, parmi

lesquels on remarque Commentaria in veteres

scriptores de re rustica, et Monumenta ad
historiam horti patavini pertinentia. P.

Fabroni, P'itse Ilalorum, XII.

vovi'V^\}\i^ [Nicolas-Etienne LeFkanc, dit),

comédien français, né en 1674, à Paris, mort le

15 août 1718, à Dreux. Il était fils d'un notaire

au Châtelet de Paris, qui, outre une bonne édu-

cation , lui laissa une honnête aisance. Au heu

de choisir un état civil , il ne s'occupa dès l'en-

fance que de jeux de théâtre , et joua d'abord la

comédie dans les petites pièces que l'on donnait

à l'hôtel de Soissons ; il la joua ensuite en Po-

logne, où il se maria. De retour à Paris, il dé-

buta dans la troupe française parle rôled'Œc??pe

(1701), et fut reçu en 1703, malgré les remon-

trances de sa famille. « La nature en avait fait

un excellent comédien, selon de Léris, Il était

grand, d'une assez belle figure, à un œil près,

qui louchait un peu, avait une voix sonore, et re-

présentait également bien les rois et les paysans. »

Il fut un des premiers acteurs qui aient rendu au

théâtre le naturel de la déclamation.

De Léris, Almanach des théâtres.

PONTEiTiL (A^... Tribo'Jlf.t, dit), littéra-

teur et acteur finançais, né à Paris, vers 1750,

mort en janvier 1806. Son père, qui était boulan-

ger, lui lit donner une bonne éducation. Le jeune

Tribouk't se sentit un grand penchant pour la

carrière dramatique. Il prit les leçons de Préville,

et débuta avec succès au Théâtre-Français, le 7
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septembre 1771, dans les rôles tragiques. Il prit

dès lors le surnom de Ponteuil. En 1776 il se

retira devant Larive, et alla jouer à Lyon. En
1779 il reparut sur la scène des Français, mais

il en fut encore éloigné par les cabales de Larive.

Il se rendit alors à Marseille, et se fit une grande

réputation dans le midi. En 1791 il revint à Paris,

et se fit remarquer parmi les révolutionnaires

exaltés; cependant, il sauva la vie à plusieurs

personnes gravement compromises. En 1798 il

entra dans l'administration de la loterie, dont il

devint secrétaire en 1802. On a de lui : Hen-
riette de Berville à Sevigny (il! à, in-S»);

L'Hôtel prussien, com. en cinq actes, imitée de

l'allemand, jouée en 1791; L'École des frères,

comédie (Lyon, 1792, in-S").

Sa femme, M'ie Lemoyne, née en 1760, morte

vers 1825, débuta à Paris, en 1780, au con-

cert spirituel. Douée d'une belle taille, d'une

grande beauté et d'une voix agréable, elle joua

de 1781 à 1791 à Marseille, et parut sans succès

au grand Opéra. Réduite à chanter dans lés

chœurs, elle obtint en 1801 un bureau de loterie.

Lemaznrîer, Hist. du Théâtre-Français

.

POKTEVÈs (1) {Jean de.), comte de Garces,

lieutenant général de Provence et des mers du

Levant, né en 1512, à Flassans, près de Brignole,

mort au même lieu, le 15 avril 1582. A l'âge de

vingt-quatre ans, il mit le feu à ses blés et à ses

fourrages, quand Charles-Quint entra en Pro-

vence , fit abattre ses moulins , et par ces géné-

reux exemples, bientôt suivis de toute la noblesse

provençale, força l'armée impériale à la retraite.

A la tête d'une des légions que François P"^ ve-

nait de former, il emporta Queyras, et prit part

à la bataille de CérisoUes. Ayant à son retour

reçu du roi le commandement des galères, il

.s'empara audacieusement de la Reale, au milieu

du port de Barcelone, prit et rasa le fort de Pa-

lamos, et battit en 1551 avec dix-huit galères

seulement, à l'entrée du port de Villefranche, la

flotte de Doria, forte de soixante galères et de

dix-huit vaisseaux, qui conduisait en Espagne

l'impératrice , femme de Ferdinand. Sa réputa-

tion s'étendit au loin. En 156G Honoré de Savoie,

comte de Tende, ayant succédé à son père dans

le gouvernement de la Provence, Garces fut

nommé lieutenant général et grand sénéchal. Tous

deux tinrent le parti des catholiques. Si la Saint-

Baj'thélemy ne reçut pas son exécution en Pro-

vence comme en tant d'autres lieux du royaume,

on le dut aux généreux efforts du comte de

Tende et surtout à la résistance de Garces aux

premiers ordres de la cour. « J'ai toujours servi

(!) Selon Gaiifridi ( liv. XII|, le grand-père du comte de

Carces s'appelait Durand (VAmiilric et fut adopté par
Jean-Haptiste de Pontevès, qui lui donna son nom. Les

seigneurs de Carces ne descendraient pas par conséquent
de la même tige que l'ancienne maison des Pontevès, qui

s'est divisée en plusieurs branches, et qui a produit de
notre temps Lnnis-Jean-Edmond, comte «r Pontevès,
général de brigade de la garde impériale, blessé mortel-

lement cl la prise de Sébastopol. Les deux frères de ce

dernier ont hérité du nom de leur oncle, le duc de Sabran.

le roi en qualité de soldat, répondit-il à la Mot
qui venait commander le massacre; je ser

bien fâché de faire en cette rencontre la foncti

de bourreau ; ses sujets pourraient bien lui ê

nécessaires un jour. » Le maréchal de Retz, t

avait remplacé en 1576 le comte de Tende, mt

tra des dispositions favorables aux protestau

les catholiques se rangèrent autour de Garci

De là les factions rivales des Rajati et des Ci

cistes, qui troublèrent la Provence pendant pi

sieurs années. Dans l'espoir d'y mettre untern

Catherine de Médicis vint elle-même en Pi

vence , et ne s'éloigna qu'après avoir fait sigr

un accord aux deux partis. Dès lors le comte

Carces employa loyalement tous ses efforts

consolider cette réconciliation. C'est dans

dispositions qu'il fut atteint de la maladie c

l'emporta. Charles IX avait érigé en 1571

terre de Carces en comté.

Pontevès (Durand de), seigneur de Fia

sans, frère du précédent, était premier cons

d'Aix en 1502. Il prenait le titre de chevalier

la foi. Bien loin d'imiter la modération habitue

de son frère, il laissa massacrer plusieurs pr

testants. Chassé d'Aix par les protestants et a

siégé dans Barjols, il s'échappa à grand' pein

laissant au pouvoir de l'ennemi six cents d

siens, qui furent passés au fil de l'épée.

Pontevès ( Gaspard de ) , comte de Garce

grand sénéchal et lieutenant général de Provenc

né à Marseille, en 1567, mort à Avignon, en 163

Fils du premier comte de Carces, il fut éle

parmi les gentilshommes de la chambre du n
A la mort d'Henri III, il se jeta dans le parti «

la ligue. La promesse d'être maintenu dans

lieutenance générale de Provence, qu'il tenait <

Mayenne, le détermina en 1593 à reconnaît

Henri IV. Sa soumission entraîna celle du pa

leixient et de la plus grande partie des catlii

liques. Anatole de Gâllier.

Le P. Bougerel, Mémoires pour servir à l'nist. i

Provence. — Achard, Dictionnaire de Provence.— No
Iradamus, GaufridI, Bouche, Hist. de Provence. — Buf

Hist. de Marseille.

PONTEVÈs-G!EJS (Henri - Jean-Baptistt

vicomte de), marin français, né vers 1740, moi

devant La Martinique, le 23 juillet 1790. Issu d

la famille des précédents, il entra dans la marini

et se distingua dans plusieurs combats contre le

Anglais. Ses services lui valurent remploi de majo

généi-al de la marine à Brest. Les États-Unis It

conférèi-ent l'ordre de Cincinnatus. En 1779, de

venu chef d'escadre, il rallia le pavillon du comt

de Vaudreuil, qui le chargea de détruire les éta

blissements anglais de la Gambie et de Sierra

Leone. Pontevès s'empara d'abord du fort James

et remontant la Gambie durant trente lieues pill;

tous les comptoii'S ennemis sur les deux rivei

du fleuve. Quatre-vingt-seize pièces de canon,

quatorze bâtiments , sept cents prisonniers , ur

butin considérable, furent les fruits de cette ra

pide campagne, dont le pinceau et le burin ont

reproduit six des principaux épisodes. Nommé
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coiïirnandemont de la station des Antilles,

levés mourut d'une Hèvre épidéinique à bord

1 vaisseau L'Illustre. A. de L.

\<-chivcs de la marine. — J.-B.- Léonard UuranJ,

âge an Scncnal; Paris, 1802, ln-V°.

•ONTlEX (Saint), pape, né à Rome, mort

s l'île de ïavolato, près de laSardaigne, le 28

tembre 235. Issu, dit-on, de \agens Calptir-

, il succéda au'pape Urbain 1" (230). Platina

j'autres savants prétendent qu'il institua le

îit des psaumes dans l'Éj^lise; mais cet usage

lit plus ancien. Les premières années de son

tificat, sous le règne d'Alexandre Sévère,

nt tranquilles ; mais la persécution s'étant ré-

vélée sous Maximin, Pontien fut relégué dans

île voisine de la Sardaigne, et mourut de

ère et d'abandon. Son corps fut rapporté à

iie par ordre du pape saint Fabien. On lui at-

ue deux Épîtres, mais elles sont d'un temps

;érieur à son pontificat. Son successeur fut

t Antère.
itina, f^itse pontificum- — Artaud de Monter, Hist.

pnpes.

ONTiER ( Gédéon), théologien français, né

environs d'Alais (Languedoc), mort à Paris,

709, dans un âge avancé. Élevé dans la reli-

i protestante, il l'abandonna pour le catholi-

ne, embrassa même l'état ecclésiastique, et

int le titre de protonotaire apostolique. On
lui : Le Cabinet ou la Bibliothèque des

',nds ( !6S0-16S9, 3 vol. in-12), dont le der-

contient une addition, intitulée : Les Ques-

"is de la princesse Henriette de la Guiche,

chesse d'Angoulême et comtesse d'Alais,

toutes sortes de sujets, avec les réponses

87, in-12) ;

—

Lettre de Saulx, premier évêque

lais (1696, in-12), etc. La Bruyère a peint

itier, dans ses Caractères , sous le nom de

oscore , et fait peu de cas de ses ouvrages.
ijctiard et Giraud, biblioth. sacrée.

>ONTiER {Pierre), chirurgien français, né

juin 171 1, à Aix (Provence), oii il est mort,

18 février 1789. Après de bonnes études faites

ylontpellier, il devint en 1735 chirurgien aide

jor dans le régiment de Royal-étranger, en

59 agrégé au collège de chirurgie d'Aix, en

2 lieutenant du premier chirurgien du roi, et

1749 démonstrateur du cours d'anatomie.

çu à cette époque docteur en médecine à

mtpellierj il fut nommé peu après professeur

natoniie à Aix, et acquit dans les accouche-

nts une réputation justement méritée. Lorsque
marquis de Vauvenargues, alors consul d'Aix,

blit dans cette ville, en 1768, une école de chi-

gie, Pontier en fut le premier professeur. Nous
connaissons de lui qu'un Mémoire sur les dif-

rentes espèces de remèdes résolutifs et Sîir

!«r usage dans les différentes maladies
^rurgicales , mémoire qui remporta en 1743
iprix proposé par l'Académie royale de cbirur-

de Paris, et qui est inséré dans le recueil de
I corps savant (t. I, 1753).

PoMTiER ( Augustin-Honoré ) , bibliographe,
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fils du précédent, né à Aix, le 28 décembre
175fi, mort à Marseille, le 19 septembre 1833.

Reçu en 1775 docteur en médecine, il exerça

peu cette profession, et entraîné par sa pas-

sion pour les livres, il se fit libraire et direc-

teur d'une imprimerie qui existait à Aix depuis

1574. Autant comme bibliophile que comme im
primeur, il continua la collection rabelaisienne

des pièces piquantes et facétieuses entreprise

par Caron de 1798 à 1806. Les 3Iystères qu'il

calqua sur les plus anciennes éditions avec tout

le soin minutieux d'un bibliophile, et qu'il tira à
un très-petit nombre d'exemplaires sont |à peu
près introuvables. Membre de l'Académie d'Aix,

il a publié dans les Mémoires de cette société

plusieurs notices et dissertations. Au moment
de sa mort, il travaillait à une Bibliographie

provençale.

PoNTtER (Pierre-Henri), naturaliste, fils

du précédent, né à Aix, où il est mort, le 11 juin

1827. Il remplit les fonctions d'inspecteur des

forêts. Profondément versé dans la connais-

sance de la chimie, il fit une application cons-

tante de ses découvertes à l'agriculture. C'est

lui qui le premier en France trouva le chro-

roate de fer près de Grassin (Var). il est auteur

d'un Mémoire sur le carbone ; d'un Mémoire
sur la source de la fontaine de Vaucluse;

d'une Nouvelle méthode de géologie , dans les

trois premiers volumes du recueil de la Société

académique d'Aix ; des Instructions pour les

gardes forestiers (Aix, 1810, in-12); d'un Mé-
moire sur la connaissance des terres (Aix,

1826; Paris, 1829, in-S"), etc. H. F.

Aix ancien et moderne. — Roux-AIpliéran , Les Rues
d'Aix. — ISotice sur Pierre Pontier, par son fils, dans

les Mémoires de l'Académie d'Aix, t. 11.

PONTIS (io««A- de), gentilhomme français,

né en 1583, au château de Pontis, en Provence,

mort le 14 juin 1670, à Paris. A seize ans il

embrassa la profession des armes; il obtint de

Louis XIII une lieutenance dans les gardes, puis

une compagnie dans le régiment de Bresse. Les

nombreuses occasions où il s'était signalé par sa

bravoure et sa prudence lui avaient aussi valu

l'agrément du roi pour l'acquisition de la charge

de commissaire général des Suisses; mais il fut

obligé d'y renoncer, à cause des obstacles que

lui suscita le cardinal de Richelieu, au service

duquel il avait refusé d'entrer. Employé dans les

Pays-Baset en Allemagne, il venait d'être nommé
maréchal de bataille lorsque des revers de for-

tune, la mort d'un de ses meilleurs amis et le

dégoût du monde lui inspirèrent, après cinquante

années de service, le projet de se retirer dans la

maison de Port-Royal des Champs; il y termina

sa vie, au milieu des pratiques de la prière et de

la pénitence. On a sous son nom des Mémoires
curieux , rédigés par Du Fossé d'après les récits

de Pontis (Paris, 1676, 2 vol. in-12), et réim-

primés plusieurs fois, entre autres dans la col-

lection des Elsevier (Amst., 1678, 2 vol.) et
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dans celle de Michaud et Poiijouiat, 1^ série. Ces

Mémoires, écrits d'un style facile et naturel,

ont tout l'atlrait d'un roman plutôt que d'une

histoire; l'éditeur aurait pu néanmoins en re-

trancher les digressions, les dialogues, les mo-
ralités triviales, et présenter un tableau moins
odieux du ministère de Richelieu; il semble,

suivant l'opinion de Grosley, avoir eu pour but

d'offrir un modèle de conduite aux officiers dans
toutes les circonstances où le sort peut les pla-

cer. Mais le P. d'Avrigny et Voltaire ont eu le

tort de conclure que Pontis n'avait point existé.

Sa famille était très connue en Provence, et

lui-même ne passait point pour un être supposé
aux yeux de lîrienne, d'Arnauld d'Andilly et

d'Arnauld de Pomponne, qui en ont parlé avec
éloge. Son portrait a été gravé d'après un ta-

bleau de Philippe deCliampaigne, et Tépitaphe de
son tombeau est rapportée dans le Nécrologe de
Port-Royal. P. L.

Vigneiil-Marville. Mélanges, I, 125. — Nicole, avertis-
sement de la %' édil. des Mémoires. — Grosley, dans le

Jnnrn. cncycL, tiini 1776. — Notice dans la collect. Mi-
chaud ft Poujoulat. — Achard, Dict. de la Provence.

PONTius, général samnite, né dans la se-

conde moitié du quatrième siècle avant J.-C,
exécuté en 291. Chargé du commandement de
l'armée samnite dans la guerre contre les Ro-
main.s, il défit entièrement en 321 les troupes

conduites par les consuls T. Veturius Calvisius

et Sp. Postumius Albinus; les Romains échap-
pés au massacre furent obligés de se rendre à
discrétion. Ponlius les fit passer sous les fa-

meuses fourches caudines, et les renvoya ensuite

«hez eux, contrairement à l'avis de son père,

Herennius; il avait précédemment forcé les

consuls à signer une paix honteuse. Le sénat ne
la ratifia pas, et renvoya les deux consuls à Pon-
tius, qui ne voulut pas les recevoir, exigeant que
toute l'armée romaine fût remise en son pouvoir.

En 292 il se trouva de nouveau à la tête des

Samnites, et remporta une victoire signalée sur

les Romains commandés par G. Fabius Gurges;
mais l'année suivante il perdit la bataille, qui

décida de l'indépendance de son pays. Fait pri-

sonnier, il fut comluit à Rome, et ensuite déca-

pité, acte, dit Niebuhr, qui est le plus honteux
des annales de la république romaine.

TIte-Live, liv. IX.— Appien, Histoire romaine. — Ci-
«éron , De senectute, 12, et De officiis, II, 21. — Niebuhr,
Histoire romaine, t. III.

l PONTSIARTIN ( Armand - Augustin - Jo-
seph-Marie FERm^RonE), littérateur français,

né le 16 juillet 1811, à Avignon. Il appartient à

une bonne famille du comtat Venaissin. Après
avoir fait ses études au collège Saint-Louis, à

Paris, il commença de suivre les cours de la

faculté de droit; mais, à la suite des événements
de juillet 1830, il retourna dans sa ville natale,

et, s'inspirant des idées et des res.senliinents

de la société légitimi.ste au milieu de laquelle il

avait été élevé, il dirigea ses premières attaques

contre les parlisans de l'ancienne école philoso-

phique ou du libéralisme moderne. 11 lir

dans la Gazette du Midi (183.3-1838) <
;

le Messager de Vauduse (1836-1841). i,

VAlbiim d'Avignon, revue mensuelle qui (i

pendant toute l'année 1838, et envoya di-s i

séries provinciales à la Quotidienne (1839 18

S'étant établi vers cette époque à Paris , il

une part active à la rédaction de la Mode ;

qu'à la Revue des deux mondes, à VOpii
publique, à l'ancienne Revue contempon
et à VAssemblée nationale jusqu'à la supp
sion de cette dernière feuille, en 1858. De
1861 il est rentré à la Revue des deux mon
On a de lui : Contes et rêveries d'un plani
de choux; Paris, 1845, in-8"; _ Napoléon
tard ; Paris, 1845, in 8"; — Mémoires d'un
taire; Paris, 1848-1849, 3 vol. in-8'';— Coi

et Nouvelles; Paris, 1853, in-18; — Co
ries littéraires; Paris, 1854, in-18; — Le F
de la coupe ; Paris, 1854, in-18; — La Fin

procès ; Paris, 1855, in-18; — Dernières i

séries littéraires ; Paris, 1856, in-18; — Po
quoi je reste à la campagne; Paris, 1

in-18; — Catiseries du samedi; Paris, l

in-18; — Or et clinquant; Paris, IS

in-18, etc.

Cariavel, Biogr. de Vauduse. — Vapereau
univ. des contemp.

P0.\'T0PP50AI« (Éric), savant prélat dan
né le 21 janvier 1621, à Biergegard, en Fioi

mort à Drontheim, le 12 juillet 1678. A|

avoir étudié à Odense et visité la Hollande t

France, il devint en 1649 pasteur à AntvorsL

exerça ensuite les mêmes fonctions à Kjoge p

dant sept ans, et fut nommé en 1673 évê

"de Drontheim. On a de lui : Comœdie oui

bise Giftermaal ( Le mariage de Tobie, coméd
Copenhague, 1635, in-8"; — Aucupium .

landix, poema; \b\à., 1636, in-fol. ;
— l

grammatum sacroruni centuriœ très ; iL

1641,in-8°; — 'Eutvtxtov de Victoria Davi

et Christi gr.xcis versibus conscriptu
Franeker, 1C41, in-4'' ; — Paraphrasis
tricain Cebeds fabulam;Parh, 1642, in-fol.

Bucolica sacra; Leyde, 1643, in 8°
;
— R'

Danias; Soroé, 1643, in-8°; — Margai
cimbrica ; ibid., 16i3, \n-H° ; — Simili/udi.

Ovidianx; ibid., 1643, in-8' ; — Aquila v

sibus decantata, cum pr/rmissa de ea a

sertatione; ibid., 1643, in fol.; — Florilegi;

cimbricum ; ibid., 1646, in-fol.; — Centu\

epigrammatam., item brevis de epigra

mate dissertatio ; ibid.. 1648, in-8"; — il

taars Idrxtter { Pensées à propos du non

an); ibid., 1655, in-S"; — Grammatica o

nica ; Copenhague, 1606, in-S", en danois;

Episloln ad D. Paiilli, in qua verba, aviv

et animnlivm voces exprimentia . qxuv

Elegia de Pliilomela alibique occurrunt, n

nice redduntur, ciim versione danica Or
picli Gomeniani; Ma., 1671, in-8"; — divi

écrits tliéologiques, etc. 0.
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iholln, De scriptis Danorum. — Mocllcr, Hy- '

imata ad liartholinum. — Nycnip cl Kraft, Al-

•ligt Litteratur-Lexicon.
j

'STOPPïDAN ( Éric ), pavant lliéologieii et

rien danois, petit-neveu du précédent, né à

us(Jutland), le 24 aoAt 1698,niorl le 20 dé-
\

re 1764, à Bergen. Il était (ils de Louis Pon-
j

dan, mort en 1706, premier pasteur à Aarhus

:eur de quelques ouvrages imprimés et d'un '

irum nobilitalis Danicx (2 vol. in-fol.
j

Après avoir terminé ses études à l'univer-
j

le Copenhague et ensuite appris l'allemand

français, il devint précepteur d'un jeune

Ihommenorvégien, qu'il accompagna en 1720

les Pays-Bas et en Angleterre. L'année sui- 1

; il fut appelé au même emploi auprès du !

e de Carlsteiu, qui, devenu duc de Holstein- '

1, le nomma un des prédicateurs de sa cour.

726 il devint pasteur à Makenberg et en 1735
;

icateur de la cour à Copenhague , où il ob-
|

de plus en 1738 une chaire de théologie.
\

1748 il reçut l'évôché de Bergen, et fut

755 promu à la dignité de vice-chance- i

ie l'université de Copenhague. On a de lui : !

'ogus von der ReWjion und Retnlie.it der

e (Dialogue sur la religion et la pureté de
;

ji); Flensbourg, 1727, in-4°; — HelLer
\

ubenspiegel (Clair miroir de la foi); Franc- i

1727, 3 parties, in-S° : écrit où l'auteur con-
j

lit qu'il n'y eût de salut hors de l'Église lu- '

ieime, ce qui fut l'occasion d'une polémi-
|

avecSievers; — Mcmoria FJafniie; Schles-
j

, 1729, in-4''; description de Copenhague;

Tlieatnim Daniœ veteris et modernse;

me, 1730, 2 vol. in 4° : descnption géogra-

]ue, historique, et archéologique du pays;

Kurzcjefasste Refonnationshistorie der

lisclien Kirche ( Histoire abrégée de la rê-

ne de l'Église danoise); Lubeck, 1734,

°; — Everriculum ferme)iti veteris, seu

iduœ in Danico orbe cum paganismi , tum
mmi, reliquicV ; Copenhague, 1736, in-S";

Murmora danica selectiora, sive inscrip-

nes quotquot per Daniain supersunt; ibid.,

9-1741,2 vol. in-fol. ; —JSeue Vntersuchung
• alten Frage, ob Tànze Sûnde sey (Nou-
examen de la question ancienne, si la danse

un péché); Halle, 1739, in-12; — Gesta

vestigia Danorum extra Duniani; Co-

ihagne et Leipzig, 1740-1741, 3 vol. in-S»; —
nales Ecclesix danicx diplomutici ; Co-

ihague, 1741-1752, 4 vol. in-4'' : c'est le meil-

ir livre que l'on ait sur l'histoire ecclésiastique

Danemark; — Menoza en asiatisk Prints

n, drog Verden om og sœgte Christne

lenoza, prince d'Ai^ie, qui parcourut le monde,
erchant des chrétiens ); ibid., 1742-1743, 3

1. in-S"; traduit en allemand et en français;

i ouvrage de philosophie religieuse est très-

arquable; — Glossurium norvegicum ; Ber-

n\ 1749, in-80; — Forsœg til Norgens nn-

rlige Historié ( Essai sur l'histoire naturelle
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de la Norvège); Copenhague, 17521754, 2 vol.

in-4"; traduit en anglais et en allemand; —
Afhandling om Verdens ISylied ( Dissertation

sur la récente création du monde) ; ibid., I7â7,

1768, in-B»; traduit en allemand; — Sandheds

Kraft til at ovcrbewise den atheistiske og

naluralisfiske Van Ira ( La force de la vérité

employée à la réfutation de l'incrédulité des

athées et des partisans de la religion naturelle );

ibid., 1758; trad. en allemand; — Eutropii

Philadelphi œconomiske Baltame (Balance

économique) ;ibid., 1759; trad. en allemand : ex-

posé économique de l'état du Danemark ;
—

Origines Havnienses; ibid., 1760, ia-4°; —
Tractât om Sjœlens Vdœdelighed samt dens

Tilstand ofler Dxden ( Traité de l'immortalité

de l'âme et de son état après la mort ) ; ibid.,

1762, in-So; trad. en allemand; — J/en DonsAe

/l//fl,s (Description du Danemark); ibid., 1763-

1781, 7 vol. in-4°, avec beaucoup de cartes.

Dans les Mémoires de l'Académie de Copenha-

gue Pontoppidan a publié : L'Histoire de la

langue danoise; Sur les établissements des

étrangers en Danemark, etc. On a encore de

lui plusieurs écrits théologiques, des articles

dans diverses revues, etc. O.

Ddiiisclie Hibliuthek, t. vi
( autobiograpîiic). — Zwerg,

Siellnyi'Jshe Clercsie. — Fallescn , jUaf/o;in, t. V|, vil

et Vlli, — Enselhof, Jnnulen (année 1806). — Hir-

scliing, Handbuch. — Nyeriip et liraft, AllminUeUiit

lAlteratiiv-lexicon.

P0KT0KS50 ( Jacopo C.vnucci, dit le), peintre

de l'école (lorentine, né à Pontormo, en 1493,

mort en 1558. H profita du retour de Léonard

de Vinci à Florence pour apprendre de ce grand

homme les premiers éléments de la peinture.

Après son départ, il fréquenta quelque temps

les écoles de Mariotto Albertinelli et de Pier di

Cosimo, puis il s'attacha à Andréa del Sarto,

plus âgé que lui de quelques années seulement.

Dès ses débuts il mérita les éloges de Michel-

Ange et de Raphaël , et on prétend qu'il inspira

deiajalousieà Andréa lui-même, dont il fut obligé

de quitter l'atelier. Dans ses premiers ouvrages,

tels que la Visitation au cloître des Servîtes , fres-

que dont 'e Louvre possède une copie; la Viergeet

pliisieurs saints, à Santa-Maria-Maddalena-

de-Pazzi, les deu\ sujets de V Histoire de Jo-

seph au musée des offices , on reconnaît faci-

lement l'élève du grand maître florentin , dont

il avait su s'approprier le style tout en conser-

vant son originalité propre.

Si les premiers ouvrages de Pontormo ont la

correction de dessin et la forme de coloris d'An-

dréa, ceux de la seconde manière ne se re-

commandent plus que par la preaiière de ces

qualités, et leur coloris est devenu faible et lan-

guissant. Ceux de la troisième ne sont que de

servilesimitii lions d'.Mbert Durer; enfin à la qua-

trième appartenaient un Déluge et un Jugement
dernier, dans lesquels i; avait voulu rivaliser

de science anatoinique avec Michel Ange; ces

compositions furent, au grand profit de la loire
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de l'artiste, badigeonnées soixante ans environ

après sa mort. Florence possède encore de lui :

ail couvent de Sainte-Marie-Nouvelle, la cha-

pelle dite du pape (1514); à Saint-Procule , La
Vtsi'ge, saint Antoine abbé et sainte Barbe;
à Sainte-Félicité, une Descente de Croix,

l'un de ses meilleurs ouvrages, et aux pen-

dentifs d'une coupole Trois évangélistes; le

quatrième fut peint par le Bronzino, son élève
;

à la galerie publique, une Leda, Adam et Eve
chassés du paradis ' terrestre , le Martyre
de la légion thébaine, un beau Portrait

d'homme habillé de noir, et un Portrait de

Côme l'ancien; au palais Borghèse , un Saint Sé-

bastien. Indiquons encore : à Rome , un Portrait

defemme au palais Chigi ; à Forli , dans l'église

Saint-Tiiomas, La Madone et plusieurs saints ;

à la National Gallery de Londres, Vénus et Cupi-

don; à la pinacothèque de Municli, une Ma-
done; au musée de Berlin, un portrait à'An-

dréa del Sarto , et Vénus et VAmour, d'a-

près un carton de Michel-Ange; au musée de

Vienne, un Portrait d'homme; au musée de

Madrid, une Sainte, Famille; enfin au Louvre

une Sainte Famille avec saint Sébastien
,

saint Pierre, saint Benoît et le bon larron,

et le portrait du graveur en pierres fines Gio-

vanni délia Corniale. E. B

—

n.

Vasari, Vite. — Orlandi, Abbecedario. — Lanzi, Storia
plttorica. — Ticozzi, Dizionario. — Faiitozzi, Guida
di Firenze. — l'istolcsi , Descrizione di Eotna. — Ca-
talogues des musées de Florence, Munich, Vienne; etc.

PONTOUX ( Claude de), littérateur français

,

né vers 1530, à Chalon-sur-Saône, où il est

mort, en 1579. Fils d'un apothicaire, il fortifia

ses études par des voyages en France et en

Italie. La Croix du Maine, son contempo-

rain, nous apprend seulement qu'il llorissait « au

dit Chalon, exerçant la médecine, l'an 1569 «
,

et le P. Claude Ferry, historien de cette ville, le

cite comme un « fameux médecin, fort excellent

en sa profession ». Le praticien n'a pas laissé

de traces , tandis que l'homme de lettres nous

a légué ses œuvres; en voici la liste : Harangue
de S. Basile sur la lecture des livres grecs des

auteurs prophanes traduite du grec; 1552,

in-S"; — Huictains françois pour l'interpré-

tation et intelligence des figures du Nouveau
Testament; Lyon, 1570, in-8°;— Harangues
lamentables sur la mort de divers animaux,

extraites du toscan, rendues et augmentées

en prose française, avec Une Rhétorique gail-

larde ; h'^on, 1570, in-I6 : Landi (Ortensio),

médecin milanais, est l'auteur du premier de ces

ouvrages; — Gélodacrie amoureuse (qu'il ne

faut pas confondre avec un recueil analogue

donné sous le même titre en 1 568 par Jacques

Grevin ), contenant plusieurs aubades, chan-

sons gaillardes, pavanes, branles,sonnels,etc.;

Lyon, 157G, in-16. I^a mort ne laissa pas le temps

àClaudede Pontoux de publier ses autres poésies,

que ses amis rassemblèrent sous ce litre : L'I-

dée et autres œuvres (Lyon, 1579, in-lG).Sous

le nom à'idée Pontoux désigne à la fois s.

tresse et le recueil des deux-cent-qi

vingt-huit pièces de vers qu'il lui avait j

ses. Il a laissé un manuscrit intitulé : La
françoise, « contenant deux tragédies et

comédies accommodées sur les histoires de

temps ». Les poésies de Pontoux prés(

tous les défauts de la littérature aventurée

son époque. Les seins ivoiriens des pu(

les bois nouvelets du printemps , la sour(

gasiene, les Aganippides sœurs, et beai

d'autres expressions de ce genre dont i
"

usage , montrent qu'il ne fut pas assez ré
|

' dans l'emploi des mots nouveaux avec

I

quels on défigurait notre langue sous le

I

texte de l'embellir. Néanmoins ses vers ai

j
reux ne sont dépourvus ni d'aisance ni d'i

I

ment ; on y rencontre du naturel et un tour f

' surtout dans la chanson. Il compta parm
meilleurs amis Antoine Du Verdier et Pc

de Tyard,

Pontoux (Nicolas dk), neveu du p
dent et, comme lui, docteur en médecine, r

I

1574, mort en 1620, à Chalon-sur-Saône , a (

' posé un poëme en français intitulé : Le (

' tilhomme chalonnois. Il est surtout

de mémoire pour sa piété et pour sa charité

i vers les pauvres, au service desquels il se

voua. J.-P. Abel JeANDET ( de Verdun ).

I

La Croix du Maine, Biblioth. française. — Du Vei

! BiOlioth. des auteurs françois. — Le P. Jacob, De f-

scriptor. cabilonens. — Niccron, Mémoires — Go
i Biblioth. française. — L'abbé Papillon, Biblioth. dei

leurs de Bourgogne. — Annales •poetigues ou Ai

j
itach des 3Iiises , t. \\l. —Biblioth. choisie des pi

\

françois, jusqu'à Hlalhcrbe, t. IV. — J.-P. AbelJ
• det (de Verdun), Hioyr. de Saône-et-f.oire (manusi

I

POMZ ( Antonio ) ,
peintre et voyageur es

i gnol, né le 28 juin 1725, à Bexix ( royaume

j

Valence ), mort le 4 décembre 1792, à Mad

j

Ses parents
,
qui étaient riches et considérés

i
destinaient à l'Église : il étudia en conséque

I

la théologie à l'université de Valence, et

sur le point d'obtenir le diplôme de doctei

mais certains scrupules religieux et un goût

cidé pour les belles-lettres et les langues étr;

gères le détournèrent de la carrière ecclési

tique. Après avoir pris des leçons d'Antouio 1

cbart, peintre de Valence, il se rendit en 17

à Madrid, et suivit les coursde l'Académie roya

puis, en 1751, il passa en Italie en compagi

de quelques jésuites , s'établit à Rome, et

des chefs-d'œuvre de l'art une étude partie

Hère. La découverte d'Herculanum le condui

à Naples (175!) ; la vue des antiquités produi

en lui un tel enthousiasme qu'il conçut le proj

d'un voyage d'exploration dans tout le Levan

projet dont ses amis eurent beaucoup de peii

à le détourner. A son retour à Madrid , il fi

chargé par le roi Charles lit de peindre pour

bibliothèque de l'Escurial les portraits des prit

cipaux écrivains nationaux; pendant les cinqo

six ans qu'il fut ocoupé à ces travaux, il mit

profit les richesses littéraii'es que possédait 1

)
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5, et déploya un rare talent dans la vcpro-

(on de quelques-uns des cliels-d'œuvrc du

e, notamment de la Vierge à la perle et

i Vierge au poisson de Raphaël. Vers 1766

; mission de visiter les collèges et inonas-

de l'Andalousie ayant appartenu à la com-

e de Jésus, qui venait d'être supprimée,

le but d'y choisir les tableaux, et objets

dignes d'être transportés à Madrid. Cette

on lui donna l'idée de parcourir toutes les

nccs de l'Espagne en notant avec soin ce qui

rapport au\ antiquités, aux monuments,

mœurs, à l'agriculture, etc. En 1776 Ponz

lu secrétaire de l'Académie de Saint-Ferdi-

; la plupart des académies artistiques de

ope l'admirent également dans leur sein.

. de lui : Viage de Espana; Madrid, 1771-

, 18 vol. in-8°, lig. : cette relation, écrite

style monotone et remplie de détails minu-

, n'a pas été achevée ; les t. I et II ont été

en allemand (Gœttingue, 1775); — Viage

a de Espana; ibid., 1785, 1792, 2 vol.

! ; — et quelques opuscules.

ermund, Suppl. à JOcher. — Madoz, Diccion. geo-

o.

')?iZio (Pietro), compositeur italien , né

. mars 1532, à Parme, où il est mort, le

lécembre 1596. Il fut attaché comme maître

liapelle à la cathédrale de Bergame, à Saint-

roise de Milan, et à la chapelle de la Steccata

sa ville natale. Outre plusieurs recueils de

ique religieuse, il a publié : Raggionamenti

nusica (Parme, 1588, in-4»), et Dialogo

a theorica e prattica dl musica ( ibid.,

, 1603, in-4°), qui n'est guère qu'un ex-

des écrits de Zarlin , mais assez bien fait.

'0, Istoria di Parma, IV.

ONZio (1), sculpteur toscan, vécut et tra-

la en France sous les règnes de François F',

ri II, François II et Charles IX, de 1530 à

1. Longtemps on lui a attribué une large part

5 l'exécution du tombeau de Louis XII à

it-Deuis, monument qui date de 1517 et

8; mais M. Émeric David a démontré vic-

feuseraent la fausseté de cette opinion. Le plus

ien monument qui puisse être attribué avec

itude à Ponzio est le tombeau d'Alberto Pio,

ice de Carpi, mort en 1535, tombeau placé à

5s dans l'église des Cordeliers. La statue

Ichée du prince est aujourd'hui au musée du
tvre , ainsi que celle de Charles de Magny,

Haine des gardes de. la porte du roi Henri II,

rt en 1 556, provenant de son tombeau aux

On n'est point d'accord sur le véritable nom de cet

te, qui est connu sous celui de maître Ponce, et

Germain Brice appelle Paul Ponce. Quelques au-
s lui donnent pour nom de famille celui de Tre-
Ti, et il parait pourtant être le même que le sculp-

que d'autres nomment Ponça Jacquio. La seule

lion que nous trouvions dans Vasari consiste en
Iques lignes Insérées dans la vie du Prlmatice : « Un
SOS compatriotes, le sculpteur Ponzio, a laissé aussi
li le palais de Fontainebleau des statues en stuc lort

arquables. •
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Célestins, et le bas-relief en bronze d'André

Blondel de Rocquencourt, contrôleur général

des finances, mort en 1558. Au tombeau de

Henri II à Saint-Denis , deux figures de maître

Ponce, Za Prudence et la Tempérance, pla-

cées aux angles postérieurs du mausolée
, pa-

raissent inspirées de l'antique, et ne le cèdent en

rien aux autres statues, qui pourtant .sont sor-

ties du ciseau de Germain Pilon. E. B

—

n.

Sauvai, flist. de Paris. — Germain Brice, Descr. de

Pai-i.i. — Eni. David , Hist. des artistes anciens et mo-
dernes. — Félibien, Hist. de l'abbaye de Saint-Denis. —
A. Lcnolr, Musée des vionumcnts français. — A. de
Laborde, La Renaissance des arts. — M a rot. Tombeau
du roi Henri II et de Catherine de Médicis, à Saint-

Denis. — Corrozet , Antiquités de Paris. — Vasari

,

f''ite. — Barbet de Joiiy, Sculptures mod. du musée du
Louvre.

po S

z

Io ( Flaminio), architecte lombard

,

mort à Rome, vers 1 620 , à quarante-cinq ans

,

sous le pontificat de Paul V. Il passa à Rome
la plus grande partie de sa vie , et c'est là qu'il

a laissé les preuves d'un talent véritablement

hors ligne. Il fut surtout protégé et employé .

par la famille Borghèse, pour laquelle il acheva

le grand palais de Ripetta, qu'avait commencé
Martin Longlii. En 1611, à la demande du car-

dinal Scipion Borghèse, il reconstruisit en grande

partie la basilique de Saint-Sébastien hors les

murs, en même temps que, par ordre de Paul V,

il commençait à Sainte-Marie- Majeure la fa-

meuse chapelle Borghèse, plus remarqua'ole , il

faut le dire
,
par la richesse que par la beauté

de son architecture, et qu'il éleva là nouvelle

sacristie de cette même basilique. Paul V le

chargea aussi de continuer les travaux du Qui-

ïinal, dont il construisit le magnifique escalier

double. Ce fut encore pour le cardinal Scipion

Borghèse que Ponzio donna les dessins du palais

Rospigliosi à Monte-Cavallo. Il avait élevé le

casin de la ville Mondvagone à Frascati, dont

on ne saurait trop déplorer l'abandon et la ruine.

Enfin , le chef-d'œuvre de Flaminio Ponzio est

le palais Sciarra au Corso, édifice d'nne grande

pureté de style et d'une noble sobriété de dé-

tails, dont quelques faibles parties seulement

appartiennent à Martin Longhi l'ancien, à An-

tonio Labacco et à Vignole. E. B—n.

Ticozzt, Dizionario- — Pistolesi, Descrizione di Roma.
— Quatremère de Quincy, Dict. d'architecture.

POKZOJVi, famille illustre de Crémone. Pon-

zino PoNZONi, chef du parti gibelin, parvint, en

1318, à chasser de Crémone le marquis Caval-

cabô ei à gouverner cette ville tantôt en son

nom , tantôt au nom des Visconti. S'étant dé-

taché de leur alliance en 1331 pour prendre le

titre de lieutenant du roi Jean de Bohême, sans

toutefois rien lui céder de son autorité, il fut

en 1334 chassé de Crémone. — Jean Ponzoni,

soixante-dix ans plus tai'd, profitant de la mort

de Galeas Visconti (1402), pénétra dans Cré-

mone, en expulsa la garnison milanaise et rendit

la liberté à tous les prisonniers, parmi lesquels

se trouvait Ugolin Cavalcabb, son adversaire
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personnel et le chef de la faction rivale. Il poussa

la générosité jusqu'à le faire acclamer seigneur

par le peuple assemblé. Ugoiin ne garda pas

longtemps le souvenir de ces bienfaits : dès le

mois de juillet suivant, il chassa les gibelins de

la ville, et quelque temps a[:rès fit empoisonner

Ponzoni , son libérateur. S. R.

Sismondi, Hist. des républiques italiennes.

pool, (Jurien van), peintre hollandais, né

à Amsterdam, en 1666, mort en 1745. Il pei-

gnait fort bien le portrait ; sa réputation encore

plus que son mérite personnel lui fit épouser, en

1695, Rachel Rnysch ( voi/. ci-après ). Après la

mort de son protecteur, l'électeur palatin Jean-

Guillaume, il quitta la peinture, et se livra au

commerce des dentelles. 11 mourut octogénaire

et fort riche.

Pool ( Rachel Ruysch van), femme du précé-

dent, placée au rang des grands peintres de la

Hollande, née à Amsterdam, en 1664, morte le

12 octobre 1750. Elle était fille de Ruysch, ana-

tomiste célèbre. Le goût qu'elle témoigna fort

jeune pour le dessin décida son père à la confier

aux soins de Wilhem van yEIst, dont les tableaux

de fleurs et de fruits sont encore si appréciés.

En peu d'années elle égala son maître, et ses

toiles furent recherchées dans toutes les cours de

l'Europe. En 1695 e'Ie épousa Jurien Pool, « non

parce qu'il était jeune et aimable (c'est elle qui l'é-

crit), mais parcequ'il était peintre et bon peinîre »,

et la même année l'Académie de peinture de La

Haye admit dans ses rangs les deux époux. Rachel

donna pour tableau de réception un petit chef-

d'œuvre qu'elle appelait son présent de noces ;

il représentait une Rose blanche, une rouge et

un bouquet (le chardons. YLWe consentità se ren-

dre à I)usseldorf(7 août 1708), où l'appelaitdepuis

longtemps l'électeur Jean-Guillaume, qui fut le

parrain de son premier enfant. Jusqu'à la mort

de ce prince ( 1716) elle ne travailla que pour

lui. Le talent de Rachel .se soutint jusque dans

une extrême vieillesse, et ses tableaux, peints

à quatre-vingts ans sont aussi finis que ceux

de sa jeunesse. Ils sont tous bien compo-

sés et d'une couleur aussi belle que vraie. Ses

Heurs, ses fruits, ses plantes, ses insectes rendent

bien la nature. La France possède peu des ou-

vrages de Raciiel van Pool ; les principaux sont

en Hollande et en Allemagne.

VVpyerman, De SchiUerkonst des JVeerlertanders

,

t. IV p. 69. — Descamps, La F'ie des peintres hollan-

dais, etc., t. m, p. 89-91.

POOLE { Matthew) , savant ecclésiastique

anglais, né en 1624, à York, mort en octobre

1679, en Hollande. Il fit ses études à Cambridge,

obtint une cure à Londres, et devint en 1657

agrégé d'Oxford. Son zèle pour l'éducation de la

jeunesse l'engagea à proposer en 1653 un projet

que le parlement approuva ; mais les événements

en empêchèrent l'exéculion. Chassé de sa cuie

en 1662 pour non-conformité, Poole travaillait

aux grands ouvrages qui ont l'ait honneur à son

— POOT
érudition lorsque la crainte d'être assassiné

les catholiques, dont il avait vivement comt
les prétentions, le détermina à chercher un ;

en Hollande. Il avait, selon Wood, la réputt

d'un bon critique et d'un habile casuiste. Sesj
cipaux écrits sont : Synopsis criticorum a

rumgtie Sacrée Scripttirse interpretum^ I

dres, 1669-1676, 5 vol. in-fol. « Ce qu'il y ;

louable, dit Rich. Simon, est le grand trava

l'auteur, quia ramassé avec beaucoup de soi

qui était répandu en différents endroits el

placé aux lieux où il devait être. Les diffici

de la chronologie y sont éclaircies par les r

leurs auteurs qui y sont rapportés en abrégé

sorte que la plupart des matières difficile)

l'Écriture sont as~ez bien expliquées. » Cet

vrage a été l'objet de plusieurs éditions; la

estimée est celle de Jean Leusden (Franc

1694, 5 vol. in-4°); — English annotât
on the floly Scriptiire; Londres, 1685, 2

in-fol., réimpr. en 1700 : il n'y a que le t

qui soit de Poole; d'autres personnes ont

la peine d'achever l'ouvrage.

Wootl, Fasti oxoii., II, 218. — Calamy, Accow
the ministers ejectecl, 11. — Préface de la Synopsis
(le lf.94. — Nicei'on, Mémoires, XXIV. — Chniif

Nouveau dictionnaire historique. — Chalmers, Go
bior/raph. dictionary.

POOST (François), peintre hollandais,

Harlem, en 1617, mort dans la même vilk

17 février 1680. 11 appartenait à une far

d'artistes distingués : son père , Jean Poost

,

habile peintre sur verre; et son frère aîné ar

tecte du prince Maurice de Nassau. Elève de

et de l'autre, il suivit le prince Maurice (

le voyage qu'il fit au Brésil , en 1647, et resta

sieurs années dans ces contrées, dont il rp|

diu'sit les vues les plus remarquables. On
marque dans ses tableaux un choix heui

de situations, un emploi savant de la

spective et de la disposition des plans, une gr;

variété dans les accessoires; une bonne coul

et une légèreté admirable dans la touclic.

rut lionoré el fortuné. On cite surtout

lui les collections qui ornent la galerie de li;

dorp près de Was^enaar et celle d'Honslaarf

Il apprit de lui-même les principes de la

vure et exécuta à l'eau- forte une suite de Vîiet

Brésil.

J. Iloiibraten (continuateur de Wcyerman), Oe Si

derknust rier Nciierlaiidrrs, t. II, p. 339. — fiescamps

yie des peintres hollandais, etc., t. II, p. 198.

POOT ( Hubert ) ,
poëte hollandais , m

29 janvier 16S9, à Abtswoude, hameau près

Delft, mort le 'M décembre 1733, à Deift.

d'un pauvre laboureur, il s'adonna lui-même

travaux des chatnps en employant chaque
j

quelques heures à lire, à écrire et à calcu

« On le vit cent fois, dit Paquot, conduin

charrue d'une main , tenant un livre de l'autn

Un penchant nalurel pour les beaux-arts le pc

à étudier, sans l'aide d'aucun maître, la i

sique et le dessin. Puis il s'attacha à la poésie



;

pooT

lenla une sorte d'acarlémie ru.>ti(iiie, dile

kbre de rliiHoriquc, presque onlièreinent

liosée (>o paysans
,
qui , suivant un ancien

î, cultivaient à leur manière la poésie liol-

'lise. Après s'être proposé pour objet (te-

'tion Antonides van (1er Goes, il le délaissa

Vondel et Hooffi , dont les écrits conve-

'it mieux à son génie. Son premier recueil

t en 1716, sous le titre de Mengeldicklen

Isies mêlées
)

, Rotterdam , in 4" , et fut

!pr. avec des additions à Delft, 172'^ in-'i",

iCS encouragements qu'il reçut lui donnè-

lune si forte envie d'abandonner la vie cliam-

qu'il n'y put résister. Étant venu s'éta-

\ Delft , il s'engagea dans ime société de

dissipés, et se laissa entraîner à leur ma-

de vivre. Au bout de quelque temps il re-

issez d'empiré sur lui-même pour retourner

son village , où il vécut « dans un loisir

soplnque », s'appliquant surtout à l'étude

)oètes. Il venait de se marier et de fixer de

3au sa résidence à Delft, lorsqu'il mourut,

pierre, à l'âge de quarante-cinq ans. « On
;arde, dit Paquot, comme l'un es meilleurs

:s flamands
;
quelques-uns l'ont surnommé

iode de la Hollande. Son langage est pur,

ihrases courtes et aisées, ses raisonnements

•s, son imagination élevée, son style simple

)ble. « La meilleure édition des Œuvres
(7«r5dePootest celle de Ûelft (1726-1728-

, 3 vol. in-40, tig. ). Cet auteur a édité la

des Poésies d'Arnold Moonen (1719) et il

vaille au Vocabulaire d'emblèmes compilé

:?ésar Ripa. K.

uot. jVémoire.', V, 235-241. — t)e Vries, Hist. aa-
iiqiie de tu poésie hollandaise, II, 33-S6.

kPE { Sir Thomas ), homme politique anglais,

ars 1506, à Dedinglon ( comîé d'Oxford),

le 29 janvier 1559, à Clerkenwell En sortant

Hléged'Eton,il s'adonna à l'étude du droit, et

»ya au barreau assez de talents pour attirer

ni l'attention particulière de Henri VI If, qui

mma en peu d'années clerc de la cbancel-

(1533), gardien de la monnaie (t.535), et

de la couronne (1538). Il avait reçu en

des lettres de noblesse. Sans doute il dut

lues-nnes de ces faveurs à Thomas iMore,

bienveillant patron, à qui plus tard il fut

4e d'annoncer que l'heure de son exécution

venue. En 1539 il devint trésorier de la

'des augmentations {court of augmenla-
;), ainsi désignée parce qu'elle avait pour
.principal (l'augmenter le trésor royal par

ise en vente des immenses biens dont l'É.-

anglaise venait d'être dépossédée. Ce fut

l'exercice de ces fonctions lucratives qu'il

va l'occasion, sans avoir recours à la fraude

la violence, d'acquérir des richesses considé-

•s; on en jugera par ce fait qu'il possédait,

jt de mourir, plus de trente châteaux. Son
îhement aux pratiques de la religion ro-

le, qui sous Edouard Vf l'avait fait tenir à
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l'écart, le remit en grande faveur auprès de la

reine Marie: elle l'appela au conseil, lui. donna

une charge dans sa maison, l'investit de pou-

voirs discrétionnaires pour la s'ippres'~ion des hé-

résies, et plaça la princesse Elisabeth sous sa

sur\eillance. Pope n'abusa jamais de son in-

lluence pour satisfaire ses intérêts religieux ou

politiques : c'était un homme éclairé, prudent,

fidèle, un négociateur adroit, et qui traversa sans

aucun blâme des temps de corru[»tion et de dé-

sordres. En 1554 il fonda le collège de la Tri-

nité à Oxford, et dota cet établissement de ma-
gnifiques avantages. P. L.

—

y.

Wiirlon, Life of sir Th. Pope. — Chalmcrs, fJlst. of
Oxford.

POPE (Waller), littérateur anglais, né à
Fawsley (comté de Norlhampton ), mort en juin

1714, à Bunhill-fields, prés Londres. Il était

frère utérin de JohnWilKins, évêquede Chester.

Après avoir pris ses degrés à Oxford, il y obtint

une [ilace d'agrégé , et y enseigna l'astronomie de

1660 à 1687. II fut en 1663 un des membres fon-

dateurs de la Société royale de Londres. 11 avait

de l'esprit et de l'érudition, maniait aisément le

vers, possédait bien les langues iialienne et es-

pagnole; il compta pour amis intimes Rooke et

Barrovv, et pour patron Ward, évêque de Salis-

bury, qui lui fit une pension. Ses principaux

écrits sont: Memoirs of mons. du Vall; Lon-
dres, 1670, in 4" : ce du Vall était un insigne

voleur, qui fut pendu à Tyburn et dont les aven-

tures avaient excité la folle admiration de quel-

ques femmes; — 37<e old man's unsh; ibid.,

1693, in-S" : [>oëine agréable, mis en vers latins

par Vincent Boiirne; — Select novels; ibid.,

1694 : d'après Cervantes et Pétrarque; — Life

0/ Si'th Ward, bishop of Snlisbury; ibid.,

1697, in-'i"; — Moral and polilical fables ;

ibid., 1698, in-8".

Ward , Gresfiam professors. — Wood , M/iense
oxon., II.

vov^ [Alexandre), célèbre poète anglais, né
à Londres, le 22 mai 1688, mort à Twickenham,
le 30 mai 1744. Il était de sang noble et appar-

tenait par sa mère à une famille royaliste que
la révolution avait ruinée et proscrite. Ses pa-

rents étaient catholiques. Son père, enrichi dans
le conmierce et trouvant après la révolution de
1688 le séjour de Londres peu agréable et peu
sur pour un papiste, se retira à Binfield, dans la

forêt de Windsor. Il emportait avec lui enviroit

20,000 livres st. ( 500,000 fr.
) ; et comme il était

bien décidé à ne pas les confier nu gouvernement,
il les garda dans sa maison sans en tirer aucun
revenu, puisant dans-son coffre au fur et mesure
de ses besoins, de sorte qu'à sa mort sa fortune

se trouva en grande partie dépensée. Pope était,

d'une constitution très-faible, et ses parents, re-

doutnnt pour lui la vie de l'école, ie gardèrent

auprès d'eux jusqu'à Tàge de huit ans. Ils le con-

fièrent alors à un prêtre catholi(|ue, uommé Ta-
verner, qui lui enseigna les éléments du latin et
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du grec. L'enfant passa ensuite par deux écoles,

;

où, si on l'en croit, il oublia ce qu'il avait appris

sous son premier maître. Vers l'âge de douze

ans, son père le rappela à la maison, et lui donna

pour professeur un autre prêtre, -appelé Deane.

De ce nouveau maître Pope n'apprit rien, si non

à traduire quelques passages du De o/ficiis de

Cicéron, ce qui prouve qu'il ne savait encore

que fort peu de latin. Heureusement cet enfant,

qui avait des maîtres si mal habiles ou qui pro-

iitait si mal de leurs leçons, avait beaucoup ap-

pris par lui-même. L'amour des livres le saisit

vers sept ans, et ne te quitta plus; il apprit seul

à écrire en imitant les caractères imprimés. La

traduction d'Homère par Ogilby, celle d'Ovide

par Sandys furent parmi ses premières lectures,

et l'initièrent à la fois à la versification anglaise

et à la poésie ancienne. Waller, Spenser et

Dryden vinrent ensuite, et en lui montrant

quelles œuvres brillantes la langue anglaise avait

produites excitèrent son émulation. Plus tard il

aimait à raconter que vers douze ans il avait

entrepris un poëme épique. « La scène, disait-ii,

se passait à Rhodes et dans quelques îles voi-

sines, et le poëme commençait sous l'eau, par

une description de la cour de Neptune. » Il ne

reste rien de cette épopée ; mais il existe plu-

sieurs des compositions juvéniles de Pope; ce

ue sont guère que des échos de ses lectures,

Cowley, Milton, Spenser, Homère, Virgile sont

tour à tour ou à la fois l'objet de ses imitations.

Tantôt il traduit un chant de Stace et une hé-

roïde d'Ovide, tantôt il met en langage moderne

l'anglais suranné de Chaucer. Il n'avait point

l'imagination spontanée, quoiqu'il l'eût vive et

riche ; son esprit avait besoin d'être excité par

l'esprit des autres, et ses pensées n'étaient que

des combinaisons raffinées et perfectionnées des

pensées d'autrui. Les livres étaient pour lui ce

qu'est la nature pour d'autres poètes; il s'en

inspirait et ne les copiait pas. Dans quelques

années il lut un grand nombre d'auteurs anglais

,

français, italiens, latins, grecs, recueillant des

idées, des figures brillantes, des tournures har-

monieuses, dont il devait bientôt orner ses pro-

pres compositions. « Je fis cela, dit-il, sans autre

dessein que celui de m'amuser, et j'appris les

langues en courant après les récits intéressants

dans les divers poètes que je lus, plutôt que je

ne lus les livres pour apprendre les langues. J'al-

lais partout où ma fantaisie me conduisait, ef j'é-

tais comme un enfant qui cueille des fleurs dans

les champs et dans les bois , selon qu'elles se

présentent sur son chemin. Je regarde ces cinq

ou six années comme les plus heureuses de ma
vie. » Ce bonheur lui coûta cher, si l'on en croit

ce qu'il raconte lui-même; car il prétend que ses

années d'études ruinèrent son tempérament, et

le réduisirent à ce misérable état de santé qu'il

appelait une longue maladie. Peut-être se trom-

pait-il. Sa constitution était si débile que la vie

sédentaire lui convenait mieux sans doute que

les bruyants exercices des jeunes gens de
âge. Son biographe Johnson, qui était de h

taille et de forte corpulence, s'est étendu c

plaisamment sur l'infirmité physique du et

poète, avec le dédain d'un colosse poui

pygmée. Il nous le représente extrêmement
tit, un peu bossu par derrière et par dev

ayant d'ailleurs une figure qui n'était pas dé

santé, avec des yeux animés et vifs. « Il été

faible qu'il avait perpétuellement besoin des

vices d'une femme, si sensible au froid

portait une sorte de pourpoint fourré, et

dessous une chemise de grosse toile chaude
de fines manchettes. Quand il se levait o

revêtait d'un corset en toile roide, car il et

peine capable de se tenir droit, jusqu'à ce q

l'eût lacé, et alors il mettait une camisol

flanelle. Ses jambes étaient si minces qn'

augmentait le volume au moyen de trois p

de bas que la servante lui mettait et lui ô

car il était incapable de s'habiller et de se di

biller, et il avait besoin qu'on l'aidât à se ra

au lit et à se lever. » Ces tristes détails ai

tiennent à une époque plus avancée de h

de Pope; nous les donnons ici, parce qu'i

l'apportent aussi, à peu de chose près, à sa

nesse; et que son physique débile, diffo

maladif eut sur la direction de son cara

et de son talent une fâcheuse influence, q

marqua bien plus fortement dans la suite <

vie, mais qui est sensible même dans la

mière partie de sa carrière.

Po])edéhuta.paiTàes Pastorales {le Pi'inte

VÉté, VAutomne, l'Hiver), qu'il comix

seize ou dix-sept ans et qui parurent lorsqu

avait plus de vingt, en 1709, dans les Bléla

de Tonson. Ces productions ne sont le

quables que comme des exercices de style e

modèles de versification ; du reste elles man(

de vérité et de charme. Pope, quoiqu'il \é

la campagne et qu'il fût sensible aux beaut

la nature, ne les apercevait qu'à travers st

miniscences littéraires et ne savait les [te

qu'en empruntant des couleurs à d'autres pc

Son églogue sacrée du Messie, qui parut da

Spectateur d'Addison, n'est que la quati

églogue de Virgile adaptée avec une admi

habileté à l'histoire évangélique et combinée

des passages d'Isaïe. Pope inventait peu

,

nul ne s'entendait mieux à embellir les ii

tions d'autrui. Vers le temps où il écrivai

Pastorales, il se lia avec le vieux poète

matique Wycherley. Ce représentant de 1'

licencieuse de la restauration avait écrit i

coup de mauvais vers , et il les soumettait

censure de cet enfant, qui était déjà le pr<

des versificateurs anglais. Pope se donn;

pleine de mettre en bon langage et en b(

rimes les pitoyables rapsodies du vieux p'

mais il n'essayait point de cacher le m
qu'elles lui inspiraient. Wycheriey trouvait le

rections utiles, mais il ne pouvait trouver a
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es des remarques qui se résumaient presque

)UJours dans ces mots : « Ces vers sont si mau-

'is que pour les rendre bons il faudrait les ré-

ire d'un bout à l'autre » ; il les subit quelque

mps en disant à ses amis que Pope était inca-

ble de « faire un habillemcut neuf, mais qu'il

entendait assez bien à retourner de vieux ba-

ts » ; à la fin il perdit patience, et redemanda ses

anuscrits. Pope les lui renvoya en lui conseil-

itnt charitablement de mettre ses vers en prose
;

était, disait-il, le meilleur moyen de les faire

yéer au public. Le bon goût littéraire et la ma-

ie de Pope s'annoncent dans ce petit épisode :

poëte les révéla d'une manière plus brillante

!«ns son Essai sur la critique, écrit à vingt et

1 ans. On s'est étonné qu'un poëte débutât par

le oeuvre de critique, et qu'une oeuvre qui té-

fOigne de tant de maturité vînt d'un jeune

omme; mais il faut reconnaître que l'Essai

'tr la critique, comme les Pastorales, n'est

[ue l'exercice d'un admirable écolier. Boiieau

?ait prétendu enseigner comment on compose

3S ouvrages poétiques ; Pope voulut montrer

imment on apprend à les juger; pour cela il se

N)ntenta de mettre en très-bons vers les pré-

!3ptes qu'il avait recueillis dans les divers au-

!iurs de Rhétoriques et de Poétiques, Aristote,

torace , Quintilien , Vida , Boiieau ; l'Essai sur

% critique est le résultat de ses lectures, et non

e ses réflexions ; on n'y trouve ni originalité ni

irofondeur. Des vérités communes bien dites,

les remarques générales spirituellement présen-

une diction nette, aiguisée, quelquefois

)rillante, une versification ferme et harmonieuse,

ui assignent une place honorable parmi les

ooëmes didactiques, au-dessous de VÉpître aux
Pisons d'Horace, à côté de l'Art poétique de

îoileau. Les ouvrages qui suivirent l'Essai, et

qui sont aussi remarquables par leur variété que

^par leur perfection, placèrent bientôt Pope au-

dessus de tous ses contemporains ; La Forêt de

Windsor (1713), œuvre de sa jeunesse, rema-

niée plus tard, est un poëme descriptif, où la pein-

ture de la nature extérieure se combine assez.

heureusement avec les sentiments personnels de

l'auteur et ses souvenirs historiques; mais quoi-

iqu'elle contienne de beaux passages, elle a été

Ibien surpassée par Thomson et par Cowper. Le
'Teviple de la Renommée ( The Temple of

\Fame) vaut mieux, mais ce n'est qu'une imi-

tation, up.e copie rajeunie de Chaucer. Il n'en

lest pas de même de La Boucle de cheveux en-

^ levée (The râpe ofthe lock), composition ori-

ginale, qui dans son genre n'a pas d'égale. Ce
spirituel et élégant poëme a pour sujet un petit

événement de société. Lord Petre avait coupé

une boucle de cheveux de Mrs Arabella Fermer;
cet acte de galanterie familière déplut à la dame,
et il en résulta une brouille entre les deux familles.

Un ami de Pope lui conseilla de composer sur cet

incident un badinage qui pût amener une réconci-

liation. Pope fit mieux qu'un badinage, il écrivit
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dans une quinzaine de jours (171 1) un pocmc en

deux chants, qu'Addison qualifia de merum sal.

Tandis qu'on applaudissait cette agréable produc-

tion , l'auleur songeait à la développer et à la

rendre plus intéressante en y introduisant un
merveilleux emprunté au roman français du
Comte de Gabalis. Les sylphes, les gnomes,
Ariel,iVIomeutilla, Crispissa, Umbriel, toute cette

mythologie des Rose-Croix était bien à sa place

dans un poëme comique, et Pope en a fait le plus
habile usage. Tout ce que l'on y peut reprendre,
c'est ;que cet appareil ne tient pas essentielle-

ment à la fable du poëme, qui pourrait s'en passer.

Pope avait à un haut degré l'imagination de dé-

tail ; mais il n'avait pas l'imagination créatrice, qui

produit un tout vivant. A part ce défaut d'en-

semble, La Boucle enlevée est un charmant ou-
vrage, supérieur à La Secchia Rapita de Tas-
soni et au Ltctrin de Boiieau. Une moquerie vive

et délicate, de fines et exactes peintures de
moeurs, de la fantaisie et de la gaieté, et par-

dessus tout une versification légère et harmo-
nieuse, assurent une valeur durable à une œuvre
de circonstance.

Après La Boucle enlevée. Pope donna, dans un
genre tout différent, une preuve de la flexibilité

de son talent. Sa touchante Lettre d'Héloise à
Abélard a passé longtemps pour son chef-

d'œuvre, et a exercé une grande influence sur la

poésie du dix huitième siècle. Aujourd'hui même,
que le goût a changé, il est difficile de résister

au charme de cette versification brillante et mé-
lodieuse , et de ne pas admirer l'art avec lequel

le poëte a mêlé les descriptions du monastère et

du paysage à l'expression des sentiments d'Hé-
loïse ; c'est de lui que date cette manière d'as»

socier la nature et la passion dans une sorte de
sympathie mélancolique; c'est à lui que remonte
l'usage ou l'abus de la religion dans l'amour.

Religiosité vague et sentimentale, rêverie mé-
lancolique, tout ce que l'on admire chez des

poètes du commencement de ce siècle se retrouve

dans l'ÉpUre d'Héloïse; mais ce sont là des

beautés qui ont beaucoup vieilli. On ne reproche

point à Pope de les avoir employées, puisqu'elles

étaient indispensables pour faire agréer à ses

contemporains la passion d'Héloïse ; mais on lui

reproche d'avoir si peu respecté l'âme dont il

prétend rendre l'angoisse et les plaintes, et d'a-

voir mêlé les accents grossiers d'une passion in-

férieure à la noble et pure exaltation de ces

lettres incomparables que l'abbesse du Paraclet

adressait a son « seigneur, à son père, à son
époux, à son frère >>. Cette sensualité équivoque,

cette licence insidieuse, sont d'autant plus cho-

quantes que YÉpître dans son ensemble est

tendre, pathétique, et animée d'un sentiment vrai,

que Pope empruntait aux lettres originales, mais
qu'il n'a si bien traduit que parce qu'il l'éprou-

vait lui-même.

Le poëte, qui n'était pas fait pour l'amour, avait

la faiblesse de croire que l'amour était fait pour

26
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lui; c'était une ilinsion dont les pius rudes dé-

ceptions eurent peine à le détromper. On trouve

dans sa correspondance beaucoup de lettres

adressées à des femmes; ces lettres sont presque

toutes du plus mauvais ton, d'une galanterie af-

fectée et d'une licence froide. Celles qu'il a adres-

sées à lady Mary Wortley iVIontague ne font pas

exception ; cependant, il est certain que cette

dame, célèbre par son esprit, lui inspira un sen-

timent vif et sincère. On en trouve d'incontes=

tables témoignages dans quelques-uns des plus

beaux vers de Pope, entre autres dans le frag-

ment qui se termine par ces lignes touchantes :

« Que sont le gai parterre, les ailées ombragées,

le berceau où l'on s'assied le matin , la colon-

nade où l'on se promène le soir; que sont-ils,

sinon les douces retraites où les esprits blessés

livrent au vent qui passe des soupirs que per-

sonne n'entend ? Ainsi le daim frappé , dans un
endroit écarté, se couche pour mourir, la flèche

au cœur, et là, étendu, invisible, dans un cou-

vert caché au jour, il saigne goutte à goutte, et

exhale sa vie haletante. » On a supposé avec

raison que la désolation d'Héloïse était un écho

de son propre désespoir, de son attachement

malheureux pour la spirituelle lady Mary. Tout

son tort fut de ne pas être assez persuadé que

c'était en effet un amour sans espoir. Enhardi

par des marques d'attachement qui ne s'adres-

saient qu'à son esprit et à sa réputation , il osa

espérer que la beauté de son génie ferait oublier

sa difformité physique ; mais à ce moment ( c'est

du moins ce que racontait lady Montagne), un

éclat de rire de la dame le réveilla de son rêve.

Il en voulut mortellement à lady Mary de cette

déception , et se vengea par d'indignes attaques,

auxquelles la dame répondit sur le même ton.

Cette querelle amusa les médisants et augmenta

l'amertume naturelle du poëte, amertume qui

s'était déjà signalée par des satires et qui devint

plus acre avec le temps. Avant de suivre Pope

dans cette seconde partie de sa carrière, où il se

montra l'imitateur et quelquefois le riva! heureux

d'korace, il convient de s'arrêter sur une des œu-

vres qui lui font le plus d'honneur, sa traduction

d'Homère. Ses précédents ouvrages avaient eu

beaucoup de succès, mais lui avaient rapporté très-

peu d'argent. Vivant à Londres, au milieu d'au-

teurs faméliques aux gages des libraires, il sentait

vivement ce qu'une fortune honnête ajoute d'in-

dépendance et de dignité à la vie. D'uu autre

côté sa religion lui interdisait tout emploi et toute

sinécure, et son caractère libre et fier ne lui

permettait pas de compter sur les faveurs de la

cour pour augmenter son médiocre patrimoine;

il trouva plus digne et plus profitable de s'a-

dresser à la faveur publique. Il proposa aux

.souscripteurs une traduction de Viliade en six

volumes, in-4'', pour sixguinées. Lasomnic était

grande, surfout si l'on songe.à la valeur de l'ar-

gent à celte époque; la souscription n'en fut !

pasmcins bien accueillie, et favorisée par tous !

les partis, qui se disputaient l'honneur de ;
.

téger un si brillant génie. Le libraire Lintol \

au traducteur les conditions les plus libéra
,

En somme YIliade anglaise rapporta à P
6,500 liv. st. (137,500 fr. ); les quatre prem .

livres parurent en 1715, les autres siiiv'

assez rapidement. A peine Pope eut-il te;i

cette tâche, qu'il profita de l'enthousiasu;

public, et proposa une traduction de l'Oa

pour cinq guinées. 11 ne traduisit que les t

premiers livres , et fit achever l'œuvr:-

Broome et Fenton. Cette spéculation, car >

saurait lui donner un autre nom, s'ache

1725, et fut encore très-lucrative pour ]:

Cette traduction, à ne parler même que di^

liade, fut donc inspirée par le désir d'acqiu

une fortune indépendante beaucoup plus (

par le goût littéraire. Pope n'avait pas le ch

de l'auteur à traduire, puisque Dryden s'é

approprié Virgile; il prit Homère, et l'on assi

qu'il s'effraya d'abord des difficultés de l'ent

prise; mais bientôt son prodigieux talent

versification lui rendit la tâche si aisée que cl

que matin, dans son lit, il expédiait une ciuqa;

faine de vers. Ainsi se poursuivit, avec la

cilité d'un travail mécanique, cette œuvre où

fictions d'Homère sont déroulées dans une s

rie monotone de vers bien faits, qui ii'ont prs

que rien gardé du génie de l'original. Pope sav

très-peu le grec, et quoiqu'il se soit servi av

j

beaucoup d'intelligence des traduclions latin

ou autres qui avaient devancé la sienne , il

manqué assez souvent le sens ; ces contre-se:

de détail ne sont rien en comparaison du conti

sens général, qui y dénature et travestit la grai

deur simple des chants homériques. Cependa

telle est la difficulté d'une traduction d'Homè

que la version de Pope , si défectueuse comn
représentation de l'original , mais si habilemei

versifiée, n'a pas été surpassée , même par cel

de Cowper.

Avec le produit de son Iliade , il acheta e

1715, à Twickenham, une maison agréable, qu'

se plut à embellir et où il s'établit avec son pèi

et sa mèrCi Là, éloigné des tracas de Londres

dans une campagne qu'il aimait, occupé de se

treilles et de son quinconce , de sa grotte et d

son jardin, il aurait pu vivre sinon heureux, di

moins tranquille , s'il ne s'était pas engagé

plaisir dans toutes sortes de querelles littéraires

et s'il n'avait lancé contre des personnes consi

dérables des traits satiriques qui l'exposèrent i

des désagréments et à des désaveux humih'ants

Il était très-sensible aux vices et aux défauts d'au-

trui ; il les découvrait avec une sagacité cruelle,

et les signalait avec une habileté impitoyable

C'était là une mauvaise disposition, et comme

il la trouvait en lui, il la supposait chez les au

très. Dans les actes les plus indifférents, il voyait

des complots contre lui, et il s'en vengeait à sa

manière, par dos traits acérés, lancés en cachette,

car il avait l'esprit plus courageux que le cœur,
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il no s'attaquait oiivertrmeiit ([u'à ceux dont heaiicoup

n'avait rien à craindre. FI donna une preuve

cette disposition maladive dans sa querelle

[«c Addison. L'auteur du Spectateur était (e

'18 grand des «'•erivains wliigs. Pope, par ses

iditions de famille, par sa religion appartenait

parii contraire; mais il s'intéressait peu à la

lifique, et malgré sa liaison amicale avec Swift,

grand panipliiétaire tory, avec Oolingbroke

Atterbury, il resta longtemps en bonnes rela-

ns avec Addison et ses amis. Il écrivit

ime le prologue de la tragédie de Calon, dont

. whigs tirent un manifeste de parti (voij. An-

40n). Cette circonstance, qui aurait dû resserrer

mitié des deux poètes, fut une des causes de

H" rupture. Un auteur des plus médiocres,

lin Denis, écrivit des Remarques sur Caton.

pe, sous prétexte de défendre son ami, mais

réalité pour satisfaire une rancune person-

ne, composa un pamphlet sous forme dialo-

ée (Narrative of ihefrenzy afJohn Denis),

acerbe et d'un goût si détestable qu'Addison

cliaa toute participation à une pareille œuvre.

ipe éprouva du dépit de ce désaveu ; sa colère

mginenla lorsqu'il apprit qu'Addison donnait

s éloges à la traduction du premier livre de

liade par Tickeil. ]| s'imagina que c'était une

ncnrrence montée contre sa grande entreprise,

Idison en était l'instigateur, que c'était lui

a avait écrit la traduction publiée sous le nom
clvcll. Rien ne prouve que ses soupçons

isseiit le moindre fondement. Addison avait

caractère dominateur; habitué à n'avoir au-

flr do lui que des disciples et des lieutenants,

voyait sans doute avec humeur dans ce jeune

mime un rival et plus qu'un rival; mais il était

carable d'une mauvaise action, et n'avait ja-

ais songé à nuire au traducteur de Viliade.

ope cependant lui attribua tme indigne trahi-

et pour se venger d'un grief imaginaire il

;rivit ce Caractère d'Atticus
,

portrait sati-

que d'Addison, qui contient juste assez devrai

mv rendre le faux vraisemblable, juste assez

'éloges pour donner plus de force à l'attaque,

ope n'a rien écrit qui fasse plus d'honneur à

\m ta'ent et plus de tort à son caractère. 11 ra-

')nte avec une satisfaction visible qu'il envoya

ï portait d'Atticus à Addison , et que celui-ci

! traita dès lors avec beaucoup d'égards. En
pissant ainsi, l'auteur de Çft^o?!, devenu ministre,

t preuve d'une générosité d'autant plus méri-

bire que l'offenseur, comme papiste, était à la

«lerci du gouvernement et que ses liaisons avec

*es tories et des jacobites l'exposaient à de

mngereux soupçons. Le triomphe des whigs, qui

Hivit la mort de la reine Anne, fut un des mo-
tifs qui décidèrent Pope à vivre dans la retraite

''e Twickenham. Ses amis l'y visitaient, et il leur

cvivait; c'étaient, après Swift, le plus intime

ie fous, Garth, Arbulhnot, Gay, lord Boling-

roke, le comte d'Oxford, !e comte de Peterbo-

wigh, tous, si l'on excepte Oxford, gens de

ma
l'esprit et dont quelques-uns avaient

un cœur excellent. La récréation favorite de
Pope dans ses heures de loisir était de causer

avec des peintres et de peindre lui-même; son
principal soin était de soigner sa vieille mère,

car il n'y eut jamais fds plus tendre et plus dé-

voué. On s'explique difficilement comment au
milieu de ces affections de famille et de ces jouis-

sances de l'esprit, il put trouver du temps pour
d'ignobles querelles littéraires. Ses succès lui

avaient créé des envieux et des détracteurs

parmi cette foule d'auteurs besoigneux et mer-
cenaires qu'exploitaient des libraires malhon-
nêtes. Au lieu de les mépriser. Pope résolut de
réunir tous ceux qui l'avaient attaqué et ceux
qui pouvaient l'attaquer, dans une sorte d'épopée

satirique qu'il intitula Za Dunciade (La Guerre
des sots). La Sottise, déesse de la littérature,

fille du Chaos et de la Nuit éternelle, souveraine

des auteurs affamés, veut se donner un favori

pour l'instituer roi des sots. Elle choisit ïheo-
bald (un écrivain dont le seul tort était d'avoir

publié une édition de Shakspeare meilleure que
celle qu'avait donnée Pope). Le nouveau roi cé-

lèbre son triomphe en établissant des jeux à la

manière antique ; on y voit figurer des libraires

qui courent après un poète , des critiques qui se

disputent, des écrivains qui se battent. Toutes

ces luttes sont racontées avec une verve pi-

quante, et sont pleines d'incidents dignes de Ra-

belais et de Swift. Malheureusement tout ce ta-

lent est employé à accabler de malheureux au-

teurs dont le seul crime est souvent Icurmisèrej

et qui étaient d'ailleurs trop médiocres poui

mériter même l'immortalité du ridicule. Il eiî

résulte que malgré l'esprit du poète la lecture

de La Dunciade esi ennuyeuse et déplaisante. II

est juste cependant de reconnaître que nulle

part Pope n'a montré autant d'imagination et de

vigueur; les derniers vers (l'Apothéose de la

Sottise) sont admirables. Depuis Aristophane la

poésie satirique ne s'était pas élevée à cette

hauteur.

Un autre ouvrage composé à Twickenham, et

beaucoup plus digne de cette paisible retraite,

fut son Essai sur Vhomme (1733-1734). Dans

quatre épîtres, adressées à Saint-John, lord Bo
lingbroke, l'auteur considère l'homme d'une ma-

nière générale, dans ses rapports avec l'univers,

l'homme en lui-même et comme individus,

l'homme par rapporta la société, l'homme pai

rapport au bonheur. Ce plan est bien conçu et

le poète l'a bien exécuté; ses observations sont

fines et exactes, ses préceptes excellents; son

style est, comme toujours, brillant, clair, har-

monieux; ce qui lui manque, c'est l'imaginatioii

créatrice, qui,comme dans Lucrèce, donne la vie

aux abstractions; ce qui lui manque aussi c'est

la profondeur et la nouveauté des idées. Il avait

puisé dans ses conversations avec lord Boling-

broke des principes de métaphysique dont il était

loin de savoir les conséqjiences. L'optimisme tel
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qu'il l'expose est une théorie superficielle, qui

excitait à bon droit les railleries de Voltaire.

S'il avait creusé cette doctrine jusqu'au fond,

il aurait atteint le panthéisme de Spinoza; il est

probable que Bolingbroke allait jusque-là , mais

il est certain que Pope, quelles que fussent ses

opinions religieuses, restait bien en deçà. Comme
beaucoup d'esprits de sa génération, il gardait

les formes du christianisme en inclinant vers

ce que l'on a nommé la religion naturelle. Sa

Prière universelle, qui est comme la conclusion

lyrique de l'Essai sur Vhomme, est une para-

phrase philosophique du Pater. On peut la

mettre à côté de YHymme à Jupiter par Cléan-

the. Un professeur de Genève, le calviniste Crou-

saz, attaqua les doctrines de VEssai sur Vhomme
comme anti-chrétiennes, et celte polémique aurait

causé des embarras au poète s'il n'eût trouvé

un défenseur dans le plus intraitable des théo-

logiens anglicans, Warburton. Celui-ci se porta

garant de l'orthodoxie de Pope, et découvrit dans

YEssai sur Vhomme une foule d'excellents

principes religieux auxquels l'auteur n'avait ja-

mais pensé. Pope, un peu étonné d'être aussi

chrétien , mais charmé d'avoir trouvé une cau-

tion irrécusable, continua ses poésies morales,

auxquelles il mêla malheureusement un supplé-

ment et une refonte de La Dunciade (1742).

Dans le poëme remanié, Cibber, le poète lauréat,

a remplacé Théobald comme roi des sots. Cibber

ne supporta pas cette injure, et riposta par un
violent pamphlet, que Pope affecta de dédaigner,

mais qui lui causa, dit-on, une vive émotion.

Cette pitoyable guerre trouiala les dernières an-

nées du poète. Peut-être ne s'y engagea-t-il que

pour faire diversion à ses ennuis. La gloire et

la fortune ne lui avaient pas donné le bonheur,

et depuis la mort de sa mère, malgré les soins

de quelques amis dévoués , il se sentait cruel-

lement isolé. On est touché de le voir s'attacher

avec un redoublement d'affection à une amie

d'enfance , Martha Blount.' Celle-ci ne répondait

nullement à la passion du poète, et sans même
daigner déguiser son insensibilité, elle exerçait

sur lui une véritable domination. On rapporte

qu'un jour, déjà bien affaibli par la maladie, Popô
prenait l'air sur sa terrasse, assis entre lord Bo-
lingbrokeet lord Marchmont; il aperçut à quel-

que distance Martha Blount, et pria lord March-

mont de l'inviter à s'approcher. Ce seigneur s'ac-

quitta de la commission ; mais miss Blount se

contenta de répondre: «Quoi! il n'est pas encore

mort ! » Malgré cette révoltante indifférence, Pope
l'institua sa légataire universelle, et pour lui com-
plaire il inscrivit dans son testament un codicille

blessant pour Allen, dont il n'avait eu qu'à se

louer.

Sa vie, comme il le disait, n'avait été qu'une

longue maladie ; et l'on s'étonne qu'il ait vécu
jusqu'à cinquante-six ans. Au commencement
de mai 1744, tout lui annonçait une fin pro-

chaine; il la vit venir avoc du rnlmo courage,

et passa ses derniers jours à causer de moi
;

avec ses amis. Il était très-faible , et avait ;

intervalles de délire, mais il recouvrait hier

sa lucidité. Un de ses amis lui demanda s'il

voulait pas mourir comme son père et sa mt
et s'il ne fallait pas appeler un prêtre. « Je

suppose pas que ce soit essentiel, dit-il ; n
ce sera convenable, et je vous remercie de i

avoir fait penser. » Il expira le 30 mai au soir,

doucement, dit Spence, que les assistants ne s

aperçurent pas ».

Pope est un de ces caractères complex(

plein de replis et de détours qu'il est difficile

comprendre et qu'on est tenté de juger sévè

ment. Mais de ce que sa vie littéraire renfer

beaucoup d'actes condamnables, il serait
f

équitable d'en conclure, comme on l'a fait qi

quefois, qu'il avait une âme fausse, perfiiic

méchante; il avait plutôt une âme chagrine

malade dans un corps malade. Sa débilité [;!

sique lui rendait nécessaires des soins continue

il s'était habitué à les recevoir, à les exiger a^

cet égoïsme impatient particulier aux pi

sonnes infirmes. Il aimait l'argent, parce que i';

gent donne l'indépendance; mais il plaçait \'i

dépendance au-dessus de tout, et il ne sollic

ni n'accepta jamais les faveurs du gouvern

ment. Sa conduite avec les grands personnag

qui le recherchaient fut toujours digne- Il et

soupçonneux, et croyait trop facilement à

mauvais sentiments chez les autres ; mais avi

les personnes dont il était sûr il se mont
bienveillant, fidèle et dévoué. Comme poète-

obtint rapidement une immense réputation, q
après s'être maintenue pendant près d'un sièc

a beaucoup baissé de nos jours, sans cependa

s'éclipser. En analysant ses ouvrages dans

cours de cette notice, nous avons assez insisi

sur ses défauts ; il est juste de signaler en fini

sant son principal mérite, qui fut de donner à

versification anglaise une élégance, une clart

une harmonie continuelles inconnues avant lu

Son pays a eu de plus grands poètes, il n'a pj

eu d'aussi parfait éca'ivain en vers; Pope prc

sateur est très-remarquable. De tous ses ot

vrages sa correspondance est aujourd'hui ceh

qui offre la lecture la plus agréable et la plu

instructive. Ses lettres, trop travaillées et mêm
un peu apprêtées, sont vives, spirituelles (

d'un style excellent ; elles nous font vivre dan

la société brillante dont il était le favori, et tou

en nous laissant apercevoir ses nombreux dé

fauts, elles nous donnent en somme une idée fa

vorable de son caractère.

La première édition authentique des Œuvre.

complètes de Pope, faite d'après ses dernière;

volontés et contenant ses dernières corrections

fut publiée par Warburton, qui y joignit un lonj

commentaire; Londres, 1751-1760, 9 vol. in-S"

Depuis cette époque il a paru beaucoup d'édi-

tions de Pope; les principales sont celles dt

William Lisle Bowles : The Worlis of Alexan-
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jr Fope, in verse and prose; containing

le principal notes of d'"' Warburton and
Varton, illustrations, and critical and ex-

lanatory remarks bij Johnson, Wakefield ,

. Chalmers and olhcrs, to which are added,

flttj first published, some original letlers,

iith additional observations and memoirs
' ihe li/e of the autlior; Londres, 1806,

)vo!. in-8''; — deWnrton; Londres, 1822,

vol. in-8° (nouvelle édition); — de William

oscoe : The] Works of Alexander Pope,with

otes and Uhistrations by himself and
hersj to which are added a new life of

le author, an estiwate of his poelical cha-

icter and wrltings and oceasional re-

:arks; Londres, 1824, in-S". Bowles en pu-

iant les Œuvres de Pope les accompagna

une notice et d'observations généralement dé-

vorables ; son édition donna lien à une polé-

ique tardive, mais très-animée, dans laquelleon

[
t avec étonnementque le plus ardent défenseur

u grand poëte classique du dix-huitième siècle

tait le grand poëte romantique du dix-neu-

ième, lord Byron. M. Elwyn a annoncé en 1861

ne édition complète des œuvres de Pope.

Léo JOUBERT.

Samuel Johnson, T/te lAves of the english poets. —
iographia britannica. — Joseph Spence, Anecdotes,

nervations and characters of books and men, col-

cted Jrom the. conversation of M. Pope, and other

minent persons of his time ; Londres, 1820, in-S". —
'otices et mémoires de Warburton. Warton, Bowles.

oscoe, dans leurs éditions. — Lord Byron, Letter to

otin Murray on the Uev. W. L. Bowles's strictures

n the life andïvritinos of Pope; Londres, 1821, in-8=.

- Bovvles, Letters to Lord Byron.... Letter to M. Camp-
oeil...; Londres, 1822, in-S". — A final appeal to the

iterary public relative to Pope; Londres, 182S, in-8°.

- O. Gilchrist, Three letters to the R. fV, L. Boxoles ;

,ondres, 1820, 1321, — The qiiarterly Revieio, oc-
obre 1820, octobre 1825. — D'Israeli, Quarrels of uu-
ihors. — ThacRcray, The english hu7noriits. — Rob.
arruthers , Lite of Alex. Pope ; Londres , 1837 , in-S».

POPELixiÈRE (La). Voij. La Popelinière

et Le Riche.

POPHAM (Sir Ho7ne Riggs), marin anglais,

!ié le 12 octobre 1762, à Gibraltar, mort le U
septembre 1820, à Cheltenham. Sa famille était

originaire d'Irlande, et son père, consul à Té-

tuan, avait eu de différents lits quarante-quatre

enfants. Il sortit de l'université de Cambridge

pour entrer comme simple matelot dans la ma-
rine royale; et parvint en 1782 au grade de lieu-

tenant. Envoyé une première fois dans l'Inde

pour inspecter New-Harbour, sur la rivière Hoo-
gly, qu'on représentait comme propre à devenir

un arsenal maritime (1788), on l'y retrouve en

1791 commandant un bâtiment marchand, abord
duquel il procéda à la découverte et à la recon-

naissance du détroit situé au sud de l'île de

Poulo-Pénang ; la carte en ayant été gravée et

]
publiée, il reçut à cette occasion les compliments
Ide l'amirauté et de plusieurs capitaines de la

Compagnie des Indes. La guerre de la révolution
' française le fit rappeler sur les vaisseaux de l'É-

itat : employé dans l'armée du duc d'York, il prit

part à la défense de Nieuport et au siège de Ni-

mègue, et présida en 1794 au rembarquement

des Irouiios anglaises. En 1798 il lit adopter au

gouvernement un plan pour l'organisation d'un

corps de marine, et il conduisit en second une

expédition qui réussit à détruire les écluses elles

bassins du canal d'Ostende à Bruges. Après avoir

visité plusieurs ports de la Russie du nord, il

fut envoyé dans la mer Rouge, et stipula avec le

nouveau vice- roi d'Egypte plusieurs concessions

en faveur de la Compagnie des Indes, ce qui

valut entre autres avantages à l'Angleterre le

monopole du café de l'Arabie (1803). En 1806

il concourut à la prise du cap de Bonne-Espé-

rance et de Buénos-Ayres ; mais comme le suc-

cès en définitive ne justifia point son audace, il

fut traduit devant une cour martiale et reçut une

sévère réprimande. Toutefois, il ne quitta pas le

service actif, fit partie de l'expédition de Fles-

singue (1809) et surveilla les côtes de l'Espagne.

En 1814 il reçut le grade de contre-amiral. Sir

H. Popham avait siégé au parlement; il était

membre de la Société royale de Londres. On a

de lui : Description of Prince of Wales' is-

land (1805, in-S") et Billes and régulations

to be observed in H. M. ships (1805, in-4°).

Un auteur de ce nom, Pophabi (Edward),

fils d'un membre du parlement, né en 1738, de-

vint recteur de Chilton (Wiltshire), où il mourut,

en septembre 1815. Il a laissé: Selecta po&mata

(1774, 3 vol.); lllustrium virormn elogia se-

pulchralia (1778, in-8°) ; Remarques sur di-

vers textes de l'Écriture (1809, in-8°), etc.

Annual biography, 1821. — Gorton, Diogr. dict.

POPINCOURT. Ce nom, bien connu dans l'édi-

lité parisienne , est celui d'une ancienne famille

parlementaire dont voici les principaux membres :

Jean /«'' de Poplvcourt s'appelait ainsi du

fief de Popincourt, situé près "de Roye en Picar-

die. Jean V vint à Paris dans le cours du qua-

torzième siècle. Chevalier, conseiller du parle-

ment, il devint premier président, le 14avri] 1400,

et mourut très-âgé, le 21 mai 1403, d'un excès

de galanterie , d'après une chronique particulière

du parlement. Il possédait à quelque distance

de Barbette , hors des murs de Paris et dans le

voisinage de Mesnilmontant, une maison de cam-

pagne. Diverses habitations se groupèrent peu

à peu dans le voisinage. Ce hameau, qui prit le

nom de Popincourt , et par abrégé Pinceur t,

fut réuni , sous le règne de Louis XIII, au fau-

bourg Saint-Antoine. Il forme aujourd'hui ie

quartier Popincourt.

Blanche de Popincourt , fille du précédent,

néevers 13S0, morte le 10 décembrel422, épousa,

vers 1410, en secondes noces, Simon Morbier,

gentilhomme chartiain, prévôt de Paris, sous

les Anglais
,
qui joua un rôle historique au quin-

zième siècle. Elle fut inhumée dans l'église du

Mesnil-Aubry. Son monument funéraire subsiste

inconnu, mutilé et foulé aux pieds, parmi les

dalles qui servent de pavage à cette paroisse
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Turale. La tombe de Bianche de Popincourt, ia

dépetKkmmcnt des souveniers liistoriques, est
l'un des spécimens les plus intéressants de l'art

au quinzième siècle.

Jean H de Popincourt, frère de Blanche, fut,

après sa sœur, seigneur de Liancourt(Oise) etde
Sarcelles près le Mesnii-Aubry. 11 exerça, comme
son père, la magistrafiire et eut pour fils

Jean III de Popincourt, successivement con-
seiller au parlement en 1455, substitut du procu-
reur général en 1456, président des comptes en
1 4 59, ambassadeu r en Angleterre, président d u par-

lementsousLouisXI,etquimourutle25mail480.
Claudine de PoriNcocRT, fille unique du pré-

cédent, épousa, en 1463, Jean du Plessis, sei-

gneur de Perrigny, ei, lui porta en dot la terre de
Liancourt. La lignée des du Plessis finit elle-même
par une fille, Jeanne- Charlotte , mariée, en
1659, à François Vil, duc de la Kochefoucauld

,

tige des la Rochefoucauld-Liancourt. A. V—V.
Vallet-Viriville

, Motice sur deux monumenls funé-
raires, citée à la bibliographie de rarticle Pluyeïte.
FOPasA {Ausone)

, jurisconsulte et philo-

logue hollandais, né en 1563, à Alst, en Frise,
mort en 1613. Api-ès avoir étudié les belles-let-

tres et le droit à Cologne et à Louvain, il con-
sacra sa vie à des travaux d'éiudition. On a de
lui : De 71SU antiquœ locutionis ; Leyde, 1606,
Strasbourg, 1618, in-8°; — Dg dif/erentiis
verboruin; Marbourg, 1635, 1673, in-8°; Leip-
zig, 1694,1741, 1769, in-8° ; cet estimable ou-
vrage fut le premier traité un peu complet sur
les synonymes latins; — De ordine et usuju-
dmonim; Arnheim, 1617, in-4° ; — des Com-
mentaires sur Varron, Caton, Velleius Patercu-
lus, sur les Épîtres de Cicéron à Atticus, etc.

Ses trois frères, Cyprien , Sixte et Titus se
sont aussi fait connaître par divers ti^avaux sur
l'antiquité; le dernier a publié im traité De operis
servorum; Anvers, 1606, in-8°; reproduit dans
le Thésaurus de Polenus.

Oan. Ricliter, f^iia Jusonii a Popma; Annaberg,
1746, in-4°. — Rotermund, Supplément à Jocber.

POPOK ou POMPOM (J/acZoîO, magistrat
uançais, né en 1514, en Bourgogne, mort le 6
mars 1577, à Dijon. Il avait comme avocat une
cerlaine réputation au barreau de Dijon, lorsqu'il

fat, en 1544, admis au parlement avec le titre de
conseiller. II cultivait les lettres, jouait passable-
ment du lutli et possédait une bibliothèque nom-
breuse pour le temps. Jl comptait Théodore de
Eèze parm.i ses amis. Plusieurs écrivains ont
parlé de lui avec éloges, et son confrère Jacques
de Vintimille invita tous les beaux-esprits de la

Bourgogne à célébrer son savoir et ses vertus;
il forma de leurs vers un recueil, devenu fort

rare, et intitulé Macuti Pomponii Monumen-
(nm (Lyon, 1578, et Paris, 1583, in-S"). Popon
a laissé quelques morceaux inédits.

l'apilion, IJibt. des auteurs de Bournnçine, II.

POPPîL [Jean- Henri-Maurice de), savant
«crivain technologique allemand, né le 16 jan-
vier 1776, à Gœttingue, mort en 1852. L'ils d'un
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mécanicien, il devint en 1804 professeur ('

thématiques et de physique au gymiia>
Francfort, et obtint en 1818 une chaire de („.

noiogie à l'université de Tubingue, qu'il oeci
jusqu'en 1843, année où il prit sa retra:

Parmi ses soixante et quelques ouvrages, <

ont puissamment contribué à populariser
Allemagne les sciences mathématiques et pt
siques, ainsi que les nouveaux procédés indi

triels, nous citerons : Theoreiisches and pro
tisches Woerterbuch der Vhrmachcrkm
(Dictionnaire théorique et pratique de l'art

l'horiogerie); Leipzig, 1799-1800, 1810, 2 vo
— Gesclnchte der Vhrmacherkunst (H
foire de rhoriogerie

) ; ibid., 1800, in-S";

Encijclopœdie des gesammten Maschinenii
sens

( Encyclopédie pour tout ce qui concer
les machines); ibid., 1800-1827, 8 vol. ia-8— Geschiehte der Technolot/ie seit der W\
derherstellung der Wtssenschojten (Hi
toire de la technologie depuis la renaissance
Gœttingue, 1707-1811, 3 vol. in-8°; — Tec
nologisches Lexikon; Stuttgard, 181G-182
5 vol. in-8°; — Die Brannttveinbreiinei
und Bssigfabricazion (La distillerie et la i

bricatiou du vinaigre); Tubingue, 1826, 183
ia-So; —Die Bierbrauerei ( L'Art de la bra
série); ibid., 1826, 1834, ia-8°; — Neues
Handiverks und Fabrikschule ( L'école de Vs
tisan et du fabricant, d'après les découvertes 1

plus récentes) ; ibid., 1827-1836, 9 vol. in-8o;-

Geschichte der Erfindungen inden Kiinste
und Wissenschaflen von den ulteslen
ten bis zu den neuesten (Histoire des décoi
vertes dans les arts elles sciences depuis les tem,
les plus anciens jusqu'aux plus modernes)
Dresde, 1828-1829, 4 vol. in-8o; — Geschichl
der Mathematik (Histoire des mathématiques

,

Tubingue, 1828, in-8"; — Die praktische Me
chanik (Mécmique pratique) ; Zurich, 184<

in-8"; — Geschiehte aller Erfindungen (El
toire de toutes les inventions); Stuttgard, 1837

in-S°; — Technologisches Universal-JIana
buch (Manuel universel de technologie

)
; ibid.

1837-1840, 3 vol. in-S"; — Der Papparbeite
(L'Ouvrier en cartonnage); Ulm^ 1840, iu-8°;-
Neiter Wunderschauplatz der Kûnste uni
interessantesten Erscheinungen im GebicL
der Magie, Alchimie, Physik nach den be

kannstesten Forschern seii Paracehus (Nou-
veau spectacle merveilleux des arts et des phé
nomènes les plus intéressants dans le domain*
de la magie, de l'alchimie, de la physique, d'a-

près les recherches des savants les plus connus
depuis Pai'acelse); Stuttgard, 1839, 6 vol.

in-12; — Ausfù/irliche Volksgeiverbslehre
(Enseignement détaillé de l'industrie pour le

peuple); ibid., 1842; 7" édit , 1855.
Conocrsatiuns-LexilcoH.

POPPÉK (Sabina Poppaa), impératrice ro-
maine, morte en GO av. J.-C. Elle était fille deT. 01-

lius, qui lié avec Séjan fut entraîné dans sa chute il



prit le nom iJc son aïeul maternel, Popp.ieus

jinus, illiislrc par un consulat et un triomphe,

'lien ne lui manquait, dit TacKc, si ce n'est

e àme honnête. Sa mère, qui surpassait en

mté toutes les femmes do sou temps, lui avait

nsmis tout ensemble ses traits et l't'clat de

1 nom. Ses lichcsses sullîsaient à sou rang :

1 lanj^age était poli , son esprit agréable. Ca-

int sous les dehors de la modestie des m<r;urs

solues, elle paraissait rarement en public,

toujours à demi voilée. Prodigue de sa re-

mniée, elle ne distingua jamais un amant d'un

»ux. » Elle épousa d'abord un chevalier ro-

in, Rufus Crispinns, et en eut un fils. Othon,

fut depuis empereur, était alors le plus bril-

t des favoris de Néron : séduite par sa jeu-

se, son faste et son crédit, elle se livra à lui.

mariage cimenta bientôt cet adultère. Othon,

t pour flatter sa propre vanité , soit pour ex-

;r le désir de Néron, ne cessait de vanter de-

it lui les charmes de Poppce. Admise au pa-

, elle feignit d'être éprise de la beauté de

npereur. Celui-ci, de son côté , conçut pour

; une passion qu'elle sut enflammer par des

esses et des refus habilement calculés. Le
ri importun fut bientôt exclu de la cour, et

'oyé en Lusitanie pour la gouverner. Poppée

isentit alors à devenir la concubine de Néron,

is c'était dans l'espoir de régner un jour à la

ce d'Octavie. Les motifs qui lendaient cette

ncesse insupportable à son époux, le sang de

lude et l'attachement du peuple romain, l'em-

'.luiient de la répudier. Agrippine, en outre,

lo!i{ant sans doute une influence rivale, l'a-

t prise sous sa sauvegarde. Poppée, pour lui

ever cet appui, aigrit les ressentiments deNé-
1 contre son ambitieuse mère, et c'est en par-

à son instigation qu'il se délit d'elle par un
turtre. Encouragé par les éloges qu'on accorda

;

on parricide, Néron se sépara d'Octavie sous

;te\tc de stérilité , et après avoir inutilement

oinnié sa vertu, la relégua en Campanie. Les

ninures du peuple Tobligèrent à l'en rappeler.

P|)ée, dont la haine était envenimée par la

linte, ne vit plus de salut pour elle que dans

mort de sa rivale. Impliquée dans un prétendu

mplot avec Anicetus, assassin d'Agrippine,

ttuvic fut exilée dans l'île de Pandataria, et y
bientôt égorgée. Sa tête fut mise sous les yeux
Poppée (62). Le triomphe de Poppée ne devait

s être de longue durée. L'année suivante elle

coucha d'une tille, à Antium. Néron, au comble

la joie, donna le titre d'Auguste à la mère et

i.a fille, et célébra des fêtes et des jeux en leur

inneur. Mais l'enfant mourut au bout de quatre

ois. Poppée périt elle-même trois ans après

,

îtime de la brutalité de son époux, qui lui

mna un coup de pied pendant une seconde

ossesse (66). Néron se montra inconsolable

une perte dont il était l'auteur. Non content de

-•re embaumer son corps et de le déposer

ins le tombeau des Jules, il prononça lui-môme
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son éloge funèbre, décréta son apothéose, et

les daines romaines lui élevèrent un temple.

Le peuple, (|ui abhorrait la barl)arii' :[ l'impudi-

citéde Poppée, se réjouit de .sa luoit; les Juifs

la regrettèrent sans doute, parce (in'elle avait

protégé leur culte. G. R

—

t.

Tacite, .-Jnn., XlU-XVl. — Suiitoni', Aàron,So;()tUon.
S. — IMutarqiic, (.utOa, 1-3. - niuii Cassius, LXl-LXIIl.—
Pline, //. nut., XI, Ml, XXVlll, XXXIII, XXXVll. -
Joscplic, ylutiqnités, XX, 8, § 1).

I PO PIM (//). Voy. MoiîANniNi.

IPOPPO {Ernest-Frédéric), philologue alle-

mand, né le 13 août 1794, à Guber, dans la liasse-

Lusacc. Après avoir étudié la philologie sous

G. Hermann et Bœckh, il devint professeur au

gymnase de sa ville natale et ensuite au lycée

Frédéric à Francfort. On a de lui : Observa-

tïones criticx in Thucydidan; Leipzig, 1816;
— De usu particidœ àv; ibid., 1816; — Be-

merkungen ilber die verschiedenen Lehrar-

ten (Remarques sur les diverses méthodes

d'enseignement); Francfort, 1819; — Bemer-
kungen ilber die Hhythmen und die Dialecte

der griechischcn Tragiker (Remarques sur les

rhythmes et le dialecte des tragiques grecs
) ;

1821; — Sur l'île de Ckio, 1822; — Sur le

siège de Syracuse, 1837 ;

—

De latinitale /'also

aut merilo suspecta; 1840-1850, 2 parties.

Le principal ouvrage de Poppo est son excel-

lente édition de Thucydide, remarquable par la

pureté du texte et l'exactitude des commen-
taires; elle a paru à Stutlgard, 1821-1840, 11

vol, suivis du Supplementum Betanlii lexici

Thucydidei, 1845-1847, 2 parties.

Conversations-Lexilion.

POQDEUJi. T^O^. MOLIÈUE.
PQiQUET (Pierre), jurisconsulte français, né

vers le milieu du quatorzième siècle, à Arbois

,

mort en 1408, à Paris. Après s'être distingué au

barreau du parlement de Paris, il entra, en 1369,

dans l'ordre des Célestins, dont il fut élu cinq

fois provincial. Estimé pour son savoir et sa

piété, il fut le confesseur du vénérable Pierre

de Luxembourg. Il a écrit, selon Dunod ( Uist.

de VÉglise de Besançon), des ConsiUa juri-

dica, qui n'ont jamais été imprimés; parmi ses

autres ouvrages, nous citerons son Raliona-
rium de vita Christi, dont on conserve deux
manuscrits à la Bibliothèque impériale de Paris.

Le p. UccTuet, Callicse Cœlestinorum conçrcgaiionis
e'.oyia, p. 95.

PORBUS ou FOURBUS (Pieter), peintre et

ingénieur hollandais, né à Gouda, entre ijOO

et 1513, mort en 1583 ou 1584, à Bruges, où il

était venu s'établir. Il a peint des tableaux d'his-

toire et des portraits estimés. On voit un tableau

de lui dans la grande église de sa ville nalaie,

un au musée du Louvre, daté de lôGO, et un por-

trait de femme au musée de Rotterdam.

PouiiLS (Franz) , dit le vieux, (ils du précé-

! dent, né en 1540, à Bruges, où il est mort, entre

j

1580 et 1584. Élève de sou père et de Franz Flo-

I ris, dont il épousa la nièce, il peignit lous les
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genres avec un égal succès. Supérieur à son

père, il fut de beaucoup) dépassé par son (ils.

L'Acadéniie de Saint-Luc d'Anvers le reçut au

nombre de ses membres, en 1569.

PoRBUS (Fran:^) le jeune, fils et élève du

précédent, né à Anvers, en 1570, mort à Paris,

en 1622. Porbus le jeune voyagea beaucoup avant

de venir se fixer définitivement à Paris , et fut

reçu à l'Académie de Saint-Luc d'Anvers comme
franc-maître, ea 1591. Il peignit l'histoire, mais

excella surtout dans le portrait. Le musée du

Louvre possède plusieurs toiles de lui : Une

Cè7ie datée de 1618, Sainô François d'Assise

recevant les stigmates (1620), le portrait du

garde des sceaux de Louis Xlil, Guillaume du

Vaiv, celui de Marie de Médicis, et deux por-

traits enpied de HenrilV. L'une de ces dernières

toiles, justement célèbres, porte la date de 1010.

On voyait dans la grande salle de l'hôtel de ville

de Paris deux tableaux de Porbus qui ont dis-

paru dans la révolution.

F. Villot, Notices. — Mariette, Jbcdario. — W. liurgcr.

Musées de Hollande. — Félibicn, Entretiens sur la Vie

des Peintres. — Descaraps, Hist. des peintres flamands.

PORCACCUi (Tommaso), savant littérateur

italien, né vers 1530, àCastiglione Aretino^ Tos-

cane), mort en 1585, à Venise, Afin de satisfaire

son goût pour l'étude, il visita les principales

villes de l'Italie, résida quelipie temps à Flo-

rence et à Bologne, et s'établit en 1559 à Venise,

où il eut le comte de Savorgnano parmi ses plus

zélés protecteurs. Ses écrits sont fort nombreux ;

nous citerons : / ParalleU ed esempli simili ;

Venise, 1566, in-8"; — Il primo volume délie

cagioni délie guerre antiche -/MA., 1566, in-4" ;

la suite n'a point paru ;
— La Nobiltà délia

città di Como descritia; ibid., 1569, in-4°;

— V Isole più famose del mondo ; ibid., 1572,

in-fol.; 2'' édit., augmentée, 1576, in-fol. : cet

- ouvrage , assez recherché pour la connaissance

des îles , est orné de plans gravés par Girolamo

Porro; — Funerali antichi di diversi popoli

e nazioni; ibid., 1574, in-4'' : le même artiste

en a dessiné les figures ;
— Historia deW ori-

gine e successione délia familia Malaspina;

Vérone, 1585, in^". Porcacchi s'était lié à Ve-

nise d'une étroite amitié avec l'imprimeur Gabriel

Giolito; il lui suggéra l'idée de publier une double

collection des historiens de l'antiquité (Col-

lana greca et Collana latina), en surAeilla

l'impression, et s'employa même à en mettre

plusieurs en langue italienne , Quinte-Curce et

Pomponius Melii par exemple. En outre il fit pa-

raître, comme éditeur, en les enrichissant de

préfaces, de notes et d'additions: Istorla di

Milano de Bern. Corio (1565, in-4°); Lelfere

di XIll uomini iliiistri raccolte U^&5, 1571,

.1582, in-8°); Raccoltà di prediche di diversi

iÙuslri j^redicalori (1565, in-8°); Orlando

furioso d'Arioste (1566, in-4°); L'Arcadia de

Sannazar (1567, in-4"); Lettere arnorose de

Parabosco (1508, in-'i"}; Opère de Delminio
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(1568, in-S"); Antichilà di Raina, de B.

mucci (1569, in-S"); Istoria d'Italia de

Guicciardini (1574, in-4°); Facétie, moiti

burle de L. Doraenichi (1581, in-8o); Gli a

lani de Bembo (1584, in-12); Là Fabrica

Fr. Alunno (1584), etc. Enfin on trouve queiq

pièces de cet infatigable érudit dans les Deli

poei. ital., i, l. P.

Cliilini.'irAcairo d'huomini letier., 1,217. — Niceii

Mémoires, XXXIV.

PORCAïiï {Etienne), conspirateur itall

pendule 7 janvier 1453, à Rome. L'admirai

profonde qu'il éprouva dès sa jeunesse pour

héros de la Grèce et de l'ancienne Rome lui i

pira le dessein de soustraire sa patrie à la (

minalion des souverains pontifes et d'assii

son indépendance en rétablissant la républiq

Nicolas V essaya de le gagner en le nomm
podestat d'Anagni. De retour à Rome, Porcari

i;

fita du tumulte qu'occasionnèrent les jeux de

place Navone pour appeler le peuple aux arn

Cette sédition fut promptement apaisée, et I

cari fut exilé à Bologne. Se voyant dans l'imp

sibilité d'agir par lui-même , il développa

plan à son neveu Sciarra, et le chargea de r

sembler trois cents soldats et quatre cents exi

qui se tenaient cachés dans les maisons que f

sédait à Rome la famille Porcari. Le 5 jauA

1453 tous les conjurés se réunirent pour

grand repas chez la sœur de Porcari. Celu

s'étant échappé de Bologne paraît au milieu d'(

vêtu d'une robe de pourpre brochée d'or; !

projet était d'arrêter le lendemain le pape et

cardinaux pendant qu'ils officieraient à Sai

Pierre, et de se rendre maître à la faveur de <

otages du château Saint-Ange et des portes d(

ville. Mais un traître avait déjà dénoncé to

la conspiration au grand juge ; les conjurés fur

tous arrêtés à l'exception de Sciarra, qui s'om

un passage l'épée à la main. Porcari fut pen

le surlendemain au château Saint-Ange après

semblant d'instruction ; neuf autres de ses co

plices le furent également au Capitole. S. R-
J. Manctti, Fita Nicolai F. — Giorgi, Vita, Ni

lai F. — Raynald, Annales ccclesiastici, XXVIII.

POïiCFXLio (Pietro), littérateur italien,
•

vait dans le milieu du quinzième siècle. On
prétendu qu'il avait gardé les pourceaux da

sa jeunesse, et l'on a tiré de là l'origine de s

nom. D'après l'épitaphe qu'il s'est composée li

même, on voit qu'il appartenait à la famille à

Pandoni et que Naples était sa patrie. Sous

pontificat d'Eugène IV, il fut jeté en prison, pi

banni de Rome pour avoir pris part au soulèv

ment du peuple en 1434. Il était secrétaire d'A

fonse, roi de Naples, lorsque ce prince l'envo;

en 1452 dans l'armée des Vénitiens avec missi

d'écrire une relation exacte de la guerre qi

leur chef, Jacopo Piccinino, soutenait contre

duc de Milan. Ce célèbre condottiere le loget

avec lui et l'admettait tous les jours à satabJ

Poi'cellio fut encore attaché à Frédéric, di

fOI

»
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rbin, et à Sigismond Malatesta , seigneur de

nini, qui le dépêcha même en ambassade au-

s du duc François Sforza. Il reçut aussi le

e de poète lauréat. Tous ces honneurs ne le

irent pas de la pauvreté, dans laquelle il était

S'il faut en croire Volterrano, il mourut à

ne, dans un âge assez avancé. On a de lui :

mmeniaria comitis Jacobi Piccinini, in-

és dans le t. XXIt des Script, rer. ital. de

ratori; quelques poésies d'un style simple et

urel dans un recueil impr. en 1539 (Tr'nim

'(arum opuscula; Paris, in-8°), et plusieurs

rceaux inédits. P.

raboschi, «orw délia letter. ital, VI, 2" part. S9-62,

PORCHAT [Jean-Jacques), littérateur

5se, né le 20 mai 1800, à Crète, près de Ge-

e. Après avoir enseigné à l'académie de Lau-

ne le droit romain et depuis 1832 la liltéra-

e latine; il résigna sa chaire à la suite de la

olution qui eut lieu dans le canton de Vaud

1845, et fit depuis un séjour prolongé à Pa-

On a de lui un recueil de fables et plusieurs

sies : La Mission de Jeanne d'Arc, (îrame

cinq journées, en vers; Paris, 1844, in-18;

Winkelried, drame en cinq actes; — Trois

is sous la neige, journal d'un jeune habi-

it du Jura ; Paris, 1849, in-lS : cet ouvrage,

tiné aux écoles primaires, a été couronné

l'Académie française, qui s'est plu à recon-

tre la pureté et l'élégance de style qui dis-

gue des écrits de M. Porchat; — plusieurs

ces pour la jeunesse. 11 a traduit en vers les

ésies de Tibulle, 1830; il a aussi traduit

'istoire de France de Ranke; le roman de

arlotie Achermann, d'Otto MuUer, et les

zaves coîJî/i ?èie5 de Gœthe ; Paris, 1 859 et suiv.

documents particuliers.

iPORCHEii. DE LissoNAY ( Gllles-Charles ),

nte DE RiCHEBouRG, pair de France, né en 1753,

a Châtre, mort le 10 avril 1824, à Paris. Avant

révolution, bien qu'il exerçât la médecine, il fut

bdélégué
,
puis procureur du roi dans sa pro-

ice
;
par suite des élections populaires , il de-

it maire de sa ville natale et député suppléant

'Assemblée législative. Eu 1792 il prit place

rmi les membres de la Convention, et vota,

ns le procès de Louis XVI, pour la détention

le bannissement à la paix. Travailleur infati-

ble, il fit, au nom du comité de législation,

fréquents rapports , et travailla dans les dé-

rtements du centre où il fut envoyé pour rame-
ur l'ordre et la justice. C'est sur son rapport

lie le 12 prairial an m (juin 1795), fut proposée

Ibolition du tribunal révolutionnaire, qui,

ialgré la victoire des thermidoriens, n'avait

^ssé de fonctionner jusqu'alors. La double élec-

on des départements de l'Indre et du Cher le

«•fa au Conseil des Anciens, et il s'y montra
rtaché aux institutions républicaines. Il en
itrtitea 1798, devint membre de la commission
Iministrative des liôpitaux de Paris, et eut avec
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les médecins de l'hôtel-Dieu des démêlés qui

causèrent un certain bruit. Il venait d'être ré-

voqué (avril 1799), lorsque les électeurs de
rinflro le firent rentrer au Conseil des Anciens.

Son adhésion au coup d'État de brumaire lui

vaiut une place de sénateur, 24 décembre 1799,
la croix de commandant de la Légion d'honneur

(25 prairial an xii), et le titre de comte (1808),

qu'il ajouta au nom de Richebourg. En 1814 il

signa l'acte de déchéance de Napoléon, et passa

dans la nouvelle chambre des pairs , où il vota

constamment avec le parti constitutionnel. Dans
le procès du maréchal Ney, il s'était prononcé
pour la peine de la déportation.

Son fils, Jean- Baptiste, né le 17 décembre
1784, suivit la carrière des armes, et fut aide de
camp de Massena. 11 succéda à son père dans la

pairie.

Jlloiiiteur univ., 4 août 1824. — Jay, Jouy, etc., Biogr.
nouv. des contemp.

PORCHÈRES. VoiJ. ArBAUD.

PORCHERON (David-Placide), érudit fran-

çais, né en 1652, àChâteaurous,où son père était

avocat fiscal, mort en 1694, à Paris. A vingt ans

il prononça ses vœux dans la congrégation des

bénédictins de Saint-Maur. Dès lors il se voua à

de laborieuses recherches sur l'histoire et la

géographie, et devint familier avec tout ce qui

s'y rattache. Sa première publication consiste en
une édition corrigée et annotée d'un manuscrit

de l'anonyme de Ravenne. Ce travail, qui a
éclairci ce que le barbare géographe du moyen
âge avait d'obscur, devait être suivi d'un autre,

analogue, sur la Table de Peutinger, mais que
la mort a empêché son auteur d'achever et qui

ne fut pas publié. Le titre du précédent ouvrage

est : Anonymi Ravennatis De geographia lib. V
(Paris, 1688, in-8''). Porcheron fit paraître en
\&^Q Maximes pour l'éducation d'un jeune sei-

gneur, suivi de la traduction des Instructions

de l'empereur Basile le Macédonien pour son

fils Léon le Philosophe. On a prétendu que les

Maximes étaient l'œuvre d'un jeune homme
qui les lui aurait données à corriger. Il a tra-

vaillé avec dom Ruinart aux notes des Acta
primorum martijrum. Il fut bibliothécaire de
l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés de Paris, et

fut employé au travail du catalogue des manus-
crits de la bibliothèque du roi. Il laissa en ma-
nuscrit l'ff^s^ojre de l'abbaye de Saint-Lïicien

au diocèse de Beauvais. H. B—r.

Moréii. Dict. hist. — Mercure de France, l69i. — Le-
long, BibU hist. — Le Cerf, Dibl. des benédict. de Saint-
Maur. — François, Bibl. générale de l'ordre de Saint-
Benoît. — D'Alphonse, Statistique de l'Indre.

PORCQ {Jean Le), oratorien français, né en

1636, près de Boulogne- sur-Mer, mort à Saumur,
le 5 avril 1722. Professeur de théologie à l'école

fondée à Saumur par les Oratoriens, et où il en-

seigna pendant cinquante années, il se montra
l'un des plus acharnés adversaires des doctrines

de Jansénius, et publia, pour les combattre. Les

sentiments de saint Augustin sur la grâce
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(Lyon, 1682, 1700, in-4°). Bien que dans sou

ouvrage, qui lui suscita beaucoup d'ennemis au

sein même de sa congrégation, il ne se soit li-

vré à aucune personnalité, ses adversaires par-

lèrent de son œuvre avec le plus profond mépris.

Toutefois, l'abbé Goujet rend justice à la piété

de cet oratorien, qui chercha toujours à éviter

tout ce qui sentait l'esprit de secte.

Du Pin, Bibl. des mit. eccl. du dix-huitième siècle^W,

3S5. — Journal des Savants, 1700.

.POKDEJJOWE (H). Voy. LïClNIO.

POJiÉE {Charles), savant jésuite français,

né ie 14 septembre 1075, dans la paroisse de Ven-

des, près Caen, mort à Paris, le 11 janvier 1741. Il

était fils deThomas Porée et deMadeleine Richer,

de la paroisse de la Ferté-Macé. Jl fit ses études

au collège du Mont, à Caen, entia à dix-sept ans

dans la Compagnie de Jésus, le 8 septembre 1692,

et fut envoyé à Rennes en 1695 pour y commencer

son cours de régence.,Ses maîtres, habiles à dé-

mêler, chez lui comme chez tous leurs élèves, les

aptitudes les plus prononcées , décidèrent qu'il

enseignerait la rhétorique au collège de Louis le

Grand. I! y entra en effet en 1708, et y eut pour

collègue ie père Legay. Il se sentait lui-même

une vocation très-décidée pour le professorat;

il s'y consacra tout entier, et il exerça par son

éloquence touchante et persuasive une grande

inlluence sur les nombreux élèves qui l'eurent

pour maître. Il leur fit aimer les lettres et la

vertu. 11 rendait ses leçons attrayantes en intro-

duisant dans sa classe des exercices littéraires,

plaidoyers et représentations théâtrales déjà éta-

blis dans les collèges des jésuites dès l'année

1655. C'est lui-même qui formait ses acteurs,

cherchant à donner aux jeunes gens de famille

appelés à remplir dans le monde des fonctioiis

élevées, cette grâce de manières, celle élégance

de maintien, qu'il croyait nécessaire de leur faire

contracter dès le collège. Ces exerciceâ char-

maient la société appelée à y assister. On ne peut

attendre de ces drames composés pour des éco-

liers dus effets bien pathétiques, malgré les

louables efforts faits par Charles Porée pour les

rendre intéressants. Ils sont bien étrits; c'est là

leur mérite principal. Quant aux personnages em-

pruntés à l'histoire sainte et à l'histoire profane,

on peut affirmer, sans taire tort à l'auteur, qu'il est

difficile d'y voir autre chose que des Français

revêtus d'un costume étranger. Plusieurs scènes

véritablement touchantes ont été commentées
par M. Saint-Marc-Girardin, avec le goût fin et

délicat qui distingue le spirituel critique. Ses co-

médies écrites en latin, comme ses drames, at-

testent un grand esprit d'observation. Une
franche gaieté les anime, et l'auteur sait peindre

avec bonlieur que!<|uo.s-uns des ridicules et des

vices qui caractérisent plus spécialement son

époque, l'amour de l'argent et des plaisirs. Le
moraliste est d'ailleurs toujours à la hauteur du

poète comique. Ses Discours, ses Panégyri-

ques, ses Oraisonsfunèbres, sont d'un homme

disert plutôt qiie d'un orateur élocjuent, v.

empreints d'ailleurs de cette exagération .

cette partialité dont les ouvrages du même ;.

composés par ses confrères de la Compa::n'

Jésus ne sont pas exempts. Quels qu'aien

les sentiments de Voltaire, le plus célèbr-

élèves du père Porée, à l'égard de la Comp;
elle-même, on est heureux de ne trouver

ses ouvrages que des témoignages d'affecti<:

de respect pour son professeur de rhétoriqu

cette constance dans sa manière de s'exprim

son égard fait autant d'honneur au maître q
disciple. Les travaux littéraires et les fatigue

l'enseignement remplirent la carrière du

CharlesPorée. Versla fin de l'année 1740, ser

ses forces faiblir, il avait demandé à ses chef

successeur. Il voulait quitter Paris pour se li

tout entier aux exercices de la piété. Une fi

violente l'avait forcé, disent les Méinoire:

Trévoux, de quitter sa classe pendant un jou

lutta contre la maladie, et trois jours avan

mort il avait repris, au grand étonnemen

tous, ses pénibles fonctions et célébré la mt
Le 10 janvier 1741 on lui administra les sa

ments, et le lendemain 11 il avait cessé de vi

Il était âgé de soixante-cinq ans. Voici la

des ouvrages du père Porée : Éloges ,

so'is funèbres et Discours latins; Paris, f

2 vol. in-12, et 1747, 3 vol. in-i2 ;
— Tragé

latines, au nombre de six : Brutus, Her
nigilde, Maurice, Sennachérib , Sephel

Agapitus; Paris, 1745, in-12; — Fabulœ d

maïîc'^; Paris, 1749, 1761, in-12. C. I

POSîÉs ( Charles-Gabriel), frère du pn

dent, écrivain français, né en mai 1685, à Ci

où il est mort, le 17 juin 1770. Il entra dan

congrégation de l'Oratoire, après avoir été

l'âge de vingt-cinq ans , victime d'un accie

qui l'avait arraché à une existence assez dissi

Il fut attaché, en 1712, par la protection de

frère , à l'archevêque de Cambrai Fénelon

,

qualité de bibliothécaire. Il subit avec un gr

suecès , après avoir pris les ordres , ses épreu

pour le baccalauréat et la licence en droit (

et en droit canon, devant l'université de C
fut nommé, le 11 juin 1718, par l'archevêque

Bourges, à la cure de Noyant et plus tard.

21 juin 1723, à la cure de Louvigny, près

Caen. Il y renonça en 1741, pour se retiré

Caen. En 1729 il avait eu un canonicat à Baye

Gabriel Porée, qui eut le bonheur de vi

deux ans auprès de Fénelon, conserva toujo

une profonde vénération pour ce grand homi

dont il avait adopté les larges principes de t(

rance et de conciliation. Ses ouvrages, me

connus généralement que ceux de son frère,

sont pas moins dignes d'attention ; ce soi

Histoire de don Ranuccio d'Alélès, histt

véritable; Venise (Rouen), 1736, 1738, 2 ^

in-12, avec figures. Cet ouvrage a été pu!

en 1810, sous le titre de Raphaël d'Aguil

ou les Moines portugais, histoire vérila

.
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dix-huitième siècle, par M. de Rouge-

it, auquel Barbier reproche avec raison d'a-

mis son noivi en omettant celui de l'auteur,

ivrage de l'alibé Purée est une critique mor-

te et spirituelle des nid'urs du clergé au

huitième siècle. Quelques exemplaires de la

iédit. (Venise, 1758) étaient accompagnés

le clé des noms propres : — Lettres sur

sépulture dans les églises; Paris, 1743,

2; Caen, 1745, 1749, in- 12. Celui des ou-

jes de Gabriel Porée qui fit le -plus de bruit

ur titre : Examen de la prétendue posses-

I des filles de la paroisse de Landes, dio-

! de Bayeux, ou Réfutation du mémoire

lequel on s'ef/orce de l'établir ; Antioche

uen), 1737, in-40, avec cette date 6 sep-

bre 1735. Cet ouvrage fut suivi d'un autre,

uel avait coopéré du Douet, célèbre méde-

de Caen : Le Pour et le contre de la pos-

nondes filles de Landes; Antioche (Rouen),

3, in-S°. Ces publications se firent à propos

bruit répandu en 1732 dans la Normandie,

le prétendue possession qui avait eu lieu à

des dans la famille de M. deLeauparlie. C'é-

ti ' peu de temps après les miracles opérés sur

ombe du diacre Paris. Le sieur Heurtin , curé

ft 'Landes, après avoir égaré, par des lectures

ravagantes et des pratiques d'une dévotion mal
« endue, l'imagination de quelques jeunes de-

liseilcs, expliqua les accidents ordinaires en

eil cas par la présence du diable. Un examen
jeux découvrit la mauvaise foi ou la folie

curé de Landes, qui avait, publié en 1739 un

\\m.oire justificatif de sa conduite. Il reçut

rede la cour de se rendre à l'ab'oaye de Belle-

oile, ordre de Prémontré, et les demoiselles

Leaupartie entrèrent dans différentes com-
nautés, à Caen et à Bayeux.

ucs excentricités d'un habitant de Caen,

flbé de Saint-Martin, homme très-honnête et

int rendu de très-grands services à la ville,

lis qui s'était rendu malbeuieusement ridi-

« par quelques traits d'originalité dignes d'un

s personnages de Molière, furent, pour l'abbé

briel Porée, l'occasion de la {lublication d'un

tre ouvrage, ayant pour litre : La Mandari-
,de, ou Histoire du mandarinat de M. l'abbé

Saint-Martin, abbé de Mitkou, docteur en

éologie et jn'otonotaire du saint-siége apos-

'.ique, etc. ; La Haye, 1735-1739, 3 part, in-12,

•ftrait par Thomassin. La fe partie a été im-

jmée en 1769 (Caen, in-12). On trouve des

cuments fort utiles à consulter sur l'histoire

, la ville de Caen , dans l'Avertissement, les

mire discours préliminaires et ia Conclu-

•)n de ce piquant ouvrage. Membre actif et

^orieux de l'Académie de Caen, qui l'avait

imis dans son sein en 1730, il publia, afiu de

ntribuer avec ses collègues à entretenir et à

pandre le goût des lettres dans la provinci^

Je Revue ayant pour titre Nouvelles lifté-

jiire.s. Ce recueil, qui parut pendant quatre

ans (de 1740 à 1744), contient ua grand nombre
de dissertations philosophiques, économiques et

littéraires. C. IIii'pe\h.

/iloye de Cil. Porée, dans les Mcmoires de Trévoux,
mars n'tl. — 1/: Tlicâtre européen , l';iiis, 1835 (notice par

M. S.iint-M.ircGIrardinl. — Les l'uëles Normands, publiés

parBanitte [Notice sur Ch. l'orée, avec portrait, par

G. Mancel) ; Caen, 1845, in-S". — Ch. Allcauine, Notice sur

les deux frères i'oree, dans les Mémoires de l'Académie
de Caen (1855), avec uu Uapporl sur le concoui s par

M. Iiip;ieau et nne Note biographique sur Cubriel Porée

par M. Julien Travers.

POtiLBEm (Don Juan-Diaz), manjuis dcM4-
TAROSA, Surnommé et Marquc.silo, général es-

pagnol, né aux Canaries, en 1775, fusillé à La

Corogne, le 3 octobre 1815. Il était neveu de

l'ancien ministre Portier, marquis de Baxamare.

Il entra de bonne heure au service, se distingua

comme volontaire au combat de Tiafalgar et

lors de l'invasion des Français en 1808, il se plaça

à la tète d'une troupe de guérillas. Sous le sur-

nom A'el Marquesito (le petit Marquis), il ne

tarda pas à acquérir une grande réputation de

courage et d'activité. La junte royaliste le nomma
colonel, puis maréchal de camp. Il épousa alors

une riche héritière, qui lui apporta en dot le

marquisat de Matarosa. Après la restauration

de Ferdinand YII, Porlier, comme la plupart des

chefs guérilleros, se prononça pour les cortès

et le gouvernement constitutionnel. En septembre

1815, il prit les armes contre les ultra -royalistes

et s'empara des ports importants de La Corogne

et du Ferrol. Il marcha ensuite sur Santiago^

mais La Corogne se révolta derrière lui et sa

petite armée, harcelée de toutes parts par les

paysans, fanatisés par les moines, fut bientôt dis-

sipée; lui-même fut pris avec plusieurs de ses

officiers, condamné à mort et fusillé.

Llorenle, Mém. pour servir à l'kist. de la révolution

d'Espagne. — Paciuls et Dochez, Hist. de l'Espagne, II.

PORPHYRE, célèbre philosophe néoplato-

nicien, né en 233 après J.-C, à Batanea, colonie

phénicienne de Syrie, mort à Rome, en 304. Son

véritable nom était Melek ou Malchus , dont

îlop'^jûpioç , Purpuratus, n'est que la traduction

grecque. II eut d'abord pour maîtres Origène et

Longin ; il s'appropria si bien la langue grecque,

qu'il ne tarda pas à briller au premier rang

parmi les savants d'Alexandrie. A trente ans il

vint à Rome, attiré sans doute par la réputation

de Plotin , dont il devint le disciple et l'ami. Il

nous apprend lui-même qu'il fut chargé par Plotin

de mettre la dernière main à ses ouvrages, et il

s'en acquitta de manière à mériter les éloges du
maître. « Un jour qu'à la fête de Platon je lisais,

rapporte-t-il, unpoëme sur le Mariagemystique,
quelqu'un dit que j'étais fou, parce qu'il y avait

dans ce poème trop d'exaltation. Plotin prit la

parole, et me dit d'une façon à être entendu de

tous les assistants : Tu viens de nous montrer

que tu es en même temps poète, philosophe et

hiérophante (1). » Dans cette même réunion,

Porphyre réfuta, à la grande satisfaction de Plo-

(1) Porphyre , Fie de Plotin.
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lin (1), une apologie que le rhéteur Diophante

venait de faire des discours d'Alcibiade dans le

Banquet de Platon. Enfin, c'est à Porphyre que

Plotin confia l'examen des écrits qu'Eubulus,

philosophe platonicien , lui avait envoyés d'A-

thènes. Le genre d'études auquel il se livrait lui

inspira un profond dégoût de la vie : des idées

de suicide s'emparèrent même de son esprit. Sur

le conseil de Plotin, il quitta Rome; un voyage

en Sicile et quelques entretiens avec un certain

philosophe Probus le guérirent bientôt de sa mé-
lancolie. Pendant son séjour en Sicile, Porphyre

composa plusieurs écrits, parmi lesquels se trou-

vaient dix-sept livres contre les chrétiens et un
petit traité Sur les cinq voix ou voyelles ( nspl

Twv TtévTE cpwvôiv ), adressé à Chrysorius, et sou-

vent imprimé en tête de VOrganon d'Aristote.

Il retourna ensuite à Rome, et y ouvrit des con-

férences philosophiques qui obtinrent un grand

succès auprès du peuple et du sénat (2). Il ra-

conte lui-même qu'à l'âge de soixante-huit ans

il eut, comme Plotin , « la vision du Dieu qui

n'a pas de forme », et il mourut trois ans après.

Porphyre est moins le continuateur que le

commentateur de la philosophie de Plotin. La
plupart de ses écrits ne nous sont pas parvenus.

Outre la Vie de Plotin, il nous reste de lui : Prin-

cipes concernant les intelligibles [ 'Acp&pjxal

Ttpô; Ta vorjTà
) ; c'est un excellent résumé des

Ennéades de Plotin : la doctrine néoplatoni-

cienne y a été parfaitement mise en lumière. L'au-

teur commence par diviser les vertus en quatre

classes : lo les vertus civiles ( àpsTal t&ù no).t-

iv/.o\)), qui font que l'homme est modéré dans

ses passions et suit dans ses actions la logique

du devoir; 2" les vertus purificatives ( xa-

ôapTixal àpexai ), qui affranchissent l'âme du

mal qu'elle reçoit de son union avec le corps
;

3° les vertus contemplatives
,
qui portent l'âme

à s'identifier avec l'intelligence suprême ( àpe-

xal Tvi; '\i\>xi]i voepôj; ÈVEpyoûaYi; ) ; 4° les vertus

exemplaires ( àpstat TiapaSstyfxaTtxai ) , qui

élèvent l'homme en restreignant l'action de la

partie irraisonnable de son être. « Nous devons,

ajoute Porphyre, nous appliquer surtout à la se-

conde classe de vertus, en poussant aussi loin

que possible la purification, qui consiste à se con-

naître soi-même et à vivre dans la conviction

qu'on a une âme liée à un composé matériel. Il

importe de lui ôter toutcequitend à la soumettre

à la puissance de la matière et aux entraîne-

ments du corps. » Porphyre revient sur cette

idée dans sa Lettre à Marcella, où il s'exprime

ainsi : « Le meilleur culte que tu puisses rendre

à Dieu , c'est de former ton âme à sa ressem-

blance; car seule la vertu élève l'âme vers la

patrie d'où elle est venue. Ce ne sont pas les

(1) Plotin rinlerromplt plusieurs fois pour l'applaudir

par ce vers de l'Iliade (Vlll, 282 ) :

Bc/.),a' oûtw; , a'ixev ti çôioç AavaoTcri Ysvyjai

( Frappe ainsi, et tu deviendras la lumière des Grecs ).

(2) liunape, A'ie de Porphyre.

discours du sage qui ont du prix auprès de

ce sont ses œuvres. C'est l'homme lui-môri

se rend, par ses propres actions, agréa

Dieu (1). » Cependant, ajouterons-nous,

pondération inégale de l'esprit et de la ma
dont l'ascétisme s'empare, ne doit pas fair

blier que le corps et l'âme sont du même
teur : c'est à nous à établir entre ces deux 1

contraires le véritable équilibre. C'est le

tionnement de l'âme et du corps ou, pour

parler, le ménage que font ensemble l'espri

mortel et nos instincts dans le même doi

transitoire (corps ), qui forme la partie vrai

originale du platonisme et du néoplalon

Quant à l'existence de l'âme avant son inc

tion et après la mort, le champ est ou ver

hypothèses. Porphyre, avec tous les néo):

niciens, distingue la mort du corps d'av

mort de l'âme, qui consiste à revivre da

corps d'un animal; mais il n'y a jamais f

absolue des deux éléments constitutifs,

corps vivant est, dit-il,une harmonie insépa

de l'instrument qui la produit, tandis que 1

est comme l'artiste qui en tire des sons : ce

n'appartiennent point à la nature de l'ar

L'âme est le musicien et le corps l'instruui

voilà le véritable rapport qui existe entre

deux entités parfaitement distinctes. Ce qu

ractérise l'âme, c'est d'être incorporelle, (

à-dire non coërcible et non tangible.... L'iî

porel ne demeure point dans le corps coi

une bête dans une ménagerie; car il ne

être ni renfermé ni comprimé. Partout où

trouve , l'incorporel se fait sentir par une

taine tendance (SiaOéaei TtoiS), à pénétre

ciel comme la terre : ce n'est que par ses

qu'il manifeste sa présence. lijenvoieentous s

comme d'un centre insaisissable, des

de sa puissance : c'est par cette ineffable ex

sion de lui-môme qu'il descend dans le corf

qu'il s'y enferme ; rien ne l'y attache si ce i

lui-même : ce n'est point le corps qui (

l'incorporel par suite d'une lésion ou de sa

ruption; c'est l'incorporel qui se délie lui-mê

Son essence est l'ubiquité (xô slvai Tta

Xoù). M — Un .point de doctrine assez obscu:

sur lequel tous les néoplatoniciens ncparaissa

pas être bien d'accord, c'est celle de la distinc

de l'âme («i^/zô) et de l'esprit (uvcîjfxa). 1

phyre et Plotin donrient à entendre, en teri

non équivoques ,
que l'âme est la puissance

maintient la forme du corps : ce serait ce-qu

célèbre physiologiste de nos jours avait prop

d'appeler force i7iorphoplastique , après a\

démontré, ce que d'autres avaient déjà entre

savoir que la matière qui compose un être viv

se renouvelle sans cesse, tandis que la forme s

cifique reste. Quant à Vesprit <c descendu

(l) IIopïupi'ou çiXoffoçoD Tcpè; MapxéÀXav, c

invenit interprelalionc notisque declaravit Jngelus't

pis; iMilan, 1816, iii-S". Celle lettre avait été découvi

par A. Ma'i dans la bibliothèque Ambrosieane de Mil'
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es célestes » , il reste uni à l'âme après la

, : l'âme lui forme une sorte de corps non

ible; elle le suit comme son ombre, avec

différence que l'esprit et l'âme peuvent res-

nis à distance. Cette distinction paraît déjà

été faite par Homère, que Plotia (1) et

tiyre citent à l'appui de leur tiiéorie, reprise

us jours. En effet, l'Odyssée nous représente

ule à la fois dans les enfers et au ciel : ce

ésidait dans le Hadès, c'était la force her-

mne (piiPi 'Hpax).ri£i'ri ) , une image (s'iSw-

;. quant à lui-même (aÙTÔ;), c'est-à-dire

•it ou le vrai personnage se réjouissait à la

des dieux immortels (2). Tous les êtres

tendent à revenir à l'Être suprême, d'où ils

sortis : c'est là ce que Porphyre nomme le

•ir vers le Premier {i\ iipoç tô TtpwTov àva-

) (3). Mais tout en inclinant vers Dieu, ils

int incliner aussi vers la matière, qui les

rtit ; de là leur chute. En se tournant vers

loses de la terre, l'esprit s'écarte de son ori-

c'est « un fugitif qui déserte sa patrie di-

). — Si l'homme voulait sérieusement s'étu-

lui-même, il arriverait à connaître que les

tés intellectuelles sont plus nettes en se sé-

it du corps, tandis que les facultés sensibles

euvent point ainsi subsister isolément. L'é-

té compose, continue l'auteur, l'essence

e de l'intelligence. Les distinctions du passé,

résent et du futur, qui constituent le temps,

int que des marques du mouvement de l'es-

3 spirituelle.

: tevte grec des Principes concernant les

Uigibles, traduits en latin par Marsile Ficin,

ublié pour la première fois par P. Victorius;

înce, 1548;Holstenius en donna une édition

coup plus complète ( Rome, 1630). Ce traité

; reproduit par Creuzer en tête de son édi-

'ies Ennéades dePlotin (Bibliothèque gréco-

'ede A. F. Didot, 1855).

1 Traité des facultés de Vâme de Por-

e il ne nous reste que des fragments, con-

^s par Stobée (4). La sensibilité (tô aî^Gy]-

('
(jLÉpoç) y est distinguée de l'intelligence

; )', parce que l'une « perçoit la forme sen-

des êtres », tandis que l'autre « perçoit leur

^ce ». — Dans son Traité de la sensation,

l'e Enn., liv. I.

Chant XI, 600 :

V Ss (x.ét' ei(j£v6ïi(7a ptriv 'HpaxXïieiYjv

,

iSuXov, aÙTo; Se [y.sT' àOavdcTOKJi ôeotfft

pTCETai èv ôaXir);...

nous sommes arrûté sur cette doctrine de l'âme
ant l'enveloppe ou pour ainsi dire le corps de l'es-

parcô que Tennemann {Geschichte der Philosophie,
. p. 218) et ceux qui l'ont suivi prétendent qu'elle ne
itablie que poslOricurement à Porphyre. 11 est vrai

:et historien de la philosophie n'avait pu se procurer
ralement, comme il l'avoue lui-même (ibld., p. 209,

Ote),les 'AçopjjLal de Porphyre.

ISuivant saint Augustin [De Civil. Dei, 11b. X ), Por-
ie avait composé un traité spécial Sur le Retour de
B à Dieu.
Eelogse physicœ, I, B2, p. 827, édit. Heercn.

cité par Nemesius (Dénatura homïnis, c. VII),

Porphyi-e disait « que la vision n'est produite ni

par un cône (de lumière), ni par une image, ni

par toute autre chose; mais que l'âme, mise en

rapport avec les objets visibles, reconnaît ces

objets, parce qu'elle les contient tous ». Les

même» idées sont plus longuement développées

dans son ouvrage De abstineniia ab esu ani-

malium , libri IV (édité par F. de Rœhr;
Utrecht, 1767, in-8°), conçu dans le sens des

Pythagoriciens. D'accord avec ceux-ci, Porphyre
admet la possibilité d'une action magique ou né-

cromantique sur les âmes des morts errant en-

core autour de leur corps abandonné , et il re-

garde notre séjour ici-bas dans la maison
(corps) que nous occupons comme un en-

chantement : yor[Xt\i]^oi Tîjç èvTaùÔ' y;u.wv ôia-

Tpiêrjç xat toù oïxou èv 5> 6taY0[J.£v (1). Afin de

nous procui-er la véritable paix de l'âme, il nous
conseille de nous dépouiller, comme de mauvais

vêtements, de tous les désirs qui nous portent

vers la possession de biens matériels; « c'est

nus et sans tunique que nous devons entrer dans

j

la lice des jeux olympiques de l'âme »
( Y^fJ-voi

ôè xat à/^tTwveç hû to cràSiov àvaêxi'vwfxîv rà

tri; '\/^yS'\^ '0),u[Ji7tia àYwvicr6[JLEV0i ) (2). Pour
donner plus de poids à son enseignement sur

l'abstinence des viandes, l'auteur admet que
« lorsque l'âme d'un animal est séparée de son

corps par la violence, elle ne s'en éloigne pas et

se tient auprès de lui; » et il ajoute « qu'il en
est de même des âmes des hommes qu'une mort
violente a fait périr : elles restent près de leur

corps. » Partant de là il s'élève, comme Plotin,

contre le suicide. Porphyre non-seulement admet
une âme dans les animaux, mais il leur accorde

un certain degré d'intelligence et de raison , se

fondant 1° sur ce qu'ils ont un langage parfaite-

ment approprié à la satisfaction de leurs besoins

et de leurs instincts; 2° sur leur organisation

anatomique et physiologique conforme au type

humain; 3° sur la communauté des instincts de

défense, d'égoisme, de conservation de l'indi-

vidu et de propagation de l'espèce. Les animaux
sont donc , pour ainsi dire, nos véritables com-
pagnons planétaires : manger de la viande d'a-

nimaux c'est , aux yeux de Porphyre, une sorte

d'anthropophagie. ,Le chapitre sur le culte des

Dieux est extrêmement curieux. En voici le ré-

sumé. Les sacrifices que nous offrons aux dieux

ont le triple but de les révérer, de leur demander

ce qui nous est salutaire et de les prier de nous

préserver du mal. Ils diffèrent selon le genre des

divinités auxquelles ils s'adressent . l'Être su-

prême, celui qui gouverne tout, doit être adoré

dans le silence
,
par la pureté des sentiments et

l'élévation des pensées : toute autre offrande,

soit prière, soit victime , lui est impure; car on

n'honore pas avec ce qui est matière l'Être im-

matériel par excellence. Les dieux seront adorés

(1) De Abstinentia, I, 28.

(2) Ifald., T, 31.
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en paroles et par la contemplation de leurs

œuvres. Les démons seuls et les divinités mal-

faisantes sont révérés par des sacrifices sanglants.

11 est aussi absurde de dem.ander aux mauvais
démons le bien que d'implorer les bons pour en
obîenir le mal. Les bons démons émanent de

l'àme universelle : cesontdesâmes particulières,

ayant pour corps une substance élhérée; elles

le dominent par la raison, et gouvernent les

régions sublunaires; leur gouvernement, qui

comprend le règne animal, les fruits, la pluie,

ies vents , etc. , est toujours utile et sage.

Quant aux mauvais démons., voici le portrait

qu'en fait Porphyre : Aussi intangibles et insai-

sissables que les bons, ils peuvent revêtir des

formes variées et se manifester diversement. Ils

sont également doués d'un corps éthéré; mais

ils ne savent point, comme les bons, ie dom.i-

ner : s'abandonnant à la colère et à la violence

de leurs passions , ils se tiennent le plus près de

la terre , attirés par leurs pareils. Pleins de mé-
chanceté, ils sont d'autant plus redoutables qr.'ils

n'obéissent à aucun commandement : méditant

toujours le mal, ils agissent tantôt ouvertement,

tantôt d'une manière latente : ce sont eux qui

engendrent la peste, la disette, les tremblements

de terre, la sécheresse, etc.; auteurs de la sor-

cellerie et des empoisonnements, ils allument

dans le cœur de l'homme la soif de l'or, du
plaisir, de l'ambition , d'où naissent tant de dis-

sensions sanglantes. Mais, ce qui met le comble
à leur malice, c'est qu'ils possèdent l'art de faire

croire à l'homme que les maux qui l'affligent

viennent de l'auteur de tous les biens. Le men-
songe est leur élément ; car ils veulent être ado-

rés comme les dieux. Cependant nous pourrions

facilement nous garantir de leurs ruses, si nous

savions reconnaître et suivre les avertissements

que lés bons démons ne manquent point de nous
donner, soit en rêve, soit par inspiration; et

quand ils ne parviennent pas à empêcher le mal,

ils s'appliquent à en arrêter le développement ou
les conséquences. Le corps éthéré des mauvais
démons vit des émanations des victimes immo-
lées. Aussi les hommes impurs et passionnés

doivent-ils se mettre à l'abri de l'influence des

esprits malfaisants par des sacrifices d'animaux
et s'y préparer par le jeûne et l'abstinence de
viandes. Ces prescriptions sont rigoureusement

suivies par les magiciens ; mais elles ne les ga-

rantissent pas de tout danger. On voit que Por-

phyre était bien plus, quoi qu'en disent Tenne-
mann et d'autres historiens de la philosophie,

avancé dans la démonologie que Plotin [voy. ce

nom), et tout prouve qu'il était de bonne foi

,

malgré quelques contradictions apparentes con-

tenues dans son Épilre à Anebon VÉgijptien

( npôç'Aveêû Tov AlyûuTiov). Porphyre y sou-

met au prophète égyptien Anebon une série de

questions sur lesquelles il désire avoir des

éclaircissements. Ainsi il lui demande comment
on peut distinguer la présence d'un (!ieu de

celle d'un ange ou archange, d'un ù{-\

d'une âme, puisqu'on raconte la même c

toutes leurs manifestations. Il doute

esprits supérieurs se rendent à des anp

dans un intérêt purement humain : « L;

dit-il
,
qui s'abaissent ainsi à des chose

pour le service des hommes ne sont c

ment pas des dieux. » Il critique aussi

de faire des invocations ou deprononcr

rôles magiques. !c Que peuvent, demantii—

les mots, souvent dépourvus de sens, qu'c

ploie dans les formules de conjuration? » £

vant cette voie, on s'écarte selon lui di

heur et de la vérité. Il termine l'exposé

doutes en conjecturant que les Égyptie;

adonnés à la magie, pourraient bien êtrf

l'erreur sur la vérilable essence divine et

moyen d'y atteindre; et il soupçonne que c

de mauvais génies, sinon des illusions, qi

portent aux abus de la théurgie. Ce fut à

Épître, conservée par Eusèbe (Prép. évan
conçue sous forme dubitative plutôt que di

tique, que répondit l'auteur du livre si

Mystères des Égyptiens, attribué à Jamb
disciple de Porphyre (1).

Il ne nous reste que de faibles fragmen

YAntre des Nymphes dans VOdyssée
Toù èv 'OSuffo-eia tûv Nu|j.©wv âvTpou), petit

qui faisait probablement partie d'un plus

ouvrage de Porphyre , connu sous le tif

Questions Homériques ('0(jL-iipi-/.à Ç-/)T-/îjjt.:

adressées à Anatolius. VAntre des Nyn
était le symbole de l'âme unie à la matière

âmes, dit-il, éprises d'amour pour les corp

tirent une vapeur humide qui se condense ce

un nuage. Quand cette vapeur ou esprit qi

toure les âmes s'est suffisam.ment cond

celles-ci deviennent visibles. Ces âmes imp
souillées par l'esprit ou la vapeur hunv'!!i ^u

les entoure
,
peuvent apparaître aux hoi

sous forme de spectres (2). « Le petit trait

Styx paraît avoir été un chapitre du mêmi
vrage. Stobée (Eclogas physicœ, J, 52, p. :

édit. Heeren ) en cite le passage suivant :

trivium des enfers correspond aux trois

ties de l'âme, la raison, Vinstinct irascib.

['instinct concupiscible
,
parties dont cha

contient le principe d'une vie future qui so

harmonie avec elle. Les hommes dont la vi

dominée par l'instinct concupi.scible passf

dans des corps d'ânes, etc. (3). »

Eusèbe (Préparât, évangéliqîce, XI,

XV, 10 et suiv.) cite un long fragment de

phyre, extrait d'un Traité sur Vdme, d

contre Boélhus, philosophe stoïcien , (|uei

tienne Diogène Laerce. On y trouve des perj

très - remarquables sur l'homme 'consi

(1) Porpli.vrii, Epistota de. diis , diemonibus, ctc,

Jiiebonem, publiée par Th. Gale, dans son éditio

Jambliqiie; Oxford, 167S, in-fol.

(2) lionlllrf, Plotin, 1. 1, p. Lxvr, note 1 ; n. cvitl,

^, el p. S't'i, note .5.

[.',] Conip. ibid., t. 1, p. t.vii, note 4.
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mmc genre, qui <liii'e iiulcfiiiiment, et sur

lomine. indiviiki, qui se renouvelle sans cesse,

i

auteur, pour démontrer l'immortalité, fait voir

lircment que l'ilme osl de toutes les choses

Ile qui a le plus de ressemblance avec Dieu :

inventions et ses créations dans les sciences,

il lettres et les arts, témoignent de son origine

leste, divine. Dans cette s[)lière élevée l'.ime

i! montre vraiment immortelle ; c'est en s'abais-

nt jusqu'à la vie des brutes , en s'attacliant

clusivement aux choses périssables, terrestres,

e riiomme donne à croire que tout est fini

,ec la décomposition du corps, et que son âme
iurt avec lui (1). — Le petit traité de Por-

ij.yre sur le précepte Co«?jfli5-/oi toi-même,

al Slohée { Florilegiiim, XXI) a conservé un

(gment, contient aussi une distinction bien nette

•:re l'iiomme extérieur et l'iiommc intérieur (2).

D'après Eunape, Porphyre avait écrit un ou-

Hge intitulé : Histoire des philosophes, com-
iinant, en quatre livres, 1° la vie de Pytha-

e, que nous possédons, sauf le commence-
nt et la fin; 2° la vie d'un philosophe (qui

ilj

iSt indiqué par aucun auteur); 3" la vie de

rate (citée par saint Cyrille); 4° la vie de

uton (également citée par saint Cyrille). Sa

orie des trois hypostases (dans la Vie de Pla-

|i) rappelle la doctrine de la Trinité chré-

ane. « Le Dieu suprême est le bien; au second

ig est le Démiurge et au troisième l'Ame du
lude. » Dans la Vie de Pythagore, il montre
grand philosophe occupé à conduire ses dis-

les, par l'étude préparatoire des malhéma-
ues, à la contemplation des êtres véritables :

létachant l'àme des choses matérielles qui ne

lent pas deux instants de suite dans le même
a, il l'amenait méthodiquement à vouloir ac-

iérir les connaissances qui forment sa nourri-

e (3). » A la suite de la Lettre à Marcella,

^ai a publié un fragment de Porphyre, extrait

la Philosophie tirée des oracles. Ce frag-

nt contient une belle prière ou invocation à

ju; mais il est en contradiction avec ce que
rphyre dit ailleurs de la meilleure manière de

er, qui consiste à « offrir à Dieu notre propre
vation (r) àuxôiv àvaycoy-ô ), comme une, sainte

et à l'aimer en lui devenant semblables

«afO£v-£ç xal ô[j-oiw6£vx£ç
) (4). — Ses écrits

polémique dirigés contre les chrétiens sont

jsque entièrement perdus. A juger du petit

oabre de fragments conservés par quelques
res de l'Église, Porphyre regardait la Bible

iPme l'œuvre de l'homme, à cause des contra-

riions nombreuses qui s'y trouvent et qui ne
•raient venir de source divine. Dans un passage

,

son Ilspt xïj^ EX },oYÎ(iùv çi),oaoaîa;, conservé
r Eusèbe (5), il accusait les chrétiens d'avoir

!) BouiUet. Ptotin, t. II, p. 619 et suiv.
!llbid.,p. 6io;ctt. I. p. I.V, note et p. I.xxxvi.notcl.
Il l-;i Pie de Pythagore a été éditée pnr Kiessliiig.
'*) Bouillet, Plotin, t. !I1, p. 624.

>l Eusèbe, Ptsep. cvang., 111, 6.

9i .,
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altéré l'enseignement du Christ que Plotin re--

ganlait seulement comme un sage éminent. Les
titres de beaucouj) d'autres écrits, dont il ne reste

pns même de fragments, sont simplement men-
tionnés [)ar Suidas, iîoëce, Macrobe, Eusèbe,

Stobée, etc.

Une édition de tout ce qui nous reste des

œuvres de Porphyre reste encore à faire. Des
commentaires de Porphyre sur les Catégories

d'Aristote, ainsi (jue des Iragments d'un com-
menlaire sur le traité rtcpl o-jinxfiç àxpoâaôwç se

trouvent dans plusieurs éditions d'Aristote. Des
fragments d'un traité Viz-j\. Ttpo(7w3iQ(; ont paru
dans Villoison, Anecdota Grœca, vol. If, [i. 103-

118. La partie des scholies de Porphyre sur l'î-

liadc, partie conservée à la Bibliothèque de
Leydc, parmi les manuscrits dTs. Vossius, a été

publiée p.ir Valkenaér en appendice au Virgile

d'Ursius; une autre partie, conservée à la Bi-

bliothèque du Vatican, a été reproduite par

Villoison {Anec. Gr., vol. II, p. 266) et dans
l'édition de son Iliade. G. Wolf a donné Por-
phyrii de philosophia ex oraculis haurienda
libroriim reliquiee; Berlin, 1856, in-8o. Enfin,

M. A. Nanclv a publié récemment dans la col-

lection Teubnérienne le texte grec de la Vie de
Pythagore, du Traité de VAbstinence et de la

Lettre à Marcelle (Leipzig, 1860, in-18).

F. HOEFEF,.

Eunape, Fie de Porphyre. — Porphyre, f^ie de Plotin.
— Stobée. — Saint Cyrille. — Fabricius, Sihl. grœca,
vol. V. p. 72.'). — Holsteniiis, De P'ita et scriptis Por-
phyrii. — Tenemonn, Gescliichte der Philosophie, t. V.
— Uitter, Hist. de la Philosophie, t. IV.

PORPHTRHJ.S {PuMUius - Optatianus),
poète latin, vivait sous Constantin le Grand. i?ié

probablement en Afrique, il lut, on ne sait par

quel motif, condamné à l'exil ; il fut rappelé en

328 par l'empereur Constantin, en l'honneur

duquel il avait deux ans auparavant composé un
panégyrique en vers. Il fut en 329 et en 333

appelé à l'office de préfet de Rome. On a de lui :

Panegyricuvi Constantini, dans les Poemata
veterum, publiés par Pithou; Paris, 1590,

in-12; Genève, 1596, in-8°; — Trois Idylles:

Ara Pyihia, Syrinx, Organon, dans le t. II

des Poefas minores de VVernsdorf; ces mor-
ceaux, où l'on ne trouve pas la moindre inspi-

ration poétique, sont cependant curieux, parce

qu'ils nous font connaître le degré de décadence

auquel était parvenu la littérature latine; —
cinq Èpigrammes, dans VAnthologie latine.

Smilti , Dictionary ofgreek and roman tiography.

POKPORA {^'icolas), compositeur italien et

célèbre maître de chant, né à Naples, en 1687,

mort en 1767, à Naples. Son aptitude pour la

musique se révéla de bonne heure. Admis au
conservatoire de Santo-Onofrio, il fit ses études

musicales sous la direction de Scarlatti, dont il

devint le disciple favori, et se fit bientôt con-

naître avantageusement par des messes, des

psaumes et des motets qu'il composa pour plu-

sieurs églises et couvents de Naples. Après avoir
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rempli les fonctions de maître au conservatoire

de Santo-Onofrio, il passa en la même qualité à

celui des Poveri di Giesù-Cristo, et fonda vers

le même temps la célèbre école de chant où se

formèrent les plus grands clianteurs du dix-hui-

tième siècle. Porpora jouissait alors d'une grande

renommée comme professeur et comme compo-

siteur. On ignore quels furent ses premiers opé-

l'as, mais il est à présumer qu'il s'était déjà ac-

quis une célébrité dans le genre dramatique avant

qu'on eût songé, à Vienne, à faire choix de son

Ariana e Teseo, qui fut représenté avec beau-

coup de succès dans cette ville, en 1717. En
1724, Porpora se rendit pour la première fois à

Vienne avec son élève Farinelli, et fut admis à la

cour de l'empereur Charles VI, où il exécuta

quelques-unes de ses compositions; mais elles

furent peu goûtées par ce prince, qui avait en

aversion les ornements du chant italien, que l'ar-

tiste prodiguait dans ses œuvres. De retour à

Naples, en 1725, il alla faire représenter à Rome
son Germanico, et partit à la fin de la même
année pour Venise, où il dirigea le conservatoire

de YOspedaleito , et non pas celui des Incu-

rables, comme le dit Burney. En 1728, après

un séjour de deux ans et demi à Venise, où il

composa plusieurs opéras et écrivit quelques-

unes de ses plus belles cantates et de ses meil-

leurs morceaux de musique d'église , Porpora

quitta cette ville pour se rendre à l'invitation

qui lui avait été faite d'aller à Dresde enseigner

le chant à la princesse électorale de Saxe Marie-

Joséphine. En passant à Vienne il s'y arrêta

quelque temps dans l'espoir de faire revenir

Charles VI de ses préventions contre lui, et ob-

tint la faveur d'écrire un oratorio pour la cha-

pelle impériale. Cette fois , Porpora s'était abs-

tenu de tout ornement , et la simplicité de son

style plut tellement à l'empereur que celui-ci en-

voya au compositeur une récompense digne de

son œuvre. On ignore le titre de cet oratorio.

Dès son arrivée à Dresde, Porpora fit entendre

à la cour plusieurs de ses ouvrages qui furent

accueillis avec enthousiasme , et bientôt il jouit

d'une faveur sans bornes auprès de la princesse

électorale, à laquelle il donnait des leçons non-

seulement de clavecin et de chant, mais aussi

de composition. Il fut nommé directeur de la

musique de la chapelle royale et de celle du

théâtre de Dresde. En 1729, Porpora demanda et

obtint un congé pour aller à Londres diriger l'O-

péra italien établi en opposition avec le théâtre

dirigé par Hsendel (voî/. cenom). Cette rivalité

ayant amené des pertes considérables pour les

deux entreprises, Porpora pensa qu'il pourrait

soutenir avantageusement la lutte en appelant à

son secours un chanteur tel que Farinelli. Il re-

vint donc à'Dresde pour y prendre des arrange-

ments, et l'année suivante il retourna à Londres,

où FarinelH et Senesino, réunis à quelques

autres virtuoses, ne tardèrent point à attirer la

foule. Hsendel n'avait aucun chanteur à leur op-

poser. Porpora n'ayant plus alors à redoui

concurrence de son antagoniste, sollicita c i

tint la résiliation de son engagement avt la

cour de Saxe, et se fixa pendant plusieurs i-

nées en Angleterre. Ses cantates, dont il p ila

un livre à cette époque, avaient beaucou Je

succès. Ses opéras sérieux, quoique rempi |c

mélodie, mais auxquels on reprochait de 1 1-

quer de chaleur et de nouveauté , étaient n i.>

goûtés des Anglais, habitués à la musique ( r-

gique et pleine d'invention de Haendel. Rép lu

dans la plus haute société, sa grande renon ée

comme maître de chant eût suffi pour lui ire

faire fortune à Londres en donnant des Ic^ s,

si le désir de revoir l'Italie ne l'eût ramené os

ce pays. En 1738 on le retrouve à Venise, il

donne successivement plusieurs opéras. Rep

alors les fonctions de directeur de quelque éi

C'est ce qu'on ignore; on sait seulement

était dans cette ville en 1745, puisqu'il y
posa un Stabat Mater dont le manuscri

daté de la même année. Porpora donnait

ce temps-là des leçons de chant à la maît

d'un gentilhomme vénitien. Celui-ci fut no

ambassadeur à Vienne. La jeune femme, qi

vait le suivre et qui était folle de musiqu

voulut pas se séparer de son vieux maître

obtint qu'il serait du voyage, et bientôt i

Porpora revit pour la troisième fois la caj

de l'Autriche. Il paraît qu'il iséjourna plus

années dans cette ville, car ce fut en 1754, co

on sait, que Haydn (wy. ce nom) eutl'occ;

de l'y rencontrer et de recevoir ses conseils

retour en Ifahe , il fit représenter à Naplei

1760, son Trionfo di Camillo, le dernier

plus faible de ses opéras. Parvenu à un âge

avancé, Porpora n'avait d'autres ressources

ses leçons, et souvent encore ses infirr

l'empêchaient de les donner. Sur la fin <

vie, il tomba dans une misère extrême. So

ractère, naturellement gai, s'était aigri p;

malheur, et rien ne saurait laver la mémoii

Farinelli et de Caffarelli, ses élèves, qui tous

nageaient dans l'opulence, d'avoir aband

leur maître dans sa vieillesse. Ce célèbre i

cien mourut à l'âge de quatre-vingts ans.

Porpora a traité tous les genres, et y i

preuve d'une grande habileté dans l'art d'é(

Dans ses oeuvres de musique religieuse, il s

les tendances de son époque , en chercha

fusion de l'ancienne tonalité avec la mod'

La cantate .semblait parfaitement convenir

nature de son talent ; il s'y éleva à un hau

gré de perfection. Il réussit moins hier

théâtre; sa musique dramatique manqua

vigueur. Ce n'était d'ailleurs ni par l'abond

ni par la nouveauté des idées qu'il s'était ja

distingué. Mais ce fut surtout dans le profes

qu'il manifesta une rare intelligence. Ni

connaissait mieux que lui l'art de cultive «

développer la voix, et d'amener le chanteui
"

plus haute perfection de style. Parmi les fc*
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joses qui se formèrent à ses leçons figurent,

utre Farinelli et Caffarelli, que nous avons déjà

crames, la Mingotli, Salimbini, Hubert, sur-

ommé il Porporino, du nom de son maître, la

i,abrielli, la Molleni et plusieurs autres.

Voici la liste des principales productions de

8 compositeur. Opébas : Il en a écrit, dit-on,

4as de cinquante ;
plusieurs, composés pendant

lï jeunesse et représentés à Naplcs, ont été pér-

ils. On ne connaît plus guère que les suivants :

riana e Teseo, à Naples, puis à Vienne,

!7i7) ; Eimene (1722), Issipile (1723) et Ger-

lanicù à Rome (1725), Imeneo in Alêne (1726),

iface{\12&), Meride et Seliunte (1727), Ez.îo

.728), et Semiramide riconosciuta (1729), à

lenise; Tamerlano, à Dresde (1730); Alessan-

ro nelle Indie ; Annibale ; Arbace , à Venise

732) ; Ifigeniain Aulide; Rosalba (1737) ; Sta-

ra (1742); Temislocle (1742); LeNozze d'Er-

^le e d'Ebe (1744); Il trionfo di Camillo, à

aples (1760). — Oratorios : il en a composé
aaucoup, parmi lesquels on cite : Gedeone; Il

erbo incarnato; Davide, à Londres (1755). —
usiyuE d'église : messe à cinq voix, sans ov-

,jestre; messe à cinq voix, avec accompagne-
:ient de deux violons, viole et basse; messe à

iux chœurs et orchestre; messe à quatre voix

orchestre; In exitu Israël, à deux chœurs;
onfitebor, à deux chœurs, avec accompagne-
:ent;/n te, Domine, speravi, k cinq voix; Qui

^abitat, pour deux soprani et deux contralti, et

(agnijicat, à deux chœurs; Dixit , à quatre
aix ; Stabat Mater, pour deux soprani et deux
jntralti ; six duos pour deux soprani , sur le

ixte de la Passion. Porpora a écrit une foule de
ffltates à voix seule avec accompagnement de
ayecin ; douze ont été p^ibliées à Londres, en
735. Il a fait graver aussi dans la même ville,

1 1736, six symphonies da caméra, pour deux
iolons, violoncelles et basse continue. On con-
aît également de lui douze belles sonates de violon

vec basse continue. D. Denne-Baron.
Burney, History ofmttsic. — Gerber, Lcxicon der Ton-
instlet: — Clioron et FayoUe, Diet. des musiciens. —
omijii illustri del regno di JVapoli, VI. — Fétis, Biog.
niv. des 7nusiciens. — Lebat, Études philos, et morales
ir l'histoire de la musique; Paris, 1852.

PORPORATi (Carlo-Antonio), graveur ita-

en, né en 1741 , au village de Volvera, près
urin, mort le 16 juin 1816, à Turin. Destiné
'abord à l'architecture, il fut inscrit parmi les

^génieurs géographes de l'armée piémontaise.
hargéjpar le comte Bogino, ministre de la guerre,

e tracer un dessin de la prise d'Asti , il réussit

iUement que le roi l'envoya étudier à ses frais

i gravure à Paris. Après avoir reçu des leçons
e Chevillet, de J.-G. "Wille et de Beauvarlet,
sut se faire une manière qui lui était propre et

;rava différentes estampes où l'on admire la pu-
5té du travail, l'expression, l'harmonie; celle
e Suzanne au bain, d'après Santerre, fut son
wrceau de réception à l'Académie royale de
feinture, où il entra en 1773, deux ans avant

NOUV. BIOGR. CÉNÉR. — T. XL.

Beauvarlet, son principal maître. De retour à
Turin, il fut admis dans l'académie de cette

ville et nommé professeur de gravure. En 1793,

il alla fonder à Naples une école, que les événe-
ments politiques ne rendirent pas fort utile, et

retourna en 1797 dans son pays. On remarque
parmi son œuvre : la Petite fille ait chien, de
Greuze; le portrait du roi Charles-Emma-
nuel III, la Vierge au lapin, de Raphaël;

Tancrède et Clorinde, Herminie et le Cou-
cher, de Vanloo ; Agar chassée par Abraham,
Paris et Œnone, de Van der Werf; le Repos
en Egypte et Léda au bain, du Corrége.

Biblioteca italiana, août 1816. — Gorl Gandellini, ]^o-
tizie deyli intagl. — Joubert , Manuel de l'amateur.

PORQUET (Pierre- Charles-François), poët«

français, né à Vire, le 12 janvier 1728, mort à
Paris, le 22 novembre 1796. Admis au collège

d'Harcourt, dirigé alors par l'abbé Asselin, avec

le titre de maître particulier, il fut chargé de

l'éducation du chevalier de Boufllers,et il devint,

par la protection de la mère de son élève, au-

mônier de Stanislas, roi de Pologne. Ce prince,

si l'on en croit La Harpe, avait été sur le point

de renvoyer le jeune abbé, parce que, paraissant

pour la première fois au dîner du roi , il ne put

àirele Benedicite. Cène fut pas précisément par

les qualités qui distinguent l'ecclésiastique que
l'abbé Porquet se fit remarquer à la petite cour

de Lunéville, et qu'il obtint surtout les bonnes
grâces de la société élégante et frivole que réu-

nissait la marquise de Boufflers. Porquet se con-

cilia les littérateurs par le soin qu'il mettait à

s'effacer devant eux, et les dames en composant
pour elles une foule de petits vers, recueillis

dans YAlmanach des Muses, dans le Journal
de Fréron et autres revues du temps. Après la

mort de Stanislas, l'abbé Porquet revint à Paris,

où la marquise de Boufflers lui continua son

affectueuse protection. La révolution lui fit perdre

une petite fortune péniblement amassée. La
Convention, à laquelle il s'adressa, lui accorda en
1795 une modique pension. A la suite de ces re-

vers de fortune, et malgré le secours qui lui

avait été donné, il demeura en proie à une mé-
lancolie que rien ne put guérir, et qui hâta le

terme de sa vie. Le 22 novembre 1793 on le

trouva mort dans son lit. Il s'était couché la

veille en bonne santé. Il succomba probablement

à une attaque d'apoplexie. Quelques personnes,

s'autorisant de l'état moral dans lequel il se

trouvait depuis quelque temps, pensèrent qu'il

avait mis fin à ses jours. On a conservé de lui,

indépendamment des poésies disséminées dans

les journaux de son temps, et dont quelques-unes

portent pour signature le petit Vieillard, le Dis-

cours de réception qu'il prononça en 1736 à l'a-

cadémie de Nancy, ^XA^s, Réflex'ions sur l'usure.

Magasin encyclopédique At tdWWn, 1807, t. II.

PORRO (Girolamo), graveur italien, né vers

1520, à Padoue. 11 travailla principalement à

Venise. Les planches qu'il a gravées, avec au-

27
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tant de délicatesse que de goût, pour divers ou-

vrages de son temps y ont ajouté beaucoup de

prix, entre autres les Vies des Visconii, ducs

de Milan, de Scipion Soncino, le Roland fu^
rieux (Venise, 1548), Imprese degli uomini

illustri de Carailli , les Vues des îles les plus

célèbres et Funeralï antïcht, de Th. Porcac-

6hi, etc. AParme onconservede lui une estampe
j

da Clirist, chef-d'œuvre de patience, etquicom- i

prend le récit de la Passion, écrit si menu et dis- !

posé de telle façon que l'écriture forme chaque
|

taille de la. gravure. On prétend qu'il avait in-

venté un char mécanique sur lequel une tren-

taine de personnes pouvaient voyager en l'air.

Gori Gandellini, Notizie degli intagliatori,

i^ORRO (François-Daniel), algébriste fran-

çais, né en 1729, à Besançon, où il est mort, le

26 janvier 1795. Il prit le prénom de Donat en

embrassant la règle des bénédictins dans la con-

grégation de Saint-Vanne. On le dispensa de

toutes les pratiques religieuses afin qu'il pût se

livrer entièrement à son goût pour les sciences

abstraites. On a de lui : Jeu de cartes harmo-

nique et récréatif; — Exposition du calcul

des quantités 7iégatives ; Avigaou (Besançon),

1784, in-8°; — L'Algèbre selon ses vrais prin-

ci/ies; Londres (Besançon), 1789, 2vol.in-8% fig.

Un musicien de la même famille, Pop.ro

(Pierre), né en 1759, à Béziers, se fit quelque

réputation par son habileté sur la guitare; de

1787 à 1805, il publia pour cet instrument un

journal, où il intercala beaucoup de morceaux

de sa composition. Il est aussi l'auteur de con-

certos, sonates, romances, etc. Il est mort en

1831, à Montmorency, près Paris.
"
Fétis , Biogr. nniv. des musiciens.

poJiSEKWA , lars ou roi de Clusium en

Étrurie. Lorsque les Tarquins eurent été expul-

sés de Rome, ils invoquèrent son secours (508

av. J.-C). Il marcha contre la ville, et vint camper

sur leJanicule, à la tête d'une nombreuse armée.

Le dévouement d'Horatius Coclès l'empêcha de

la prendre d'assaut. Le siège fut changé en blo-

cus. Les Romains, pressés par la famine, au-

raient été obligés de capituler sans le fanatisme

patriotique de Mucius ScœvoJa. Porsenna, effrayé

des menaces qu'il lui avait faites, renonça à sou-

tenirles Tarquins, Il offrit même la paix aux Ro-

mains à condition qu'ils abandonneraient le terri-

toire de Véies. De retour à Clusium, il envoya

son fils Aruns avec des troupes contre Aricia , la

principale place du Latium. Les habitants de cette

ville, aidés de ceux deCumes, résistèrent; Aruns

fut tué dans une bataille, et son armée mise en

fuite. Les Étrusques vaincus furent accueillis à

Rome, où ils se fixèrent dans le quartier appelé

depuis Viens Tuscus. Porsenna ayant envoyé de

nouveau réclamer le rappel des Tarquins, les Ro-

mains répondirent qu'ils perdraient plutôt la vie

que la liberté et préféraient recevoir un ennemi

qu'un tyran. Abandonnant une cause définitive-

ment vaincue, le prince étrusque renvoya aux

Romains leurs otages, et leur rendit môme Is; te

ritoire de Véies. Cette paix ne fii! plus troul.ié

et le nom de Porsenna disparaît de riiistoire.

Telle était la tradition romaine : Tite-Live 1

suivie. Niebuhr et Beaufort en ont montré les i,

conséquences et les contradictions. 11 est pn
bable que Porsenna entra dans Rome et que

ville resta au pouvoir des Étrusques, jusqu'à

bataille d'Aïicla. On a fait aussi de Porsenna i

héros fabuleux antérieur à celui de l'histoin

dont les Romains auraient fait intervenir le no

dans les guerres qui suivirent l'expulsion d

rois. Un fait curieux,c'est que du temps de lit

Live il y avait encore à Rome des ventes syr

boliques des biens du roi Porsenna. Pline déci

au long, sur l'autorité de Varron, le tombeau (

ce prince à Clusium ; mais cette merveille de l'a

étrusque parait n'avoir jamais existé. G. R —
lite-Live, 1. 11,9-1,;. — Denys d'Halicarn , 21-34.— PI

larque, Publ., 16-19. — Tacite, Hist-, 111, 72. — l'iii

Hist. nat, 24, 14, § 39. — Otlf. Miilier, Die EIrusk.,

I, p. 122. — Kiebuhr, Hist. of Home, V, i. — Moinmse

Hist. rom.

P081S05J (Richard), célèbre helléniste ai

glais, né le 25 décembre 1759, à East Rustt

(Norfolk), mort le 25 septembre 18*8, à Loi

dres. Son père était un simple clerc de paroiss

sans éducation, mais d'un sens droit, et qui s'a

tacha de bonne heure à exercer sa mémoire;

lui montra à lire et à écrire en même temp;

ainsi que les règles de l'arithmétique jusqu'ai

racines cubiques. Ill'envoya ensuite à l'école d'i

village voisin, et chaque soir il lui faisait rép

ter deux ou trois fois ce qu'il avait appris dai

Id journée. Outre l'anglais et les rudiments (

latin, le jeune Richard fut redevable à son ins

tuteur, excellent maître d'écriture , de ce taie

admirable dont il laissa tant de marques sur 1

livres de sa bibliothèque et qui seul aurait su

à le tirer de la pauvreté. Ses progrès attirère

l'attention du recteur de la paroisse, le révérei

Hewitt, qui s'offrit généreusement à le dirig

dans ses études, lui et ses deux frères cadets,

avait à peine quatorze ans lorsqu'un riche pr

priétaire campagnard, frappé de la netteté

son intelligence, se chargea, de concert avec qu(

ques amis, de pourvoir aux frais de son éduc.

tion. Placé dans le collège aristocratique d'Etl

(1774), il se fit bientôt remarquer parla préc

sion et la ténacité de sa mémoire ; mais de si

propre aveu il n'eut pas grand' chose à y aj

prendre
,
puisqu'en en entrant il possédait pi

cœur Horace, Virgile et toute VIliade. En 17'

il passa comme sous-gradué au collège de laTi

nité à Cambridge, et il fut chargé d'y enseign(

les mathématiques. En 1781, il obtint ur

bourse, et en 1782, par exception et n'étant er

core que bachelier es arts , il fut reçu agrégi

Mais pour conserver le titre il fallait s'engagf

dans les ordres; cette condition n'aurait poii

répugné à soui caractère religieux s'il n'avait d

auparavant souscrire les trente-neuf articles à

l'Église anglicane; il éprouva des scrupules, i
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ibamlon de sa prébcncle (1701) et se trouva à

ente-tleiiK ans sans profession dans un monde

l'il n'avait point pratiqué. La cliairc de langue

ecqueà laTrinitéétant devenue vacante (1792),

se mit sur les rangs, prépara en deux, jours sa

tlle thèse sur Euripide, et fut olu professeur

yal à l'unanimité. Il garda celte chaire jusqu'à

mort; mais telle était l'incurie des adminis-

îteurs qu'il ne put jamais obtenir d'eux un lo-

1 pour y faire son cours. Ce fut avec les gages

cette maigre sinécure (40 liv. st. par au) que

»rson, déjà célèbre, végéta quelque temps. La

uvrcté, du reste, ne lui pesait pas, gai, robuste

frugal comme il était; souvent il lui arrivait,

ite d'argent pour payer le coche, de faire à

id en un jour la route qui sépare Cambridge

Londres (52 milles). Des amis, il en comptait

aucoup, le mirent en état de travailler pour le

as grand profit des lettres en plaçant pour lui,

'aide d'une souscription, une somme d'environ

)00l!v. st. dans lesfouds publics. Seizeans plus

d, lorsqu'il mourut, on trouva sur ce dépôt

3,000 fr.) un excédant de iOO liv., qui fut con-

tre à fonder à Cambridge un prix annuel d'en-

uragement appelé frix Porson.

En 1795, Porson épousa la sœur de Pei'ry, à

i appartenait le Morning Chronicle. Dès

l's il eut dans son beau-frère un ami discret,

néreux, empressé à prévenir ses moindres dé-

"s. Il souffrait déjà d'un asthme violent, con-

jcté par suite d'habitudes trop sédentaires, et

li le forçait d'interi'ompre ses études. Le trait

ivant montre jusqu'où il poussait la patience

le courage. Au milieu de ses douleurs, il avait

itrrpris de déchiffrer et de transcrire le manus-

it presque effacé du Lexicon de Photius ap-

;irtenant à la bibliothèque du collège de la Tri-

té ; il venait d'en terminer une copie après dix

lois de travail lorsqu'un incendie la consuma
'ec d'autres trésors littéraires. Sans murmurer
se mit aussitôt à commencer une copie nou-

îlle, dont on peut admirer la beauté et l'exac-

[ude, à côté de l'original. Lors de l'établisse-

ment de l'Institution de Londres (1805), les di-

'Cieurs lui confièrent la surveillance de la bi-

ioihèque ; mais il nejouit pas longtemps de cette

ace lucrative : frappé d'apoplexie en pleine rue,

fut transporté dans un hôpital, puis réclamé
ir ses parents, qui prolongèrent sa vie de quel-

jes jours. On l'inhuma dans la chapelle de la

rmité, où un monument lui fut élevé entre ceux
3 Newton et de Bentley.

Ce savant mérite d'être placé au premier rang
es hellénistes que son siècle ait produits. On
inconti-ait en lui l'assemblage des qualités né-

îssaires au critique : une mémoire extraordi-

aire, un zèle qui ne se ralentissait pas, la sa-

acité, le bon sens, la patience et la probité. Ja-

>ais il ne se serait permis d'assurer qu'un pas-
age était corrompu sans avoir en quelque sorte

puisé toutes les conjectures, et il ne tourmentait
^as im texte pour se donner le plaisir derendre

une variante plausible. Aussi n'estil guère po.i-

sible de faire mieux que lui dans la critique, et

ses ouvrages, comme ceux de Bentley, peuvent

être regardés comme de véritables modèles. On
peut se faire une idée de sa vaste érudition en

feuilletant les livres qui lui ont ap]>artcnu , ac-

quis par le collège de la Trinité et dont il a cou-

vert les marges de notes et de corrections. 11

n'était pas moins versé dans la littérature de

son pays, et savait raffiner son style comme un

écrivain de profession. On a représenté Porson

sous le^ traits d'un ivrogne incorrigible; cela

n'est point exact. Que parfois il lui arrivât de

boire jusqu'à l'ivresse, on ne saurait le nier;

comme Johnson, il lui était plus facile de prati-

quer l'abstinence totale que la tempérance. Mais

il ne faut pas oublier que des hommes d'État et

d'éminents personnages du parti tory ne rougis-

saient pas d'être vus sous l'influence du vin, et

que si l'on a durement reproché à Porson un
défaut qui ne lui était pas habituel, c'est surtout

à cause des principes indépendants qu'il affichait

en matière de politique et de religion, principes

fort décriés à l'époque où il vivait. On a de lui :

Notes sur les Commentaires de Toup sur

Suidas, Hesychius,- etc. ; dans l'édit. d'Oxford,

1790, 4 vol. in-8°; — Lelters to archdeacon
Travis in answer to his defence of the three

heuvenhj ivitnesses, I John, V, 7; Londres,

1790, in-s" de 440 p.; cette controverse avait

été soulevée, un siècle auparavant, par David

Martin; Porson démontre, d'après plus de 140

mss. grecs et latins, que le 7* vers, du chap. V
de l'ép. I de saint Jean a été interpolé, qu'on

doit le réunir au vers. 8 et les lire ainsi : Et
très sunt qui testimonium dant : spiritus et

aqua et sanguis; et hi très unicm sunt; se-

lon Gibbon^ c'est un morceau de critique des plus

achevés; — Virgilii Opéra, curante Heyne;
Londres, 1793, 4 vol. in-S"; il en corrigea les

épreuves, moins les trois ou. quatre premières

feuilles; —• JEscJujli Tragœdies F// ; Glasgow,

1795, in-foi.; 1806, 2 vol. in-S"^; — Euripidls

Becuba, Orestes, Phœnissse, 3Iedca ; Leipzig,

1802, 1807, in- 8" ; Londres, 1820, in-8° : chacune

de ces pièces avait paru séparément de 1797 à

1801; — Adversaria, notée et emcndationes

in poetas grs&cos ; Cambridge, 1812, in-8°;

Leipzig, 1815, in-8°; outre la Thèse sur Euri-

pide, on y trouve un grand nombre de notes re-

cueillies sur les livres de Porson; — Tracts

and miscellaneoïis criticisnis;l,onûi-es,, 1815,

in-4°; — Photii Lexicon, e codice Galcano;

Londres, 1822, 2 vol.in-8°. Il a aussi fourni des

analyses à la Revue littéraire de Maty, 1783-

1784. P. L-y.

Athensewn, IV, 426, 521; V, s. — Crai/eman'i /!/«(;«-

zme, LXaVIII. — Dibdin^ Classics. — KiJd, JVotice à la

tête des Tracts and crittcinns.

PORTA ( Giuseppe), dit Salvi.\ti, peintre et

graveur de l'école florentine, né en 1535, à Cas-

telnuovo di Garfagnana, mort à Venise, en 1585.

27.
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Il étudia à Rome sous Cecchino Salviati, auquel

il <]ut son surnom. Celui-ci ayant été appelé à

Venise emmena avec lui son élève. Le Titien

distingua le jeune Giuseppe, et le choisit avec

Paul Véronèse et d'autres artistes pour enrichir

de peintures la bibliothèque de Saint-Marc. On
voit encore de lui au palais ducal une Vierge

dans la chambre des stucs. Ces divers travaux

acquirent à Porta une renommée qui lui valut

les commandes les plus importantes. Aussi de

ce jour, à l'exception d'un voyage à Rome, ne

quitta-t-il plus Venise; dont les éghses possèdent

de lui de nombreux tableaux, dans lesquels il a

su réunir la sévérité de style et la pureté de

dessin de l'école florentine et jusqu'à un certain

point le coloris de. l'école vénitienne. Le plus

célèbre de ses tableaux est la Descente de croix

qu'il exécuta pour l'église Saint-Pierre de Mu-
rano , composition pleine d'expression et de

grandeur; une répétition qu'il en fit pour la ga-

lerie de Modène est passée de là dans celle de

Dresde. Citons encore à Venise : quatre Sibylles

à Sainte-Marie Zabenigo; une Descente de croix

et le Sauveur apparaissant à la Madeleine,

à l'église des Anges ; le Lavement des pieds,

le Jardin des Oliviers, le Christ montant au
calvaire et le Christ mort, à Saint-Paul; le

Sauveur et plusieurs saints à Saint-Zacharie ;

Saint Jean-Baptiste , saint Jacques et plu-

sieurs saints à S.-Francesco-della-Vigna ; enfin

à Santa-Maria-della-Salute, Élie,Habacuc , la

Manne, Melchïsédech , Abraham et David

portant la tête de Goliath. A Saint-Marc,

Porta a fourni en 1542 le carton d'un arbre gé-

yiéaloyique de la Vierge, exécuté en mosaïque

par V. Bianchini. Ce fut sous le pontificat de

Pie IV (1559-1566), à une époque où son talent

avait acquis tout son développement, que Porta

fit à Rome un séjour pendant lequel il peignit

dans la salle royale du Vatican le Pape Alexan-

dre lll bénissant Frédéric Barberousse. Le

musée du Louvre possède une œuvre importante

de ce maître, Adam et Eve après le péché.

E. B—N.

Orlandi , Abbecedario. — Boschini, Carta del nave-
gar pitloresco. — Lanzi, Storia. — Ticozzi, Dizionario.
— Quadri, Otlo gîorni in renezia.

PORTA { Giovanni-Giacomo délia), sculp-

teiu' et architecte italien, né à Milan, mort à

Rome, à l'âge de soixante-quinze ans , dans les

premières années du dix-septième siècle, sous

le pontificat de Clément VIII. Il se destina d'a-

bord à la sculpture, et eut probablement pour

maître le Gobbo, sous lequel il travailla à la fa-

çade de la chartreuse de Pavie.Étantalléà Rome,
il étudia l'architecture avec Vignole. Le premier

édifice dont les dessins puissent lui être attribués

avec certitude est l'église de Santa-Catarina-de'

Funari (1564). Après la mort de Vignole (1573),

il fut chargé d'achever l'église de Jésus commen-
cée par ce grand artiste, dont il ne suivit pas

toujours scrupuleusement les dessins. Il éleva,

en 1574, la porte de Saint-Jean de Latran et

fontaine de la place Colonne; en 1578, la bi

façade de Saint-Louis des Français, et en l;

celle de Santa-Maria-de' Monti, estimée pour

noble simplicité. Vers 1587, il fut chargé
i

Sixte-Quint de la continuation du palais de

Sapienza (l'Université) dont il fit le Cortile,

qui avait été commencé par Michel-Ange. Il

plus fidèle aux dessins du maître que dans

continuation de l'église de Saint-Jean-des-F

rentins, lorsqu'il termina les trois palais du (

pitole. Une entreprise plus importante lui et

réservée, c'était l'achèvement de la basilique

Saint-Pierre. Il la dirigea avec Domenico Fc

tana. Ces deux artistes jugèrent à propos

changer la courbe de la coupole projetée [

Michel-Ange et de lui donner une forme un p

plus elliptique. La coupole fut commencée

15 juillet 1588, et cette construction, à laque

travaillèrent un très-grand nombre d'ouvriei

fut poussée avec tant de célérité que le 14 n

1590, le canon du fort Saint-Ange annonçait

pose de la dernière pierre. Peut-être cette ra)

dite d'exécution est-elle une des principal

causes du peu de solidité de la merveilleuse co

pôle. Ce fut aussi sur les dessins de Michel-An

que délia Porta éleva dans la basilique l'autel <

la Vierge. Aux dernières années du seizièn

siècle appartiennent la restauration par notre a

liste de l'église de Santo-Nicolôin-Carcere, et (

celle de Saint Paul-aux-ïrois-Fontaines, dont (

luî doit l'élégante façade. Indiquons encore parr

ses travaux la petite église de Saint-Joseph i

forum, la chapelle Massimi à Saint-Jean de L;

tran , le tombeau du cardinal Alessandrino à

Minerva, la fontaine de la place d'Ara-Cœli,

celle des Tortues sur la place Mattei, les pala

Niccolini et Gottofredi.

Son dernier ouvrage paraît avoir été la vil

Aldobrandini ou du Belvédère à Frascati, qii

construisit pour le cardinal Pietro Aldobrandin

neveu de Clément VIII, et qui fut l'occasion de s 1

triste fin. Délia Porta, qui était très-gros, revt

naît un jour de Fracasti avec le cardinal, lor;

qu'il lui survint un besoin causé par une grand

quantité de melon et de fruits glacés qu'il ava^

mangés. Par respect pour le cardinal , il n'os

faire arrêter le carrosse, et bientôt il se trouv

si mal qu'on fut forcé de le laisser demi-mort
|

la porte de Saint-Jean de Latran, et qu'il ne tard i

pas à expirer.

Si G. délia Porta fut un architecte de seconii

ordre , sa place est cependant marquée immédia

teraent après celle des grands maîtres, grâce J

sa fécondité d'invention et à son habileté dan,

l'art de la construction. Le plus connu de se.

élèves fut son neveu Guglielmo dell\ Porta
auteur du beau mausolée de Paul III à Saint

Pierre. E. B—n.

Vasari, Fite. — Fontenal, Dict. des artistes. — Plsto-

lesi, Descrizione di Borna. — Clcognara , Storia delU

sciiltura. — Valéry, Foy. hist. et littcr. en Italie. -

Quatrcmêre de Quincy, Met. d'architecture.
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PORTA ( Giamhattista délia) , célèbre physi-

en italien, né vers 1540, à Naples, où il est

iiOrt, le 4 février 1615. Sa famille était noble et

icienne. Ses dispositions naturelles, ses pro-

i-ès rapides, sà vive intelligence , ses travaux

ême auraient mérité de lui faire une place

inni les enfants célèbres ; en effet l'on raconte

l'à l'âge de dix ans il composait des discours

i latin et en italien, et à quinze il devait être un

•odige d'érudition s'il est vrai qu'il avait achevé

s.trois premiers livres de sa il/agîena<j<reZie(l).

)us la direction d'un de ses oncles, et en com-

ignie de Gian-Vincenzo délia Porta, son frère

.det, qui partageait son ardeur pour l'étude, il

appliqua de bonne heure à pénétrer les mys-

res de la nature ; il se rendit également habile

p ins les lettres, les langues anciennes et la phi-

sophie, et choisit plus tard pour maîtres Car-

m, Arnauld de Villeneuve et quelques autres

inseurs dont il se plut à imiter les hardiesses.

« voyagea pour étendre ses connaissances, non-

ulement dans toute l'Italie, mais en France et

!*. Espagne, visitant les bibliothèques, conver-

il «t avec les savants, recherchant même l'entre-

« >n des artisans habiles pour apprendre d'eux

: qui appartenait à leur profession. De retour à

iples, il participa à la fondation de l'académie

i;s OsiosJ; puis il en établit une autre plus

léciale dans sa propre maison, la nomttia l'aca-

tmie des Segreti , et n'y voulut admettre que

lUX qui avaient fait quelque découverte utile à

I médecine ou à la philosophie naturelle. La
mr de Rome , s'imaginant qu'il s'occupait de

lagie, lui défendit expressément de tenir ses

isemblées ; ce qui le rendit principalement sus-

îct, ce fut la réputation qu'il avait acquise

M" quelques prédictions , « qui dans l'événe-

ent se trouvèrent si justes, fait observer un

iteur, qu'elles pouvaient servir en quelque

arte à l'apologie de l'art divinatoire ». Les

racles que débitait Porta lui attiraient chaque

jur dans sa maison une grande affluence de

ins qui venaient le consulter sur l'avenir. Ap-

ilé à Rome pour se justifier, il y réussit pleine-

ent ; mais le pape Paul V ne lui permit pas

rouvrir son académie. Porta, fêté dès son ar-

?ée par tous les lettrés, prolongea quelque

mps son séjour à Rome (2), et fut admis en

ilO dans l'académie littéraire des Lincei. Il

fntinua de se livrer au goût irrésistible qui

întraînait vers les sciences physiques, à la cul-

ffe desquelles il joignit, dans sa vieillesse,

ille des belles-lettres. Il avait formé un riche

fbinet de curiosités naturelles
,
qui était pour

jS étrangers un objet d'admiration et que Pei-

fisc visita plusieurs 'fois. Bien éloigné de l'hu-

eur batailleuse des savants de son siècle, il dé-

Mgna de repousser les critiques, souvent inju-

842

(1) La première édit. est de 1358.

Jï) Il y était venu une première fois en 1386 et avait as-

fté aux derniers monaents du cardinal Louis d'Esté, son
olecteur.

rieuses, de ses adversaires, et laissa à ses amis
ou à ses élèves le soin de le défendre. Cette sage
conduite a inspiré au P. Niceiou une réilexion

aussi fausse que bizarre : « Il fautavouer,dit-il,

qu'on trouve dans ses écrits un caractère de har-

diesse qui ne s'accorde nullement avec la lâcheté

qu'ilatoujourstémoignée, lorsqu'on l'a attaqué. »

Porta mourut à l'âge de soixante-quinze ans et

fut inhumé dans l'église Saint-Laurent de Naples.

Parmi les pièces dont on a honoré sa mémoire

,

il y en a une un peu badine, composée par
Georges Rotinus, et qui finit ainsi :

Per geminas olim subierunt somnia portas;
Unicâ nunc omnes Porta recludit opes.

Malgré les singularités et les rêveries qui

abondent dans ses écrits. Porta a rendu un
grand service aux sciences naturelles en con-

tribuant plus qu'aucun de ses contemporains à

en répandre le goût. Il avait, on doit le recon-

naître, un penchant marqué pour le merveilleux,

et il partageait les opinions de son temps sur

l'astrologie, la puissance des esprits, la doctrine

delà sympathie et de l'antipathie, l'influence

des astres sur les corps vivants, les vertus ma-
giques des choses, et même la transmutation des

métaux; mais il faut lui savoir gré d'avoir fait

tous ses efforts pour ramener un grand nombre
de ces phénomènes à des lois générales, de les

avoir souvent expliqués par des causes natu-

relles, et enfin de s'être élevé contre les préjugés

de sorcellerie ou les manœuvres coupables de

certains alchimistes. On lui doit la découverte

de la chambre obscure; quant à celle du téles-

cope, que plusieurs écrivains lui ont attribuée,

il serait injuste, sur l'indication d'un passage peu
explicite {Mag. nat., XVII, 10), d'en ravir

l'honneur à Métius. Plus que ne l'avait fait

Maurolico, il approcha de la véritable théorie

de la vision , et démontra que nous apercevons

les objets, non par des rayons émanant de
l'œil, mais par la lumière qui y pénètre du
dehors. Ses expériences d'optique sont fort cu-

rieuses, et il profita beaucoup des connaissances

que Paolo Sarpi, avec qui il s'était lié, possédait

sur cette matière. Il fut le premier qui fixa la dis-

tance du foyer d'un miroir concave au quart de

son diamètre. Les principaux ouvrages de Porta

sont : Magise naturalis slve de miraculis re-

ritm naturalium lib. XX;^à^\es, 1589,in-fol.

C'est la première édition complète d'un ou-

vrage d'abord imprimé en III hv, (Naples, 15.58,

in-fol., très-rare), puis en IV liv. (Anvers, 1560
ou 1561, in-8°), et qui a joui dans toute l'Eu-

rope d'une vogue extraordinaire; cette édition

de Naples a servi de modèle à beaucoup de re-

productions, parmi lesquelles nous citerons

celles de Leyde, 1644 et 1651, pet. in-8°. Parmi
beaucoup de choses ridicules ou puériles , com-
pilées sans critique, on trouve une foule de
bonnes observations sur différents points d'his-

toire naturelle, sur la lumière, les verres op-

tiques, les feux d'artifice, la statique, la dyna-
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mique, la boussole, la fabrication des lunettes, etc.

Cet ouvrage a été traduit en plusieurs langues et

jusqu'en arabe; il n'en exista point de version

complète en français : la traduction des IV pre-

miers livres, donnée par Lazare Meyssonnier

(Lyon, 1650, in-12), la dernière en date, n'est

qu'une réimpression littérale de celle de Paris

,

1570; — Be furlivis lïterarum notis vulgo

de ziferis lib. IV; Naples, 1563, in-4'' ; ibid.,

1602, in-fol. enV livres ; dans ce traité des chiffres

ou d'écriture secrète, il indique cent quatre-vingts

procédés différents et met en outre sur la voie

de les multiplier à l'infini; — Phytognomo-

nica VlIIlil}.; Naples, 1583, 1588, in-fol. ; cinq

édit. in-S" : il y traite du rapport qui existe entre

les plantes et les animaux, et tire de ces res-

semblances des conjectures bizarres; la mé-

thode est ingénieuse selon Adanson, et renferme

autant de vérités que de faussetés ;
— De hu-

mana physiognomonia lib. IV; Sorrento, 1586,

in-fol. lig.; Naples, 1602, in-fol., etc.; trad. en

italien par l'auteur (Naples, 1598, in-fol.) et en

français par Ruault (1655, 1808, in-8°). Tout en

profitant des observaiions d'Aristote, de Polé-

mon et d'Adamaatias, Porta a déployé tant de

sagacité dans ses propres recherches qu'il peut

passer pour le véritable fondateur de la physio-

gnomonie; mais il s'est borné à parler des diffé-

rences de chaque partie du corps et à indiquer

les signes qui décèlent le caractère des indivi-

dus; le côté original de son système est la com-

paraison des physionomies humaines à celles

des 'animaux; — Villse lib. JY//; Francfort,

1592 , in-4o : c'est une espèce de maison rus-

tique, plus ^variée que celle dont Charles Es-

tienne avait eu l'idée; il y a beaucoup d'érudition,

et la lecture en est agréable ; — De refractione,

optices parte, lib. IX; Naples, 1593, in 4°, fig.;

il y a des remarques justes sur la réfraction et

l'anatomie des diverses parties de l'œil;—Pnew-

malicorum lib. III; Naples, 1601, in-4° : ce

traité des machines hydrauliques est suivi d'un

traité de géométrie curviligne, dont l'auteur

donna une édition à part (Rome, 1610, in-4°),

avec un livre entier consacré à la quadrature du

cercle; — De cœlesti physiognomonia lib. VI;

Naples, 1601, in-4<'; trad. en italien, Padoue,

1623, in-4° : il s'y piononce contre certaines

aberrations de l'astrologie judiciaire, mais en

accordant aux astres une influence très-ac-

tive; — Ars reminiscendi; Naples, 1602,

in-4° : recueil de moyens pour soulager et for-

tifier la mémoire ;

—

De distillationibus lib. IX;
Rome, 1608, in-4° : ouvrage curieux en ce qu'il

donne un état exact de la chimie au seizième

siècle; — De inunitione lib. III; Naples,

1608, in-40; — De aeris iransmuiationibus

lib. IV; Naples, 1609, in-4° : le premier traité

de météorologie dans lequel on rencontre des

idées saines. Comme nous l'avons dit. Porta,

vers la iin de sa vie, se délassa de ses travaux

sérieux en écrivant des coinpositions drama-

tiques, qui ne sont dépourvues ni d'intérê;

style; on en connaît dix-sept, dont cti

sont devenues si rares qu'Apostolo Zeno
mait le souhait de les voir recueillies en^

comme un monument curieux de i

théâtre italien ; il y a dans le nombre quai

comédies en prose. P.

Imperiali, Muséum historicum. — Gassendi, :;.

Peiresc. — Ghilini , Theatro d'huomini lettci

L. Crasso, Slogi d'huom. letter. — Seguier, tibl.

nica. — Niceron, Mémoires, XLIU. — Montucla.

des mathém. — Hoefer, Hïst. de la chimie, II. ~
boschi, Storia dellaletter. ital., vu. — Guinguené,
liitër. d'Italie, VU. — G.-H. Duchpsne, Notice s

vie et tes ouvrages de J.-B. Porta; Paris, 1801, in-

Colangelo, Fita di G.-B. délia Porto ; Naples,

in-8°.

PORTA {Berardo), coriipositeur italien

à Rome, en 1758, mort à Paris, le 1 1 juin 1

Il étudia la composition sous la direction de

grini, élève de Léo. Après avoir été maîtr

chapelle à Tivoli, il retourna à Rome, et fut

ché au service du prince de Salm, alors p

dans cette ville. Dans ce même temps, 1

écrivit pour le théâtre Argentins La Prim

Amalfi, des messes, des motets et des o

rios. Arrivé à Paris en 1789, il donna da:

même année, au Théâtre-Italien, Le Dial

quatre, avec une nouvelle musique. Cet oui

fut suivi, au même théâtre et au théâtre

tansier, de la Blanche haquenée , en trois a

à'Agricole Viala (1794), de Pagamin (i:

et de Laurette au village (1793). Il donn;

suite, au grand Opéra, la Réunion du iO c

ou fInauguration de la République /'

çaise, en cinq actes (1794), elles Horaca
trois actes (1800), qui est son meilleur ouvi

Ce fut le jour de la première représentatic

cet opéra, le 17 octobre, que le premier c(

faillit être assassiné au théâtre par Demer\

Ceracchi, Arena et Topino-Lebrun
,

qui,

nonces à temps, purent être arrêtés dan;

couloirs. Porta donna plus tard, en 1804

autre grand opéra en trois actes, Le Connét

de Clisson, qui n'a pas réussi. Ce compos

a écrit en outre un assez grand nombre de i

ceaux de musique instrumentale. Le registre

décès du 12"^ arrondissement de Paris, qui c

tate qu'il mourut le 11 juin 1829, dit qu'il <

alors quatre-^vingt-quatre ans, ce qui i]x<

l'époque de sa naissance en 1745, et non p^

1758, comme l'indique la Biographie uni

selle des musiciens. Cependant Porta, quei

avons connu personnellement en 1822, ne i

paraissait pas alors âgé de plus de soixc

quatre ans. C'était un très-bon professeur

composition. D. Denise-Baron.

Féiis, Biogr. univ. des musiciens.— Ca,st'û-Ëla7.e,

cadcmieimp. de musique.

PORTA ( Carlo), poète italien, né le 15 !

1776, à Milan, où il est mort, le 5 janvier IS

Il prit d'abord pour modèle Balestrieri, p
vénitien, et parvint à l'égaler en s'exerçant d

le dialecte milanais. La verve et la gaîté de
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iti|alires, doiil les cvénemflnts <lu jour lui fournis-

aieiit le sujet, les rcmlirent prompU'Jiiont po-

ulaires; il en est deux (jue l'on cite encore

anime de petits chefs-d'œuvre : Desgi'uzl de

'dovannin Bonee et VlsmidePrinu. Son ami

oinmaso Grossi en a publié une partie (Aiilan,

321, 2 vol. in- 12).

Tipaldo, liiogr. dfigliltal. illaUri, VI.

PORTA LEOXË {Abraham ben David Arie),

ppolé aussi Abraham liophc ou Léo Mnii-

ensis eu latin, savant médecin juif, né en 1542,

Modène, mort en 1612. Après avoir appris la

iingue hébraïque et la science rabbinique à

lanfoue, à Padoue, et à Bologne sous Joseph

arka, Jo.scph Sinaïte, Jucob de Fano et autres,

étudia la philosophie et la médecine à Pavie,

« il l'ut reçu docteur en 1563. Il alla en 1566

xercer son art à Mantoue; plus tard il devint

lédecin du duc Guillaume de Gonzague. On a

e lui : Dlalogi très de auro, in qiiibus non
olum de auri in re medicafaciiltate, veruni

iiam de specifica ejus potestate copiose dis-

titatiir ; Venise, 1584, in-4o
; l'auteur ne pen-

ait pas que l'usage de l'or à l'intérieur put pro-

jnger la vie ; — Scilte agghibborim ( Boucliers

es forts) ; Mantoue, 1612, in-fol. : ce savant ou-

rage, qui se termine par une dissertation éten-

ue sur les particularités de la langue hébraïque,

fait faire de grands progrès à la connaissance

les antiquités sacrées des Juifs ; diverses parties

tn ont été traduites en latin dans le Thésaurus
l'Ugoiino, t. IX, XI, XIII et XXXII.
Kossi, Oiciojiario degli autori ebrei, — Wolf, Biblioth.

iebruica.

PORTA (Baccio délia). Voy. Baccio.

PORTAIL (Jacques- André), peintre fran-

';ais, né vers la fin du dix-septième siècle, mort

'l 'Paris, le 4 novembre 1759. Il fut nommé en

1742 garde des plans et tableaux du roi, en rem-

placement de Stiemart, et chargé à ce litre de

'organisation des expositions de peinture; il

figure en cette qualité sur les livrets des salons

'le 1742 à 1757. Il devint membre de l'Acadé-

tnie le 24 septembre 1746, et exposa des tableaux

e fleurs et de fruits. On voit au musée du

Louvre deux dessins de Portail et son portrait

tiessiné par Frédon ; au musée de Versailles, deux

Wes du palais, avec personnages, prises des jar-

'dins. H. H-N.
De Chennevières-l'ointel, Portraits inédits d'artistes.

^ Archives de l'art français.

PORTAL (Paul), chirurgien français, né à

IMontpellier, mort à Paris, le 1'" juillet 1703.

iLes services qu'il rendit à l'hôtel-Dieu de Paris

lui firent obtenir la maîtrise, et la pratique des

accouchements lui acquit une grande réputation.

On a de lui : Discours anatomique sur le su-

jet d'un enfant d'une figure extraordinaire

(Paris, 1671, in-12); La Pratique des accou-

chements soutenue d'un grand nombre d'ob-

fservations (Paris, 1685, in-8°), traduit en hol-

landais.

Éloi, Dict. hist. de la Médecine. — Biogr. wcdic.
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PORTAL {Antoine, baron), célèbre médecin
français, né à Gaillac (ïarn), le 5 janvier 1742,

mort à Paris, le 23 juillet 1 832. Il descendait d'une

famille <iui cultivait avec quelque distinction de-

puis plusieurs siècles les diverses branch(;s de
l'art de guérir : aussi n'iiésiia-il pas, au terme

de SOS études classiques, à se rendre à Montpel-

lier, où l'entraînait une vocation héréditaire.

Bien que celle école se montrât plus préoccupée

de l'étude des forces qui animent l'organi.smc

que de celle de l'organisation elle-même, c'est

vei's celte dernière que le jeune Portai se sentit

attiré de préférence. Il ouvrit même, étant en-

core sur les bancs, des cours particuliers d'a-

natomie, qui eurent assez de succès pour le faire

admettre, à l'âge de vingt ans, au sein de l'Aca-

démie des sciences de Montpellier. Muni du

diplôme de docteur ( 1764), il tourna les ycu.ic

vers Paris, où l'appelait son ardeur pour la

science et l'ambitiou de s'y distinguer. On dit,

et lui-même se plaisait à raconter, que le hasard

lid fitTencontrer sur sa route deux jeunes gens

qui allaient comme lui chercher fortune dans ia

grande ville , et qu'arrivés sur une hauteur qui

la domine, tout en devisant avec l'abandon de

leur âge sur leurs projets d'avenir, nos voyageurs,

légers d'argent, riches d'espérance, entendirent

résonner le bourdon de iXotre-Dame. « Entendez-

vous cette cloche? dit l'un d'eux à son compa-
gnon de route, elle vous anno"nce que vous serez

archevêque de Paris. — Probablement quand
vous serez minisire, répliqua l'autre. — Et que
serai-je donc moi , s'écria Portai ?— Mais, parbleu 1

répondirent-ils tous deux, vous serez preniier

médecin du roi. « Ces jeunes gensdontla fortune

devait accomplir à point les prédictions étaient

Treilhard et Maury. Quant à Portai, chaleureu-

sement recommandé par le cardinal de Bernis

,

il entra bientôt en relations avec les personnages

les plus éminenfs dans le monde et dans la

science. Son ardeur et son succès dans les études

anatomiques lui valurent en particulier l'appui

de deux hommes qui occupaient alors le pre-

mier rang parmi les médecins, Sénacet Lieutaud,

Comme eux, leur jeune émule avait compris la

nécessité de rattacher les maladies aux lésions

matérielles qui les accompagnent; apphquant à

l'examen clinique des malades les connaissances

anatomiques, alors trop négligées en médecine

pratique, il était considéré comme un des pra-

ticiens les plus versés dans l'exploration des ma-

ladies organiques, dont on commençait à se

préoccuper beaucoup depuis le discrédit dans

lequel était tombé le vieil humorisme. Aussi,

malgré le surnom de médecin tâteur dont le

désignaient ironiquement des confrères, moins

sévères en matière de diagnostic , Portai se mon-
trait-il plus habile qu'eux en cherchant dans le

côté faible de la science d'alors les éléments de sa

célébrité. Un fait prouve de quel crédit, quoique

si jeune encore, il jouissait parmi les hommes les

plus haut placés. Comme il ne pouvait exercer
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à Paris sans y être reçu docteur, ses protecteurs

le firent nommer professeur d'anatomie du dau-

phin , titre qui le mettait à l'abri de toute pour-

suite. Il ne tarda pas, au reste , à justifier cette

faveur. A peine était-il depuis un an dans la ca-

pitale qu'il communiquait à l'Académie des

sciences une suite de mémoires particulièrement

relatifs à des faits curieux d'anatomie patholo-

gique recueillis pendant son séjour à Montpellier

(1767). Trois ans plus tard il contribuait adon-
ner une impulsion nouvelle à l'anatomie patho-

logique, encore dans son enfance, en éditant

l'ouvrage de Lieutaud {Historia anatomico-
medica), enrichi de ses observations person-

nelles. L'anfaée 1770 est encore la date d'un de
ses plus importants ouvrages : l'Histoire de
Vanatomïe et de la chimrgie, dont la première

partie va des temps antiques jusqu'à Harvey : la

seconde, de Harvey à l'époque où Portai écrivait.

Dans chacune de ces parties l'auteur établit plu-

sieurs périodes marquées par le nom et les dé-

couvertes d'un homme illustre; à la notice qui le

concerne succède un extrait raisonné de ses tra-

vaux. Cet ouvrage, qui supposait des recherches

très-étendues, a cependant été l'objet de critiques

fondées. D'abord l'histoire de l'anatomie, asso-

ciée dans un même récit à celle de la chirurgie,

formait quelque chose d'assez disparate, et qui

ne pouvait qu'ajouter à la confusion du plan

déjà adopté par l'auteur par suite du mélange de

la biographie et de la critique bibliographique.

La critique des anciens y parut superficielle :

celle de quelques modernes peu mesurée, à l'é-

gard au moins d'un certain nombre de noms cé-

lèbres (entr'autres celui d'Antoine Petit, dont

l'auteur s'attira ainsi l'inimitié). Enfin, dans la

reproduction presque littérale des écrits qui

avaient précédé le sien, et qu'il copiait jusque

dans leurs fautes , il trahissait ou beaucoup de

précipitation, ou peu d'esprit critique. Ses tra-

vaux ne lui valurent pas moins le titre de mem-
bre adjoint de l'Académie des sciences ( où il

entra définitivement six ans plus tard), et une

chaire de médecine au Collège de France, vacante

par la mort de Ferrein (1769). Fidèle à son plan

de recherches, Portai introduisit dans le pro-

gramme élargi de son enseignement les études

anàtomiques, pathologiques et physiologiques,

et les vivisections qui devaient obtenir plus tard

tant de faveur entre les mains de l'un de ses suc-

cesseurs dans cet étabhssement. En 1775, il fut

nommé sur la désignation de Buffon, son client

et son ami, professeur d'anatomie au Jardin des

plantes, adjoint à A. Petit, qui n'avait pu réussir

à faire élire son suppléant Vicq d'Azyr. Tout réus-

sissait à Portai. Membre influent de l'Académie

des sciences, en possession des deux chaires les

plus élevées de l'enseignement, occupant cons-

tamment le public médical et les sociétés savantes

d'une foule de travaux et de recherches, il ac-

quit bien jeune encoie dans la science une au-

torité imposante et dans le monde le renom d'un

médecin consommé, pouvant aller de pair ; c

les Bouvart, les Bordeu, et autres célèbres \

ticiensde son temps. Lorsque vint la révolu!

Portai, que son éminente position, ses relati s

avec les grands et son titre de médecin de M .

sieur désignaient aux vengeances desterroris

dut aux soins dont plusieurs d'entre eux
étaient redevables de ne pas partager le sort

deux illustres amis entre lesquels il avait c

tume de s'asseoir à l'Académie, Bailly et La
sier. Le travail fut pour lui son refuge et

consolation. Il fut élu membre de l'Institut, 1

de la formation de ce corps. On trouve d

les cinq volumes qu'il a publiés successivem

sous le titre de -. Mémoires sur la nature
le traitement de plusieurs maladies,

nombreux mémoires de pathologie, d'anatoi

et de physiologie pathologiques qu'il lut à 1

cadémie des sciences, et dont quelques-uns s

même devenus le point de départ de monog
phies plus étendues : tels sont ses traités sur

pilepsie, l'apoplexie, l'hydropisie, les malad

du foie, le rachitisme, la rage; collection rii

en faits curieux, instructifs et pour la plup

tirés de sa pratique. C'est de cette époque c

date la première édition de son Traité sur

phthîsie, l'une de ses meilleures monograph

et le plus remarquable de ses ouvrages, VAna
mie médicale, dans laquelle l'auteur, parveni

l'âge de soixante et un ans, résumait en quelq

sorte ses études antérieures, complétant par ;

propres recherches les travaux des Morgagi

des Sénac et des Lieutaud.

Les faveurs de la fortune ne manquèrent p

plus à la vieillesse de Portai qu'elles ne

avaient manqué dans sa jeunesse. A son reto

en France Louis XVIII l'attacha de nouveau

sa personne. Il fut aussi le premier médecin

Charles X, qui le nomma baron et commande
de la Légion d'honneur. C'est à cette haute p

sition dont Portai n'usa jamais que pour fai

le bien, et au crédit dont il jouissait auprès (

premier de ces monarques, que l'on doit la fo

dation de l'Académie de médecine (1820), do

il fut nommé président à vie, et à laquelle

légua une somme importante pour la fondatic

d'un prix annuel. 11 prolongea jusqu'à l'âge c

quatre-vingt-onze ans sa laborieuse carrière, >

succomba à une , affection calculeuse qui ava

attristé ses dernières années. 11 ne laissait pé

d'héritiers directs, mais deux proches parents

membres distingués de l'Académie de médecim

C'était un homme d'un esprit fin et enjoué

d'humeur facile et de goûts simples. Il avait cou

serve jusqu'à sa mort les modes du siècle der

nier. Prudent' et adroit, il connaissait toutes le

ressources du savoir-faire, et possédait au plu

haut degré l'art de faire servir les hommes à Si

renommée. S'il eut le tort , comme l'avoue soi

ingénieux panégyriste, de vouloir -prêter de,

ailes à la fortune, du moins son dévouemen

à la science ne se démentit jamais. Riche, charge
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lonneui's autant que d'années , il ne laissait

lapper aucune occasion de recueillir les faits

éressauts qui se présentaient à lui, continuait

voir des malades, et publiait à l'âge de quatre-

igt-cinq ans ses Observations sur Vépilepsie,

rame s'il eût eu encore son chemin à faire ou

'il eût craint d'être de son vivant compté

rmi les morts. Praticien judicieux, peu favo-

' )le aux hypothèses, Portai n'avait pas de ces

' es profondes, originales qui font époque dans

science; aussi ses œuvres n'ont-elles pu con-

•ver la célébrité dont elles ont joui pendant sa

^'); et l'on a pu dire, quoique avec un peu de

/érité peut-être, qu'elles avaient moins servi

rt que l'auteur. Son style diffus , souvent in-

•rect, accuse une élaboration imparfaite de ma-

"fiaux accumulés avec plus de précipitation que

méthode et de critique. L'auteur de VAna-
* mie médicale contribua cependant pour une

' :t notable à la faveur que prirent à cette époque

recherches d'anatoniie pathologique , bien

'il fût par la suite un des premiers à recon-

ïtre que les lésions cadavériques, étant plutôt

i> effets que des causes, ne contenaient pas le

rnier mot de la science. Voici la liste de ses

vrages : Dissertatio medico-chirurgica ge-

n-ales luxationum compîectens noiiones ;

jnfpellier, 1764, in-4''; — Précis de chirur-

i pratique; Paris, 1768, 2 vol. in-S", fig.
;

Histoire de l'anatomie et de la chirur-

?, contenant l'origine et les progrès de ces

àences, etc.; Paris, 1770-1773, 7 vol. petit

8° : cet ouvrage a été suivi de deux lettres

(lémiques à Petit et Goulin;— Rapport fait

ir ordre de l'Académie des sciences sur tes

\fets des vapeurs méphitiques, et principa-

ment sur la vapeur du charbon; Paris,

;74, in-12; travail reproduit, développé, et

is sous la forme d'Instruction sur le traite-

isnt des asphyxiés, des empoisonnés, etc., dans

MX mémoires publiés en 1787 et 1796; — 06-

Vvations sur la nature et le traitement de

rage; Yverdun, 1779, in-12; — Observa-

ons sur la nature et le traitement de la

ithlsie pulmonaire; Paris, 1792, in-8°, et

09, 2 vol. in-S"; — Observations sur la

liure et le traitement du rachitisme ; Paris,

197, in-S" ;
— Observations sur la petite

rôle; Paris, 1799, in-8°; — Mémoires sur

nature et le traitement de plusieurs ma-
dies : avec le Précis des expériences sur

s animaux vivants, d'un cours de physio-

igie pathologique ; Paris, 1801, 1825, 5 vol.

;
— Cours d'anatomie médicale, ou

natomie de l'homme; Paris, 1803, 5 vol.

8° et in-4° ;
— Observations sur la nature

le traitement de l'apoplexie; Paris, 1811,

-8"; — Observations sur la nature et le

^cdtement des maladies du foie; Paris, 1813,
-8" ou in-4° ; — Considérations sur la na-
tre et le traitement des maladies de famille

des maladies héréditaires; 1808; 3eédit.,
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Paris, 1814, in-8"; — Observations sur la

nature et le traitement de Vhydropisic; Pa-

ris, 1824, 2 vol. in-8°; — Observations sur

la nature et le traitement de Vépilepsie; Pa-

ris, 1827, in^". Portai a en outre édité : HiS'

toria anaiomico-medica de J. Lieutaud (Pa-

ris, 1767, 2 vol. in-4''), le Traité de la struc-

ture du cœur, de J. Senac ( Paris, 1774, 2 vol.

in-4°), et VAnatomie historique et pratique,

de J. Lieutaud (.Paris, 1776, 2 vol. in-8°).

D'' Saucerotte.

Pariset, Éloges. — RéveiUé-Parlse, Étude sur Portai,

dans la Gazette médic., 1832.

PORT&ii {Pierre - Barthélémy, baron),

homme politique français, né le 31 octobre 1765,

à Albarèdes, près de Montauban, mort à Bor-

deaux, le 11 janvier 1845. Il appartenait à une

famille protestante, nombreuse, mais possédant

peu de fortune. Entré à dix-huit ans chez un

armateur de Bordeaux, il devint, en 1789, chef

d'une maison d'armements maritimes, et subit,

pendant les prem.ières années de la révolution,

des pertes qui l'obligèrent, en 1796, à recom-

mencer sa fortune. Nommé, sous le consulat,

juge au tribunal de commerce et membre du

conseil de commerce , il rédigea , en cette der-

nière qualité, un mémoire qui n'a été rendu pu-

blic que quarante ans après , sous le titre de :

Mémoire du conseil de commerce de Bor-

deaux, adressé au premier consul, sur la

question de savoir s'il convient de faire un
traité de commerce avec l'Angleterre, flo-

réal an X (Bordeaux, 1843, in-S"). Député en-

suite par le commerce de Bordeaux pour récla-

mer la restitution d'une grande quantité de mar-

chandises saisies sur des bâtiments américains,

il déploya une habileté et une fermeté de carac-

tère qui attirèrent sur lui l'attention de Napo-

léon. Nommé maître des requêtes (1811), il se

décida, après bien des hésitations, à résigner cet

emploi, et il vivait dans sa famille lorsqu'il fut

envoyé à la fin de 1813, ainsi que le comte Cor-

nudet, près de l'armée du maréchal Soult, déjà

en retraite dans les Basses-Pyrénées. Les com-

missaires s'étanl rendus à Bordeaux, où se ma-
nifestaient des tendances à un mouvement insur-

rectionnel, maintinrent l'ordre jusqu'à la veille

de rentrée du duc d'Angoulême. Ils abandon-

nèrent alors la ville, emmenant avec eux les

troupes, les fonctionnaires, les magistrats, les

caisses et tout ce qu'ils purent sauver. Portai ne

s'attendait pas que sa conduite en cette occasion

l'eût mis en faveur auprès du nouveau gouver-

nement. Louis XVllI le replaça, comme maître

des requêtes, au conseil d'État. Il résigna ces

fonctions, pendant les Cenl-Jours, au grand mé-

contentement de l'empereur, qui peu de jours

après le nomma maire de Bordeaux ; Portai re-

fusa, et se retira à la campagne. La première

ordonnance que Louis XVIII signa à son retour

fut celle qui l'appela à faire partie d'une com-

mission chargée de pourvoir au service des ar-



851 PORTAL -
niées alliées. Il fut ensuite nommé directeur snpé-

rieurdes colonies ; il ne consentit à se charger que
pour un temps limité, et sans traitement, de ces

fonctions, par suite desquelles il concourut aux
tristes et difficiles négociations qui amenèrent les

traités de 1815. Élu peu après député de Tarn-

et-Garonne, dont il avait présidé le collège élec-

toral, il siégea au centre droit, et fut nommé, le

29 décembre 1818, ministre de la marine et des

colonies. Quoiqu'il eût décliné cet honneur,

comme les précédents, il ne put résister aux
pressantes sollicitations personnelles du roi. Les
circonstances étaient difficiles; la marine avait

été mutilée, et sa dotation annuelle de 45 mil-

lions, étant, à beaucoup près, insuffisante pour
la maintenir dans l'état où elle se trouvait, elle

était condamnée à un anéantissement prochain.

Portai parvint à faire élever successivement

jusqu'à 05 millions le chiffre annuel des alloca-

tions budgétaires, et ce chiffre, considéré alors

comme normal, est resté te! jusqu'à ce qu'on ait

reconnu la nécessité de faire sortir la marine
française de l'état d'infériorité auquel la rédui-

sait l'exiguité de ces crédits. Quand Portai ré-

signa ses fonctions, le 13 décembre 1821, sa re-

traite fut unanimement regrettée dans la marine.

D'un esprit sagement libéral, il s'était attaché à

faire disparaître l'antagonisme existant entre

l'ancienne et la nouvelle marine. Ne tenant compte
que du mérite, et non des opinions politiques, il

n'avait qu'un mobile, l'intérêt du pays. Lorsqu'il

avait remis son portefeuille, Louis XVIII l'avait

nommé ministre d'État et pair de France. Ses

souvenirs et l'exposé de ses principaux travaux

ont été publiés sous le titre de : Mémoires
contenant des plans (forganisation de la puis-

sance navale de la France (Paris, 1846, in-S").

On y voit qu'à l'exemple de Colbert, dont il

suivait les traditions, il considérait comme in-

séparables la marine de l'État et celle du com-
merce, dont l'alliance, en temps de paix et en

temps de guerre, était l'objet de sa constante

préoccupation. P. Levot.

Mémoires de Portai. — Annales maritimes et colo-
niales. — Haag frères, France protesi.

PORTALis (Jean-Étienne-Marie) , homme
politique français, né au Bausset (Var), le

1« avril 1745, mort à Paris, le 25 août 1807. 11

appartenait à une famille honorable de la bour-

geoisie. Il fit ses études aux collèges des Ora-

toriens de Toulon et de Marseille; et après les

avoir terminées , il alla faire son droit à Aix.

Pendant qu'il y étudiait, il publia son premier

essai consistant en des Observations sur un
ouvrage intitulé : Emile, ou de l'Éducation
(Avignon, 1763, in-12 ), et une autre brochure

ayant pour titre Ue.s- Préjugés, qui firent une cer-

taine sensation dans sa province. Portails tlut

reçu avocat à la lin de 1765, et débuta avec
succès au barreau d'Aix. Il inaugura dans -son

pays une manière nouvelle de plaider : au lieu

de l'emphase employée jusqu'alors , il apporta

PORTALIS
dans ses discussions une simplicité et w,
que l'on ne connaissait pas avant lui. Aussi
raconte qu'après sa première cause le p;
ment, qui tenait pour les traditions, ne lui adr
pas le compliment d'usage, et qu'un vieil av
lui dit : « Vous avez plaidé avec esprit ; !

il faut changer votre manière, qui n'est pas
du barreau. » A quoi, le débutant répom
« Monsieur, c'est le barreau qui a besoii

changer d'allure, et non pas moi. «En 176
publia un écrit qui commençait à révéler la sci

qu'il devait développer plus tard dans la j

prudence canonique. Cet écrit, intitulé : Su
distinction des deux puissances , fut com
à l'occasion d'une lutte que le clergé avait

gagée contre le parlement d'Aix, et suscita,

vant l'usage , beaucoup de calomnies ce

l'auteur, qui se défendit avec noblesse et i

chise. En 1770, Portails fit imprimer, su

demande du ministre Choiseul , une consulte

sur la validité des mariages des protestauî

France, qui fit dire à Voltaire : « Ce n'est
j

là une consultation; c'est un véritable traii

philosophie , de législation et de morale p(

que. » En 1778, Portalis entra pour lapren

fois dans les fonctions publiques. Il fut éli

sesseur d'Aix, c'est-à-dire le second des qt

administrateurs électifs de la province de ;

vence, connus sous le nom de procureurs

pays. Son talent et sa science lui assurerez

rangéminent dans l'assemblée représentutiv

son pays. « Allons aux étals de Provence

un document contemporain : c'est là que

connaissant l'avantagedel'instruction et de l'a

bien dire, on place toujours des avocats célèbi

la tête du tiers et des possédant-fiefs. L'un d'^

M. Portalis, administrant la province à ,

de trente ans , a prouvé comment on alli

génie de l'administrateur et le cœur du pats

avec le talent de l'orateur et le savoir du

risconsulte. « (Nouveau Brillon (1782), vt

Ajmhnistration. ) En 1781, sa mission étant

pirée, il retourna au barreau; mais l'année

vante il fut envoyé à Paris pour la conclu

de plusieurs affaires importantes concernan

province. Après son retour, Portalis s'éleva

à fait au premier rang du barreau d'Aix.

plus grandes affaires lui furent confiées ; et (

qui eut le plus de retentissement fut la cé

de la comtesse de Mirabeau, demandant à

séparée de corps et de biens du célèbre co

de Mirabeau, son mari, qui plaida lui-même,

sait que Portalis gagna le procès de sa cliei

Il entra aussi en lice contre un autre ad vers;

redoutable, Beaumarchais, dans un procès

ceiui-ci avait contre le légataire de Paris 1

verney. En 1788, Portalis rédigea, au nom
l'ordre des avocats au parlement d'Aix, i

Lettre au garde des sceaux , contre les ter

tives de l'archevêque de Sens ( de Loaiéi

Brienne
) pour amener un changement dans

constitution du royaume, et bientôt après.
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ivra};e sur le même sujet, intitulé : Examen
npartlal des édits du 8 mai 1788 (1). Telle

ait la haute position que Poitalis avait prise

iDS sa province lorsque la révolution éclata,

'influence ilc Mirabeau paraît l'avoir empêché

'ôtre nommé membre de l'Assemblée consti-

lante; et il semble n'avoir accueilli le grand
1* louvement qui alors se manifesta dans tous
'"'

s esprits qu'avec une prudente réserve. Dans
''' s premiers mois de 1790, il refusa d'être com-
^* lis&aire du roi pour l'organisation d'un des

'^i' -ois départements qui comprennent l'ancienne

^" rovence. Au mois d'août 1790, il se retira avec
^"1 1 famille dans une maison de campagne éloi-

l"' Qée, et y resta jusqu'en février 1792. A cette

poque, Portails , craignant d'être inquiété dans

^1 retraite, se rendit à Lyon, qu'il ne quitta qu'à

'i fin de 1793. Il vint à Paris, espérant être perdu

ans la foule ; mais il ne tarda pas à être ar-

ête , et il dut à l'un de ses compatriotes d'être

ransféré dans une maison de santé , où il at-

'',||endit tranquillement de meilleurs jours. Mis en

iberté après le 9 thermidor, Portails prit la ré-

olution d'exercer la profession d'avocat à Paris,

lussitôt la mise à exécution de la constitution de

'an m, il fut nommé député par l'assemblée

lectorale de Paris et par celle des Bouches- du-
' Uiûne , mais opta pour Paris , et fut placé au

lîonseil des Anciens , où il se rangea dans le parti

lui faisait opposition au Directoire. Ami de Si-

ïiéon, qui était tout à la fois sou compatriote et

son beau- frère , de Barbé-Marbois , de Lebrun,

tie Tronson-Ducoudray, etc., il fut, comme eux,

frappé par le coup d'État du 18 fructidor-, il put

'iftoutefois se soustraire à la déportation meur-

trière de Cayenne : il se réfugia en Suisse, puis

dans le Holstein, qu'il ne quitta que pour ren-

trer en France , après le 1 8 brumaire.

Les talents de Portails ne pouvaient échapper

|à Napoléon ,
qui le nomma d'abord commissaire

du gouvernement (procureur général) près le

conseil des prises ; puis , avec Tronchet , Bigot

de Préameneu et Maleville , commissaire pour la

rédaction du Code civil. En septembre 1800, il

îfut promu à l'éminente fonction de conseiller

d'État , et l'année suivante chargé de toutes les

laffâires concernant les cultes. Ce fut lui qui,

en cette dernière qualité, réorganisa les cultes

en France , et prit la plus grande part au con-

cordat conclu avec le pape Pie VII et aux ar-

ticles organiques destinés à le compléter. Le
discours qu'il prononça à cette occasion au Corps
législatif ainsi que ses travaux sur le même
sujet renferment les vrais principes qu'avait tou-

jours professés jusqu'alors l'Église gallicane.

« Certes, dans ses relations avec le souverain

pontife et avec les chefs de l'Église, dit M. Sainte-

(1) Ceux qui voudront connaître de plus amples dé-
tails sur celte partie de la vie de l'ortalls pourront lire

]

un article de M. Aubépin, intitulé Portalis avocat au i

parlement de Provence, inséré dans la Hevtie historiqiie !

du droit français et Étranger, t. II, p. 180. 1

lîeuve, Napoléon no pouvait faiie choix d'un

organe ni d'un conseiller plus savant, jjIus

pi< ux, plus pur, plus ferme en certains cas, et

plus doux dans le mode de résistance que ne l'é-

tait Portails. » ( Causeries du lundi, t. V,

p. 37. ) Le discours préliminaire qui précède
le [irojet de Code civil et les exposés des motifs

de plusieurs titres de ce Code, notamment ceux
du Mariage, de la Proprielé, des Contrats
aléatoires^ etc., sont également empreints d'une

grande science, d'uie parfaite clarté; de plus,

ils sont écrits d'un style élégant et pur. La par-

ticipation de Poitalis à la rédaction du Code
civil est certainement son plus beau titre de
gloire. C'est celui qui fait le plus d'honneur à

sa mémoire. En juillet 1804, Portails fut nommé
ministre des cultes et chargé du portefeuille de
l'Intérieur ; lors de la réorganisation de l'Institnî,

en 1803, il fut l'un des cinq membres nommés
par le premier consul pour remplacer la deuxième
classe (langue et littérature françaises), qui re-

présentaient l'ancienne Académie française. Il

composaen cette qualité, r^Zoge de l'avncat gé-

néral Seguier. Enfin, il reçut le grand cordon de

la Légion d'honneur. Atteint d'une cécité pres-

que complète, il se fit opérer de la cataracte

avec un grand courage ; mais le succès ne ré-

pondit pas à ce que l'on attendait, et il se ré-

signa en prononçant ces touchantes paroles :

'c N'importe, j'ai pu voir mes petits-enfants ! »

Son corps fut déposé dans les caveaux du Pan-

théon, qui servaient alors de sépulture aux mi-
nistres , aux sénateurs et aux autres grands di-

gnitaires de l'empire. Son fils a publié un ouvragi

posthume de son père, intitulé : Be l'usage el

de l'abus de l'esprit philosophique durant le

dix-hïiitième siècle (Paris, 1820, 2 vol. in-S"
;

3^ éd., 1833). M. le vicomte Frédéric Portalis.

son petit-fils, a successivement fait paraître 1° les

Discours, rapports et travaux inédits sur
le Code civil, par J.-E,-M. Portalis ( Paris,

1844, 1 vol. in-8°); et les Discours, rapports

et travaux inédits sur le concordat de ISOl,

les articles organiques , et sur diverses ques-

tions de droit public, par le même (Paris,

1845, in-8°). Portails fut l'un des hommes les

plus éminents dont Napoléon s'environna. Son
caractère était modéré; comme orateur et comme
jurisconsulte , s'il ne peut être placé au premier

rang , il n'en est pas moins un esprit fort dis-

tingué , et tiendra toujours une place honorable

parmi ceux qui ont le plus contribué à doter

la France du Code civil
,

qui est destiné à la

régir longtemps. A. Taillandier.

Notice sur la vie de J.-E.-Itl. Portalis, par M. le

comte Portails, en tête de L'Usage et de l'abus del'es-
prit philosophique pendu7it le dix-huitième siècle. —
Éloye historique de Portalis, prononcé à la séance
d'ouverture des conférences de l'ordre des avocats, le

13 décembre l8is, par Félix Hacquin ; Paris, i8iS, in 8».

— Éloge de J.-E.-M. Portalis, par Louis Lallement,
mémoire couronné p^r l'Acadéiuic de Toulouse; l'aris,

Isejjin-S".

PORTALIS I^Joscph-Marie, comte), homme
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politique et magistrat français, fils du précé-

dent, né à Aix en Provence, le 19 février 1778,

mort à Passy, près Paris, le 4 août 1858. Il

eut pour instituteur son père, qui le prépara

dès son bas âge à l'étude des affaires et du

droit. A dix ans il analysait l'Esprit des lois.

Mais la proscription, qui ne tarda pas à peser sur

Etienne Portails, réfugié à Lyon et ensuite à

Paris, où il espérait d'être perdu dans la foule,

aurait pu nuire beaucoup à l'éducation de son

fils, si celui-ci n'eût été doué d'un profond amour
pour le travail et d'une grande et précoce mora-

lité. Arrêté" et mis dans une maison de santé,

Portalis père ne fut rendu à la liberté qu'après

le 9 thermidor. Attendant le moment suprême

qui devait délivrer la France d'un tyran, le

Jeune Joseph suivait avec anxiété les séances de

la Convention ; il assista notamment à la fa-

meuse scène qui amena la chute de Robespierre

et de ses complices. Affranchi des soucis que lui

occasionnaient ces terribles événements , il se

remit à l'étude et fit insérer, en 1796, un article

sur Montesquieu dans le journal intitulé le Ré-

publicain français.

Lorsque Portalis père, devenu membre du
Conseil des Anciens, fut obligé de fuir en Hol-

stein, après le 18 fructidor, son fils l'accompagna

sur la terre de l'exil. Ils furent accueillis par le

comte et la comtesse de Reventlau, qui réunis-

saient autour d'eux tout ce que l'Allemagne

avait alors de plus distingué et les émigrés fran-

çais qui habitaient cette contrée. Ce fut dans

cette retraite que le jeune Portalis, à peine âgé

de vingt ans, composa l'ouvrage qui lui fit ob-

tenir un prix à l'Académie de Stockholm sur le

sujet suivant : « Du devoir qu'a un historien

de bien considérer le génie de chaque siècle, en

jugeant les grands hommes qui y ont vécu. « Ce
fut là aussi qu'il connut la comtesse Ina de Holck,

qui devint son épouse.

Lorsque après le 18 brumaire, Portalis père put

rentrer en France, son fils y revint avec lui, et em-
brassa la carrière diplomatique. Il était attaché à

Joseph Bonaparte lors des congrès de Lunéville

et d'Amiens, et fut chargé d'apporter au premier

consul le traité conclu dans cette dernière ville

entre la France et l'Angleterre. Aussi fut-il tour à

tour premier secrétaire d'ambassade à Londres,

de légation à Berlin et ministre plénipotentiaire

auprès de l'électeur archichancelier de l'Empire à

Ratisbonne et de la diète germanique. Rappelé, en

1 805,au près de son père, qui avait perdu la vue, Jo-

seph Portalis devint son auxiliaire dans le minis-

tère des cultes, dont il fut secrétaire général, et

il fut nommé, peu après, maître des requêtes au
conseil d'État (juillet 1806). Il eut une grande

part à la réorganisation des cultes et particu-

lièrement du culte Israélite. Après la mort de

son père, en 1807, Joseph resta pendant quel-

ques mois chargé du ministère des cultes, qui

lut ensuite confié à Bigot de Préameneu ; en

1808 Portalis fut promu à la dignité de con-

I

seiller d'État, et en 1810 il fut nommé comte

I

l'empire et directeur général de l'imprimerie

de la librairie. Cette marche progressive de

j

les hautes fonctions publiques fut interrompu^

' la suite de la disgrâce qu'encourut Joseph P^

I

taiis de la part de l'empereur, pour n'avoir r

j

divulgué à l'autorité la connaissance qu'il av,

'. eue par l'abbé d'Astros, son parent, du bref

!
censure que le pape Pie VII avait adressé à

!
chanoine contre la délibération du chapitre n'

tropolitain qui avait conféré au cardinal Maur
nommé par Napoléon archevêque de Paris, I

pouvoirs nécessaires pour administrer le di

cèse. Dans la séance du conseil d'État du 4 ja

vier 1811, l'empereur reprocha avec emport

ment à Portalis ,sa conduite en cette occasio

« Comment, lui dit-il, avez-vous osé paraît

dans cette enceinte, après la trahison dont vo

vous êtes rendu coupable ? C'est une ingratitm

et une perfidie; pourquoi n'êtes-vous pas vei

me découvrir le coupable et ses machinations?

Portalis répondit, en balbutiant, que l'abbé d'A

tros était son cousin. « Votre faute n'en est qi

plus grande, reprit Napoléon. Lorsque quelqu'i

e^t tout à fait à moi, comme vous l'êtes, il n
pond de ceux qui lui appai tiennent. Sesprocht

sont affranchis de toute police et ne relèvent qi

de lui. Voilà quelles sont mes maximes; il fai

être tout à moi et tout faire pour moi. En r

ra'avertissant pas, vous m'avez trahi. Vous avt

manqué à la reconnaissance et à votre devoir

sortez. «

Portalis fut immédiatement destitué de toute

ses fonctions, et se retira en Provence, où il pass

trois années, s'occupant de travaux philosophi

ques et littéraires. A la fin de I8t3, l'empereui

oubliant son mécontentement, le nomma, sur le

vives sollicitations du grand juge M. Mole
premier président de la cour impériale d'Angers

place qu'il conserva pendant la première restau

ration et les Cent-Jours. A la seconde restaura

tion, Portalis fut nommé conseiller à la cour d'

cassation (28 août 1815), et redevint aussi cou
seiller d'État. 11 fut envoyé en mission à Romi
pour aplanir les difficultés qui s'étaient élevées

entre la France et le pape à l'occasion du con
cordât de 1817. Le 5 mars 1819 il fut élevé i

la pairie, et en outre il occupa (21 février 1820'

la place de sous-secrétaire d'État au ministèrt

de la justice, fonction qu'il occupa jusqu'à l'a-

vénement du ministère Villèle (3 décembre

1821). Il reprit alors son siège à la cour de'

cassation, dont il fut nommé un des présidents,

le 6 août 1824. Le 18 janvier 1827, il fit à la

chambre des pairs son mémorable rapport sur

la pétition de M. de Montlosier, contre la léga

lité de l'existence des jésuites en France. Le 4

janvier 1828, Portalis devint garde des sceaux,

lors de la formation du ministère Martignac.

Sous ce ministère modéré, il attacha son nom à

de grandes mesures politiques et législatives,

telles qu'un projet de loi sur la presse, qui abo-
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;ait la censure, le monopole des journaux et

procès de tendance ; l'ordonnance des con-

5, celle qui soumettait les écoles ccclésias-

jcs au régime de l'université et exigeait de

X qui se destinaient à l'enseignement laffir-

h'on par écrit qu'ils n'appartenaient à aucune

poratipn religieuse non légalement élablie en

mce, etc. Portails quitta le portefeuille de la

dce au mois de mai 1829, pour celui des ai-

es étrangères, devenu vacant par la retraite

'M. de La Ferronnays. Il le conserva jus-

au 7 août suivant, époque de l'avènement du

reste ministère Polignac. Le savant et véné-

Je Henrion de Pansey, premier président de

cour de cassation, étant décédé, avait laissé

«nte cette éminente fonction. Portails y fut

«mu à sa sortie du ministère. Telle était la

ition qu'il occupait lorsque éclata la révolu-

1 de Juillet. Essentiellement ami du pouvoir,

lalis se raltaclia au gouvernement de Louis-

lippe. Il prit une grande part aux discussions

la chambre des pairs, dont il fut un des

!-présidents, fit partie de nombreuses com-
sions et présida avec une grande supériorité

cour de cassation. Doué d'un esprit élevé,

le grande politesse et d'une extrême dou-

r de caractère ; de plus profondément versé

s l'étude du droit public et dans la connais-

ce des affaires, il possédait les qualités émi-

ites que demande la première fonction judi-

re de la France. C'est avec raison qu'un de

historiens ( M. Mignet ) a dit de lui : « Nulle

t sa supériorité n'a été plus grande qu'à la

»r de cassation, où il a siégé trente-huit an-

is... Il y était prisé d'autant plus haut qu'il y
it vu de plus près, et cette grande compa
e reconnaissait en lui son légitime chef

ins à la prééminenc3 du rang qu'à l'autorité

savoir et de l'esprit. M. Portails aimait les

Mux de l'audience, et il y était assidu. Tant

) duraient les débats, il écoutait imperturba-

ment la discussion , à laquelle il laissait la

s entière latitude, et il supportait les lon-

iurs des avocats ou leurs redites sans les in-

rompre jamais. Il répétait volontiers cette

le parole de Pline le jeune: Patentia judi-

magncC^ pars justiUx (la patience du juge

une grande partie de sa justice). Si la vertu

magistrat se montrait à l'audience, sa raison

déployait dans la chambre du conseil, etc. i>

rtalis, peu après le rétablissement de l'Aca-

nie des sciences morales et politiques dans le

a de l'Institut, en 1832, fut élu membre de
te académie, pour la section de législation, du
Mt public et de jurisprudence. Parmi les beaux
vaux qu'il lui communiqua, on remarque ses

iservations sur le Code sarde comparé au
Ide civil français. Lors de la révolution de
'", Portails conserva sa place de premier
ésident de la cour de cassation. Les idées,

is systématiques que nouvelles, qui cher-

aient alors à se faire jour lui fournirent l'oc-

casion de publier, au nom de cette cour, d'excel-

lentes Observations sur Vorganisaiion judi-

ciaire (131 pages in-8°). A la même époque, il

fit paraître un petit écrit intitulé : VHomme et

la Socié/t^ pour défendre les principes de l'ordre

social contre les théories fausses et dangereuses

qu'on tentait de répandre dans le peuple.

Approchant de l'Iieurc de la retraite, Portalis

la devança , et quitta ses fonctions de premier

président, qu'il remplissait avec la même vigueur

que s'il eût encore été dans la force de l'âge.

Mais l'empereur ne voulut pas se ptiver de ses

lumières, et le nomma memhre du sénat (26 jan-

vier 1852J. Portalis se reposait de ses fatigues

soit dans sa maison de Passy, où il vivait en-

vironné de sa famille et de nombreux amis, soit

dans sa terre du Pradeaux, auprès du Bausset

(Var). 11 avait conservé toute sa fraîcheur d'es-

prit lorsque la mort vint le surprendre, le 4 août

1858. 11 était sincèrement chrétien et profondé-

ment attaché, comme son père, aux principes

de l'ancienne Église de France.

La plus importante publication de Portalis est

l'ouvrage posthume de son père, dont nous avons

parlé à l'article précédent. A. T.

Discours prononcé par) M. de 3Iarnas, premier avo-
cat rjénéral à la cour de cassation, dans l'audience de
rentrée de cette cour du 5 novembre 1859. — Notice
historique sur la vie et les travaux de M. le comte
Portalis, par M. Mignet, lue à la séance publique de
l'Académie des sciences morales et politiques, le 26 mal
1860. — Documents particuliers.

PORTALIS {Auguste), homme politique fran-

çais, né à la Ciotat, le 17 mars 1801, mort dans

sa terre de Plombières, auprès de Dijon, le 28 jan-

vier 1855. Il était fils du baron Portalis des Lu-
chets, qui eut un emploi important au ministère

des cultes ; neveu et cousin germain des deux Por-

tails qui précèdent. Il dut à cette parenté d'être

nommé, en 1822, substitut du procureur du roi

près le tribunal de Meaux. D'opinions très-libéra-

les, Auguste Portalis fut obligé de donner sa démis-
.

sion en 1824, pour avoir appuyé la candidature

électorale du général Lafayette. Admis au bar-

reau, il obtint, en 1826, sur le rapport de

M. Guizot , un prix décerné par la Société de la

morale chrétienne
,
pour son Mémoire en fa-

veur de la liberté des cultes. Lorsque son

cousin M. Portalis fut nommé garde des sceaux,

en 1828, il le fit rentrer dans la magistrature,

en qualité de juge au tribunal de première ins-

tance de la Seine. L'année suivante il obtint en-

core un prix de la Société de la morale chré-

tienne surZa liberté religieuse considérée soiis

le rapport des applications positives et de ta

législation particulière de la France. Après

la révolution de 1830, Auguste Portalis devint

vice-président du tribunal de la Seine et quel-

ques années après conseiller à la cour royale

de Paris. Il avait été élu, en 1831, membre de la

chambre des députés par le département du Var

(lïoulcn, intra muros). Il siégea à l'extrênvi

gauche; il ne fut pas réélu en 1834, mais quel-



â&9 PORTâLIS — PORTE
ques années plus tard le collège électoral de

Meaux lui rouvrit les portes de la chambre. Après

la révolution de 1848, Auguste Portails fut

nommé procureur général à la cour d'appel de

Paris, place qu'il ne garda que quelques mois. Il

avait été aussi élu membre de l'Assemblée cons-

tituante par le département de Seine-et-Marne.

Après l'orageuse session de cette assemblée, il

rentra dans la vie privée, et mourut le 28 jan-

vier 1855.

Auguste Portails a réuni en un volume in-8°

ses études sur la liberté religieuse sous ce titre :

La liberté de conscience et le statut religieux

(Paris, Wi&, 1 vol. in-8°). A. T.

Documents particuliers.

PORTE !^ Maurice T)E La), littérateur fran-

çais, né en 1530, à Paris, où il mourut, le

23 avril 1571. Il appartenait à une famille d'irn-

primeurs. Laissant à son frère aîné, Ambroise,

le soin de continuer la profession de son père, il

s'appliqua à la culture des lettres, et eut pour

maîtres Muret et Léger Duchesne. Ce fut à la

prière de François Pierson, grand vicaire de

î'abbé de Molesmes, qu'il composa ses Épi-

thètes (Paris, 1571, in-8°, et 1580, in-16;Lyon,

1.593, in-16). Cet ouvrage est le premier de ce

genre. « il peut être de quelque utilité , dit Gou-
jet, pour l'intelligence de certains termes que

l'auteur avait recueillis des anciens poètes, et

qui maintenant sont inintelligibles. »

Goujet, Biblioth. franc., III, 337. — Moréri, Dict. hist.

FORTE ( Pierre de Laj, valet de chambre

de Louis XÏV, né en 1603, mort le 13 no-

vembre 1680. Il était d'origine noble,- mais un

de ses ancêtres ayant dérogé, sa famille n'avait

pas été réhabilitée. Attaché en 1621 au service

d'Anne d'Autriche comme porte-manteau ordi-

naire, il fut renvoyé avec d'autres serviteurs de

la reine (juillet 1625) et entra dans une com-

pagnie de gendarmes, où il fit la campagne de

1631 en Italie. Réintégré dans sa place , il devint

l'agent le plus actif de la correspondance se-

crète que sa maîtresse entretenait avec le roi

d'Espagne, le duc de Lorraine et la duchesse

de Chevreuse, alors disgraciée. Le cardinal de

Richelieu, qui eut connaissance de ses menées,

le fit conduire à la Bastille (1637); mais il ne

réussit pas à l'intimider o\i à le séduire, et La

Porte, ayant accordé ses réponses avec les aveux

de la reine, sauva celte princesse de la honte

(l'une répudiation .publique. On dut à sa con-

duite prudente et courageuse la réconciliation

<ies deux époux et la naissance de Louis XIV,

(jii'il appela fort plaisamment « l'enfant de son

silence ». Mis en liberté en 1638, il fut exilé à

Saumur, et ne rentra en grâce qu'en 1645, après

la mort du roi. Anne d'Autriche, devenue ré-

gente, l'accueillit avec bienveillance en disant :

« Voilà ce pauvre garçon qui a tant souffert pour

moi et à qui je dois tout ce que je suis à pré-

sent; » et Itii donna cent mille livres pour ache-

ter la charge de premier valet de chambre du

jeune roi. Comme il n'était pas médiocreri

vain des services qu'il avait rendus à la rei

La Porte crut, en serviteur trop fidèle, devo w

prévenir de tous les bruits qui couraient s j

liaison avec Mazarin; il alla même jusqif

révéler une particularité qui rendrait la iw
moire du cardinal exécrable s'il avait été (

pable du crime honteux qu'il semble lui

puter (1). Il se perdit pour avoir trop par

l'accusation fut retoui'née contre lui, et il r(

ordre de quitter la cour (165-3). Ayant obtenu

lettres de réhabilitation en 1666, il y reparut
[

dant quelques jours, mais sous la condi

expresse de garder sur le passé un silence abs

On a de La Porte des Mémoires surlesévénemi

qui se sont passés depuis 1624 jusqu'en 16

ils sont moins une relation historique que

mémoires justificatifs de sa conduite, ou

simplement, ainsi qu'il le dit lui-même, une

lation des aventures qui lui sont arrivées

cour; on doit les consulter avec une extrt

réserve. Imprimés d'abord à Genève, 17

inl2, on les a insérés dans les grandes col

lions de Petitot et de Michaud et Poujoulat.

Son fils, Gabriel de La Porte, fut conse

du parlement de Paris, et mourut le 1 1 fév

1730, à l'âge de quatre-vingt-deux ans. P
La Porte, Mémoires. — Lelong et Fontette, Bibh

hist., II, S75. — Voltaire, Siècle de Lovis XI P".

PORTE {Arnaud de la),* homme d'.

français, né à Versailles, ea 1744, guillotir

Paris, le 28 août 1792. Descendant de la fan

du précédent, il entra dans la carrière admi

trative, et lorsque la révolution éclata il n

plissait les fonctions d'intendant de la ma
à Toulon. Quoique timide et modéré, il se

Clara ouvertement contre les nouveaux princij

Louis -XVI le nomma, en 1790, intendant d

liste civile. La Porte devint un des conseillen

limes de la reine, qui lui confia les missions

plus secrètes. Ce fut lui qui combina avec R
roi '.m plan pour changer complètement 1'

nion dominante. Voici quels en étaient

(1) Dans une lettre qu'il adressa en 1664 à la reine

(le se justifier, La Porte raconte ainsi le sujet de sa

grâce. « Je donnai avis à Votre Majesté à Melun.

lôo2, que le jour de la Saint-Jean le roi , dînant i

M. le cardinal, me commanda de lui faire apprêter

bain sur les sis heures dans la rivière, ce que je lis ; i

roi en y arrivant me parut plus triste et plus cha

qu'à son ordinaire; et -comme nous le déshabillions

tenlat manuel qu'on venoit de commettre sur sa perst

parut si visiblement que Bontemps le père et Morea

virent comme moi. Mon zèle el ma fidélité me fl

passer par-dessus toutes les considérations qui me
voient faire taire, et je crus être obligé en conscl(

d'en avertir Votre Majesté! Je le fis, et elle me tel

gnaêtre satisfaite de mon procédé, en me disant

tous les services que je lui avois rendus n'éto

rien en comparaison de celui-là. Votre Majesté se !

viendra, s'il lui plaît, que je lui ai dit que le roi p;

flirt triste et fort chagrin; ce qui ctoit une marque a

rée qu'il n'avoit pas consenti à ce qui s'étolt passé

qu'il n'en aimot pas l'auteur. » Voltaire ajoute, en

sant allu,sion à cette anecdote, que La Porte avait «

tribué à la débauche un accident fort naturel» chez

enfants.
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)yens : des auteurs, des journalisles , des

anteurs publics, d^saf/idi's dans rintérieur

l'Assemblée nationale, dans la société des Jaco-

is, dans toutes les sociétés politiques ; des ap-

ludisseurs dans chaque section de Paris; des

iteiirs et des écrivains pour composer leurs

cours; des motionneiirs dans les groupes;

1 lecteurs dans les places publiques ; des ou-

ers dans les principaux ateliers; des distri-

feurs, des observateurs, un chef et plusieurs

is-chefs. Les auteurs de ce plan, où près de

nze cents personnes étaient employées, esti-

ient que la dépense pourrait s'élever à

),000 livres par mois. Ce plan , modifié par

"Iraïui de Moleville , fut adopté. Le ministère

i)ensa pour le seul article des tribunes plus de

IX millions 500,000 livres. La Porte, emporté
' son zèle, créa en outre dans une maison du

Tousel un club appelé National qui ne mé-
lit guère ce titre, et dont les sociétaires, pour

!ux tromper les. patriotes, devaient être ar-

s de piques et coiffés de bonnets rouges. Les

is d'établissement de ce club coûtèrent envi-

9,000 livres et ceux de son entretien 1,000 li-

s par mois (l). Après la journée dite des

ignards (58 février 1791), La Porte fut

u'gé de sonder les intentions de Mirabeau et

le gagner à la cause royale. S'il ne réussit pas

nplétement dans cette mission, du moins ap-

)clia-t-il de beaucoup du but {voy. Ferrières,

m., U, 249). Le 21 août 1791, mandé à la

rre de l'Assemblée nationale , il y déposa la

'îlaration que le roi lui avait écrite avant de fuir.

'Ut le 21 juin 1792 accusé d'avoir la veille fait

Ùler à la manufacture royale de Sèvres cin-

ante-deux ballots de papiers contenant la

irespondance du prétendu comité autrichien,

se trouva que ces ballots n'étaient autre

)s« qu'une nouvelle édition des Mémoires de

fameuse Jeanne de Valois, comtesse de La
itte, mémoires que le roi avait ordonné d'a-

ster et d'anéantir comme injurieux pour Ma-
Antoinette. Après le 10 août , La Porte fut

iduit devant le tribunal criminel de Paris,

condamné à' mort. Il subit sa peine avec sang-

»id. H. L—R.

» Moniteur universel, 1789, 1791; 1792. — Bertrand de
ieville, Hist. de la Révolution, VIII. — Ferrières,
moires, II, 47-230. — Thiers, Uisl. de la rév. fran-
,ise, II et III, pièces justificatives, note XI. — Dulaure,
fuisses de la rév. franc., chap. ix, x et xiv. — E. et
le Concourt, /fisf. de 31arie-Jnto-inette, liv. III,

PORTE (La). Voy. L.\ Porte.
flORTEFAix ( Pierre ), poète français, né à

B, vers 1580, mort à Yverdun. Il exerçait la

idecine et la pharmacie, quand il fut obligé de
réfugiera l'étranger pour cause de religion.

se retira à Yverdun, en 1621, et fut reçu bour-
')is de cette ville. On a de lui •• un Recueil de
ésies (Genève, 1623, 1646, in-12), qui con-
'Jit.une Méditation sur lapénitence, en vers

1) Pièces comprises au premier inventaire de ï'Jctc
mciatif, n<" IX-XV.
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héroïques, la Paraphrase des psaumes XLI
et ATCF/, des Prières chrétiennes, etc. M. N.
Roujet, Uiblinth. poét. — AHarû, H ibliotà. du Dau-

phitté. — Hiiag, La France protest.

PORTEi.ANCE (François de), auteur drama-
tique français, né en 1732, mort au château de
Montaseau (Dordognc),en 1821. Il .se disait issu

d'une famille irlandaise. Adix-ncnfans, il composa
une tragédie intitulée ^«^ipfl^er, représentée le

25 novembre 1751 , et siflloe unanimement. Néan-
moins, les lectures de cette tragédie malheureuse
avaient séduit une riche veuve, qui épousa l'au-

teur, et lui fit don de tous ses biens, il devint'

aveugle, et se retira au château de Montaseau.
On a de lui : Antipater (1753, in-8° ), avec
une Critique, qui est de l'auteur lui-même; Le
Temple de Mémoire, poëme (1753, in-12);

A trompeur trompeur et demi, comédie en
vers, représentée et imprimée h Manheiin, etc.

Il a rédigé avec l'abbé de Regley et de Caux le

Journal des Journaux (Manheim, 1760,2 vol.).

Maliul, .annuaire nécrologique, 1824.

PORTER (Sir Robert-Ker) , peintre anglais,

né vers 1775, à Durham, mort le 4 mai 1842, à
Saint-Pétersbourg. Il était fils d'un officier qui

ne laissa à ses enfants qu'un nom honorable et

l'espoir d'obtenir de la munificence royale des

moyens d'existence; en effet cette famille inté-

ressante fut soutenue par les bienfaits de la cou-
ronne. Robert montra dès l'âge le plus tendre
de grandes dispositions pour la peinture, et

trouva chez la célèbre Flora Macdonald une pro-

tectrice enthousiaste. Placé en 1790 sous la di«

rection du peintre West, il fréquenta les cours
de l'Académie des beaux-arts de Londres, et y fit

des progrès si rapides qu'en 1792 il recevait la

commande d'un Moïse et d'un Aaron pour la

paroisse de Shoreditch. Il exécuta encore quel-

ques tableaux d'église ; mais ce fut dans la pein-

ture de batailles qu'il déploya des talents extraor-

dinaires. La Prise de Seringapatam '(1800),

toile de cent pieds de long, achevée en six se-

maines; Le Siège de Saint-Jean d'Acre (1801),

La Bataille d'Azincourt (1802), offerte en
présent à la cité de Londres ; La Bataille d'A-

lexandrie et La Mort dit général Abercromby
(1803) firent admirer chez l'auteui- la vigueur

d'exécution jointe à une singulière variété des

effets. Appelé en 1804 à la cour de Russie,

Porter lut nommé peintre ordinaire de l'empereur

Alexandre l", qui le traita toujours avec la plus

grande bienveillance; il peignit pour le palais de
l'amirauté une vaste composition ayant pour
sujet La Fondation du port de Cronstadt par
Pierre le Grand. En 1808 il accompagna en
amateur l'expédition du général Moore en Es-
pagne, et assista à toute la campagne qui se ter-

mina par le désastre de La Corogne. Après avoir

fait en 1811 un nouveau voyagea Pétersbourg,

où il épousa la fille du prince Théodore de Cher-

batoff, il fut témoin en 1812 de l'invasion fran-

çaise en Russie, et parcourut de 1817 à 1820 la
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Géorgie , la Perse , l'Arménie et tout le Levant.

«Créé chevalier en 1813, il reçut en 1832 la croix

(Je commandeur de l'ordre du Hanovre. Quelques

années après il fut envoyé dans le Venezuela

avec le titre de consul, et durant son séjour à

Caraccas il peignit trois compositions religieuses,

La Cène, Le Christ et les petils enfants et un

Ecce homo, que l'on peut regarder comme ses

dernières œuvres. A peine revenu en Angleterre

(184Î), il se rembarqua pour Pétersbourg; mais

il ne put supporter la rigueur du climat, et mou-

rut d'apoplexie. Porter a aussi publié quelques

ouvrages estimés, entre autres : Travelling

sketches in Russia and Sweden (Londres, i808,

2 vol. in-4°), Letters from Portugal and
Spain (1809, in-8''), An account of the Rus-

sian campaign (1813, 1814, in-é"), et Travels

in Georgia, Persia, etc. (1821-1822, 2 vol.

in-4°), accompagnés de dessins et de cartes.

Porter (Jane), femme auteur, sœur du pré-

cédent, née en 1776, morte le 24 mai 1850, à

Bristol. Elle vécut avec sa mère et sa sœur

Anna-Maria jusqu'au moment où la mort de

l'une et de l'autre l'obligea d'aller résider chez

quelqu'un de ses amis. En 1841 elle accompagna

son frère Robert dans la dernière visite qu'il fit

à Saint-Pétersbourg, et de retour en Angleterre

(1842), elle se retira auprès du chef de la fa-

mille, son frère aine, "William- Ogil vie Porter,

qui exerçait la médecine à Bristol. Miss Jane sui-

vit la carrière littéraire, avec moins de hâte que

sa sœur cadette ; elle y apporta la même abon-

dance d'imagination, plus de fermeté dans la

peinture des caractères et des connaissances plus

variées. Elle cultiva le genre historique, sans

s'attacher néanmoins à beaucoup d'exactitude

dans les faits ou dans la couleur locale. Son

Thaddeus of Warsaw (1803), le plus populaire

de ses romans, lui procura des lettres d'admis-

sion comme chanoinesse dans l'ordre teutonique

de Saint-Joachim ainsi que les félicitations du
général Kosciusko. En 1809 elle publia The Scot-

tish chiefs, dont Wallace et Bruce sont les hé-

ros. Vinrent ensuite The Pastor's fireside, The
duke Christian of Luneburgh, dont l'idée lui

fut, dit-on, suggérée par le roi Georges IV ; The
Field of forty footsteps, etc. Tous ces ou-

vrages ont été traduits en français. Après un
temps considérable, employé à écrire des articles

ou des nouvelles pour les recueils httéraires, elle

fit paraître sous le voile de l'anonyme Sir Ed-
ward Seaward^s Diary (1831); c'est la der-

nière production issue de sa plume.

Porter ( Anna-Maria), femme auteur, sœur
des précédents, née vers 1781, à Durham, morte

le 21 juin 1832, à Montpelier, près Bristol. Tout

enfant elle perdit son père, et suivit à Edimbourg
sa mère, qui veilla avec sollicitude sur son édu-

cation. A l'âge de douze ans elle débuta dans la

carrière littéraire, par la publication d'un recueil

de contes (Artless taies ; Londres, 1793-1795,

2 vol.), dans lequel on pouvait déjà pressentir

cet esprit ingénieux et fertile en inventions q

l'on retrouve dans ses autres ouvrages. Api

avoir résidé à Londres, à Tharaes Ditton et

Esher, elle se mit à voyager pour se distraire

la douleur profonde que lui avait causée la pe

de sa mère; mais ce dernier coup avait rui

sa santé, déjà délicate et affaiblie par le trav;

et elle succomba à une fièvre typhoïde. Outre

nombreux articles insérés dans les recueils
|

riodiques, elle a publié beaucoup de romai

qui, plus ou moins, appartiennent au genre h

torique; nous citerons Octavia (1798), T/^e Lo

of Killarney (iSOi), The Hungarian brothi

(1807), Don Sébastian (1809), The Recluse

Norway (1814), The Village of Mariendor}
The Fast of S. Magdalen, The Knight
S. John, Corning ont et The Barony. (

romans ont joui d'une grande popularité ; t

dizaine ont été traduits en français. Cette dai

est aussi l'auteur d'un volume de poésies intit'

Ballad romances (1811). P. L

—

y.

Rose , Neiv hiogr. Dict. — Annual biograpky. — 2

encjlish Cyclopsedia ( Biogr. ). — Nagler, Neues allg(

Kûnstler-Lexihon.

PORTER { George- Richardson) , économi

anglais, né à Londres, en 1792, mort le 3 s(

tembre 1855, àTunbridge Wells. Fils d'un m.

chand de Londres, il reçut une éducation co:

mercialeet devint courtier en sucres. N'ayant
i

réussi dans les affaires, il se mit à écrire i

diverses branches de l'industrie. En 1830 il f

blia On the cultivatîon of the sugar cane, p
deux traités pour leCabinet cyclopsedia du d
leur Lardner, l'un On the silh, manufacti

(1831), et l'autre On the manufacture ofpc

celain and glass (1842). En 1832, lord Aucklai

président du bureau de commerce, l'adn

comme employé pour mettre en ordre et rédiji jia

une foule de renseignements sur le commer
Son intelligence , son activité et ses travaux iùt

firent avancer rapidement, et en 1841 il

nommé un des secrétaires du bureau , aux j

pointements de 1,500 liv. st. C'est à lui c

l'on doit les Tableaux statistiques , axaéiio^yt

d'année en année, qui émanent du Board

trade. Il donna en outre The Tropical agria

turist (1833), de nombreux articles à la Soci

de statistique qu'il contribua puissamment à

ganiser en 1834; The Progress of the nati

in ils social and commercial relations (18!

1839) : ouvrage très-important, et qui renfern

d'après des documents authentiques , le table

des progrès accomplis pendant ce demi-siècl'

la dernière édition, beaucoup améliorée, est

gros volume in-8° , 1851 . Porter se montra coi

tamment ami du libre échange. 11 traduisit l'c

vrage de F. Bastiat, Erreurs populaires,

en 1850, en société avec George Long, il écri'

U Geography of Great Britain,puh\\ée par

Société pour la propagation des connaissanc

utiles. Ses habitudes sédentaires avaient alté

sa constitution, et la piqûre d'un cousin prodi
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à la jambe une inflammation qui devint fa-

e. Il mourut à Tunbridge Wells, où il était

é prendre les eaux. J. C.
inglis/i cyclopxdia (Biogr.). — London limes, sept.

S. — United service magazine. — Oentleman's ma-
iine, octobre 1855. — Journal des économistes.

(POBTEUS {Beilby), prélat anglais, né le

mai 1731, à York, mort le t4 mai 1808, à Lon-

es. '.Ses parents étaient originaires de la Vir-

ile. Après avoir fait à York et à Ripon ses

emières études, il obtint une bourse à l'uni-

rsité de Cambridge, et y composa un poëme
r la Mort, qui fut jugé digne d'un prix. Ayant
celle devant Secker, archevêque de Cambridge,

• plut beaucoup à ce prélat, qui le prit pour cha-

''( lain (1762) et commença sa fortune en lui ac-

!/ 1 rdant quelques bénéfices. Ce fut encore à ses

!;! ents pour la chaire qu'il dut la protection de
ili reine Charlotte et l'emploi de chapelain ordi-

oil ire de Georges III (17fi9). Nommé en 1776

-I êque de Chester, il prit place à la chambre des

. l'ds, plaida avec chaleur la cause des nègres,

l'If se montra dans les autres questions tout dé-

lué à la cour et au ministère. En 1787 il rem-
t

I
açà Lowth sur le siège de Londres , à la re-

(
' mmandation expresse de Pitt. Porteus était

is enfaisant, et affectait beaucoup de modération

oj ins ses opinions ; mais, selon Rabbe, plusieurs

l| ;tes de sa vie décèlent une tendance qui ne fait

-)int honneur à son jugement. C'est à lui qu'on

ait plusieurs mesures pour une plus stricte

ijservation du dimanche ; tel fut l'ordre donné
i directeur de l'Opéra italien de faire baisser

I. toile avant minuit le samedi, lors même que
pièce ou le ballet ne serait pas terminé, et

lilui qui fit proscrire le maillot couleur de chair

ijx danseurs et aux danseuses de théâtre. Il

:;gua par testament sa bibliothèque à ses succes-

liurs, fit plusieurs fondations pour le soulage-

lent des ecclésiastiques pauvres et pour l'en-

3uragement des études à Cambridge, et institua

eux prix destinés à la meilleure dissertation

ar les preuves du christianisme et la morale de
Évangile. Porteus a publié divers ouvrages de
aéologie et de controverse, qui n'offrent rien de
emarquable. Son neveu Robert Hodgson les a

éunis (Londres, 1811, 5 vol. in-8°), en les fai-

ant précéder d'une Notice biographique qui oc-

upe toiit le premier volume.
Hodgson, Life of B. Porteus. — Rabbe, Biog, univ. et
ortat. des contemp.

PORTHAISE (Jean), cordelier français, né
ïans le seizième, siècle, à Saint-Denis-de-Ga-

ines, dans l'archidiaconé de Laval et le doyenné
l'Ernée, mort au commencement du dix-sep-

ième. Nous le trouvons en 1564 au couvent
lies Sables d'Olonne , où sans doute il avait fait

Ba profession. Zélé catholique, Jean Porthaise
f-e signala plus d'une fois par la véhémence de
ises discours et l'extravagance de sa conduite,

pncertain Jean Trioche, ministre de l'Église ré-
formée, à Châteauneuf près Sablé, en Anjou,
'Jvait eu quelques succès dans ses prédications.

?;o(:v, Biocn. gknkr. — t. xl.

Porthaise en ayant eu connaissance se rend à

Eslriclié, bourg du diocèse d'Angers et de l'é-

lection de La Flèche, espérant y rencontrer son

adversaire; mais Jean Trioche est absent. Por
thaise rédige alors une série de questions, qu'il

soumet au ministre calviniste, le sommant d'y
répondre. Cette réponse se fit atfendie près de
deux mois. Nous avons la réplique de Porthaise
aux déclarations de son adversaire. Attaché à
l'église de Tours en 1566, Porthaise rêvait alors
une grande entreprise ; il voulait aller attaquer
l'hérésie au centre même de ses forces. Dans ce
dessein, il passa la frontière française, se rendit
dans les Pays-Bas, et prononça dans plusieurs
chaires de violentes imprécations contre la doc-
trine et les pratiques des ministres réformés.
Son succès ne fut pas égal à son courage. Il re-
vint ensuite à Tours (1568), et quelques années
après se fit entendre à Poitiers. Les protestants
citent ce passage d'un de ses sermons à Poitiers :

« Nous apprenons avec douleur qu'il y a des gens
assez perdus pour s'abandonner à l'adultère, bien
qu'ils aient dans leurs maisons des femmes qui
sont telles que, quant à nous, nous nous en conten-
terions bien. « On ne saurait garantir l'exacti-

tude de cette citation : l'anecdote est du moins
plaisante. En l'année 1582 un différend s'éleva

entre le général des Cordeliers et les moines du
couvent de Paris, au sujet de l'élection du frère

gardien. Porthaise avait reçu du général l'ordre

de présider à cette élection ; mais ses pouvoirs
n'avaient été reconnus ni par le roi ni par le

supérieur du couvent des Cordeliers, et, en l'ab-

sence du commissaire président, on fit choix
d'un certain J. Duret. L'affaire eut des suites.

Le nonce du pape murmura , mais le parlement
soutint les cordeliers de Paris. Leur supérieur
fut suspendu. Enfin, le général de l'ordre ,vint à
Paris pour transiger. Mais Porthaise continua
de protester avec d'autant plus de violence. Le
parlement le fit appeler à sa barre. Il refusa de
s'y rendre. Le parlement le fit alors appeler de
nouveau , et cette fois il parut devant la cour
pour l'injurier. Ordre lui fut donné de quitter

Paris. C'était une éclatante disgrâce. Cependant
Porlhaise fut nommé l'année suivante provincial

de son ordre. En 1594 il est théologal de Poi-

tiers, où il se mêle aux tumultes de la Ligue,

ce dont il fit plus tard publiquement pénitence.

En effet, après la soumission de Paris, il se ren-

dit à Saumur, demanda très-humblement pardon
de ses fautes, de ses erreurs passées à Duplessis-

Mornay, réclama et obtint la permission de cé-

lébrer dans l'église de Saint-Pierre les vertus du
roi contre lequel il avait déclamé avec tant de
véhémence.

On a de lui : Les Catholiques, démonstra-
tions sur certains discours de la doctrine
ecclésiastique; Paris, 1567, in-8°; — un opus-
cule sur la cène : De Verbis Domini : « Hoc
facile in meam commemorationem »; Anvers,

1567, in-R°; — Chrétienne déclaration de l'É-

2S
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glise et de l'Eticharisiie; Ar
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;

De la Vanité et Vérité de la vraie et

fausse astrologie contre les abuseurs denoire

siècle; Poitiers, 1578; — Défense à la ré-

ponse faite aux interdits de Bernard de

Pardieu par les ministres de la religion pré-

tendue réformée; Poitiers, in-8o; — De V I-

mitation de VEucharistie ; Poitiers , in-8°,

1602; — Parascève générale à l'exact exa-

men de VinsUtuiion de fEucharistie; Poi-

tiers, 1602, in-8°; — Traité de Vimage et de

r?.rfo/e; Poitiers, 1608. B. H.

Luc Wadding-, Script, ord. Minorum. — Scaïiyerayia,

seconde éilit., p. 192. — D. Liron, Singularités hist. et

littér., t. m, p. 85. — W. Desportes, Biblioijr. du Maine.
— B. Hauréau, iïisf. Utt. du Maine, t. I, p. 306.

PoaxsîAN [Henri- Gabriel) ^ savant llnlan-

dûis, né en 1740, mort à Abo, le 16 mars 1804.

11 devint professeur d'éloquence à l'université

d'Abo, et fut élu membre de l'Académie de Stock-

holm. On a de lui ; Historia bibliotfiecx

academias aboensis ; Abo, 1772 et suiv., 23

parties, in-4°; — Narratio episcopi aboensis

Innsten de legatione sua russica; Abo, 1775-

1792, 27 pariies, iri-4°; — De poesi fennica;

Abo, 1777 et suiv., 5 parties, in-4° ;
— De su-

persiitione veterum Fennorum; Abo, 1782;

une dissertation sur le Voyage d'Other, dans

le t. VI des Mémoires de l'Acad. de Stockholm.

I-lirsching, Handbuch. — Biographisk-Lexikon.

SOiRTHSïAN?! {Jules-Louis-3'Ielckior) , au-

teur et imprimem- français, né en 1791, mort le

29 février 1820, à Paris. Il lit de bonnes études,

et prit en 1811 l'établissement de son père. Ses

premiers ouvrages le firent mettre au nombre

des enfants précoces ; tel est son Essai sur les

persécutions que la religion, catholique a

éprouvées en France pendant la révolu-

tion (1805, in-8°), essai dont le gouvernement

impérial fit Brûler l'édition entière. On a en-

core de ce jeune écrivain un Éloge de Corneille

(1808, in-8") ; Manuel des pasteurs, ou re-

cueil desmaximes, etc. (1810, in-12) ; uti Essai

historique sur l'imprimerie (1810, in-8o),etc.,

et il a été, du 5 juin 1812 au 10 décembre 1814, le

principal rédacteur du Journal des arts, qui

passa ensuite , sous le titre du A'ain jaune

,

entre les mains de Cauchois-Lemaire.

Notice sur J.-L.-31. Porthmann ; Paris, 1820, in-S".

POBiTiEZ [Louis], conventionnpl français,

né à Beauvais, vers 1755, mort à Paris, le 5 mai

1810. Avocat avant la révolution, il fut député

par l'Oise à la Convention nationale. Il y de-

manda que le procès de Louis XVÏ fût renvoyé

devant le tribunal criminel de Paris, et vota

ensuite la mort du roi,, mais avec sursis. Il s'oc-

cupa beaucoup des questions financières, et tra-

vailla dans les comités des domaines et d'alié-

nation des biens de l'État. Au 9 thermidor il se

rangea dans le parti des modérés, et le 8 juillet

1795 il (It décréter qu'il n'y aurait plus d'exécu-

tion .sur la place de la Révolution. Envoyé en

mission en Belgique (1793), il pressa vivement

la réunion de ce pays à la France , et cherc:

intimider les partisans de l'Autriche. 11 pré''

des rapports sur l'aliénation des biens dsi €
djns les nouveaux départements, sur l'orgaaic , .

tion du Prytanée français, eî pi'oposa d'élev

des monuments aux fonctionnaires morts po

la défense de la patrie. 11 passa au Conseil d

Cinq Cents, d'où il sortit en 1798; mais il i

aussitôt réélu par le déparlement de la Seir

Portiez entra au Tribunal en décembre 1799,

fut nommé en mars 1805 professeur et directe

des Écoles de droit de Paris. Les talents de Po
liez étaient médiocres et ses leçons furent so

vent l'objet de la critique. On a de lui : Code a

plomatique, contenant le texte de tous l

traités faits avec la république françai

jusqu'à, la paix d'Amiens ; Pân% , 1802-180

4 vol. in-S° : cet ouvrage donne des rensf

gnements précieux pour l'histoire du temps;

Essai sur Boileau-Despréaux; Paris, 180

in 8°;— Cours de législation administrativ<

Paris, 1802, 2 vol. m-S° ; — Recueil de.'i pièe

concernant la réunion des provinces bet

giques à la République française (1795); -

Collection de pièces relatives à la révoluUo

française; Paris, 1817, in-8°.

Le Moniteur universel, anri. ii-vii (1793-1800).

Biographie moderne (1806). — Quérard, La Fram
littéraire.

PGRTLAM» (Duc de). Fo?/. BeNTINCK.

POKTOGALLî» [Blavc-Antoine SimÂo, siu

nommé), compositeur portugais, né en 1763,

Lisbonne, où il est mort, à la fin de 1829. Apr^

avoir appris les éléments de la musique dans u

couvent de Lisbonne , il reçut d'un Italien, nomm
Borseili, des leçons de chant, le suivit ensinte

Madrid, et obtint par son entremise la place d'ac

compagnateur à l'Opéra de cette ville (1783;

L'ambassadeur de Portugal lui fournit en 178'

les moyens de se rendre en Italie, où pendan

vingt ans il fit représenter de nombreux opéras

qui le placèrent au premier rang des compo.si

teuis de cette époque; ceux qui obtinrent leplui

de &ViCchs<imeni La Bachetta portentosa (1788)

L'Astutto [1789), IlMolinaro (1790), Il Prin-

cipe di Spazzacamino (1791), Demofonti

(1794), et Fernando in Blessico (1797), qui es

regardé comme son chef-d'œuvre. Nommé maî.tr<

de chapelle du roi Jean YI (1790), il l'acçoai'

pagna en 1807 au Brésil, et y demeura jusqu'en

1815; il fit alors un dernier voyage en Italie, el

donna à Milan Adriano in Siria, sa dernière

œuvre dramatique. Portogallo a encore composé

une grande quantité de morceaux pour le ser

vice de la chapelle royale et beaucoup d'airs por-

tugais appelés modeinhas. P.

Fétis, Biogr. unie, des musiciens.

PORTSMOiOTBj (DuchesscDE). t'o.v.Kerodal,

PORTUS [François), savant philologue grec,

né en 1511, dans l'île de Candie, mort le 5 juin

1581, à Genève. Devenu orphelin de bonne

heure, il fut envoyé par un ami de sa famille à.
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'adoue, où il étudia pendant six ans les belles-

ttres et la philosopliie; il entra ensuite à l'é-

oicdes Jeunes Grecs à Venise, dont il fut bien-

ît nommé directeur, emploi cju'il ne garda que

endaiit mw année, parce qu'il se perineitait sou-

ent desraillodies sur le culte catholique. Ap-

|ielé, en 153C, î\ la chaire de grec à Modène, il

a rendit, en 154G, à Ferrare, où il dirigea l'édu-

jiation des filles de la duchesse Renée de France,

i|ui le traita avec beaucoup de distinction et lui

onfia la rédaction de la correspondance qu'elle

ntretenait en secret avec Calvin. Gagné peu à

leu aux principes de la réforme, il quitta Fer-

are, quoiqu'il jouît de l'estime générale des sa-

anfs italiens, qui ainsi que Jos. Scaliger apprê-

taient sa "profonde connaissance du grec et son

labileté dans la critique, pas-^a quelque temps

lans le Frioul, et se fixa en 3 561 à Genève, où

fut nommé l'année suivante professeur de grec.

)u a de lui : Annototiones in Aphihonhim

,

lerinogenem. et Dionyshim Longïnum; Ge-

lève, 1569, in-8°; — Réponse aux let 1res dlf-

'amatoires de Pierre Charpentier, pour Vin-

wcence des Jidelles serviteurs de Dieu mas-
acrés le 24 août 1572, appelés factieux par
•£ plaidereaa; 1573, in-8" ; traduit en latin,

5enéve, 1582; — Comnienlaria in Pindari

Oarmina ; Gem\e, 1583, mAo;—- In omnes
^ophoclls trùgœdias prolegomena; ce livre,

^ui contient aussi des discours et quelques opus-

cules de Portus, parut à Morges, 1584, in-4o;

— Annolationes in varia Xenophontis opiis-

mla et in Thucrjdidem; 1586, 1594; — Nota;

in Aristotelïs Rketoricnm ;&pive, 1598. Portus,

qui a traduit en latin, entre autres ouvrages, les

Hymnes de Synésius, a aussi laissé des notes et

corrections sur l'Anthologie grecque, ainsi que

des remarques sur le Lexique grec-latin de

iRob. Constantin, imprimées dans l'édition de

|1592. On conserve en manuscrit à la bibliothèque

de Modène des notes de lui sur divers discours

de Démosthène, etc.

Viip-jûapoW, Cymnasium pafavinum. — Hort. Landi,

Calaloghi. — Sax, Oxomasticon, t. III, p. 269. — Tira-

ioschi, Storia delta letter. ital. — Senebier, Hist. littér.

de Genève, t. II,

PORTUS {Emile), philologue, fils du précé-

dent, né le 13 août 1550, à Ferrare, mort après

1612. Instruit par son père dans la connaissance

des auteurs grecs et latins, il fut depuis 1574

régent au collège de Genève, et devint en 1581

professeur de grec à l'académie de Lausanne.

Après avoir ensuite enseigné depuis 1592 la

même langue à Frankenthal et à Mayence, il fut

appelé en 1596 à une chaire de grec à Heidel-

berg. Obligé en 1609 de donner sa démission, à

la suite d'une condamnation pour cause de diffa-

mation, il fut nommé professeur de grec, de latin,

d'italien et de français au i)/a2n'iifia«M»i à Cas-

sel ; les désagiéments que lui causa la jalousie

de quelques-uns de ses collègues le forcèrent

à résigner cet emploi en 1612 ; il accepta alors

une place de professeur au gymnase de Stadtha-
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gen. On n'a pas de détails sur les derniers temps
de sa vie. On a de lui : Brèves notx in Euri-
pidis tragœdias ;Udde\biir'^, ICOO, ICOi, in-4'';

— Li'Xicon ionicum-grœco-latinum in llero-

doti libros ; Francfort, 1603 ; Ilanau, IGOO, in-8"
;

— Lexicon doricum grœco-latinum; Franc-

fort, 1003, le05, in-8°; — De prisca Grxco-
rum cnmpotaiione, opus novum, grxce et

latine; Leipzig, 1604, in-4"; — Lexicon pin-

daricum; llanau, 1606, in-8°; — De nihiii

antiqiiilate et multiplici potestate; Cassel,

1609; Leipzig, 1610, in-4o; réimprimé dans le

Thealruin jocos'um de Dornau; — De varia-

runi linguarum îisu, adversus cas qui earum
rUudia contemnunt ; Cassel, 1611, in-4''. Por-

lus a aussi donné des éditions estimées des

auteurs grecs suivants, traduits en latin et ac-

compagnés en général de bons commentaires :

Denys d'Halïcarnasse; Genève, 1588; Lyon,

1592, in-foi.; — Thucydide; Francfort, 1594,

1599, in-fol.; Oxford, 1696, in-fol.; — Xéno-
phon; Francfort, 1594; Paris, 1625, in-fol.; —
Euripide; Heideiberg, 1697, in-8°; — Aristo-

phane; Genève, 1607, in-fol.; — Homère; Ge-

nève, 1609, 1629, 2 vol. in-12; — Proclus, In

Platonis theologiam; Hambourg, 1618, ia-foL;

— Diogène de Laerce; Paris, 16'î5, in-fol.

Portus, qui a aussi donné une traduction latine

de Suidas (Genève, 1619, 1630, in-fol.) et une

traduction en vers grecs des Psaumes de David

(Bâle, 1581; Strasbourg, 1582, in-8°), a rédigé

des HO^es sur Ilippocrate, insérées dans diverses

éditions de cet auteur. Dans la Turco-Grascia

de Curtius se trouvent plusieurs lettres de lui

écrites en grec.

Str\e(ier,,Hessische Gelehrten-Geschichte, t. XI. — Mol-
1er, Cimbria literata, t. II. — Rotennund, Supplément à

Jôcher.

PORTZMO'GUER {Hervé de), marin breton,

né dans le Cas-Léon, vers le milieu du quinzième

siècle, mort le 10 août 1512. Son nom, transformé

en celui de Primauguet par le chroniqueur Ailain

Bouchard, et par ses copistes, a encore été plus

ou moins mutilé par Paul Jove, le continuateur

de Monstrelet, Mézeray, le P. Daniel, Le Long,

Daru, etc., qui l'appellent jP/'»?iojMe/', Primau-
gay, Primaudet , etc. L'inexactitude de ces va-

riantes du véritable nom du capitaine breton est

démontrée par l'épitaphe que lui a consacrée un
de ses contemporains , Germain Brice, dans le

poëme latin manuscrit traduit par Pierre Choque.

Portzmoguer commandait le vaisseau La Corde-

lière dans le combat que l'armée navale franco-

bretonne livra aux Anglais à la hauteur de Saint-

Matthieu, combat où La Cordelière et son adver-

saire La Régente, commandée parThomas de Ker-

nevet, furent englouties. Toutes les circonstances

de ce combat ont été racontées par Germain Brice

dans son poëme intitulé : Chordigerx navis con-

flagratio {lï>io, in-4''), et reproduit en 1519 à-

Paris. Le combat de La Cordelière et de La Ré-

gente fait également le sujet d'un poëme com-

28.
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|:osé par un autre contemporain, Humbert de

Montmoref, et intitulé : Herveis poema (Pa-

ris, in-4°). M. Jal a conféré la traduction de

Clioque avec les auteurs français ou anglais con-

temporains, et son travail, accompagné d'un com-
mentaire critique approfondi, a paru sous le titre

de Marie la Cordelière; étude pour une his-

toire de la marine française (Paris, 1845,

.in-8°). M. Gilbert a voulu aussi perpétuer le

souvenir de ce fait d'armes, en exécutant le

tableau que possède aujourd'hui la Société d'É-

mulation de Brest. P. L—t.

Ouvrages cités.

PORUS (1), un des rois de l'Inde sous Alexan-

dre le Grand. Lorsque le conquérant macédo-

nien arriva sur les bords de l'Hydaspe, Porus,

au lieu de se soumettre lâchement comme
Taxile, son voisin, vint à sa rencontre avec une

armée de plus de cinquante mille hommes et

deux cents éléphants. Alexandre usa de stra-

tagème pour passer le fleuve et tromper la

Tigilance de son adversaire. C'est au milieu de

ces fatigues qu'il s'écriait : « O Athéniens ! qu'il

m'en coûte pour obtenir vos éloges ! » Le fils de

Porns périt dans une mêlée en essayant d'arrêter

les ennemis, et Porus lui-même fut vaincu mal-

gré son habileté et son courage en bataille ran-

gée. Blessé gravement, jeté à bas de son éléphant,

qui, dit-on, le protégeait de son corps, il perça

de son dard celui qui lui proposa de se rendre.

Amené près dAlexandre , et interrogé par celui-

ci de quelle manière il voulait être traité, le pri-

sonnier répondit (2) : En roi , voulant sans

doute dire par là qu'Alexandre devait le traiter

comme un roi doit traiter un vaincu. Alexandre,

admirant une aussi noble fierté, lui rendit son

royaume, et l'établit roi de toutes les contrées

qu'il avait conquises dans l'Inde. Porus accom-

pagna Alexandre dans la suite de son expédition,

et l'aida à équiper sa flotte qui devait descendre

l'Hyphase. Après la mort de son bienfaiteur (323

avant J.-C), il conserva ses possessions , malgré

les luttes des généraux d'Alexandre et les partages

successifs de son empire, jusqu'au moment
où Eudémus, le dernier commandant macédo-

nien dans les provinces adjacentes, entreprit de

Je déposséder, et le tua par trahison (328). Po-

rus était d'une taille gigantesque : on lui at-

tribue sept pieds et demi. Racine l'a placé dans

la tragédie à'Alexandre, et le fait le rival heu-

reux de Taxile et l'amant reconnaissant d'Axiane.

Les écrivains anciens, d'accord sur les faits prin-

cipaux de l'histoire de Porus, diffèrent souvent
pour les détails, ce qui rend cette histoire sus-

pecte de méprises et de confusion.

Il y a eu un second Porus, préfet dans
l'Inde du temps du roi Porus et mortel en-

nemi de ce prince. Il s'allia aux Macédoniens,

(1) En sanscrit, selon Bohien, Pauruska, c'est-à-dire
héros ( Dus atte Indien, t. 1, p. 91 ).

(2) OTi pafjtXixtôç (J.01 XP^j'''*'
(Arrien).

mais se révolta ensuite contre eux. Alexand

le vainquit et le livra au roi Porus. G. R—
Arrlen , Anab., V, 8, 9-19, 20, 21. — Q. Curce, Vlli,

14. — Diodore, XVII, 87-89.— Plutarque, ^/ea;., 60. — Ji

tin, XII, 8. — Strabon, XV, p. 68;, 691, 698.

PORZio [Simone), philosophe italien, né i

1497, à Naples, où il est mort en 1554. Il pr

fessa la médecine à Pise de 1546 à 1552, et e

un grand nombre de disciples distingués. Cet;

un zélé sectateur de Pomponazzi; il écrivit pre

que autant que lui, maïs il était plus savant dai

les langues anciennes, et il avait plus d'érud

lion. A son exemple, il publia un livre sur l'an

{De hiimana mente; Florence, 1551, in-4

et se montra peu orthodoxe sur la question (

l'immortalité. S'il fut critiqué, injurié même à i

sujet, on ne le persécuta point. Ses autres oi

vrages, très-rares aujourd'hui, sont : De bon

tate aquaruni; Bologne, 1543, in-4o; — l

coloribus; Florence, 1548, in-4°; — De con

flagratione agri puteolani;Mà., 1551, in-8'

— De capitis doloribus encomion; MA., 155

in-4°; — De rerum naturalium principi.

lib. //;Naples, 1553, in-4'';Marbourg, l598,in-8

Toppi, Bibl. napol. — Tafuri, Scrittori napol.,U

a'' partie, 32. — Tiraboschi, Storia, VII, 1" partie, 383.

PORZIO (Lucantonio), médecin italien, r

en 1639, à Pasitano, près d'Amalfi, mort

10 mai 1723, à Naples. Reçu docteur en 165f

il fut chargé en 1670 de professer l'anatomi

dans l'académie de Rome ; mais la liberté de se

opinions philosophiques ayant inspiré de l'oir

brage au gouvernement pontifical, il quitta s

chaire en 1682, et se mit à voyager. Après avoi

séjourné à Venise, il se rendit à Vienne pendan

la guerre des Turcs, et, sans avoir exercé aucu)

emploi, il eut occasion de conférer avec tant d'oi

liciers et de traiter tant de soldats malades qu'i

fut en état de composer un ouvrage estimabli

sur la conservation de la santé des gens d

guerre. De retour à Naples (1687), il fut admi

parmi les professeurs de l'université. Nous cite

rons de lui : Erasistratus, sive de sanguini

mïssione; Rome, 1682, in-12; — De mïlitis ir

casiris sanitate tuenda ; "Vienne, 1685, iu-4''

réimpr, plusieurs fois et trad. en français soui

le titre de Médecine militaire (Paris, 1744

in-12); — De motu corporum et nonnullii

fontibus mineralib.us ; Naples, 1704, in-12. Or
a réuni les ouvrages de ce savant médecin (Na^

pies, 1736, 2 vol. in-4'').

Vomini illustri del regno di NapoH, II. — Biogr. méd.

POSADAS {François), religieux espagnol)

né en 1644, à Cordoue, où il mourut, le 20 sep

tembre 1713. Un goût particulier pour la piété

le fit entrer dans l'ordre de Saint-Dominique,

Après avoir enseigné la théologie et l'Écriture

sainte, il s'adonna à la prédication avec le plus

grand succès ; son zèle le portait à prêcher sou-

vent dans les places publiques et dans tous les'

lieux où il se trouvait, et jusque dans l'âge \&

plus avancé il ne cessa d'instruire les pauvres

gens de la campagne. Rien n'égalait sa charité
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it son amour des pauvres. Il refusa plusieurs fois

l'être élevé à l'épiscopat. Le pape Pie VII le béa-

jfia en 1817. II a laissé quelques ouvrages de

liété, tels que Le Triomphe de la chasteté

,

ontre les erreiirs de Molinos , une Vie de

aint Dominique et des Sermons; 3 vol. in-4°.

MorérI, Grand dîct. hist, — L'Ami de la religion,

817.

POSADAS (Miguel de Las), peintre espagnol,

lé en 1711, à Ségorbe, où il mourut, le 26 août

753. Un amour malheureux le décida à faire

)roffssion chez les Dominicains de Valence , en

744. Il était déjà bon peintre , et se perfectionna

lans la solitude par un travail presque conti-

luel. Il décora de nombreux tableaux les cou-

'ents des provinces orientales de l'Espagne. On
ite surtout de lui : à Valence chez les Domini-

ains , La Vierge consolatrice , et à Ségorbe,

laus la cathédrale, Saint Jean-Népomucène

,

aint Joseph, et Saint Biaise.

Quillief, fies des peintres espagnols.

POSiDONirs, philosophe stoïcien, né à Apa-

née, en Syrie, vers 135 av. J.-C. Il étudia à

^.thènes sous Pansetius, et ouvrit une école à

Rhodes ( de là lui est venu le surnom de Rho-
iien ). Il compta Cicéron parmi ses disciples.

,.^ompée, revenant de Syrie, voulut l'entendre :

:'est en exposant devant lui les principes de sa

li

secte que Posidonius , tourmenté de la goutte

,

'écria : « O douleur, tu ne me réduiras point à

avouer que tu sois un mal ! » Il essaya de conci-

lier les doctrines de Zenon avec celles de Platon

et d'Aristote. Il se rapprocha en même temps
des premiers stoïciens. Comme eux, il admit la

vérité de la divination , la dissolution future de

l'univers, la matérialité de l'âme; mais il se dis-

tingue en ce qu'il fait opérer cette dissolution,

non dans le plein , mais dans un vide limité , et

en ce qu'au lieu de faire découler toutes les facultés

jd'une seule, la raison, il reconnaît l'existence de

trois forces égales et souvent opposées : 1° la rai-

son, 2" les passions, 3° les appétits, analogues

aux trois vies de Platon, végétative, animale, ra-

tionnelle. Posidonius, en adoptant la théorie pla-

tonicienne , ne paraît pas l'avoir comprise , car

il n'eût pas cherché à l'unir à la théorie stoï-

cienne, ces deux théories étant inconciliables

au fond. En même temps qu'il complétait la psy-

chologie des stoïciens, Posidonius apportait à

leur morale des adoucissements. Ainsi il ensei-

gnait que la vertu ne suffit pas pour le bonheur,

et que la moralité individuelle ne doit pas être

sacrifiée à l'intérêt public. En somme , la doc-

trine de Posidonius paraît avoir été un stoïcisme

éclectique , et son rôle fut de seconder les ten-

dances philosophiques de son temps, c'est à-dire

un retour vers les origines des systèmes et la

prédominance de la partie morale et pratique

sur les autres parties de la science.

Posidonius se montra, en outre, homme d'État

et homme de lettres. Il voulait influer sur la lé-

gislation, et visait à l'éloquence. C'est le plus

1 savant des stoïciens : l'histoire lui était familière,

et ses longs voyages avaient développé ses con-

[

naissances géographiques. Habile mathématicien,

I

il fit en physique des recherches que les autres

]

stoïciens négligeaient. Il suivait en celte partie

[

Aristote, sans pourtant être en tout de son avis.

On lui attribue la construction d'une sphère cé-

;

leste qui représentait les mouvements annuels

et diurnes des astres. Il essaya , d'après cer-

I

laines observations astronomiques , de détermi-

ner le diamètre de la terre et celui du soleil, mais

ses mesures manquaient d'exactitude. Il a fait

aussi, à propos des marées , la remarque que les

mouvements de l'Océan suivent ceux du ciel, qu'ils

ont des périodes diurnes, mensuelles et annuelles

I

comme la lune, ce qui a été vérifié par les mo-
dernes. Posidonius avait composé de nombreux
ouvrages sur les questions les plus importantes

de la philosophie, de la morale, de l'histoire et

j

dos sciences. Les fragments qui en restent, ex-

!
traits pour la plupart de Cléomède et de Strabon,

i ont été réunis par James Bake, sous ce titre : Po-

sidonii Mhodiireliquise doctrinas {Le^'ie, 1810).

j

On a parfois admis un second Posidonius,

mathématicien d'Alexandrie, contemporain du
philosophe. Il est extrêmement probable qu'il faut

l'apporter ce qu'on dit du mathématicien à celui

dont il est question ici. G. R—t.

Diogène Laerce , VU, 128. — Ritler, Hist. de la philos,

ancienne, lir. — Fabricius, Bibl. grseca, IIF. — Vosslus,

Hist. grxca. — Dict. des sciences philosoph.

POSSEL ( Jean ) , helléniste allemand , né à

Parchim, en 1528, mort à Rostock, le 15 août

1591. Après avoir étudié les belles-lettres et la

théologie, il devint co -recteur à Wisniar, et fut

promu, en 1554, à la chaire de littérature grecque

à l'académie de Rostock. On a de lui : Syntaxis

grxca; Wittemberg, 1560, in-8° : ce livre fut

longtemps d'un usage général dans les classes; il

eut vingt-huit éditions; la dernière parut à Leip-

zig, 1693; — CXXXVII Régulas vitseversibus

grsecis elegiacis ; Rostock, 1 582, in- 4" ; treize fois

réimprimé ; — Calligraphia oratorio linguie

grsecse; Francfort, 1585, 1594, in-S"; ce choix

des plus beaux morceaux des auteurs grecs eut un
très-grand nombre d'éditions; — Familiarium,

colloquiorum libelliis grsece et latine; V^'it'

temberg, 1586, 1601, 1630, etc., in-8° ; réimprimé

au moins huit fois. Possel
,
qui a aussi donné

une Paraphrase en hexamètres grecs des

Évangiles et Èpîtres de l'année, a recueilli une

partie de ses Programmes ,• Rostock, 1 567, in-s".

Possel (Jean lejeune), philologue, fils du pré-

cédent, né le 16 juin 1568, à Rostock, ou il est

mort, le 21 juin 1633. Après avoir été un an rec-

teur à Flensbourg, il succéda à son père dans la

chaire de littérature grecque à l'académie de sa

ville natale. On a de lui : Aquilse cum comice

duellum, versibus grœcis descriptum; Ros-

tock, 1604, 1619, in-4"; — De vita Pétri Liii-

debergii ; ibid., 1604 ;
— Hesiodi Opéra omnia,

,

graece et latine; Leipzig, 1603, 1615, iu-8',etc
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MoUer, Cimbria literata, t. II. — Krey, Die Bostocîc

Humanisten.

possELT [Ernest-Louis), historien aile-

raand , né à Duriach, le 22 janvier 1763, mort à

Heidelberg, ie 11 juin 1804. Fils d'un employé

supérieur, il exerça d'abord !a profession d'avo-

cat à Carlsrulie, où il i'at nommé en 1784 pro-

fesseur d'histoire et d'éloquence au gymnase, et

fut en 1791 chargé de fonctions administratives

à Gernsbach. Il se montra partisan zélé de la

révolution française ; les nombreux désagréments
qu'il s'attira par ses idées politiques lui firent

donner sa démission en 1796. En cette année il

se lia intimement avec, le général Moreau, qui

lui communiqua beaucoup de documents impor-

tants concernant l'histoire de celte époque. 11

vécut depuis à Carlsruhe, Tubingue, Nuremberg
et dans aulres lieux, se livrant, malgré sa santé

délabrée, à un travail continu pour subvenir

aux besoins de sa famille. Sentant ses forces

presque épuisées , accablé de plus par la nou-
velle de la condamnation de Moreau, il se donna
la mort en se précipitant du haut d'une maison.

Habile compilateur, il savait déguiser le manque
d'originalité de ses recherches par un talent de
style des plus. remarquables. On a de lui : His-
foria corporis Evangdïcorum; Kehl, 1784,

in-8°; — Wissenscha/tUches Magaùn fur
Aufklàrung (Magasin scientifique pour la dif-

fusion des lumières): ibid., 1785-1788,3 vol.

in-8°;— Geschichte der Teutschen (Histoire

des Allemands); Leipzig, 1789-1790, 2 vol.

în-8°, continuée' par Poelitz; — Ueher Mira-

beaii's Histoire secrète de la cour de Berlin, czis

authentischen Quellen (Sur {^Histoire secrète

de la cour de Berlin de Mirabeau, d'après des

sources authentiques); Carlsruhe, 1789, in- 8°;

— Archivjûr ieutsche Geschichte (Archives

pour l'histoire d'Allemagne); Memmingen,
1790, in-8°; — Geschichte Gustavs îlh Ko-
nigs von Schiveden ( Histoire de Gustave IIÎ,

roi de Suède); Carlsruhe, 1793, in-S»; —
Unpârfhetjische und vollstàndige Geschichte

des peinlichen Processes gegen Ludwig XVI
( Histoire impartiale et complète du procès de

Louis XVI); Bâle, 1793; Nuremberg, 1802,

in-S"; — Bollum popuU gallici adversus

Hungariae Borussixque reges anno 1792;

Gœttingue, 1793, in-8° ;
— Krieg der Franken

'jegen die wider sie verbûndeten Machte

( Guerres «des Français contre les puissances

coaliséescontre eux); Leipzig, 1794, 1809, in-S»;

— Kleine Schriften (Opuscules); Nuremberg,

1795, in-8°;— Leben des Graf&n von Herzberg
(La vie du comte de Herzberg); ibid., 1798,

in-S"; — Lexikon der franzôsischen Révolu-

tion {DidionnsLirQ delà révolution française);

:')id., 1802, in-8°; coileclion inachevée de bio-

ji'aphies d'hommes célèbres de cette époque.
Posselt a aussi publié deux recueils périodiques

fort estimés , le Taf.chenbuch far die neueste
Geschichte (Nuremberg, 1794-1804, II vol.

in-12), et les Europieische Annalen (Tubingu
1795-1804, 8 vol. in-8°); enfin, c'est lui qui fon(

en 179S VAllgemeine Zeïtimg, qui est deveni

plus tard la Gazette d'Augsbourg. E. G.
Sfhubart, Leben Posselt; Munich, iSûo. — Gehres, l

bensbeschreibung Pnsselts ; Mannheira, 1.827, 2 vol.

Rotcrinund, Suppl. à Jôcher.

PO.ssEViMO (Giambattista), littérale

italien, né en 1520, à Mantoue, mort en 1549,

Rome. Il fut attaché comme secrétaire aux ca

dinaux Cortèse et Hippolytc d'Esté. Il exis

sous son nom un Dialogo delV onore (Venis

1553, 1564, in-8o), publié par Antoine, son fièr

ce n'est pour la plus grande partie qu'un plagi

d'un gros traité De eversione singularis ce

taminis (Cale, 1562, in-fol. ), dont l'auteur,!'

vêque Bernardi, avait confié le manuscrit à Pc

sevino. On a encore de ce dernier quekju

pièces de vers.

Ap. Zeno, Note al Fontanini, II, oS2. — Tirabosc)
Bibl. modenese, I, 241.

POSSETiKO {Antonio), en français Foss

vin, célèbre littérateur, frère du précédent, ;

en 1534, à Mantoue, mort le 26 février 161 1,

Ferrare. Sa famille était noble, mais pauvre. E

voyé à seize ans à Rome , il s'y rendit en p'

de temps habile dans les lettres et les langu

anciennes, et le cardinal Hercule de Gonzagu

qui l'avait choisi pour secrétaire, lui confia 1'

ducation de François et de Scipion de Go;

zague, ses neveux. Obligé de les suivre à Fe

rare, puis à Padoué, il acquit par son înéri

l'estime de Pau! Jîanuce, de Barthélémy Ricci

de Sigonio. Bien qu'il >gût été récompensé d

soins qu'il avait donnés à ses élèves par le d(

de la riche comraanderie de Fossano, en Pi

mont, il était las du monde, et réalisa en

le dessein qu'il avait formé de s'affilier à lord

des Jésuites, il n'avait pas achevé son novici

lorsqu'il fut chargé pour la première fois o'ai

commission très-délicate auprès d'Emmaiiue

Pliilibert, duc de Savoie (1560). « Alors i'hér

sie, qui se propageait en France, dit Gingu8n(

menaçait de se glisser par la Savoie et par

Piémont dans l'Italie, où elle ne manquait pas c

secrets prosélytes : la cour romainejugea le i^.Poi

sevino capable d'en arrêter les progrès. Cet)

entreprise religieuse lui coûta bien cher : il es

suya beaucoup de désagréments, de raalh.euri

de calomnies ; mais rien ne put affaiblir son zèli

La cour de Rome , soit pour récompenser se

services, soit pour l'employer plus utilement, 1

chargea successivement de plusieurs négociation

en Suède, en Russie, en Pologne, en Hongrie €

en divers États de l'Allemagne. » S'il échoui

dans la mission de ramener la Suède au cuifci

catholique (1578), il rendit en revanche d'émi

ncnts services à la religion par ses nombreu;

voyages, et réussit surtout à étendre rinfluenci

de la Société de Jésus dans tout le midi de 1;

France ; il eut la plus grande part à l'établisse-

ment du collège d'Avignon, dont il fut ie pre-

mier recteur, et remplit ces dernières fonclioni
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Il collège de Lyon. La plus remarquable de ses

mbassades fut celle de Russie. Le tsai' Ivan IV,

e voyant menacé presque dans sa capitale par

lus Polonais et les Suédois, ligués contre lui, avait

u recours à la médiation de la cour romaine.

,c pape Grégoire XIIL jugea (]ue l'occasion était

ivoiable pour convertir les Moscovites, et il

luirgca Possevino de négocier la paix ainsi que

î rotour des schismatiqucs au giron de l'Église

mars 1581). Sur le premier point l'envoyé parvint,

force de patience et de dextérité, an résultat

ouiiaité; le second point rencontra des dil'fi-

ultés insurmontables. Lorsque la paix eut été

onclue, Possevino se rendit à Moscou et traita,

ans quatre audiences et en présence de la cour,

es affaires de la religion avec le tsar Ivan; tout

e qu"il obtint de ce prince fut qu'il donnerait

ar ses États un libre passage aux envoyés du

aint-siége dans la Perse et dans tout l'Orient, et

u'il laisserait aux marcbands étrangers le libre

xercice de la foi catholique, avec la faculté d'a-

oir avec eux des prêtres pour leur adminis-

rer les sacrements. Possevino renonça enfière-

lent à la vie politique en 1 586, et se fixa à Pa-

oue pour mettre la dernière main à différents

uvrages que ses continuels déplacements l'a-

aient forcé d'interrompre. Ce fut là qu'il con-

ut saint François de Sales, nommé alors le

amte de Sales , et qu'il lui conseilla d'aban-

donner l'étude du droit pour s'appliquer entière-

aent.à la théologie. Appelé vers 1590 à Rome,
i travailla à réconcilier Henri IV avec la cour

le Rome ; mais le zèle qu'il apporta dans cette

affaire déplut à ses supérieurs
,
qui l'envoyèrent

Bologne comme recteur du collège. Il se trou-

'/ait k Venise lorsque Paul V fulmina l'interdit

{onire la république, et i! lut député vers le pape
bour employer ses bons oOices.

On a lieu d'être surpris de ce que, malgré
tant d'occupations relatives aux affaires politi-

!iues ou religieuses du saint-siége, Possevino ait

trouvé le temps nécessaire pour composer un si

i^rand nombre d'ouvrages et dans des genres si

livers. Nous citerons les suivants : Del sacrifizio

ielV altare, Lyon, 1563, in-S", suivi en 1564
d'une réponse aux attaques de Pierre Viret; —
Il Soldato cristiano; Rome, 1569, in-12 : ré-

digé à la prière du pape Piè V lorsqu'il envoya
rtes troupes à Charles IX contre les huguenots;

Moscovla, seu de rébus moscovitlcis ; Vilna,

1586, in-F^°; Cologne, 1587, 1595, in-fol., avec
«des additions

; îrad. en italien (1596, in-4°} : ou-
vrage fort curieux et contenant plusieurs pièces

rav.s; — Judicium de quatuor scnptori-
bus; Rome, 1592, in-12; Lyon, 1593, in-So : les

auteurs critiqués sont La Noue, JeanBodin, du
Plessis-Mornay et .Machiavel; il s'y est laissé

lemporter par son zèle contre les protestants , et
on lui a justement reproché d'avoir réfuté Ma-
chiavel sans l'avoir lu ;

— Bibliotheca selecta
de ratione sùidiomni; Rome, 1593, 2 vol.
in-fol.; nouv. cMit., corrigée et augmentée, Co-
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logne, 1607, ^ voL in-fol. Il avait dès 1574 conçu

le plan de cet ouvrage, qui lui coûta vingt an-

nées de travail; quelques parties ea ont élé pu-

bliées séparément. H profita des recherches de

Conrad Gesner, de Simber, de Pries et de quel-

ques antres, et sut réunir à la méthode d'étudier

les sciences et les arts qu'on enseignait de son

temps des observations critiques sur les auteurs

qui les ont le mieux cultivés. C'est surtout dans

l'examen des historiens anciens et modernes

qu'il s'est montré exact et judicieux, et les ar-

ticles de sa Bibliothèque tiennent assez à l'his-

toire littéraire pour intéresser encore aujour-

d'hui ;
— Apparatus saccr; Venise, 1603-1606,

3 vol. in-fol. ; Cologne, 1007, 2 vol. in fol. C'é-

tait le catalogue le plus considérable des auteurs

anciens et modernes qu'on eût encore vu. Le

plan de Possevino est fort étendu. « Quoique,

dit Ginguené , l'intérêt de l'Église soit son objet

principal, il ne se borne pas, comme Bellarmin,

Sixte de Sienne et d'autres, aux écrivains ec-

clésiastiques, il s'occupe encore des profanes; il

passe en revue près de huit mille écrivains,

dont il retrace plus ou moins lapidement la vie,

les opinions, les ouvrages, l'autorité, les édi-

tions; » — Vita di Lodovico Gonzaga, diica di

Nevers, e dl Ëleonôra, duchessa di 31antova;

1G04, in 4'\

Ses deux neveux ont quelquefois élé confon-

dus avec lui. L'un, Poâ?.E\i^o {Giambaltisia),

fut théologien de l'évêque de Ferrare, et a publié :

Discorsi délia vita e di azioni di Carlo Bor-

romeo, cardinale (Ronae, 1591 , in-8°); Di-

chiaraziord délie leltioni di tutti li maiutini

deir anno del Breviario romano (Ferrare,

1592, 2 part, in 8°) : ouvrage cxtiêmement rare;

Binni sacri tradotti (Pérouse , 1594, in-4°)
;

Vite de' sancti di rodi(ibid., 1597, in-4''), etc.

— L'autre, Possevino (Antonio), pratiqua la

médecine à Mantoue. On a de lui : Théorise

morbormnlib. V, carminé conscripti (Mantoue,

1604, in-8°); Gonzagarum Mantux et Mon-

tisferrati ducam historia (M'i., 1617, in-fol.;

i61S,in-i°), et BeUiynontisferratensishistoria,

1615-1618 (Genève, 1631, in-fol.). Il avait rédigé

le premier de ces ouvrages sur les matériaux que

lui avait laissés son oncle. P-

Alegambe, Bibl. script. Soc. Jesu. — Sotwel, Id. — Le

P. Jean d'Origoy, Fie de Posseiin; Paris, 1712, in-12;

trad. en italien, avec addit. (Venise, 1750). — Nieeron, jlic-

moires, XXII. — Tirabosclii , Storia délia letter. itaî.,

VII, 1060. — Ginguené, Hist. littér. d'Italie, VII.— Ri-

chard et Giraud, Bibl. sacrée.

POSIDIPPE, auteur comique grec, né à Cas-

sandrée en Macédoine, vivait à Athènes, au

commencement du troisième siècle avant J.-C.

On ne sait rien sur sa vie; mais on conserve au

Vatican sa statue, qui est un des plus beaux

morceaux de l'art gi-ec. Il commença en 289 à

écrire pour le théâtre; ses pièces, qui furent imi-

tées par plusieurs poètes latins, étaient dans le

goût de la nouvelle comédie
;
quelques-unes trai-

taient des sujets très-licencieux. Suidas nous a
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conservé les titres de dix-huit d'entre elles; les

quelques fragments qui en subsistent, et où l'on

rencontre plusieurs néologismes , sont réunis

dans les Fragmenta' coviicorum grœcornm
de Meineke, t. IV.

On ne sait pas au juste si Posidippe n'est pas

identique avec un autre Posidippe
,

qui vivait

à la même époque, et dont vingt-deux épigram-

mes ont été recueillies dans VAnthologie ; mais

il est à peu près certain que ce second Posi-

dippe a écrit deux poëmes épiques , AlOtouia et

'A<7to7tia, cités par Athénée, ainsi qu'un ou-
vrage sur Cnide, où se trouvaient des détails

sur la Vénus de Praxitèle.

Y-àbT\cms, Biblioth. grxca. — Meineke, Historia co-
micorum grœcorum. — Smith, Dictionary.

POSsi3>iïJS (Saint), évêque deCalarae.en
Afrique, mort après 431. Disciple de saint Au-
gustin, il devint en 397 évêque de Calame, où il

voulut s'opposer aux assemblées que les païens

et les donatistes tenaient malgré les édits impé-
riaux. Les païens pour se venger de lui mirent

le feu à son église et le forcèrent de s'enfSr à

Hippone. Rappelé quelques années après , Pos-

sidius se trouva à toutes les assemblées impor-

tantes qui eurent lieu en Afrique sur les affaires

de l'Église, et fut notamment un des chefs de la

fameuse conférence qui se tint en 411 à Car-

tilage, et dans laquelle personne, après saint

Augustin, ne parut avec plus d'éclat que lui. Il

se trouva aussi aux divers conciles de Carthage

et de Milève, où Pelage et Celestius furent con-

damnés. Chassé en 428 de Calame par Genseric,

roi des Vandales, Possidius se réfugia à Hippone,

où en 430 il assista à son lit de mort saint Au-
gustin, dont il écrivit la Vie an y joignant le ca-

talogue des ouvrages du grand docteur. L'Église

célèbre sa fête le 17 mai. H. F.

Ruinart, Hist. Fandalorum. ^ Keferloet.Fïta Possidii,

dans les Bollandistes. — Du Pin, Bibl. des auteurs ecclés.

du p'^ siècle. — Baillet, Fies des saints, t. H, 17 mat.

POSTEL {Guillaume), un des hommes les

plus savants de son époque et visionnaire cé-

lèbre, né le 28 mai 1505 (selon quelques histo-

riens en 1510), à Dolerie, près de Bàrenton (Man-
che), mort à Paris, le 6 septembre 1581. 11 était

encore en bas âge lorsque la peste lui enleva
ses parents. Son ardeur pour l'étude était déjà fort

grande; mais la misère le contraignit à quitter

son pays pour aller chercher des moyens d'exis-

tence. Il n'avait que treize ans lorsqu'il put
trouver àSay, village situé à quelques lieues. de
Ponfoise, une modeste position de maître d'é-

cole. Il y amassa un peu d'argent, et se^ rendit à
Paris, pour continuer ses études. Le malheur l'y

suivit : des fripons lui prirent son argent et lui

enlevèrent jusqu'à ses habits, et il fut réduit à

la dernière misère. Le froid qu'il eut à souffrir

lui causa une dyssenterie, dont il ne put se gué-
rir à l'hôpital qu'au bout de deux ans. La cherté
des vivres le força, à peine rétabli de sa maladie,

à quitter Paris, pour aller glaner dans la Beauce
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pendant la moisson. Il apprit au collège de Sain
Barbe, où il était entré comme domestiqu
qu'il existait encore des Juifs, se servant de (

ractères hébraïques. Il se procura un alphabetet
mit à étudier l'héhreu avec une telle opiniâtre

qu'il fut bientôt au niveau des plus savants c

étaient alors versés dans la connaissance de ce

langue. Il devint en peu de temps un habile h
léniste. Il apprit l'espagnol , en compagnie d'

seigneur portugais, qui avait essayé en vain

l'emmener dans son pays avec la promesse d'u

chaire. Il habita successivement Amiens, où
suivit JeanRocourt, bailli de cette ville, qui 1'

vait pris en affection, puis Rouen, où il fît

connaissance de Jean Raquier, abbé d'Arras, c

le ramena à Paris, en qualité de précepteur

son neveu. Il fut heureux d'accompagner à Cor

tantinople LaForest, envoyé en Turquie pour i

gocier quelques affaires; et quelque tem
après il y revint avec les héritiers d'im bou
geois de Tours, mort après avoir laissé 300,0

ducats, déposés entre les mains d'Ibrahim-P
cha. Postel profita de cette circonstance po
apprendre l'arabe et rapporter en France un grai

nombre d'ouvrages écrits en cette langue et

syriaque. Tous les livres qu'il avait apportés

Constantinople ne parvinrent pas en Franc

Quelques-uns furent laissés en gage chez le d

de Bavière pour une somme de 200 écu

d'autres chez Antoine Tiepolo à Venise, et

Nouveau Testament syriaque, qu'il avait a

porté le premier en Europe, fut imprimé aux d

pens de l'empereur Ferdinand i^'', qui fit fond

exprès des caractères et en envoya beaucot

d'exemplaires en Syrie. Postel publia bicnt

après un alphabet en douze langues et quelqui

autres ouvrages. Satisfait des deux cents duca

d'appointements qu'il recevait comme professeï

royal de mathématiques et de langues orientale

il put se livrer en toute liberté à ses grands tr;

vaux d'érudition. François i"'' l'avait nommé e

1539 professeur de mathématiques et de langue

orientales au Collège royal ; mais, enveloppé dai

la disgrâce du chancelier Poyet , son bienfa

teur, qu'il avait en vain essayé de faire rentre

dans les bonnes grâces de la reine de Navarre

il quitta la France après un voyage malencor

freux fait à Mont-de-Marsan, où résidaient aloi

le roi et la reine de Navarre.' A Vienne, il aid

Jean-Albert Widmanstadt à éditer son Nou
veau Testament syriaque, imprimé en 155£

Obligé de quitter encore cette ville , on ne sai

pour quel motif, il fut victime d'un nouvel ao

cident, qui faillit lui causer les plus cruels em
barras : un moine franciscain, qui lui ressera

blait beaucoup , tua un religieux de son ordre e

se sauva; Postel quittait Vienne dans le mêmii

temps : on le prit pour l'assassin , on l'arrêta sun

la frontière du territoire de Venise. Il eut 1(

bonheur de s'échapper le lendemain. Postel s( ^

trouvait à Rome vers 1544, lorsqu'il y connul

Ignace de Loyola, et si l'on s'en rapporte au récil
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u P. Bouhours, il fut tellement séduit par les

liaximcs et le caractère du célèbre fondateur de

i Compagnie de Jésus, qu'après avoir visité

rec lui les sept églises, il voulut entrer dans

jrdre. Le P. Bouhours ajoute que le néophyte

étant mis en tête une foule de visions ex-

avagantes à force de lire les rabljins et d'é-

idier les astres, fut, après deux ans de novi-

at, chassé de l'ordre par Ignace de Loyola, qui

jfendit expressément qu'aucun membre de la

ompagnie entretînt avec lui le moindre com-
erce. Les écrits dans lesquels Postel exposait

is idées mystiques le firent mettre en prison;

s'échappa, et alla à Venise, oîi d'autres dan-

!rs l'attendaient. Dénoncé à l'inquisition, il se

institua lui-même prisonnier, et fut mis en li-

;rté par le tribunal, qui le considéra plutôt

>mme un fou que comme un hérétique. Les

)mbreux écrivains qui se sont occupés de Postel

>nt loin d'être d'accord sur les événements de

1 vie à partir de cette époque. Il habita tour

tour Genève et Bâle, et de Bèze, qui le

aite en ennemi
,
prétend qu'il voulut se faire

Imettre dans les éghses réformées, en abjurant

!S erreurs , ce qui paraît fort douteux . Selon

îévole de Sainte-Marthe, il enseignait les ma-
lématiques à Dijon en 1553 lorsque ses opinions

a conduite devinrent l'objet de l'attention

es magistrats. En présence de ces dispositions,

quitta la ville pour se réfugier à la cour de

empereur Ferdinand V. Il y demeura quelque

;mps, et après une rétractation publique de ses

pinions, il fut rappelé en France par le roi, qui

rétablit dans sa chaire de professeur royal.

bus lé trouvons plus tard dans le monastère

e Saint-Martin-des-Champs, où il passa les dix-

uit dernières années de sa vie. Y fut-il confiné

iar ordre de l'autorité supérieure, ou choisit-il

olontaireraent cette retraite? C'est ce qu'il est

', difficile de constater. Peut-être faut-il

lettre d'accord les historiens en admettant qu'il

jt d'abord enfermé dans ce monastère, où plus

ard il put vivre avec plus de liberté
,
grâce à

uelques concessions par lui faites et probable-

nent aussi en considération de son grand âge.

)u Verdier, qui l'y visita, s'entretint avec lui sur

les sujets de philosophie et de théologie. « Je

lonnus par ses discours, dit-il, que son cerveau

l'étoit pas bien composé
,

qu'il étoit méchant et

ïialin, extrêmement ambitieux et arrogant;

ju'après avoir assuré que celui qui auroit la con-

loissance qu'il avoit ne mourroit jamais , il se
»rit à médire du cardinal de Lorrameet voulut

aire croire qu'il étoit prophète. » Florimond Ré-
nond s'exprime sur le compte de Postel dans
les termes différents : « Sur ses vieux ans, dit-

I , les princes et gens de savoir alloient voir ce

ifénérable vieillard à Saint-Martin-des-Champs,
bù il logeoit, assis dans sa chaire, la barbe
blanche lui tombant jusqu'à la ceinture, avec
bne telle majesté en son port, une telle gravité

b ses sentences
, que nul ne s'ep. retournoit ja-
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mais sans désir de le revoir et étonnement de
ce qu'il avoit ouï. »

C'est au monastère de Saint-Martin-des-Champs

que Postel publia, en latin, en 1572 ses sentiments
sur la comète qui parut cette année-là,eten 1575
une nouvelle iédition de ses Histoires orientales,

dédiée à François de Valois, frère de Henri III.

Lui-même nous apprend, dans cette dédicace,
qu'il avait été désigné par la reine Catherine de
Médicis pour être précepteur de son fils Fran-
çois, mais qu'il l'en remercia, à cause, ajoute-

t-il, des travaux de la cour, par moi plus que
assez expérimentez, connus et soufferts^ « 11

enseignoit encore à Paris en 1578, dit Jac-
ques Gautier, dans ses Tables chronologiques,
devant un auditoire fort nombreux, avec tant

d'esprit et de savoir que Maldonat, homme
fort judicieux, s'étonnoit qu'il pût y avoir

un tel homme dans le monde , de la bouche
duquel il sortoit autant d'oracles que de pa-
roles. »

Le seizième siècle prisa très -haut le vaste

savoir de Guillaume Postel , considéré par Fran-
çois P' et la reine de Navarre comme un pro-

dige d'érudition. Son entretien était recherché
des plus grands seigneurs, tels que les cardinaux

de Tournon, de Lorraine et d'Armagnac. On
assure que quand il enseignait à Paris dans le

collège des Lombards , il attirait une si grande
foule d'auditeurs

,
que comme la grande salle

du collège ne pouvait les contenir, il les faisait

descendre dans la cour et leur parlait de la fe-

nêtre. Si l'on peut considérer comme injuste

l'accusation d'athéisme dont il a été l'objet, il

est moins aisé de le défendre au point de vue
théologique. Il croyait pouvoir démontrer par la

raison et la philosophie tous les dogmes de la

religion chrétienne sans en excepter les mys-
tères. Il allait jusqu'à affirmer que sa raison per-

sonnelle était au-dessus de celle des autres

hommes et qu'il convertirait par son moyen
toutes les nations à la foi chrétienne. « Jésus-

Christ avoit bien donné , disait-il , Yexcellence
de la foi aux apôtres ; mais la foi étant main-
tenant quasi périe, il nous a donné, et à moi
principalement, en lieu de la foi, imo avec la

foi, la raison, si vive et si souveraine, que
jamais les apôtres ne l'eurent. En sorte qu'in-

numérables lieux de l'Écriture et de nature

qui jamais en public ne furent entendus, moyen-
nant la dite raison souveraine seront entendus. »

Postel enseignait que l'àme humaine de Jésus-
Christ avait été créée et unie avec le Verbe éternel

avant la création du monde. Il prétendait que l'on

trouve écrit dans les cieux en caractères hé-

breux, formés par l'arrangement des étoiles,

tout ce qui est dans la nature. 11 soutenait que
le monde ne durerait que six mille ans, opi-

nion qu'il avait tirée de la Kabbale des Juifs.

La fin du monde devait être précédée, selon lui,

du rétablissement de toutes choses remises en
l'état où elles étaient avant la chute du premier
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homme. II arriva peu à peu à rêver la réunion

de toutes les religions du monde en une seule
;

et dans son désir de concilier les chrétiens , les

juifs et îes mahométans, il cherchait à expliquer

les opinions les plus extravagantes.

Quelque opinion que l'on se forme des sen-

timents exprimés par Postel dans ses nombreux

ouATages, il est juste de remarquer que tous

les historiens rendent hommage à la pureté de

ses mœurs, à la sagesse de sa conduite et à l'a-

ménité de son caractère. Il négligea plus d'une

fois ses propres affaires pour s'occuper de celles

des autres, et Thevet, qui l'avait connu parti-

culièrement, assure « qu'il étoit un très-homme

de bien et réputé pour un des plus doctes de son

âge ». On a de Postel : Linguarum Xll eharac-

teribus differenlium alpJiabetiiin introductio

ac legendi methodus; Paris, 1538, in-4°; —
De originibus seii de hebraicas linguee et

geniis aniiquitate atque variarum lingua-

rum affiniiate ; Paris, 153S, in-4'' ; — Gram-
matica arabica; Paris, s. d., in-4°; — Syrlse

descriptio; Paris, 1540, in-8°; — De magis-

tratibus Aiheniensium,; Bâle, 1543, in-S";

Leipzig, 1591, in-S°, avec les notes de Jean-Fré-

déric Hekelius j — Alcorani seti legis MaJio-

meti et Evangelistarum concordix liber;

Paris, 1543, in-S°; — Sacrariim apodexeon

,

seu Euclidis Chrisiiani lib. //; Paris, 1543;

— IV Ubronim de orbis terrse concordïa

primus ; Paris, in-8o-, — De rationibus Spi-

ritus sanctl; Paris, 1543, in-8° : c'est dans

cet ouvrage que Postel essaye de prouver qu'il

n'y a rien dans la religion qui ne soit conforme

à la nature et à la raison ;
— De orbis terrse

concordia lib. IV ; Bâle, 1544, in-8° : c'est l'ou-

vrage le plus estimé de Postel ; il y développe

avec beaucoup de talent sa thèse favorite, qui

était de ramener à la religion chrétienne tous

les peuples de l'univers ;
— De Naiivltate me-

diatoris uUïma, nunc Jutura, et totiorbi

terrarum in singiilis ratione prscditis mani-

festanda opus. In quo totius naturas obscu-

rilas, origo et creaiio ita cuin sua causa

illustratur exponîturque, ut vel jmeris sint

manifesta quae in theosofiae et filosofix ar-

canis hactenus fuere, auctore Spiritu Christi ;

Bâle, 1547j in-8o; — Absconditorum a con-

siituttone mundi clavis
,
qua mens Iminana

îam in divinis qiiam in humanis pertinget

ad interiora velamina seternse veritaiis

;

Bâle, in-16; et Ctim appendice, Amsterdam,

1646, in-16; — Candelabri typici in Mosis

tabernaculo jussu divino expressi interpre-

tatio; Venise, 1548; en hébreu, en latin et en

français ;
— De Etrurise regionis, quai prima

lU orbe europœo habitata. es t , originibus

,

mstitutis , religione et moribus ; Florence,

1551, in-4° ;
— Les raisons de La monarchie

et quels moyens sont nécessaires pour y par-

venir; Paris, 1551, in-8°; — Abrahami pa-
iriarclix liber Jesirah, sive formaiionis

mundi, patribiis quidem Abrahami tempo
prsecedentibus revelatur, etc.; Paris, :5J

in-16; — De causis seu de principiis el o:

ginibus natures titriusque; Paris, 1552, in-l

— Eversio falsorum Arisiotelis dogmalui
trad. de Justin martyr; Paris, 1552, in-16;

L'Histoire mémorable des expéditions a

puis le délugefaites par les Gauloys ou Fra
çoys depuis la France jusques en Asie,

en Thrace, et en forientale partie de VE
rope; Paris, 1552, in-16; — De Fœnicum l

teris, seu de prisco latinse ac grxcx lingi

charactere ; Paris, 1552, in-8o ;
— Tabulœ

astronomiam, in arithmeticam theoricam

in musicam theoricam; Paris, 1552; — ,

Loi salique, livret de la première humai
vérité; Paris, 1552, in-16; Lyon, 1559, in-l

— Proto-Evangelium Jacobi, fratris Domin
Bâle, 1552, in-S"; — De Originibus seu

varia et potissimum orbi laîino ad ha

diem incognita aut inconsiderata histori

Bâle, 1553, in-8°; — Description des -Gaule

Paris, 1553, in-fol. ; — Signorum cœlestih

vera configuratio et significationutn exj.

siiio; Paris, 1553, in-8°; — La doctrine

siècle doré ou de l'évangélike règne de Jési

roy des roys ; Paris, 1551, in-16; réimpr

la suite de l'ouvrage suivant; — Les tn

merveilleuses Victoires des femmes du no

veau monde ; etcomme elles doibvsnt à tout

monde par raison commander, et même
ceux qui auront la monarchie du mon
vieil; Paris, 1553, in-ie. Ce livre est deve

très-rare et très- recherché. Postel y déclî

qu'il parle au nom et par l'inspii-ation d'une c(

taine mère Jeanne, Eve nouvelle, qu'il av

• connue en Italie et dont il prétend que la si

stance est passée dans la sienne, il est diffîc

de croire que ce ne soit là qu'une simple f

tiqn, et que Postel n'ait été dupe de son im
gination en se disant l'interprèle d'une saii

pour les prétendues révélations par lui faites

monde; — Des merveilles des Indes et

Nouveau Monde où est démon tré le lieu du 1

radis terrestre; Paris, 1553, in-16; — Descr
tion delà Terre Sainte ;Pàïï&, 1553, in-16 ;

—
prime nove delV altro mondo, cioè l'admir

bile istoria intitolata : La Verglne venetian

1555, in-12; — De la république des Turcs
des mœurs et loy de tous les Mahumedisle
Poitiers, 1560, in-4°; — Cosmographias dis

plinx compendium, cum synopsi rerum to

orbe gestarum; Bâle, 1561, in-4o; — La Co

cordancc des quatre Évangiles ; Paris, 156

in-16; — Les premiers Éléments d'Eucli

chrétien en vers; Paris, s. d., in-8°; —
universitate seu cosmographia ; Paris, 156

in-4° ; réimpr. plusieurs fois; — De raris hisi

riis et de admirandis rébus quœ a quinqu
ginla annis contegerunt (1553-1583); Pari

1563, in-8°. On cite encore plusieurs ouvrages'

Postel existant en manuscrit. C'est un des éci
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ins auxquels a été attribué l'ouvrage célèbre

3 tribus impostoribus. C. Hipi'eau.
f3WlioUièqiics de Du Verdier, tie La Croix du Maine

Gcsncr. — Saiiite-Marllic, Éloges. - Tlievit, Hist.

mines illustre!:. — Dosbilluns, Nouveaux éclair-

'fur la vie de Poslel. — (".olO[uiès, Cailla orieutatis.

Thou, Éloges des savants. — Sallpiit;rc, Mémoires
tèrature, l. 1 et II. — Marrler, Hist. de Saint-Mar-
s-C/uimps. — Nlc;cron, JUémnires, t. vm,— chau-

i, Remarques sur Poslel. — Goiijet, i\Iem. hist. sur
iColléye royal. — Le P. I.flong ( ii° 11371) cite une f-'ie

I Postel par l'abbé Joly, chanoine de I>ijiin. — Hrunef,
anuel du libraire, m, 822. — Éd. Frère, iManitel du
tiliograpke normand.

posTLETHWATT (MulacMe), économiste

iglais , ué vers 1707, mort le 17 septembre

67, à Londres. Ou ne connaît aucune des par-

iularités de sa vie. Dans la préface d'un de ses

ivrages il dit s'être adonné de préférence aux
avaux de cabinet afin d'avoir plus d'indépen-

incs et aussi parce que sa santé, toujours lan-

piissante,se serait mal accommodée d'un emploi

ublic; il se plaint aussi d'être traité comme un
liveur qui écrit des billevesées. Ses ouvrages

)nt pourtant estimés, tels que : The Merchantas
ubiic countïng house (Londres, 1750, in-4°);

- The ^miversal Dictionary of trade and
|0î;i7;jfrce (1751-1756, 1774, 2 vol. in-foL), trad.

'u français, avec additions ; — Great Britain's

Crue Syslem (1757), Britain's commercial
'^ntcrest explained and improvcd (1757, 3 vol.

n-8°) , etc. On lui attribue quelquefois une His-
orij 0/ the public revenue frcm 1C88 (Lon-

iires, 1759, in-fol.); mais cet ouvrage est d'un

Auteur contemporain, James Postlelhwayi, qui

itait peut-être son frère.

Cl.almers, General biogr. dictionary.

POSTCJius (i)/arcM5 Cassianiis Latinius),

'un des généraux romains qui se disputèrent

',. pire sous le règne de Gallien , et qu'on dé-

ii. i.e sous le nom des Trente tyrans, massacré

^n 267. Né dans une condilion inférieure , il en-

itrc dans l'armée, et s'éleva bientôt aux premiers

es par son courage et ses vertus. L'empe-
Yalérien, dont il possédait toute !a faveur,

. oya comme gouverneur en Gaule, et adressa

le occasion aux babitants de ce pays une
e contenant à l'éloge de Postnmus lo pas-

suivant :' « Je vois en lui l'bomme le plus

-à à tous égards de maintenir par sa seule

résence la discipline dans les camps, l'équité

ans le barreau, les droits des particuliers dans
is tribunaux, !a dignité des magistrats. « Postu-

jus jiîstilia cette confiance en repoussant avec
liccès plusieurs invasions de Germains sur le

hin. Lorsqu'en 257 l'empereur Gallien en quit-

int les Gaules eut abandonné l'administration

'etc pays à son jeune fils Salonin , sous la ré-

gence de Sylvanus , Postumus se sentit frustré

ans son espoir d'obtenir ces fonctions. Aussi

)rsque, ayant remporté une nouvelle victoire

ur les i)arbares , il reçut de Salonin Tordre de

Jmi livrer le butin, déjà distribué aux troupes.
Il les asseii}bla et leur fit connaître la demande
de Salonin. Les soldats non-seulement se re-

Lliii^;
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fusèrent d'y obtempérer, mais encore ils pro-
clamèrent aussitôt la déchéance de Salonin , et

donnèrent l'empire à leur général. Postumus ac-
cepta, et fut aussitôt reconnu par [iresque toutes

les Gaules. Salonin se réfugia à Cologne, où Pos-
tumus alla l'assiéger; forcé de se rendre, il fut

peu de temps après mis à mort; selon ïrebellius

Poliion, l'oslumus n'aurait eu aucune part à cet

assassinat. Le nouvel empereur soumit aussi l'Es-

pagne bientôt à sa domination; il exerça le gou-
vernement avec son énergie et sa justice habi-
tuelles; il repoussa une attaque des Germains, et

construisit bur le Rhin plusieurs forteresses pour
cmpccher leurs invasions; c'est à cette occasion
qu'il prit le nomde GermanicMS Maximus. Sur
ces entrefaites Gallien, brûlant de venger la mort
de son fils , s'était mis en mesure de reconquérir

les Gaules ; il y pénétra, et il avait remporté plu-

sieurs succès importants sur les armées de Pos-

tnmus, lorsqu'il fut obligé d'aller à Byzanceré-
primer imérévoltede ses légions. Lorsqu'il revint,

il vainquit de nouveau en plusieurs rencontres
les troupes de Postumus, qu'il assiégea. ensuite

dans une des villes de la Gaule ; mais blessé griè-

vement, il se retira, et abandonna dorénavant

toute entreprise contre Postumus. Celui-ci con-
tinua à gouverner avec une fermeté qui con-
trastait avec la faiblesse et l'insouciance de GaJ-
lien ; il parvint à faire régner dans son empire un
ordre sévère, ce qui irrita- contre lui les soldats,

,
habitués à commettre impunémentles plus grands
excès. Aubsi se rallièrent-ils en grand nombre
autour de LoUianus, qui se fil proclamer em-
pereur. PoRfumns marcha contre lui, et l'assiégea

dans Mayence ; ayant pris la ville, il refusa de
la livrer au pillage; ses troupes alors se révol-

tèrent, et le massacrèrent, avec son fils Postu-
mus, qui selon Treb. Poliion, aurait déjà éfé élevé

à la dignité d'auguste, ce qui est infirmé par
les recherches d'Eciihe! et de Mionnet.
Trebeilius Poliion, Triginta tyranni. — Aurel Victor.

— Eutrope. — Ofose. — Zosime. — Zonaras. — Gibbon,
Histoire de la décadence de Vcmpire romain, — Smilh,
Dictionary.

POT (Philippe), seigneur de La Roche, en
Bourgogne, né en 1428, mort en septembre 1494.

Il fut élevé à la cour du duc Philippe le Bon,
qui l'arma chevalier et lui conféra plus tard

l'ordre de la Toison d'Or. On dit qu'il alla com-
battre les Turcs, qu'il fut fait prisonnier, et que
le sultan Bajazet lui rendit la liberté, par admi-
ration pour sa bravoure," mais ces faits n'ont

rien d'authentique, non plus que la fable du lion

qu'il aurait terrassé d'un seul coup. Ce qui est

certain, c'est que Philippe le Bon l'employa sur-

tout comme diplomate; il eut la singulière for-

tune d'être le négociateur des trois mariages que
Charles le Téméraire contracta tour à tour avec
une fille de Charles VII, avec une princesse de
Bourbon, et avec la sœur d'Edouard IV d'An-
gleterre. Premier chambellan de Philippe le Bon,
gouverneur de la Flandre française, il conserva
sous Charles le Téméraire la môme faveur et les
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mêmes fonctions. On ne sait s'il fut du vivant

de ce prince en relations avec Louis XI, au

service duquel son frère Guy Pot s'attacha de

bonne heure; du moins il est certain qu'à la

mort de Charles le Téméraire il devint suspect à

sa fille, Marie de Bourgogne, qui lui retira toutes

ses charges. Louis XI, dont il se trouvait natu-

rellement le sujet
,
puisque la Bourgogne faisait

refour à la couronne, l'appela auprès de lui et

lui donna toute sa faveur. Philippe Pot fut nommé
grand sénéchal de Bourgogne et gouverneur du

jeune Charles VIII. Après la mort de Louis XI

il fallut convoquer les états généraux; Philippe

Pot fut nommé l'un des députés de sa province,

sur la recommandation toute spéciale du conseil

du roi. Il n'en montra pas moins au sein de

cette assemblée une singulière indépendance d'o-

pinion. C'est lui qui fit sentir à ses collègues qu'il

leur appartenait de disposer du gouvernement de

l'État, le roi étant mineur. « La royauté, dit-il

à ce sujet, n'est pas un héritage , mais une ma-
gistrature; » et il ajouta qu'il avait appris de ses

pères qu'à l'origine le peuple souverain avait

créé les rois par son suffrage, et ne les avait

établis qu'à condition d'en être bien gouvernés.

« L'État, dit-il encore, est la chose du peuple,

qui la confie aux rois. » Il accordait que les rois

succédassent par droit héréditaire ; mais il vou-

lait qu'en cas de minorité, comme de vacance

du trône, la souveraineté revînt au peuple, et

qu'il disposât de la régence. Or il appelait peuple

la réunion des différentes classes, telles qu'elles

étaient représentées dans les états généraux.

Ce qui est digne de remarque, c'est que ces prin-

cipes si hautement proclamés ne soulevèrent

aucune protestation dans l'assemblée et ne pa-

raissent même pas avoir causé de surprise. Ce

qui ne l'est pas moins , c'est que la hardiesse de

ce langage n'attira à l'orateur aucune disgrâce.

Charles VIII le nomma gouverneur de Bour-

gogne, et lui confia l'éducation de son fils Or-

land
,
qui ne vécut que peu d'années. F. de C.

Coraines, pussim. — Journal des états généraux
de ifiZit.

poTAMOiv, philosophe grec de l'école des

Alexandrins, né à Alexandrie, vivait au troi-

sième siècle de l'ère chrétienne. Il est vrai que

suivant Suidas, aux mots Aïpeatç et IIoTap-wv,

ce philosophe aurait été contemporain de l'em-

pereur Octave-Auguste ; mais Porphyre, en sa

Vie de Plottn (c. 9), dit positivement que

Plotin se plaisait à entendre Potamon disserter

sur une philosophie nouvelle, dont il jetait les

fondements. Or, Plotin, né vers 205 après J.C.,

et mort à soixante-cinq ans, appartient évidem-

ment au troisième siècle de notre ère; il doit

donc en être de même de Potamon. Maintenant,

quelle était cette philosophie nouvelle dont

parle Porphyre, et dont il représente Potamon
comme ayant été le fondateur dans ces disserta-

lions que Plotin se plaisait à entendre? Elle se

trouvait contenue dans deux ouvrages, dont l'im

iii

était un commentaire sur le Timée de Plah
et l'autre un Traité sur les premiers princii
SToi^siwffK;. De l'un et l'autre de ces traité!

ne reste absolument rien ; mais nous connais»

quelque chose du second par un passage

Diogène de Laerte dans l'introduction, Ttpoîjxi

de son livre Sur la vie et les doctrines i

philosophes illustres. « Il y a peu de teraj

dit ce biographe, qu'une école éclectique, itù,

iw.-ïl Tt; aïpsfftç , a été instituée par Potan;

d'Alexandrie , laquelle opère un choix parmi
doctrines de toutes les sectes. Deux choses, ai

qu'il s'en explique dans son Traité des premi
principes (StoiyjiwffK;) , sont nécessaires pc

discerner le vrai : d'une part, le principe môï
qui juge , c'est-à-dire la raison , là -^ye^Lo^iYA

de l'autre, ce à l'aide de quoi on juge, c'est-à-d

la représentation exacte des objets de nos ju

ments. Quant aux principes des choses, il

reconnaît quatre : la matière, la qualité, l'actic

le lieu , Triv te ûXtiv, xal tô kowv, KO\.y\aiv xe ;

T67rov, en d'autres termes, de quoi et par c

une chose est faite, comment elle est, et où e

est, È? où yàp , xal ûç ou, xai uûç, xal èv w.

pose comme fin où tout doit tendre une vie pj

faite en vertus , sans exclure toutefois les bie

du corps ni ceux du dehors. .; Il résulte de

passage de Diogène de Laerte, combiné avec

témoignage de Porphyre : 1° que Potamon I

le fondateur de l'école éclectique, et que prot

blement cette école lui doit son nom; 2° qt

adoptait la doctrine péripatéticienne relativeme

aux principes des choses; 3° qu'en morale

avait tenté une sorte de concihalion entre

stoïcisme et l'épicurisme. C. Mallet.

Porphjre, ^ie de Plotin (c. 9). — Diogène de Laert

Sur la vie et les doctrines des philosophes célèbres, :

de l'introduction.

POTEMKIN (1) (Grégoire-Alexandrovifcl

prince), homme d'État russe, né en septemb

1736, près de Smolensk, mort près de Kicolai?

le 16 octobre 1791. C'est le plus célèbre des fi

voris de l'impératrice Catherine II. Destiné d'

bord à l'état ecclésiastique, il entra de boni

heure au service militaire, et occupait un grac

subalterne dans les gardes au moment dé la r

volution qui mit Catherine sur le trône (1762)

jour même où la révolution éclata, cette princess

passait les troupes en revue en costume militain

Il s'aperçut qu'elle n'avait pas de dragonne à so

épée, et lui offrit la sienne. Sa taille était cell

d'un athlète : l'impératrice, sensible à ce genr

de beauté, le remarqua. Elle lui procura ui

avancement rapide, et le fit bientôt gentilhomm

de la chambre, ce qui lui donnait un facile accè

auprès d'elle. Il en profita pour entrer de plu

en plus dans ses bonnes grâces. Cette faveu

croissante excita l'ombrage du favori en titre

Grégoire Oriow, qui le fit envoyer en Suède. À

son retour, Potcmkin vécut dans la retraite plu

sieurs années. Devenu favori en titre en 1774, il

(1) On pi'ononcc VationiUine.
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luerva ce poste deux ans. Son crédit fut tel

''il devint presqu'en même temps membre du

oseil privé, vice-président du collège de la

S'erre, général en chef et premier ministre et

,*il reçut trente-sept mille paysans en Russie

environ 9 millions en bijoux, vaisselle, palais

I

pensions. Les souverains étrangers cherche-

nt à obtenir son appui : Marie-Thérèse lui

nféra le titre de prince du Saint-Empire et le

i de Prusse lui envoya le cordon de l'Aigle-

ire.

Catherine lui donna un successeur, plus jeune

plus aimable, en 1776. Loin de se montrer ja-

IX et de se condamner à la retraite, l'habile

urtisan ne songea qu'à conserver et à aug

nter son pouvoir. La connaissance qu'il avait

caractère de l'impératrice lui permit de se

ndre maître de son esprit. Tantôt il flattait

s faiblesses en fournissant une nouvelle pa-

re à ses goûts changeants, en organisant des

.es où elle oubliait au sein des plaisirs l'ennui

s affaires ; tantôt, comme elle soupçonnait le

[and-duc Paul, son héritier, de vouloir la détrô-

r, il entretenait ses craintes, lui faisant croire

le lui seul était capable de découvrir les dan-

rs qui la menaçaient et de les détourner. Me-
it l'audace à la souplesse, il osait employer

3 menaces quand il se savait indispensable, et

hésitait pas à s'effacer et à plier si la résis-

nee qu'il éprouvait lui semblait invincible,

est ainsi qu'il se contentait, lorsque Catherine

agréait pas ses candidats, de se faire payer ses

fus au poids de l'or, et qu'après avoir long-

mps patronné l'alliance anglaise , il se déclara

)ur la neutralité armée, parce que l'impératrice,

ire d'en avoir eu l'idée, refusait de s'en dépar-

îr. Au début il avait simulé le désespoir et s'é-

'tit caché dans un couvent pour en être rap-

1(1 îlé et triompher de ses rivaux : lorsque l'im-

1,1
ératrice eut vieilli il affecta le désintéresse-

jjj
fent, et voulut se retirer sous prétexte qu'il ne

si
ouvait plus supporter ses soupçons et ses ca-

j
ipices. Cette astuce lui servit à faire des uns

),i
a instrument de sa fortune et à éloigner ceux

fj
ont l'influence pouvait lui nuire. Après avoir

I,
atté Panine pour se rendre le grand-duc, dont

[
jlui-ci était gouverneur, moins hostile, et pour

(j
pntrebalancer par lui le pouvoir des Orlow, dès

j(
ue ceux-ci lui eurent cédé la place, il n'eut pas

j,
e repos qu'il n'eût arraché à l'impératrice le

jji

jnvoi du vieux ministre. De tels moyens de

u
accès étaient infaillibles dans unÉtatdespotique.

ussi Potemkin régna-t-il de fait en Russie pen-

dant les dix-sept ans qu'il vécut encore.

. Aimant le pouvoir pour ses jouissances, Po-
ankin en évitait les embarras. 11 abandonna
lOlontiers le soin des affaires extérieures et des
(élails administratifs, réservant son activité

jour la guerre. Il la fit à plusieurs reprises,

t toujours avec succès. Un simple Cosaque,

fugatscheff, s'était fait passer pour Pierre III

t avait réuni une armée de Tatars et de pay-

890

sans. La révolte victorieuse se prolongea jus-

qu'au moment où Potemkin lui-même dirigea les

mouvements de l'armée, dont il donna le comman-
dement à son frère. En réprimant cette insurrec-

tion, qui menaçait le trône de Catherine, il rendità

sa souveraine un signalé service. Lorsqu'en 1783

elle résolut d'envahir la Crimée, dont elle convoi-

tait depuis longtemps la possession (afin d'en faire

un port avancé pour la conquête future de Cons-

tantinople), elle lui confia la conduite de l'ex-

pédition. Il réussit, mais au prix de massacres

qui achevèrent la dépopulation du pays. Ca-

therine l'investit du gouvernement de la nou-

velle province, le nomma grand amiral de la

mer Noire et lui accorda le surnom de Tawr-
chscheske (Taurique ). Elle vint visiter sur son

invitation ( 1787 ) la Crimée. Ce voyage, décrit

par M. de Ségur, fut une série de fêtes et de

prodiges enfantés sous l'inspiration de l'habile

courtisan.^Onsait que des villages et des villes

de bois peint s'élevaient en une nuit le long du
chemin de Catherine, et elle put Jire à Kherson

sur la porte qui regarde l'orient Tinscription fa-

meuse : « C'est par ici qu'il faut passer pour aller

à By?ance. »

Il ne manquait à Potemkin que d'être in-

dépendant. Après avoir rêvé de devenir duc de

Courlande, il espérait, selon les uns, obtenir le

trône de Crimée, selon d'autres celui de la

Moldavie, de la Yalachie, et même la souverai-

neté d'un nouvel empire d'Orient. Tourmenté

de l'ambition presque puérile d'obtenir le cordon

de Saint-Georges ,
qui n'était accordé que pour

le gain d'une bataille, il persuada à Catherine

que le moment était venu de jeter les Turcs

hors deTEurop^. La Porte, poussée à bout, prit

elle-même l'initiative de la guerre en 1787. Po-

temkin, secondé par une forte armée autri-

chienne, ouvrit la campagne à la tête de cent cin-

quante mille hommes bien approvisionnés et

longtemps exercés par ses soins. Souwarof et

Repnin commandaient sous ses ordres. Oc-

zakof fut pris d'assaut et abandonné à la fureur

de la soldatesque; vingt-cinq mille Ottomans

furent égorgés; Potemkin, qui n'avait rien fait

pour arrêter ces atrocités , reçut en récompense

un présent de 100,000 roubles, un bâton de com-
mandement enrichi dé pierreries et le titre d'al-

taman des Cosaques. Il parut en triomphateur

à Saint-Pétersbourg (mars 1790). L'impératrice

célébra son retour par des fêtes magnifiques, et

joignit à ses autres dons celui du palais de la

Tauride. Le favori repartit pour le camp de Ga-

lacz. Il voulait poursuivre le cours de ses succès,

mais Catherine préféra faire la paix. Le 1 1 août

furent signés les préliminaires d'un traité entre

les Russes et la Porte, converti en paix dé-

finitive à Jassy, le 9 janvier 1792. Potemkin

ne devait pas en voir la conclusion. Une fièvre

épidémique ravageait Jassy. Il sortit précipitam-

ment de cette ville pour se rendre àNicolaïef;

mais il était atteint par le fléau, et expira en route.
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Son corps fut transporté à KbersoH, sa fonda-

tion. Catherine avait le projet de lui faire ériger

un superbe mausolée; sa mort ie lit avorter.

L'empereur Paul, pour qui Poterakin avait tou-

jours été un objet de liaiae, fit jeter ses restes

dans un fossé. En 1830 la ville de Kberson à

élevé à son fondateur une siatue de bronze.

Un esprit plus vif que juste, des mœurs re-

lâchées unies à des tendances religieuses, une

grande connaissance des hommes, une ambition

inquiète, une soif insatiable de richesses , une

indolence excessive, accompagnée d'un dégoût

profond de toutes choses, tels sont les princi-

paux traits du caractère de Potemlcin, tel qu'il

nous a été tracé par ses contemporains. Il a été

un favori habile et heureux, mais un politique

sans génie, sans moralité. Il était de ceux qui

doivent faire un chemin biillant auprès des sou-

verains, qui méritent d'être flétris par l'histoire.

Cércnville (Mad.de), Fie de Potemîcin (1807-1808).

— Privatl-eben des Fiirsten von Potemhin ( Gratz,

1793).— PotemJcin; Dresde, 1814; Irad. hoUand. — Me-
moirs 0/ prince PotemUn; Londres, 1814. — Scgur (I)e),

Mémoires. — Ligne ( .Prince de
) , Mémoires de la,,cour

de Russie il y a cent ans ; Paris et Berlin, 1859 .

'

POTHîEUi {Robert-Joseph), célèbre juris-

consulte français, né le 9 janvier 1 C99, à Orléans,

où il est mort, le 2 mars 1772. Fils d'un conseil-

ler au présidial, il fut placé au collège des .jé-

suites, où il se distingua. En suivant son droit à

l'université d'Orléans, il ne cessa pas de s'appli-

quer à la géométrie. Il paraît qu'il eut un moment
la pensée d'entrer dans les ordres, mais l'affec-

tion qu'il portait à sa mère l'en détourna. A vingt

et un ans il était conseillerau présidial d'Orléans

(1720), ce qui ne l'empêcha pas de continuer à se

livrer avec ardeur à l'étude approfondie du droit.

La publication des Pandectes prouva jusqu'à quel

point il s'en préoccupait. La chaire occupée par

Prévost de la Jannès étant venueà vaquer, en 1749,

Pothier y fut nommé. Il comprit que lasciencedu

droit n'était pas celle des subtilités mais bien celle

delà raison. Par des conférences il s'assurait des

progrès de ses élèves; par des exercices publics

il entretenait l'émulation parmi eux. Il décernait

des médailles aux plus dignes. Tout en profes-

sant, il participait à l'administration de la jus-

tice de son ressort; son assiduité, son intégrité

étaient bien appréciées; mais il se refusait à

prendre part aux affaires criminelles, afin de ne

pas s'associer à certaines épreuves juridiques,

alors en usage.

Pothier retrouva souvent dans ses collègues

des élèves, et jamais il ne fit peser sur eux le

poids de sa supériorité. Il en retrouvait d'autres,

sous la robe d'avocat, à la barre du prétoire; il

les écontait avec douceur, et il fallait qu'il fût

poussé à bout pour dire à un avocat : ;< Ah! ce

n'est pas cela que je vous ai enseigné î » Un seul

trait peut faire apprécier sa conscience. Nommé
rapporteur dans un procès, il avait omis de par-

ler d'une pièce décisive pour l'une des parties
;

cet oubli entraîna la perle du procès ; Pothier, re-

— POTHIER {

connaissant sa faute, indemnisa de sa bours

plaideur condamné. Membre de la chambre
domaine, dont la mission était le règlement

droits et des devoirs des vassaux du duché d'i

léaas envers leur prince, il se prononça sou\

contre les prétentions des agents du lise, ce

les portait à dire qu'il était intraitable l Si n
voulons apprécier ses connaissances, nous
rons qu'elles étaient profondes. Ses études

portèrent d'abord sur ie Digeste, vaste reci

des décisions des jurisconsultes romains : il

tablit les textes, puis les relia les uns aux aul

par des phrases intercalaires. D'après les &
seus du chancelier Daguesseau, il remania-

titres, y introduisit des divisions régulières,

rangea les lois diverses sous chacune de ces

visions. Cet admirable travail cofila douze
nées à son autour; l'avocat De Guienne, son a

lui fut d'un grand secours. Mais une autre d

culte se présentait : ce n'était pas peu de ch
de trouver un imprimeur qui osât se charger

l'impression de trois volumes in-fol. Fort de

études et des nombreux matériaux qu'il était f

venu à recueillir, Pothier entreprit ensuite de ti

ter toutes les parties du droit français; la nom»
clature de ses ouvrages témoigne qu'il les conn:

sait merveilleusement. Il écrivait avecsimplici

avec une lucidité remarquable. Toute quest

était examinée par lui sous deux aspects, le
;

intérieur, le for extérieur ; les raisons de (

cider sont toujours bonnes, qu'elles soient e

pruntées à la conscience de l'homme ou à V

prit de la loi. Aussi ses ouvrages ont-ils été

plus grand secours aux rédacteurs du Code ci'

On a de Pothier les ouvrages suivants : Coutui

<rOrléans, avecles notes de Prévost de la Je

nés, Jousse et Pothier ; Orléans, 1740, 17<

1776, 2 vol. in-12; — Pandeciœ Justiniane,

Paris et Chartres, 1748, 3 vol. in-fol.; Lyc

1782, 3 vol. in-fol.; trad. en français, parBréai

Neuville (Paris, 1817 et suiv., 26 vol. in-4°

par F.-Ign.Fournier( 1818-1820, 5 vol. in-4°

— Traité^ des obligations ; Orléans et Par

1761, 1764, 1774, 2 vol. in-12; — Traité

contrat de vente; Mû., 1762, 1781, 2 v
in-12 ;— Traité des retraits, pour servir d'à

pendice au Traité du contrat de vente; ibi

1762, in-12 ;
— Traité du contrat de con

tiiution de rente, avec le Traité du contr

de change; MA., 1763, in-12.; — Traitée

contrat de louage et du contrat de bail

rente ;Mà., 1764, 1766, 1771, in-I2;— Trai

des contrats de Louage maritime, de socié

de cheptel, etc.; MA., 1765, 1769, 1774, in-i:

— Traité des contrats de bienfaisanc

MA., 1767, in-12; — Traité du contrat c

mariage; ibid., 1768, 1771, 2 vol. in-12; <

1813, 2 vol. in-8°, avec des notes de Paille

— Traité de la communauté; ibid., 177

2 vol. in-12; — Traité du douaire; ibid

1770, in-12; — Traités du droit d habit i

\ tion, des donations entre mari et femnn
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id., 1771, in-12; — Traité du droit du do-

maine de propriété; ibid., 1772, 1776, 2 vol.

12; — Traité du contrat à la grosse et

0. contrat d'assurance; Paris, 1777, in-12;

, Traité des fiefs; Paris, 1776, 2 vol. iïi-12;

Traites de la garde noble et bourgeoise.

Cl préciput légal des nobles, des liypo-

ièques et des subsHlulions ; Paris, 1777,

-12; — Traité des successions; Orléans et

aris, 1777, iu-12; — Traités des propres et

is donations testamentaires; Paris, 1777,

-12; — Traités des donations entre vifs,

î5 personnes et des choses; Paris, 1778,

-12; — Traité de la procédure civile et

iminelle; Orléans et Paris, 1778, 2 vol.

-12, elc. Les Œuvres complètes de Pclhiei:

it été l'objet (Je plusieurs éditions, parmi les-

lolies nous citerons les suivantes : Orléans,

73-1779, 10 vol. in-4'', ou 34 vol. in-12;

gris, 1806-1810, 23 vol. in-S", par Bernardi et

ip, lutleau; Paris, 1820-1824, 18 vol., par Siffrein;

ilî faris, 1821 et suiv., 26 vol. in-8o,par Cerville;
'

:!i

(ài'is, 1823-1825, 10 vol. in-8", par Dupia aîné;

^1 aris, 1S45-1848, 10 vol. in-S" par Bugnet. Une

K fable des concordances entre les articles du
lode civil et les passages de Pothier qui s'y rap-

iis
orient a été rédigée par Pinel-Graudchamp et

aint-Georges ( Paris, 1824, in-8°).

En 1859 une statue, due au ciseau de M. Vital

)ubray, a été élevée à Pothier dans sa ville na-

ale. Les frais en ont été couverts par une sous-

ripfion particulière. Doublet de Boisthibadlt.

Jousse, Éloge de Pothier; Paris, 1772, in-S". — Lecomte
e ïîiC'vre, Eloge de Pot/iier ; P;iris, 1772, in-8°. — Le
tosnc, Eloge de Pothier ; Paris, 1773, in-12. - P. Berliar-

eau, ^ies, portraits et parallèles des jurisc. Domat,
'urgole et Pothier ; P,oraeaux, 1789, in-12.— Bosche-
on-Deâportes, Éloge de Polhier; Oriéans, 1823, in-8°. —
Hipin, Dissert, sur la vie et les oiiir. de Pothier ; Paris.
82", in-12. —Frémont, liecherches hist. et biogr. sur Po-
hUr ; Odèauf, 1839, gr. in-S".

POTHIER {Rémi), tliéologien français, né

o 1727, à Reims, où il est mort, le 23 juin

812. Il était curé de Betheniville et chanoine

le Laou. A l'époque de la révolution, il se re-

i

ira en Belgique, et s'établit ensuite dans son

»ays natal , mais sans y exercer aucune fonc-

iiou sacerdotale. A des idées originales et sou-

fenl très-hardies il joignait un caractère opi-

aiàlve et une manie d'ergoter, qui le rendait la

lerreur de tous ceux qu'il approchait. Per-

suadé que pei'sonne avant lui n'avait compris le

5€ns intime de la Bible, il entreprit de le mettre

au jour, et débuta par une prétendue Explica-
tion de l'Apocalypse, dont le plan, publié en
1773, fut brûlé par ordre du parlement de Paris,

à la réquisition de l'avocat général Seguier, qui

le dénonça comme le chef-d'œuvre de l'extra-

vagance humaine. Pothier n'en fit pas moins
imprimer clandestinement son ouvrage entier

Douai, 1773, 2 vol. in-8" ), le traduisit en latin

ÎÂussbourg, 1797, 2 vol., et 1798, in-12), et en

^onna un extrait, intitulé Les trois dernières

plai?s (1798, in-12 ), où il traite Bo!iai>arte de

POTIER 'J4

précurseur de l'Antéchrist. En 1802 il publiii

en latin une Explication des Psaumes de Da-
vid ( Augsbourg, in-8° ). Sous l'empire deux de
ses brochures contre les quatre articles de l'K-

glise gallicane furent saisies par la police.
FcUlt, Dict. Iiisl.

POTiiiJi
( Saint ), évêque et martyr, né pro-

bablement à Sinyrue, en l'an 87 de J.-C, mort
à Lyon, le 2 juin 177. Il n'était disciple ni de
saint Pierre ni de saint Jean, comme le pré-

tendent quelques écrivains, mais bien de saint

Polycarpe, évoque de Smyrne. Venu à Rome
avec ce dernier sous le ponlilicat d'Auicct, en
158, il reçut de ce pape la mission d'aller évan-
géliser les Gaules. Pothiu s'arrêta à Lyon, et y
forma une Église, qui ne tarda pas à devcnii-

très-florissante. Il la gouvernait depuis près de
vingt ans quand, sous iWarc-Aurèle, une persé-
cution violente s'éleva contre les chrétiens. Po-
thin ne fut point épargné, bien qu'il fût alors

nonagénaire. On le conduisit devant le gouver-
neur, qui lui demanda quel était le Dieu des
chrétiens. « Si vous en êtes digne, vous le con-
naîtrez, » lui répondit le vieillard. 11 fut ac-

cablé de coups et traîné à demi mort dans un
cachot; il y expira deux jouis après. En même
temps que l'apôtre de Lyon, quarante-sept fidèles

répandirent leur sang pour leur foi. Ce furent
les premiers martyrs des Gaules; leurs restes

mortels furent placés sous l'autel d'une église

bâtie sous l'invocation des Saints Apôtres, et au-
jourd'hui consacrée à saint ïïizier. L'Église ho-

nore le 2 juin la mémoire des martyrs de Lyon.
Leur histoire a été écrite en grec, au nom des
fidèles des églises de Lyon, et attribuée à saint

Irénée, successeur de saint Pothin. C'est un des
plus précieux monuments des premiers siècles

de l'Église ; nous en devons la conservation à

Eusèbe, qui l'a insérée en partie dans son His-
toire ecclésiastique

{
lib. V,cap. 1 ). Le P. Lon-

gueval en a donné la traduction complète. H. F.
Longueval, Bist. de l'Église gallicane, liv. 1. — Rohr-

bacher, Hist. de l'Église. — Gallia christiana, t. V.
— Colnnia, Antiquités de Lyon, p. 38. — H. DuTems,ie
clergé de France, t. IV.

POTIER {Nicolas), seigneur de BLANCMESiNiL,

magistrat français, né en 1541, à Paris, où il est

mort, le l*"" juin 1635. Il appartenait à une
ancienne famille de robe, qui dès le quinzième
siècle avait fourni plusieurs magistrats au parle-

ment de Paris. Son père , Jacques Potiek,
mort le 9 mars 1555, eut pour successeur dans sa

charge de conseiller L'Hospital, qui parle de
lui avec éloge ; il n'a pas été moins bien traité

dans un passage de La République de Bodin.

Nommé conseiller en 1564, Nicolas devint en

1567 président à mortier. Pendant les troubles

de la Ligue, il fut en butte, ainsi que ses collè-

gues, aux persécutions de la faction des Seize,

et il fallut même l'intervention de Mayenne pour

le sauver de la potence ( 3 novembi e 1589).

On lui permit alors d'aller rejoindre Henri IV,

qui le désigna pour présider à la chambre du
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parlement établie à Châlons. Il se démit en

1616 de sa charge en faveur de son fils André.

En reconnaissance de sa fidélité, la régente Marie

de Médicis l'honora du titre de son chancelier.

Il mourut presque centenaire, ayant conservé

jusqu'au dernier moment le libre usage de ses

facultés. D'une fille du président René Baillet, il

eut sept enfants, entre autres René, qui fut

évêque de Beauvais, et qui mourut le 14 octobre

1616; Bernard, mort le 11 janvier 1610, pré-

sident au parlement de Bretagne; André, mort

en 1645, et qui a fondé la branche deNovion; et

Augustin, qui suit.

Potier (Augustin ), mort le 19 juin 1650, au

château de Bresle, succéda en 1616 à son frère

René sur le siège épiscopal de Beauvais. Il jouit

de toute la confiance d'Anne d'Autriche, qui le

nomma son grand-aumânier. Aussitôt qu'elle

fut déclarée régente, il prit, suivant l'expres-

sion de Retz, la figure de premier ministre;

ne doutant de rien et tranchant avec la légèreté

de l'ignorance, il signifia un jour à l'ambassa-

deur hollandais que ses compatriotes eussent à

se convertir à la foi romaine s'ils voulaient de-

meurer dans l'alliance de la France. Nul plus

que lui ne fut surpris de la haute faveur de

Mazarin; il eut même la simplicité de s'en

plaindre comme d'un passe-droit à la reine, qui

lui donna le titre de ministre d'État. Renvoyé

dans son diocèse (septembre 1643 ), il vit révo-

quer la présentation faite en sa faveur pour le

chapeau de cardinal. On a de lui une collec-

tion de Statuts synodaux (Paris, 1646, in-8°).

Journal de L'Estoile. — Retz, Mémoires. — Moréri,

Dict. hist.

POTIER ( Louis ), seigneur de Gesvres, mi-

nistre français, frère de Nicolas, mort le 25 mars

1630. Secrétairedes finances en 1567 et secrétaire

du conseil en 1578, il obtint en janvier 1589 la

charge de secrétaire d'État. Son zèle et sa fidélité

le firent distinguer de Henri III, qui depuis la jour-

née des barricades, où il voulut l'avoir auprès de

lui, le chargea souvent d'affaires importantes. Il

se rendit aussi très-utile à Henri IV, traita avec

Mercœur pour la reddition des places fortes de

la Bretagne, et instruisit en partie le procès du
maréchal de Biron. La branche dont il fut le

chef compta un grand nombre de gens d'épée,

parmi lesquels nous citerons :

Potier (René), fils du précédent, né en

1579, mort le 1" février 1670, à Paris. Il fut

capitaine des gardes du corps du roi, lieutenant

général au gouvernement de Champagne et gou-

verneur de Châlons. Sa terre de Tresmes en Va-

lois avait été érigée en comté ( 1 608) ,
puis en duché-

pairie (1648). Ses descendants portèrent alterna-

tivement les noms de duc de Tresmes et de duc de

Gesvres.— Un de ses frères, 4M/oine Potier, sei-

gneur de Sceaux, eut, comme secrétaire d'État en

survivance, beaucoup de part aux affaires sous

la régence de Marie de Médicis. Après la mort de

Concini, i! fut chargé de faire ratifier le traité de

Verceil par le roi d'Espagne. Il mourut le 13 se

tembre 1621, au siège de Montauban, où ilava

suivi le roi.

Potier {Léon), duc de Gesvres, fils du pr

cèdent, né en 1620, mort le 9 décembre 1704,
Paris. Il obtint la charge de gouverneur (

Paris, qu'il transmit à sa postérité, et celle (

premier gentilhommede la chambre du roi. Saie

Simon le dépeint comme un homme rnécliaij

pernicieux, dur à ses enfants
,
prodigue et fa

^

tueux.

Potier de Gesvres ( Léon ), fils du préci

dent, né le 15 août 1656, mort le 12 novembi
1744, à Paris, fut destiné dès l'enfance à l'èt

ecclésiastique. Après avoir été pourvu des a'

bayes de Bernay et de Saint-Géraud d'Aurilla

il fut nommé en 1694 archevêque de Bourge

et présida en 1715 l'assemblée générale du clerg

Créé cardinal par Clément XI ( 1719), il assis

au sacre du roi, et remit en 1729 son archevêcl

en échange de l'abbaye de Saint-Remi de Reim
Son neveu, Etienne- René, né le 2 janvi(

1697, fut nommé à l'évêché de Beauvais en 171

et revêtu de la pourpre en 1756. Il mourut
26 juillet 1774, à Paris. P. L.

Moréri, Dict. hist. — Fauvelet du Toc, Hist. des S:

crétaires d'État. — La Chesnaye Desbois, Dict. de la m
blesse.

POTIER DE NOVION ( Nicolas ), magistrî

français, né à Paris, eu 1618, mort à Grignor

le l""^ septembre 1693. 11 fut successivemer

conseiller au parlement de Paris ( 1037 ), et pré

sident (1645); il se montra d'abord très-dé

voué au parti de la Fronde, et dans l'assemblé

de la chambre de Saint-Louis (juin 1648) il ft

un des membres des compagnies souveraine

qui demandèrent des réformes radicales dan

l'État. Il s'éleva surtout contre les partisans e

les financiers, et demanda contre Mazari

« l'application de l'arrêt rendu en 1617, par le

quel la peine de mort était prononcée contr

tout étranger qui accepterait le ministère

Mais plus tard s'étant réconcilié avec Mazarin

lorsque le parlement fut transféré à Pontois

( 6 août 1652 ), malgré les protestations de se

collègues, il obéit à la cour. 11 ouvrit les séance

à Pontoise avec un certain nombre de pair

laïcs et ecclésiastiques, et onze conseillers seu

lement. Par une comédie, suggérée par le pre

mier ministre , c« pseudo-parlement adressa

la reine des remontrances pour demander l'é

loignement de Mazarin. Le roi fit un éloge pom-

peux de son ministre, mais consentit à soi

renvoi « pour donner satisfaction à ses peu-

ples M. Novion, blâmé sévèrement par les cham-

bres assemblées, devint le persécuteur de se:

anciens amis et rendit contre eux des arrêts sé-

vères. En 1677, il remplaça Guillaume de La-

moignon dans la première présidence, dont i

fut forcé de se démettre en 1689, pour àbus'

d'autorité et malversations. Il était membre d<i

TAcadémie française dès 1641.
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IPOTIEK DE NoviON (Andfé), mafîisfrat fian-

js, petit-fils itu précédent, né à l\iiis, où il

)urijt, en 173t, fut premier président ( 1723 )

priement de Paris. Il sentira en 17'^4. On
attribue le Mémoire contre les ducs et

tirs, présenté au régent.

'alon, Itfèm., p. S93-29Ï. - Blanchard, flist. des pré-

Sj }eiUi du parlement de Paris. — Sisiuondi , Hist. de

unce, t. XXIV et XXVII.

POTIER (Charles-Gabriel), acteur français,

à Paris, le 23 octobre 1774, mort à Fonte-

y-sous-Bois, le 20 mai t838. Issu, à ce qu'il

îlendait, de la famille des précéilents, il

itait nullement destiné au thi'àtre. Volontaire

us la république, il dut bientôt renoncer

service militaire, à cause de la faiblesse de

constitution. Il se voua dès lors à la car-

re de comédien, et débuta sur le petit théâtre

5 Délassements comiques, d'où il passa au

5âtre des Victoires nationales (1). Il s'y fit re-

irquer, et un directeur de province l'enga-

1 dans sa troupe, qui exploitait les villes de

etagne et de Normandie. Rappelé par Brunet,

-directeur du théâtre des Variétés, il y débuta,

mai 1809, dans Maître André et Poinsinet,

fut d'abord froidement accueilli. Cependant

rôle de La Flûte, dans Les Intrigues de la

ipée ; celui d'Asinord, dans la pièce de ce

m, qu'il joua d'origine, le 7 septembre de la

^me année, celui du père Fumeron, dans Vln-
igue de carrefour, ne tardèrent pas à le bien

iser dans l'estime des amateurs. Son succès

la toujours en croissant, jusqu'au Ci-devant
une homme, représenté le 28 mai 1812. A
irtir de ce jour toutes les créations de Potier

rent des chefs d'œuvre, et il faudrait mention-

;r tous les rôles qu'il joua dans cette première

•ridde de neuf années qu'il resta au théâtre des

îiiétés. Quelques difficullés s'étant élevées, en

ItS, entre lui et la direction de ce théâtre, Po-
r le quitta pour celui de la Porte-Saint-Martin,

I il parut le 7 mai de la même année. C'e.stsur

tte scène, où debrillants succès lui étaient réser-

îS, qu'il établit Le Bourgmestre de Saardam, Le
ailleur de Jean-Jacques, Les Frères féroces,

iquet à la houpe et le fameux père Sournois

s Petites Danaïdes. Mais quel que fût son

le, il dut céder à la fatigue, et revint aux Va-
étés, où son retour fut une fête; il ne put y
ire qu'un si^jour passager, car en 1827 sa

inté, fort affaiblie, lui imposa l'obligation de se

tirer. Il fit ses adieux au public le il avril,

mportant avec lui les récents lauriers de
Homme de soixante ans, du Centenaire et du
énéficiaire. Ses adieux cependant ne de-

aient pas être définitifs, car on le revit tour à

lur aux Nouveautés , à la Porte-Saint-Martin,

la Gaité, au nouveau théâtre du Palais-Royal,

fais, brisé par l'âge et les infirmités, il passa la

de ses jours à Fontenay-sous-Bois.

(1> Ce théâtre était situé rue du Bac. dans l'eroplace-
lenteo se voit encore une salle de bal public connue
MJ» le nom de Salon de Mars.

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XL.

Potier s'était marié avec une actrice de pro-

vince, nommée Madelaine Blandoin. Plusieurs

enfants sont nés de ce mariage, qui tous ont

cultivé les arts. L'un d'eux a publié, en feuille-

tons, les Mémoires de Potier. Ed. de Manne.
Journal de l'aris. — Hist. des petits théâtres, par

Bra/.ier. — Courrier des Ihedtres.

POTiTUS Valerius, consul romain, vivait au

milieu du cinquième siècle avant notre ère. Élu

consul après la chute des décemvirs ( 449 ), aux-

quels il avait fait une opposition énergii|ue, il

prit avec son collègue Horatius une part impor-

tante à la confection des lois édictées alors pour
assurer la liberté de la plèbe. Il conduisit en-

suite une armée contre les A'oisquos et les

Èques, qu'il défit entièrement. Le sénat, ne
voyant en lui qu'un transfuge du parti patricien,

lui refusa les honneurs du triomphe, qui lui

furent alors accordés par les centuries.

Ce nom de Valerius Potitus a encore été porté

par plusieurs autres magistrats romains de l'é-

poque de la république.
Tite-LIve, liv lll. — Denys d'Haltcarnasse. liv. XI. —

CicéroD, De republica. Il, 31. — Niebuhr, Histoire ro-
maine. — Smiili, Dictionary.

POTOCKI, famille polonaise, divisée en sept

branches, qui ont chacune des armoiries dif-

férentes; la branche qui porte les armes de
Pilawa est la plus considérable. Parmi les per-

sonnages marquants qu'elle a produits, nous
mentionnons les suivants.

PoToçRi (Albert), né en 1437, mort en 1515,

fut considéré comme un des plus illustres

guerriers sous les règnes de Casimir IV, d'Al-

bert l", d'Alexandre l" et de Sigismond l".

PoTOÇRi (Jean), né en 1555, mort en 1611.

Staroste général de Podolie et palatin de Bra-

çlaw, il succomba au siège de Smolensk, re-

conquis sur les Moscovites. II fonda à Paniow-
cé une académie protestante et une imprimerie.

PoToçKi ( Etienne), staroste général de Po-
dolie, né en 1568, mort en 1631. Il combattit

vaillamment les agresseurs de la Pologne. Fait

prisonnier par les Turcs, et enfermé au châ-

teau des Sept-Tours à Constantinople, il s'en

échappa d'une manière vraiment miraculeuse,

au milieu des incidents les plus dramatiques.

Marié à la fille de Jérémie Mohila, hospodar de

Moldavie, il devint très-riche, et fonda la ville

de Mohiiew sur le Dniester.

PoToçRi (Stanislas-Rewera) , né en 1579,

mort en 1667, occupe une grande place dans

les annales de la Pologne. Il fut castcllan de Ka-
mienieç, palatin de Braçlaw, de Podolie et de
Cracovie et grand général de la couronne. Il

combattit les Turcs, les Tatars, les Moscovites,

les Suédois, et, dans sa longue carrière militaire,

il remporta quarante-six victoires plus ou moins
considérables. A la bataille de Çudiiow, enWol-
hynie ( l^'' octobre 1660), il commandait vingt-

cinq mille Polonais contre cinquante mille Mos-
covites; ces derniers perdirent vingt raille hommes
et soixante-sept canons.

23
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- PoTOÇEi ( Nicolas), grand général de !a cou-

ronne et casteiian de Cracovie, ué en 1595, mort
en 1651. A la bataille de Beresteczko, en Wol-
hynie, qui dura trois jours (28, 29, 30 juin 1651),

sa vaillance fit pencher la victoire du côté des

Polonais.

PoToçKi ( PauL ), ambassadeur à Rome, né

€n 1C15, mort en 1674. Guerrier longtemps heu-

reux, il fut fait prisonnier par les Russes, et

resta captif à Moscou pendant treize ans; il y
épousa la princesse Éléonore Soltykoff, tante de

l'impératrice Anna-Ivanovna. Livré à l'étude, il

publia plusieurs ouvrages écrits en latin
,

qui

ont élé réimprimés à Varsovie, en 1747.

PoToçRi ( Théodore), né en 1663, mort en

1738, fut chanoine de Cracovie, évêque de

Cheimno (Culm ), archevêque de Gnèzne, et

prince primat du royaume. A deux reprises

différentes, il avait embrassé le parti du roi

national Stanislas, en 1704 et en 1733. Poursuivi

parles rois Auguste H et III, il dut plier de-

vant ies événements. On lui doit plusieurs fonda-

tions religieuses.

PoToçKi ( Joseph ), né en 1673, mort en 1751,

grand général de la couronne, casteiian de Cra-

covie, staroste de Varsovie, etc. Il embrassa,

en 1702, le parti du roi Stanislas. En 1709 il re-

joignit Charles XII en Turquie , et ne rentra en

Pologne qu'en 1714. Allié aux Leszczynski et

au Mniszech, il possédait des biens immenses;

sa résidence favorite à Stanislawow était dé-

fendue par cent vingt bouches à feu, et sa mi-

lice régulière formait dix mille hommes.
PoTOÇRi [François de Sales), fils du précé-

dent, né en 1700, mort en 1771. Il lutta contre

la politique des Czartoryski.qui cherchaient à éta-

blir leur prépondérance par l'appui des Russes,

et se rallia à la confédération nationale de Bar.

PoTOÇRi ( Stanislas-Félix), fils du précédent,

né en 1745 mort en 1805, staroste de Belz, palatin

de la Russie-Rouge, grand maître d'artillerie de la

couronne, nonce à la diète de Varsovie de 1788-

1792, et maréchal de la confédération de Targo-

wiça en 1792-1793. Les économies de son père

lui assurèrent un revenu annuel de 450,000 du-

cats de Hollande (5,400,000 fr.). Il employa cette

fortune à construire de beaux palais, des églises

et des manufactures , et améliora le sort des

paysans. Dans les diètes de 1784 et 1786, il

donna des sommes considérables pour l'arme-

ment des troupes nationales, ainsi que vingt-

quatre canons en bronze. A l'ouverture de la

diète constituante de 1788, il fit de nouveaux

dons et offrit d'entretenir à ses frais une légion

de dix mille combattants. Accusé d'une pré-

tendue connivence avec la Russie, il se retira à

Vienne. La diète, et surtout ses principaux

membres, Ignace Stanislas-Kostlia , Pierre et

Sévérin Potoçki, Kollontay, Niemcewicz, Mala-

chowski, Sapicha, Ostrowski, etc., mettaient une

fatale confiance dans les promesses du roi de

Prusse. Potoçki les avertit vainement des pièges

que leur fendait ce roi. Catherine il s'unit ;:

à l'rédéric-Guillauine II, et forma une cou!(

ration dont elle nomma Potoçki maréciia!

leur tour, les Polonais avertirent ce dernici

la perfidifi de Catherine lî. Il avait cru prer

ses précautions ; la Izarine l'assurait que la

logne na serait plus partagée; mais bientôt

jeta le masque, et, conjointement avec la Pru
annonça le second partage. Potoçki, désesp-

abandonna la vie publique, et s'occupa des <

bellissements du domaine de Zofiowka, où il

pensa 6,000,000 de francs.

Avant de mourir, il légua à l'un de ses fih

Wladimir Potoçki, né en 1789, le soin d'

pier les fautes de son père , en combattant p
la régénération de la Pologne. Wladimir prit

part active à la campagne de 1809, en créai

ses frais un régiment d'artillerie à cheval ; il

préparait à combattre les Russes, lorsqu'au n
d'avril 1812 il mourut, à Cracovie. Sonmaus(

en marbre est l'œuvre de Thorwaldseu.

PoToçii! ( Pierre François), né en î744, n.

en 1829, fut ambassadeur à Constanliin-ple

1790. Eu 1796 il partagea l'émigration polon;

en Suisse et en France; il n'était pas ctran

à la Société patriotique qui , en 182S, fut ju

et acquittée par la haute cour royale, compo

des sénateurs polonais

.

PoTOÇKï ( Jean ), voyageur et écrivain, né

1757, mort en 1815. Doué d'un sens critique

d'un esprit investigateur, il fut le premier

Pologne qui étudia les origines des antiqui

slavo-polonaises II ouvrit alors un vaste cha

aux recherches et aux travaux ultérieurs des

vants de tous les pays, d'autant plus edicacem

que tous ses ouvrages ont été écrits en fr;

çais. Malheureusement ils ont été tirés à un pi

nombre d'exemplaires, et n'ont jamais été mis

vente; ils sont aujourd'hui presque introuvabl

Potoçki (/^Mflce), né en 1750, mort le 30 ai

1809, fut grand maréchal de Litliuanie, puis a

bassadeur à Berlin. Émigré en 1792 et dépou

de ses biens, il revint avec Kosciuszko (i79

fut chargé par lui d'organiser un gouvernemi

provisoire, et s'y réserva le portefeuille des

faires étrangères. Livré aux Russes , il paya s

patriotisme de plusieurs années de détenti

dausi la forteresse de Schiusselbourg. En IS

il fut envoyé comme ambassadeur extraor

naire près de Napoléon T"" à Vienne, Il rendit

grands services à l'instruction publique. Il c

tivait les lettres et les encourageait.

PoTOÇRi ( Stanislas- Koslka), né en \lî

mort en 1821. Il combattit contre la Russie

1792, émigra en Saxe, et fut fait prisonnier

Autriche en 1794. En 1816 il fut nommé n

nistre de l'instruction publique du royaume

Pologne, et en 1818 président du sénat pol

nais. Il rendit de grands services à rinstructl

nationale en établissant une société élémentaii

des écoles de droit et de médecine, «n sén

naire, et plusieurs bibliothèques. Il fuU'uad
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Itdaleiirs de la Société lies amis des sciences

cuiil Varsovie, créée en ISOO, sous la présidence

l'évoque Jean Aibei trandy.

PoTOÇKi {Arthur), né en 1788, mort eu 1832,

les cainpasnes contre l'Autriche et la Russie,

1809, 1812 et 1813. Avec le titre d'aide de

np, il assista Joseph Poniatowski jusqu'à sa '

nière heure.
j

PoTOÇKi ( Thomas), né en 1810, mort en ,

;einbre 1861. Après avoir pris une part ac- i

eu la guerre de l'indépendance en 1831, il se
|

ra à l'étude de l'économie politique, et pu-
j

a, dans l'intérêt de l'émancipation des paysans, i

isieurs ouvrages. Depuis le mois de février

61 il prit part aux travaux de la Société agro-

•inigue. Léonard Cuodzko.
!'^jr}iiii>-iniix des familles polonaises de Paproçki, de '

4; «l'Okolïhl, de 1641 j de l'olnçki, de 1696: de Nie-

rkl. de 1728; de Dnnczewski de 17B7 ; de Kuropat-

*i, de 17S9; de Wielondko, de 179i; de Malachowski,
'

1801. — Paul l'otoçki. Les Centuries polonaises,- i-il.

ElOfie lie S.-F l'otoçki; 1789. — Nicincewlcz , Êlooe

'nnnce Potoeki ; 1809.' — Lanmcki, Oraison funèbre de,

'lailimir i>otoçki; 1812. — Chodynicki, Dict. des P^oio-

is srtfa»!/.s,- 1883. — Lelewpl, Hist, de Pologne; iSii.

L. Chodïko, La Pologne itliislrce,- 183ol847, et Uist.

nécil. et btngrapfi. de la famille Potoçhi ( ouvrage

édit ).

poTTf (/ean-ff^(?nH), chimiste allemand, né

Pf Halberstadt, en 1692, mort à Berlin, le 20 mars

777. S'étant mis à étudier la médecine à Halle,

s'appliqua surtout à étendre ses connaissances

n chimie , où il avait eu pour maître Stahl et

r. Hoffmann. Ueçu docteur en 1716, il exerça

endant trois ans son art dans sa ville natale,

e vendit ensuite en 1720 à Berlin, où il fut

«ommé membre de l'Académie des sciences et

irofessour de chimie théorique au Collegium

nedicum ; dépuis 1737, ilétait chargé d'enseigner

tussi la chimie pratique. De violentes discussions

scientifiques qu'il eut dans les dernières années

le sa vie avec plusieurs de ses collègues de

'Académie lui firent donner sa démission de

ttionibre de cette compagnie. Pott, doué d'une

tictivité étonnante, consacrait tout son temps ou

à faire des expériences dans son laboratoire ou à

ïés communiquer au public; cependant ses tra-

vaux, s'ils ont fait faire quelques progrès à la

science, ne portent pas, comme ceux de son an-

tagoniste Marggraf par exemple, le cachet d'une

méthode expérimentale rigoureuse ni d'une ob-

servation approfondie des faits. Pott a eu une

grande part à l'établissement de la fabrique

de porcelaine de Berlin. On a de lui : Exercita-

tiones chymicœ sparsim hactenus editœ, jam
veto collectée variUque notis et experimentis

illuxtratse; Berlin, 1738, in-4°; — Observa-

tiones et animadversiones chyynicx; ibid.,

1739-1747, 2 vol. in-4°;— Chijmische TJnter-

suchungen welche fûrnehmlich von der Li-

thogeognosia handeln (Recherches chimiques

«oncernant surtout la connaissance des miné-

raux et des terres); ibid., 1746-1754, 3 vol.

in-4°; traduit en français ( Paris, 1759, 4 vol.

in-12); — Animadversiones circa varias

POTT 902

hypothèses et expérimenta Ellcri ; ibid., 1756,

in-4" : ouvrage auquel Kller répondit d'une ma-
nière outrageante pour Poil, qui répliqua de

même avec cinporlement; — Wicktige und
ganz nette physicalisch-chymische Malerien

(Particularités importantes et entièrement noii-

vellesde la physique et de la chimie); ibid., 1702,

in-4°; — plu.sieurs articles dans les Miscellanea

Berolinensia, etc. O.
'Rœrner, Naehricliten von Jcrtzten, Il et III. — Hlr-

scliini», Handbuch. — Meu.sd. Lvxikon. — Hoefer, Hist.

de la Chimie, tome 11.

POTT ( Percival), chirurgien anglais, né en

décembre 1713, à Londres, où il est mort, en

décembre 1788. Placé dès l'enfance sous la pro-

tection de l'évêque de Rochester, parent éloigné

de sa mère, il renonça à la carrière de l'Église

pour s'adonner à l'étude de la chirurgie, et suivit

les cours de l'hôpital Saint-Barthélemi. Attaché

dès 1745 à cet établissement, il y donna des le-

çons qui ajoutèrent à sa réputation de savant et

d'habile praticien , et prit sa retraite en 1787. Il

po.ssédait des connaissances étendues et variées,

un jugem>^nt siir, une grande sagacité. Ses écrits

sont essentiellement pratiques et remplis de bon

sens; la précision et l'élégance d'un style re-

gardé comme classique n'a pas peu conîril)U(; à

tes répandre. Aucun praticien de son temps n'a

exercé probablement autant d'influence que lui

sur les progrès de la chirurgie, non par i'autorité

(les principes scientifiques, comme l'a fait John

Hunter, un de ses élèves, mais par l'introduction

de règles simples et convenablement appliquées;

on n'en a pas encore abandonné l'usage dans

la pratique, et quelques-unes des maladies qu'il

a le premier décrites portent encore son nom,
telle est une espèce particulière de la carie des

vertèbres {mal de Pott). Il appartenait depuis

1764 à la Société royale de Londres. On a publié

plusieurs éditions de ses ouvrages; la meilleure

est celle qu'a donnée Earle (Londres, 1790, 3 vol.

in-S").

Enrle. Notice ù la tète des OEuvres de Pott.

* VOT'T {Auguste-Frédéric), philologue alle-

mand, né le 14 novembre 1802, près de Min-

den (Hanovre). Fils d'un pa.steur protestant,

il étudia à Gœttingue la philologie classique, sous

la direction d'Ottfr. Millier, de Dissen et de

Mitscherlich, et l'arabe sous celle de Tychsen.

Après avoir ensuite été pendant deux ans pro-

fesseur au gymnase de Celle, il se rendit en

1827 à Berlin, où il reprit ses éludes de linguis-

tique, et où il commença en 1829 à faire des

cours en qualité de privat-docent. Depuis

1833 il est professeur de philologie comparée à

Halle. On a de lui : Etymologische Forschun-

gen auf dem Gebiete der indogermanischen

Sprachen (Recherches étymologiques dans le

domainedes langues indo-germaniques); Lemgo,

1833 1836, 2 vol. in 8o; — De Borusso-Li-

tkuanicse tam in slavieis quam in letticis

linguis principatu; Halle, 1837-1841, 2 vol.

în-4'>;— Die Zigeiiner in Europa und Asien

29.
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(Les bohémiens en Europe el pn Asie); Halle,

1844-1845.2 vol. in-8°; le second volume traite

de l'argot des voleurs; — Die, quinare und
vigesimale Zahlmetkode bei den Vôlkern

aller Erdtheile, nebst auafûhrlichen Bemer-
kungen ùber die Zahlwôi 1er indo-germani-

schen Stammes ( Les Méthodes de numération

quinaire et vicésiinale chez tous les peuples de

la tecre, avec remarques étendues sur les noms
de nombre d'origine indo-germanique); Halle,

18»7, in-8°; — Die Personennamen, insbeson-

dere die Familiennamen und ihre Enst-

ehungsarten (Les Noms de personnes, principa-

lement les noms de famille et leurs origines);

Leipzig, 1853, in 8"; — Die Vngleichneit der
menschlichen Rassen, hauptsàchlich vom
sprachwissenschafllichen Slandpunlit.e (L'in-

égalité des races humaines , surtout d'après les

résultats de la philologie); Lemgo, 1856, in-8".

Conversatioiis-Lexikon. — Slànner der Zeit.

POTïER, (Chrisiopher), savant théologien

anglais, né vers 1591, dans le Westmoreland

,

mort le 3 mars 164G, à Oxfor'l. Il était neveu de

Barnaby Potter, évêque de Carlisle, el lui suc-

céda dans !a présidence du collège de la Reine

,

à l'université d'Oxford, dont il devint en 1640

vice-chancelier. 11 fut aussi doyen de Wor-
cester. Fort dévoué au roi Charles F"", qui l'a-

vait admis parmi ses chapelains, il lui en-

voya toute sa vaisselle, à l'époque des trou-

bles civils. C'était un homme savant et pieux,

de mœurs exemplaires , et qui se distinguait par

une charité inépuisable envers les pauvres. Outre

des sermons et des écrits de controverse, il a

traduit en anglais V Histoire du différend du
pape Paul V avec la république de Venise

de Paolo Sarpi ( Londres, 1626, in-4°).

Un théologien de la môme époque, Potter
[Francis), né en 1594, professa à Oxford et

se retira, en lfi57, dans la cure (\c Kilminglon,

où il mourut aveugle, en 1678 II avait l'esprit

fort ingénieux et communiqua à la Société royale

différentes inventions hydrauliques. On a de lui

un trailé curieux intitulé An Interprétation of

the number 606 (Oxford, I6i2, in-4°), et tra-

duit en latin, en français et en flamand.

Wood, ^tfienœ oxon. — c,\\'\\\\er^, Ceneral biograph.

dict. — Chaiifcpié, /VoM';ea(/dJc£ hist.

POTTEU {Paul), peintre hollandais, né en

1625, à Enkhuizen, mort en janvier 1054, à

Amsterdam. Il reçut de son père, Pierre PoUer,

peintre médiccre, les preinères notions de l'art,

et se rendit à La Haye. Il se mit au travail avec

ardeur, et parvint bientôt à acquérir un vérilable

talent. Préférant par goftt la tranquillité des

champs, il se voua à l'étude du paysage et des

animaux, et, si l'on en juge par les personnages

qu'il a introduits dans ses tableaux, celte préfé-

rence s'expliquerait par la dilficulté (|u'ii éprou-

vait à rendre une figure humaine. Quoique l'on

soit accoutumé à le classer au noiuhredes peintres

d'animaux, nous croyons qu'il serait équitable

t«:

atissi de le ranger parmi les plus habiles pa;

gisles de la Hollande. Ainsi, n'en déplaise

admirateurs^ du fameux Taureau, du muses
La Haye, le paysage des derniers plans d

paraît mériter au moins autant d'éloges que
animaux eux-mêmes. Descamps, toujours en qii

de l'anecdote, raconte que Potter en arrivât

La Haye s'était logé dans le voisinage d'un

chitecle célèbre de cette ville, nommé Nict

Balkenende. Cet architecte avait une fille d'i

grande beauté, que le peintre ne tarda pai

épouser; mais un peintre d'animaux était

digne, aux yeux de l'architecte, de celle q
recherchait; il fallut que les principaux de
ville intervinssent pour faire agréer la demai
de Pau! Potter. H épousa donc Adrienne Bail

nende, en 1650, et demeura quelque temps <

core à La Haye, où sa réputation avait peu à \

grandi ; mais, en butte à la jalousie de ses ce

frères, que ses succès avaient irrités, il céda a

instances du bourgmestre Tulp, et alla.se ii>

à Amsterdam. C'est dans cette ville qu'il mour
à vingt- neuf ans. Cette mort prématurée exp
que la rareté des tableaux de Paul Poiter

(

Parmi les plus célèbres, il faut citer, au mus
de La Haye, outre le Taureau (1647), que no

avons déjà mentionné, un charmant petit tablea

La Vache qui s'abreuve ; au musée d'Amste

dam, Orphée charmant les animaux (165(

et Les Bergers et Inir troupeau (1651);

musée de Dresde, des Bestiaux menés au p
turage; à la galerie du Belvédère à Vieun

Le Troupeau (1644) ; à la galeriede l'Hermitag

à Saint-Pétersbourg, un Chasseur monté si

un cheval gris pommelé (1650); et au mus(

du Louvre, Les Chevaux attachés à la por

d'une chaumière (1647), et La Prairie (1652

Bartsch a décrit les dix-huit estampes gravé»

par Paul Potter, et, quoique l'appréciation qu

donne de ce maître soit un peu enthousiaste

elle nous semble suffisamment vraie pour qt

nous n'hésitions pas à la reproduire ici : « Coi

rection parfaite dans le dessin, vérité frappant

dans les caractères des animaux, intelligenc

remarquable dans la composition, heureux effc

du clair-obscur joint à une pointe sûre et moei

leuse, tout enfin est réuni dans ses production;

pour les élever au rang des véritables chcft

d'flpuvre de l'art. » G. Duplessis

John Smith, ^ cataloyiie reasoned of (lie uorlts of tl).

most eminent dulch, flrmish , and frenc/i painter

( Londres. 1834, in-8»), part. V, p IIS. — Dcsnanips , f^ie

des peintres flamands et fiol/andais. Il, 351. — Bart.sch

Le Pdnire-vrinntr, I, 37. — l.ecarpenlier, Paul Potter

1818, in-S». — Nagler, KUnstler I.cxicon.

pOTTEit (John ), savant prélat anglais, nt

en 1674, à Walefieltl (Yorkshire), mort If

(1) On ne voyait à Manchester en 1357 que .six tabl.fauj

de crt arli.stp : il est vrai que ileiix d'entre eux étaient des

plusbraiu; Scène en avant d'une ctublc, appartenant

à II reine, et Deux rw/ics et un taureau, à M John

Waller. On peut voir la description de ces déni toiles

hors ligne dans les Trésurs d'art exposes à Dlanches^'

ter.., par W. Burgcr, in-12, p, 282-284. . ,^
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I

octobre 1747, à Lambeth. Admis à l'univr>r-

i d'Oxford, il fit en peii de temps des projirès

rapides qu'à peine reçu bacheliei-, il Cul invité

' le savant Charlelt, un de ses maîtres, à pu-

ar le recueil de notes et de variantes qu'il avait

ireprissur le traité de PUitarque, De audiendis

•His ( Oxford, 169;i, in-8o ). En 1694 il fut

S au collège de Lincoln et en 1698 il entra

les ordres. Les belles éditions classiques

'OOP.

fis

il continua de donner étendirent sa répufa-

9 au dehors, et le mirent de bonne heure

correspondance avec Graevius et d'autres

idits du continent. Nommé en 1704 chapelain

l'archevêque de Canterbnry, il eut en 1706 les

mes fonctions auprès de la reine Anne. L'a-

:ié du célèbre duc de Marlborough, qui lé pro-

eait par intérêt pour son parti, aida, pins

;Ore que son propre niérite , à le pousser dans

hautes dignités de l'Église. Professeur de

ologie à Oxford depuis 1708, il devint évêque

cette ville (1715) sans être obligé de renoncer

a chaire. Par la faveur de la reine Caroline,

ime de Georges II, il fut en 1737 promu à

•chevêche de Cartterbui7. Il se rendit recom-

ndable par ses bonnes mœurs , son attache-

nt à la discipline et sa vaste érudition, mais

itrême sévérité de son caractère déparait un

J ces quaUtés. Il déshérita son fils aîné, John,
ot doyen de Canterbury, en 1770, pour avoir

)usé une de ses servantes , et laissa toute sa

tune, s'élevant à près de 80,000 liv. st.
( plus

deux millions de fr. ) à son second fils, Tho-

îs,qui siégea dans la chambre des communes.
a encore de lui : Lijcophronls Âlexandra ;

Tord, 1697, 1702, in-fol. ;
— Archaeologia

œca (en anglais); ibid., 1698-1699, 2vol.

réimpr. au moins treize fois jusqu'en

13, et trad. en latin (Leyde, 1702, in-fol.;

'mise, 1733-1734, 2 vol. in-4° ), et eu allemand

775-1778 ) avec un volume de plus. Ce recueil

^té de beaucoup dépassé par les érudits mo-
rnes ; on a reproché à Taiiteur de n'avoir pas

'attement distingué ce qui appartient à chaque

uple ou à chaque époque, et même d'avoir

)p souvent confondu l'histoire avec la mytho-
^ie; — S. démentis Alexandrini Opéra
n.nia; ibid., 1715, 2 vol. in-fol. : excellente

ition, devenue très-rare et très-chère; la ver-

m latine n'est pas complète; — Tkeological

brA:s,-ibid., 1753, 3 vol. in-8°, où l'on remar-

ie Discourse of Chw'çl\.çfOve)'nment, qui

ait paru en 1706;' ' K.

Biogr. britannica. — Wood, Mhense oxon., II. —
lafmers, General biograph. dict.

POTTKR ( Robert), poète anglais, né en 1721,

ort le 9 août 1804, à Lowestott. Il fit ses études

Cambridge, et obtint le vicariat de Scarning

,

le Norfolk. Un grand amour du travail,

intà une connaissance approfondie des langues

iciennes et à un rare talent pour la versifica-

i)n, lui fit entreprendre dans une modeste cure

village , où il resta oublié pendant plus de

quarante ans , la Iradaction complète des grands

tragiques grecs. Eschyle parut le premier (1777,

in 4", et 1779, 2 vol. in-S", avec des notes), et

cet essai fut regar<lé comme un des meilleurs

morceaux que la poésie anglaise pût offrir dans

ce genre; puis vinrent Euripide ( 1781-1782,

2 vol. in-4''; Oxford. 1814, 2 vol. in-8° ), et So-

phocle (1788, in-4"). Ce ne fut qu'après la pu-

blication de ce dernier ouvrage qu'un des con-

disciples de l'auteur, le chancelier Thurlow , lui

offrit à Norwicli une prébende, à laquelle il joi-

gnit bientôt les bénéfices de Lowesloft et de Kes-

singland. On a encore de ce poëte estimable :

Poems ( 1774, in-8"), où il s'est montré parfois

l'heureux imitateur de Pope; un court Exa-
men des Vies des poètes de Johnson ( 1783,

in-4''). etc. ,

"\'.

Gentlcman's magazine, LXXXllI. — Niçhç^is, IÀt,eraxy.

anecdotes.
'

'

''

POTTER ( Louis-Joseph-Antoine m.), publi-

ciste et historien belge, né à Biuges, le 26 avril

1786, mort dans cette ville le 22 juillet 1855.

D'une famille patricienne, qui jouissait de beau-

coup d'aisance, il passa la plus grande partie dé

son enfance en France, en Hollande et en Alle-

magne, pays où ses parents se retirèrent succes-

sivement à la suite des révolutions qui mar-

quèrent la fin du dix-huitième siècle. Rentré

avec eux en Belgique, il reçut une éducation

soignée, et apprit, outre les langues anciennes,

l'allemand, l'italien et l'anglais. Après avoir vi-

sité en 1809 le midi de la France , il se rendit en

1811 dans l'Italie; il la parcourut dans tous les

sens, et se fixa ensuite à Rome, où il remplit de-

puis 1815 les fonctions d'attaché à la légation

des Pays-Bas. 11 recueillit en même temps de

nombreuses notes pour un grand travail, qu'il

méditait sur l'hiF.toire de l'Église catholique. Le
résultat de ses recherches, qu'il publia en 1821,

sous le titre d'Esprit de CÉglise, est inspiré

parles idées dominantes des philosophes du dix-

liuitième siècle; beaucoup de faits y sont adoptés

sans critique, ou rapportés d'une façon incom-

plète, f.es travaux approfondis entrepris depuis

une trentaine d années sur les diverses parties de

l'histoire ecclésiastique ont dinn'nué la valeur

scientifique de l'ouvragede Polter; qui lors de son

apparition excita une grande sensation. Après

avoir passé deux ans à Florence, occupé surtout

à dépouiller les documents qui lui furent confiés

par la famille de Scipiou llicci, évêque de Pistoie.

il revint en 1823 dans son pays, et alla s'établir

à Bruxelles, où il continua pendant quelques an-

nées ses études philosophiques et historiques. Il

commença en 1828 sa carrière politique en ré-

clamant, dans des articles publiés dans le Cour-
rier des Pays-Bas, contre les persécutions que
le gouvernement hollandais faisait subir aux ca-

tholiques. Condamné en décembre IS28 à dix-

huit mois de prison et à une amende de mille

florins, pour attaques contre l'autorité, il tra-

vailla pendant sa détention à consolider l'union
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entre les catiioliques et les libéraux, belges

;

cette coalition, en grande partie son ouvrage
,

amena en peu de temps la chute de la domina-

tion hollandaise, qu'il ne cessa de battre en brèche

par diverses brochures, qui lui valurent une

grande popularité. Au printemps de 183ù il fut

de nouveau traduit devant la cour de Bruxelles

pour avoir, avec Tielmans, Bavtels et Kève, éla-

boré le projet d'une association contre les empié-

tements des ministres sur la constitution du

pays. Condamné à huit ans de bannissement, il

se rendit à Paris, où venait d'éclater la révolution

de Juillet. Peu de temps après eurent lieu à

Bruxelles les mouvements populaires qui ame-

nèrent l'évacuation de cette ville par les troupes

hollandaises. Rentré en Belgique , où il fut reçu

avec un enthousiasme extrême, Potter devint

mem.bre du (gouvernement provisoire. « Mais il

s'aperçut promptement, dit Rabbe, que ce corps,

délibérant plutôt qu'agissant, ne prendrait jamais

l'attitude et les mesures révolutionnaires voulues,

selon lui
,
par l'époque et les circonstances. Il

essaya alors de le dominer; mais il eut contre

lui la majorité de ses collègues. Il sentait qu'il

aurait fallu à la Belgique un pouvoir fort et

non partagé. »

De Potter désirait, outre la déchéance des

Nassau , l'institution d'une espèce de gouverne-

ment républicain
,
qui devait donner la liberté la

plus large aux individus et aux familles, comme
aux communes et aux provinces; la réduction

de la moitié des charges de l'État; l'élection par

suffrage universel de tous les fonctionnaires de

toutes les magistratures. Voyant le peu d'accueil

que trouvaient ces idées , dont la mise en pra-

tique lui semblait seule capable de garantir l'in-

dépendance de sa patrie contre les menées de la

diplomatie, de Potter donna sa démission (13 no-

vembre 1830) lors de la convocation du congrès

national. Ainsi qu'il l'avait prédit, cette assemblée

resta au-dessous de son rôle; elle se plongea

dans des embarras inextricables, qui augmen-

tèrent la misère publique, déjà si grande. Aucom-

menceraent de 1831, de Potter essaya de fonder

une association ayant pour but d'enlever la déter-

mination du sort de la Belgique aux intrigues

des cabinets étrangers; mais la police suscita

contre lui une manifestation populaire, à la suite

de laquelle il se rendit à Paris, où il reprit ses

études dans une retraite presque absolue. Pen-

dant les années suivantes il combattit avec beau-

coup de vivacité la politique du roi Léopold,

notamment au sujet de la remise du Limbourg

à la Hollande. De retour à Bruxelles depuis 1838,

il y passa presque sans interrui)lion le reste de

sa vie, occupé de recherches historiques et phi-

losophiques; il écrivit aussi un nombre considé-

rable de brochures sur les questions politiques

et sociales, qu'il traita <lepuis 1846 selon le sys-

tème du baron de Colins, son compatriote,

dont il avait fait la connaissance à Paris. Pen-

liant toute sa vie de Potter tut, à cause de ses

idées libérales, vivement attaqué par le par;

trograde et clérical. Mais ses détracteurs o:\:

obliges de reconnaître eux-mêmes que c'étai

un homme loyal, ami de la vérité, plein d'i .

neur et de probité. On a de lui : Considc

lions sur l'histoire des principaux conc

depuis les apôtres jusqu'au grand schi.

entre les Grecs et tes Latins; Bruxei

1816, 2 vol. in-S°, Paris, 1818; — Espn,
l'Église , ou considérations phdosoptiVj

et politiques sur rhistoire des conciles et

papes; Paris, 1821, e vol. in-8o;— une t:

velle édition retondue de ces deux ouvn
parut sous le titre de : Histoire phitosoj.

que, politique et critique du christianii

et des Eglises chrétiennes depuis Jésus
j

qu'à nos jours; Paris, 1836-1837,8 vol. in-

— l'auteur en donna un abrégé, dans son

smné de l'histoire du christianisme; liru:

les, 1856, 2 vol. in 8", où l'on remarque une i

dification prolonde dans la plupart de ses

ciennes idées ;
— Vie de Scipion Hicci, évêqiu

Pistoie; Bruxelles, 1825,3 vol. in-8'';réinipn;

mais avec de nombreuses retranchements ; Pa

1826, 4 vol.in-8° ;
— Saint Napoléon en pa

dis etenexil, poëme; Bruxelles, 1825, in-l2

Épltre à saint Pierre, suivie de notes coi

nant les faits les plus importants' de Vf,

toire des papes ; ibid., 1826, in-!2 ; — Lett

de Pie V sur les affaires religieuses de .

temps en France; ibid., I827,in-8°; — Un
des catholiques et des libéraux; ibid., 18

in-S" ; — Lettre de Démophile à M. van &
belscroy ; ibid., 1829; — Lettre de Démopf
aie roi sur le nouveau projet contre la près

ibid., 1829; — Lettre à M. van de Wey^

ibid , 1830; — Lettre à ses concitoyens ; ib:

1830;— De la révolution à Jaire d'ap

l'expérience des révolutions avortées , Pa

1832, m-B" ;—Éléments de tolérance à l'use

des catholiques belges; Paris, 1834;

—

Questu

aux catholiques belges sur VEncycUqv
Bruxelles, 1834;

—

Y aura- 1 -il une Belgiqi

ibid., 1838;— Lettres à Léopold ; Paris, iSi

— La révolution belge de 1828 a! 839, .vomi

nirs personnels avec des pièces à l'appi

Bruxelles, 1838, 1839, 2 vol. in-18; — Étuc

sociales ;\b\â., iSi3;— Les catholiques, les lit

raux et les modérés à l'œuvre ; ibid., 1 843 ;
—

pour ni contre les jésuites, à propos du Ji

errant; ibid., 1844; — La Justice et

sanction religieuse; ibid., 1846; — La réah

déterminée par le raisonnement ;\\i\A., 184

— A B C delà science sociale ; ibid., 1848;

Coup d'œil sur la question des ouvriers ; ibit

18^8 ;
— De la liberté et de toutes les liberté

ibid., 1850; — Les Belges de 1830 et la Bi

gique en 1850; ibid., 1S50; — Lettre à M. i

Gerlache ;\h\d., 1852; — Les conservateu

et les réformateurs égalementutopistes ;ib\i

1851; — Examen critique de la doctri;

chrétienne ibid., 1853; — Catéchisme n
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,ttnel; ibid., 1854; — Dictionnaire rulion-

f

l; ibid., 1859. De Pottera laissé en maniiscril

3 Souvenirs i)ilimes, tncmoires qui doivent

«tenir des détails intéressants sur un giand

inbre de pi rsonnages célèbres, avec lesquels

était en relation , tels que Lafuyette , Laraen-

18, Raspail, Stendhal, c(c.

tabbc, Hioyr. tiniv. et port, des conlevmoruins. —
isere Zeit |I.elpzig, t8S9, t. 1(1). — Anmiaira liisto-

lue bclijc.— Mânner dèr iCeit [U^içùa, 18(i0).

POTTiER (François), missionnaire français,

! à Loches, en 1718, mort le 28 septemhi-e

'92. Il fut élevé à Paris, au séminaire du Saiut-

>prit. H demanda à faire partie d'une mission,

. en décembre 1753 alla catéchiser dans la

hine occidentale. Son zèle lui mérita le vicariat

)OhtoliqueduSse-tcliouan, puis le litre d'évêque

I partibus d'Agalhopolis. En 1769 il passa dans

• Chen-si (plus au nord), et y fit plus de 6U,000

rosélytes. Pottier a écrit plusieurs lettres sur

2S pérégrinations dans l'Empire céleste. On y

•onve des détails assez curieux sur les pro-

inces de Siietcbonan, Chen-si, Hou-pe, Hou-

an, Kouéi-tchéou, Yunnan, sur la Tartarie mé-

idionale et même le Thibet. Lauteur décrit les

haines peu connues des Siue-Ling ( montagnes
\'eigeuses) et des Yng-Ling (montagnes des

Suages), dans lesquelles il a erré dans des ins-

tants de perscculion. Il fait un tableau peu flatté

-les mœurs des Chinois ; mais il croit leur amélio-

ration facile. Il est fâcheux que le P. Pottier ait

négligé dans ses récits les documents d'histoire

naturelle. 11 a d'ailleurs rédigé plutôt un journal

de sa propre vie et des progrès du catholicisme

qu'une œuvre utile aux savants.

De Saint- Martin, évèqno de CMi'adre. Éloge du P. -F.
Pottier. ~ Nouvelles lettres édifiantes, t. l-lll.

* POTTIER (André-Arioclani), savant fran-

çais, aujourd'hui conservateur de la bibliothèque

publique de Rouen et directeur du musée d'an-

tiquités de la Seine-Inférieure, est né à Paris

,

d'une famille normande, le 2 novembre 1799.

Archéologue distingué, il a écrit pour les recueils

des sociétés savantes de Normandie des disser-

tations qui se recommandent par une érudition

variée et un jugement solide. C'est grâce à lui

que la ville de Rouen s'est enrichie successive-

ment des bibliothè(!ues de MM. Leber et Co-
quebert de IMontbret. Il a dirigé la Revue de
Rouen (1833-1S52). Parmi ses publications nous
citerons une Notice sur l'église de Saint-

Paul de Rouen ; 1833, gr. in-8°; — Lettre à
M. Techener, éditeur à Paris, sur un ma-
nuscrit unique des Quinze Joies du mariage,
1836, et attribué par M. A. Pottier à Ant. La-
sale ; — Revue rétrospective normande ; Rouen,
1842; — Origine de la porcelaine d'Europe;
Rouen, 1847 : l'auteur soutient que la première
porcelaine fabriquée en Europe a été inventée à
Rouen; — Rapport sur le concours pour le

prix Gassier (classe des lettres) dont le sujet
était un Essai philologique et littéraire sur
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te dialecte normand un motjen âge; acad. de
^

Rouen, liio5. C. H.

Ed. Vii-re , Le Biblio(irfip/ie normand. — Documents
purliciitiers.

POUjr.tJAKD (Julien ), érudit français, no en

IGjf), près Domfront, en Passais, mort à Paris,

le t2 décembre 1705. Élève, puis profe.sseur au

collège de Lisieux, à Paris, il fut chargé <le

l'éducation particulière du jeune marquis de La

Marselière et de celle du iii.'^de l'intendant Cau-

martin. Il s'était déjà fait connaître comme hellé-

niste en travaillant à l'édition des Mathémati-

ciens grecs de Thévenot. Nommé en 1 70 1 membre
de l'Académie des inscriptions, il obtint la chaire

degrecau Collège de î'ranceen 1704. De ses mé-

moires sur {^Antiquité des Égypliens, les Li-

béralités du peuple Romain, et les Obélis-

ques de Sésostris, nous ne possédons que les

titres des deux premiers et l'analyse du der-

nier : aucun n'a été publié. Dès la fondation du

Journal des savants, il fut le directeur et le

principal rédacteur de cette feuille célèbre. B. H.

Journal des Savants, 1706. p. 199. — Éloge de J. Pou-

cliard, par l'abbé Lallemand, dans VHist. de VAcad.
des inscript., 1,343.— B.Haiiréaii, flist. litt. du Maine.

POUCHET ( Louis-Èzéchiel ), manufacturier

français, né en 1748, à Gruchet, près Bolbec

( Seine-Inférieure ), mort à Rouen, le 30 mai

1809. Fils de fabricants cultivateurs qui profes-

saient la religion protestante, il sentit de bonne

heure ce qui manquait aux fabriques françaises,

et employa toutes les ressources de son es-

prit inventif pour les élever à la perfection dont

s'enorgueillissait l'Angleterre. Il profita de ses

voyages en ce dernier pays, en Espagne et en

Italie pour étudier les procédés de fabrication, et

frappé des avantages nombreux de la machine

d'Arkwright pour le filage du coton aux lami-

noirs, il l'imporia en France , mais en y faisant

diverses modifications, qui la perfectionnèrent

au point de tripler le produit du travail. Les

écrits et les inventions de Pouchet populari-

sèrent le système décimal des poids et mesures.

Ses utiles travaux lui firent décerner plusieurs

médailles par le gouvernement, et le firent nom-
mer membre du bureau consultatif des arts et

métiers près le ministère de l'intérieur, de la

Société d'émulation de Rouen, de l'athénée

de Paris. Indépendamment d'un Projet d'un

Journal universel de commerce, on a de lui :

Clef de la langue espagnole ; 1786, in-fol. en

3 feuilles ;
— Traité sur la fabrication des

étoffes; Rouen, 1788, in-8°; — Tableau de
la durée de l'année, présenté à lAcadémie

des sciences; — Echelles graphiques des

nouveaux poids, mesures et monnaies fran-
çaises, et des villes et pays les plus com-
merciaux de l'Europe (Rouen, 1795, in-S"),

ouvrage qui a eu plusieurs éditions augmen-

tées; — et divers mémoires dans les Annales

des arts et manufactures. H. F.

Biogr. univ. et portât, des contcmp. — Haag frères ,

France protest.
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* pocrcHET { Félix-Archhnède) , natura-

liste, fils du précédent, né à Rouen, le 26 août

1800. Après avoir suivi à l'hôtel-Dieu de sa

viHe natale les leçons de Flaubert, il vint ter-

miner ses éludes à Paris, où il fut reçu docteur

en médecine en 1827. A son retour à Rouen, le

maire, M. de Martainviile qui venait de créer le

Muséum d'histoire naturelle lui en confia la di-

rection en 1828, et grâce à son impulsion cet

établissement, l'un" des moins anciens de la

France , a acquis une grande célébrité. Eu
même temps il y fut appelé à remplir la chaire

de zoologie. II. professa depuis 1838 l'histoire

naturelle à l'École préparatoire de médecine de

Rouen. H est correspondant de l'Académie des

sciences, et membre d'un grand nombre de so-

ciétés savantes de l^rance et de l'étranger, et

depuis 1843 chevalier de la Légion d'honneur.

Les travaux de M. Pouchet sont fort nombreux;

ils se distinguent par une scrupuleuse exactitude,

pai l'étendue des vues, et par une méthode excel-

lente. C'est surtout à lui qu'appartient la gloire

d'avoir formulé d'une manière nette et précise les

lois fondamentales de la fécondation chez les

mammifères et d'en avoir fait l'application à

l'espèce humaine. Ses expériences sur la gé-

nération spontanée ou hétérogénie, en opposi-

tion avec celles de M. Pasteur, ont eu un grand

retenlissemênt dans le monde savant. On sait

que la question de l'origine des êtres vivants a

de tout temps divisé les savants et les philoso-

phes en deux camps opposés : ceux qui

croient que tout ce qui vit provient d'un germe

ou d'un œuf: omne viviim exovo; et ceux qui

admettent la production d'êtres organisés, sans

parents générateurs et tirés de la matière am-
biante : proies sine maire. C'est cette der-

nière doctrine que M. Pouchet a très-éloquem-

ment exposée et démontrée dans un ouvrage

remarquable qui a pour litre Bétérogénéité ou

Traité de la génération spontanée, avec

3 planches; Paris, f8ô9, in-8'\ Les idées du

savant expérimentateur ne doivent pas être con-

fondues avec celles des philosophes physiciens

de l'antiquité et de leurs modernes imitateurs
;

elles en diffèrent complètement : il s'est attaché

à établir que « l'hétérogénie ne produit pas

d'organismes de toutes pièces, mais seulement

A&somiles spontanés dans une membrane pru-

ligère, analogue à un ovaire et sous l'emiiire des

mêmes forces. « Pour répondre aux objections que

son adversaire, M. Pasleur, et d'autres avaient

élevées contre la génération spontanée, M. Pou-

chet a publié : Nouvelles expériences sur les

animaux pseudo-ressuscitnnts ( 18ô9); —
, Corps organisés recueillis dans Vair par les

flocons de neige ( 1860); — De la na/iire et

, de la genèse de la levure dans la fermenta-

tion alcoolique (ISGl); — Lettres sur les

créations successives et les sovlèvcnients d?i

globe, adressées à>.I. J, Desnoyers ; Rouen, 1862,

in-8°. L'auteur invoque à l'appui de sa tlièse les

KICl
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créations successives admises par tous les gé'

gués. Outre les travaux indiqués, on a de 1

Histoire naturelle de la famille des salant
Rouen, 1829, in-8"; — Flore de la Seine-.

/(^riewre; Rouen, 1834, inl2; — Notice soc
gique et historique sur les éléphants ;'Ro\}l^iî\

1835, in-8°;— Tlaitéélé,mentairede botani(,

appliquée; Rouen, 1835, 2 vol. in-S"; — H
toire naturelle du règne animal; Paris, 18

2 vol. in-S", avec un atlas de 48 pi. ; la l'e é(

avait paru en 1832, in-8o; — Recherches ;

Vanatoniie et la physiologie des mollusqu
Paris, 1842, in-4'';— Théorie positive de l

vulation spontanée et de la fécondation a

mammifères et de l'espèce humaine, bas

sur Vobservation de toute la série animal
Paris, 1847,, in-8°, avec atlas in-4''; ouvra

qui a obtenu le prix de physiologie expérime

taie à l'Académie des sciences; — Monogn
phie du genre Nérile ; Paris, 1847, in-4'';

Histoire des sciences naturelles au moyt
âge, ou Albert le Grand et son époque cons

dérés comme points de départ de Vécole e.

périmentale ; Paris, 1853, in-8o : ouvrage plei

de savantes recherclies, et qui comble une iacur)

que Cuvier et Blainville avaient laissée subsiste

dans leurs travaux sur l'histoire de cette science

— Recherches sur les organes de la circulation

de la digestion et de la respiration des anï

maux infusoires, dans les Comptes rendus d

l'Académie des sciences de 1849 ;
— Sur les mo

difications que le sexe imprime au squeletti

des grenouilles ;\h\d., 1847; — L'Appareil di

gestif du cousin ; ibid., 1847.

Le fils de M. Pouchet s'est fait connaître pai

des travaux ethnologiques estimés. H. F—t.

Documents parlicuUers.

POïJCHKiN {Alexandre, comte), poëtt"

russe, né à Pskof, le 26 mai 1799, mort à Saint-

Pétersbourg, le 12 février 1837. Dès le foyer

paternel il révéla ime grande aptitude poétique.

Knnemi du travail et de la réflexion, impétueux,

léger, versatile, Pouchkin, dit un de ses

biographes, rachetait ces défauts par les nobles

élans d'une nature généreuse et passionnée. Dans

ces traits mêmes on reconnaissait, avec l'em-

preinte de la racé africaine (1), tous les signes

d'un caractereindomptabIe.il avait la tête forte

et le front ombragé d'une forêt de cheveux

épais et crépus. Son nez, recourbé en bec de

vautour, était brusquement aplati par le bout;

ses lèvres étaient proéminentes; mais le regard,

vif et impérieux, donnait à l'ensemble de sa pliy-

sionomie une singulière expression de grandeur

et de fermeté. Mieux encore que le regard, la

parole, animée et brillante, faisait dans Pouch-

(1) Il étnif, pur ta mère, anière-petit fils du général

en clicf AnnilJai- f^Çt Annlbal était un nrgrc que l'icrrcl"

envoya faire ses ftiules à Paris ; il y prit du service,
.

fi^;ura avec valeur dans la ciienc d'iîspagiic, et ne rou-

ira qu'avec peine en lUissie, où, apréS avoir été liniip a

tour en hvLMirct en disgrice auprcà du souvçram, H
Inourut centenaire, eu 1782. • ,

,. r- ,& .

;
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H connaître le poète. Après avoir fait des

(kIcs plus brillantes que solides au lycée de

wrskoesélo, il entra pour la (orme, en 1818,

1 collège des affaires étrangères. Il y demeura

2UX ans
,

qui lui suffirent, malgré la fréqueu-

tîon d'une jeunesse débauchée, pour écrire

ouslan et Lioudmila, le premier poëme russe

ai soutienne la lecture. Des propos imprudents

)us un régime sans contrôle le forcèrent à

;ij,j|rfcndre du service à la chancellerie du général

ouvcrneur de la Bcssarabiç. Près de la nature

ui inspire le poëte, loin du monde qui le gâte,

: n'est que là qu'il cultiva réellement ton in-

illigence par l'étude : il y composa Le Prison-

ter du Caucase, La Fontaine de Bakhiclii-

iray et Les Bohémiens, pièces heureusement

ansportées en vers français par M. Eugène de

orry ( Marseille, 1857 ). Au bout de cinq ans de

îrvice, il vint habiter une maison de campagne

ans le gouvernement de Pskof, où il commença
on Onéguin. Vers le temps de son coi ronne-

lent, raconte un historien (1), Nicolas voulutjuger

ar lui-même des sentiments d'un homme dont

1 admirait le talent. Le poëte byronien , moins

acuité que son modèle, se présenta devant lui,

t ils eurent dans le cabinet de l'empereur un
ong entretien intime. Nicolas, sincèrement, dé-

ireux de triompher des ombrages de cet es-

irit fier et ardent, écouta sans impatience son

angage sévère, simple et noblement sensé; il le

oucha par quelques-unes de ces paroles cha-

eureuses qui vont au cœur, et qu'il sut au début

îe sou règne trouver dans l'émotion du sien en

aius d'une circonstance. L'on se comprit de part

t d'autre; les impressions fâcheuses s'effacèrent.

L'empereur rendit à Pouchkin la faculté d'ha-

biter à son choix l'une ou l'autre capitale, ou

tel point de l'empire qu'il lui plairait, et lui an-

nonça, en outre, de sa propre bouche qu'il n'au-

rait plus à l'avenir d'autre censeur que lui-

même, l'empereur. A la suite de cet entretien,

Pouchkin rentra au collège des affaires étran-

gères, et séjourna principalement à Moscou. En
1827, il y imprima Les Frères brigands, Le
comte Nouline, et en 1829 Poltava, une de
ses meilleures productions II suivit cette même
année en volontaire l'expédition de Paskévitch

contre les Turcs jusqu'à Erzeroum, et en publia

une relation intéressante; puis, arrêté par le

choléra tout un hiver à la campagne, qu'il pré-

férait d'ailleurs habiter dans cette saison plutôt

que durant l'été, il y acheva Onéguine, et en rap-

porta, sans compter trente pièces légères, un
conte écrit par octaves, La maisonnette dans
la Kotomna, quelques scènes dramatiques : Le
Chevalier avare , Mozart et Salieri, Le fes-

tin en temps de peste. Don Juan, et cinq
contes en prose, qui peignent â ravir les l^ioèiirs

populaires de, la Russie.
.

'," "'/
,|

. £0:1831, Pouchkin se maria. Mettant sa lyre

(1) SchnUzler, ffist. intime d& la Russie. Il, 42, édit
in-8».

rie côté, il accepta la place d'historiographe offi-

ciel, vacante par la mort de Karamzin, et ne se
livra plus qu'aux laborieuses recherches qu'exi-
geait l'œuvre à laquelle on s'étonnait de le voir

se dévouer.

Ce fut alors qu'il publia la Révolte de Pou-
gatche/ (183'i), épisode si remarquable dn
règne de Catiierine II, qui fut pour la pre-

mière fois exposé avec lucidité dans un style

simple et naturel à l'aide d'une narration largf

et bien soutenue; on y trouve des portraits bien
tracés et surtout une intelligence profonde des
dispositions naturelles du peuple russe.,

, .-...a

Les dernières années de Pouchkin furent aljt

sorbées par les travaux préliminaires auxquels
il lui fallut se livrer pour son Histoire proletéè
de Pierre le Grand ; il s'était affectionné à son
sujet avec tout l'enthousiasme d'un poëte- Un
grand changement intérieur s'opérait dans i'àme
de l'écrivain : il suivait désormais sa nouvelle
tendance, grave, patriotique; il s'avançait, par
la force de la vérité révolée au génie, vers une
haute moralité. Les idées religieuses,' auxr)

quelles il avait été trop étranger pendant sa foijn

gueuse jeunesse, se glissaient avec une douce pais-'

sance dans son cœur ; on en trouva les preuves
les plus touchantes, comme les moins con-
testables, dans les fragments connus seulement
après sa mort, et parmi lesquels on distingue

surtout les strophes exquises intitulées : Prière
{MoUtva). Mais Pouchkine succomba, en fé-

vrier 1837, dans un duel avec son beau-frère,

Georges d'Anthès, aujourd'hui sénateur sous le

nom de baron Heeckeren (1); le bruit de ce duel
retentit douloureusement par toute l'Europe. La
sym.pathie profonde, et jusqu'alors sans exem-
ple

, que le peuple de Saint-Pétersbourg fit

éclater durant sa longue agonie et lors des fu-

nérailles de son poëte favori, montra tout à la

fois quelle est dans ce pays la force du sentiment
vraiment national , et combien Pouchkin avait

réussi à s'identifier avec les idées de la puissance

intellectuelle, de la renommée littéraire de sa na-

tion. Le tzar accorda une pension de 10,000 rou--

blés à la veuve du poëte et fit placer tous seaa
enfants dans les établissements de l'État. f

L'édition complète des œuvres de Pouchkine
a paru, en 1837 et années suivantes, à Saint-Pé-

tersbourg, aux frais de la couronne et par les

soins de l'illustre ami du poëte si prématuré-
ment enlevé à la Russie, Vassili-Andréiévitch

Joukofskii. On les connaît peu en France, si ce
n'est par des articles de critique littéraire; caç,j

les fragments qui en ont été traduits suffisent, iio
peine poi^r en donner une idée. Outre l'épisodes':)

• -W '

,oS\,

(1) Le baron Heeckeren, lieutenant des chevalier.Sr,K
sardes de l'impératrice, fut renvoyé devant un conseil

^
de ffuerre, et reconnu coupable d'avoir provoqué eh*
duel et blessé murteUi'ment l'juclikin. En conséquence >

il fut condamné à I,t privation de son grade et placé
dans la clause des simples soldats. Néanmoins, comme il

n'était pas 'iujet russe , il fut conduit par un gendarme à
la frontière.
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du premier chant de Rouslân et LudmiUa,
qu'on trouve dans VAnthologie russe de M. Du-
pré de Saint-Maur, on ne peut guère citer que

La Fontaine des pleurs, traduite par M. Cho-

pin (Paris, 1826, in-8°), quelques Nouvelles im-

primées dans le recueil intitulé : Conteursrussei

( !833, 2 ¥ol. in-a°), et La Dame de pique, trdd.

par Mérimée. On a puiilié aussi en français une

collection des Œuvres choisies de Pouclïkin

(1847, 2 vol. iu-8"). P'='^ Augustin Galitzin.

dalathof, Ckrestomathie russe. — Itiatériaux pour
servir à La bio'iraphie de Pouchkin, par Anncnkof, et

d rinsle t. Vide L Étoile polaire.— Povctikin, par M. Rat-

Kof, dans Le Inessager russe de janvier 1836. — Biblio-

t/ièque de la lecture, févritT 1858. — Revue des deux
mondes, 1"' août 1837 et l-S juillet 18S9. — Les p:.etes

rî«ies, parle prince Élim Mctchenskl. — Essai sur l'hist.

de la civilisation en Russie, par N. Gerebtzof.

POUGATCHEF {Yemelka (1) ), tameux re-

belle russe, né en 1726, à Simoréisk,surleDon,
décapité le 10 janvier 1775, à Moscou. Fils d'un

simple Cosaqueappelé Ivan ou Ismaïlof , il servit

contre les Prussiens dans la guerre de Sept ans

sous le maréchal Apraxin, et lit la campagne de

1769 contre les Turcs. Sur le refus qu'on lui fit

de lui accorder son congé après le siège de Bender,

où il s'était distingué, il s'enfuit en Pologne et

s'y tint caché dans un couvent d'ermites. C'est

alors qu'il embrassa la doctrine sévère des ras-

kolnikis , secte religieuse qui se forma dès le

douzième siècle au sein de l'Église grecque. Forcé

de quitter sa retraite, il se rendit chez les Cosa-

ques du Jaïk, aujourd'hui l'Oural. Son intrépi-

dité, son expérience, jointe aune cerlaine instruc-

tion, qu'il venait de puiser en Pologne, et par-

dessus tout son zèle affecté pour sa secte lui at-

tirèrent bientôt de nombreux partisans. Il lit à

leur têîe plusieurs expéditions au Koiiban pour

surprendre et dépouiller, dans les défilés du Cau-

case, les marchands qui faisaient le comfnerce

entre la Perse et la Russie. Ai'rété pour propos

tenus contre le gouvernement, il allait être jugé

à Kasan lorsqu'il parvint à faire différer sa sen-

tence en contrefaisant le fou , et à se sauver.

De retour à Jaitskoï vers le 15 avril 1773, il

trouva les Cosaques disposés plus que jamais à

la révolte contre un gouvernement qui voulait

leur ôter leurs privilèges. Il conçut alors l'auda-

cieux projet de renverser Catherine II en se fai-

sant passer pour Pierre III, son époux, qu'elle

avait fait assassiner. Sa ressemblance avec cet

infortuné monarque était frappante; en 1762 le

général Tottleben l'avait remarqué dans un dîner,

et d'autres officiers en avaient témoigné haute-

ment leur surprise au siège de Bender. Le bruit

que le tsar, loin d'être mort, était échappé de sa

prison attira une multitude de Cosaques autour

de Pougatchef. Ses succès furent rapides. Après

qu'il eut soumis les vastes contrées qui se trou-

vent enti'e le Don et l'Oural , les Baskhirs, les

Kirghis et lesTartares-Nogaïs se déclarèrent pour
lu;; les nnineurs de l'Oural le rejoignirent en

(1) Dimlm-.tif û'Yeme!jan.
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foule, et onze mille Kalmouks de Stavropol,ai)iè

avoir massacré leur général (1), vini-ent grossi

son armée. La cour de Russie, traitant cette ré

volte avec mépris, n'avait encore pris aucun
mesure pour la réprimer. Moscou eût été cm
porté sans résistance : six cents hommes for

maient toute la garnison de cette ville , et le

esclaves attendaient avec impatience l'arrivée di

faux Pierre III pour lui en ouvrir les portes. Mai

s'obstinant au siéged'Orembourget voulant joue

à l'empereur en s'organisant une cour, l'ougat

chef perdit un temps précieux, qui permit au gé

néral Bibikof d'armer les bourgeois volontaire

de Kasan. Forcé par eux de lever le siège d'O

rembourg et battu sur les rives de la S.imara pa

le major général Galitzine, il se retira dans lei

montagnes de l'Oural. De là il se répandit plu

sieurs fois dans la plaine, détruisant tout sm
son passage , et massacrant sans pitié les habi

tants; il brûla les faubourgs de Kasan et em
porta les villes de Pensa, de Sataroff et de Dmi
trevsk. Le comte Panin le défit complélemen'i

sur les bords du Volga, et Pougatchef lui- mêmt
ne lui échappa qu'en traversant ce lleuve c

la nage. Il ne lui restait plus que trois compa-

gnons, qui, bientôt fatigués de cette vie aventu-

reuse et désireux de gagner la récompense de

100,000 roubles promise à qui livrerait le chef dei

rebelles, s'assurèrent de sa personne et le livrè-

rent au gouverneur du Jaïk. Conduit à Moscou
dans une cage de fer, il fut jugé par une com
mission spéciale assistée du sénat, et condamne

à être écartelé vif. Soit par pitié , soit par ordre

de Catherine 11, le bourreau lui trancha la têtt

avant de le supplicier Dans son interrogatoire Pou

gatchef avoua son imposture, et déclara qu'iln'a-

vait agi que d'après sa propre inspiration. On
lisait sur ses étendards ces deux mois -.^Rediviviis

et Vllor, et sur les roubles qu'il fit frapper à

son effigie : Pierre III, empereur de toutes les

Russies. ' S. B— n.

lielation nffici/^Ue de la rcbellion de- l'oïKjntcltcf. —
Chaiitreaii, {'oyags phitosoph., polit, et httér. en Russie
— W. Coxe , 'Jravels into l'oland, Siacden, iUissia. —
Le Faux Pierre lll , ou la vie et le.', aientur, s de Pou-

gatchef. — Lesur, Hisi. des Cosaqve.s. — PoucliKiiî, liist.

de Pougatchef ,• 133.5.

POUGENS ( Mdrie-Charles-.Joseph de ), lit-

térateur français, né à Paris, le 15 août 1755,

mort à Vauxbuin, près Soissons, le 19 décembre

1833. Le voile du mystère enveloppe sa nais-

sance; il passait pour être le fils naturel du

prince de Conti. Une dame Beaugé
,
puis la com-

tesse de Guimond l'entourèrent desoins tout ma-

ternels et surveillèrent sa première éducation.

Les maîtres les plus habiles furent chargés de

cultiver sa précoce intelligence. Il surpassa leur

attente par son aptitude extraordinaire et une

ardeur infatigable au travail, qu'il conserva toute

sa vie. En 1776 il se rendit en Italie avec une

recommandation spéciale de Louis XVI pour le

cardinal de Bernis, qui devait guider ses pre-

|1| C'était un Français, du nom de Vegnezac.
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uers pas dans la canièrc diplomatique, à la-

ueiie on le destinait. Pendant quatre ans ce

Imi captiva le |>liis le jeune Pouu;pns lut bien

noins la politique de la cour papale qne les ri-

ihesses de la bibliothèque du Vatican. C'est la

(u'il rassembla les premiers inalériaiix de son

frésor des origines (1777). Une épiilémie de

Detite vérole dont il fut atteint mit ses jours en

langer, et lui (it perdre la vue à vingl-qiiaire ans.

Jette cruelle infirmité n'altéra ni l'aménité de

['Son caractère ni son amour de Tétude. Chargé,

in 1780, (i'iine mission en Angleterre relative-

anent à un traité de commerce qui fnt conclu sur

les bases qu'il avait établies, il proliia de son

séjour à Londres pour se livrer à de nouvelles

recbeiches scientifiques au Brilish Muséum.
\Quoique partisan sincère des principes de 1789,

il se trouva, en raison de sa position sociale, ex-

iposé aux coups delà révolution, qui, après avoir

menacé sa vie, lui enleva la plus grande partie

dosa fortune, consistant en pensions sur le trésor

royal et dans les reveiius d'un prieuré de l'ordre

de MHlte; la dépréciation du papier monnaie

anéantit l'autre. « Sans autre fonds que sa loyauté,

sansaulre associé que l'espérance »,dit un de ses

biographes, il osa fonder une imprimerie et une li-

brairie de oommission à Paris. Sa maison, d'abord

florissante, se serait écroulée par suite de plusieurs

banqueroutes dont elle fut victime, sans l'aide

généreuse de Napoléon P'', qui lui prêta quarante

mille francs et ne voulut être remboursé que de

moitié. Pougenslui avait écrit : « Je suis du petit

nombre de ceux qu'il est honorable d'obliger. »

Peu d 'années après s'être marié avec une Anglaise,

.lulia Sayer, il quitta Paris et les affaires pour

se livrer tout entier à ses deux passions domi-

nantes, l'étude et la bienfaisance. Il leur dut,

comme savant et comme homme, une réputation

méritée, d'honorables distinctions et d'illustres

amis, tels que d'Alembert et Chénier, que nous

nommons particulièrement pour indiquer ses

tendances pliilosophiques. A vingt-deux ans

il avait été reçu membre de l'Académis de

peinture de Rome , non à titre d'amateur, mais

d'après une composition remarquable qui l'aisait

honneur à ses deux maîtres Greuze et Bachelier.

La plupait des sociétés savantes de l'étranger

l'associèrent à leurs travaux, et l'Institut de

France lui ouvrit ses portes en 1799 (Académie
des inscriptions et belles-lettres). Parmi les

ouvrages qu'il a publiés nous citerons : Récréa-

tions de philosophie et de ?noîa/e ;Yverdun,
1784, in-12; — Traité curieux sur les cala-

clijsmes ou déluges , les révolutions du globe,

le principe sexuel et la génération des mi-
néraux; Saint -Germain- en • Laye, 1791, br.

in-8°; — Vocabulaire de nouveaux privatifs

français imités des langues latine, ita-

ite?îne, etc. ; Paris, 1794, in-8°; — Essai sur
les antiquités du Nord et les anciennes lan-

gues septentrionales ; Paris, 1797, 1799, in-8°;

— Trésor des origines et dictionnaire gram-

- pougï:'! n'6

matical raisonné de la langue française,

spécimen; Paris, irnpr. roy., 1819, in-i''; —
Les quatre âges, poër)ie ; Paris, 181!), 1820,

in-18; trad. en plusieurs langues; — Lettres

d'an chartreux ; Paris, 1820, in-18; Soissons
,

18.J;'), in-8", W'j,.; traduit en allemaml et en espa-

gnol ; — Abel, ou les trois frères ; Paris, 18i0,

1834, in-12 : ouvrage philanthropique où il ap-

pelle des l'éformes dans la jurisprudence crimi-

nelle; — Contes du vieil ermite de la vallée

de Vauxbuin; Paris, 1821, 3 vol. in-12; —
Archéolo'/ie française, ou vocabulaire deviots

anciens tombés en désuétude et propres à être

restitués au langage moderne; Paris, 1821-

1825, 2 vol. in-8"; — Jocko , épisode détaché
des lettres inédites sur l'instinct des ani-

maux; Paris, 1824, 1827, iu-12; —Lettres
philosophiques sur divers sujets de littéra-

ture et de }norale ; Paris, 1826, in-12; — Ga-
lerie de Lesiieur, accompagnée de sommaires
descriptifs et de notices ; Paris, 1827, in-4"

;

— Contes en vers et poésies fugitives; Paris,

1828, in-18. INous regrettons que la piquante

correspondance de Pougens , véritable revue

scientifique, littéiaire et artistique, ait été, d'a-

près sa volonté expresse, condamnée à ne point

voir le jour. J.-P. Abel Jf,.\NDET (de Verdun ).

Pougens, Lettres faniiliéres , Mémoires lur sa vie ;

1834 (
posthume ). — Th. L'jrin, Notice sur C/i. de Pou-

gens ; 1R36. in-S". — De Ladoucettej Notice sur le che-
valier (le Pougens. dans le.s Wém. de la iociétc royale
des antiquaires de France, t. XI.

POUCET (Bertrand nu ), cardinal français,

né en 1280, au château du Pouget, aiijourd'hui

commune d'Aynac ( Lot), mort à Avignon, le 3

février I3ô2. S'il faut en CToire Villaiii et Pé-
trarque, le bruit courait dans l'itahe qu'il était

le fils du pape Jean XXII, né, comme lui, dans
le diocèse de Cahors; d'autres prétendent qu'il

était son neveu. Simple doyen de Castelnau de
Montralierel chanoine de Saint-Sauveur d'Aix, il

fut compris dans la première promotion de car-

dinaux que fit, le 17 décembre 1316, Jean XXII,
qui trois ans après l'envoya en Italie avec les

pouvoiis les plus étendus pour essayer de ren-

trer en possession des domaines de l'Église. A ia

tète d'un& petite armée levée dans le Querci, Ber-

trand, auquel s'élait joint le prince Philippe de
Valois, plus tard roi de France, dirigea ses pre-

miers coups contre IMatthieu Visconti, le chef

nominal des gibelins lombards. Celui-ci obtint

d'abord quelques succès sur l-hilippe de A'alois,

qu'il fit prisonnier; le cardinal s'empressa de l'iic-

cabler sous les anathèines de l'Église, et publia

contre lai une croisade. Comme ce moyen ne
lui réussit pas, il résolut de s'appuyer .sur les

guelfes et de les opposer à Galéas Visconti, qui

avait succédé à son père. Gênes et Plaisance se

donnent à lui; Milan se soulève, et toute la sei-

gneurie allait être perdue pour les Visconti lors-

que, par son arrivée en Italie, Louis de Bavière,

victorieux à Mulhdorf, vint rétablir l'équilibre.

Après quelques succès, plus brillants que réels,
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ce prince, forcé de retourner en Allemagne,

abandonna le terrain au cardinal-légat, que le

pape avait nommé évêqne d'Ostie et de Velle-

'in. Parme et Reggio lui avaient en 1326 ou-

vert leurs portes ; Bologne, Modène et les autres

Tailles de la Romagne suivirent cet exemple.

Siais comme il n'avait ni les vertus ni les ta-

lents convenables pour conserver ses conquêtes,

î^èrtrand eut en 1329 à réprimer à Parme et à

Keggio plusieurs révoltes contre son autorité.

Vers la tin de 1330, Jean de Luxembourg
s'empara, au nom de l'empereur Louis V, de

Cl;émone, Parme, Pavie et Modène, C'en

ëîàit fait de. l'autorité du cardinal-légat ; mais

Slîie entrevue qu'eut Bertrand avec le roi de

Bohême, etsur laquelle l'histoire a gardé complè-

tement le silence, excita les défiances de l'Italie et

donna lieu à une ligne contre eux. En effet une

alliance entre un roi gibelin et un légat aposto-

lique était quelque chose d 'étrange, et Bertrand,

qui s'était fait créer marquis d'Ancône et comte

dé Romagne, vit de tous côtés des ennemis se

îfever contre lui. Le marquis d'Esté, qu'il avait

indignement trompé, battit son armée sous les

murs de Ferrare, et Bologne le chassa (mars

133^1 ). Il fut trop heureux d'accepter la média-

tion des Florentins, et de se retirer à Avignon,

oùld mort du pape Jean XXII (4 décembre

1334 ) le laissa sans espoir de tenter une nou-

velle expédition. Depuis cette époque il ne s'oc-

cupa que de soins religieux. On l'inhuma dans

rëglise des religieuses Clarisses qu'il avait fon-

dées au Pouget. H. F—t.

Aubery, Hist. des cardin., t. I. — Sismondi, Hist. des

républiques italiennes.

POïTGET ( Antoine ), bénédictin français, né

en 1650, à Bélarga ( diocèse de Béziers ), mort

àSorèze, le 14 octobre 1709. Entré dans la con-

grégation de Saint-Maur, en 1674, il se livra à

l'étude des mathématiques, et quoiqu'il n'ait rien

publié en ce genre, Varignon parle de lui comme
d'un homme habile. Il professa la langue hé-

braïque et forma de savants disciples, entre au-

tres dom Giiarin. Pendant qu'il enseignait cette

langue, il dressa des tablas d'une méthode très-

facile, intitulées : Institutiones lingnœ he-

braïcss ; elles n'ont point été imprimées, mais

on en possède un grand nombre de copies. Dom
Pouget a donné, conjointement avec Monlfaucon,

la traduction latine d'un volume â'Analecia

grscca (1688, in-4° ). 11 travailla avec dom Mar-

tianay à l'édition des Œuvres de saint Jérôme

dite des Bénédictins (Paris, 1693-1706, 5 vol.

in-fol.), dont il dirigea seul le premier volume.

Le Orf, Ilibliotli. des ailleurs de la confiréy. de Saint-

Maur. — Fisqiiet, llioiir. ilnéilitc ) de l'Hérault.

POUGET ( François-Aimé) , théologien fran-

çais, né à Montpellier, le 28 août 1666, mort à

Paris, le 4 avril 1723. Presque aussitôt après

son ordination, il fut nommé vicaire de Saint-

Roch à Paris, et ce fut en cette qualité qu'il ad-

ministra les derniers sacrements à La Fontaine

POUGET — POUILLARD ^
(voij. sa relation dans les Mém. de liitér.A
P. Desmoiets, t. I", 2*part. ). Reçu doctçurir
théologie, il entra en 1696 dans la congrégatii

de l'Oratoire, et fut chargé par Colbert, évêqi

de Montpellier, de la direction de son séminair

De retour à Paris, il fit au séminaire de Sain
Magloire des conférences publiques sur le cas c

conscience, et devint membre de la commission

chargée de la réforme liturgique du diocè.se d

Paris. Le Catéchisme de Montpellier, priiii

cipal ouvrage de Pouget, parut à Paris, en 170Î
in-4°, ou 5 vol. in-12; adopté immédiatemec
dans toute la France, il eut depuis cette épç
que de nombreuses éditions, et a été trad

dans plusieurs langues. Au moment de sa mort
Pouget en publiait uneédition latine, où les pas
sages cités seulement dans l'édition français^

étaient rapportés fort au long. Cette édition

qui était sous presse, fut saisie à la sollicitatior

du cardinal de Bissy, et ne put voir le joui

qu'après avoir été examinée par le docteur Clavel

qui y fit mettre des cartons en divers endroits.

Achevé par le P. Desmoiets, ce travail paru!

sous le titre A'Institutiones catholicse ( 1725,

2 vol. in-fol. , et Venise, 1768); il peut tenir

lieu d'un cours complet de théologie; il y a

peu de productions de ce genre, où les dog-

mes de la religion, la morale chrétienne, les

sacrements , les prières , les cérémonies et les

usages de l'église soient exposés avec plus de
clarté et de simplicité. Les autres ouvrages du

P. Pouget sont quelques Lettres à Colbert et au

cardinal de Noailles, Instruction sur les prin-

cipaux devoirs des chevaliers de Malte (Paris,

1712, in-12), et divers manuscrit», notamment
un travail sur le Bréviaire de Narbonne, dont

une partie avait été imprimée en 1708. H. F.

Richard et Ciratid , Bibliothèque sacrée. — Journal
de Dorsanne, t. IV. — Dict des écrivains ecclés. — Fis-

quet, Biogr. {\aéàite) de l'Hérault.

POCILLARD ( Jacques-Gabriel ), antiquaire

français, né en 1751, à Aix en Provence , mort

le 8 octobre 1823, à Paris. Après avoir étudié

les éléments de la peinture auprès d'un élève de

Vanloo, il s'affilia en 1780 à l'ordre du Mont-

Carmel, et passa plusieurs années dans un cou-

vent de sa ville natale. Un goût fort vif pour les

médailles et les antiquités en général, goût en-

couragé par deux antiquaires estimables, les

Fauris de Saint-Vincent, le conduisit à Rome; il

s'y occupa, pendant un séjour prolongé, des

monuments antiques, des inscriptions, et sur-

tout de l'histoire religieuse du moyen âge. Le

cardinal Fesch, qui avait conçu de ses talents

une estime particulière, l'appela auprès de lui à

Lyon, le nomma directeur d'un séminaire qu'il

venait de fonder dans le Bugey, et lui confia en-

suite la garde de sa magnifique collection de ta-

bleaux et d'objets d'art. Il lui fit également

donner le titre de sacristain de la chapelle des

Tuileries, titre qu'il conserva jusqu'à sa mort,

grâce à la faveur de M. de Talleyrand. On a de
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>oui|larci : Dissertazione sopra l'an/eriorita

tel bacio de' piedi de' Sommi Ponle/ici (Rome,

807), plusieurs articles dans le Magasin ency-

Jop. de Miilin, et, parmi ses ouvrages inanus-

rils, 4 vol. de Lettres adressées de Rome iux

leux Fauris de Saint-Vincent.

Énicric David, Notice dans le Moniteur du 23 août iSiS.

JpouiLLET ( Claude-Servais Matthias)

,

Physicien français, né le 16 février 1791, à Lu-

ance ( Doubs). Admis en 18lt à l'École nor-

nale, il y devint maître de conférences, et oc-

;upa en même temps la chaire de physique

, m collège Bourbon. En 1826 il fut adjoint à

l„i ^

Jiot dans le cours que ce dernier professait à !a

acuité dessciences. Chevalier delà Légiond'hon-

leur depuis 1828, il enseigna en 1829 la phy-

ique ajjpliquée aux arts hu Conservatoire des

irts et métiers. En 1830 il applaudit à l'éiéva-

ion de la famille d'Orléarjs, dont plusieuis jeunes

)rinces avaient élé ses élèves. Après avoir rem-

)lacé Dulong à l'École polytechnique ( 1831), il

leviiit' directeur du Conservatoire ( 1832) et

)rofesseur de physique à la Sorbonne (1838).

Le 17 juillet 1837 il était entré dans l'Acatlémie

les sciences à la place de Girard. Élu dans la

même année député de Poligny ( Jura ), il sié-

gea à la chambre jusqu'en 1848, et y soutint la

politique conservatrice. En 1845 il fut appelé au

conseil royal de l'université et maintenu pen-

dant plusieurs années. Après la révolution de

•l'^évrier, il se renferma dans son enseignement
;

imais le 13 Juin 1849 l'insurrection assaillit le

iConservatoire, et le directeur de cet établissement,

accusé de n'avoir pas opposé de résistance aux

agresseurs, fut révoqué de ses fonctions. A la

suite du coup d'État du 2 décembre, il refusa

de prêter serment au gouvernement napoléo-

mien, et se consacra tout entier aux travaux de

la science, où il occupe un rang si éminent. 11

iest officier de la Légion d'honneur. On a de

M. Pouillet : Éléments de physique expéri-

mentale et de météorologie ; Paris, 1827,

2 vol. in-8°; 7^ édit., 185C, avec atlas ; trad.

en allemaud : c'est le traité le plus complet que

possède la France et le mieux écrit ;
— Porte-

feuille industriel du Conservatoire des arts

et métiers , ou atlas et description des ma-
chines, appareils, etc.; Paris, 1834, 3 livr.

in-8°, avec M. Leblanc; — Mémov-e sur la

chaleur solaire, sur les pouvoirs rayonnants
et absorbants de l'air atmosphérique ; Paris,

1838, in-40. 11 a fourni aux Comptes rendus

de l'Acad. des sciences beaucoup de mémoires,

de notes et de rapports, parmi lesquels nous ci-

.terons : Expériences sur ta détermination des

'températures basses et élevées (1836 et 183");

Sîir la pile de Volta et sur la loi générale

d'intensité que suivent les courants (1837 );

Sur ta mesure relative des sources thermo-
électriques, fi hydro-électriques ( 1837 ) ; les

résultats deçes deux derniers mémoires s'accor-

dent entièrement avec Èeux qtie M. Ohm avait

— POmOULAT -.)22

obtenus dix ans auparavant, mâîs'' par 'des* mé-
thodes différentes; Recherches stir la dilata-

tion des fluides élastiques et les chaleurs là-

tentes des vapeurs (1847); Notes sur un
moyen photographique de déterminer la hau-
teur des nuages ( 1855 ), etc. M. Pouillet a ré-

fondu en 1855 des Instructions sur lès para-
tonnerres, qu'il avait rédigées en 1823 avec Gày-
Lussac. '

•''1 "':''

\a{ierc:m, Dtct. iiniv.aes contemp, .

'

,,

pouilly(De). Voy. Lévesque;"' ' '

* POUj oiTLAT ( Jean-Joseph-h'rdhçois y,
iiltérateur français, né le 26 janvier 1808, à La
Fare ( Bouches-du-Rhône ). Issu d'une familiç

originaire du Dauphiné, il vint à Paris en 1826,
après avoir fait de bonnes études <à Aix, et fut

en 1828 associé aux travaux de Michaud aîn(5

pour la publication de la Bibliothèque dés

croisades. En mai 1830, les deux collabora^,

teurs partirent pour l'Orient, visitèrent la Grècç.

l'Archipel, Constantinople, Jérusalem, et se s^j-

parèrent dans cette dernière ville. La Judée et l^

Syrie furent les contrées que M. Poujoulat par-;

courut particulièrement, et à leur retour à Paris^

(mai 1831) ils consignèrent le récit de leurs

pérégrinations lointaines dans un curieux ou-,

vrage : la Correspondance d'Orient ( Parîs^

1832-1835, 7 vol. in-S"). Leur collaboration,

donna peu après naissance à la Nouvelle Col-,

lecfion des mémoires pour servir à l'his-

toire de France ( 1836-1838, 32 vol. gr. in-S^à,

2 col.), qui, moins importante et moins estiffiéei

,

que celle de Petitot ei Moninerqué, renferme ce-

pendant des mémoires fort utiles à consulter, et

que cette dernière ne contient pas. Après la ré-

volution de février 1848, M. Poujoulat, qui n'a-

vait jamais cessé de se montrer hostileau mou-
vement lil>éral de 1830, fut nommé représentant

,

des Bouches-du-Rhône à l'Assemblée cons,t,L7.':

tuante, en remplacement de M. de Lamartine.,,,

qui avait opté pour la Seine. Rien qu'il n'eût pasu'

cessé de voter avec les membres de l'extrême
,'

droite, il n'en fut pas moins réélu à l'Assemblé^'
,

législative ; mais après le coup d'État du 2 dé^-,,

oembre il disparut de la scène politique, et ne,

combattit l'empire que dans les colonnes de
Z,'f/«ion (ancienne QMo^/dienne), dont il est,,.

l'un des plus anciens collaborateurs. On aejXT^i
coredeM. Po\ijouIat : La Bédouine; Paris, 18^5, ^^j

2 vol. in-18; 1840, 2 vol. in-12 : roman cour.,_

ronné en 1836 par l'Académie française; — Tos-

cane et Rome, correspondance d'Italie;

Paris, 1839, in-8"' : récits d'un voyage fait avec
Michaud; —Histoire de Jérusalem, tableau

religieux et philosophique ; Paris, 1840-1842,

2 vol. in-S": ouvrage qui a eu plusieurs éditions

et auquel l'Académie française a décerné un , .^

(vrix de 4,000 francs ;
— Histoire de saint aut) <•

gnstin; Paris, 1844, 3 voi. in-8'; 1850, 2 vol.,
o>.

in- 18 : couronnée eu 1846 par l'Académie franj-i-,

çaise; — Études africaines; Paris, 184Gj- .•

1 2 vol. in-S°; — Lettres sur Bossuet; Paris,
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1854, m-S° et in- 18; — Le cardinal Maury,

sa vie et ses œuvres ; Paris, 1855, in-S° ;
—

Littérature contemporaine; Paris, 1856,

in- 18. Il a donné aussi de nombreux articles

dans la Retuie dea deux mondes, Le Corres-

pondant, Le Musée des familles, etc.

Son frère cadet, Baptistin Poujoulat, est au-

teur d'un Voyage dans VAsie Mineure (t840-

1841, 2 vol. in-8°), d'une Histoire de Richard

Cœur de i?/on (Tours, 1856, in-12),deZa Vérité

sur la Syrie ( Paris, 1861, in-S»), etc.

Vipereau, Dict. vniv. des contemporains. — Biogr.

des députés à VAssemblée nat.

POÏJLAJN DE LA BARRE. Voy . B4RRE.

POl'LARD ( Thomas-Just), prélat français,

né à Dieppe, le 1" septembre 1754, mort à

Paris, !e 9 mars 1833. Ordonné prêtre, il ne

tarda pas à se faire connaître comme prédica-

teur, ce qui lui valut quelqu(>s bénéfices et une

cure dans le diocèse de Lisieux. Attaché au

clergé de Saint-Roch, il prêta en 1791 le serment

exigé par la constitution civile, et devint vicaire

épiscopal de l'Orne. C'est lui qui, le 27 brumaire

an il (17 novembre 1793), abjura la foi catholi-

que en présence de la Convention, dont les procès-

verbaux lui donnent le nom A% Soullard.MaAgvé

celte abjuration, il fut après laterreur nommécuré

constitutionnel d'Aubervilliers près Paris, et as-

sista, comme députédudiocèsede la Haute-Marne,

au concile tenu en 1797 ii Paris. Les constitu-

tionnels le sacrèrent évêque de Saône-et-Loire

le 14 juin 1801 ; mais il perdit son siège un mois

après, par suite du concordat, et se retira à Paris.

Un peu avant la révolution de Juillet, il publia

un petit écrit, intitulé : Moyen de nationaliser

le cleryé de France (Paris, 1830, in-S"). Vers

ce même temps, il ordonna deux jeunes gens,

et trois en 1831. Cette dernière cérémonie eut

lieu dans l'église de l'abbé Chàlel, et du nombre

des ordonnés était M. Auzou. Pouiard persévéra

dans ses principes, et voulut mourir, suivant

les expressions de son testament, en vrai cons-

titutionnel : il refusa le ministère du curé de

sa paroisse, et son corps fut porté directement

.au cimetière. On lui attribue avec beaucoup de

vraisemblance: Éphémérides religieuses pour

servir à l'histoire ecclésiastique de la fin

du dix-huitième siècle et du commencement

du dix-neuvième, ainsi qu'un ouvrage intitulé :

Sur l'état actuel de la religion en France.

Ami de la llclif/ion, 28 mars 1833.

POULLAIN OC PARC ( Augustin-Marie ),

jurisconsulte français, né le 7 septembre 1703,

à Rennes, où il moiirnt, le 14 octobre 1782. Il

était frère de Saint Foix, auteur des Essais sur

Paris. Il étudia le droit, se plaça en peudetenips

dans les premiers rangs du barreau de Rennes, de-

vint bâtonnier de l'ordre, et plus tard professeur

royal eu droit français à la faculté de cette villo ,

place qu'il occupa avec tant succès qu'il ob-

iint en 1705 le cordon de l'ordre de Saint-iMichel.

Touiller, qui avait été son élève, ne l'appelle que

« son savant maître ». Oa a de lui : Jauni
des audiences et arrents du parlement
Bretagne; Rennes, 1737-1778, 5 vol. in-4° : Ci

lectioa importante, dit Camus, à cause des pi;

doyers de La Chalotais , dont elle est en gran

partie composée, et des actes de notoriété q,

sont à la fin de chaque volume ;
— Coutum

générales du pais et duché de Bretagne

ibid., 1745-1748, 3 vol. in-4° :,on y trouve

traduction du Commentaire latin de d'Argent

sur la coutume de Bretagne, par Poullain (

Belair, avocat au parlement de Rennes, et pè

de Poullain du Parc ;
— La Coutume et la ji

ris/prudence cotitumière de Bretagne dm
leur ordre naturel; Ma., 1759, in-S"; 177

in-12; — Observations Sîir les ouvraga i

feu M. de la Bigotière de Perchambaul
doyen du p<irlement de Bretagne; ibid

1766, in-12; — Principes du droit françaJ:

suivant les maximes de Bretagne ; ibid., 1 76

1771, 12 vol. in-12. Tous ces ouvrages éîaiei

autrefois classiques en Bretagne. E. R.

Mlorcec de Kerdanet, Notices chronologiques, etc.

Camus, Biblioth. choisie de livres de droit.

POULLAIN DE GRAMDPREY ( Joseph-CU
ment ), conventionnel français, né à Lignevill

près Mirecourt, le 23 décembre 1744, mort

Graux, près Neufchâteau (Vosges), le 6 févriî

1826. Fils d'un maître des eaux et forêts, il fute

1770 nommé conseiller du roi au bailliage de M
recourt. Lofsque la révolution éclata, il t^utcliarg

de rédiger les cahiers de doléance du bailliag

deNeufchâteau et les demandes du tiers état de 1

province de Lorraine. Élu en 1790 procureu

général syndic des Vosges, il représenta ce d(

parlement à la Convention nationale. Charg

d'examiner les papiers de l'armoire de fer, il r^

digea un rapport dont la modération mécontent

les montagnards. Lors du procès du roi, il vot

pour la mort, mais avec sursis et appel au peuple

• Les 13 et 14 avril 1793, il appuya la mise en ac

cusation de Marat; mais expulsé comme modér

en juin 1793 du comité des domaines, « il évit

depuis, disent les auteurs de la Biographie nou
velle des contemporains, soit de se commetfri

dans les crimes des dominateurs de l'époque

soit de se briser contre leurs fureurs, au raoycr

d'une foule de demi-résistances, de petites ruses

C'est ainsi qu'il échappa au 31 mai et atteigni

le 9 thermidor «. Plusieurs mois après il fut en

voyé en mission dans les départements de l'Ain

de l'Isère, de la Loire, et du Rhône. Il s'efforça

de rétablir le calme dans ces contrées et d'y dé-

truire l'influence des terroristes. Poullain passa

au Conseil des anciens, et se pronon(;a vigoureu

sèment en diverses occa.sions contre les royalistes,

les parents des émigrés et les prêtres. Réélu en

1797 au Conseil des cinq cents, il prit une part

active au coup d'État du 18 fructidor, et fut le

rapporteur d'une foule de mesures tendant à for

lilier l'action du gouverneinent. Élu président du

Conseil descinq cents (21 avril 1798), il se déclara
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lontre le Directoire lors Heia loi du 22ilordal an vi

ui soumettait les élections à riadueuceilu ijouver-

emeiit; l'iiniiée suivante il provoqua la crise <lu

prairial an vu (19 juin 1799), qui renversa Treil-

ard, Merlin ot La Revellière Lopeanx. Poullain

rotcsta contre la révolution du 18 brumaire. Il

jtalors exclu du corps législatif et frappé de la

ransportation dans les îles de la Charcnte-In-

érieure. Cette mesure fut rapportée presque

ussitôt; il cliercha un asile chez MontgoKicr,

t obtint, par l'intermédiaire de Bernadotte, la

•ermission de se retirer dans ses terres. Quel-

|ues mois après il fut appelé à la présidence

!U tribunal civil de Neufcliàteau, et eu 1811 à

elle d'une des chambres de la cour imjiériale de

Trêves, qu'il perdit lorsque, par le traité du 30 mai

814, cette ville fut séparéede la France. Durant

es Cent jours, il siégea à la chambre des repré-

sentants et se rallia aux patriotes. Atteint par la

oi contre les régicides, il se retira à Trêves. Rap-

pelé en février IS18, il ne s'occupa plus qued'a-

néliorations agricoles. La carrièrede ce législateur

"ut active et laborieuse.,On formerait plusieurs

tolumes de ses rapports et de ses opinions ins-

orimés dans le i»/o)î( ^ewr ou séparément.

f.e Dloniteitr universel, ann. 1792 à 181S. — Arnault,

Jny, elc, tJiogr. nour. des contemp. — IVlaliu!, .Jnnales

bio(ir., 1828.

POrt.il,AïS OE SAINT-FOIX. VoiJ. SAIiNT-

Foix.
'

POCLLE {Nicolas-Louis), prédicateur fran-

çais, né le 10 février 1703, à, Avignon, où il

est mort, le 8 novembre 1781. Destiné d'abord à

la magistrature et initié à l'étude des lois, il se

livra aussi de bonne heure à son goût pour la

poésie, et présenta aux Jeux iloraux quelques

pièces qui furent couronnées. Vers 1735, il prit

i les ordres sacrés, et dès lors s'appliqua entière-

' ment à l'art oratoire. Encouragé par les applau-

' dissemenis que donnèrent ses concitoyens à

;

quelques panégyriques et sermons qu'il avait

prononcés à Avignon, il se rendit à Paris, en

1738, et s'y fit entendre dans la plupart des

grandes chaires. Gratifié en 1745 d'une i)ension

de mille livres sur l'abbaye de l'Argentière, il

devint en 1748 abbé commendataire de Nogent-

sous-Coucy, après avoir prononcé le Pané-
gyrique de saint Louis devant l'Académie

française. Il obtint plus tard le titre de prédica-

teur ordinaire du roi et des lettres de grand

Ticaire de Laon. Certains écrivains ont comparé
l'abbé Poulie à Massillon-, mais le parallèle de

ces deux orateurs n'a pu être fait que par ceux

qui prennent des saillies et des traits brillants

pour de l'éloquence. On peut le comparer avec

plus de justice à l'abbé de Boismont, son con-

temporain ; ils offrent à peu près les mêmes
qualités et les mêmes défauts. Peu empressé de
jouir de la gloire d'auteur, l'abbé Poulie n'avait

jamais écrit ses discours; ce ne fut qu'en 1776
que, cédant aux instances de son neveu Louis

Poulie, grand vicaire de Saint-Malo, il consentit à

lui dicter onze sermons conservés dans sa mémoire
de|)uis quarante ans et qu'il retoucha ensuite.

Ces Sermons ont été imprimés à l>aris, 1778,

1781,1818, 1821, 2 vol. in- 12, et contiennent en
outre son Panégiirique de saint Louis ( 1748,
in-4o), et un Discoxirs pour la prise d'habit de
M>"e de IHqjelmonde aux Carméliles ( 1752,
in- 12). On a édité dans la JJiblio/hèque des
orateurs chrétiens un volume ù'Œuvres choi-
sies de l'abbé Poulie (1828, in-18), précédées
d'une notice biographique. H. F.
De Sainte-Croix, Éloge de Poulie; Avignou, 1783,

in-S».

POULLET (***), voyageur français du dix-

septième siècle, mort en Italie. 11 n'c-st connu
que par ses voyages en Orient. 11 quitta Paris
en lf)54, dans le but d'aller chercher fortune,

se rendit à Smyrne, prit placedans une caravane,

et parcourut la Perse de décembre 1C59 à sep-

tembre 1660. Après beaucoup de fatigiaes et de
dangers, il regagna la Fiance en traversant Aiep,

Damas, Jérusalem, Damiette, Alexandrie et le

Caire. On a supposé que Poullet avait été chargé
de quelque mission secrète et politique, mais on
doit croire qu'il l'avait remplie fort mal; car au
lieu de venir à Paris en rendre compte, il se re-

tira en Italie, et finit ses jours probablement à
Rome, où il habitait en 1662. Il se borna à pu-
blier le récit de ses voyages, sous le titre de Nou-
velles relations du Levant, qui contiennent
diverses remarques fort curieuses, etc. ( Paris,

1668, 2 vol. in-12, avec cartes et fig.).. Cet ou-
vrage est peu estimé. L'auteur avait beaucoup
vu, mais mal observé.

Chardin, Journal de son voyage en Perse. — Boucher
de la Richarderie, Bibliuth. univ. des voyages.

POfLLETlER DE LA SALLE (François-
Paul-Lyon (1)), médecin français, né à Lyon,
le 30 septembre 1719, mort à Paris, en mars
1788. ïl était fils de l'intendant de la généralité

de Lyon, et fit ses études à Paris. Héritier d'une

fortune considérable, il pratiqua la médecine par

goût, et fonda dans les faubourgs de Paris trois

hospices, où les pauvres étaient traités à ses

frais. Habile chimiste, il aida Macquer dans ses

expériences et rédigea avec lui le Dictionnaire

de chimie (Paris, 1766, 2 vol. in-S"; 1778,

4 vol. in-S"). Il a laissé de nombreux écrits sur

les diverses branches de la médecine, et une tra-

duction de la Pharmacopée du collège royal

des médecins de Londres, d'après Pemherton
(Paris, 1761-1771, 2 vol. in-4°). Poulletier était

poëte et bon musicien : il a composé le chant de
plusieurs morceaux des opéras de Métastase.

Vicq d'Azyr, Élnge de Poulletier de la Salle. — Qué-
r.ird.Aa France littéraire.— Bieghot du Lut cl Péricaud
sîné. Biographie lyonnaise.

POCLLiN de Lnmina (Etienne- Joseph),
historien français, né à Orléans, mort en i772.

Il s'occupa pendant longtemps de négoce à Lyon.
On a de lui : Histoire de la gtverre contre les

(1) Il avait été tenu sur lo^

de la Tille de I.yon.

de bnptême ati nom
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Anglais depuis ijÂi> jusqu'à présent ; Genève,

î759-1760j 2 part. in-S"; — Abrégé chronolo-

gique de Vhistoire de Lyon ;\jyon, 1767,in-4°;

suivi d'une réponse aux observations critiques

fîe l'archiviste Le Moine; — De Vvsage et des

nuKurs des François ; Paris, 1769, 2 vol. in- 12
;— Histoire de Véglise de Lijon; Lyon, 1770,

ih-4'' : c'est, à proprement parler, l'iiistoire des

prélats qui ont siégé dans cette ville ; une notice

ijort détaillée y est consacrée à Malvin de Mon-
tazet. On attribue aussi à Poullin V Histoire de

Vétablissement des vioine^f jjiend^ianfs {Ayi-
gnon, 1767,in.l2). -mo^omzmbZ^
Revue du Lyonnais, VII, 408.

, , , ; j, , -,..,,,;;

POCLLïN de Pleins (Benri-Simon-Thi-
bmilt ),]\tiér3iiem français, né le 12 mai 1745,

a Chartres , où il est mort, le 14 septembre

1823. Son père était conseiller du roi en l'élec-

tion et avocat au parlement. Le jeune Poullin

fit de bonnes humanités. Le premier emploi qu'il

Occupa fut celui de correcteur des comptes.

A l'établissement des tribunaux de district, il

/et nommé juge à celui de Chartres et au pre-

mier tribunal criminel provisoire; puis il devint

procureur impérial. Son goût pour les lettres le

porta à écrire un cours de littérature à l'école

éfentrale d'Eure-et-Loir, et son goût pour la poésie

à faire des vers qui eurent dans le temps quelque

succès dans les salons et les journaux de la lo-

calité. On a de lui : Hymnes de Callimaque,

imitées du grec {177 6, m- 12); La Gloire, allé-

gorie (1783, in-4°}; Plan d'un cours de lit-

térature française proposé pour l'usage du
Dauphin (Chartres, 1783, in-4°); Lettres sur
Louis Racine ( 1784, in-8°); Pièces intéres-

santes pour servir à l'histoire des grands
hommes de notre siècle (Paris, 1785, in-8")

;

Nouveaux essais philologiques, xf 1 (1785,

in-S"). D. DE B. (de Chartres).

Documents inédits.

POCLbiN rfe Viéville (Nicolas- Louis-Jus-

tin), magistrat français, né en 1754, à Melun,

mort en février 181C, à Versailles. Reçu doc-

teur en droit et agrégé à l'université d'Orléans,

îi devint avocat au présidial, censeur royal à

Paris et juge sous l'empire au tribunal de Ver-
sailles. Il a laissé : Nouveau Code des tailles ;

Paris, 1761-1784, G vol. in-12; il n'a compilé
que les trois derniers volumes de ce recueil, qui

comprend les ordonnances, édits, arrêts et règle-

ments rendus sur la matière; — Essai sur Vhis-
toire des anciennes tailles; Paris, 178., in-12;

— Code de l'oj/cvrerie; Paris, 1785, in-4°.

Il a aussi traduit l'Imitation de Jésus-Christ
(Orléans, 1779), et publié une nouvelle édition,

avec des suppléments, des Mémoires concernant
les impositions en Europe ; Paris, 1787-1789,
5 vol. in-4o), de J. -L. Moreau de Beaumont.

Romagnesi, Personnages remurq. de l'Orléanais. —
QuérdTii, France littéraire.

Poui.TiER-DEi,MOTTE(fra/7ço?5-A/arftn),
homme politique français, né à Montj euil-sar-

Mer, le 31 décembre 1763, mort à Tournay, 1

16 février 1826. Sa jeunesse fut tourmentée; oi

le voit successivement soldat, acteur au Hiéâtr

des élèves de l'Opéra, professeur à Compiègne
puis prêtre. Il portait encore la robe de bénédic

tin lorsque éclata la révolution. Alors il se maria

reprit du service, devint chef denataillon, fi

avec distinction la campagne contre les Prus
siens, et en septembre 1792 fut député à la Con
vention par le département du Nord. Il vota 1;

mort de Louis XVI sans sursis, s'écriant « qu(

c'était une belle occasion d'anéantir les roya
listes ». Le 11 février suivant, il s'opposa à l'am-

nistie que proposait Lanjuinais. Il se mêlait voloa

tiers des mesures militaires, ce qui lui attira sou
vent des répliques désagréables. Après le 31 mai

il fut envoyé en mission dans le midi de la France;

il seconda Carteaux à Marseille et Rovère è

Avignon. En janvier 1795, il retourna en Pro
vencB, puis dans la Haute-Loire. Il réprima les

royalistes et les terroristes, et fut attaqué par

les deux partis. Il se défendit dans son journal

L'Ami des lois, qui avait alors une grande pu-

blicité , et se voua aux intérêts du Directoire

.

Membre du Conseil des anciens, il parla souvent

contre les émigrés et leurs parents, contre les

prêtres, les royalisles, etc. Cependant il com-
battit dans son journal (octobre 1797) Boulay de
la Meurthe, qui proposait la déportation des no-

bles connus par leur opposition au système répu-

blicain. Il sortit du Conserl des anciens en mai
1798, et fut nommé chef de brigade de gendar-

merie dans les dépai tements nouvellement réunis

à la France. En 1799, le Pas de-Calais le députa

aux Cinq-Cents, il y défendit la liberté de la

presse : Fouché fit supprimer VAmi des lois ;

maisPoUltier le repritde suite, se prononça pour

la révolution de Saint-Cloud, et rentra au corps

législatif. En 1802, il reçut le commandement de

Montreuil-sur-Mer et la croix d'Honneur, il fit

partie de la chambre des représentants en 1815.

En 1816, frappé par la loi contre les régicides, îl

dut quitter la France, et se retira en Belgique,

où il est mort. On a de lui : Épitre à M. Thomas
de l'Académie française ; Londres, 1773, in-8°;

-r- Morceaux philosophiques et littéraires^

dans le Journal encyclopédique de i787 k 1789;
— Victoire, ou les Confessions d'un bénédictin,

roman dans lequel on prétend que l'auteur a ra-

conté ses propres aventures ;
— Discours déca-

daires pour toutes lesfêtes de l'année républi-

caine, à l'usage des théophilanthropes; 1794 et

1798, in-S"; — Galathée, scène lyrique, suivie

d'une Épîlreà Jean-Jacques Rousseau; 1795,

in-8"; — Mémoires sur divers sujets politiques
;

1795 ;
— Le Réveil d'Apollon ; Paris, an iv,2 vol.

in-12;— Conjectures sur l'origineei lanature

des choses; Tournay, 1821, in-8°; — plusieurs

compositions dramatiques et des articles publiés

dans Le Courrier de l'Europe, le Journal de
Deux-Ponts , le Journal de Gand el iuUtsécvils

périodiques. Il a rédigé L'Ami des ioi$ depuisle



POULTIER-DELMOTTE — POUPET 930

iDÎvôsean m jusqu'au 5 venlôsean viii.Cette

îMcatîon a compté un nombre prodigieux de

tfeurs. Le style de Pouiticr-Delmotte n'était ni

Ijknt ni correct, mais il offrait cette piquante

finalité qui séduit plus que tout autre mérite

lié un journaliste. 11 excellait dans la chanson.

idgraphie moderne (!80e;. — Ménégauit.. Martyrologe

Hraire { Paris, 1616).

wOnNYA ou PRAJNYA BHATTA , lettré in-

n, -vivait dans la seconde moitié du seizième

ble, l'un des auteurs de là chronique sanscrite

' )H}i\ée Raja-Taringinl,oii histoire de Cache-

f,'J

re, qui aététraduite enfrançaisparM.Troyer

imprimée aux frais de la Société asiatique. Ce

re se recommande à deux titres à l'attention

5 savants ; il rapporte en grand détail une

)que intéressante de l'histoire de l'Inde, et il

; le seul document vraiment historique qui ait

! rédigé en langue sanscrite. William Jones

l'a connu que par des traductions arabes ou

rsanes. II fit de longues recherches pour en

couvrir l'original, mais ses efforts ne furent pas

uronnés de succès. Cette découverte était ré-

rvée à Colebrooke, qui acheta le texte sanscrit

X héritiers d'un brahmane, en 1805. Quelque

raps après deux autres copies furent trouvées,

me par Speke, l'autre par Wilson. Pounja

vait sous le règne d'Akbar (1555-1605), me-
arque éclairé et protecteur des lettres, qui

)mmanda à cet écrivain de continuer la chro-

que de Cachemire commencée par Calhana

andit, Jona Raja, et Svi Vara Pandit. Calhana

monte à l'âge mythologique et descend jus-

u'au règne de Sangrama-deva (1027 de noire

re); Svi Vara s'arrête à Jatteh-Schah. Pounya
éprend le fil de la narration, et le conduit jus-

u'à Narek-Schah, c'est-à-dire à l'incorporation

u royaume de Cachemire dans l'empire d'Akbar.

)n ne connaît aucune autre circonstance de la

ie de Pounya. Delaxre.

Docum. partie.

POCPARD (Vincent), historien français , né
;n 1729, à Levroux (Berry), où il est mort, en
1796. Ordonné prêtre en 1754, il devint vicaire

le la paroisse Saint-Bonnet de Bourges. En 1762,

'Académie des inscriptions et belles-lettres ayant
mis au concours cette question : Déterminer
Vétendue de la navigation et du commerce
des Égyptiens sous les Ptolémées , il concou-
rut et obtint l'accessit. Cette distinction lui valut

la cure deSancerre, alors occupée par une po-
pulation demi-protestante et demi-catholique.

Le caractère de mansuétude et l'intelligence

élevée du nouveau prêtre lui concilièrent les ha-
bitants des deux cultes. Ce fut là qu'il écrivit

son Histoire de Sancerre (Paris, 1777, in-12;

Bourges, 1338, in-S"). Cette histoire se re-
commande par des recherches consciencieuses
et beaucoup de sagesse dans la rédaction. Élu
en 1789 député du clergé aux états généraux,
Poopart prêta en 1790 le serment exigé des
ecclésiastiques, mais il refusa de siégera Bourges

NOUV. BIOGR. r.ÉNÉR. -~ T, XL.

comme évéque constitutionnel , en alléguant la

faiblesse de sa santé. Il se retira dans son pays

natal, se tint à l'écart pendant la terreur, et re-

prit dès 1794 l'exercice du culte.

Chevalier de Saint-Araand, Biographie berruyère.

POUPART {François), naturaliste français^'

né en 16G1, au Mans, mort le 31 octobre 1709,

à Paris. Il fit ses études chez les oratoriensj

mais le goût de l'indépendance le détourna d'en-

trer en religion , et il vint à Paris suivre les cours

d'histoire naturelle au Jardin du roi. Il s'appliqua

en même temps avec tant de zèle à toutes les

parties de l'anatomie comparée que , s'étant pré-

senté dans un concours pour une place d'élève

chirurgien , il fat reçu , bien qu'il n'eût jamais

pratiqué la chirurgie; il ne savait pas même
fôire une saignée. Toutefois , après avoir obtenu

à Reims le grade de docteur en médecine, il né-

gligea la pratique pour reprendre le cours de ses

recherches en histoire naturelle , en philosophie

et en géométrie. Quelques articles publiés dans

le Journal des savants le firent bientôt con-

naître. On n'apprit pas sans étonnement , fait

observer Fontenelle , que cet liomme sombre y

mal vêtu, qui suivait assidûment les cours pu-

blics, était un véritable savant. En 1699 il fut

admis à l'Académie des sciences comme élève du
chirurgien Méry. On a donné son nom à l'Arcade

crurale, appelée aussi ligament de Poupart

,

bien que la description qu'il a faite de ce pré-

tendu ligament ne soit ni nouvelle ni exacte.

Poupart est auteur de divers mémoires insérés

dans le Journal des savants et le recueil de
l'Académie des sciences , notamment une His-
toire anatomique du scarabée ou de la cantha-

ride aquatique, de la sangsue et du formica-leo,

des Observations sur l'écume des plantes , les

insectes hermaphrodites , les moules , etc. On a
aussi de lui une compilation ou plutôt un ré-

sumé des cours de Duverney ( Chirurgie cotn-

plète; Paris, 1695, in-12).

Un médecin du seizième siècle, Poupart
( Olivier ), né à Saint-Maixent en Poitou, a écrit,

outre un Traité de la saignée ( La Rochelle,

1576, in-12), une traduction latine des -4/)Ao-

rismes d'Hippocrate (1580) et un abrégé de Ga-
lien sur la Méthode de guérir (1581). p. L.
Fontenelle, fJist. de VAcad. — Mémoires de Trévoux,

janvier, 1T16. — Hauréau, Hist. litt. du Maine, IV. —
Biogr. médic.

POUPET ( Charles de), seigneur de la Chaux;
diplomate français , né vers 1460, à Poligny, ôii

il mourut, en mai 1529. Issu d'une famille qui

vers 1 340 quitta le nom de Poligny pour celui

de Poupet , fief situé près de Saline , dont elle

était propriétaire, Charles était fils de Guillaume

.

seigneur de la Chaux, receveur général des

finances de Philippe le Bon, duc de Bourgogne,

puis maître d'hôtel du duc Charles le Téméraire.

Dès l'âge de vingt-cinq ans il devint chambel-

lan et premier sommelier du roi de France

Charles VKI
, qu'il accompagna dans son expé-

dition de Naples. Après la mort de ce prince,

30
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auquel il était resté fidèle, il occupa les mêmes
emplois à la cour de Philippe l", roi de,Castille,

et de l'empereur Charles-Quint. Le premier de

ses princes le nomma grand- bailli d'Aval et châ-

telain de Wilvorde. Pendant la minorité du

second il fut l'un des conseillers de la régence

«tablie en Flandre, fut ensuite associé à celle

4a cardinal Ximenès et d'Adrien, doyen d'U-

trecht. Après la mort de Léon X, Charles-Quint

le nomma son ambassadeur à Rome, et ce fut

par les soins de Poupet que ce même Adrien,

qui avait été précepteur de l'empereur, triompha

des obstacles qui s'opposaient à son élévation

sur la chaire de saint Pierre. Ce pape, qui prit

l&nom d'Adrien YI, n'usa pas de reconnaissance

«avers son bienfaiteur; car Charles de Poupet

peu après ne put en obtenir une grâce légère

qu'il lui avait demandée. En 1526, il fut chargé

<de conclure le mariage de Charles-Quint avec

Isabelle de Portugal. Il avait été choisi pour

négocier la paix de Cambrai ; mais il mourut

avant la conclusion du traité. Charles de Poupet

aimait et cultivait les lettres ; il avait formé dans

son château de la Chaux une bibliothèque, d'où

l'on a tiré les mémoires d'Olivier de la Marche

et la chroniqi^ie anonyme de Flandre. Deux de

ses frères occupèrent successivement le siège

épiscopal de Châlons-sur-Saône, l'un, André de

PoDPET, depuis 1480 jusqu'en 1494, mourut en

1506; l'autre, Jean de Poupet, évêque en 1503,

mourut au château de la Salle, le 18 décembre

1531.

Dunod de Charnage , 3Tém. pour servir à l'hist. du

comté de Bourgogne, p. 158. — J.-B. Guillaume, Hist. de

la ville de Salins, t II, p. 209-21G.

B'OCQ'DEViLi.E ( François - Charles - Hu-
gues-Laurent), voyageur et littérateur» français,

île le 4 novembre 1770, au Merlerault (Orne),

mort à Paris, le 28 décembre 1838. Après avoir

terminé ses études à Caen , il vint à Paris suivre

les cours de médecine d'Antoine Dubois, et l'ac-

compagna dans l'expédition d'Egypte comme
membre adjoint de la commission scientifique.

Sa mauvaise santé l'ayant forcé de quitter ce

pays, à son retour il fut pris, le 25 novembre

1798, sur les côtes de laCalabre par un corsaire

barbaresque, qui le conduisit à Navarin
,
puis à

Tripoilitza, où il subit dix mois de captivité. Sa

jprofession de médecin lui valut cependant des

égards et un degré de liberté qu'il fit tourner

au profit de la science, et ainsi, cet accident,

devenant la source première de toutes ses obser-

vations sur la Grèce et la Turquie, pays alors

si mal connus, ouvrit à Pouqueville la carrière

où il s'est rendu célèbre. Transféré en 1799 à

Constantinople, il y fut renfermé au château des

Sept-Tours, et pendant cette nouvelle captivité,

qui dura environ deux ans, il se voua à l'étude

du grec moderne. Sur la réclamation du gouver-

nement français, il fut mis en liberté, et revint en

1801 à Paris, où il fut reçu docteur, après avoir

soutenu une thèse De Febve adeno-nevrosa, seu

SE'.'
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de peste orientali (1801, in-8°), thèse rema
quable, qui méiita d'être mentionnée dans le ra

port sur les ouvrages présentés au concou

pour les prix décennaux. Nonobstant l'éclat i

ce succès, Pouqueville abandonna peu à peu

carrière médicale, et s'essaya dans le genre d

explorations érudites par un Voyage en Mor^i

à Constantinople et en Albanie (1805), bien i^'

tôt traduit en allemand et en anglais, et qui atti

sur lui l'attention du gouvernement. Nomn
consul de France à Janina, il résida jusque

1815 auprès du fameux Ali-Pacha, dont il si

gagner la confiance, mais qui le dupa plus d'ui

fois. Rappelé, sous la restauration, par Ta
leyrand , il fut envoyé comme simple consul

Patras, on il résida jusqu'en 1817. A cette époqu(

on lui donna pour successeur son frère Hugue
qui joua un rôle distingué dans les malheurs c

l'insurrection grecque. De retour en France, Poi

queville publia son Voyage en Grèce (Pari

Didot, 1820-1822, 5 vol. in-S", et 1826-182:

6 vol. in-8°). Ce nouvel ouvrage, qui dut en part

son succès aux circonstances, renferme d<

parties bien traitées , des descriptions exactes

des aperçus statistiques utiles. Il s'en faut c(

pendant beaucoup que tout y soit inédit, et so

auteur avait profité des travaux de Spon, d

Chandler, de Choiseul-Gouffier, de Guys et d

Savari même. Dans ÏHisloire de la régénéra

lion de la Grèce (Paris, 1824, 4 vol. in-S", fig.|

Pouqueville éleva la voix en faveur de la Grec

opprimée, et il le fit avec un courage, une cons

tance et un désintéressement qui honorent soi

caractère. Il fut admis le 16 février, 1827, dan

l'Académie des inscriptions, en remplacemen

de Lanjuinais. 11 est encore auteur d'une No
iice sur la fin tragique d'Ali de Tébélen

visir de Janina (1822, in-8°), de VHistoirt

et description de la Grèce, dans YUniver.

pittoresque (1835, in-8°), et de plusieurs Mé-

moires insérés dans le Recueil de l'Acad. det

insc. (nouv. série, 1835, in-8°). Les articles po
|

litiques qu'il publia dans les journaux de 1821

à 1830, presque tous relatifs à la Grèce, sont s:

nombreux que leur réunion formerait, dit-on,

8 vol. in-8''. H. F.

Mloniteur univ., 30 décembre 1838. — Biogr. univ. et

port, des contemporains.

IPOURCHOT ( Edme ), philosophe français, né

le 7 septembre 1651, à Poilly ( diocèse de Sens),

mort le 22 juin 1734, à Paris. Il acheva ses

études à Paris dans le collège des Grassins, où

il fut, en 1677, nommé professeur de philosophie.

D'après les conseils d'Antoine Arnauld, il médita

les ouvrages de Descartes et la logique de Port-

Royal , et fut un des premiers à ramener l'en-

seignement aux principes de bon sens et de droite

raison faussés jusque alors par les prétendues

doctrines attribuées à Âristote. Unec&bale s'éleva

contre lui au sein de l'université ; oq déféra même

ses opinions au parlement, comm-e des plus dan-

gereuses. Cette querelle donna lieu à l'arrêt bur-
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(1) Les Italiens, suivant une coutume de leur pays , ot,

leur imitation, les Français ont dit ctiicril lo Poussin,
orame on avait dit le Corrégc, le Titien, le Dante, e'.c.

oussln lui-môme a souvent signii le Poussi7i.

(2| La plupart des biograptics font naitre N. Poussin
n 1594. Son acte de dccOs, dul9 novembre 166ij, lui donne
dlxantc-douze ans; lui-même sur ses deux portraits,

ui furent terminas dans les premiers mois de 1649 et de
650, s'est donné sur le premier cinquante-cinq ans et sur
autre cinquante-six ans. 51. de La Rochefoucauld, dans
me Notice hist. sur l'urrondUsemcnt dcsJndelys, qu'il

ublia en 1813, fait naitre Poussin le IS Juin 1593. l'éli-

i)iec indique également le mois de Juin comme celui

le sa nai.ssance. Malheureusement les mutilalions qu'ont
subies les registres de la paroisse des Andelys ne pcr-
Détient pas d'établir la vérité sur ce fait.

(3) La famille de Poussin est originaire du Maine et fort
ancienne. La seigneurie de Juigni, oti elle semble avoir
pris naissance , était venue en sa possession aprOs avoir
appartenu ù la maison deQuatrebarbes.{fO!/. Borel d'Hau-
lerive. Annuaire de la noblesse 183Si, 120 123). Quelle
qu'ait été l'illustration de ses ancêtres, Poussin a tou-
jours parlé de ses parents de Normandie comme de « gens
jpauvres et ignorants ».

POURCHOT
^ae dressé par Boileau , et dans lequel « cer-

Ii8. quidams sans aveu prenant ics noms de

sendistes , Cartésiens , Malebranchisîes et

P^lkrchotistes », sont traités de factieux, l'our-

^ Imitau jour en 1C95 ses InsiUtiliones pfii-

Jk iphicœ, et cet ouvrage eut an tel succès que

rofcsseur Martin , l'un de ses élèves, en don-

en 1733 une quatrième édition ( Taris, in-4'',

19 vol. in-12 ), qui est la plus ostimcc. L'u-

ersité de Paris, qui le regardait comme un

ses plus grands ornements, le nomma sept

recteur, et le maintint au syndicat pendant

rante ans. Sa réputation le lia avec presque

s les lettrés de son temps, tels que Racine,

ffflleau, Mabillon, Du Pin, Santeul, etc. Dans
'"« iâge fort avancé il s''appliqua à la langue hé-

ique, et l'enseigna même au collège de Sainte-

be. Il mourut aveugle. Par son testament il

ja ses épargnes à la Sorbonne, pour fonder

î chaire de grec et ime bourse en faveur des

diants pauvres de son pays natal. On a en-

e de Pourchot plusieurs Mémoires pour i'u-

ersité,

oujet;, dans le Dict. hist. de Morérl.

ipousANT. Voy. Faustus DE Dyzance,

'POUSSET DE MONTAUBAN, Voy. MONTAU-

N.

poussm (1) (Nicolas), célèbre peintre

mçais, né au hameau de Villers, près le Grand-

idely, en 1593 ou 1594 (2), mort à Rome,
19 novembre 1665. Son père, Jean Poussin,

à Soissons ou aux environs de cette ville , de

''"#'.rents nobles , originaires du Maine (3) , avait

4vvi le roi de Navarre dans le régiment de Ta-

mues.oti l'un de ses oncles était capitaine;

irès la prise de Vernon (1590), il s'établit dans

itte ville, et y épousa Marie Délaissement,

iuve d'un procureur nommé Lemoine. Cette

arie Délaissement était née aux Andelys ; elle

kida son nouveau mari à venir y faire sa ré-

dence. Il semble que ses parents aient des-

né Poussin à l'étude des lettres ; une vocation

rononcée le poussa vers les beaux-arts. A en

'1 - T/farjO'i
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croire l'Essai sur la vie de Jouvenef, pn"'
blié dans les Mémoires inédits des académi-
ciens, Noël Jouvenet, grand-père de.Iean,qui
était établi à Rouen et y professait la peinture*
aurait été son premier maître; cependant iU

n'en avoua jamais d'autre que Quentin Varia,
dont il reçut les leçons alors que cet artiste

était occupé à faire des peintures pour l'église

du Grand-Andely. Celles de ces peintures quii

ont été conservées portent la date de 161-2 : en
cette même année , si l'on s'en rapporte à la

tradition, Poussin, alors âgé de dix-huit ans, au-
rait quitté son pays et sa famille. Faut-il penser
que le départ de Quentin Varin l'avait décidé à

aller chercher à Paris d'autres leçons ou des

ressources que ne pouvait lui offrir la Norman-
die ? Faut-il croire qu'il voulait avant tout se

soustraire à l'opposition que faisaient ses pa-

rents à son gotit pour les arts ? Il est du moins
certain qu'il n'avait aucune ressource lorsqu'il

arriva à Paris, et qu'il fut réduit à accepter les

secours d'un gentilhomme poitevin, amateur des

beaux-arts (1). Poussin suivit d'abord les leçons

du Flamand Ferdinand Elle
,
peintre de por-

traits, puis celles de Lallemand, artiste lor-

rain, sans rester longtemps sous la direc-

tion de l'un et de l'autre de ces peintres mé-
diocres. Une collection d'estampes de Marc-An-
toine, qu'il vit chez le mathématicien Courtois,

devint pour lui un enseignement plus utile et

plus fécond; en étudiant ces chefs-d'œuvre il

se pénétra si bien du génie qui les avait conçus
que Bellori a pu dire qu'il avait puisé les prin-

cipes de l'art à l'école de Raphaël. Obligé de
retourner dans sa province , son protecteur in-

connu emmena Poussin avec lui , dans l'inten-

tion de lui confier la décoration de sa demeure.
Mais ce projet n'eut aucune suite. Traité comme
un domestique ordinaire par la mère de son
ami, Poussin quitta le château pour se diriger

vers Paris (2), et comme, selon toute apparence,

il s'était soustrait par la fuite aux exigences de
son hôtesse, les biographes nous le montrent
errant de ville en ville et demandant à ses

pinceaux les ressources nécessaires à son exis-

tence. C'est dans ces circonstances que, suivant

toute probabilité, il peignit deux tableaux pour
l'église des Capucins de Blois, et que, non loin

de cette ville, il décora de quelques bacchanales

les appartements du château de Cheverni (3).

(1) M. G. Duplcssis
I
Hist, de la gravure en France ) et

M. Arnaudel ( voy. Arcliives de l'art français VI, 249}

ont émis Pidéc que le premier protecteur de Poussin
pourrait être le chevalier Avice, à qui l'on doit deux gra-
vures au burin d'après ce maître.

(S) SI Ton se rend compte de l'état des arts en France
à cette époque et de la position qu'occupaient les

artiEles, les écrifains, les savants même auprès des
grands, on comprendra facilement qu'une dame de pro-
vince ait eu de la peine à ne pas ranger un peintre au
nombre des serviteurs de son Uls et à ne pas exiger de
lui des soins domestiques.

(3) «Il existe chez un particulier de Blois, M. Trouil-
Icux, un tableau de Poussin, représentant {'Assomption
de ta Fierge, qui vient de l'église Saint-Nicolas. La ira-

30.
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Poussin gagna fàris à grand'peine. A bout de i menfs remplis il se hâta de rejoindre son aïi

force et de finance, malade de fatigue et d'é-

puisement, il voulut revoir sa famille. Un an

plus tard on le retrouve à Paris luttant contre la

fortune, se livrant à des études et à des tra-

vaux dont il n'est pas resté trace et se prépa-

rant à ce voyage d'Italie qu'il entreprit deux

fois avant de le pousser jusqu'à Rome , but de

tousses désirs. Il alla d'abord jusqu'à Florence,

revint à Paris, on ignoie pour quel motif, se re-

mit en marche, mais ne put dépasser Lyon. Là

un créancier, muni d'un arrêt, l'obligeade lui don-

ner, pour acquitter sa dette, le peu d'argent des-

tiné au voyage (1). Force lui fut de retourner

à Paris, où il trouvait l'emploi de son talent. Il

vint se loger au collège de Laon. Philippe de

Champagne y demeurait alors ; ces deux jeunes

^ens, qui avaient passé l'un et l'autre par l'ate-

lier de Lalleraand, travaillèrent ensemble, sous la

direction de Duchesne, à la décoration du Luxem-

bourg. Les récits qu'on a faits de la liaison qu'ils

formèrent à cette époque ne reposent sur aucun

fait certain ; il est même remarquable que le nom
de Ph. de Champagne ne se trouve dans aucune

des lettres de Poussin.

Toujours dans une position précaire, toujours

rêvant à son projet d'aller à Rome, Poussin ac-

ceptait tous les travaux qui lui promettaient quel-

que profit. En 1623 il lit six tableaux, destinés à

figurer dans les cérémonies qui eurent lieu chez

les Jésuites de Paris lors de la canonisation de

saint Ignace de Loyola et de saint François Xavier;

ces six tableaux exécutés en autant de jours ob-

tinrent un grand succès. Le cavalier Marini désira

en voir l'auteur, et soit qu'il l'eût chargé de com-

poser une suite de dessins d'après son poëmed'/l-

donis, soit que Poussin partageât l'engouement

général pour Marini, d'autant plus que celui-ci, qui

lui parlait de l'Italie et de ses chefs-d'œuvre, tou-

jours est-il que ces deux hommes en apparence

si opposés l'un à l'autre se lièrent bientôt d'une

vive amitié, et plus tard , à plusieurs reprises, le

sévère talent du peintre s'inspira désœuvrés lé-

gères du poète. Lorsque Marini regagna l'Italie

(1622), Poussin, malgré tout son désir, ne put

l'accompagner, occupé qu'il était à terminer un

tableau de la Mort de la Vierge , destiné à l'é-

glise Notre-Dame de Paris (2). Mais ses engage-

dition locale est que ce tableau, de là meilleure manière

du peintre et d'une conservation qui laisse peu de chose

à désirer, fut envoyé de Rome aux Capucins deBleispar
Poussin, comme un témoignage de reconnaissance pour
le bon accueil qu'il avait reçu d'eux dans sa Jeunesse.

Les ligures qu'il avait eïéculées pour leur église étaient

un Saint François et un Saint Charles Borromêe, peints

sur les fenêtres du choeur. Il en est fait mention par

Bernler dans son histoire de lîlois. » Raoul Rochctte, Dis-

cours sur N. Poussin.

(1) Poussin, d'après Félibien et Bellorij prenait plaisir à

raconter qu'après avoir soldé son créancier, il lui restait

un seul ccu, qu'il employa à un joyeux souper, en disant

à la Fortune : « Prends encore celui-là. »

(î) Au dire de Guefflcr {Curiosités des Églises de Pa-
ris), ce tableau aurait été fait pour François de Gondi,

premier archevêque de Paris , en 1623 ; H est resté en

it

^U

Il avait dépassé sa trentième année lorsqu

printemps de 1624 il atteignit le but de ses rê

et de ses efforts depuis dix ans. Il lui restai

subir encore plus d'une épreuve. Et d'alxi

Marini n'ayant pas reçu du nouveau pape, î

ami d'enfance, l'accueil qu'il espérait, partit bi

tôt pour Naples, sa ville natale, où il mour
l'année suivante. Avant de quitter Rome, il at

présenté Poussin au cardinal Barberini, son a

et neveu d'Urbain Vllf. Malheureusement
cardinal fut chargé peu après de la nonciati

d'Espagne. Voilà donc Poussin dans une vi

étrangère, inconnu, sans aides ni protecteui

loin de se décourager, il se mit au travail a^

ardeur. Il s'était lié étroitement avec le seul

teur François Duquesnoy ; ce fut entre ces de

artistes une noble émulation d'études. Ils mirt

en commun leurs privations, leurs espérantes

leur amour de l'art. C'est à leurs travaux coi

muns que l'on doit, dit-on, les mesures de

statue d'Antinous et de quelques autres figut

antiques. Poussin ne s'en tint pas à la peintu

proprement dite : il étudia l'anatomie, la perspe

tive et l'astronomie; il modela des statues et d

bas-reliefs antiques, et fit des peintures d'apr

ces fragments d'un art qu'il comprenait si biei

ou bien il modela en bas-reliefs des tableai

des maîtres italiens. A ce moment, leDominiqui

en butte aux persécutions de ses rivaux, éta

réduit à cacher sa gloire pour sauver sa vie. Li

fresques qu'il venait de terminer dans l'église <

Saint-Grégoire étaient méprisées, menacé*

même de destruction, tandis que la jeunesse (

Rome se pressait devant les peintures faites ,f

pendant des siennes par le Guide. Poussin seu

dit encore la tradition, étranger aux querelles d(

écoles, osa protester contre ces erreurs du go(

public. 11 suivit ensuite les leçons du Dominiquii

et après le départ de ce maître pour Naples il fr<

quenta l'atelier d'Andréa Sacchi. Sa détresse éta

si grande qu'il vendait ses tableaux à vil prix ; o

cite tel de ses ouvrages dont la copie fut payé

plus cher à celui qui l'avait faite que l'original

Poussin; le sculpteur Matteo paya 60 écus 1

beau tableau de la Peste des Philistins (l) qt

fut vendu un peu plus tard au duc de Richelie

pour 1,000 écus. Le talent de Poussin fut enfi:

apprécié de quelques amis des arts. Le plu

connu d'entre eux est le commandeur Cassiam

del Pozzo, qui s'est fait un nom comme amateu

et érudit ; il resta jusqu'à sa mort le protecteu

déclaré et l'ami fidèle de Poussin. Sur ces en

trefaites, le cardinal Barberini étant revenu i

place dans la chapelle de Saint-Giraud, baron d'AuriUaè

rétablie en 1761, Jusqu'à la révolution : il fut alors re-

cueilli par Lenolr, et il est indiqué dans son curieux int

ventaire avec d'autres tableaux de Poussin. Foy. encore

à ce sujet : Germain Brice, Description de Paris, I, 23;

(éd. 1725),

(1) Ce tableau, exécuté vers 1630, fait parïie de la collcc

tion du Louvre; il a orné les petits appartements du
j;pj

j

à Versailles.
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"siMi^ie, Poussin fit pour lui deux tableaux, la

ri deGermanicus et la Prise de Jérusalem;

fon crédit, il obtint la commande d'un tableau

|,tiaé à ôtre exéaité en mosaïque, pqur l'Église

nt-Pierre. C'est le seul ouvrage qu'il lit pour

;our pontiûcale et le seul tableau qu'il ait ja-

is signé (1). Passer! affirme, en s'appuyant

le témoignage de Poussin lui-même, que ce

vail ne fut pas rétribué. L'intérêtque del Pozzo

tait à Poussin ne se réduisit pas à des conseils :

«ait qu'il lui commanda, entre autres ouvrages,

ite première suite des Sacrements qui contri-

ime' liant à établir sa réputation (2). Les cruelles

okl(! euves qu'eut à surmonter Poussin au com-

nceineiit de sa carrière étaient arrivées à

!i(§ r terme, non pas qu'à partir de cette époque

vie d'artiste ait été exempte de peines, mais

Isuiil moins il avait pour les surmonter la certitude

tre apprécié de ses cpnteraporains.

autant qu'on en peut juger par sa cor-

îpondance, Poussin était d'une santé très-

licate. « Il avait contracté en France une ma-
lie dont il sentait de temps à autre les cruelles

teintes, ce qui ne laissait pas de jeter dans sa

1

3 quelque amertume et quelque embarras (3). »

;ndant un accès de cette maladie, il reçut les

ius d'une famille de son voisinage, celle de

an Dugliet, Parisien établi à Rome depuis as-

z longtemps pour que ses enfants y fussent

is. Cette circonstance amena entre eux une

lison intime. Le 9 aoat 1630 (4), Poussin

)ousa Anne-Marie Dughet, l'aînée de la fa-

ille, âgée de dix-huit ans ; il en avait trente-

jlx. La famille dans laquelle ce mariage le fai-

-liit entrer était en quelque sorte devenue ita-

;(,

enne; lui-même avait un nom déjà connu dans

ji

,ome, et il avait adopté le costume du pays (5).

(1) Ce tableau, représentant le Martyre de saint
rasme, est au musée du Vatican; il a été exécuté en
TOsaïquepar Cristfori, M. Clément de KIs, Musées ds
rovince, i, 228, cite un paysage attribué à Poussin et

gné N. P. qui figure au musée de Nantes.

(2) C'est au commandeur del Pozzo que Poussin écrivit,

lans un moment de détresse, cette lettre, qui se rapporte
viderament aux premières années de son séjour à Borne :

Vous regarderez peut-être comme une indiscrétion et

fne importunlté de ma part, qu'après avoir reçu de
lotre maison tant de témoignages d'intérêt, je ne vous
(Crive jamais sans vous en demander de nouveaux. Mais,

|

lersuadé que tout ce que vous avez fait pour moi prouve i

le la bonté , de la noblesse de votre cœur, naturelle-
|

nent compatissant , Je m'enhardis à vous écrire la pré-
ente, ne pouvant point venir vous saluer à cause d'une
ncommodité qui m'est survenue, pour vous supplier
nstamment de m'aider en quelque chose. Je suis ma-
lade la plupart du temps, et je n'ai aucun revenu pour
Jivre que le travail de mes mains.... »

(3) Bouchitté, Le Poussin, sa vie et son œuvre.
(4) « M. Bouchitté fixe au 18 octobre 1629 la date du ma-

riage de Poussin ; nous empruntons celle du 9 août 1630
aux Documents relatifs à If, Poussin^ publiés par
M. R. Lemonnier, dans VAnnuaire de la Société philo-
technique, année 18S8, t. XX. M. temonnler la donne
lui-même d'après une note transmise en iSOS par le curé
Brezzi n comme un extrait du registre des mariages de
!la paroisse Saint-Laurent in lucina n. Gandar, Les An-
Melys et N. Poussin.

(5) .\. la suite d'une attaque qu'il avait eu à subir de deux
soldats qui le blessèrent d'un coup de sabre à la main.
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La dot de sa femme fut employée à l'acbat

(1637) d'une maison située dans l'un dos en-
droits les plus agréables delà ville (1), S'iln'eut

point d'enfant de son mariage, les douceurs (le

la vie ne lui manquèrent cependant pas entière^

ment. On peut s'assurer par U lecture de soq,

testament qu'il conserva jusqu'à sa mort les sÉ[n-

timents les plus affectueux pour la famille de sa

femme. Ne sait-on pas d'ailleurs qu'il fut le maître

et comme le père adoptif de ses jeunes beauxT
frères, Gaspard et Jean Dughet,!

De 1630 à 1640, l'existence de Poussin, con-

centrée tout entière dans son intérieur, n'est mair-

quée par aucun fait particuher. Pour raconter;

cette vie tranquille et laborieuse, il faudrait écrire

l'histoire de chacun des tableaux qu'il fit à cet^e

époque. Mais peut-on raisonnablement suivre,

comme on l'a fait si souvent, pour ainsi dire pas à
pas les méditations et les conceptions d'un peintre ?

II suffira de citer ici les plus célèbres des ouvrages

de Poussin exécutés pendant son premier séjour

i

à Rome. INous avons parlé de la suite dés Sacre-,

I

ments (2). On sait de source certaine quetout.eo

!
travaillant à ces compositions il fit encore VAppa-'

I

lition de la Vierge à saint Jacques le Mineur

(

(1630), Le Triomphe de Flore, Camille li-

I

vrant le maître d'école des Faiisques à ses

I

écoliers (1837), L'Enlèvement des Saô»^f$^„

I
La Manne des Hébreux (1639), quatre .Eçc»

I

chanales pour le cardinal de Richelieu (3),

j

Le Frappement du rocher, de la galerie Brid-

I

gewater, Renaud et Armide , Lé Passage de
! la mer Rouge, etc. A partir de 1639, Poussin,

i iui-même nous fournira les renseignements né-

I

cessaires à l'histoire de sa vie, et nous n'aurons
'] plus à compter avec la tradition et avec ces' in-

I
dications dénuées de preuve , ces contes faits 'k

{

plaisir qui obscurcissent l'histoire des grands"'

;
hommes. Pour donner une juste idée du carad-,

j
tère et du génie de Poussin, il faudrait analyséi-

I

sa correspondance. On trouve dans ses lettre^|

avec des réflexions sur ses propres ouvrages,'

« l'expression de ses prédilections et de ses an-

tipathies; on y trouve certains jugements sur

ses contemporains et des préceptes qu'il s'était

faits sur la pratique de son art ; on y voit surtout

la, constance, de ses amitiés, la idélicatesse et la

-::.^.7riff« J.4,3
y>tyi

f, )
^;- -Cj ^p c, ,.j,-l r, • ,

[i) Celte maison, placée sur le Monte Plncio, à l'entrée

de la rue Sistina, et dans le voisinage du palais de r.\-

cadémiede France à Rome, sert de corps de garde. Elle

était rapprochée des habitations de Claude Lorrain et

de Salvalor Rosa.

(2) Cette suite « appartient aujourd'hui au duc de Rut-
land, et elle fait le plus précieux ornement de sa résidence
de Belvoir. Malheureusement elle est incomplète : Le
sacrement de la Pénitence manque depuis longtemps....

Le Mariage, Le Baptême etVExtrême-onction passent
pour les mieux conservés et les plus parfaits. La couleur
en est encore très-fraîche, et on y sent la première ma-
nière de Poussin, .quand, loin de négliger le coloris, il

imitait, mais bien imparfaitement, l'école vénitienne. »
Cousin, Du vrai, du beau et du bien.

(3) Une de ces bacchanales ligure dans les galeries du
Louvre à cûté des tahleaus que nous venons de men-
tionner.
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lierté de ses sentiments (1) ». Les premières de

ces lettres , adressées pour le plus grand nombre

à M. de Chanteloup, sont de l'année 1639, et se

rapportent aux négociations entamées pour at-

tirer Poussin en France. Depuis que les derniers

Valois avaient initié la France aux. splendeurs

de l'art italien, les écoles nationales étaient tom-

bées dans un discrédit presque complet. On ne

reconnaissait d'autres peintres que ceux que

ritidie avait formés et en quelque sorte adoptés.

Aussi les jeunes artistes se précipitaient-ils à

l'envi vers cette terre promise des beaux-arts, où

pour la plupart ils aliaieni perdre leurs qualités

natives, leur individualité, cette vivacité de sen-

timent sans laquelle l'art n'est plus qu'un métier.

Fort heureusement Poussin avait été préservé

' de la contagion par la fermeté de son esprit.

Alors que chacun se faisait Italien, il étudiait l'art

grec et puisait dans l'antiquité ce grand senti-

ment du beau qui le distingue. Sa réputation

franchit enfui les Alpes. Richelieu ne se contenta

pas de lui commander quelques tableaux,il voulut

que cet honime, qui tenait rang « parmi les plus

fameux peintres de l'Italie », vînt illustrer par ses

travaux la fin de son règne et continuer la tâche

des artistes italiens amenés en France par Fran-

çois F"^. Mais l'unique ambition de Poussin sem-

blait être de poursuivre tranquillement et soli-

tairement sa glorieuse carrière ; il ne fallut rien

moins pour le décider à -venir à Paris que des

ordres formels et une lettre du roi lui-même (2).

M. de Chanteloup fut chargé à ce sujet d'une

négociation qui ne dura pas moins de deux an-

nées, et qui fut l'une des causes du séjour qu'il

fit à Rome à cette époque. Le roi accordait à

Poussin 3,000 livres pour son voyage, un trai-

tement annuel de pareille somme et un loge-

(1) E. Delacroix, iV. Poussin, dans le Moniteur de

1853. Les lettres de Poussin ont été publiées en 1824, en

1 vol. in-8°,de 334 pages, par ordre du gouvernement et

sous la surveillance de l'Académie. Malheureusement la

copie sur laquelle cette publication a été faite e.st loin

d'être exacte et complète. Depuis, la bibliothèque impé-

riale ajant acquis avec le testament de Pou.ssin cent

trenie-cinq lettres autographes et vingt copies de lettres

de ce grand maître, le gouvernement a confié à M. de

Chennevières le soin d'en préparer une nouvelle édition.

(2) « Cher et bien amé, nous ayant été fait un rapport

par aucuns de nos plus spéciaux serviteurs, de l'estime

que vous vous êtes acquise et du rang que vous tenez

parmi les plus fameux et les plus excellents peintres de

toute l'Italie, et désirant, à l'imitation de nos prédéces-

seurs, contribuer autant qu'il nous sera pos.slble à l'or-

nement et décoration de nos maisons royales, en appe-

lant auprès de nous ceux qui excellent dans les arts et

dont la suffisance se fait remarquer dans les lieux où

ils semblent les plus chéris, nous vous faisons cette lettre

p.our vous dire que nous vous avons choisi et retenu pour

l'un de nos peintres ordinaires et que nous voulons do-

rénavant vous employer en cette qualité. A cet efiet,

notre intcnllon est que, la présente reçue, vous ayez à

vous disposer do venir p.u' deçà, oii les services que

vous nous rendrez seront aussi considérés que vos oeu-

vres et votre mérite le sont dans les lieux où vous èles,en

donnant ordre au sieur de Noyers, surintendant de nos

baiiuients, de vous faire plus particulièrement entendre

le cas que nous taisons de vous, et le bien et avantafte

que nous avons résolu de vous faire.— Donné à Fonlai-

nebleau, le ID janvier 163D. :>

POUSSIN
ment aux Tuileries. Au mois de mars suii

(163y) il le nomma son premier peintre,

ce traité fait pour cinq années il était convenu

Poussin ne peindrait ni voûtes ni plafonds;

son côté il s'engageait à ne travailler pour

cun particulier sans une permission expr<

du surintendant des bâlimeuts.

11 arriva à Paris dans les premiers jours

janvier 1641. Une de ses lettres, du 6 janv

adressée à Carlo-Antonio del Pozzo, frère

commandeur, nous rend un compte détaillt

la réception qui lui fut faite. Il fut logé « dans

petit palais situé au milieu du jardin des Tu
ries »; le cardinal l'embrassa, ei, le prenant

la main, lui témoigna un grand plaisir de le V'

Quant au roi, dit encore Poussin, « Sa Maje;

remplie de bonté et de politesse, daigna me (

les choses les plus aimables et m'entretint i

dant une demi-heure en me faisant beaucoup

questions. Ensuite, se tournant vers les cou

sans, elle dit : « Voilà Vouët bien attrapé

Ensuite Sa Majesté m'ordonna elle-mêî*e de

faire de grands tableaux pour les chapelles

Saint-Germain et de Fontainebleau.... » Ce i

tait pas toutefois pour de pareils travaux qu

avait fait venir Poussin à Paris. Si nous lui >

mandons le but de son voyage, il nous répond

lorsque la première joie de l'accueil qui lui a

fait est passée, lorsqu'il commence à corapa:

le climat de Paris à celui de Rome et le rei

qu'il goûtait dans cette ville aux ti'acas de

vie nouvelle, lorsqu'enfin il sent « l'importun

des supérieurs qui ne lui laissent pas un m
ment libre, » et « le joug qu'il s'est imposé »,

nous répondra qu'on l'a fait Tenir « sans pro

arrêté (1) ».

Le but de son voyage était celui-ci : la g
lerie commencée par Henri IV pour relier

Louvre aux Tuileries venait d'être terminée p
L^mcrcier; les projets de décoration présent

par cet architecte n'ayant pas été approuvés, (

avait supposé que Poussin, rempli des idées it

liennes, pourrait jouer au Louvre le même rô

que te Rosso et le Primatice à Fontaine blea

Seulement au lieu de laisser cet artiste tout e

lier au grand ouvrage qu'on lui confiait, le rc

le cardinal , M. de Noyers l'accablèrent de mil

travaux divers (2). Mais ce fut surtout l'hosl

(1) « La facilité que ces messieurs ont trouvée en moi e

cause que je ne puis me réserver aucun moment,

pour moi, ni pour servir (Hii que ce soit, étant emploi

continuellement à des bagatelles, comme dessins de froi

tispices de livres (
pour le> éditions qu'on inipjimait a

Louvre ) ou projets d'ornements pour des ".abinets, di

cheminées, des couvertures de livres et autres nialsi

ries. Quelquefois ils me proposent de grandes chosci

mais à belles paroles et mauvaises iictions se Liisseï

prendre les sages et les fous » (
Lettre du 4 avril ic

(2) On attribue à Poussin les bustes qui couronnent ci

core aujourd'hui la grille d'encrée du chiteau de Vauj

le-Vicomte. Ils furent plus v-raisemblablcincnt scuipli

pour Fouquct, d'ap-.és ses dessins, aus.si bien que le

Termes qui ornent 1rs deux quinconees du parc et qi

furent faits à Rome. Les lettres de Pou.s.sin ( 16351 téii:oi

gnent de ses relations avec le surintendant.
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té <le quelques artistes envieux qui devint pour

A une source de dégoût et de cliagria. Youët
3' haïssait comme un rival préféré. Leiaercier

e lui pardonnait pas le refus qu'on avait fait

e ses plans de décoration. Fouquièrcs, chargé

(e peindre dans la galerie les vues des princi-

tales villes de France, refiisait de subordonner

.on travail au plan général. Ils créèrent mille

embarras à Poussin. Celui-ci , troublé et re-

loutant l'effet des intrigues qui s'ourdissaient

ontre lui, crut devoir se justifier dans un long

uénioire adressé à M. de Noyers, mémoire
lans lequel en défendant ses projets il critique

imèrement le plan de Lemcrcier. Félibien nous

en a conservé de curieux passages. 11 ne faut

l'

ipas croire que Poussin ne rencontra en France

que des chagrins et des sujets de plaintes :

« Je vous dirai, écrit-il le 21 novembre 1641,

que j'ai joui jusqu'à présent d'une bonne santé

et j'ai été très-bien traité, honoré et récom-
pensé ; nies ouvrages ont été extrêmement ac-

cueillis. Le roi et la reine ont loué le tableau de

La Cène que j'ai fait pour leur chapelle (1), jus-

qu'à dire que la vue en était aussi agréable que

celle de leurs enfants. Le cardinal a été satis-

fait des ouvrages que je lui ai faits ; il m'en a
' fait des compliments et m'a remercié en pré-

sence de M. Mazarin. » Toutefois les contra-

riétés qu'il éprouva au sujet des travaux du
Louvre ne pouvaient qu'augmenter le désir que
Poussin éprouvait de retourner à Rome, désir

que l'on voit se manifester dans ses lettres au

commandeur dès le mois de septembre. Aussi

sollicite-t-il bientôt avec instance la permis-

sion d'aller chei'cher sa femme en Italie avec

l'arrière-pensée de ne plus quitter sa chère

maison du Pincio. M. de Noyers lui accorda

cette permission, sous la réserve de son pro-

chain retour et en exigeant qu'il ferait en sorte

qu'en son absence les travaux de la galerie du
Louvre seraient activement continués. Poussin

promet tout ce qu'on veut, pourvu qu'il parte
;

il quitte Paris à la fin de septembre 1642, et ar-

rive à Rome le 5 novembre. Il était accompagné
du jeune Le Brun

, que son protecteur le chan-

celier Seguier avait confié à ses soins. Un mois
plus lard, Richelieu mourait, Louis XIII le sui-

vait de près dans la tombe, et M. de Noyers

était momentanément éloigné des affaires.

Ces événements n'étaient pas faits pour encou-

rager Poussin à tenir ses promesses de retour

en France. Rien cependant n'était venu lui in-

diquer un changement de dispositions à son

égard. Au contraire, il avait reçu l'assurance de la

(1) La chapelle de Saint-Gennain-en-Layc. Ce tableau
avait été l'objet des critiques de tous ceux que la fa-

veur de Poussin inquiétait; on lui adressait égale-
ment de vifs reproclies au sujet de son tableau pour
le noviciat des Jésuites ; mais il n'était pas liomme à sup-
porter patiemment les attaques: il se défendit non-seu-
leuicnt en justifiant ses compositions, mais encore en
adressant à l'école lia mode les rcBroches les plus vifs

et les plus mérités.
'''''.''"- --^---^-'i .-•- j.. ji.-_.i.

continuation des travaux du Louvre, et il s'en
occupait sans cesse. L'amer souvenir des çn-
nuis qu'il avait éprouvés en France, les inquié-
tudes que lui faisaient ressentir la santé de sa
femme et celle de son beau-frère Jean Dugliet,
tout le décidait à ne plus reprendre ce joug qu'il

avait secoué. Mais s'il était résolu à briser

rengagement qu'il avait pris (1) de rester cinq
ans au service du roi de France, il n'entendait pas
qu'on se dégageât aussi légèrement de ceux qu'on
avait contractés envers lui. La petite maison
qu'on lui avait donnée dans le jardin des Tui-
leries élait inhabitée depuis plus de deux ajos :

quelqu'un la demandait à la régente. « Vous savez,

écrivait-il, qu'ils ont porté l'affaire si avant qu'ils

ont obtenu de la reine la permission de s'y éta-

blir et de m'en mettre dehors; vous savez enfin

qu'ils ont composé de fausses lettres portant
que j'avois dit que je ne retournerois jamais en
France, afin que ce mensonge décidât la reine à

leur accorder plus facilement leur demande. Je
suis au désespoir de voir qu'une injustice sem-
blable ne trouve point d'obstacle Est-il pos-

sible qu'il n'y ait personne qui défende mon
droit et qui le, veuille défendre contre l'inso-

lence d'un vil laquais .3 Les François ont-ils si

peu de considération pour des concitoyens dont
le mérite honore la patrie.? Veut-on souffrir

qu'un homme comme Samson mette dehors de
sa maison un homme dont le nom est connu de
toute l'Europe? L'intérêt public ne permet pas
qu'il en soit ainsi.... « La promesse de re-

venir en France n'était, comme tout le reste

,

qu'un moyen de défense. « Poussin eût été fort

en peine si on l'avait pris au mot ; si l'on avait

offert de lui rendre sa maison, à la condition

qu'il l'habiterait. Prenons pour ce qu'ils valent
les transports de cette emphatique indignation, et

disons humainement les choses. Il avait déjà

touché cent écus de la vente des meubles (lettre

du 15 avril 1644 ). Il voulait quelque argent aussi

de la maison (lettre du 18 juin 1645). N'ou-

blions pas qu'elle lui avait été donnée sa vie

durant, et qu'il avait (ait en France des travaux
qui ne lui furent payés que dix ans plus

tard {!).... » Il ne faudrait pas croire d'ailleurs

que Poussin fût insensible à toute vaine gloire.

M. de Noyers, après un court éloignement de
la cour étant revenu aux affaires, pressa de non-
veau Poussin de revenir en France. Celui-ci

déclara ( 26 juin 1644) qu'il n'y désirerait re-

tourner qu'aux conditions de son premier
voyage, et non pour achever la galerie, dont ii

pouvait bien envoyer de Rome les dessins et les

(1) a ...Si M. Rcuiy vous a dit quelque chose de
mon retour, ce que je lui ai pu dire n'a été que pour
amuser» ceui qui convoitent ma maison des Tuileries ;

car, mon cher maître, à vous dire la vérité. Monsei-
gneur étant absent de la cour, je ne saurois, pour quoi
que ce fût, penser à retourner en France; et quoique ce
pays-ci soit assez menacé de quelque détourbier (bou-
leversement', je ne saurois penser à en sortir, n Lettre à
iM. de Chanicloiij), S octobre 1643.

(2) Gandar, Les Andeiijs et Si. Poxissin,
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moîfèlé§j''^qû'i^'^'D'{iW']aiïiâis à Paris pour y
avoir l'emploi d'un simple particulier quand on

couvrirait d'or tous ses ouvrages. La mort de

M. de Noyers et la suspension des travaux de la

galerie (1) pendant les troubles de la minorité de

Eouis XIV lui laissèrent enfin toute tranquillité

5u sujet de son séjour à Rome, et à partir de

cette époque il ne s'occupa plus que de travaux

pour des amateurs, presque tous ses amis.

Parmi ceux-ci il faut compter au même rang

que le commandeur del Pozzo, M. de Chanteloup,

pour qui il fit un grand nombre de ses principaux

tableaux, notamment la seconde suite des Sa-

crements (2), aumoment où son talent était [dans

toute sa force. Nous ne pouvons indiquer ici,

ftiêrae sommairement, tous lés tableaux qu'il fit

après son retour à Rome [3). C'est dans le re-

cueil gravé de sou œuvre qu'il faut étudier les

diverses phases du talent de ce grand peintre.

Sa réputation s'était tellement étendue qu'il en

était arrivé à ne pouvoir plus suffire aux de-

mandes de ses admirateurs. MM. de Chanteloup,

le banquier Pointel, M, Cerisier, l'architecte Le
Nôtre, le peintre Stella, son ami et son imita-

teur, le duc de Richelieu, M. de Mauroi, am-
bassadeur de France à Rome, Scarron lui-

même sollicitent à l'envi' ses ouvrages. Mais

rien ne trouble la sage régularité de sa vie la-

borieuse.

Fidèle à la coutume de sa jeunesse, il étudie

sans repos les chefs-d'œuvre de l'art antique

et les magnifiques paysages qui se déroulent

sous ses yeux. « J'ai souvent admiré la passion

(1) Ces travaux ne furent repris que beaucouç plus

tard. « M. de Colbert sachant que M. de Boulogue

( Louis ) peignait fort bien à fresque, lui donna l'ou-

vrage de la grande galerie du Louvre, que M. Poussin

avait commencée el dont une partie avait été brûlée.

11 refit cette partie brûlée sur les dessins de M. Pous-

sin, mais ensuite il continua sur ses propres dessins. »

Noticesur L. de Boulogne 'par Guilletde Saint-Georges
;

dans les Mémoires inédits des académiciens.

(2) Cette nouvelle suite des Sacrements, différente de

la première, est considérée par certaines personnes

comme lui étant supérieure, et pour l'exécution et

pour la composition. Après la mort de M. de Chan-

teloup, ces tableaux passèrent en Hollande, où ils

furent achetés pour le régent moyennant 120,000 livres

et vinrent enrichir la galerie que formait ce prince. Lors

de la dispersion de la magnifique collection des ducs d'Or-

léans ; en 1791, les Sacrements furent achetés par un Belge,

M. Edmond Walkiers, puis cédés par lui au banquier de
Laborde-Méréville, et définitivement acquis après le 18

fructidor par le duc de Bridgewater. Un des amateurs les

plus éclairés de Paris, M. H. de la Salle, est propriétaire

de cinq dessins de cette seconde suite des Sacrements. Le
musée du Louvre et M. Defer, ancien marchand d'estam-

pes, ont les deux autres en leur possession.

j3) Peu d'artistes ont autant produit que ce maître si

réfléclii et si correct. M. L. Dussieux, dans Les Artistes

français à l'étranger, n'a pas catalogué, d'après les li-

vrets des principales galeries de l'Europe, moins de
deux cent quatre-vingt-quatre tableaux et esquisses de
Poussin. Les musées français en comptent ••environ

quarante. Il y aurait lieu sans doute de rectifier quel-

ques attributions des faiseurs de catalogues; on pourrait

vérifier par exenaple si La Testament d'Eudamidas, que la

gravure de Pesne a rendu si célèbre, et qui passe

pour avoir été perdu dans un naufrage, appartient

réellement à la collection du comte de Moltkc à Copen-
liague.

os:
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qu'il avoit pour son art, quoiqu'il frtt vieux,

Vigneul-Marville, qui l'avait connu à la fin de
carrière. Je le voyois fréquemment au mil

des ruines de l'ancienne Rome, dans la ca

pagne ou sur les bords du Tibre (1) esquiss

un paysage qui lui plaisoit, et je l'ai rencon

tenant à la main des pierres et des fleurs qi

rapportoit chez lui pour les copier d'après i

ture. Je lui demandai un jour comment il et

arrivé à ce degré de perfection qui lui assign

un .si haut rang parmi les peintres d'Ital î

11 me répondit : En ne négligeant jamais rien

En 1662 il écrivait à M. de Chanteloup en
f"

envoyant une Samaritaine qu'il destinait

Mœe de Chanteloup : « Vous devez considéi

que j'y ai employé avec tout ce qui me reste

forces la bonne volonté que j'ai de vous serv

Souvenez-vous des signes d'amitié que j'ai

plusieurs occasions reçus de votre bonté
;

j'»

père que vous me les continuerez jusqu'à la fi

à laquelle je touche du bout du doigt : je n'

puis plus. » Quatre ans plus tôt, le 15 ma
1658, il avait encore écrit : « Si la main me vo
loit obéir, je pourrois, je crois, la conduire miei

que jamais ; mais je n'ai que trop l'occasion i

dire ce que Thémistocle disoit en soupirant si

la fin de sa vie, que l'homme décline et s'en i

lorsqu'il est prêt à bien faite. Je ne perds pas

courage pour cela ; car tant que la tête se po

tera bien, quoique la servante soit débile,

faudra que celle-ci observe les meilleures et h
plus excellentes parties de l'art qui sont d

domaine de l'autre. » Cet affaiblissement de 1

main, ce tremblement dont se plaint Poussir

nous le voyons clairement marqué dans l'exécu

tion des beaux paysages du Louvre, les Quatr
Saisons, par lesquels il termina sa carrier

(1662-1664), et surtout dans quelques dessin

tracés d'une main défaillante. En janvier 1665 i

écrivait à Félibien : « Je suis devenu trop în

firme, et la paralysie m'empêche d'opérer. Auss

il y a quelque temps que j'ai abandonné lei

pinceaux, ne pensant plus qu'à me préparer à 1;

mort : j'y touche de corps, c'est fait. « Peu dt

mois après (19 novembre 1665 ) Poussin, âg(

de soixante et onze ans, suivait au tombeau sa

femme, qu'il avait perdue à la fin de l'année pré-

cédente. Son corps fut inhumé dans l'église de

Saint-Laurent in lucina, sa paroisse, au milieu

du concours de la société artistique rassemblée

à Rome; l'Académie de Saint-Luc , dont il était

membre, lui rendit les hommages funèbres (2).

(1) Aujourd'hui encore on appelle promenades et fa-
briques de Poussin un endroit de la campagne de Borne

.sur les bords du Tibre, proche le Ponte Mole, où H avait

Phabitudc de se rendre.

(2) BI. de Chateaubriand, ambassadeur à P.oma (I

1829), fit élever un monument à Poussin dans l'église qui

avait reçu sa dépouille mortelle. L'épltaphe prétentieuse

dans sa concision placée sur ce monument ( F. de C/ia-

teavbriand à N. Poussin , pour Vhonneur des arts et

llionneur de la France) fit dire qu'il avait été érigé

tout autant en l'honneur du grand écrivain qu'à la

mémoire de Poussin. A la fin du dls-hultièrae siècle
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jMs, Par son testament , fait peu de temps avant sa

"""Il mort, il avait défendu qu'on fit aucune céré-
'" "ï inaonic à son enterrement. 11 avait en outre

'' (! (Mirtagé sa fortune, s'élevanl à 50,000 livres en-

Wpiron, entre ses parents, établis pour la plupart

faux Andelys, et la famille de sa femme (1).

0<6

i»; Félibien , secrétaire de l'ambassade française

là Rome en 1647, et qui s'était intimement lié

U\ avec Poussin, nous retrace son portrait en ces

termes : « Son corps était bien proportionné, sa

taille haute et droite; l'air de son visage, qui

avait quelque chose de noble et de grand, ré-

pondait à la beauté de son esprit et à la bonté

de ses mœurs. Il avait, il m'en convient, la

couleur du visage tirant sur l'olivâtre, et ses che-

veux noirs commençaient à blanchir lorsque

nous étions à Rome. Ses yeux étaient vifs et

I
bien fendus, le nez grand et bien fait, le front

spacieux et la mine résolue.... Il disait assez

volontiers ses sentiments ; mais c'était toujours

avec une honnête liberté et beaucoup de grâce.

Il était extrêmement prudent dans toutes ses

actions, retenu et discret dans ses paroles, ne

s'ouvrant qu'à ses amis particuliers.... » Cette

description se rapporte de tous points à l'image

s|
que Poussin nous a laissée de lui-môme. Bien

qu'à proprement parler ce grand artiste n'ait

point formé d'élèves, il n'en doit pas moins être

considéré comme le chef de l'école française ; il

en est certainement la plus éclatante personnifi-

cation. L'influence qu'il exerçait de son vivantsur

la colonie française que- la culture des arts réu-

nissait à Rome ne fit que s'étendre après sa mort,

et dans le sein de la naissante Académie royale

de peinture ces artistes dont il avait surveillé les

travaux au profit de son ami M. de Chanteloup, et

qu'il gourmandait si vertement, le célébrèrent à

l'envi en analysant dans leurs conférences les

plus parfaites de ses œuvres (2). On a souvent

répété que Poussin avait écrit sur les arts : il

n'en est rien (3); quoiqu'il eût « commencé à

ourdir des observations sur le fait de la pein-

ture », tout ce que nous avons de lui sur ce sujet

se lit dans ses lettres ou dans les récits de Fé-

libien et de Bellori (4).

,£lî82), l'autçur de l'Histoire de l'art par Ces monu-
ments, Séroux d'Aglncourt, avait fait exécuter à ses frais
et placer au Panthéon le buste du peintre français {Pic-
torigallo) qMi est aujourd'hui au musée du Vatican.
En 1851 une statue de ce grand artiste, due à une sous-
cription nationale, a été érigée sur la place des Andelys.
Nous devons stjouter que les médailles décernées aux
Jauréats de l'École des Beaux-Arts portent i'e/fjgie

de N. Poussin,

(1) Sur les objets d'art laissés par Vonssia, -voy. Jfchivés
de Part français, I, s-, VI, 225.

\{i) Voy. le résumé de plusieurs de ces conférences
dans les Mémoires inédits de i'académie de peinture
et de sculpture.

(3) Foy. à ce sujet les Archives de Part franSKiSi^t^,
£ et suivantes. ,,. ,

vj (4) Jean Oughet, l'élève et le secrétaire de Poussin, a
pris soin de démentir, dans une lettre du 23 Janvier 1666;
le bruit que son beau-frère avait écrit « sur la lumière et
l'ombre^ la couleur et les proporUons du corps humain »

;

*t 11 ajoute que les prétendus ouvrages de Poussin sont
tout simplement des copjes qu'lj a fait /air^, de„diyefs 1

i on6iJii'ri-.tJlj Hit nû «1 A .nieaool an silooism

Ses oeuvres ont ét(î fréquemment reproduites
par les principaux graveurs français et^'itran-

gers. J. Dughet, Audran, Pierre dcl Pô, J. Pesriçi

et Claudine Stella les ont surtout rendues avec
intelligence (l).

Ce n'est point ici le lieu d'analyser le talent (fc^

Poussin, et nous ne saurions mieux faire que dé
renvoyer le lecteur curieux d'appréciations aux
écrivains qui nous ont fourni les principaux

traits de cette notice. Nous ne pouvons loute^

fois résister au désir de citer quelques lignes d'un
juge compétent. « La vie de Poussin, dit M. m-
gène Delacroix (2), se réfléchit dans ses ouvrages

;.

elle est dans un accord parfait avec la beauté et la

noblesse de ses inventions. C'est un exemple
admirable à offrir à ceux qui se destinent à la

carrière des arts; Il n'y a rien de plus intéres-

sant que le tableau des luttes que ce graûd
homme eut à soutenir contre l'adversité ei

contre l'ignorance avant d'arriver à une célé-

brité qui semble si souvent aller au-devant di^s

médiocres talents et leur aplanir toutes les diffi-'

cultes. Quoique sa vie soit très-connue, on peut
dire qu'une pareille matière n'est jamais épuisée^
il est des sujets sur lesquels on ne se lasse pas de
revenir : ce sont ceux qui élèvent l'homme, qù|
l'encouragent par de nobles exemples, qui lui

montrent les grands hommes en butte à la rnàK-i

gnité et à l'envie » '>•'

Poussin, comme nous l'avons vu, a trouvé éri

lui-même tous les germes de son talent. Loin
de se jeter comme presque tous ses contem-
porains dans la folie des systèmes, il n'imita
personne. C'est dans la nature, dans l'art an-
tique el dans son propre fonds qu'il alla chercher
ses modèles et ses inspirations : ce fut là sa vé-
ritable originalité; c'est en cela qu'il fut vrai-
ment un grand maître. Dans les premiers temps
de son séjour à Rome, livré à l'étude de l'art

grec et en même temps épris de la couleur des
Vénitiens, il fit des tableaux d'une exécution
sèche mais pleine de vivacité, rappelant à la fois

les œuvres de la statuaire et ses prédilections

pour les écoles coloristes. Raphaël Menga pensait
sans doute aux ouvrages de cette première ma-
nière lorsqu'il appelait les tableaux de Poussin
des esquisses et des ébauches. « Un grand
nombre des bacchanales, le Saint Jean bap-
tisant le peuple sur les rives du Jourdain
sont de cette manière, dont les Philistins frap-
pés de la peste dn musée du Louvre nous
semblent le plus complet spécimen. A mesure
que Poussin approche de son arrivée en France
son talent s'élève, s'épure, et après son retour à

ouvrages Italiens. Ces copies, conservées précieusement
comme autographes de Poussin , forment sans doute les
volumes signalés par M. Renouard dans le Catalcgiie de
la bibliothèque d'un amateur. Celui d'entre eux qal ap-
partenait au célèbre bibliophile lait aujourd'hui partie
de la riche bibliothèque de M. A.-F. Didot : il a été dé-
crit dans le Cabinet de l'amateur (juillet 1861).

(1) Pour les graveurs de Poussin, voy. G. Oaplessî^
Bist. de la gravure en France. ^
., (^#oin«fi<r v^ive/i^y u;xi-j,ii,iUef,i^53^^,

^ ,,„j,,,;jv,t

.9f!;c.(
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Rome, il est à son apogée. Le tahleau de La
Manne pourrait être cité comme œuvre de

transition à cette deuxième manière, carac-

térisée par la Rébecca, Les Bergers dCArcadie,

Biogène. Enfin, si dans sa vieillesse la main de

l'artiste s'alourdit et tremble, si la couleur est

triste, son génie devient plus hardi, plus poétique.

La Femme adultère, VAdoration des Mages,

plusieurs paysages et particulièrement Les Sai-

sons, ainsi que les dessins tracés d'une main dé-

faillante et conservés au Louvre attestent l'éter-

nelle jeunesse de son esprit. ... Novateur hardi, il

ne se laissa pas séduire par l'art facile de Vouet,

dont la vogue à Paris était immense, et à Rome
il demeura français par la pensée, par la forme et

par l'exécution (1). » On a quelquefois attribué

à Poussin une estampe que M. Robert-Dumesnil

a décrite en ayant soin de mettre son lecteur en

garde contre l'authepticité d'une telle origine.

H. Harduin.
Eugène Delacroix, Le Poussin ; Moniteur, année 1833.

— F. Villot, Notice des tableaux du Louvre.—Archives de
ràrt français. — Cousin, Du beau, du vrai et du bien.

— E. David, Discours sur la vie du Poussin ; Lettres

de Nie. Poussin. — L. Dussieux, Les artistes français à
l'Étranger. — D'Argenville, Abrégé de la vie des plus

fameux peintres. — Féiibien, Entretiens sur la vie des

peintres. — Ch. lilanc, Hist. des peintres de toutes les

écoles. — Raoul-Kochctte j Z)isco!i?'5 swr N. Poussin.
— Perrault, Les Grands hommes de ce siècle. — Bellori,

Lévite de' pittori. — Passeri, Le vite de pittori. — J.

Reynolds, Discours. — Baldinucci, Opère. — Waagen,
Ouvrages d'art et artistes en Angleterre, trad. fran-

çaise. — Boucliitté, Le Poussin, sa vie et son œuvre. —
Delécluze, Notice, dans le l'iutarque français. — Gan-
dar, Les Andelys et N, Poussin. — Larabry, Essai sur la

vie et les tableaux de Poussin. — Maria Graliam, Mé-
moires sur N. Poussin. — H. Lcmounier, Documents
relatifs àJS. Poussin, dans YAnnuaire de la Société pki-

lotechnique, 1858. — Ch. Clément, TV. Poussin dans la

Kevue des deux mondes 1832, Magasin pittoresque,

passim.

poussîNES (Pierre), jésuite français, né

en;i609, à Laurac (diocèse de Narbonne),

mort à Toulouse, le 2 février 1686. Après

avoir fait ses études à Béziers , il entra chez

les jésuites à Toulouse (1624), et professa

dans cette ville et à Montpellier les huma-
nités, la rhétorique, puis l'Écriture sainte.

Appelé en 1664 à Rome pour continuer l'His-

toire de la Société, interrompue par la mort

du P. Sacchini, il consacra quelques années à

cet ouvrage, et fut ensuite chargé de la chaire

d'Écriture sainte dans le collège Romain. Plusieurs

personnes illustres lui donnèrent des marques de

leur estime, entre autres la reine Christine de

Suède et le cardinal Barberini, qui le choisit

pour interpréter les œuvres de Pachymère.

Poussines fut chargé de donner des leçons de

langue grecque au jeune prince Orsini et à

l'abbé Albani, depuis pape sous le nom de Clé-

ment XL De rL'tour à Toulouse vers la tin de

1682, il y continua ses travaux malgré l'affai-

blissement de sa santé. On a de lui : Nicetx
Laudalïo sunctorum archangelorum Mi-
ehaelis et Gabrielis ; Toulouse, 1637, in-8° ;

—
(I) r. Vlllof, Notice.

m

l&i-

Polemonis sophistee Orationes ; Toulous

1637, in-s"; — Annœ Comnenee Pwphyr
genetae Alexias ; Paris, 1651, in-fol. ;

— SauL
Nili Opéra qusedam;^<i.x\s, 1639, in-4o; — i\

cephori Bryennii Commentarii de rébus b

zantinis; Paris, 1661, in-fol.; — Georgii P,

chimeris Mickael Palœologus; Rome, 166

in-fol. ; — G. Pachimeri Andronicus Pals^Mi^'^

logus ; Rome, 1669, in-fol.; — Sancti Mi
thodii Conoivium virginum; Paris, 165'

in-fol.; — Catena grœcorum Patrum i

Evangelium secundum Marciim; Romi

1673, in-fol.; — Thésaurus asceticus ; Pari

1684, in-4''; — Theophylacti Institutio n
gia; Paris, 1641, in-4". Toutes ces éditions soi

accompagnées de commentaires et de not

pleines d'érudition. Le P. Poussines est autei

d'un grand nombre de Vies de saints de

Grèce, du Languedoc et de la Gascogne, inséré*

dans le recueil des BoUandistes ; d'une traduc

tion latine des Lettres de saint François-Xc

vier, et d'un grand nombre d'autres ouvragCî

dont on trouve la liste dans la Biblioth. Soi

Jesu. H. F.

Th. Lombard, Éloge kist. du P. Poussines, dans 1(

Mém. de Trévoux, novembre 1750, et dans \6 Dictiom
de Moreri, éd. 1759. — De Baecker, Biblioth. des écri

vains de la Compagnie de Jésus, t. I.

POUTEAïJ (Claude), chirurgien français, in

le 14 août 1724, à Lyon, où il est mort, le 10 fé

vrier 1775. Fils d'un praticien distingué, qu
veilla sur ses premières études, il alla se per

fectionner à Paris, et profita si bien des leçons

de Jean-Louis Petit,, de Ledran, de Morand e

d'autres maîtres habiles qu'à vingt et un ans i

fut désigné pour remplacer Grassot à l'hôtel-i

Dieu de Lyon, en qualité de chirurgien majoi

(1745). Deux ans plus tard il entra en exercice,

et l'administration reconnut le prix de ses ser-

vices en le maintenant dans ses fonctions au delà

du terme ordinaire. 11 mourut à cinquante ans,

d'une chute qu'il fit en rentrant chez lui. Pou
teau se distingua par la hardiesse des moyens

qu'il employait dans les cas graves. Ses observa-

tions sur la luxation des tendons et des muscles

et sur la formation des abcès au foie à la suite

des plaies à la tête , ont donné lieu à de vives

controverses, et n'ont pas été confirmées; en re-

vanche, sa prédilection pour le moxa a été jus-

tifiée par l'expérience , et ou a adopté ses pré-

ceptes relatifs à la cautérisation des plaies af-

fectées de pourriture. Ses travaux sur la taille

ne sont pas moins remarquables. On a de lui :

Essai sur la rage; Lyon, 1763, in-8o; — La
Taille au niveau; Avignon, 1765, in-8°-, —
Œuvres posthumes; Paris, 1783, 3 vol. in-8o,

où l'on a reproduit ses Mélanges de chirurgie^

impr. en 1760 (Lyon, in-8o).

J. Colombier, TVistice, à la tète des OEuvres posta.—
Blog. méd.

POUVILLON (Antoine de), religieux fran-

çais, né en 1 560, à Bétbune , mort en avril 1 606,

à Cambrai. Il prit l'habit des cl\ap9ine| rcgu-
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liers «le Saint-Aubert à Carabrai, et fut cliarj^é

ie différentes missions relatives aux intérêts de

sbn ordre eu Espagne, à Bruxelles et à Rome.

En 159C, il fut élu abbé du couvent de Saint-

Aubert. On a de lui : Trailé de la nature des

viandes et du boire {Xvras, 159G, in-8°), trad.

de l'italien de Pisanelli , et quatre ouvrages iné-

dits retrouvés dernièrement par M. Le Glaydans

les archives do Cambrai.
D'Héricourtet Caron, Bibliogi: arragcoise. — Le Glay,

l\!Otice. — Paquot, Mémoires, X, 326.

B>OWELL (Edward), controversiste anglais,

mort le 30 juin 1540. Élevé à Oxford, et regardé

comme l'un des ornements de l'université, il fut

pourvu de divers bénéfices, et devint ctianoine

j| des églises de Salisbury et de Lincoln. Sa répu-

{
tation était si grande que Henri VIII le chargea

de réfuter Luther, ce qu'il fit dans l'ouvrage in-

titulé : Propugnaculum sunimi sacerdotii

evangelici ac septenarii sacramentorum nu-

mei-i (Londres, 1523, in-4"). On a encore une

lettre adressée au nom de l'université d'Oxford

au roi pour le féliciter du choix qu'il avait fait

d'un si digne défenseur de la religion. Mais Hen-

ri Vin ne lui pardonna point d'avoir osé prendre

à la fois la défense de Catherine d'Aragon et du

saint-siége : il fut poursuivi, pendu, puis écar-

telé àSmithfield. Son traité De non dissolvendo

Henrici régis ciim Caiharina inatrimonïo a

été, dit'On, imprimé; mais on n'en connaît au-

cun exemplaire.
Chalmers, General biogr. dict.

POWELL ( David), hislorien anglais, né vers

1552, dans le Denbigh, mort en 159S. 11 fit ses

études à Oxford, prit les ordres en 1576, et ob-

tint plusieurs bénéfices dans le pays de Galles.

On a de lui : Caradoc's History of Cambria,

ivith annotations ; Londres, 1584, in-^», et

1697, 1774,in-8° ; trad. en allemand : non-seu-

lement il a terminé la version anglaise entre-

prise par Humphrey Lloyd , mais il a corrigé

l'ouvrage, l'a annoté et y a ajouté le récit des

événements depuis 1282 jusqu'au règne d'Elisa-

beth; — Annotationes in Itinerarium Cambriae

de Giraldus Cambrensis; ibid., 1585; — Pan-
iici Virunnii Mistoria britannica ; ihid., 1585,

in-8°.

Son fils, Gabriel Powell, mort en 1611, à

trente-six ans, fut, selon Wood, un prodige de
science. Ses écrits sur l'histoire ecclésiastique et

sur la controverse lui procurèrent une grande ré-

putation parmi les puritains. L'évêque de
Londres, Vaughan, l'avait appelé auprès de lui

en .qualité de chapelain.

^ ,,itJn autre Gallois, Po.well ( Griffith), fut prin-

cipal du collège de Jésus à Oxford, et mourut
eu 1620. 11 a laissé en latin l'analyse annotée de
deux traités d'Aristote : De demonstratione et

De sophisticis elenchis; Oxford, 1594, 2 voL
in-8°, réimpr. en 1598 et en 1664. i

Wood, ultltciiae oxon. — Chalmers, General biogr.
dicf.
ë

'.^ powÉEs ( Hiram), sculpteur américain, né

— POWNALL 95a

I

à Woodstock (Etat de Vermont), le 20, juillet

I

1805. l'ils d'un |)etit fermier, chargé de famille, il

ne reçut que des éléments d'instiuction, et de
bonne heure fut obligé de pourvoira ses besoins.

11 vint à Cincinnati, et fut successivement com-
mis dans un hôtel, un magasin et chez un hor-

loger. Quoique celte dernière branche lui plût,

il aspirait plus haut. Ayant fuit coiuiaissancc

d'un sculpteur prussien, alors cl»ar4i;é de faire

le buste du général Jackson, il prit quelques le-

çons dans l'art de modeler. Ses progrès furent

rapides. 11 sentit qu'il avait trouvé sa vocation

,

et il exécuta des bustes d'un mérite réel. Ces
succès le mirent en relation avec le Muséum de

Cincinnati , où il fut employé plusieurs années.

En 1835, il se rendit à Washington, et y passa

deux ans à faire les bustes des personnages

éminents de l'époque. Mais son ambition était

d'aller en Italie pour se perfectionner. Grâce à la

libéralité d'un Américain, il put enfin partir pour

Florence (1837). Tout en continuant à modèle:

des bustes , il s'occupa d'une œuvre purement
idéale, la statue à'Ève, qui lui mérita les éloges

de Thorwaldsen , alors de passage à Florence

(1338). Il produisit ensuite VEsclave grecque

,

la plus connue et la plus admirée de ses œuvres.

Elle a été exposée dans les divers États de l'U-

nion par un spéculateur, et on l'a vue également

à Londres au palais de Cristal (1851). On en a

fait deux copies. Ses autres ouvrages sont : Lt
jeune pêcheur, une Statue de Calhoun pour
la ville de Charleston, une Tête d^étude de Pro-
serpine , et parmi les bustes les plus remar-
quables ceux de Vk'ebster, Adams, Calhoun, de
Marshall, etc. Il réside toujours en Italie. J. C.

American Encyclopxdia and biography. — Men of
tke Urne.

POWNALL ( Thomas), publiciste anglais, né
eu 1722, à Lincoln, mort le 25 février 1805, à
Bath. Nommé en 1745 secrétaire du comité de
commerce, il passa en 1753 dans les colonies

d'Amérique, et représenta en 1754 au gouverne-

ment les conséquences funestes que pouvait avoir

la réunion du congrès d'Albany ; sa prévoyance

ne fut point trompée, car ce congrès servit plus

tard d'encouragement et de modèle à celui qui

proclama l'indépendance. Bien qu'il n'eût pas

réussi à faire agréer le plan qu'il avait proposé,

il accepta les fonctions de gouverneur dans le

Massachusetts (1757), le New-Jersey et la Caro-

line du sud (1759). Piappelé sur sa demande en
17Gi, il devint directeur général du bureau de
contiôle; mais ayant obtenu en même temps le

rang de colonel, il alla faire deux campagnes
dans l'armée anglaise qui opérait en Allemagne
sous les ordres du prince Ferdinand. En 1768 il

entra dans la chambre des communes
, y corn»

battit de tout son pouvoir les mesures destinées

à entretenir la guerre d'Amérique, et résigna son
mandat en 1780, pour se retirer à Bath. Pownall
avait l'intelligence prompte et vigoureuse, un
fonds peu commun de connaissances et parfois
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des opinions singulières.; Il faisait partie de la

Société royale de Londres et de celle des Anti-

quaires. Parmi ses nombreux écrits, dont la

plupart concernent les affaires politiques , nous

citerons : Administration of the british co-

lonies; 5*édit,, Londres, 1774,2 vol. in-S";—

Treatise on the study of antiquities ; Ma.,

1782, in-8°; — Notices and descriptions of

antiquities ofthe Provincia romana of Gaul;

jbid., 1787, in-4°. On lui attribue aussi, avec

quelque vraisemblance, Intellectual physics,

an essay concerning the nature of being

(1803, in-4°).

Son frère, John Pownall, s'occupa égale-

ment de travaux d'archéologie, et mourut le

17 juillet 1795.

Nichols, Literary anecdotes. — Chalmers, General

biogr. dict.

POTÈT {Guillaume), chancelier de France,

né vers 1474, aux Granges, paroisse de Saint-

Remide la Varanne (Anjou), mort en avril

1548. Il était fils de Gui Poyet, avocat à An-

gers et échevin perpétuel. Après avoir étudié

dans les plus célèbres universités du royaume

,

Il parut avec éclat au parlement de Paris, et

son éloquence lit tant de bruit que Louise de

Savoie, mère de François 1er, le choisit, en 1521,

pour soutenir ses prétentions dans le procès

qu'elle avait intenté au connétable de Bourbon.

Cette cause, où il déploya une habileté singu-

lière, devint l'origine de sa haute fortune. Pourvu

en 1531 de la charge d'avocat général et en

1534 de celle de président àmortier, il fut nommé
en 1538 chancelier, en remplacement d'Antoine

du Bourg, mort par accident. Dans l'intervalle il

avait assisté à l'entrevue queFrançois 1er avait eue

avec le pape,Clément VII à Marseille (1533), puis

il avait tenté en vain de faire valoir les droits de

ce prince sur une partie des États du duc de Sa-

voie (1535). Servilement dévoué aux intérêts de

la cour, il employa toutes soi-tes de moyens de

se procurer de l'argent. Au reste, Poyet professait

en politique des maximes funestes, que le ver-

tueux Du Châtel réfuta un jour avec indignation

devant le roi ; selon lui , le souverain, étant le

maître absolu des biens de tous ses sujets, avait

le droit de les faire rentrer dans ses mains par

telle voie que bon lui semblait. C'était du reste

un homme de haute capacité : avec autant de

talents, il n'avait pas plus de moralité que Du-

prat, son devancier, qu'il avait pris pour modèle.

Son passage à la chancellerie fut signalé par une

réforme fameuse de l'administration de la jus-

tice : nous voulons parler de l'ordonnance de

Villers-Cotterets (1539), appelée par ses contem-

porains la Guillelmine ; entre autres disposi-

tions, il y défendait aux juges ecclésiastiques

lie s'immiscer dans les affaires civiles ; il éta-

lilissait des registres de baptêmes et de décès

dans chaque paroisse, et il rendait obligatoire

dans les tribunaux l'emploi de !a langue fran-

çaise, à l'exclusion de toute autre; à côté de cette

utile amélioration se trouvaient des dispositions

d'une certaine rigueur sur la procédure en ma-
tière crimiuelle. La rupture de l'alliance avec

Charles-Quint avait ruiné le crédit du conné-

table de Montmorency à la cour; mais avant de
se retirer ce dernier avait tramé, avec l'aide du,

chancelier, dont il avait fait sa créature , la perte

de l'amiral Chabot de Brion, son rival. Le roi,

irrité, dit-on, de l'affection un peu trop tendre
que la duchesse d'Estampes témoignait à l'ami-

ral, le fit conduire 'au château de Melun ; mais
cène fut que dix-huit mois plus tard, par lettres

patentes du 3 novembre 1540, qu'il soumit son
procès à une commission extraordinaire. Poyet
la composa de juges choisis arbitrairement dans
divers parlements, la présida lui-même, et s'il

n'en obtint point un arrêt de mort, il fit con-

damner Chabot à 1,500,000 livres d'amende et

dédommages intérêts (8 février 1541) (1). La dis-

grâce du connétable suivit de près ; mais cette

sentence, poursuivie avec tant d'acharnement,,

ne reçut point d'exécution, grâce à l'influence de i

Mnaed'Estampes, et l'amiral fut bientôt réhabilité, \

et même rétabli dans toutes ses dignités (mai
1542). Poyet ne tarda pas à subir la peine des re-

présailles (2). Arrêté le 1er août 1542 et enfermé à

la Bastille, il fut traité comme il avait lui-même
traité Chabot : commission arbitrairement formée,

dont le président reçut d'avance la promesse
d'une part des dépouilles de l'accusé, déposition

du roi comme témoin à charge, bref tons les in-

cidents du procès de l'amiral se renouvelèrent

dans le sien. On l'avait oublié près de trois ans

dans sa prison. Le 24 avril 1545, par un arrêt,

conçu en termes très-vagues, il fut dégradé

de la charge de chancelier (que l'on donna à

François Olivier ), déclaré inhabile à tenir jamais

office royal, et condamné à cent mille livres pa-

risis d'amende envers le roi. François F*^ mon-
tra beaucoup de colère d'un arrêt si peu rigou-

reux. « Dans ma jeunesse, dit-il à ce sujet,"

j'avais ouï dire .qu'un chancelier perdant son

office devait perdre la vie. » Poyet paya Ta-'

mende, et reprit au barreau du parlement ses'

fondions d'avocat. 11 mourut haï et méprisé

,

mais non dans le besoin
,
puisque, d'après son

propre aveu, il jouissait encore, après s'être

acquitté envers le roi, de 10,000 livres de rente

et de deux abbayes. A plus de soixante ans il

avait reçu l'ordination sacerdotale, dans l'espoir

d'obtenir un jour le chapeau de cardinal. P. L.

Hist. du chancelier Poyet; Londres, a776, in-8». —

(1) Poyet s'était fait assurer d'avance par le roi une

partie des biens qui seraient confisqués sur l'accusé. Pour-

tant Il avait, l'année précédente, interdit cet odieux abus

et déclaré indignes de toute munificence royale ceux qui

obtiendraient de semblables faveurs.

(î) Ce qui causa sa chute, ce fut, dit-on, d'avoir refusé

deux grâces injustes à la maîtresse du roi et à IMarguerite

de Navarre, sa sœur. Il est difficile d'admettre un tel

scrupule chez un homme qui s'était élevé en flattant sans

cesse les passions des grands; sa conduite dans le pro-

cès de Chabot, jointe à la haine que lui avait vouée

Mme d'Eslampcî, étalent des motifs suffisants de sa ruine.
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lOllIiOallIard , Hist. de François hr, et CoiAinuation de

KBist. de' France par Velly, —Slsmondi. Uist. des Fran-
çais, XVI et XVII. — Isainbert, Ordonnances des rois

4» France, Xll.

POYET { Bernard ), architecte français, né à

Dijon, le 3 mai 1742, mort à Paris, le 6 décembre

1824. Élève de De Wailly, il fut envoyé comme
premier prix en Italie, et fut employé par le gou-

vernement napolitaio. De retour dans sa patrie,

il fut successivement architecte du duc d'Orléans,

de la ville de Paris et de l'archevêché, de l'uni-

versité, du corps législatif, du ministère de l'in-

térieur, membre du conseil des bâtiments civils,

et de l'Académie des beaux-arts. Ce (ut lui qui

transporta au milieu du marché des Innocents

la gracieuse /on^aine de Jean Goujon, l'ajusta

sur quatre faces et la compléta si heureusement

dans celte ordonnance. Il est l'auteur du fron-

tispice dodécastyle d'ordre corinthien qui dé-

core le palais du Corps législatif. Il a laissé

de nombreux plans dans lesquels se déploient

une fécondité et une fougue d'imagination pres-

que sans exemple; malheureusement la bizar-

rerie y domine plus souvent que le goût; tels

sont les projets de l'église Saint-Sauveur;

d'une colonne colossale renfermant un muséum
en spirale intérieur ; d'un cirque national des-

tiné aux fôtes publiques, etc. Poyet a publié

un grand nombre d'ouvrages relatifs à sa profes-

sion, dont les principaux sont : Mémoires sur

la nécessité de transférer et de reconstruire

Vhôtel-Dieu de Paris; Paris, 1785-1786, in-4°;

— Nouveau système de ponts en bois et en

fer forgé; Paris, 1820, in -4"; — Sur un nou-
veau système de ponts en bois et en fer

forgé comparé avec les ponts ordinaires,

pour la durée, la solidité et Féconomie ; Pa-

ris, 1821 et 1822, in-4"' et in-fol. A. Ds.
' Vaudoyer, Discours prononcé sur la tombe de Poyet;
dans le Moniteur universel du 16 décembre 1824. — Ma-
hul , annuaire nécrologique, année 1824.— Arnault, Jay,
Jouy et Norvlns , Biographie des contemporains (1824).

— Qucrard, La France littéraire,

;P0ïMET (/oAn), prélat anglais, né vers 1-516,

dans le Kent, mort le 11 avril 1556, à Stras-

bourg. Outre la bonne éducation qu'il reçut à

Cambridge, il apprit l'italien et le flamand, se

rendit habile dans les mathématiques et cons-

truisit dans sa jeunesse une horloge dont le mé-
canisme compliqué fit l'admiration de Henii VIII
et de la cour. 11 était docteur en théologie et

chapelain de l'archevêque Cranmer lorsqu'à l'âge

de trente-trois ans il devint évéque de Rochester

(1549). En 1551 il remplaça à Winchester Gar-
diner, qui venait d'être déposé , et fut désigné

pour travailler au nouveau code de lois ecclé-

siastiques. Son zèle incessant pour la réforme
lui valut ces dignités ; il la défendit en chaire et

dans ses livres, en exprima les doctrines dans
son catéchisme, qui fut adopté et qui prit le nom
de King Edivard's Catechism (1553), et il en
fuf^aussi l'une des victimes. Lors de l'avéne-

ment de Marie Tudor, il se retira à l'étranger,

soit qu'il eût, selon Dodd, trempé dans la rébel-

lion de Wyatt, soit, d'après Stfype, qu'on l'eût

privé de son siège pour s'être marié. Nous cite-

rons encore de lui : Defencefor marriage of
priests (1549, in- 8° ); S/tor« treatise of politiç

potf)er(1556, in-8''), réimpr. en 1639 et en 1642';,

et De eucharistia ( 1557, in-8»).

Strype, Life of Cranmer. — Dodd, Churcli history. —
Fuller, IVorthies of England. — MUncrj Hist. of ff^itiH
chester, l, 3'»6.

, , . .><%.

PozzEïTi (Pompi^to), littérateur italieRj,'?

mort vers 1816, à Florence. Après avoir professé

l'éloquence, il devint conservateur de la biblior

thèque de Modène, et fit paraître dans les jour-
naux de Pise et de Padoue des articles d'archéo-

logie et d'histoire littéraire. Nous filerons de
lui : Due dissertazioni sopra la vita di Lo-
renzo de' Medici da G. Roscoe (Bologne, 1810,
in-8''), et les Éloges historiques de Ridolfino

Venuti (Florence, 1789, in-8°), de Spallanzapi

(Parme, 1800, in-4''), d'Aff6 (ibid., 1800, in-8°),

etdu P. Stanislao Canovai (Florence, 1812, in-,8"Ly
Jay, Jouy, etc., Biogr. nouv. des contemp. ';' '"_*

pozzi (Giuseppe), littérateur italien, né ''M *;

1692, à Bologne, où il est mort, le 2 septembre
1752. Du collège des jésuites il passa dans l'uni-

versité de Bologne, y fut reçu en 1717 docteur

en médecine, et y donna des leçons d'anatomie.

En 1740 il obtint du pape Benoît XIV le titre de
son médecin extraordinaire. Bien qu'il se soit

appliqué toute sa vie à l'étude de sa profession,

il se délassait dans le commerce des Muses :

doué d'un esprit plein de vivacité, il excellait à
composer des pièces facétieuses ou plaisantes.

Le P. Casalini a donné un recueil de ses vers
(Poésie; Venise, 1776, 3 vol. in-8°), auquel on
a ajouté un quatrième volume, sous la rubriqiie

de Londres ( Rime piacevoli ; même date, in-8° ).

Comme praticien , Pozzi a publié : De ambiguë
prolaiis in judicium criminationibus (Bo-
logne, 1742, in-4*'), et plusieurs opuscules où,
parmi quelques idées fausses ou bizarres, on
trouve des expériences bien faites sur la régé-

nération de l'humeur aqueuse. Il faisait partie

de l'institut de Bologne, qui en 1748 l'avait élu *

pour président. = '

Son fils. Césareo- Giuseppe Pozzi, abbé do
Mont-OIivet, et conservateur de la bibliothèque •

impériale de Bologne, publia divers ouvragés, ët;^»

mourut le 25 août 1782. 'iis^

Belvisi, Scrittori bnlognesi, 90 et suiv. — TipaldtoVlU
Biogr. degli Italiani iltustri, Vlll.

<f:t!f,t

POZZO {Modesta), dame italienne, née en
1 555, à Venise, où elle mourut, le 2 novembre
1 592. Un an après sa naissance elle perdit son
père et sa mère, qui moururent de la peste ; con-

fiée aux soins de son aïeule, elle fut élevée dans

un couvent de Venise, et, grâce à «ne mémoire
prodigieuse, elle y acquit en peu de temps des
connaissances étendues en géographie et en his-e;-

toire. Avec la même facilité elle se rendit fort;,';.»

habile dans la musique et le dessin. A dix-sept '.

ans elle épousa Filippo Giorgi, avocat général
i

près le tribuual, des ^uî;,,l4>r?qu!elle s<^ iait*S£i.>
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écrire, elle changea son nom contre celui de

Fonte, qui en est à peu près la traduction, et

sous lequel on la connaît. On a de cette dame :

Il Floridoro; Venise, 15S1, 10-4° : poëme en

treize chants; — La Passione del Christo, in

ottava rima; ibid., 1582, in-12, fig. ;
— La

Resnrrezione dt Christo; ibid., 1592, in-4°;

— Il Mérita délie donne; ibid., 1600, in-4°,

G.-N. DagUoni, Notice à la' tête du Merito délie donne.

pozzo (Le p. Andréa), architecte et peintre

«le l'école milanaise, né à Trente, en 1642, mort

à Vienne, en 1709. Ayant commencé ses études

artistiques dans sa patrie et à Milan sous des

maîtres médiocres, il travailla seul avec une

telle ardeur après être entré à l'âge de vingt-

trois ans dans l'ordre des Jésuites, qu'il ne tarda

pas à se faire la réputation d'un maître habile.

Copiant les meilleurs ouvrages des écoles véni-

tienne et lombarde, il devint bon coloriste. En-

voyé à Rome par ses supérieurs, il eut ainsi

l'occasion de se perfectionner dans l'artdu dessin,

sinon d'après l'antique, qu'il négligea malheureu-

sement, au moins d'après les ouvrages de Ra-

phaël et de Polydore de Caravage. 11 passa en-

suite à Gênes , à Turin et dans d'autres villes

du Piémont, laissant partout de grandes com-

positions à fresque, dans lesquelles il paraît s'être

proposé l'imitation du style de Rubens. II pei-

gnit peu à l'huile, n'aimant pas à se plier à la

lenteur de ce genre de peinture, et cependant

on raconte que même par ce procédé il fit

en quatre heures le portrait d'un cardinal. Parmi

ses talîleaux , nous citerons seulement : à Rome,

un Saint Augustin, La Vierge et plusieurs

saints à Saint-Joseph, un Saint Bernard To-

lomei à Sainte-Françoise-Romaine, et une An-

nonciation à Saint-Étienne-le-Rond; à la ga-

lerie de Florence, le portrait d'un jésuite, et

an musée de Dresde VEnfant Jésus couché

sur la croix. Malgré des qualités réelles, ni ses

tableaux à l'huile ni ses compositions à fresque

n'eussent assuré au P. Pozzo parmi les maîtres

de son temps le rang distingué qu'il dut à ses

peintures de perspective et d'ornements, bien

que dans ce genre son goût ait été loin d'être

irréprochable ; la voûte de l'église Saint-Ignace

à Rome est une œuvre vraiment étonnante sous

beaucoup de rapports, et reçut de vifs éloges de

Ciro Ferri et Carlo Maratta. « Dans ces voûtes,

dit Quatremère de Quincy, non-seulement l'ar-

chitecture, ses formes et ses membres ont dis-

paru sous la vaste composition imaginée par le

peintre, mais on y voit encore une nouvelle

aichitecture feinte s'élever sur la réelle , et d'é-

aormes groupes de colonnes semblent de toutes

parts, excepté d'un seul point de vue, prêts à

s'écrouler sur la tête du spectateur. On cite l'ou-

vrage de Pozzo au Jésus comme le plus no-

table exemple des abus où peut tomber dans

les édifices le génie de la peinture décorative

quand il n'est ni comprimé ni réglé par les

lois sévères de rharmonie architecturale. » Le

POZZO 95.

P. Pozzo exécuta d'autres travaux du mêm
genre, et surtout des coupoles feintes de I

plus complète illusion à Arezzo , à Montepul

ciano, à Mondovi, à Modène , à Turin, et enfin

,

Vienne, où il avait été appelé par l'empereur Léo
pold et où il termina sa carrière.

Non content de s'être fait connaître par saprodjii

gieuse habileté d'exécution et la fécondité inépui-

sable de son imagination, le P. Pozzo voulut si

rendre utile aux peintres d'ornements, aux Quai
rfra^MrJs^?, en publiant à Rome, en IG93et 1702

son fameux traité de perspective, Prospetfivade
pittoriedarchitetti, endeux volumes in-fol., en
ricliis de nombreuses planches. Versé dans et

genre de peinture, il n'est pas étonnant que k
P. Pozzo se soit trouvé tout préparé aux entre-

prises architecturales. Il posait en axiome qu(

le bon peintre était toujours bon architecte;

mais il prouva par ses œuvres que ce prétendu

axiome était loin d'être une vérité incontestable.

Aussi Milizia a-t-il pu dire avec justice de l'autel

de Saint-Ignace dans l'église de Jésus : « Cet

autel est le plus riche de Rome, et peut-être

de toute l'Europe ; mais il est encore plus étrange

que riche. » Ce jugement peut s'appliquer éga-

lement aux autres œuvres du P. Pozzo , telles

que l'autel de Saint-Louis de Gonzague dans

l'église Saint-Ignace de Rome, et celui de Saint-

Sébastien à Vérone. Il suffit en effet d'ouvrir

son traité de perspective pour se convaincre de
son mauvais goût et apprécier ses extravagances

architecturales. « C'est là, ajoute Quatremère

de Quincy, qu'on voit porter au dernier point

ce qu'on pourrait appeler la caricature de

la bizarrerie. C'est une congeries de pié-

destaux sur piédestaux, de colonnes portées

sur des consoles, de formes en ondulations, de

frontons écrasés, de figures baroques, de co-

lonnes torses transformées en serpents, de co-

lonnes supposées assises, etc. » En un mot,

le P. Pozzo complète la malheureuse trinité dont

le Borromini et le P. Guarini furent les deux

autres personnes, et qui eut sur l'architecture

du dix -septième siècle une si déplorable in-

fluence.

Ses principaux élèves furent le P. Ramignana,

Alberto Carlieri et Antonio CoUi. E. B—n.

Orlandi, Âbbecedariff. — Cicognara, Storia délia

scultura. — Milizia, Memorie degli architetti antichi

e moderni. — Lanzi, Storia pittorica. — PistolPsi,i)e5-

criztone di Itoma. — Quatremère de Quincy, Diction-

naire d'architecture.

POZZO [Cassiano dal), magistrat italien, né

en 1498, mort en 1578, à Turin. Admis en 1518

dans la magistrature, il devint conseiller intime

de Charles III, duc de Savoie; il accompagna ce

prince dans la guerre qu'il soutint coutre la

France, défendit Nice en 1543 contre l'attaque

du fameux Barberousse, et le força, après une

opiniâtre résistance, de reprendre la mer. Em-

ployé par Emmanuel-Philibert dans plusieurs

missions importantes, il reçut pour récompense

de ses services la présidence du sénat de Turin.
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n a de lui : Additiones ad communes doc-

rum opiniones (Turin, 1545, in-4''), et Addi-

ones ad Barlolwn (ibid., 1577).

Pozzo ( Carlo-Antonio dal), neveu du précé-

!nt, né le 30 novembre I5i7, à Turin, mort en

)07, à Pise, eut pour protecteur le cardinal

jbba, qui l'emmena en 1574 à Rome, oîi il

;heva ses études. Après avoir occupé quelques

gnités à la cour de Toscane, il fut nommé à

ente-cinq ans archevêque de Pise (1582). C'é-

it un des plus savants et des plus pieux prélats

; son temps ; il employa tous ses revenus à des

uvres de charité. D'après Ughelli , il a écrit

lelques ouvrages, où l'on remarque beaucoup

érudition et que l'on conservait en manuscrit

Florence et à Pise.

Tiraboschi, Storia délia letter. ital., VI. — Ughslli,

alia sacra.

POZZO (CassianoDAL), antiquaire italien, né

1 1584, à Turin, mort à Rome, à la fin de 1657.

prèsavoirreçu de son oncle, archevêque de Pise,

le commanderie dans l'ordre de Saint- Etienne,

fut nommé juge suprême à la cour de Sienne.

ais son goût pour les arts l'entraîna bientôt à

ome. Son cabinet d'antiquités fut un des plus con-

dérables, et les objets qu'il contenait furent re-

acés avec le plus grand soin dans vingt-trois

oluraes in-fol. qui faisaient partie de sa collec-

on. Il se plaisait à donner au\ artistes toutes

icilités de se former au goût de l'antique, et

oussin, qu'il estimait particulièrement, eut des

ireuves nombreuses de sa générosité. Ce fût

tour lui que cet artiste peignit sa première suite

es Sept sacrements. Dans un voyage que le

ihevalier del Pozzo fit en France et en Espagne,

la suite du cardinal légat Barberinî, il se lia

vecles savants les plus distingués. A son retour

. s'occupa de la conservation de la.Mosaïque

e Palestrine. La bibliothèque Mazarine lui dut,

ar l'entremise de Naudé, un grand nombre de

ivres rares et précieux et de manuscrits orien-

anx. S. R.

Carlo Dali , Eloçio del Pozzo.

POZZO ( Girolamo , comte dal )j architecte

talien, né en 1718, à Vérone. Maître d'une for-

une considérable, qu'il tenait de ses ancêtres,

1 étudia le dessin et l'architecture, et, dans l'u-

lique dessein d'obliger ses amis , fournit de nom-
breux plansde fabriques de toutes espèces. Il s'é-

ait fait, par une heureuse imitation de Sammi-
;hele et de Palladio, un style plein d'harmonie,

le goût et de grandeur. On cite comme ses

meilleurs ouvrages la villa des comtes Trissino,

lans le Vicentiu, et une église située dans le

marquisat de Castellano, près de Mantoue. Il

ivait composé deux ouvrages fort estimés, l'un

,??<?• l'architecture civile, l'autre Sur les théd-

Ires des anciens, et que par modestie il ne
roulut pas mettre au jour.

Nagler, JVeiies atlgem. Kiinsller-Lexikon.

POZZO {Ferdinand y comte dal), publiciste

Italien, né le 25 mars 1768, à Montcalvo (Pié-

1>5«

mont), mort le 29 décembre 1843, à Turin. Ap-
partenant à la famille des précédents, il (it de
Iwnnes études au collège des nobles, à Turin, et

y fut en 1788 nommé répétiteur en même temps
qu'il recevait le grade de docteur en droit. De là

il passa dans la magistrature ; s'étant rallié aux
idées françaises, il dirigea un des bureaux de lé-

gislation auprès du gouvernement provisoire, et

en 1801 il fut attaché comme premier substitut

au tribunal d'appel de Turin. Élu député au Corps
législatif français (1803), il se distingua par sa

profonde connaissance du droit romain, et tra-

vailla à la rédaction du célèbre Répertoire de
Merlin ( de Douai ). Après avoir figuré comme
maître des requêtes au conseil d'État, il devint

premier président de la cour impériale de Gênes
(1809), chevalier de la Légion d'honneur et ba-
ron de l'empire. Nommé membre du gouverne-
ment extraordinaire qui administrait les États de
l'Église, il se conduisit avec assez de prudence
et d'habileté pour que Pie VII crût devoir retirer

à son égard les censures qu'il avait prononcées
contre tous ses collègues. En 1813 il reprit son
poste à Gênes, et fut destitué peu de temps après

le retour du roi Victor-Emmanuel. La révolution

de 1821 obligea ce prince à abdiquer en faveur de
Charles-Félix, son frère; on proclama la consti-

tution d'Espagne, et dal Pozzo entra dans le ca-

binet formé par le régent avec le portefeuille

de l'intérieur (14 mars 1821). Un mois plus tard

il quitta le Piémont pour échapper à la réaction

qui venait de renverser le régime libéral, et ré-

sida successivement à Genève, à Londres et à

Paris. Il ne lui fut permis qu'en 1837 de revenir
dans sa patrie. Outre plusieurs écrits politiques

de circonstance, rédigés tantôt en anglais ou en
français, tantôt dans sa propre langue, il a pu-
blié : Opuscoli d'un avvocato milanese, ori-

ginario piemontese; Milan, 1819, 6 vol. in-8»;
-— Observations sur le régime hzjpothécairc
établi en Sardaigne par l'édit du 16 juillet

1822; Paris, 1823, in-S"; — Catholicism in
Austria, or an epitome of the austrian ec-

clesiastical lato ; Londres, 1827, in-S° ;— Essai
sur les anciennes assemblées nationales de
la Savoie, du Piémont et des pays annexés;
Paris, 1829, in-8°; — Délia Félicita che gV
Italiani possono e dobbono dal governo aus-
triaco procacciarsi ; Paris, 1833, in-8°;ibid.,

1834, in-8°, en français : il cherche à prouver
aux Ilaliens que , loin de chercher à secouer le

joug de l'Autriche, ils devraient se réunir à elle

seule et en attendre l'avenir et l'unité de leur
pays; — Insigne mensonge de J.-B. Maro-
chetti dans un livre qu'il vient de publier,
ayant pour titre L'Italie, ce qu'elle doit

être, etc.; Paris, 1 83", iQ-8°, P.
Mog. nouv. des Contemp.

POZZO Di BORGO ( Charles - André

,

comte), célèbre diplomate d'origine corse, né
à Alala, près d'Ajaccio, le 8 mars 1764, mort à
Paris, le 15 février 1842, appartenait à une noble
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et ancienne famille dé l'ile de Corse (1). Dirigée

j
d'abord par un récoliet , le P. Antonio Gros-

,setto , son éducation fut aclievée à l'université

de Pise. De retour en Corse, il se trouva en re-

lations intimes avecNapoléonetson frère Joseph.

, pendant qu'ils se livraient ensemble aux pre-

"iniers rêves d'ambition, le célèbre Paoli après

un exil de vingt ans rentrait en Corse (1790) et

était acclamé général de la garde civique de l'île.

L'amitié de Paoli s'ouvrit à Pozzo di Borgo, qui

s'était distingué par ses travaux de cabinet et

son élocution brillante. La famille Bonaparte fut

blessée de cette préférence, à laquelle elle se

croyait de justes titres. Dès cemomentcommença

jtjCette lutte ,
qui au milieu d'événements extraor-

-a-dinaires devint presque un duel d'iiomme à homme
entre l'habile diplomateet le grand capitaine. Déjà

lorsqu'un décret du 30 novembre 1789 eut déclaré,

sur la demande deSaliceti, appuyée par Mirabeau,

que la Corse serait régie par la même constitution

et les mêmes lois que le reste du territoire fran-

3-ïçais (2), Pozzo avait été chargé d'aller en remercier

' l'Assemblée constituante au nom de ses compa-

triotes', qui lui confièrent en septembre 1791 le

mandat de les représenter à l'Assemblée législa-

tive. Il s'y distingua dans le comité diplomatique,

et y prononça, le 16 juillet 1792, un discours

ôi.junanimement applaudi
,
pour engager le roi à

y f repousser par la force des armes tout ennemi de

la nation française. Entraîné dans le mouvement

de cette époque comme le furent les plus grands

^-esprits, Pozzo ne séparait cependant pas le dé-

ta '^eloppement de la hberté du principe, réputé éga-

lement salutaire, de la monarchie héréditaire, et

était en relations avec Louis XVI; son nom fut

trouvé dans les papiers de l'infortuné monarque

par un de ses compatriotes, Arena, chargé de les

dépouiller après le 10 août. Ce fait suffit pour le

dénoncer comme suspect et l'obliger de rentrer

en Corse, oij, quoique proscrit et jugé mort ci-

vilement, le vœu populaire l'appela, en 1793, au

timon des affaires avec le célèbre Paoli (3). La

^^ Corse resta soumise à un gouvenement mixte

,

fc moitié national, moitié anglais; Pozzo fut nommé
à la présidence du conseil d'État et de plus secré-

taire d'État. Il organisa toute l'administration de

l'île, et s'en acquitta avec habileté. Mais la haine

que nourrissaient contre lui les villes, toutes fa-

vorables à la France , l'obligea de renoncer à ses

fonctions, même avant le départ des Anglais. Les

(1) Voy. Phlliplnl, Giovianni délia Croisa et Pietro

Chier-neo.

(î) Il est assez remarquable que cette Ile n'ait été sous-

traite au droit commun de la France que durant toute

la durée du premier empire.

(3) Paoli et Pozzo furent cités à la barre de la Con-

vention pour se Justifier de leurs actes. Les deux accusés,

persuadés que sortir de la Oorse c'était marcher à la

raort, refusèrent d'obéir au décret, et Paoli convoqua

une consulta de 1009 députés de Corte pour en délibérer ;

c'était une véritable réprésentaUon nationale. Entraîné

par l'éloquence de Pozzo et l'ascendant de Paoli, on dé-

fendit aux accusés d'obéir aux commissaires de la Con-
vention, qui durent se reUrer à Bastla.

POZZO DI BORGO 9&|
victoires de Bonaparte en Italie précipitèrent 1

id

crise en Corse. La domination anglaise fut ren
versée et avec elle le gouvernement (octobr

1796). Pozzo, obligé de s'enfuir en Angleterre
fut inscrit sur la liste des émigrés et ses bien

furent confisqués. En 1798 il se rendit à Viennt
où il fut mêlé aux intrigues politiques; en 180
il entra au service de la Russie, et se voua en
tièrement à la diplomatie. Il avait à un haut de
gré la pénétration de l'esprit et la souplesse d
caractère, et ses qualités naturelles s'étaient dé

veloppées par l'étude des faits et l'expérienc

des hommes et des choses.

En 1804 il réussit à convaincre l'empereui Z
Alexandre de la nécessité d'entrer dans uneligu
qui avait pour but l'indépendance de la Suisse, 1 1

restitution de ses États de terre ferme au roi d
Sardaigne, la constitution, en faveur du prince d'C

range, d'un royaume composé de la Belgique et d

la Hollande. Facilement séduit par le jeune dipl(

mate, lecabinetdeVienne adhéra à cette coalitioii

presque aussitôt détruite*que conçue par la joui

née d'Austerlitz , où Pozzo gagna le grade d

colonel , offrant toujours volontiers son bras a
plan qu'avait formé son ardente imaginatior

Après l'entrevue de Tilsitt, il sentit qu'it ne pou

vait plus servir de quelque temps la Russie, (

retourna en Autriche. Il s'y trouvait en I8ÔE

Napoléon exigea son extradition. Quelque humi
liée qu'elle fût, l'Autriche la lui refusa; mais

ne voulant pas accroître ses embarras, Pozz
résolut d'aller en Angleterre. Pour y parvenii

il fut obligé de se rendre à Malte par la Turqui

et la Syrie, et mit près d'un an à accomplir c

voyage. Accueilli comme un ancien ami par 1

cabinet de Saint-James , chargé par lui de re

nouer des négociations avec celui de Saint-Pt

tersbourg, Pozzo ne tarda pas à détermine

l'empereur Alexandre à frapper certaines pro

duclions françaises d'une prohibition, qui bless

Napoléon et l'amena rapidement aux bords de 1

MosliQwa. Appeléauprès de l'empereur Alexandr

à Kalish, Pozzo l'engagea à gagner Moreau,

profiter des dissentiments qui existaient parm
les membres de la famille Bonaparte pour se

duire Murât, Eugène Beauharnais et Berna

dotte ; il alla lui-même à Stockholm pour gagne

Bernadotte, et, pour être plus sûr qu'elle m
lui échapperait pas , il accompagna le nouveai

prince royal de Suède aux batailles de Dresd*

et de Leipzig. Cette seconde victoire des allié

rejeta Napoléon au delà du Rhin. Au lieu de 1<

poursuivre , l'empereur de Russie convoqua

Francfort-sur-le-Mein un congrès où Pozzo joua

le premier rôle. Il y rédigea cette déclaratiot

fameuse dans laquelle les alliés protestaieni

qu'ils ne faisaient pas la guerre à la France, rnaiî

uniquement à la prépondérance que Napoléon

avait arbitrairement exercée hors des limites de

son empire. « Nous désirons
, y était-il dit, que

la France soit forte, grande, heureuse, parce que

la puissance française est une des bases fonda
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lentales de rcililîcc social. Nous lui confiirnoas

ne (étendue de territoire qu'elle n'a jamais eue

aus ses rois, parce qu'une nation valeureuse

e déchoit i)as pour avoir à son tour éprouvé des

evers dans une lutte opiniâtre et sanglante, où

l?! Ile a combattu avec son audace accoutumée,

lais nous ne poserons pas les armes avant que

état politique de l'Europe ne soit de nouveau

affermi, avant que des principes immuables

l'aient repris leurs droits sur de vaines préten-

ions, avant que la sainteté des traités n'aitassuré

me paix véritable à l'Europe. » Quoique cette

léclaration promît à la iM-ance, avec la liberté,

ine paix dont elle sentait l'urgence, on sait le

•efus qu'opposa Napoléon de l'admettre comme
3ase de négociations, et l'on sait quelles furent

ies conséquences de cet aveuglement, reconnu

ipar lui-même à l'île d'Elbe et à Sainte-Hélène.

Une fois l'empereur renversé, Pozzo di Borgo

employa tout son crédit pour rendre à la France

le poids de sa défaite moins pénible. Dans tontes

les conférences, il invoqua en faveur de son

ancienne patrie l'exécution des promesses con-

tenues dans là déclaration de Francfort; et si la

France obtint quelques adoucissements, c'est à

lui qu'elle en fut en grande partie redevable. Le
". sénat ayant prononcé la déchéance de Napoléon et
'

appelé au trône Louis XVIII, Pozzo fut chargé par

les souverains d'aller complimenter le roi en An-

gleterre, puis il fut accrédité auprès de lui comme
ambassadeur extraordinaire. Aux Cent jours, il

rejoignit le roi à Gand ; en 1815, il continua dans

les conseils des alliés à défendre la France, sans

, réussir toutefois à lier par un mariage (1) sa poli-

,: tique avec celle de sa seconde patrie ; il contribua

. en 1818, au congrèsd'Aix-la Chapelle, à délivrer la

,
Francede l'occupation étrangère, etàlui obtenir,

en 1820, un notable allégement aux conditions pé-

cuniaires que lui avait values le refour des alliés.

Intimement lié avec le duc de Richelieu, Pozzo di

,
Borgo fut secondé dans ses démarches en faveur

de la France par la grande considéi-ation dont

jouissait auprès des souverains, et surtout de

l'empereur Alexandre, le célèbre fondateur d'O-

dessa. En grande estime auprès de Louis X'^IÏf,

qui lui avait maintes fois proposé une situation

plus importante encore que celle dont il jouis-

sait et lui avait même offert la pairie, Pozzo

aida la restauration à surmonter les obstacles

que des ennemis déguisés et des amis trop zélés

opposaient également à une marche régulière et

progressive du gouvernement royal. Très-goûté

de Louis XVIII, il ne le fut point de Charles X;
il gémit sur les fautes qui aboutirent, sans le

surprendre, à la révolution de 1830, et se rallia

assez promptement au gouvernement de Juillet.

S'il n'y eut pas à cette époque de rupture di-

plomatique entre la Russie et la France, on le

dut surtout, dit-on, à l'habileté de Pozzo di

Borgo. L'empereur Nicolas avait pour ce di-

(1) Celui du duc de Berry avec la grande-duchesse
Anne, depuis reine des Pays-Bas.

NOUV. BIOGR. CÉNÉR. — T. XL.

ploraale une grande considéralion , mais il n'é-

tait pas dans son caractère de lui continuer la

confiance que lui avait témoignée son fi ère. Pozzo
était regardé à Saint-Pétersbourg comme trop

français ; on lui offrit d'échanger sou poste contre

celui d'ambassadeur à Londres : pour masquer

peuiêtrc l'espèce de disgrâce que contenait cette

offre ; il l'accepta, et représenta encoi;c quelqiie

temps l'empereur de Russie à la cour de Saint-

James; mais en 1839 il lui demanda un suc-

cesseur, et vint terminer à Paris une existen'ce

qui, semée de bien des incidents, avait été mêlée

aux principaux événements de l'histoire contem-

poraine (1). Pcc Augustin Galitzin.

Borel d'Haulerive, annuaire de t854. — Mémorial de
Sainte-Hélène. — ïliicrs. Histoire du consulat et de
l'empire, tomes XVIII et XiX. — Laniarline, his-
toire de la restauration. —.Le Portofoglip. — Sctinii^lcr,

Histoire intime de la liussie, t. Il, p. 315. — Ilevue des
deux mondes du !« mars 1833. — Vuhrer, Notice bio-

graphiquesur le comte Pozzo di Borffo ,• Paris, 1842.

pozzoBôX (Giovanni), dit ScAie^on , lit-

térateur italien, né le 10 août 1713, àTrévise,

où il est mort, le 10 juillet 1785. Obligé de prendre

un état pour se créer des moyens d'existence, il

interrompit le cours de ses études, et entra en ap-

prentissage chez un imprimeur de Padoue. Plus

tard il revint à ïrévise, où il exerça cette profes-

sion en même temps que celle de libraire. Il écri-

vit dans le dialecte vénitien un grand nombre
de pièces de vers disséminées dans les recueils du
temps ou dans ses propres écrits. Nous citerons

de lui : Giornale ecclesiasiico diTrevlso (Tré-

vise, 1741-1747, 7 vol., in-12), et Schieson Al-
manacco (ibid., 1744-1785, 42 vol. in-16) : cet

Almanach obtint une vogue extraordinaire, et

donna lieu en Italie à de nombreuses contrefaçons :

l'éditeur y prit le nom de Schieson, qui lui est

resté et qui signifie un homme balourd ctnaïf. Un
choix dft ses œuvres a été publié après sa mort
(O/jere; Padoue, 1787, 5 vol. in-3*). P.
Tipaldo, Biogr. degli Italiani itlnstri, VlII.

PRADEAU
( Gautier), ôilde Roi, né à Leyter

(Limousin), exécuté le 3 septembre 1426, à Limo-
ges. II était consul de Limoges depuis trente-cinq

ans environ, lorsqu'il s'engagea par écrit à livrer

cette ville à Jean de Bretagne, sieur de L'Aigle,

qui voulait y rétablir l'ancienne Juridiction des
vicomtes. Une forte somme d'argent était le prix

de cette trahison, et la nuit du 26 au 27 août

142G fut choisie pour exécuter le complot. La
vigilance des bourgeois !e fit échouer. Avant de
se retirer, Jean de Bretagne leur montra la lettre

de Gautier, et la déchira. Deux prêtres qui se

rendaient à la ville en ramassèrent les morceaux,
les assemblèrent, et la trahison du consul de-

vint manifeste. Menacé de la torture, Gautier

avoua son crime, et désigna trois de ses com-
plices. Sa tête tomba au pilori de Limoges et

11) La sœur de Pozzo de Borgo était la mère de
MM. Louis et hiirlcs Blanc. Pozzo n'était p.is marié, mais
il rcpardait comme un fils adoptif un neveu qui s'e>t allié

à une ancienne famille française (on épousant la lîlle du
duc de Crillonl.
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fut plantée au bout d'uae pique sur la porte des

Arènes. On divisa son corps par quartiers, que
l'on plaça sur les autres pories de la ville, et ses

entrailles furent enterrées dans sa vigne. En
mémoire de cet événement les habitants de Li-

moges instituèrent une procession solennelle, qui

avait lieu le 27 août de chaque année, et qui n'a

été aiiolie qu'en 1768. M. A.
r.Ianus3. fie 1638, à la bibliothèque communale de Li-

moges, — Amable Bonaventure, Annales du Limousin,
t. ni. — Duroux, Essai hist. sur la sénatorerie. — Barny
de Romauêt, Hist. du Limousin. — Leymarie, Idem, t. II.

P51ADEL ( Pierre - Marie - Michel- Eugène
CouTRAY de), improvisateur français, né à

Paris, en 1787, mort à Bruxelles, en septembre

1857. Dans les dernières années de l'empire, il

se fit connaître par quelques œuvres poétiques

de circonstance et par quelques vaudevilles.

Diverses cban.sons politiques lui valurent plu-

sieurs condamnations sous la restauration , no-
tamment le 23 mai 1822 une à six mois d'em-
prisonnement et mille francs d'amende, pour un
volume, Les Étincelles (1822, in-lS). Le 18 juillet

1824 il commença à Paris des séances d'impro-

visation , dans lesquelles , suivant ses propres

expressions, « il convainquit les plus, incrédules

de l'existence d'un véritaljle improvisateur fran-

çais 1). Tragédies, comédies, vaudevilles, im-
promptus, bouts rimes, acrostiches, sujets de tous

genres, du tragique au badin, toutes les difficultés

poétiques , tous les tours de force de la versifi-

cation furent traités par lui avec une étonnante

facilité. De continuels voyages dans les dépar-

tements et à l'étranger furent très-fructueux pour
lui; et cependant, malgré ses succès de vogue

et d'argent, il ne parvint pas à fixer la fortune

,

et après avoir mené l'existence la plus précaire,

il mourut dans un état voi.çin de l'indigence. On
a encore de lui : un grand nombre de scènes,

stances et poèmes , improvisés pendant ses ex-

cursions; Orlando et Lerctta, roman bistor-ique

(1825, 2 vol. in-12), des articles ou fragments

dans divers recueils littéraires, YHistoire d'un
pavé, dans le Livre des Cent et un, et l'article

Improvisation dans le Dictionnaire de la

Conversation. " H. F.

Vapercau , Dict. des contem.p. — Quérard , La France
Uttér.

PRADES ( Jean-Martin de ), théologien fran-

çais, né vers 1720, à Castel-Sarrasin , mort en

1782, k Glogau. Destiné à l'état ecclésiastique,

il fit ses premières études en province, vint à

Paris, et demeura dans plusieurs séminaires,

entre autres dans celui de Saint-Sulpice. 11 se

lia avec les auteur.'i do V Encyclopédie, et leur

fournit plusieurs articles. U se fit connaître par
une thèse qu'il .soutint en Sorbonne pour le doc-

torat en théologie ( 18 novembre 1751 ), et qui

contenait les propositions les plus hardies sur
l'essence de lame, sur les notions du bien et du
mal moral, sur l'origine <le la société, sur la loi

naturelle et la religion révélée, sur les mira-
cles, etc.; il y excita surtout le plus grand scan-

dale en mettant en parallèle les guérisons epéréi
par Jésus-Chiist et celles qu'avait pu faire, Esci
lape. Plusieurs prélats et le pape Cenoît Xi
s'empressèrent de condamner cette thèse; ,1

Sorbonne
, qui l'avait a|)pronvée, s'assembla d

nouveau pour la traiter d'impie, et le [)ar!emet)

décréta l'auteur, à la requête de l'avocat gênées,
d'Ormesson. L'abbé de Prades , craignant le res
sentiment de ses ennemis, se réfugia en Hollandei
puis à Berlin (1752), et y publia son Apologi
(1752, 3 part. in-8°), à laquelle Diderot ajout,
une réfutation d'un mandement de l'évêqui

d'Auxerre. Bien accueilH du roi de Prusse

,

obtint de lui, sur la recommandation de Vol
taire (1), la place de lecteur avec une pension,
puis deux canonicats , l'un à Oppeln, l'autre 4

Glogau. IMais, cédant à l'influence de l'évèquei

de Bre-slau, il ne tarda pas à signer une rétrac-
tation solennelle des principes qu'il avait s&m
tenus (6 avril 1754). Il devint archidiacre du
chapitre de Glogau. On a encore de lui un Abrégé
de rhistoire ecclésiastique de Fleury ( Berlin,

1767, 2 vol. pet. in-8°), supposé traduit de l'an-

glais et dont Frédéric H écrivit la préface.

Krotier, Examen de l'Jpologie de l'abbé de Prades,
1753. — Feller, Dict. hist.

PRADiEa (/a??ies), sculpteur français, né à
Genève, le 23 mai 1792, mort à Bougival,' près
Paris, le 4 juin 1852. Quoique né sur le terri-

toire suisse, ce grand artiste peut être justement
revendiqué par la France, dans le sein de laquelle
s'écoula sa vie tout entière, et d'où au reste sa
famille était originaire, s'étant réfugiée à Genève
à l'époque de la révocation de l'édit de Nantes.
Ses parents, qui le destinaient à la profession de
graveur en médailles, l'avaient fait entrer à l'é-

cole municipale de Genève. Ce fut là que Denon
sut le découvrir et reconnaître la branche de
l'art vers laquelle semblait plutôt le porter sa
vocation. Il l'emmena à Paris (1S09), obtint pour
lui de Napoléon une pension pour tout le temps
de ses études, et le fit entrer dans l'atelier de
Lemot. Malheureusemient ce ne fut pas toujours
à l'antique que Pradier alla demander ce que
son maître ne pouvait lui donner ; il s'inspira

plutôt de Clodion et de Prud'hon, les derniers

représentants du style du dix-huitième siècle. De
là sans doute l'origine de cette grâce uu peu
molle qui se reti'ouve dans presque toutes ses^

œuvres, mais rarement alliée à la noblesse et à

la pureté de la sculpture grecque et romaine

,

que l'artiste cependant eut toujours Tintentiou

d'imiter. Son imagination était vive et féconde

,

son dessin correct, son exécution irréprochable,

sa composition heureuse; et avec un peu plus

(1) « L'abbé de Prades, écrivait Voltaire à M"'= Déni;,
est enfir> arrivé à Postdam. Nous l'.ivnns bien servi, le

marquis d'.^rfîcns et moi, lui prép-irant les voies. C'cr-l,

je crois, la .seule fois que J'aie été habile. Je me remerc;
d'avoir .servi un pareil mécréant. C'est, je vous jure le

plus drôle d'hérésiarque qui ait jamais été excommunie ;

il est gai. Il est aimable, il supporte fn riant ,«a nianvai::;-

fortune. » [Corresp. ijénérale, 19 ; eût 1755.)
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'élévation <ians le style Prarlier cftt pris i)laco

u premier rang dans l'école française. Eu
812, le jeune Pradicr, concom-ant pour le

ranii prix, de Rome, obtint une mention ho-

liorablc, qui valut peut-ùire à la France de

(Onipter un grand artiste <le plus, en comp-
antun soldat de moins. Praiiier, (piiélait devenu

'raiiçais par l'annexion de son pays à l'empire,

ut exempté par cetle récompense de suiîir la

ci de la conscription. En 1813- il remporta le

jrand prix au concours, dont le sujet était Ulysse

zt Néoptolême clans l'ilc de Lemnos. Arrivé

;n Italie, il se passionna pour les productions

ie l'art antique; mais il n'étudia que celles où

;1 retrouvait celte grâce but unique et constant

de ses efforts. Parmi les œuvres du moyeu âge,

il s'attacha par la môme raison à celles de Luca

délia Robbia, dont il fit une étude spéciale;

mais il ne sut jamais apprécier celles de Micliel-

Ange, dont le caractère sévère ne pouvait lui être

sympathique. Copiant et dessinant sans cesse,

Prarlier produisit peu pendant son séjour en

Italie, et à cette période de sa vie n'appartien-

nent guère qu'une Tèle d'Orphée et quelques

plâtres dont plus tard il devait tirer parti. En
1819, Pradier, de retour en France, exposa pour

la première fois au salon une Nymphe en mar-

bre, et le groupe d'un Centaure et d'une Bac-

chante, aujourd'hui au musée de Rouen. Dès

ce début il obtint ime médaille de première

classe, et depuis lors il ne cessa de figurer avec

honneur et bientôt au premier rang dans toutes

les expositions. C'est ainsi qu'en 1822 il envoya

un buste d'homme et un Fils de Niobé aujour-

d'iuii au musée du Louvre; en 1824, le buste de

Lottis XYI/l et une Psyché qu'il avait tirée du

marbre d'une colonne du temple de Vénus à

Veies; en 1S27, le buste de Charles X, une

Vémts, et une sfatne de Promêthée qui figure

au jardin des Tuileries, non loin d'un Phidias

du même auteur; en 1831, le groupe des Trois

Grâces si souvent reproduit, et l'un de ses plus

charmants ouvrages; en 1833, une Jeune Chas-

seresse en marbre et un groupe de Cyparisse et

son cerf; en 1834, un buste en bronze de Louis-

Philippe, un buste de Cuvier, et Le Satyre et

la Bacchante, groupe en marbre; en 1835, la

statuette d'un membre de l'institut; en 1836,

Vénus et l'Amour, groupe en marbre; en 1837,

une statuette d'homme, en bronze; en 1838, un
buste du peintre Gérard, dont il avait souvent

reçu les conseils , et une Vierge en marbre des-

tinée à la métropole d'Avignon ; en 1 839, la statue

conchée du comte de Beaujolais et la statue du
général de Damrémont

,
placées au musée de

Versailles ; en 1841 , une Odalisque; en 1843,

Cassandre, statue en marbre, et les bustes d'^-

rard etde Sismondi; en 184.5, la statue en marbre
i\(iPhryné; ei\ 1846, la statue colossale assise du
dîicd'Orléans, deslmée au musée de Versailles,

La Poésie légère, statue en marbre; Anacréon
et l'Amour, et La Sagesse repolissant les traits

de l'Amour, groupes' eh 'bl-Ortzë;lcl stÂïti{i'(ili'

professeur /m///; oy, executive poil i-l.'i ville de Bé--

sançon,et le buste en marbre du célèbre aVoCàt'

Pnillet ; en 1847, une Piété, gvoMpe on marbi'é'*

les statues couchées du dite de Penthièvre et dé'
iW'e de ;i;on^/)e«s;er, destinées à la chapelle d^'

Dreux, et les bu.stcs de Salvandy, tVAuber et ù'é'

Le Verrier ;%n Wi?,, Nyssia, délicieuse -ti^jure

exécutée en marbre pentélique, xxmSapho, en
bronze, et la statuette du président Debelleyme

;

en t849. Le Printemps, statue en marbre de Pa-
ros; en 1850, la Toilette d'Atalante, statue en
marbre qui fait partie du musée du Louvre, une'
Médée en bronze, et une Pandore, statuette*

acquise par la reine d'Angleterre. Knfiu, en 1852,
il exposa la Sapho , statue en marbre , son der-
nier et l'un de ses meilleurs ouvrages : placée au
salon peu après sa mort, et couverte d'un voile
funèbre , cette belle et mélancolique figure orne
aujourd'hui le palais de Saint Cloud. Le musée
des sculptures françaises au Louvre possède de
Pradier, oulre Le Fils de Niobé et La Toilette

d'Atalante,- les bustes en marbre du peintre

Granet et de l'architecte Percier. Ces ouvrages
ne furent pourtant pas encore les seuls fruits du
talent inépuisable de Pradier; nous ne parle-
rons que pour mémoire des nombreuses et

charmantes statuettes dont il enrichit les bou-
doirs de toutes les élégantes , les cabinets de tou&
les araateurs. D'autres œuvres, plus importantes,
demandent à être signalées ; telles sont les qua-
tre Renommées décorant les tympans du grand
arc de l'Étoile, les belles statues assises des
villes de Lille et de Strasbourg pour la place

de la Concorde; les statues de Saint André et

de Saint Augustin à Saint-Roch ; la 3Io7-t du
duc de Berry ; la statue de L'Industrie an pa-

lais de la Bourse; les Douze Victoires qui or-

nent la crypte du tombeau de Napoléon aux Inva-

lides ; LaComédie gaie et La Comédie sérieusef
statues colossales qui accompagnent au monu-
ment de Molière la statue du poète, exécutée par

Seurre aîné ; le fronton et la statue équestre du
cirque des Champs-Elysées, la Nymphe blessée

du Palais- Royal, trois T'e«?<5 au jardin ou Luxem-
bourg; le Mariage de la Vierge, groupe eu
marbre pour l'église de la Madeleine ; la ma-
gnifique fontaine de Nîmes , ornée de la statue de
ia Tille et de quatre figures de fleuves et de
rivières; enfin à Genève, le beau buste du na-

turaliste DecandoUe, placé dans le jardin bota-

nique, et la statue en bronze de J.-J. lioiisseaic

qui, en 1855, fut érigée dans l'île formée à la

sortie du Rhône par les eaux du lac Léman. Dès
sa première exposition, en 1819, et non en 1817^

comme on l'a écrit à tort, Pradier avait, ainsi

que nous l'avons dit, obtenu une médaille de

première classe; la même récompense lui fut

accordée de nouveau en 1848. En 1827, l'Aca-

démie des beaux-arts l'admit dans son sein;

nommé en ) 828 chevalier de la Légion d'hon

neur, il devint officier en 1834.
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Professeur à l'École des beaux-arts, il acompte

parmi ses nombreux élèves MM. Simarfc, Guil-
laume, Lequesne, etc. E. C—N.'

Magazin pillvresque , t. lU/VI et XI. — Huche pa-
risienne, no'iGS. - lî.iibet de.louy, Sculptures modernes
du Louvre. — Catalogues des expositions de 1819 à 1Sd2.

* PRADiKR-FODÉKK
( Paul-Louix-Emest),

publiciste fiançais, neveu du précédent, ne h
Strasbourg, le 11 juillet 1827. Petit-fils par sa
mère du médecin Fodéré, il fit ses études à
Strasbourg, et fut admis au barreau de Paris.
Depuis 1837, il professe le droit public au collège
arménien Moorat. On a de lui : Précis de
droit administratif; Paris, 1853, 18ô8, ins°;— Traité de droit commercial; Paris isô^]
1862, in -8°; — Cours de droit politique ,H
d'économie sociale; Paris, 1859, in-s". Il a col-
laboré au Journal du droit administratif, a
la Revue pratique de droit français, et eat
l'un des rédacteurs de z'/lHi? de la Religion.:^

i

> Docum. partie.

PRADO
( Blas del), peintre espagnol, né à

Tolède, en I5i'i, mort vers 1605. Élève de Fran-
cisco Comontes, il fut envoyé par Philippe II
dps le Marco pour y peindre les choses les plus
remarquables; il y fit les portraits de l'empe-
reur Muley-Abdallah, de SCS favorites, de ses en-
fants, et de ses principaux officiers, et en quel-
ques années il acquit une fortune considérable.
De retour en Espagne, comme il affectait les ha-
bitudes orientales et portait le costiune mau-
resque, l'inquisition le cita à son tribunal; il fut
acquitté, à la condition de ne plus peindre que
des sujets de sainteté. Prado s'est fait remar-
quer par un dessin pur, une grande majesté dans
ses compositions, qui, quoique simples, sont
bien soignées dans les accessoires. On cite de
lui à ]\!adrid, au palais royai : une Assomption

,
une Vierge avec Venfant, Saint Antoine,
Saint BlaiH'., Saint Maurice, une Descente
de Croix, Sainte Catherine; hTolède, Saint
Biaise, cvêque. Saint Antoine, abbé, La Pré-
sentation

; une Sainte famille (dans le monas-
tère de Guadelupa), etc. Il a peint dans la pre-
mière période de sa vie beaucoup de .tableaux
de genre, aujourd'hui recherchés.
Palominn, El Museo pittorico (Cordova, 1713 3 vol )— <Juillict, nict. des peintres espagnols.

PRADO.\ (/V?co/fl.s), poète tragique français, né
à Rouen, en 1632, suivant Guilbert cité parle père
Niceron, mort à Paris, en janvier 1698. Il vint
d'assez bonne heure dans cette dernièi'e ville, et
ne tarda pas à entrer en rapport, avec Mme Des-
houlières, qui l'introduisit à sa suite dans les sa-
lons de l'hôtel de Nevers et de l'hôtel de Bouillon.
En 1674, il donna sa première tragédie, Pyrame
et TJnsbé, qui fut reçue avec applaudissements
Tamerlan, ou la mort de Bajazef, parut en
1676, avpc un succès moindre, quoiqu'elle soit
beaucoup meilleure et qu'on l'ait conservée as-
sez longtemps au répertoire. On prétend que
cest au sortir de cette pièce que le prince de
Conti lui reprochant d'avoir placé en Furope

m
monseigrteu

lii

JS(

une ville d'Asie : « Excusez-moi
répondit Pradon, Je ne sais pas trop bien
chronologie. » Cette réponse est fout à fait d%
cord avec les deux vers où Coileau l'accuse'i
prendre la métaphore et la métonymie pourdt
termes de chimie (Épit. X) ; il se pourrait néat
moins que ce fût une pure invention. D'abor f*^

on ne cite pas le nom de celte ville sur la &ltm
tion de laquelle il aurait commis une si fort »'

bévue
;
et quoiqu'il y ait plus d'un anachronisfn

dans ses ouvrages, cependant on n'y trouv
mille part des traces de la grossière ignorane
dont ferait preuve la réponse qu'on lui prèlt
Dans la préface de Tamerlan, Pradon attaqu
déjà indirectement Racine, qu'il considéi ait san
doute comme un rival ; et cette attaque est d'au
tant plus déplacée que ses deux premières piè
ces étaient d'évidentes imitations dans l'intrigue

|ï
les caractères, les sentiments et les pensées
même parfois dans le style, de celui qu'il atta-
quait. Mais il allait bientôffaire mieux ou pis en-
core, en se prêtant comme instrument au coniplo'
formé contre Racine par la duchesse de Coui!^
lony le duc de Nevers, M'ic Deshoulières et tout(
leur coterie. On savait que Racine préparai!
Phèdre; aidé par les conseils de ses patrons',
Pradon se mit à faire en trois mois Phèdre d
llippolyte, dont le plan, les incidents elles
principaux détails furent élaborés pour ainsi
dire en commun à l'hôtel de Rouillon. Les pro-
tecteurs de Pradon étaient gens haut placés et
bien informés; ils connaissaient tout ce qui se
disait d'avance sur la pièce de Racine, et ils su-
rent eiî profiter pour celle de son adversaire.
On sait comment le succès de la Phèdre àé'

Pradon balança celui de la Phèdre An grand
poète, et parut môme l'emporter pendant quéP'
que (cmps, grâce à des manoeuvres adroites ef
perfides : la duchesse de Bouillon loua pour léS'

six premières représentations les loges de l'hôtel
de Bourgogne et celles du théitre de la rue Gué-'
négaud, où paraissaient les deux pièces à deux
jours d'intervalle (l<='"et 3janv. 1677); elle eut'
soin délaisser vides les places de i'hôlel dé
Bourgogne, pour faire croire à la chutéde la^
pièce de Racine, tandis qu'elle occupait avec sa

'

coterie toutes celles du Théâtre Guénégaud, qui
'

retentissait d'applaudissements d'un bout h Tau-
;

trè de la tragédie de Pradon. Mais le public,
abusé un moment, ne tarda pas à déjouer laça-

'

baie : les débals orageux qui suivirent l'appari-'
tion des deux pièces et les sonnets épigramma-'
tiques qu'échangèrent les deux partis attirèrent

la foule à l'Hôtel de Bourgogne et au Tlièâtre
Guénégaud

; dès lors elle put juger par elle-même
et comparer les œuvres rivales. Grâce à cette

"

curiosité, Phèdre et Ilippohjte eut dix-neuf
,

représentation!;, puis on l'abandonna, et Prad'on
,

se vengea dans une préface outrecuidante, où jj. .

osait accuser Raoine êi- n'avoir triomphé que par
le jeu des acteurs et par la cabale. Cette lutte

mit en ëmoî lé monde littéraire -Vïs'é compa^^^^^^^
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tS'dtiux pièces dans ie Mercure galanty et Su-

Hgny écrivit sa Dissertation sur les tragé-

ies de Phèdre et Hippolyte, où, après un

Jing et minutieux exanieu , et quoiqu'il vecon-

4issç la supériorité de Racine, il conclut néan-

aoins que la pièce de l'radon « est nvieux in-

slii iriguée, qu'elle surpread davantage les esprits

à it^excite un peu nuieux la curiosité ». Ce juge-

ment a été adopté trop à la légère dans un grand

tûBibre de. recueils biographiques et critiques :

îayle va plus loin, car il senible placer les doux

'hèdre sur la même bgae, ea.les appelant deux

ingédies.très-achevéesi. . i^,. ,
lu ^^i ':.

On sait qu'après P/<è(fre Racine,' dégoûténdo'

liéàtr«, se retira sous sa tente ; Resté maître du

Ils! Ijampde bataille, Pradon continua à donnerdes

pifjragédies, parmi lesquelles la meilleure est Ré-

mîâus (1688), qui a quelque intérêt et n'est pas

fe lépourvue d'art. Mais il ne fut pas toujours heu-

Kl eux : plusieurs de ses pièces tombèrent, entre

§ iutresGer»ia/JJcws(169i), quinenousestconnue

pie par une épigramme de Racine, et qui n'a pas

•té imprimée. Outre ses tragédies, il a laissé aussi

les poésies légères, parmi lesquelles un quatrain'

t >ien connu, adressé à M^'P Bernard, etdes écrits

satiriques, d'abord contre Racine (Ze Jugement
rApollon sur la Phèdre des anciens), puis

oiitm Boileau (Le Triomphe de Pradon, 1684,

in-12 ) ; nouvelles remarques sui' les ouvrages .

du sieur D"; 1685, inl2; et, suivant le com-
mentateur Saint-Marc : Le Satirique français
expirant; Cologne, 1689. Il mourut d'apo-

plexie, à l'âge de soixante-six ans, si l'on ac-

cepte la date donnée par Guilbert comme celle de

m naissance. . ,.:

Toute la différence qu'il y a entre Pradon et

moi, disait Racine, c'est que je .sais écrire; » De
même, dans la préface de Marianne, Voltaire

emble réduire au style l'énorme supériorité de
l'un sur l'autre. Ce n'est pas là toute la diffé-

rence, mais c'est du moins la différence prin-

cipale. La diction de Pradon, faible , incolore

et sans accent, tombe à chaque pas dans la pla-

titude; il s'est néanmoins élevé quelquefois,

par exemple Aàa?, Régulus, jusqu'à une sorte

d'élégance et de noblesse. On est surpris, en
lisant ses pièces , d'y trouver nombre de pas-

sages au-dessus de sa réputation. Pradon est sans
doute un poète fort médiocre, moins pourtant

que bien d'autres, dont le nom n'est pas devenu,
comme le sien, synonyme de la médiocrité même
ou plutôt de la nullité littéraire. Son grand tort

fut d'avoir accepté, bien plus, d'avoir recher-
ché le rôle ridicule de rival de Racine : il en
a été justement puni , et la postérité a adopté
sur son compte le jugernent de Boileau.

L'édition la plus complète ,du Théâtre de
Pradon renferme, outre les tragédies que nous
avons citées : La Troade (jouée en 1679), Sta-
tira (1679), et Scipion l'Africain (1697).

V. FOUENEL.

Mélanges de Vigneul-JIarville. — Le V. Niceron, Ilom-

— PRADT îf7\Jf

I

mes Ulustres, l. 43. - Sabnilcr de CnBtresj'Ln-trOlë'àé-
cles. — DcilouT, I^slinnenis lie /iuciiw. ••nij

PitAOï (Dominique Dufouk ut), prélabiflU

diplomate français, né à Allanches (Auvergne),

j

le 23 avril 1759, mort à Paris, le 18 mars 1837*^

' Appartenant à une famille noble , mais peu riche^''

il fut admis à l'école militaire; mais il ab,-ln-

donna la carrière des armes pour celle de l'Églis^l)

I! lit à Paris ses études ecclésiastiques, et y prit,

en 1786, le grade de docteur en théologie. îfe
cardinal de La Rochefoucauld , archevêque '

cip.

Rouen , lui donna peu aprè;; des lettres de vj-'

caire général, et le nomma archidiacre du grantl
Caux, l'un des riehes bénéfices de sa cathé-
drale. Grâce au crédit de ce prélat, il fut élu,

député du clergé de ce diocèse aux états gif,
néraux de 1789, et tout en s'y faisant remar-'
quer par quelques bons mots, il défendit avec
coui'age les principes religieux et monarchiques,!
et participa à tontes les protestations de la lai-

norité. Après la dissolution de l'Asseinblée m-
lionaie, il accompagna son protecteur dans l'craJTj.

gralioii, et résida avec lui d'abord à Hambourg^,
puis à Munster, où ir reçut, en 1800, son dernier*
soitpir. A cette époque l'abbé de Pradt avait',

conimencé sa carrière de publicisle en donnant,
sous le voile de l'anonyme, le plus célèbre de

,

ses écrits : L'Antidote au congrès de Rastadt
(Hambourg, 1798, in-S"), qui eut plusieurs édi-

tions en Allemagne (1) et fut suivi d'un autre, La^-
Prusse et sa neutralité (1800, in-8"), qu'a'.

ne signa pas non plus de son nom. Dans CÇ5 '.

deux ouvrages, dirigés contre la révolution, Ij'l?

prédisait la ruine de la France, résultat imman-^
qnatle selon lui d'une nouvelle coalition. Il de"'^
manda sa radiation de la liste des émigrés, e^4
revint à Paris, où le général Duroc, son parent

j [,

îe présenta au premier consul, en lui disant',
que le pouvoir absolu et militaire n'avait pas!!
de serviteur plus dévoué, et au besoin de chamT^f
pion plus intrépide. C'ét;iit lui ouvrir la car-r^
rière des honneurs. Après avoir assisté au sacr,ç ,

de Napoléon en qualité d'aumônier du nouv^l^',

empereur, il fut nommé à l'évêché de Poitiers"'

et sacré, le 2 février 1 805, par le pape Pie "Vu^r
dans l'église de Saint-Sulpice à Paris. L'abCiéf
de Pradt, charmé de se voir Vaumônier du dieii

Mars, comme il le disait lui-même, par une
plaisanterie assez peu séante,. sui vit iXapoléon à-

Milan, et fut à cette époque indirectement pro-iVir

posé pour remplacer, comme ministre des cultes, '

Portails père, qui avait presque entièrement

(1) Cet ouvragp, que Barbier et Quérard .ittiibiient for-
rnellemcnt à l'abbè de Pradt, a été revendiqué par M. de
Chantelanze pour Joseph de IMaislre. Les raisons qu i(

en donne dans une édition publiée par lui ( Paris, 1838,
in-S") paraissent être fondées; et 11 les a maintenues
dans une broehure Intitulée : Le comte Joseph de. Maistre
auteur de L'Antidote au Congrès de Rast.idt ( Paris,
1S59, in-8°). Toutefois, il est difficile de se prononcer
lorsque les personnages intéressés sont aujourd'hui morts
tous deux, et que d'un autre côté le comte Rodolphe
de Maistre affirme que son père n'est pour rien dans U
composition de ce livre.
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perdu îa vue ;. mais rintrigue lut déjouée, et il

3;eçut l'ordre d'aller prendre l'administration de

son diocèse. Napoléon
,
qui connaissait toute la

souplesse du prélat, l'emmena en 1808 à Bayonne,

et le fit un des négociateurs qui déterminèrent la

<chute des Bourbons en Espagne; aussi ses ser-

vices furent-ils récompensés par une gratifica-

tion de 50,000 francs, par sa nomination à l'ar-

che'; èché de Maiines (12 mai 1808) et par le titre

4e baron. Préconisé par le pape, le 29 mars 1809,

il vit ses bulles rejelées par le conseil d'État,

parce qu'il n'y était nullement question de l'em-

pereur, et que Pie VII semblait l'avoir fait motu

proprio archevêque de Maiines. Contrarié de

içtte position fausse et désagréable, le prélat ré-

sida le moins qu'il put dans son diocèse, et fut du

jîombre des dix-neufévêques qui, le 25 mars 1810,

<5crivirent au pape pour solliciter les dispenses

,que Napoléon demandait à l'occasion de son

mariage avec Marie-Louise. En 1811, il fit partie

de la seconde commission formée pour préparer

les questions qui devaient être soumises au con-

cile national, et l'empereur (20 août) le nomma
membre de la seconde députation envoyée à Sa-

vone pour soumettre le décret de ce concile à

l'approbation du pape. Ce fut à cette époque

que les députés de l'Église de France obtinrent

de Pie VIÎ la rectification des bulles de M. de

Pradt pour l'archevêché de Maiines. De retour

à P'aris, le 20 octobre, M. de Pradt y fut mal ac-

cueilli par l'empereur, qui lui exprima son mé-

contentement sur la manière dont on avait né-

gocié avec le pape

.

Sa disgrâce fut cependant de courte durée,

car l'année suivante il reçut l'ordre d'accompa-

gner l'empereur à Dresde, et fut nommé ambas-

sadeur à Varsovie. Arrivé dans cette ville au

îïiois de juin 1812, il ouvrit la diète polo-

naise par un discours qui ne satisfit personne.

Ce fut dans ce poste que ses illusions, s'il en

avait jamais eu, se dissipèrent à l'égard de l'em-

pire, et qu'il commença une véritable opposition

contre un système près de crouler, mais encore

plein de force. S'il faut l'en croire, il n'avait ac-

cepté cette ambassade qu'avec la plus grande

répugnance. Napoléon ne tarda pas à se repentir

de son choix. " J'ai fait deux fautes en Pologne,

disait-il, d'y envoyer un prêtre, et de ne pas

m'en faire roi. » Une disgrâce complète suivit la

conférence [que de Pradt eut avec l'empereur

après avoir quitté Varsovie, au moment où les

Russes s'en approchaient. Il reçut l'ordre de se

rendre dans son diocèse, d'où il ne revint en

France qu'avec les souverains alliés, qui , s'il

faut l'en croire , « ne se déterminèrent que par

ses avis à l'ompre entièrement avec Napoléon

et sa dynastie et à rétablir le Irône des Bour-

bons ». Quoiqu'il en soit, l'abbé de Pradt dut à ses

relations avec M. de Talleyrand sa nomination de

grand chancelier de la Légion d'iionneur (7 avril

1814) et la dignité de grand croix de l'ordre

(CiO juillet ). Picmpiacé le 13 février 1815, il se

9;

relira en Auvergne, et, pendant les Cent jours

ne crut pas prudent de se montrer. On racon

même que le désastre de "Waterloo lui inspii

celte brutale parole : « Il s'est fondu comir,,' i

polisson. ') En 1816, il renonça à son arcii(
^

vêché de Maiines moyennant une pension viagèi h
de 12,000 Hvres, qu'il reçut de Suiliaurne, roi d< p
Pays-Bas. Bien que Louis XVIII lui fit aussi ur

pension pour la chancellerie de la Légion d'hoi

neur,qu'il n'avait gardée que dix mois, il se jel

dès lors dans l'opposition libérale la plus avancé(

et pour occuper ses loisirs composa une foui

d'écrits sur tous les sujets, et où l'on trouve, a

milieu d'erreurs évidentes, une étonnante fécon

dite d'idées, un style brillant et plein d'images (

une foule de rapprochements ingénieux. Une bro

chure hardie sur !a loi des élections le fit en 182

traduire devant la cour d'assises de la Seine

M- Dupin aîné le défendit contre M. de Vatimes
nil, avocat général, et obtint son acquittement

Nommé député de Clermont-Ferrand (1827), i

siégea au côté gauche, et donna sa démission, 1

14 avril 1828, par une lettre insérée dans 1

Courrier français, et qui fit beaucoup de bruit

Il avait paru ambitionner dans un sens tout nou
veau le rôle qu'avait joué en 1789 Sieyès, mal
il éprouva sous ce l'apport un grand mécompte
et ce fut, dit-on, un des principaux motifs de si

démission. Après la révolution de Juillet, sei

opinions se modifièrent de nouveau; i! déclar;

que la royauté était la sauvegarde des socictc:

et le journalisme l'auxiliaire de tous les per

turbateurs; mais sa polémique était passée d»;

mode. L'abbé de Pradt n'avait rien perdu

malgré son âge , de la vigueur de son jugemcrr

ni de la vivacité de son esprit, et il «'occupai:

encore à réunir des matériaux pour une histoire

de la restauration lorsqu'une attaque d'apoplexie

le conduisit au tombeau, après quelques jours

de maladie. M. de Quélen, archevêque de Paris,

avait passé à son chevet toute la nuit qui pré-

céda sa mort.

Nous ne mentionnerons pas la longue série de

ses ouvrages, qui pour la plupart sont déjà

oubliés, bien qu'au moment de leur publication

'ils aient excité vivement l'attention et que quel

ques-uns aient obtenu plusieurs éditions; nous

citerons seulement les principaux : Les, trois

Ages des colonies; Paris, 1801, 3 vol. in-s°; —
De VÊtat de la culture en France; Paris,

1802, 2 vol. in-8°; — Voyage agronomique en

Auvergne; Paris, 1803, in-S"; — Histoire de

Vambassade dans le grand-duché de Varso-

vie; Paris, 1815, 1826, in-8°. Dans cet ouvrage,

étincelant d'esj)rit et de saillies, il passe en revue

la plupart des personnages de l'empire avec une

verve satirique à laquelle la malignité publique

s'empressa d'applainlir. On y remarque notam-

ment l'appréciation suivante : « Le génie d.; Napo-

léon, fait à la fois pour la scène du monde et pour

le.s tr.éteciux , représentait un manteau rojal^j^oiaf

à un habit d'arlequin. -Le dieu Mars n'était ptus

'0>

îi

i-S
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qu'une esi)èce de Jupiter-Scapin , tel qu'il n'en

avait pas encore paru sur la scène du monde »
j

— Mémoires hisioriqîies sur la révolution

d'Espagne; Paris, l&Kî, in-S°, traduit en espa-

gnol; — De* Colonies et de la révolution ac-

tuelle de VAmérique ; Paris, 18 1 7, 2 vol. in-S";

— Les quatre Concordats; Paris, 1818-1820,

3 vol. in-8", l'uu de ses plus curieux ouvrages;

L'Europe après le congrès d"Aix-la-Cha-

tÀ!fielle; Paris, 1819, in-S"; — Le Congrès de

Carlsbad; Paris, \819, in-S" ;
— De TAffaire

de la loi des élections ; Paris, 1820^ in-8''; —
L'Europe et l'Amérique depicis le congrès

d'Aix-là-Chapelle ; Paris, 1821-1822, 2 vol.

in-S"; — L'Europe et l'Amérique en 1821 et

ann. suiv.; Paris, 1821-1824, 4 vol. in-S"; —
La France, VÉmigration et les Coloiies;

Paris, 1826, 2 vol. in-8"; — Du Jésuitisme

ancien et moderne; Paris, 1825, 182G, in-8°;

— De la Presse et du journalisme ; Paris,

j

1832, in-8°; — De l'Esprit actuel dît clergé

y
français; Paris, 1834, in-8°; — Eégnicide et

régicide; Paris, 1836, in-8°. H. F.

1,'ylmi de la Religion, 1837. — Pérennés, liiogr.

iiniv., suppléin. au Dict. hist. de Feller. — Juuffret, Mem.
hist. sur les affaires écoles, de France. — Raûbe, etc.,

Hiogr. univ. et portât, des contemporains. —• Quérard,
La France littcr.

PR*:posa'riTiTS (Pierre), théologien italien,

lié à Crémone, mort à Paris, en 1209 ou en 1217.

Professeur de théologie dans les écoles de Paris,

il devint à la fin de 1 206 chancelier de l'église

Notre-Dame; mais dès 1209 on le trouve rem-

placé par Jean de Candelis. Son principal ou-

vrage est une Somme de théologie, dont on n'a

rien d'imprimé, sinon deux à trois pages, qui se

trouvent à la suite du Pénitentiel de Théodore.

Jl en existe de nombreuses copies, soit à Ox-
ford, soit à la Bibliothèque impériale de Paris.

Tiraboschi, Storia délia letter. ilal., IV, 120. — Hist.

littcr.de la France, XVl, 583-580.

PRAET (Joseph-Basile-Bernard van), sa-

vant bibliographe belge, né à Bruges, le 27 juillet

1754, mort à Paris, le 5 février 1837. Fiis d'un

libraire , il eut de bonne heure la passion des

livres. Après avoir fait ses études au collège

d'Arras , il l'eviut à Bruges, où il passa sept ans

dans la maison de son père, faisant provision

des connaissances encyclopédiques nécessaires

au vrai bibliographe. Il quitta Bruges en 1779

pour se rendre à Paris, où il entra chez le !i-

braii-e Desaint, et peu de temps après chez Guil-

laume Debuie. Celui-ci ne tarda pas à recon-

naître le mérite de son jeune commis, et le plaça

à !a tête de sa maison pour l'achat des livres

précieux. Van Praet attira bientôt sur lui l'atten-

tion des biblio|ihi!es par les deux opuscules sui-

vants, insérés dans V Esprit des Journaux : Re-
cherches sî(î' (a vie, les écrits et tes éditions

de'Colard Mnnsion, imprimeur à Bruges du-

rail t le quiiraèine siècle (février 17S0); et une
yblirc .u'.r'f'a vie des deux ducs de Brahùnt
Hènii tîi'éï Jean ji et s\tr tes chansons jla-

.
uiiJaii èiLlfi uaiD .-jJ-.ijiijpalWL U'Àuii tju k
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mandes et françaises aUribuées à ces 4eux
princes (octobre 1780 et janvier 1781). \\k moli;

du duc de La Valiière, qui laissa, comme on sait,

une si riche bibliothèque, Dcbure ayant été

ciioisi pour en dresser le catalogue, s'adjoignît

van Praef, qui fut chargé de décrire les manus-
crits. Cet important travail, publiécn 178.. (."î Vol.

in-8u ), le [)laça dès lors au premier rang des
bibliographes, mais fut pour lui la source de bien

des ennuis. L'abbé Rive, bibliothécaire du duc
de La Valiière, blessé de ce que les héritiers <je

l'avaient pas choisi pour rédiger le catalogue, s'eù

vengea en attaquant brutalement de lîure et siji*-

tout van Praet, dont il était particulièrement |^
loux. Dans sa Citasse aux bibliographes, il pro-
digua les invectives et les épithètes les plus
grossières à un homme qui n'avait e;i d'autre tort

que celui d'accepter une tâche d'ailleurs si bien
remplie. Van Praet garda un dédaigneux si-

lence. En 1784 l'abbé De.sanlnays, garde de Ja

Bibliothèque du roi, le fit nommer « écrivain at-

taché à la garde des livres imprimés » . A cette

même époque van Praet, dont toute l'ambi-
tion était désormais satisfaite, refusa la place

de conservateur de la bi!)liothèque de Vienne. En
1792, sous Tadministralion de Chamfort, il fut

nommé sous-garde des livres, mais il fut bientôt

troublé dans ses paisibles fonctions. Un miséiable,
nommé Tobiesen Dubs, le dénonça ainsi que
quelques autres bibliothécaires, au nombre des-
quels étaient Chamfort et l'abbé Barthélémy, au
comité de salut public. Ils furent fousconduits aux
Madelonnettes, où ils restèrent trois jours. Van
Praet parvint à se réfugier ciiez M. Th. Barrois,

où il demeura caché deux mois ; rentré à la bi-

bliothèque, il futdenouveau inquiété par Lefebvre
de Villebrune, qui le dénonça comme Belge. Ces
accusations n'eurent heureusement pas de suite,

et les temps étant devenus moins orageux, il put
reprendre ses fonctions. Le 20 août 1794 un in-

cendie ayant dévoré une partie de la belle biblio-

thèque de l'abbaye de Saint-Germain des Piés, il

parvint à arracher aux flammes une grande fjuan-

tité de livres et de manuscrits précieux. Au
mois de novembre suivant il fut nommé avec
Capperonnier garde par intérim des livres im-
primés, titre qu'un décret <ie la Convention leur
conféra définitivement en octobre 1795.

Depuis 1792 il s'était établi dans la Bibliothèque

du roi, comme dans toutes les autres, un nouveau
régime, salué avec reconnaissance par tous les

érudits. La communication des livres au public,

jadis presque arbitraire et bornée à deux jours

par semaine, devint libre et quotidienne. Van
Praet, à qui l'on doit surtout le bienfait de cotte

heureuse révolution, était le seul homme capable
de suffire à ce nouvel ordre de choses. Doué
d'un caractère tout opposé à celui de ses devan-
ciers, il regardait comme un devoir de seconder
de tous ses efforts les intentions libérales du gou-
vernement et de communiquer sans réserve aux
savants et aux hommes de lettres les trésors lit*

I àoxilqiîi'jîl .i^ Jslliiji OC :
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térairci? confiés à sa garde. D'autres qualités, qui

lui étaient {)ersoniiellës, se joignaient à cetfe heu-

reuse (Jispositioji. Quiconque venait le consulter

trouvait toujours un accueil bienveillant, et dans

son érudition piol'onde un guide sûr et des indi-

cations précieuses pour ses reclierches. Sa mé-

moire fidèle pouvait indiquer à l'instant le titre

et la place des livres les plus difficiles, et sou-

vent avec une obligeance sans pareille il allait

les chercher lui-même. C'est ainsi que pendant

plus de cinquante ans d'un dévouement et d'une

assiduité sans exemple on ne le vit jamais quitter

la bibliothèque, devenue sa patrie et sa maison,

et dans laquelle on peut dire que se passait toute

sa vie. C'est surtout pendant la révolution que

vanPraeteul à déployer son admirable activité,

itfallutorganiserlenouveauservicepour répondre

aux besoins des nombreux lecteurs qui commen-

çaient à fréquenter la bibliothèque et en même
temps classer les nouvelles richesses que l'on de-

v.ail également mettre à la disposition du public,

travail énorme lorsqu'on voit que de 1792 à 1800

le nombre des livres s'éiait accru de plus du

dpuhlede tout ce que van Praet avait eu mission de

choisir dans les dépôts provisoires formés par la

Convention des livres enlevés aux couvents et aux

nobles •Yanl^'raet montra dans ce choix sa sagacité

et ses connaissances , et en donna quelque temps

après de plus grandes preuves encore lorsqu'il

s'agit de désigner aux agents du gouvernement

les livres importants existant dans les biblio-

thèques étrangères et qui manquaient à notre

grande bibliothèque, ouvrages qui devaient être

le fruit des victoires de la république et de l'em-

pire. Mais quelle ne fut pas la désolation du

bibliophile qui avait reçu avec passion ces nou-

velles richesses, lorsque l'Europe coalisée contre

la France vint exiger la restitution de ces tré-

sors ! Il sut alors déployer toute l'adresse d'un

vrai diplomate, et par d'habiles et ingénieuses

substitutions il parvint à conserver à la France

une partie de ces richesses bibliographiques.

Tant démérite et de services émiuents obtinrent

çnfin les récompenses que sa modestie n'eût ja-

mais sollicitées. La Restauration lui avait ac-

cordé des lettres de naturalité et l'avait créé

chevalier de la Légion d'honneur. L'Académie

celtique, celles des Pays Bas , d'Utrecht, de

Bruxelles , de Cambrai , les Sociétés des anti-

quaires de Normandie et de la Morinie s'é-

taient empressées de le compter parmi leurs

membres; enfin le (9 mars 1830, par une dis-

tinction particulière, l'Académie des inscrip-

tions et belles-lettres l'appela dans son sein. Van

Praet, comme presque tous les bibliolhécaires

,

ne possédait que peu de livres. Il avait seule-

ment acquis à grands frais quelques-uns des plus

précieux livres sortis des presses de Colard

Mansion. 11 les légua à la Bibliothèque royale et

à celle de Bruges, qui toutes deux votèrent un

buste de marbre à celui que l'une et l'autre

pouvaient montrer avc« orgueil au monde
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savant comme le modèle du bibliothécaire

Quelques bibliographes, que nous n'oserion

accuser de jalousie, mais plutôt d'un zèle irré

fléchi, ont reproché à van Praet de n'avoir pa
continué le catalogue commencé par ses d€i

vanciers. Il est à .regretter sans doute que, pà
une sorte de fatalité, l'homme le plus capaBl

de la mener k bien n'ait pu exécuter cette util

entreprise. Mais si la marche des événement;

ne l'eût arrêtée, il est permis de croire qu'cll

n'eût pas donné à l'illustre bibliothécaire au

tant de titres à la reconnaissance de la Franci

et des amis des lettres que tout ce qu'il avait fai

pour la prospérité de la Bibliothècpie royale

Il nous suffira de citer les nombreux accroisse

ments dont il Ta enrichie et la création qui lu

est due des plus riches collections qui exis-

tent de livres du quinzième siècle et de livres

imprimés sur vélin. Les catalogues qu'il a ré-

digés de ces deux collections furent, avec quel-

ques autres, l'occupation du peu de loisir qui lui

restait, et ce ne fut qu'à dé longs intervalles

j

qu'il parvint à publier ces ouvrages, qui resr

feront comme des monuments précieux peut

les bibliophiles : Catalogue des livres impri-

més sur vélin avec date de libl à 1472 ;

Paris, 1813, in-fol. Déjà en 1S05 l'auteur eo

avait commencé un essai, dont il refondit les

vingt premières pages dans celui-ci , qui resta

aussi inachevé. L'édition en fui détruite à l'exr

ception de deux exemplaires sur vélin et de

sept sur papier ;
— Catalogue des livres im-

primés sur vélin de la Bibliothèque du roi;

Paris, lâ22-18'28, .') vol. gr. ii>8";— Cata-

logue des livres imprimés sur vélin qui se

trouvent dans des bibliothèques publiques ou
particulières ; Va^ùi., \?>1k-i'<^lii, 4 vol. in-S";;

— yotice sur Colard Mansion, etc.; Paris,;

1829, in-8° ; léimpression, avec additions, des

Recherches sur cet imprimeur; — Recherches-

sur Louis de Bruges, seigneur de la Gru-

thuyze, etc.; Paris, 1831, in-S"; — Inventaire

ou Catalogue des livres de ta bibliothèque

du. Louvre sous Charles V, fait en 1373 par

Gilles Mallet, précédé de la dissertation de-

Boivin le jeune sur la même bibliothèque ;

Paris, lS36,in-8°. A. Piu.ON, ..,

Esprit des Journaux, iTSO-riSI. — «aunou, Notice.

sur van Praet. — Mémoire!: dr l/i Socictc des anti-

quaires, t. XV. — Qiiérardj La Franec littét-. — Bruùet,

nJanvel du Libraire.

PKJLTORius (Jean), astronome allemand,,

né à Joachimslhai, en 1537, mort à Altorf, en

1616. Reçu maître es arts à Wittembcrg, il fa-

briqua pendant six ans des instruments de mathé-

matiques à Nuremberg ; s'étant rendu en 1569 à

Vienne, il instruisit l'empereur Maxiniilica H
dans les mathématiques, et suivit ensuite en Po-

logne l'ambassadeur impérial Dudilh, son pro-,

lecteur. Nommé en 1,571 professeur de mathé-

matiques à Witteuibcrg, il passa cinq ans apr,ès"

en cette môme qualité à Altorf. On lui,doit l'in-.

vention de la tablette q,ui porte spp nom et

'1'

jtrv
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l'une balance liydraulitiuo particulière. Calvi-

,iuâ et Kepler ont, de leur aveu, beaucoup pro-

ité de ses travaux, qui consistent en calen-

Irlers asti-ononiiques et en dissertations, telles

lue De cometis (Niu-einbev!;, 1578, in-4''), etc.

VViU, NHrnber(jisclies lexikon, et le iiippl. de No-

PKiETORiVS ( 31atthieu ), ihistorieiii ^lle,n

nand, néà Memej,, vers 1635, mort à Wedliei-

itadt, en 1707. Après avoir été pendant vingt ans

pasteur à Nibudd/.ou, il .so corivertit au catbo-;

icisme, et devint inévOt à Wedberstadt. On a

le lui ; Orl)is golhicu^ (Oliva, IG88, infoL),

3ù il chei'cbc à établir que les Gotbs ont pri-

mitivement babité la Pologne ; Mars gothicus

[MA., 1698, in-fol.); Tiiha pacis ad universos

dissidentes occicleniis Ecclesix (Cologne, 1685,

in-4°); et une Histoire dç la Prusse, coa-

servée en manuscrit aux archives de Berlin.
,

HIrsching, Handbuch. ~ Ceti^ltrtcs Preusseiiy 1 1. .-,:

PRJETORUTS (Ephi-aïm).) Wltér&tmr aile»-

mand, né en 1657, à Dantzig, mort en 1723.

Après avoir depuis 1685 occupé diverses fonc-

)t[ tiens ecclésiastiques, il devint en 1705 pasteur

il à Tborn. On a de lui : Bïbliotheca komiletiea

!J(
Leipzig, 1691-1719, 3 vol. in-4°) •.classifica-

tion méthodique des sermons publiés jusqu'à

cette époque; Athenx Gedanenses { ibid.,

I713j in-8°), suivi d'un volume d'Analecta

d'André Schott ; et Danziger Lehrergedcicht-

niss (Mémoire des professeurs de Dant/igi);-

Dantzig, 1760, 1^-4». >.. ; i - i
'^

Hirsching. HanMvch.''\ n'. rtlr< Mhyi "MZ lSSU's'tC\

PRAGUE (Jérôine nki>. Foj^? SlttidîiiBii .
^''i^A

• pWam {Christian-henriksen), littérateur

datiois, né le 4 septembre 1756, à Guldbfands-

da!èrt'( Norvège), mort le 5 novembre 1821; à

Saiiit-Thomas (Antilles danoises). Après avoir

été'életé par soti père, qui était ecclésiastique,

il fïit envoyé à l'université de Copenhague pour

y étudier le droit et l'économie politique. En

1781' il jdev^int mewibre de la chambre de com-

riiëiW, et f siégea jusqu'en 1816, époque où

cétl^ chambre fut réunie au bureau des Indes

oèéidentàles. Il consacra Ses loisirs à la poésie

et à la littérature, et se fit connaître par

quelques pièces de vers , et surtout par un

poème épique en quinze chaqts, intitulé S/œr-

kodder (1786), et dont le sujet est tiré de

l'histoire fabuleuse des Scandinaves. Un peu au-

paravant il avait fondé une feuille commerciale,

ffandelstidende , et au bout de cinq ans il

aYàit laissé à ses associés, Cramer etEhrahrt, le

soin' de là continuer. Vers 1786 Pram entre-

prit, ïivec l'aide de Rahbek, la rédaction dre La
Minerve, Vhn des meilleurs recueils littéraires

du Danemark; ce fut là qu'il inséra la plupart

des écrits, en prose ou en vers, sortis de sa

plutme, et qui se distinguent par la vigueur des

pensées et le feri de l'imagination. Il travailla

aussi pour le théâtre, et l'on cite comme des ou-

vrages de mérite les deux drames poétiques in-
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titulés Damon et Pylhias et Fingal et Frodéî
Bien qu'il eût occupé des emplois hibratîfs et

qu'il jouît d'une pension db ijSOO dollars, il

tomba dans des embarras d'aigéht (pu rolili-

gèrent en 1819 à accepter des fonctions adhil-

nistratives dans l'île de SSnnt-TliortiEis. l^iiiel

collection choisie des «-uVres divéVses de PràW
a été publiée par Rahbek (Copenhague, 1824-1826.'

Er,sléwirrt»/a«^/,iJ*lfcofc.^"^^'"-'"' 'ari:'!»'^"^ «^'

PRAROND (JS'rnff.si!), rtttëfatéiir'"rrâ%lfé']

nélel4mai 1821, à Abbeville. Il à l'ait ses études

dans sa ville natale, et cultive avec succé^

la poésie et la littérature. Tv'oiDi citei'ons d« lui :'

Vers; Paris, 1843, in 18: ce volume a été écrit

en société avec M. Gustave Levavasseni-, aitis,!

qu'un autre recueil poélique intitulé Dix ntoià

de révolution ; 1849, in-32 ;
— Tables ; Pari^',

1847, in-18; — Contes i Paris, 1849, in-1'8';"—

^

Leit Voyages d'Arlequin; Paris, 1649, in-fS'J

--jS'otices sur lès rues d'Abbeville'; AbbeviTlél

1850, in-8o; — De quelques écriiiàiris nou-

veaux; Paris, 1852, in-18; — Éludes sùf
Shakespeare ; Paris; 1833, in-18, qui cotiticii'-

nent la traduction libre en vers des di'âiues dû.

Roi Jean et des Joijeuses commères de Wind-
sor \

— Notices liisloriques , topographiqiïe'à

et archéologiques sur l'arrondissement d'Ab-

beville ; Abbeville , 1854-1856, t. I et II, \ù-i^\

— Paroles sans musique, poésies; Pafisj

I8à5, in- 18; — Les Hommes utiles de Vdr-

rondissement d'Abbeville; Amiens, 1858I;,

in-8u; etc. M. Prarond a rédigé le Journal

d'Abbeville et Le Pilote de la Somme, et il à

fourni des articles à L'Artiste et k l'aticicriiië

Revue contemporaine. '
''

'"
' '^'',.''^

' Documents partie. i
"' '•' • —
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(

César-Gabriel mCnSiàEfiT^l^ë^ïaié

DÉ Choislul, puis duc de), homniè d'État ffan-

çais, né le 14 août 1712, à Paris, ou il est mcirt^

le 15 novembre 1"85. Il était fils d'Hubert, ni^i-'-

quis de Choiseuf, de là branche de Choiseul-

Chevigny, par son second mariage, avec Hèii-

riette-jjouise de Beauvau.' 11 porta d'abord ië

nom de comte de Choiseul. Entré fort jeune àii

service, il avait à dix-nouf ans rang de lievite-

nànt-colonel de cavalerie; il assista aux sièges de

Kehl et de Philipsbourg, prit une part distin-

guée aux campagnes de la Bohême et de l'Italie,

combattit a Raucoux et à Lawfeldt en qualité de

maréchal de camp, et fut promu, le 10 mai 1748,

au grade de lieutenant général. La faiblesse de

sa santé l'ayant fait renoncer au service, il sfe

trouva pendant plusieurs années, suivant ses pro-

pres expressions , réduit à l'état de nullité ab-

solue. En 1758 il remplaça le duc de Choiseul-

Stainville, son cousin et son ami, dans les fonc-

tions d'ambassadeur extraordinaire à Vienne.

En 1760, il revint à Paris, fut admis dans le

conseil, et accepta le département des affaires

étrangères, dont le duc de Choiseul, titulaire de

deux autres ministères , se déniit en sa faveur
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(12 oCtobi'e Î76t). En 062'il devint chevalier

des Ordres, fut créé duc et pair, et prit dès lors

le titre de duc de Praslin. Cette dignité était la

récompense des efforts qu'il avait faits pour la

signature des préliminaires de la paix générale,

qui fut conclue à Paris l'année suivante. Le

8 avril 17fi6, il passa au département de la ma-

vine, et fut nommé chef du conseil royal des

finances. Il y rendit de grands services, en pro-

pageant l'instruction parmi les officiers , en aug-

mentant le nombre des vaisseaux, en encoura-

geant les entreprises utiles ou scientifiques; ce

fut lui qui conçut le projet d'un nouveau voyage

autour du monde et qui en confia l'exécution à

Bougainville. Le duc de Praslin, que la com-
munauté de ses vues avec Choiseul avait exposé

aux incessantes railleries de M""^ duBarry, par-

t^ea la disgrâce de son parent ( 24 décembre

1770), et reçut l'ordre de se retirer dans ses

terres. Son exil ne dura que huit mois. 11 appar-

tenait depuis 1770 à l'Académie des sciences

comme membre honoraire. P. L.
Condorcct, Éloge du duc de Fraslin. — Coiircelles,

Dict. hist. des généraux. — Sisiiiondi , JJist. dés Fran-
çais, XXIX.

PRASLIN {Renault-César-Louis de Choi-

SEDL, duc de), général français, fils du précé-

dent, né le 18 janvier 1735, à Paris, où il est

mort, le 7 décembre 1791. Connu d'abord sous

le nom de vicomte de Choiseul, il devint co-

lonel du régiment de Poitou (1757), et menin

du dauphin, résida de 1766 à 1771, comme am-
bassadeur extraordinaire, à la cour de Naples,

et fut promu maréchal de camp (3 janvier 1770).

11 fut député de la sénéchaussée d'Anjou aux

états généraux de 1789, et fit partie de la ma-
jorité favoiable aux réformes. De M"e de Dur-
fort de Lorges il laissa trois fds : Antoine-César

(voy. ci-après); César-Hîppolyie, comte de

Choiseul -Praslin, né à Paris, le 4 août 1757,

colonel du régiment de Beaujolais, mort à

Weuilly (Seine), le 21 février 1793, et César-

Mené, né le 29 mai 1779, à Paris, où il est mort,

le 22 mars 1846. H. F.
Docum. partie. — 4linanachs royaux, 1735-1779.

PRâSLiJV {Antoine-César, duc de Choi-

seul-), fils aine du précédent, né le 6 avril 17y6,

à Paris, où il est mort, le 28 janvier 1808.

Pourvu d'une compagnie dans le régiment de

Royal-Cravate ( 1776), il fut nommé colonel

en second du régiment de Lorrraine (1779),

et plus tard maréchal de camp. Il applaudit

aux principes de la révolution , et la noblesse

de la sénéchaussée du Maine l'élut député aux

états généraux, où il vota avec la majorité. Ce
fut lui qui fit décréter l'adoption des trois cou-

leurs pour les cravates des drapeaux, et qui,

en 1791, proposa aussi d'approuver la con-

;,duite des commissaires chargés de ramener

.çXouis XVf de Varennes à Paris. Incarcéré

•comme suspect en 1793, il fut rendu à la liberté

par la révolution du 9 thermidor. Après avoir

vécu dans la retraite la plus absolue, ii devint

sénateur (25 décembre 1799) lors de la forma-
tion d 3 ce corps. H. F. '

Ro Courcellcs, Hist. des pairs de Fr. — Doc. part'.'*

PRASLIN
( Charles-Raynard-Latire-Féliot.

duc DE Choiseul-), pair de France, fils du préi

cèdent, né le 24 mars 1778, à Paris, où il ësl^

mort, le 28 juin 1841. En sortant de l'École polyi

technique (1799), il s'attacha à la fortune de
l'homme qu'il regardait alors comme le sauveur
de la France, devint en 1805 un de ses chambel-
lans, et le 1" janvier 1811 président du collège

électoral de Seine-et-Marne. C'est en cette qualité

qu'il harangua plusieurs fois Napoléon, et qu'en
janvier 1813 il lui offrit, au nom de ce départe
ment, un certain nombre de cavaliers armés et

équipés pour contribuer à réparer les désastres Aç.

la campagne de Russie. Nommé chef de la fre lé

gion de la garde nationale de Paris ( 8 janvier

1814), il combattit, le 30 mars, sous les murs de
la capitale. Dès que le sénat eut proclamé la dé-

chéance de Napoléon, il fut l'un des premiers à

proposer une souscription pour le rétablissement

de la statue de Henri IV sur le Pont-Neuf.
Louis XVIIl le comprit, le4juin suivant, parmi
les membres de la chambre des pairs. Lors du
retour de l'île d'Elbe, M. de Praslin devint un
des pairs de France nom.més le 4 juin par Na-
poléon, et le 6 juillet 1815 il signa le premier la

déclaration des chefs de la garde nationale en
faveur du drapeau tricolore; aussi fut-il éliminé

de.la cham.bre des pairs par l'ordonnance du 24
du même mois. 11 y rentra le 21 novembre
1819, vota toujours avec le parti libéral, et ac-

cueillit avec faveur le gouvernement issu de la ré-

volution de Juillet. De M"e de Brefeui! il eut deux
fils, Charles-(voy. ci-après), Edgar-Laiire-

Charles-Gilbert, né à Paris, le 20 octobre 1806,

et trois filles. Il fut simple dans ses goûts, mo-
deste et sage dans sa conduite. A sa mort, sa for-

tune fut évaluée à plus de neuf millions. H. F.

Nestor Aronssohn , Notice sur M. le duc de Praslin;
1844-, in-8<>. — Doc. partie.

PR&SLSN {Charles- Laure - Hiigiies-Théo-

bald, duc DE CeoiSEUL-), pair de France, fils

du précédent, né le 29 juin 1805, à Paris, où il

est mort, le 24 août 1847. 11 siégea de 1839 à

1842 à la chambre des députés, il était cheva-

lier d'honneur de M^ie la duchesse d'Oiléans,

lorsque, le 6 avril 1845, il fut nommé pair de

France. Il avait épousé, !e 18 octobre 1824,

M"= Altarice-Rosalba Sebastiani, née à Cons-

tantinople, le 14 avril 1807, fille unique du maré-

chal Sebastiani et de Françoise Fraiiquetot de

Coigny. Belle, aimable, instruite, elle voua à

sou mari un amour passionné, dont on a re-

trouvé les preuves dans sa coirespoadance. Tout

semblait assurer l'avenir et le bonheur de cette

union, lorsque le 17 août 1847 on trouva la du-

chesse assassinée dans son hôtel (rue du fau-

bourg Saint-Honoré, 55). Les circonstances dra-

matiques de ce crime, dont les journaux duteinps

ont rendu compte, produisirent dans tout Paris

ai ,,yj.tns •oiMiKi.u
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a»Ffi

F, Ine sorte do shipéfaction. A la suito de la pre-

wliière inComiatiou faitepar les ma^istrals instrnc

fft/fjîurs, il l'ut décidé qu'il re\r,e|Uion des enfants

e la ducliesse , toutes les personnes présentes

ans l'hôtel au moment de la perpétration du

rime seraient gardées h vue jusqu';\ nouvel or-

Irc, avec interdiction d'en sortir. Bientôt apn^s,

;omme il s'éleva des indices graves contre le duc

le Praslin d'être auteur ou complice de l'assas-

iuat, il fut arrêté, et une ordonnance royale

la 19 août convoqua la cour des pairs pour le

user. L'instruction fut dirigée par M. le chan-

celier duc Pasquier, assisté de six autres pairs

jlde Irance, et le 21 août le duc de Praslin,

iijj transféré à la prison du Luxembourg, subit aus-

sitôt un long interrogatoire; mais déjà il avait

tie| voulu échapper au déshonneur d'un jugement

jj public, et avait attenté à ses jours en avalant le

d^l contenu d'une petite fiole saisie dans sa chambre
et qui renfermait une substance blanche en

poudre dont on ordonna l'analyse. Il mourut le

24 août, à quatre lieures trente-cinq minutes du
soir. M. Rouget, médecin de la prison du Luxem-
bourg et de la chambre des paiis

,
qui lui avait

donné ses soins avec M. Louis, son médecin

particulier, et M. le docleur Andral , déclarè-

rent que sa mort devait être attribuée à un em-
poisonnement par l'acide arsénieux, circonstance

justiliéc par l'autopsie du corps que firent le len-

demain les docteurs ci-dessus, auxquels furent

adjoints MM. Orfila et ïardieu. Il résulta de

I leur rapport que l'ingestion du poisou avait très-

probablement eu lieu dans la journée du mer-
credi 18 août, entre quatre et dix heures du
soir, et que, quoique tardive en apparence, la

mort pouvait être le résultat de l'intoxication

produite parla quantité d'acide arsénieux ingérée

six jours auparavant. Le duc de Praslin avait

l'eçu ies secours de la religion des mains de

M. l'abbé Martin de Noirlieu, curé de Saint-

Jacques du Haut-Pas, en l'absence du curé de

Saint-Sulpice. Son inhumation eut lieu la nuit au

^metière. du Sud , d'une heure à deux heures

idu matin , et procès-verbal en fut dressé. On
soupçonna de complicité la demoiselle Henriette

Deluzy-Desportes, qui pendant six années avait

été la gouvernante des enfants de M. de Praslin,

et qui n'était sortie de sa maison en quittant ses

fonctions que le 18 juillet 1847. Conduite à la

Conciergerie, eile fut mise peu après hors de

cause par suite d'une ordonnance de non lieu,

La mort du duc de Praslin donna lieu à
' beaucoup de commentaires, dont quelques jour-

rtanx se firent l'écho, même après la révolution de
Février. Malgré toutes les formalités dont la jus-

tice s'était entourée, malgré les actes de cette pro-

éédure insérés au Moniteur, le peuple s'obstina

à croire que le duc de Praslin avait été aidé dans
sa fuîtev et beaucoup pensent qu'il vit encore

^ iciclché sôos un nom d'emprunt, dans quelque
''ieoîn' de l'Angleterre. H. Fisquet.

Moniteur miiv., 19 août I8i7 et suiv.

m:
PRASiJN. Vni/.Cuoimvih {Charles m), ci^
PRATiîonjs. Voi/. Um>nÉ.vujii, ...,),,() «-.f,

i>R%TRiîs. Voy. Dksi'Iîks. ' ii; •)(, -ntij !>f

PRATi (Alessio), eoinposileur italien, né. eï^i

1737, à Ferrare, OH il est mort, le 2 février

1788. Après avoir été maître fie chapelle à Udin^,
il vint en }7(j7 à Paris, où il eut le titVe de dir

recieurde la musique du duc de Penthicvre.,4,u

bout de quelques années il se rendit à Saint-pér
ter.sbourg, visita l'Allemagne, et obtint vers 1781
la place de maître de cha[iclle du roi de Sar-
daigne. On ne connaît pas toutes ses œuvres drdr
matiques; quelques-unes ont eu un succès de
vogue, comme Ifigenia in Tnuride (1784),,doat
le grand-duc de Toscane acheta la partition pour
en être seul possesseur, et Armida ubbando-
na^«, jouée, en 1785, à Munich. - , , /;,;.

Tipalilo, liioor. degll Ital.Ulustri, \. '-^^VéViÀ, 'Btt^K
univ. des musiciens.

, • ,-',-.

l PRATI {Giovanni), poète italien , né. le

27 janvier 1815, à Dascindo, village de la pro-
vince de Trente. Aprèsavoir étudié ïa philosophie

à Trente, il se fit recevoir avocat à Padoue, et

connaître par une charmante nony&We, Edmene-
garda. Au milieu d'aventures romanesques dont
il fut le héros, il composa ses Canti Hrici, poé-
sies intimes, où les émotions du cœur sont retra-

cées avec une grâce émouvante et avec une rare
élégance de langage. C'est dans dans le sonnet
principalement qu'il excelle à encadrer une pen-
sée fugitive; ceux intitulés : Un Jour dhiver tt

L'Isolement sont des modèles du genre. Ses
Canli per il popolo et ses Ballaie étaient des-
tinés à répandre parmi lepeuple ces créations fan-

tastiques qu'affectionnent les peuples du Nord.
Lors de son premier voyage à Turin, il publia

deux autres recueils lyriques, Nuovi canti et

Memorie e lacryme, suivis des Lettere a Ma-
ria. Quelque temps après il fit paraître à Padoue
les Passeggiaie soUlarie, composées dans les

montagnes de la Suisse italienne. Ce n'est pas le

sentiment personnel qui domine dans Storia e

fantasia et dans les Canti politici, c'est un
patriotisme ardent, c'est un attachement pro-
fond pour la maison de Savoie; le poëtey exprime
de la manière la plus vive et la plus animée le

mouvement politique itafien de 1848. Dans
YHymne à l'Italie et dans Pie IX et Gharles-
Albert il témoigne de sa foi dans l'avenir , et

quand éclate la révolution il entonne le Can-
tique de l'avenir. Après la bataille de Goïfo,
et Chassons l'étranger. Emprisonné à Padoue
la veille de la révolution italienne, persécuté à
Venise et à Florence , où l'on proclamait la ré-

publique, il voit avec douleur les partis se for-

mer et se déchirer avec fureur, et son chant
dans Justices et Douleurs devient une plaintive

élégie ou une satire amèrement ironique comme
les dialogues de La Staftiede Philibert-Emma-
nuel et de La Sentinelle, la veille et le lende-

main de la bataille de Novare. !\î. Piati a en-

trepris de composer une vaste épopée sur les
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destinées hncoaines et sur la lutte éternelle

entre le bien et le mal; les poèmes intitulés

Bodolfo, La battaglia dUmera, Satana e le

Gracie , H conte Eiga, etc., sont des épisodes

de cette épopée, qui doit réunir tous les genres

de poésie. Nommé par Charles-Albert poëtece-

sareo de la maison de Savoie, M. Prati habite

Turin depuis 1849. Il a fait paraître en 1861 un

nouveau poëme en 2 voL (in-16), intitulé Ari'

berto.

Marchcse, Le poëte Prati, dans Iat> Revite\MesM^liic'

mondes da 13 mars 1856.
,,

• r "vt.'V '^''=5

PRATiLLi { Francesco-Maria) , antiquaire

italien, né en novembre 1689, à Capoue, mort

le 29 novembre 1763, à Naples. Dès qu'il eut

reçu la prêtrise, il fut pourvu d'un canonicat de

la cathédi'ale de Capoue. Parmi ses travaux d'ar-

chéologie, on remarque : Délia via Appia ri-

conosciula e descrltta da Roma a Brindisi;

Naples, 1745, in-4°; ouvrage orné de plans et de

cartes, et qui atteste une érudition variée; il

donna lieu à des critiques parlois injustes de

i'abbé Gesualdo;— Di una moneta singolare

del tiranno Giovanni ; ibid., 1748, in-8° : expli-

cation d'une médaille unique d'un usurpateur

qui s'était fait en 423 proclamer empereur;—^

Délia origine dellavietropoUa ecclesiasticadi

Crtpoa; ibid., 1758, in-4°. Pratilli a publié une

édition, enrichie de pièces inédites , de disserta-

tions etd'unevie de l'auteur, de VHistvriaprin-

cipum Longobardortcm de C. Pellegrini ( Naples,

1749-1754, 5 vol. in-4°); et il a laissé en ma-
nuscrit une Histoire des princes normands

,

en 6 vol. ''^ï- " .:--^^';'--J..:-.->^:jH^

Uomini illustri del regko''di'llf}âlpôU,<^l'&i -5ov fi ,<3C-.

PRATINAS (ITpaTtvai;), un dèS plus àriidièns

poêles dramatiques athéniens, vivait au com-
mencement du cinquième siècle avant J.-C. 11

était Dorien d'origine, et natif de Phlius. On ne

sait à quelle époque il vint à Athènes ; mais dès

ia 70"= olympiade (500-499 avant J.-C. ) on le

voit faire jouer des pièces en compétition avec

Cliérile, son devancier dans la carrière théâtrale,

et avec Eschyle, qui était plus jeune que lui. Dans

l'histoire du drame grec, Pratinas est particu-

lièrement remarquable pour avoir séparé la tra-

gédie du drame satyrique. On sait qu'à l'ori-

gine la tragédie était un chœur de satyres, en-

tremêlé de récits et de dialogues. De ces deux

éléments, l'un était purement lyrique et d'un ca-

ractère joyeux et même bouffon ; l'autre était

épique et sérieux. Déjà Chérile avait donné la

prédominance au second élément et réduit le

chœursatyri'iue au rôle d'intermèdes, qui tempé-

raient la gravité des scènes héroïques, mais qui

avaient le grave inconvém'ent d'en altérer la

grandeur et le pathétique. Pratinas fit un pas de

plus : il supprima dans la tragédie les satyres,

c'est-à-dire les acteurs représentant les joyeux

compagnons de Bacchus, et les réserva pour des

pièces plus courtes, qui se rattachaient encore à la

mythologie héroïque, mais dont les incidents et

98"

le dénoûment n'avaient ni le sérieux ni le pa
thétique de la tragédie. Ces petites pièces s'ap

pelèrent drames satyriques, et dans lespremicn

temps du moins furent le complément indispen

sable des trilogies tragiques. Cette heureuse îa

novation fut adoptée par Eschyle, et exerça liifl

influence décisive sur le développement du théâti**

grec. Pratinas, d'après Suidas, composa cinquantf

pièces, dont vingt-deux drames satyriques (oii

plutôt douze, suivant une conjecture de Boeckli)^;

ilexcella dans ce genre de composition, où il oc-

cupait la première place après Eschyle. Il ne tut

pas moins distingué comme poète lyrique que

comme poëte dramatique, et il partage avec son

Contemporain Lasus l'honneur d'avoir fondé

l'école dithyrambique athénienne. Il reste quel

ques fragments de ses Hyporchèmes, ou chants

pour l'accompagnement de la danse. L. J.
,

Casaubon, De satyr. pnes. grœc., lib. I, S. — NalceJ

Chceril^ p, 12. — dt. Millier, Dei Dorier, vol. Il, p. 334,'

36J, 362, 2"= édit.; Gesch. der r.riech. Lit., vol. II, p. 39. —

'

Ulrici, Cesch. der Hell. Dichk., vol. Il, p. 497.— Bode,-,

Cescfi. d. Hell. Dichtk., vol. III. — Welcker, Die Griecfi.',

Trag., p. 17. 18; Naclilr. z. yEsch. Trilog,, p. 276.-1'

Kavser, IHst. crit. trag. grœe., p. 70. — Wagner,'
Frag. tragicorun grseconim , à la suite des FraÇi'.

d'Euripide, dans la Bibliothèque grecque de A. -F. Didot.,

PRATO {Girolamo dk), érudit italien, néf.

vers 1710, à Vérone, où il est mort,en 1782. ll,j

entra dans la congrégation de l'Oratoire, et sç

fit connaître par une édition de Sulpice Sévère

.

(Vérone, 1741-1756, 2 vol. in-4°), qui passe pouc

une des meilleures : cet ouvrage a été jugé sé-

vèrement par les rédacteurs des Acla erudito-

riim. On a encore de lui : De chronicis libris

ab Eusebio Csesariensi scriptis, cumfrag-
menlis olim excerptis a Syncello (Vérone,
1750, in-8°). .^j,

Dizionario istorico da Bassano. — Rotermund, jKppî,.^
à Jucher.

PRATO VECCHio (Jacopodel). Voy. Casen-
Tim{Jacopo del).

PRATT (Charles), comte de Camdf.n, ma-
gistrat anglais , né vers la fin de 1713, mort le

13 avril 1794, à Londres. Fils de sir John Pratt,

président de la cour du banc du roi, il fut élevé

au collège d'Eton, passa ensuite à l'université de wj

Cambridge, et fut appelé en 1738 au barreau. Ses

commencements furent difficiles, et il songeait à

renoncer à sa profession lorsqu'il fut tiré de

l'obscurité par le talent qu'il déploya dans une

cause importante, dont son ami Henley, plus

tard lord Northington, lui avait généreusement

abandonné la direction. Il acquit bientôt de la

réputation et une nombreuse clientèle. Mais ce

qui contribua le plus à sa fortune politique, ce

fut la faveur de Pitt, son ancien condisciple à

Eton. Appelé par ce dernier au poste de procu-

reur général (juin 1757), et presque aussitôt élu

député de Downton à la chambre des com-

munes, il devint , en décembre 1701, président

de la cour des plaids communs. Lorsque John

Wilkes fut arrêté pour avoir inséré un article

injurieux dans le North Briton, Pratt lui ac-
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;orda le droit d'habeas corpMs, etv «près urt

•ésumé aussi éloquent que profond, il prononça

<in jui^cment qui le dédiarj^eail de l'accusalion

portée contre lui (1763). Par cet acte lie (er-

ïieté et d'indépcn(iance il mérita les honneurs

.]ue lui déccpia le conseil municipal de Londres,

equel arrêta que sou portrait serait placé à

juildhall et qu'on lui enverrait dans une boîte

J'or la patente du droit de bourgeoisie de la Cité,

îxeniple qui fut suivi par Dublin et plusieurs

Autres villes. En juillet 17Câ, il reçut une pairie

inglaise avec le titre de baron Camdeu , et en

uillet 1766il remplaça lord Nortbinston dans

es fonctions de ,svand chancelier. Dans, cette

charge éminente il réussit à se concilier l'estime

générale, par la sagessede son aditiinistralion

,

jar sa connaissance ;ipprofondie des lois de sou

oays, et surtout par l'intégrité de son caractère.

Il déposa les sceaux lors de l'arrivée de -lord

\orth au ministère, en 1770, et pendant la guerre

i'Amérique il s'associa à loVd Cliatham pouT

îonibattre énergiqtiement les mesures coërci-

tives du gouvernement anglais, qu'il qualifia

3'arbitraires et d'injustes. ^1 ne cessa de battre

en brèche la déplorable administration de lord

North, s'éleva contre les doctrines professées

par lord Mansfield sur la liberté de la presse et

les droits du jury, et s'engagea à prouver qu'elles

étaient, en opposition avec les lois de l'Angleterre.

Lors du renouvellement du ministère ( mars

1782), il fut nommé présidentdu conseil privé, et

conserva cette haute position jusqu'à l'époque de

sa mort, si l'on en excepte pourtant le court es-

pace de temps que dura le cabinet dit de la coa-

lition en 1783. En 1786 il reçut le titre de comte.

On lui attribue une brochure politique intitulée;

An Inquïry Into the nature and effect of the

•writ of Hadeas corpus, the (jrcat biilwarli, of

engllsh liberly (Londres, 1758, in-8").

Son Cûa , John-Jeffreys, mort en 1840, avait

été créé en 1812 marquis de Camden. P. L—y.

Bufke, Peerage. — Har» ood, Alunuii etonenses. —
Campbell, JAves of the qveat chancellors, ^ Lpdge

,

Portraits of iUitstrious personages. ' " i';*! ii"'f' '<

PBATT ( Samuel-Jackson ) , littérateur 'an-'
'

glais, né le 25 décembre 1749, à Saint-ïves

(comté de Huntiogdon ), mort' le 4 octobre 1814,

à Birmingham. De grandes pertes d'argent et uii

amotir contrarié retardèrent pour quelque temps

le développement de ses dispositions naturelles.

Le chagrin mêlé àii dépit le porta à embi'asser

l'état ecclésiastique, et il reçut les ordres; ayant

quitté l'église pour le théâtre (1774), il débuta à

Londres^ et eut si peu de succès qu'il se mit à faire

des livresj tantôt sous le voile de l'anonyme, tan-

tôt sous le nom de Melmoth. Bien qu'il eût de

l'imagination, un tour d'esprit original et delà
facilité, il ne produisit rien de passable pour
la scène, et nous ne parlerons' que pour mé-
moire des tragédies et des comédies qu'il a fait

représenter, fl tira un meilleur parti de son ta-

lent pour^ladtéclàmation, en doiihainl des scènes
JB iul IJfii^ tixûiml AVvo/i »' fcùcb /uv;iu
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publiques dank lès '+ille!s de"7â 'province. Pen-
dant quelques anrtées il fut l'assoWé d'un 'li-

braire de Halli. Comme poëte, Pratt a composé
plusieurs ouvrages, qui auraient mérité de ne pas

tomber dans l'oubli
,
par exemple ceux (|ui orit

pour titre Lrs Pleurs du génie ('774), à propôS'

de la mort île Goldsmith; Lrt 5yw;}fl<^Je, qiJt

eut six éditions; Le Triomphe de la bien/ai-^

sauce (2^ édit, 1786), L'munanitéiiJSS) , Ta-

bleaux de la chaumière (1803), Le ContraS'le

(1808), Le bas monde (1810), etc. Ses romand,
The Pupil of plensure (1779, 2 vol.), SheU-'

stoneGi'een {\7S0, 3 vol.), EmmaCôrbett (17S^,

3 vol.), Family secrets [il^l, 5 vol.), ontjôUli"

d'une certaine vogue etont été trad uits cri français;''

Parmi ses éciits d'un autre genre, on remarquî!?''

Observations on Youw/s Ntghfs thoug/ifif^

Londres, 1774, 1776, m-8° •,—^ Libéral opiniotis^

upon animais, man and Providence ; ibid?^^

1775-1777, 6 vol. in-l2, et 1783, 3 vol. in-12 : l'ati'^'-

teur paraît avoir choisi Tristràm Shandy pob'^'J

modèle; il a souvent pins de philosophie etdtf''

variété que Sterne, mais il fatigue par la ré''

!

cherche et les répétitions; — The Sublime arid^'

beauti/ul of Scripture ; ibid., 1777, ixoï.ia-Hf'

trois éditions, — An Apology for the Uy^andiV
ivritingsof David Hume; ibid., 1777;

—

D'àrM
vels of tlie keartfWritlen in France ; ibid^^i'^

1777, 2 vol. in-8°; —- Miscellanies; ibid., 1785^1 '>

4 vol. in-8";— Gleanings in Tf^ales, Hollané>i^

and Westpàaly; ibid., 1795, 1798,3 vol. in-8°v:''>

suivis des Gleanings in England; 1799, 3 vtihT;

in-8" : mélange assez bizarre de fictions et d^a^iin

ventures de voyage; — Harvest home; ibidj,0'

1805, 3 vol. ia-8° : recueil d'ouvrages en partie*

imprimés,; — The Cabinet of poeiry i ib\à ii

1808, 6 vol. in-8" : collection des meilleurQSo.,

pièces de la poésie anglaise, avec desremarquQStiiii

et des.nolices.
^ ,t, .,11^,,, ,., .,-',ni;^iK. ; n-jnoU tif.)-*

Ccntleman's Maga^fie. tSXXiiv-»iir^iiPnkéfit«|ioérifi-*
drainât. — Lonnset, àommon place booktUl. :^~

,;|

PRATZ (Le Page du), voyageur françaisjio;

mort en 1775. Il était originaire des Pays-Bas,^ilo

Jl entra au service de France, et fit plusieurs:,}-,

campagnes en Allemagne. Il obtint quelque intériin

r^.t dans la Compagnie française d'Occident, et,'-,!!

partant de La Rochelle en mai i7i8,alla prendi^^t).,...

possession des terres qui lui étaient concédéesiûi,^

aux environs de 1^ Nouvelle-Orléans. Après-,:,,!

quelques essais infructueux de colonisation, i^!^;:^,

remonta leMississipi en 1720, et s'établit sur le$'r),';-i

terres des?<atchez. D'abord bien reçu des indi-jti.ii-

gènes, il eut à les combattre en décembre 1723ii't„,

et vit ses propriétés incendiées. La concorde acnn
rétablit pourtant, et du Pratz put se livrer à diitipi

verses explorations dans l'intérieur du pays : ilicjs

visita les régions arrosées par le ^lissouri ettK-.j^

l'Arkansas, et y découvrit de nombreux gise-^;i;.i

ments de plâtre, de plomb, de houille, de cris-i?,&';'

tal, etc. Après un séjour de huit années dans,,,. ..

cette contrée sauvage, il descendit à la ]Nouvellet,.,,Sj..

I m''}^^fhW,^^Ë^è^ ^M'^^ÀftA f'^i*> WfPP^f^"' ^^' !* y-r
'
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Compagnie; mais son emploi fut supprimé, et le

25 juin 1734 il débarquait à La Roche-Ile. Il a pu-

blié ses aventures, sous le titre de : Histoire de

la Louisiane, avec deux voyages dans le

nord du Nouveau-Mexique, dont l'un jus-

qu'à la mer du Swc?; Paris, 1758,3 vol. in-12,

avec 40 pi. et 2 cartes. Cet ouvrage est remar-

quable pour son exactitude ; il donne de l'an-

cienne Loiiisianne et des mœurs des Natchez

une idée complète. A. de L.
r.obertson, Histortj of America.

PïtAUN (Pam;, baron de), artiste amateur

allemand , né en 1548, à Nuremberg > mort à Bo-

logne, en 1616. Jouissant d'une fortune considé-

rable, et doué d'un goût prononcé pour les beaux-

arts, il visita l'Italie et l'Allemagne, et y re-

cueillit une précieuse collection de tableaux,

qui fut conservée par sa famille. Murr en a

donné ane, Description (Nuremberg, 1797, in-8°).

Prestel a publié en 1776 un Recueil d'esdampes

d'après les dessins [du cabinet de Fraun.
Will, NûrntergUches LexiKon et le Supplément de

Nopilsch.

PRAUN ( Georges-André-Septime, baron de),

numismate allemand, né à Vienne, en 1701,

mort en 1786. Entré de bonne heure dans l'ad-

ministration du ductié de Bruns^vick, il devint

en 1773 ministre d'État; malgré ses nombreuses

occupations, il trouva le temps de mettre en

ordre le.s riches archives de Wolfenbiittel et

de faire des recherches approfondies sur diverses

parties de ia numismatique. On a de lui Grû'nd-

licheNachrichtvondemMilnzweseninsgemein

(L'enseignement approfondi sur la numisma-

tique en général et sur la numismatique allemande

ancienne et moderne en particulier) ; Gœttingue,

1739, in-8°; Helmstœdt, 1741, in-8°; une troi-

sième édition parut à Leipzig, en 1748; — Bi-

bliolheca briinswico-luneburgensis, scriptores

rerum brtmswico-luneburgensium continens ;

Wolfenbiittel , 1744, in-8°; — un Inventaire

complet des cabinets de médailles du duché
de Brunswick-Lunebourg ; Helmstsedt, 1747,

in-4° ;
— la Galerie complète des sceaux em-

ployés dans les pays de Brunswick-Lune-
bourg; Brunswick, 1789, in-8°, avec une Vie de

l'auteur, par Remer.
Meusel, Lexikon. — Rotermund, Szipplém. à Jôcher.

PRAXAGORAS ( ripalayôpa; ), médecin grec,

né à Cos, vivait au quatrième siècle avant notre

ère. De la famille des Asclépiades, il acquit une

grande réputation par ses connaissances médi-

cales étendues, notamment en matière d'anato-

mie et de physiologie. Il était de l'école dogma-

tique, et fut un des principaux défenseurs de la

théorie des humeurs. D'après Sprengel et Hec-

ker, il aurait le premier fait la distinction entre

les artères et les veines; mais M. Littré( Ohivres

d'/IIppocrate, t. J, p. 202) a établi as.sez soli-

d(!inent que cette découverte avait déjà été faite

quelque temps auparavant. Plusieurs opinions de

Praxagoras sur des sujets d'anatomie sont men-

tionnées dans Gdlien, Cselius Aurelius et autres
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auteurs, qui nous ont aussi conservé les frag

ments de ses écrits; si quelques-unes d'enti

elles sont entièrement erronées, les autre

prouvent que Praxagoras était en effet supéiieu

à la plupart de ses contemporains dans la cor

naissance de ia disposition du corps humain.
'

Kuhn, De Praxayora (dans ses Opusciila). — Sprer
gel, Hist. delà médecine. — Hccker, Geschhçhte di
Heilhunde. — Smith , Dictionary.

PRAXILLA (nfà^iÀXa), poëtesselyriqije,née

Sicyone, vivait vers le milieu du cinquième siècl

avant J.-C. Ses scolies étaient particulièremer

célèbres, et les critiques anciens les plaçaient

côté de celles d'Anacréon et d'Alcée; il n'e

reste aucune, à moins qu'on ne lui attribue un
scoiie populaire à Athènes et conservée pa

Athénée (p. 695) et dans YAnthologie grecq.u

(Brunck, Analec, vol. I, p. 157). Les frag

ments qui subsistent de ses poésies sont troioi

peu nombreux et trop courts pour donner un» k
idée de son talent; mais ils font penser que se'

sujets étaient principalement empruntés au

fables amoureuses de l'ancienne mythologie

Praxilla appartenait à l'école lyrique dor'enne

avec un mélange du dialecte et des combinai

sons rhytlimiques des Éoliens. L. J.

Suidas, au mot npà$i>,),a. — Fabricius, Bibliothea

grœca, vol. Il, p. 136, l3ï. — O. Millier, Histoi-'j of gréé
literat' p. 188, éflit. de Londres, 18S6. — liode, <

llellen. DicMlcunst, vol. Il, part. 2. — Bergk , Fr.itiinenh

lyrlcormn cjrxcormn, 2^ édit.. p. 961-962; 1023-1024.

IPKAXITÈLE (npa^tT£Àr|Ç), célèbre sculpteu

du quatrième siècleavant J.-C, était né à Athènes

bien qu'aucun témoignage ancien ne nous ei

assure. Ses fils, Timarque et Céphisodote, son

appelés Athéniens, et nous garantissent par con

séquent la nationalité de leur père. Du reste, oi

verra dans le Corpus de Bœckh (n° 1604) un*

inscription trouvée à Thespies où le titre d'ÀA

thénien est joint au nom de Praxitèle. Enrin, le

vie même de l'artiste, la nature de ses œuvres,

ses tendances, son style, tout prouve qu'il ap-

partient au génie athénien et représente glorieu-

sement l'école attique. Phne le place vers le

104^ olympiade (364-360 avant J.-C); mais

cette date désigne plutôt le commencement de

son activité qu» la fin de sa carrière , car nous

savons qu'il travailla au Mausolée ( Vitruve, VU,
preef.), qui ne fut commencé que dans la 1 07" olym

piade, et ses fils vivaient encore soixante-quatre

ans après l'époque marquée par Pline, c'est-à-

dire pendant la 120'= olympiade (300-296). Il est

peu d'artistes dont la vie nous soit moins connue;

quelques anecdotes, qui ont été recueillies par

les auteurs, se rapportent à ses œuvre.s et se

retrouveront indiquées dans l'énumératiou qui

va suivre.

Praxitèle représenta les Douze dieux, pour nw
vieux temple de Mégare où Pausanias les vit en-'

core (1, 40). Dans un temple deMantinée, Junori'

sur un trône, avec Hébé et Minerve, étaient aussi

des œuvres de ce grand artiste. Une autre Junon

était à Platées, avec le surnom de Téléia, et à



'enhée on apLMXOvait la statue de Rhéa pvcsen-

jnt à Saturne la pierre entourée tle langes qu'il

ioit dévorer à ia jilace de Jupilei'. h'Enlève-

nfnt, 'Je Proserpinr, eu bronze, est inenlionné

)ai' Pline (XXXIV, fil)), et devait former un

•,nsi-mbie considéralilc. Proscrinne avait été

iculptée une antre fois par l'aj-tiste, et se trou-

i^ait à l'entrée d'Athènes, dans un temple, avec

Cérds et lacc/nis. Sur la muraille une inscrip-

;ioH attestait que t^raxitèlc était l'auteur du

firoupe. Une autve.Cdrès est mentionnée plus

i(l.ard dans les jardins de Serviiius à Rome, en

il [Compagnie de TripMème et de Flore : on ignore

fi \q quel lieu <le la Grèce elle-avait été apportée.

Il \VOccasion et La Bonne Fortune, qu'on voyait

piiiussi au Capitole, sont choses plus douteuses.

ai \'JApollon Sauroctone est connu par des ré-

isi )étitions que possèdent les musées modernes :

lous en reparlerons plus tard. Un autre Apol-

\'on, avec un ISeptune, avait été apporté par

les Romains au Capitole. A Mégare, Apollon

îtait entom-é de Latone et de Diane. Argos

nontrait une Latofie de Polyclète; Mantinée

me autre Zfl^oHe, avec ses enfants ; sur le pié-

destal de ce groupe étaient représentés une Mîise

;t Marsyas jouant de la flûte. La Diane Brau-

-onia de l'acropole d'Athènes était de Praxitèle,

jinsi que la Diane d'Anticyre, qui tenait une

torche de la maiu droite et avait à sa gauche un

chien. Trophonms, dans son temple de Léba-

dée, avait été conçu par l'artiste à l'image d'Es-

Eulape. On cite aussi La Fortune de Mégare

;Paus.,ï, 43).

Bacchus, avec tout le cycle des personnages

bachiques, a plu à Polyclète, qui s'est souvent

(inspiré de ce sujet. Par exemple, Bacchus en-

fant, entre les bras de Mercure, ornait l'Héraeon

Id'Olympie; Bacchus seul, un temple d'Élis. Le

dieu formait un groupe célèbre avec L'Ivresse

et un Saii/re (Pline, XXXIV, 69). Le Satijre

qui était placé dans un temple de ia rue des Tré-

pieds à Athènes est connu par une anecdote.

Praxitèle avait promis à Phryné la plus belle

de ses œuvres, sans vouloir la désigner. Un jour

la courtisane lui lit annoncer brusquement que

le feu avait pris chez lui. ". Qu'on sauve mon
Satyre et mou Amour, » s'écria l'artiste. Phryné

clioisit alors L'Amour ; le Satyre fut consacré

dans un temple de Bacchus. D'autres Faunes
sont désignés par Pausanias (I, 43 ) et par Pline

(XXXIV, 70). A Rome, on montrait ses Mé-
nades, ses Thyacles, ses Silène, ses Carya-
tides. Pan avec des pieds de bouc, des Nym-
plies, Danaé, mère de Bacchus, complétaient

cet ensemble d'études.

Une autre série se rattachait à Vénus et aux
suivants de Vénus. La Vénus de Guide, chef-

d'œuvre de l'art antique, était de Praxitèle. Ea
vain le roi Nicomède proposa aux Cnidiens de
payer leurs dettes, qui étaient considérables,

s'ils lui cédaient cette statue ; ils refusèrent. I^es
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tidèle, malgré la lii)erté d'interprétation dont
usaient les graveurs grecs, lin même ti rnps qui^

la Vénus de Cnidc, qui était nue, Praxitèle avait

fait une Vénus velue, qui fut choisie par les ha-

bitants de Cos. La ville d'Alexaudria en Carii;

montrait aussi une statue de Vénus. Les Ro-
mains en avaient placé une autre, en bronze, dans

le temple de la déesse Félicitas. Celle de Thes-

pies touchait davantage les Grecs, parce qu'elle

était un portrait de la co-urtisane Phryné. Quant
au fragment de groupe qui est au Louvre et re-

présente Fénus et VAmour, l'inscription qui y
est gravée donne le nom de Praxitèle, mais il ne
s'agit que d'une copie (Clarac, Catalogtip,n° \i^) .

Dans un temple de Mégare, on voyait La Per-
suasion et V Encouragement, figures allégori-

ques du cycle de Vénus. Quant aux statues de

LAmour, nous pouvons distinguer les sui-

vantes : 1° L'Amour enfant, avec des ailes d'or,

qui était à Thespies : on prétendait que c'était

la statue de Phryné, qu'elle avait plus tard con-

sacrée. Caligula l'emporta à Rome, Claude la

rendit, Néron la reprit, et la plaça sous le por-

tique d'Octavie. Une copie faite par l'Athénien

Ménodore resta à Thespies; 2° VAmour que
possédait le Maraertin Hejus, à Messane, et qui

lui fut volé par Verres; 3° VAmour de Parion,

en Propontide; 4° deux Amours en bronze,

qu'a décrits Callistrate {Stat., IV et XI).

Enfin, Praxitèle avait représenté divers sujets

héroïques : dans le fronton du temple d'Hercule

à Thèbes, il avait sculpté la plupart des Travaux
d'Hercule. Son Harmodius et son Aristogi-

ton sont imités sur des tétradrachmes attiques.

On citait encore de lui un Guerrier auprès de
son cheval, monument funéraire sur la route

duPirée. Ses deux statues de Phryné étaientdes

portraits. De même il se plut à opposer dans un
seul groupe une Honnête femme pleurant et

une Courtisane riant. Il fit d'autres ligures de
femmes qui s'ornaient, qui s'ajustaient des cou-

ronnes. Quant au colosse du Monte Cavallo. à

Rome, sur lequel est gravé le nom de Praxitèle,

il est inutile de dire que l'inscription, ajoutée

après coup, n'est qu'une pure fantaisie.

Il faut remarquer deux faits qui ressortent de

cette énumération : d'abord la fécondité de
Praxitèle, puis son goût pour les groupes. C'était

un art difficile que de réunir plusieurs statues,

décomposer une scène, de leur donner une
expression plus marquée, et de faire que l'en-

semble fût aussi satisfaisant que les détails. La
seconde remarque, c'est combien toutes les créa-

tions de l'artiste sont idéales et fidèles aux tra-

ditions de l'école attique, de l'école de Phidias.

Il ne sort pas des types généraux, des types di-

vins , ne s'attachant ni aux athlètes, ni à l'étude

étroite de la nature, ni au portrait dans le sens

réaliste de ce mot. Même lorsqu'il copie Phryné,

il la transforme en Vénus et la propose à l'ado-

ration des mortels. C'est ce qui me faisait dire

monnaies de Cnide en offrent une image assez J au commencement de cette notice que le carac-
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1ère des œuvres de Praxitèle et ses tendances

attestaient qu'il était Athénien.

Si l'on veut se faire une idée du style de

Praxitèle, il faut examiner le Faune du Capitole,

fjUii répond assez exactement aux deseriptions

qu'en font les anciens. Il est vraisemblable qu'il

710US offre une répétition d'après l'original,

telle que les Grecs et les Romains en ont fait sou-

vent. La pose pleine de grâce et de noblesse, les

formes suaves, raffinées, exquises, tout est d'une

plénitude, d'une harmonie, d'une persuasion un

peu énervante. C'est l'art arrivé à sa perfection

la plus charmante et la plus irréprochable. Mais

un nuage a passé devant les yeux du sculpteur,

pour envelopper et attendrir les formes. La main

est posée sur la hanche avec un abandon efféminé,

et on n'y méconnaîtra pas une certaine volupté

sensuelle. Aussi n'eston pas étonné d'apprendre

que ce type ne différait pas sensiblement de

l'^Vos. Une copie qui est au British Muséum,

parmi les marbres d'Elgin, et qui vient probable-

ment d'Athènes, nous montre le jeune dieu comme
un frère du Faune. Les lignes, la forme, le ca-

i'actère, la pose jusqu'à un certain point le rap-

pellent. Cen'estpastout. VApollon Sauroctone,

répétition antique de l'original de Praxitèle, offre

encore le même type de jeunesse, de formes ten-

dres et délicates, de mollesse idéale, de grâce

enveloppée, pénétrante, qui émane du corps

comme un parfum enivrant. Changez la tête, ou

même un certain ajustement des cheveux, vous

retrouverez le fatale. Ainsi, dans les figures vi-

riles l'artiste ne craignait pas de rechercher

cette lleur de jeunesse aimée des Grecs, cette

nature peu accentuée et presque féminine qui

succédait aux proportions héroïques des dieux

de Phidias. Le talent de Praxitèle aimait à s'en-

fermer dans ce cercle. Vénus sera donc naturel-

lement le sujet le plus sympathique, le plus

cherché, le plus souvent traité. Ici se trahit

peut-être l'inlluence des courtisanes, qui prirent

à cette époque une place si grande dans la so-

ciété grecque et dans la vie des artistes. Vénus

pour Praxitèle est moins une déesse qu'une

femme, une baigneuse qui se découvre, Piiryné

sortant de l'onde, dont il fait un type. Par la

volupté, le matérialisme se glisse insensiblement

au sein de la jeune école attique; car la volupté

n'est que la poésie de la matière. Praxitèle,

tout plein encore des inspirations de l'ancienne

école, maître achevé, sûr de plaire, ne perdant

pas de vue l'idéal, maintient la tradition, mais

il jette ses successeurs sur une pente dange-

reuse. L'art ne s'amoindrit pas entre ses mains,

mais les sujets s'amoindrissent, et la façon de les

concevoir est plus délicate qu'héroïque, plus effé-

minée que simple. Aussi Phidias est-il supérieur

de beaucoup à Praxitèle. Mais Praxitèle n'en

fut pas moins l'expression la plus séduisante et

la plus populaire de la perfection. Beulé.

Pline, IJiU. nut. — Pausiinias. — Millier, Arth. d.

Kitnst. — SmlUi, Dict. of g7-eelc and rorn. b.oijraphy.

PBAXiPHANE(npa?tçàvri(;),plnlosophegrei
né à Mitylène , vivait dans la seconde moitié d

quatrième siècle avant notre ère. Disciple c

Théophraste, il ouvrit une école de philosophii

qu'Épicure fréquenta quelque temps. 11 s'appliqt

surtout à l'étude de la grammaire, dont il fi

après Aristote un des principaux fondateurs,

a écrit entre autres : Ilepl ttoiyitwv , ouvrage qi

est peut-être le même que celui qui a été retrouv

à Herculanum , et qui a pour titre Ihpl 7ioiïia.c

Twv et riEpt to-Topîaç.

Treller, De Praxiphane [ Dorpat, 1842). — Smith , Dii
tionarti.

PRAY ( Georges ), historien hongrois, né
Presbourg, en 1724, mortàPesth, en 1801. Entr

en 1740 chez les Jésuites, il professa dans plu

sieurs de leurs collèges, et devint après la sup

pression de son ordre historiographe duroyaum
de Hongrie et conservateur de la bibliothèqu

de Bude; en 1790 il reçut un canonicat à Gros

wardein. On a de lui : Annales veteres Hun
norum , Âvarorum eu Htingarorum ad un

num Chr. MDXCVll deducti; Vienne, 1761

in-fol.; im\'\ iQ Siipplementa ; ib., 1775, in-lol.

— Annales regum Hungarix ad annun
Chr. MDLXIV deducti; Vienne, 1764-1770

5 parties, in-fol.; — De sacra dextera dit

Stephani Hungariss régis; ibid., 1771, in 4°

— De Ladislao Hungarix j-e^e; Pesth, 1774

in-4°; — De Salomone rege et Emerico duc
Hungarigs ; ib., 1774, in-4°; — Spécimen hie

rarchias hungaricas, complectens seriem chro

nologicam archiepiscoporum et episcoporui'

Hungarise, cum diœcesium delineation"

Presbourg, 1778, in-4° ; — Index librorumra

riorum bibliothecse universitalis budensis

Bude, 1780-1781, 2 parties, in-S"; — Historii

regum, Hiingariae , cum notitHs ad cognos

cendumveieremregni statum ;Md.,lSOO-i80l

3 parties, in-8°.

Horanyi, Mémorise Hungarormn , t. III. — Luca, Ce
lehrtei OEstreich. — Rotcimund , Supplément à JOclici

PBAZSiowsKi (Adam), écrivain polonais

né vers 1770, mort en 1835. Il était évêque d(

Ploçk en Mazovie. On a de lui plusieurs sermon;

et éloges des Polonais célèbres; mais son plu-

imporiant travail est une Dissertation critigut

sur les plus anciens historiens de la Pologne

lue en 1811, à la séance publique des Amis de;

sciences de Varsovie. L. Cii.

Golemljiowski, Les Historiens polonais; Varsovie, 1826

— l.ukaszewicz, La Pologne lUtéraire , revue et aug

mcntée par rabbé Kilinski, pour 1860.

PRÉAMENEU (De). Voy. Bigot.

*PRÉAULT (Auguste), sculpteur français,

né*à Paris, en 1809. Élève de David, il donm

d'abord dans les excès du romantisme, en ou

bliant que si la sculpture doit représenter h

nature, ce n'est qu'en choisissant les plus belle.'

formes. On admit cependant au salon de 183c

son groupe de Pauvres femmes et ses bas-re-

liefs de Gilbert mourant, de La Mendicité cl

d'I/ne Tuerie. Il produisit ensuite : une Ondinc,
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jux grands bas-reliers ayant pour sujets la Ri-

ère des Amazones et la Reine de Sala; les

atues d'Hécube et de Charlemagne ; un Christ

jur l'église do Saint-Gervais ; l'Abbé de VÉpée,

atue pour la façade de l'hOtel de ville de Pa-

is; Clémence Jsaure, pour le jardin duLuxem-
ourg; Saint Gervais et Saint Protais (1848),

gures exécutées avec Antonin Moine pour l'é-

lise de Saint-Gervais, etc. Mais il ne put faire

dmettre ses ouvrages aux expositionsdu Louvre

ju'à compter de celle de 1849, où il eut un
Jhrist en ci'aix, une statuette de La Douleur
;t diverses médailles. On vit ensuite de lui :

i«lm salon de 1850, un bAs-relieS d'Ophélia et le

ûlff buste en marbre de Nicolas Poussin pour le

m musée du Louvre. Oa a encore de lui : le

»/if buste de l'Abbé Liautard, dans l'église des

Carmes; le iombeâuàeVAbbé de l'Épée, âAna
!iié celle dé Saint-Roch; la statue de Marceau
K (1850), à Chartres; un Cavalier gaulois, ûgare

placée au pont d'Iéna; Saiw^e Valère (1853),

statue à l'église Sainte-Clotilde ; Aristide, Oli-

vier, statue avec bas-reliefs; La mort cueil-

lant une fleur (1855) ; Mansard et Le Nôtre

(1856), statues pour Versailles, etc. G. de F.

Livrets des salons.

PRÊBLÉ (Edward), marin américain, né
le 15 août 1761 , à Falmouth (Massachusetts),

mort le 25 août 1807, à Portiand (Maine). Fils

de Jedediah Preble, brigadier général, mort en

1784, il servit d'abord comme simple matelot
sur un vaisseau marchand, et passa sur un sloop,

oïl il prit part aux derniers combats de la

•gtierre de l'indépendance. En 1803, il fut placé,

en qualité de commodore, à la tête d'une es-

cadre destinée à mettre à la raison le dey de
Tripoli. Après avoir forcé l'empereur du Maroc
à conclure la paix avec les États-Unis, il se di-

rigea sur Tripoli, et bien qu'il n'eût pas réussi à

s'en emparer, il força la ville à une convention
trèà -honorable (août 1804). Cependant il n'ob-
tint pas l'approbation entière de son gouverne-
ment, qui Iç rappela et le mit en retrait d'emploi.
Encyclopœdia americana. — Cooper, Tfaval history,

"S. — Sparks^^-fmerwan biographt/, 2» série, t. XII.

PREctMANo (Humbert-Guillamne, comte
de), prélat espagnol, né à Besançon, en 1626,
mort à Bruxelles, le 9 juin 17Il.!D'une ancienne
famille originaire de Gênes, il devint chanoine
de Besançon , conseiller-clerc au parlement de
Dôle, et abbé de Bellevaux en 1649. Nommé en
1661 haut doyen du chapitre, il se vit contester

la validité de son élection par le saint-siége ; mais
il trouva une compensation dans la confiance de
Philippe IV, roi d'Espagne. En 1667, les états

de Bourgogne le députèrent avec son frère Pros-
per-Ambroise à la diète de Ratisbonne, et son
habileté dans les négociations le fit élever, cinq
ans après, à la dignité de conseiller suprême
pour les affaires des Pays-Bas et de Bourgogne
auprès de Charles II. Son dévouement à don
Juan d'Autriche lui valut d'être nommé en 1682
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à l'évôchc de Bruges, d'où il passa en 1689 à
rarchevCché de Maiincs. Telle fut son ardeur
pour affermir les doctrines ùltramoritaines qu'il

en vint à imaginer un formulaire plus exigeant
que celui d'Alexandre VII. Deux décrets du
saint-office (28 janvier et 6 février 1694) con-
damnèrent rigoureusement ce nonveau Formu-
laire, mais le prélat refusa de se soumettre;
Innocent xn enjoignit à tous les évoques de la

Belgique d'abandonner les querelles, déjà trop
prolongées, que les vnes de Precipiano tendaient

à faire revivre, et en 1696 il rappela en ternjes

assez durs l'archevêque de Malines à plus de
modération. Precipiano, de concert avec les Jé-
suites, n'en fit pas moins arrêter le P. Quesnel,
le 30 mai 1703, à Malines. Bruges, Besançon,
Bruxelles, Malines et l'abbaye de Bellevaux
possèdent des monuments de la magnificence et
de la piété de ce prélat. H. F.

Hist. ceci, du dix-huitième siècle, 1. 1'»-.— Calendrier
ecc/., ann. 17S7. — Feller, Dict. hist, éâlt. Weiss.

VR-ECX { Louis-François Pe-r^ew, comte de),
général français, né au château de Précy, près
Semur (Charolais), le 15 janvier 1742, mort à
Marcigny-sur-Loire, le 25 août 1820. Entré au
service dès 1755, il combattit en Allemagne jus-
qu'en 1763. En 1769 il fit la Campagne de Corse.
Nommé en 1788 lieutenant-colonel des chasseurs
des Vosges, il tâcha de concilier dans son régi-

ment la discipline, le dévouement à la monarchie
avec le patriotisme du citoyen : c'était difficile;

ses soldats se mutinèrent, leurs officiers émigrè-
rent, et^de Précy était sans troupe lorsque, le 8 no-
vembre 1791, il fut nommé l'un des commandants
de la garde constitutionnelle à pied de Louis XVI.
Ce corps ayant été licencié en mai 1792, ce fut
comme simple citoyen que Précy combattit aux
Tuileries, le 10 août delà même année. Dédaignant
d'émigrer, il se retira dans ses terres , et y vivait

paisible qudud les Lyonnais repoussèrent la cons-
titution de 1793 et s'insurgèrent contre la Conven-
tion. Ce mouvement était mixte : il s'opérait, il est
vrai, sous le drapeau tricolore, au cri de Vive la
républiquelet n'avait de but ostensible que celui

d'arrêter les excès des terroristes : c'était le vœu
des fédéralistes; mais derrière eux de nombreux
monarchistes rêvaient une restauration, et ne
craignaient pas d'appeler à leur aide l'armée pié-

montaise du duc de Montferrat. Il fallait pour
chef à cette insurrection un homme qui en re-

présentât le double élément. On le trouva dans
Précy. Cet officier supérieur n'était point un
homme de parti ; c'était avant tout un homme de
guerre. Sa modération de caractère, l'habitude

du commandement, un extérieur martial et élé-

gant, une bravoure héroïque dans un corps in-

fatigable devaient lui donner une grande influence

sur le peuple; aussi d'une voix unanime le pou-
voir militaire lui fut-il déféré. Précy hésita

longtemps ; ce ne fut que la grandeur même du ,

danger qui le détermina à accepter l'immense
responsabilité de défendre la cité insurgée. II fit

32
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tout ce qu'on pouvait exiger d'un général habile

et courageux; avec dix mille hommes braves,

mais non aguerris , il lutta soixante-trois jours

contre une armée dix fois plus nombreuse et en

partie régulière. Il remporta d'abord quelques

avantages sur les assiégeants, et se conduisit sur-

tout de la manière la plus brillante le 29 sep-

tembre, jour où il reprit la grande redoute, le

poste de Saint-Louis, le pont de la Muiatière et

l'île de Perrache. Dans ce combat Précy eut deux

chevaux tués sous lui, et renversa trois adver-

saires de sa propi'e main. Enfin, manquant de

munitions et voyant les principales positions au^i.

mains des conventionnels, il ne voulut pas être

un obstacle à la reddition de la vilie, et, formant

une colonne d'environ deux mille volontaires

presque tous royalistes, il essaya de traverser

les lignes républicaines et de gagner la Suisse

(9 octobre 1793). Mais Dubois-Crancé, pré-

voyant que ce serait là son unique ressource,

avait fait garder tous les passages par des déta-

chements de l'armée des Alpes auxquels se joi-

gnirent dix raille montagnards soulevés par Re-

verchon. Les malheureux Lyonnais, enveloppés de

toutes parts, firent d'inutiles prodiges de valeur ;

il n'y en eut que quatre-vingts qui, avec leur gé-

néral
,
parvinrent à gagner le territoire helvétique.

Sa mort paraissait tellement probable
,
qu'elle

fut annoncée à la Convention. Précy entra pres-

qa'aussitôt dans l'état-major du roi de Sardaigne.

Puis, il résida successivement en Angleterre, en

Suisse et en Allemagne. Au 18 fructidor an v,

il fut désigné par Duverne de Preste comme l'un

des agents des Bourbons à l'intérieur ; en effet

LouisXiVIIï l'avaitnommé son lieutenant général

dans le Lyonnais, le Forez et le Beaujolais. Précy

eut plusieurs entrevues avec Dandré et Piche-

gru. Ses intrigues n'étaient pas douteuses, lors-

qu'il fut arrêté à Bareuth avec Imbert-Colomès,

en 1800, sur la demande du gouvernement con-

sulaire et détenu deux années dans une prison

d'État prussienne. îl erra en Allemagne durant la

P'ériode impériale. En 1810, il fut autorisé à ren-

trer en France. Après le retour des Bourbons, il

prit en août 1814 le commandement de la garde

nationale de Lyon, mais il dut s'enfuir lors du

retour de l'île d'Elbe, et fut arrêté à Paris. La
chute définitive de Napoléon le rendit à la liberté.

Tl mourut lieutenant général et grand croix de la

Légion d'honneur. A. de L.

Le Moniteur universel, an ii, ur, v, vu, 1814. —
Tliiers, Hist. de la révolution française, Uv. XVIII. —
Lamartine , //ist. des girondins, liv. XLIX. — Maliul,

Annuaire nécrologique, ann. 1S20. — Breghot et Peri-

caud, Lyonnais dignes de mémoire.

PREGIZER ( Jean- Vlric ), historien allemand

,

né à Tubingue, en 1G47, mort en 1708. Après

avoir été chargé de réunir les documents relatifs

à l'histoire du concile de Constance, qui servirent

de base à l'ouvrage de Hardt, il fut chargé en

1675 d'enseigner l'histoire et l'éloquence à l'uni-

versité de Tubingue, et plus tai'd le droit pu-

blic. En 1694 il devint conseiller de réaenceà la

les II
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cour de Wurtemberg. On a de lui : TeuiscJi

Regierungs uncl Ehrenspiegel (Théâtre d

gouvernements et de la noblesse allemands
Berlin, 1703, in-fol., fig. ;

— Suevia et Wm
tembergia sacra; Tubingue, 1716, in-4°,av(.

une Vie de l'auteur; — Ephemerides Wirter.
bergicœ; Stuttgard, 1729; — Vollstândige Gi

nealogiedes Hanses Wurtemberg (Généalog
complète de la maison de Wurtemberg); ibid

1734, in-fol.

Kottermund, Suppl. à Jôcher,

PKEGLÏASCO (Giacomo), architecte itaiier

né en 1757, mort le 26 décembre 1825, à Turin

Il se distingua surtout par son talent pour l'ar

chitecture théâtrale et l'art de dessiner les jar

dins dans le genre anglais. On cite parmi se

ouvrages la restauration du grand théâtre de l;

Canobiana à Milan , et les théâtres de la cour ;

Monza et de Saint-Charles à Naples.

TMagler, Neues allgem. Kilnstler-Lexicon.

PRESGNEY {Luc-Joseph Matherot, ahbf

DE),physicien français, né en 1705, àDôle, mort

en 1758. Cadet de famille, il fut dès l'adolescenct

consacré à l'état ecclésiastique, et obtint un ca-

nonicat ; mais il se lassa vite de l'oisiveté, et con-

sacra tous ses loisirs à l'étude de la physique. Il

s'occupa surtout de la lumière et de ses appli-

cations utiles. C'est ainsi qu'il put soumettre

à l'Académie des sciences et à diverses adminis-

trations municipales plusieurs appareils nou-

veaux d'éclairage public, réverbères, lanter-

nes, etc. ; mais ils ne furent pas même essayés.

11 se trouvait d'ailleurs en concurrence avec Do-

minique-François Bourgeois, qui, luiaussi, venait

d'inventer un modèle de lanterne que l'Académie

des sciences approuva. L'abbé Preigney ne fut

guère plus heureux pour son c/iandeZier à huile,

qui pourtant devint d'un usage général sous le

nom de lampe à pompe ; il en donna la descrip-

tion dans le t. VII du Recueil des machines

approuvées par VAcadémie. Critiqué par les

uns , louange par les autres , Preigney perfec-

tionnait ses inventions lorsqu'il mourut : il était

alors abbé de Saint-Chéron (diocèse de Char-

tres). On a de lui plusieurs Mémoires insérés

dans les recueils scientifiques de l'époque.

SDénioires de l'Académie des sciences, ann. 1744-174S.

— Le P. Joly, Mémoires sïir les lanternes à réverbère

(Paris, 1764, in-40 ). - Dreux du Radier, Le Camus, l'abbé

Lebeuf, Jamet jeune et le comte de Caylus, Essais kist-,

crit. etc., sur les lanternes ( Dôle, 17S5, in-12 ).

peëissac ( Henri-Thomas- Charles de
)

,

duc d'Esclignac, pair de France, né à Toulouse,

le 14 septembre 1763, mort le 2 septembre 1827,

descendait d'une ancienne famille de Gascogne.

Son père, Charles-Madeleine de Pi'eissac, vi-

comte d'Esclignac, avait été nommé lieutenant gé-

néral des armées du roi en 1780. En 1787, Henri

d'Esclignac épousa une fille du prince Xavier de,

Saxe, comte de Lusace, oncle de Louis XVI et

du roi de Saxe Frédéric-Auguste \". Quelque

temps après, il fut, en faveur de ce mariage,

créé grand d'Espagne de première classe, et titré
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duc d'Esclignac. Au retour des Bourbons , il ne

fit pas partie de la promotion des pairs du

4 juin 1814, à laquelle Louis XYllI avait ap-

pelé la plupart des grands d'Es|iay,ne Irançais de

première classe; mais cette omission fut répartie

le 5 mars lsl9. Sa femme lui survécut jusqu'en

1859.

Son fils, Charles- Philippe-Auguste- Othon

DE PEEissAC,duc d'Esclignac, cohuu du vivant de

son père sous le nom de duc de Fimarcon

,

lui succéda dans ses titres. Il fit la campagne de

1823, et devint lieutenant-colonel des lanciers de

la garde royale et gentilhomme ordinaire de la

chambre. Comme son père n'avait pas fait ré-

gulariser les lettres patentes de sa pairie, il en

obtint de nouvelles. Les événements de 1830

l'écartèrent de la vie publique. L. L

—

t.

Supplément au Dictionnaire de la conversation.

PREISSLER ouPBEiSLER(£)o?2ieZ), peintre

allemand , né en 1627, à Prague, mort en 166.5.

Après avoir fréquenté à Dresde l'atelier de Schie-

bling, il se fit en 1654 recevoir dans la corporation

des peintres de Nuremberg; son œuvre de maître

fut un tableau représentant la 3Iort d'Abeh II se

fixa dans cette ville, et il y peignit L'Ascension

dans l'église du château ; VEnvoi du Saint-Es-

prit, dans l'église de l'hôpital ; les portraits des

musiciens de Nuremberg, comme décoration de

l'orgue de l'église Saint-Sebald. Sandrart, Kiliau

et autres ont gravé plusieurs de ses portraits.

PREISSLER {Jean-Daniel), peintre, fils de

Daniel, né le 17 janvier 1666, à Nuremberg,

où il est mort, le 13 octobre 1737. Élève de son

beau-père, H. Poppe, et de J. Murrer, il devint

directeur de l'école des beaux- arts de sa ville

natale. Il a peint plusieurs portraits et quelques

tableaux, entre autres Les quatre saisons, gra-

vées par Probst. Il a publié : Anleitung zu
Zeichentverken (Méthode de dessin ); Nurem-
berg, 1754-1763, 4 part, in-fol., éditée plusieurs

fois, la- dernière en 1825; — Méthode pour des-

siner les fleurs; — Règles pour copier les

dessins de maîtres céZé&res ,• Nuremberg, 1721-

1725, 3 part, in-fol., pi., etc.

PREISSLER ( Jean-Justin ) ,
peintre et gra-

veur, fils du précédent, né à Nuremberg, le 4 dé-

cembre 1698, mort le 17 février. 1771, dans cette

ville. Instruit par son père dans l'art de la pein-

ture , il alla passer huit ans en Italie, où il des-

sina pour le baron de Stosch beaucoup de pierres

gravées. De retour en Allemagne, il épousa Su-
zanne-Marie Dorsch {voy. ci-après). IL succéda
à son père comme directeur de l'Académie des
beaux-arts de Nuremberg (1742), Parmi ses
tableaux, dont plusieurs ont été gravés, nous
citerons : La Mise au tombeau, L'Arche de
l'alliance, La Transfiguration, Le Christ
couronné d'épines, Le Christ devant Bérode,
La Guérison du paralytique , Vénus et Ado-
nis, L'Apothéose d'Énée, fresque dans le chà-

' teaudu comte de Wied, etc. Preissler a gravé :

Les Peintures de Rubens dans l'église des Jé-

90»
suites d'Anvers, 20 planches , Nuremberg, 1734,
in-fol.; une suite de cinquante des plos belles

statues de Rome, d'après les dessins de Bou-
chardon, ihid., 1732, in-fol.; et Ornamenlid'ar-
chhtettura. C'e.^t d'après sej> dessins qu'ont été

gravées les vingt planches de statues antiques
publiées à Nuremberg, 1757, 1821, in-fol.

Sa femme, Suzanne-Marie, née le 6 décem-
bre 1701, à Nuremberg, était la fille et l'élève

du graveur Christophe Dorsch. Elle apprit i
peindre, et laissa quelques bons paysages. Elle

mourut le 8 avril 1765. Sa fille, Esther-Marie,
cultiva aussi les beaux-arts.

Preissler {Georges-Martin), peintre et gra-
veur, frèreduprécédent,néàNurcmberg,en 1700,
mort en août 1754. Élève de son p^re, il passa
quelque temps en Italie, et vint ensuite se fixer

dans sa ville natale, où il devint professeur de
dessin à l'Académie des beaux-arts. Il peignit

des tableaux d'histoire et des portraits ; il a
gravé un grand nombre de portraits, ainsi que
plusieurs planches du Musée de Florence et du
Recueil des marbres antiques de Dresde,
puis les planches de l'ouvrage du baron Stosch
Sur les pierres gravées, etc.; il a aussi fait

paraître vingt-quatre planches de Mendiants
italiens (Nuremberg, in-8° ).

Preissler ( Jean-Martin ), graveur, frère du
précédent, né à Nuremberg, le 14 mars 17 15, mort
à Copenhague, le 17 novembre 1794. Après avoir

appris, sous la direction de son père et de son frère

Georges-Martin, le dessin et l'art de la gravure,

il se rendit en 1739 à Paris, où il fut chargé
d'exécuter plusieurs planches pour la Galerie de
Versailles. En 1744 il fut appelé comme pro-
fesseur de gravure à Copenhague ; il y lut dans
la suite nommé graveur de la cour, et reçut plu-

sieurs hautes distinctions honorifiques. Parmi
ses nombreuses planches, très-estimées , noua
citerons : Frédéric V, roi de Danemark, d'a-

près la statue équestre de Saly; Chrétien VI,
roi de Danemark; une suite de Portraits des
rois de Danemark, pour l'Histoire de Da-
nemark, de Schlegel; Côme III; le baron
Stosch ;\e cardinal de Bouillon; J.André Cra^
mer; Balth. Munter ; Struensée;M. Luther;
Gellert; Klopstock , de Juel; la Madone à la

chaise , de Raphaël, œuvre où brillent toutes les

excellentes qualités de Preissler; le Portement
de croix, de P. Véronèse; Jonas préchant
aux Ninivites , de Salv. Rosa; A'inus et Sé~
miramis, du Guide; Marie, mère de la Grâce,
et Sainte Cécile, de Rubens; L'Adoration des
bergers, de Vanloo; le Jugement de Salomon,
et L'Heureuse rencontre, d'après ses propres
esquisses; L'Inoculation de la comtesse de
Bernstorf; Moyse, de Michel-Ange. Preissler a
encore gravé plusieurs planches pour le Musée
de Florence et pour les Marbres antiques de
Dresde.

Preissler ( Valentin-Daniel ), graveur, frère

des deux précédents, né à Nuremberg, le 18

32.
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avril 1717, mort flans cette ville, le 8 afril

1763. .Élève de son père et de son frère Jean-

Martin , qvL'il alla retrouver à Copenhague , il

grava avec un talent remarquable une trentaine

de planclies à la manière noire, parmi lesquelles

nous citerons : la Zlngara, du Corrége; un

Apôtre, d'A. Caracche; Les trois Grâces, de

Salvator Rosa ; la Fiancée juive , de Rembrandt
;

les Portraits de Chrétien Wolff, de Godefroi

, Thomasius, de plusieurs membres de sa famille,

entre autres de Jean-Justin Preissler, et de

Su&anne-Marie, sa femme.
Preissler {Jean- Georges), graveur, fils de

Jean-Justin, né à Copenhague, en 1757, mort
en 1808. Après avoir, en 1780, obtenu une mé-
daille d'or à l'Académie des beaux-arts de'sa

ville natale , il se rendit à Paris , où il continua

à s'exercer sous Wille et oîi il fut reçu, en 1786,

tnembre de l'Académie de peinture. Il devint

plus tard professeur à l'Académie des beaux-arts

de Copenhague. On a de lui : Dédale et Icare,
d'après Vien; la Rêveuse, d'après Lick; et le

Portrait de Chrétien VIT, roi de Danemark.
Will, Nurnbergisches Lexikon et le Supplément de

Nopllsch. — Fucssli, AUgem. Kûnstler-Lexikon. ^ Na-
gler, IVeues Allgem. Kiinstler-LexiJcon. — Huber et Rost,
Manuel de l'amateur.

PRELLER ( Louis ) , archéologue allemand

,

né à Hambourg, le 15 septembre 1809, mort à

Weimaf, le 21 juin 1861. Disciple de Herrmann,
deBœckh, et d'Ottf. Muller, il futnommé en 1838
prpfesseur de philologie et directeur du séminaire

philologique à Dorpat. Ayant donné sa démission,

à cause de quelques démêlés avec le gouverne-
ment russe, il devint en 1846 professeur à léna et

l'année suivante conservateur de la bibliothèque

de Weimar. En 1852 il visita la Grèce et l'Asie

Mineure, pour compléter ses connaissances sur

les antiquités et la mythologie grecques. On a

de lui : De Mschtjli Persis; Gœttingue, 1832;
— Demeter und Persephone ; Hambourg, 1837

;— Z)e Hellanico Lesbio ; Dorpat, 1840;— Ueber
die Bedeutung des schioarzen Meeres fur
den Verkehr und den Handel der alten Welt

{ Sur l'importance de la mer Noire pour le com-
merce des anciens); Dorpat, 1842; — //?$-

toria philosophiae grœcx et romanse; Berlin,

1838 et 1857; — Griechische Mythologie
(Mythologie grecque); Berlin, 1854-1855, 1860,

2 vol. in-8'*; — Rœmîsche Mythologie ( My-
thologie romaine); Berlin, 1858,2 vol. in-8o;

— beaucoup d'articles dans l'Encyclopédie

d'Ersch et Gruber.
Vwere Zeit; Leipzli?, 1861, t. V.

PRÉMA.RE {Joseph-Henri), jésuite français,

né vers 1670, en Normandie, mort à Péking,
vers 1735. Il s'embarqua kLà Rochelle, le 7 mars
1698, pour aller avec quelques autres de ses con-

frères de la Compagnie de Jésus prêcher l'Évan-

gile en Chine. Arrivé le 6 octobre à Sancian, il

adressa, le 17 février 1699, au P. delà Chaise

une relation de son voyage, avec quelques dé-
tails sur les pays qu'il avait parcourus. Une

fois au courant de la langue chinoise, il se livrÉ

à une étude approfondie" des antiquités et de la

littérature de ce pays. On lui reproche bien d'a-

voir émis quelques idées assez singulières ; tou-

tefois, on ne saurait lui contester une vaste éru-

dition et une profonde connaissance des ou-

vrages philosophiques chinois. On a de lui : Re-
cherches sur les temps antérieurs à ceux
dont parle le Chou-King et sur la mythologie
chinoise, publiées par Deguignes à la tête de la

traduction du Chou-King par le P. Gaubii, sous

la forme d'un discours préliminaire (Paris, 1770,^

in-4'') ;—un grand nombre d'autres ouvrages, dont

trois écrits en chinois : la Vie de saint Joseph,

le Lou-chov, chii, ou véritable sens des six

classes de caractères, et un petit traité sur les at-

tributs de Dieu inséré dans sa Notifia linguse

sinicx, et qui est le meilleur de tous ceux que
les Européens ont composés jusqu'ici en ce

genre; plusieurs autres traités, en latin et en

français, conservés parmi les manuscrits de la

Bibliothèque impériale à Paris, où l'on trouve

également les originaux de plusieurs lettres du
P. Prémare. Trois lettres de ce missionnaire ont

été publiées dans les Lettres édifiantes et une
quatrième dans les Annales encyclopédiques

deKIaproth. Enfin, on lui doit la traduction d'un

drame intitulé : Tchao chi Kou-eul (L'Orphe-

lin de la maison de Tchao), qui a fourni à Vol-

taire quelques situations pour sou Orphelin de
la Chine, H. F.

Lettres édifiantes, t. XVI et XXI. — Catalogue de
Fourmont l'aîné.

,
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PRÉMONTVAL { André-Pierre Le GtiAr,:

dit de), littérateur français, né le 16 février

1716, à Charenton, près Paris, mort le 2 sep-

tembre 1764, à Berlin. Destiné au barreau ou à
la chaire , il montra de bonne heure autant de
goût pour les mathématiques que de répugnance

pour le droit ou la théologie; la volonté de ses

parents ni les mauvais traitements ne purent le

dompter. Exclu de la maison paternelle et forcé

à l'âge de vingt ans de se créer des moyens
d'existence , il prit le nom de Prémontval, sous

lequel il est connu , et il ouvrit à Paris un cours

public de mathématiques, qui compta bientôt

jusqu'à quatre cents auditeurs. Son caractère

impérieux , ses rapides succès, ses opinions har-

dies lui suscitèrent beaucoup d'ennemis, à la tête

desquels on vit le P. Tournemine, à qui il avait

osé adresser, en 1735, une série à^ Lettres

contre l'eucharistie , la transsubstantiation et d'au-

tres dogmes de l'Église romaine. Afin d'échapper

à des persécutions imminentes et aussi, dit-on,

aux exigences de ses nombreux créanciers, il

quitta furtivement la France en compagnie d'une ;

jeune femme (voy. ci-après \ à laquelle il s'ér

taituni, pouremployeruneexpressiondeFormey,

par des liens, sinon sacrés, du moins indissp-
;

lubies (1744). Après avoir résidé à Genève,, à

Bàle, où il se convertit à la communion protes-

tante, et dans différentes villes de l'AUemaghé^

\ antr'b 3ai2ittB3;)f(! al supUqr.a il ùo ,i, 2i-nl ,*iri ^h^'i j
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il se rendit en 1749 à La Haye, et il y vivait dans

un grand état de gône lorsque, par l'entremise

de Maupertuis , il fut appelé à Berlin ( lévrier

1752). La môme année il fut admis, mais sans

pension , dans l'Académie des sciences
;
puis il

établit une maison d'éducation, que ses talents

remarquables pour la pédagogie rendirent flo-

rissante. Il mourut, à ce qu'on prétend, du dé-

pit que lui causa la nomination de Toussaint à

la chaire d'éloquence de l'École militaire. Pré-

montval joignait à beaucoup d'érudition un es-

prit doué d'une rare sagacité; il s'attaqua sans

relâche à deux sortes d'ennemis, aux pieux dis-

ciples de Wolf et aux athées de toutes les nuan-

ces. Cependant, au jugement de Degérando, s'il

ne s'est pas toujours fixé à des vues justes,

comme dogmatiste, il a au moins imaginé quel-

ques conceptions originales. Telle est -par exemple
sa théorie de l'être : il le considère comme étant

parfaitement simple, c'est-à-dire exempt de par-

ties, bien que possédant des propriétés multi-

ples; mais aussi comme nécessaire, ayant dû
toujours exister, devant exister toujours. Selon

lui, le nombre des êtres est jncalculable ; il en

forme une échelle infinie, progressive., au sommet
de -laquelle est Dieu. Ses principaux ouvrages

sont : Discours sur les mathématiques ; Paris,

1743, in-12 , contenant quatre Discours impr.

séparément en 1742 et 1743; — L'Esprit de
Fontenelle; Paris, 1743, 1753, 1767, in-12 :

c'est un des meilleurs recueils de ce genre ; il

est précédé d'une sorte d'apologie de Fontenelle,

en forme d'introduction; — Mémoires; La
Haye, 1749, in-8° : il y raconte, non sans un peu
d'emphase, sa vie et ses aventures; — Pensées
sur la liberté; 1750, in-8° ; — La Monogamie

,

ou] l'unité dans le mariage; La Haye, 1751-

1752, 3 vol. in-12; trad. en allemand;— Le Dio-

gène de Dalembert , ou Pensées libres sur
l'homme; Berlin, 1754, 1755, 2 vol. in-8° : ou-

vrage qui respire une misanthropie hautaine ;
—

Du hasard sous Vempire de la Providence;
Berlin, 1754, iu-S"; — Vues philosophiques;
Bwlin etAmst., 1757-1758, 2 vol. in-S": recueil

de mémoires lus pour la plupart à l'Académie
;— Préservatifs contre la corruption de la

langue française en Allemagne; Berlin, 1759,

1764, S^part. en 2 vol. in-8°; publication pé-

riodique destinée surtout à critiquer le style des
réfugiés français ; Formey y a été fort maltraité;

— plusieurs Mémoires dans le recueil de l'Aca-

démie de Berlin.

Sa femme, Marie-Anne-Victoire Pigeon d'O-
SANGrs, née en 1724, à Paris, morte en 1765, à

Berlin, se distingua par son esprit et par l'élé-

gance de ses manières. Grâce au crédit de Mau-
pertuis, elle eut en 1752 la place de lectrice de
la princesse 'Wilhelmine de Prusse. Elle a mis
son nom à une vie de son père, Jean Pigeon (1)

,

1002

(I) Né en 1654, à Donzi ( Nivernais ) , et mort en 1739
;

Jl est auteur de la Description d'tme sphère mouvante
C Paris, 1714, ia-12 ), où il explique le mécanisme d'une

intitulée Le Méchaniste philosophe {La Haye,
1750, in-8°), et elle a eu pai-t à quolqucs-uns des
livres de son mari. P. L.
Formey, Éloge- de Prémontval. dans lés Mérii. dg

V^cad. doHerlin.t. V. — François (de NeuJchateau ),

Notice dans J.c I\éc)-ol. des hommes célèbres, 1770. — Dc-
nlna, Hist. littér. de la Prusse. — Dict. des sciences
phitosoph. — Weiss, Hist. des protestants réfugies. —
Dpsérando, Hist. comparée des systèmes de philosophie.— Haag frères, La France protestante.

PRÉMORD ( Charles-Léonard), prêtre fran-
çais, né à Honfleur, le 30 juillet 1760, mort le

26 août 1837, à Colwich (,coraté de Stafford ).

Il obtint en 1790 un canonicat dans la collé-

gia(e de Saint-Honoré , à Paris. Dépossédé peu
après, il se retira en Angleterre, où d'abord
il donna des leçons de français. M™^ de Lévis-
Mirepoix étant venue s'établir avec quelques re-
ligieuses bénédictines françaises à Cannington-
Court, lui confia la direction spirituelle de sa

communauté. En 1816 il se fixa à Paris, où le

cardinal de Talleyrand-Périgord le nomma cha-
noine honoraire de Notre-Dame, et chapelain par
quartier de Charles X (1825). Jl fut aussi nommé
vicaire général de Strasbourg et de Quimper;
mais les événements de juillet 1830 le décidè-

rent à aller rejoindre en Angleterre la commu-
nauté bénédictine qu'il avait si longtemps di-

rigée. On lui doit une édition anglaise des Rides
of a Christian li/e et la publication des Œu-
vres choisies de M. Asseline, évéque de Bou-
logne ( Paris, 1823, 6 vol.in-12), qu'il fit pré-
céder d'une notice incomplète.

. H.iFiiaâïâ
L'Ami de lu religion, 1837. ij ^p^jn Jncfo

PUENNER(4n^ome-/ose/?ADE),pemtre et gra-

veur allemand, né4e 7 mars 1683, à Wallerstein,
mortjcn 1743, à Linz. Il apprit de bonne heure l'art

delà peinture, et devint, après un séjour en Italie,

peintre de la cour devienne-, il se consacra en-
suite exclusivement à la gravure. Il entreprit de
reproduire par l'eau-forte les tableaux de la ga-
lerie du Belvédère de Vienne; et s'éfant assuré du
concours de Stampart, de Altamonte et d'autres,
il publia avec eux le Theatrum artis pictorix
(Vienne, 1728-1733), suite de 160 belles plan-
ches, qui ont aussi paru séparément et dont la

moitié environ provient de Prenner. Celui-ci exé-
cuta encore en commun avec Stampart une suite
de 30 planches, représentant les tableaux con-
serves au palais impérial à Vienne.
Prenner (Georges-Gaspard de), graveur, ne-

veu du précédent, né à Wallerstein, le 6 août 1708,
mort à Rome, le 9 août 1766. Initié par son oncle à
la peinture et à la gravure, il parcourut les prin-
cipales villes de l'Italie du nord, où son talent dis-

tingué lui valut beaucoup de commandes ; à Tu-
rin notamment presque toute la cour se fit peindre
par lui. Il s'établit en 1740 à Rome, et y devint
membre de la société des Arcades. Nommé en
1750 peintre de la cour de Russie, il passa cinq
ans. dans ce pays, et revint ensuite à Rome

,

peudule fort remarquable, qui figure encore au Conser-
vatoire des arts et métiers.
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où il jouissait d'une grande réputation. Parmi

ses toiles nous citerons : La Circoncision et

CAdoration des Mages, au château d'Œttingen;

Saint François en extase, dans l'église de

Wallerstein ;' Les quatre Saisons; des portraits

de l'impératrice de Russie Catherine 11, du prince

d'Œttingen, etc. Prenner a gravé à l'eau-forte :

]

Illustri fatti Farnesiani coloriti nel palazzo I

di Caprarola dai fraielli Zuccari (Rome,

1748, in-fol.
) ; et Raccolta di pitiure nel pa-

lazzo di Caprarola. il a laissé un recueil de

deux cents et quelques portraits de person-

nages célèbres de son temps, dessinés au crayon,

Michel, Beitriege ziir Peltingisclien GeschicMe.

,

— Na-
gler^ TV. yillo- Kûnstler-Lexikon.

PHESCOTT {William), officier américain,

né en 1725, à Groton (Massachusetts), mort le

13 octobre 1795. Entré de bonne heure dans la

carrière militaire, il se distingua pendant la con-

quête de la Nouvelle-Ecosse, obtint le grade de

colonel, et commanda une partie des colons in-

surgés durant la mémorable bataille de Bunker's

Hi!i(17 juin 1775). îl servit dans la suite avec

Washington et le général Gates.

Son frère, Prescott {Oliver), né le 27 avril

1731, mort le 17 novembre 1804, à Groton, fut

reçu médecin au collège d'Harvard, et s'acquit

beaucoup de réputation. Lorsque les colonies se

révoltèrent, il rendit d'importants services dans

îa milice, et fut nommé brigadier général.

Le fils de ce dernier, nommé aussi Oliver, fut

également un praticien remarquable, et fournit

beaucoup d'articles au Journal de médecine de

Boston. Il mourut le 2 septembre 1827, à l'âge

3e soixante-cinq ans.

XWen , American biograpîiij.

PEESCOTT {William-Hickling), historien

américain, né le 4 mai 1796, à Salem (Massa-

chusetts), mort le 28 janvier 1859, à Boston. Il

descendait d'une ancienne famille du Massachu-

setts ; il était fils d'un avocat distingué de Bos-

ton et petit-fils du colonel Prescott ( voy. ci-

dessus). Fort jeune, il vint à Boston avec sa

famille , et fit ses études sous la direction du

docteur Gardiner, excellent humaniste. En 1811,

il entra au collège d'Harvard, et y acheva ses

études avec une grande distinction. Il comptait

suivre la carrière légale; mais avant d'avoir

pris son diplôme il avait perdu un œil, par suite

d'un accident, et le travail affaiblit tellement

l'autre que pendant quelque temps il craignit

d'être entièrement aveugle. 11 dut renoncer au

barreau, et môme pour le moment à toute étude

sérieuse. On lui conseilla un voyage en Europe.

Il y passa deux ans, et visita successivement

l'Angleterre, la France et l'Italie, où il consulta

sans beaucoup de succès les meilleurs oculistes

de l'époque. Sa santé s'était raffermie, bien que

sa vue restât toujours faible. A son retour, il se

livra à une étude approfondie de la littérature

moderne de l'Europe, et commença à donner des

articles ù la North American Revieio sur des
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sujets littéraires se rattachant à l'Italie, à l'Es-

pagne, à l'Angleterre et à l'Amérique. Sans at-

teindre à la supériorité des grands essayistes an-

glais, ils sont remarquables par le goût et l'él'^:

gance du style. Les meilleurs ont été plus tard

publiés en im volume, sous le titre de Biogra-.

phical and miscellaneous essaijs, in-S", 1843

qui a eu plusieurs éditions. Pendant qu'il s'exer

çait à ces travaux , ses idées se tournèrent en

tièrement vers l'histoire, et après avoir choisi

un sujet aussi neuf qu'intéressant, VHistoire de
Ferdinand et Isabelle, il se mit à recueillir de

tous côtés des matériaux. Grâce à ses relations

d'amitié avec M. Edward Everett, alors imnistre

des États-Unis à Madrid, il parvint à se procu-

rer une masse de ck»cuments aussi riches que
variés, consistant en hvres rares, manuscrits

et copies des papiers officiels et des correspon-

dances diplomatiques. En même temps il se li-

vrait dans le cabinet à une étude spéciale de

l'art historique, non-seulement en relisant les

ouvragesdes historiens illustres, mais en méditant

chaque jour sur ceux où sont exposés avec le

plus de talent et de profondeur les meilleurs

principes sur la manière d'écrire l'histoire. Comme
sa vue lui permettait de lire très-peu par lui-

même, il se faisait lire régulièrement par un se-

crétaire , dictait des notes considérables, à me-
sure que la lecture avançait, et reprenant ensuite

tous ces fragments de composition, il les soumet-

tait à une élaboration sévère, et c'est ainsi qu'a-

près dix ans entiers, consacrés a recueillir des

matériaux et à les mettre en œuvre, il parvint,

en triomphant de bien des difficultés, à termi-

ner son ouvrage. VHistoire de Ferdinand et

d'Isabelle parut au commencement de 1833, à

Boston et à Londres; accueillie avec des éloges

unanimes en Amérique , noblement louée et ap-

préciée en Angleterre par les organes littéraires

de tous les partis , elle fut reçue avec enthou-

siasme en Espagne, dont l'orgueil national était

flatté, et l'auteur fut nommé aussitôt membre
de l'Académie royale de Madrid . La popularité

de cet ouvrage n'a pas été un succès passager.

Il y a peu d'années, une huitième édition a paru

en Amérique, et il a été traduit en. espagnol, ea

itahen, en français et en allemand. L'histoire de

cette époque, où, après avoir conquis son unité

territoriale, l'Espagne commença à jouer un

grand rôle sur la scène du monde, conduisit na-

turellement Prescotv aux deux épisodes qui ont

marqué avec tant d'éclat la première moitié du

seizième siècle, la conquête du Mexique et celledu

Pérou. Tous les trésors historiques que renfer-

mait l'Espagne furent mis à sa disposition , les

archives de la monarchie, les manuscrits et les

collections de l'Académie royale, les correspon-

dances et papiers secrets des familles privées

dont les ancêtres avaient figuré dans l'histoire.

Prescott se mit avec ardeur au travail. Il puisa

dans les documents manuscrits une grande par-

tie de ses récits, la partie neuve et originale.
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nais sans négliger les sources impriméos, où de

wécicux renseignements étaient comme perdus

'ans le fatras de narrations pompeuses et sou-

vent mensongères. V Histoire de la conqiiCte

du Mexique parut en 184;J, et obtint un succès

,*J
t3ncore plus brillant et plus étendu que son pre-

mier ouvrage : cela tenait à l'attrait spécial d'un

sujet rempli de pittoresque et de merveilleux ex-

ploits. Quoi de plus propre en effet à frapper et

à séduire les imaginations qu'une expédition où

un empire vaste et civilisé , riche et aguerri,

succombe en quelques moissons les coups d'une

[>oignée d'aventuriers , conduits, il est vrai, par

un chef en qui l'habileté politique et les talents

militaires égalaient l'audace héroïque ! Prescott

y montre à un haut degré le talent de raconter

ot dépeindre; mais des critiques lui ont repro-

ché d'avoir parlé avec trop d'indulgence de Fer-

nand Cortez, qui eût mérité, disent-ils, d'être

nommé le héros du Nouveau Monde si ses suc-

cès et sa gloire n'arrivaient à nous tachés par

cette avarice et cette cruauté qui ont déshonoré

les premières actions des Espagnols en Amé-
rique. L'ouvrage fut promptement traduit en plu-

sieurs langues, et mérita à Prescott l'honneur

d'être admis à l'Institut de France, comme mem-
bre associé. La Conquête du Pérou ne parut

qu'en 1847. Le savoir et le talent de style y
brillent également ; le succès littéraire ne fut pas

moindre que celui de la Conquête du Mexique;
ma'is il faut reconnaître que la guerre civile où

se précipitent les conquérants de l'empire du Pé-

rou finit par laisser dans l'âme des impressions

lugubres et pénibles, et qu'en raison du sujet le

Mexique a un intérêt plus romantique. Pour

couronner tous ses travaux, Prescott choisit un

sujet très-différent sous plusieurs rapports des

précédents, mais dont l'étendue, les grands évé-

nements et l'importance exigeaient de la part de

l'historien un immense travail, les plus hautes

qualités de jugement et de composition, et peut-

être aussi la vigueur et l'imagination de la jeu-

nesse. C'était l'histoire du règne de Philippe IL
Prescott avait cinquante ans. Néanmoins , il fit

ses préparatifs avec le soin et l'activité qu'il met-

tait à tous ses travaux. Il avait déjà bien des

matériaux. D'après ses instructions, des recher-

ches furent faites dans les archives de presque

toutes les grandes capitales de l'Europe, dans

les coUeclions privées, et à :force d'argent il

parvint à rassembler en livres, en manuscrits et

en documents tout ce qui avait une valeur his-

torique pour son sujet. Tous ces trésors furent

(ïlàssés successivement dans sa bibliothèque. Un
critique de Boston, qui les a examinés, dit qu'il y
avait trois ou quatre cents volumes imprimés de

tous les formats , dont plusieurs très-rares et

<lë grand prix , et une vingtaine de gros in-folio

manuscrits, richement reliés, renfermant les ex-

traits des archives et des correspondances,

^aand le moment du travail fut venu, voici com-
ment procéda Prescott. Il se fit lire par son se-

crétaire la seule histoire qui existe en anglais du
règne de Philippe II, et dicta les notes et ré-

llcxions que lui suggérait le cours de la lecture.

Après cette revue des événements, il passa à

l'examen des livres. D'après un certain nombre
de pages, et la table <les matières, il jugeait

promptement (juelle pouvait être la valeur de

chacun, ot tout au plus cent volumes lui paru-

vent mériter examen à fond, les autres n'étant

que des compilations, des traductions ou des

l'épétitions de ce qui avait été dit. Après avoir

achevé cet examen, toujours accompagné de dic-

tées plus ou moins étendues, il attaqua les in-

folios manuscrits. Ceux-ci avaient été examinés
par un autre secrétaire, qui en avait écrit une table

de matières et le résumé des extraits les plus im-
portants. La lecture lui en était faite, et il dictait

des notes. Après avoir passé en revue tous ces

matériaux, il se mettait à la composition, chapitre

par chapitre , et à cet effet le secrétaire lui reli-

sait les notes dictées, et tantôt Prescott lui dic-

tait de nouveau, ou bien il écrivait lui-même à

l'aide d'une machine qu'il avait fait venir de

Londres, et qui est en usage parmi les aveugles

ou ceux dont la vue est très-affaiblie. Après un
travail non interrompu , où chaque jour il écri-

vait au moins huit pages d'impression, l'ouvrage

fut assez avancé pour qu'il pût publier les deux
premiers volumes, vers ia fin de 1S55. Les criti-

ques littéraires d'Angleterre et de France y re-

connurent les qualités qui distinguaient ses pré-

cédents ouvrages, le talent des récits, la lu-

cidité du style, un esprit libéral mais judicieux,

la fusion habile de matériaux embarrassants par-

leur richesse même et souvent leur opposition,

et surtout, comme esprit dominant, la droiture

de sentiment, l'amour et la recherche constante

de la vérité, qualité qui, au milieu de toutes les au-
tres, est peut-être le trait le plus caractéristique

de Prescott. Le troisième volume del'Bistoirede

Philijjpe II parut vers la fin de IfloS. Il était

occupé delà rédaction du quatrième quand il fîit

surpris par une seconde attaque d'apoplexie, qui

l'enleva en vingt-quatre heures. La nouvelle de sa

mort causa une sensation aussi pénible en Europe
qu'en Amérique. L'ouvrage qui devait mettre le

sceau à sa réputation restait inachevé. C'est

une grande perte pour la littérature historique.

On regrette surtout qu'il n'ait [las eu le temps
de raconter la formation de la ré|)ublique de Hol-

lande, et particulièrement la fameuse expédition

AQVinvincible Armada. En 1S5C, il donna une
nouvelle édition de VWsfoire du règne de
Charles-Quint par Piobertson , avec des notes,

et un excellent supplément sur ia Vie de l'em-

pereur après son abdication, dans la retraite

de Saint-Just. J. CnAxuT.
Neio American cyclopxdia, cditeil by G. Riplcy and

C.-A. Dana; New-York, 1861. — F.iif;li.i/i cijclopxdia
(Biog.),cd. by Cil. Knisht. — Lester, Illustrions Ame-
ricaus. — M en of tlte Time. — Cijclopxdui ot' yltneri-
can literature.

pp.ESL [Jan-Sivatoplah), botaniste bolié-
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mien, né en 1791, à Prague, où il est mort, le

3 avril 1849.11 était professeur d'histoire natu-

relle à l'université de Prague, et fut nommé, en

1848 : membre de l'Académie des sciences de

Vienne. On a de lui : Flora cechica; Prague,

1819 : en collaboration avec son frère Karel-

Boviwog, également connu comme botaniste de

mérite;— Delicisc pragenses; ibid., 1822; —
Flora sicula; ibid., 1826;— Reliquïee Heen-

Aeana?;ibid.,1830-1836,2vol.et72pl. ;— Sî/m-

ôoteôoïanic^,- ibid., 1832-1833, 2 vol. et 70 pi.;

— Repertorium botanïcse sijstemaQ,icee ;'ûAà.,

1834; — plusieurs mémoires insérés dans le re-

cueil de la société des savants de Bohême, no-

tamment un Manuel de botanique, qui contient

la première traduction, en bohémien, de la plu-

part des mots scientifiques, et qui a contribué

essentiellement à la perfection de cette langue.

J. M.

Conversations-Lexilcon.

*PRESLE {Charles-Marie-Wladimir Bro-

KET de), helléniste français, né le 10 novembre

1809, à Paris. Il fut élevé sous les yeux de son

père et compléta son éducation en suivant les

cours de MM. Hase, Boissonade, Letronne et

Lenormant. De bonne heure il s'adonna à l'étude

des langues anciennes et des hiéroglyphes égyp-

tiens, et il se familiarisa avec le grec moderne

au point de le parler avec la plus grande facilité.

Ses travaux attestent la sûreté de son érudition

et la sagesse de sa critiqué; aussi après la mort

de Letronne (1848) fut-il chargé par l'Académie

des inscriptions de continuer la publication des

papyrus grecs de l'Egypte préparée par le cé-

lèbre érudit. Cette étude lui suggéra l'idée d'une

Monographie du Sérapeon de Memphis d'a-

près les auteurs anciens, insérée dans le Be-

ciieil des savants étrangers (t. II, 1'^ série).

Le 10 décembre 1852 il fut élu membre de

l'Académie des inscriptions, en remplacement

de Walckenaër, Il fait également partie de la

Société des antiquaires de France et de l'Institut

archéologique de Rome, et il a reçu en 1854 la

croix de la Légion d'honneur. On a de lui : Re-

ofierches sur les établissements des Grecs en

Sicile jusqu'à la réduction de cette île en

province romaine; Paris, impr. roy., 1845,

in-S" avec une carte : mémoire couronné en

1842 par l'Acad. des inscript.; — Examen cri-

tique de la succession des dynasties égijp-

tiennes; Paris^ 1850, in-S", avec 3 pi.; la pre-

mière partie de cet important travail , la seule

qui ait encore paru, a obtenu de la mêrne com-

pagnie une mention honorable dans le concours

de 1846; — Sur le-papyrus grec au musée du
Louvre contenant un Traité de la sphère et

sur le zodiaque triangulaire de Denderah;
Paris, 1853, in-8°; — Sur les tombeaux des

empereurs de Constantinople; Paris, 1856,

in-4° ;
— La Grèce depuis la conquête romaine

jusqu'à nos jours; Paris, 1859, in-8" : cet ou-

vrage, qui fait partie de V Univers pittoresque,

PRESLES lOOi

Bisi

s'arrête à la prise de Constantinople. M. Brune
de Presle a traduit en grec moderne les Maxime.
de la Rochefoucauld (1828 , in-8°) et les Devoir;

des hommes de SilvioPellico (1835,in-18), e

de cette langue en français les Poésies lyrique^

d'Athanase Christopoulos (1831, in-32); ceiw

deux dernières versions ont été faites sous Igi isut

voile de l'anonyme en société avec M. Dehèque^

M. Brunet de Presle a encore fourni beaucoup
d'articles à VEncyclopédie des gens du monde.
Par décret du 5 décembre 1860 il a été autorisé

à ajouter à son nom patronymique le nom de
de Presle, qui est celui de sa femme.
Documents particuliers.

PRESLES (Raoul 1er de), magistrat français,

né vers 1270, mort entre 1325 et 1331. Il était

du diocèse de Laon, et demeurait dans cette ville

avant de s'établir à Paris. Dans le procès des

Templiers (1309), où il figura comme témoia,

il prit la qualité de jurisconsulte et d'avoeat

dans la cour du roi; les Chroniques de Saint-

Denis lui donnent aussi cette dernière qualité,

qu'il dut aux longs services qu'il avait renduS;

à la reine Jeanne de Navarre. Attaché en 1310

à la personne de Philippe le Bel comme clerc j

ou secrétaire, il remplit ces fonctions jusqu'eui

1319, où il devint conseiller au parlement. Raoul;.

de Prestes était riche, et possédait beaucoup de

biens qu'il avait acquis de ses deniers ou qu'il

tenait de la libérahté de ses clients, comme la

terre et seigneurie de Lizy, près de Meaux, qui

lui fut donnée en 1311, par les héritiers d'En-

guerrand IV de Coucy; il employa presque

toute sa fortune soit en fondations pieuses, soit

pour établir en 1313 le collège qui portait son

nom dans l'université de Paris. Son crédit dé-

chut à l'avènement de Louis X. Impliqué dans

l'affaire du chancelier Pierre de Latilly, il fut

jeté en prison et subit même la question ; mais

le roi, mieux informe,[reconnut son innocence, et ;

ordonna de lui restituer les biens dont on l'avait

déjà dépouillé ( septembre 1315). Cette injonction

toutefois, renouvelée avec plus de force par-

Philippe V, n'eut son plein effet qu'en 1322, aprèsT

la mort de ce prince. Raoul de Presles choisit

pour héritier son neveu, qui portait le même
prénom que lui, et à la postérité duquel appar-

tenait probablement Jeanne de Presles, maî-

tresse de Philippe le Bon et mère en 1421 d'An-

toine, bâtard de Bourgogne.

Presles ( Raoul III de ), fils naturel du pré-

cédent, né vers 1314, à Paris, où il est mort, le

10 novembre 1383, 11 embrassa la profession

d'avocat, et y acquit beaucoup de réputation. Une
>

allégorie latine, intitulée la Muse, attira sur lui

l'attention de Charles V; il avait alors cinquante

ans environ. Le roi le chargea, entre autres ou-

vrages , de traduire la Cité de Dieu de saint

Augustin, et lui assigna une pension de 400 francs

d'or, portée ensuite à 600 livres, ce qui était

une somme considérable pour l'époque. Avocat

du roi dès 1371, il fut npm«^é,,.e«j, 1373, maître
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kles requêtes, et obtint dans la même année des

lettres de légitimation. C'est une erreur de le

mettre au nombre des confesseurs de Charles V :

iRaoul de Prestes n'a jamais pris ou reçu la qua-

lité de clerc; il était im des conseillers députés

ides marchands forains de marée à Paris, emploi

tout séculier, et il donne à entendre dans la Cité

de Dieu (ch. xxxvi du liv. XV) qu'il avait été

engagé dans le mariage. Outre l'allégorie de la

Muse, il a écrit : Compendium morale de repu-

blica, dont on possède quelques manuscrits ; un
Discours sur Vorijlamme, composé vers 1369;

les Chroniques en français , contemporisées

du commencement du monde jusqu'au règne

de Tarquin Vorgueilleux, avec aucunes épis-

tles, ouvrage perdu ainsi que la traduction du
.Roi pacifique. Il est principalement connu par

sa version française de la Cité de Dieu, impr.

à Abbeville, 1486, 2 vol.,in-fol. et accompagnée

d'un commentaire fort intéressant. On a souvent

attribué à Raoul de Presles la première traduc-

tion de la Bible, que l'on donne avec plus de

fondement à Nicolas Oresrae, et on a aussi voulu

qu'il fût l'auteur du Songe du Vergier, dont il

a rédigé seulement un abrégé sous le titre de

Traité de la puissance ecclésiastique et sé-

culière. P.
Lancelot, deux Mémoires sur Raoul dePresles, dans

le recueil de l'Acad. des inscr., t. XIII. — Leiong, Bi-
tlioth. sacra. — Morérl, Crand dict. hist.

PRESSAViiv {Jean - Baptiste) , chirurgien

français , né à Lyon ; on ignore la date de sa

naissance et celle de sa mort. Ayant embrassé

avec ardeur la cause de la révolution, il remplit

à Lyon les fonctions d'ofûcier municipal et de

procureur de la commune. Le 9 septembre 1792,

il fit de vains mais généreux efforts pour sauver

de la fureur du peuple les prisonniers royalistes

détenus dans le château de Pierre-Encise. Élu

député à la Convention, il vota la mort du roi,

et bien qu'il siégeât sur les bancs de la mon-
tagne, il se vit, à la suite d'une dénonciation,

expulsé de la société des Jacobins. Non réélu au
Corps législatif à la fin de la session convention-

nelle, il fut en 1798 appelé au Conseil des cinq

cents, et siégea jusqu'au dix-huit brumaire (no-

vembre 1799). Il a publié : Traité des ma-
ladies des nerfs; Lyon, 1769, 1771, in-12,

trad. en allemand; — Traité des maladies vé-

nériennes; Genève, 1773, in-12 : il y préconise

l'emploi du tartrate de mercure; — VArt de
prolonger la vie et de conserver la santé;
Lyon, 1785, in-S°, trad. en espagnol.
Petite biogr. conventionnelle. — A. Guillon, Mémoires,

1, 107. — Biogr. méd.

VRËSSIGNY (De). VOIJ. CORTOIS.

9K&SSX {François-Joseph- Gaston de Partz
de), prélat français, né en 1712, au château d'É-

cuîre (diocèse de Boulogne), mort le 8 octobre

1789, à Boulogne. Il fut un des élèves les plus

distingués de Saint-Sulpice. Le 25 décembre
1742, il obtiùt l'évêché de Boulogne. Pendant
près de quaratitë-sept ans il gouverna son dio-
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cèse avec un zèle qui ne se démentit jamais, et

il consacra des sommes considérables au rachat

des chrétiens captifs chez les musulmans et h

la propagation de la foi par les missions étran-

gères. M. de Pressy, qui en 1752 avait adhéré à

une lettre adressée le 11 juin au roi par vingt

et un évoques pour se plaindre des usurpations

du parlement sur l'autorité ecclésiastique, pu-

blia à ce sujet un mandement qui fut supprimé.

Ce fut lui qui procéda aux premières informa-

tions sur la vie de Benoît-Joseph Labre, son

diocésain, que la. cour de Rome a béatifié en

1861. Ses principaux écrits sont : des Statuts

synodaux {me, in-4°)une suite d'/ns/rwc^ion^

pastorales et de Dissertations ihéologiques^

réunies en 2 vol. in-4'', un Rituel du diocèse de
Boulogne {Boulogne, 1780, in-4°), etun livre de

prières en français, sous le titre d'Heures {L\l\e,

1820, in-8°). H. F.

Callia christiana, t. X. — Gazette de France, 1742

à 1789. — Fisquet, France pontificale [ou^r. inédit).

PRESTET {Jean), mathématicien français,

né vers 1G48, à Chalon-sur-Saône, mort le 8 juin

1690, à Marines, près Pontoise. Ses études faites,

il entra chez le P. Malebranche, qui se plut à

cultiver ses dispositions pour les mathématiques;

il y fit de si rapides progrès qu'à l'âge de vingt-

sept ans il publia des Éléments de cette science,

qui, selon Goujet, sont les premiers qui aient

paru dans notre langue. En décembre 1675 il

fut admis dans la congrégation de l'Oratoire, et

professa les mathématiques à Nantes et à An-
gers. Ses Nouveaux éléments de mathéma-
tiques (Paris, 1675 , in-4°) ont été refondus et

augmentésdans une nouvelle édition (ibid., 1689,

2 vol. in-4o) et réimprimés en 1699; on y trouve

entre autres problèmes curieux celui qui combine
de 3,.376 manières différentes le vers si connu :

Tôt tibi sunt dotes, Virgo, quot sidera cœlo.

Lettres de Bayle, I, 320. — Lé Clerc, Bibl. de.RicKç(et,

^

— Goujet, dans le Dict. hist. de Moréri, édjt. 17S9. ^'•

Papillon , Bibl. des auteurs de Bourgogne. .i:>o.'-

PRÉTEXTÂT (Saint), prélat français, mort le

14 avril 586, à Rouen. Gaulois d'origine, il avait

été placé vers 555 sur le siège métropolitain de
Rouen, et était le parrain de Mérovée , second

fils de Chilpéric. Vers 576, Brunehant, veuve^de

Sigebert, ayant été exilée à Rouen par Chilpéric,

que dominait Frédégoude, Mérovée, qui se trou-

vait en cette ville, fut violemment épris de la

beauté de la reine d'Austrasie, sa tante. Persuadé
que le cas était assez pressant pour autoriser

une dispense. Prétextât bénit l'union des deux
amants , bien qu'elle fût contraire aux lois de
l'Église. A cette nouvelle Chilpéric arrfva à

Rouen transporté de colère, et fit arrêter Pré-

textât. Un concile fut assemblé en 577 à Paris,

et malgré les efforts de Grégoire de Tours, qui

V seul eut le courage de le défendre. Prétextât en-

tendit prononcer sa déposition par quarante-

quatre prélats (1). Exilé dans l'île de Jersey, il

(1) Grégoire de Tours ( liv. v, chap, 18 ) a laissé sur ce

:/efii,
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consacra son temps à la prière et à l'étude. Dans
l'intervalle, une créature de Frédégonde, le Gau-

lois Mélantius, fut placé sur le siège épiscopal

de Rouen. Après l'assassinat de Chilpéric (sep-

tembre 584), une députation du clergé et du
peuple de Rouen Tint à Jersey prier Prétextât

concile, tenu dans la basilique de Saint-Pierre, aujour-

d'hui de Sainte-Geneviève, des détails remplis d'un dra-

matique intérêt, mais dont nous ne pouvons donner ici

qu'une rapide analyse. Chilpéric, dit cet historien, avait

fait faii'e une enquête sur la conduite de Prétextât, en la

possession duquel on avait trouvé divers objets précieux

que la reine Brunehaut lui avait confiés. Il lui donna
l'ordre de comparaître devant le concile, où il se rendit

lui-même et où il Tapostropha vigoureusement en l'ac-

cusant d'avoir conspiré contre lui avec Mérovée, d'avoir

gagné des gens pour le faire assassiner et d'avoir à prix,

d'argent engagé le peuple à ne point lui garder la toi

jurée. Sur cette accusation, les Francs voulaient la-

pider Prétextât, mais le roi les en empêcha. Prétextât

nia avec fermeté les faits avancés contre lui, et bien

qu'on produisît de faux témoins, H sut déconcerter ses

accusateurs. Chilpéric sortit de l'église, et Aétius, ar-

chidiacre de Paris, vint trouver les évéques, et leur dit :

« C'est maintenant que vous allez rendre votre nom
illustre ou vous déshonorer à jamais. Personne ne vous
regardera comme des évêques si vous manquez de

fermeté et si vous laissez périr votre frère. » La crainte

de Frédégonde avait fermé la bouche aux prélats, et

nul ne répondit à Aétius. Grégoire de Tours conjura

alors ses frères dans l'épiscopat de ne donner à Chil-

péric que de bons avis, de peur qu'il ne perdît son

royaume et ne flétrît sa gloire en suivant les mouve-
ments de sa colère contre un ministre du Seigneur. Les

évêques demeurèrent interdits; mais deux d'entre eux,

chose triste à dire, crurent faire leur cour au^, roi en

allant immédiatement le prévenir qu'U n'avait^pas de

plus grand ennemi que Grégoire. Chilpéric, irrité, manda
sur-le-champ l'évêque de Tours, qu'il accusa d'être le

complice de Prétextât. Grégoire, en présence de Ber-

tran, évêque de Bordeaux, et de Raguemode, évêque de

Paris, répondit avec fermeté à Cliilpéric, qui le menaça

même d'ameuter contre lui le peuple de son diocèse.

'I Les clameurs de mes diocésains, dit Grégoire, vous

feraient plus de tort qu'à moi, parce qu'on n'ignorerait

pas que vous en auriez été l'instigateur. Mais à quoi bon

tant de discours? Vous avez la loi et les canons : étudiez-

les bien , sachez que si vous n'observez pas ce qu'ils

ordonnent, la vengeance de Dieu ne tardera pas à

éclater sur vous. » Après.avoir prié Grégoire de manger

avee lui, Chilpéric jura par le Dieu Tout-Puissant qu'il

s'en tiendrait au texte des canons , et l'évêque de

Tours se retira. La nuit suivante, des agents de Frédé-

gonde vinrent proposer deux cents livres d'argent à

Grégoire s'il voulait se déclarer contre*Prétestat, et le

prélat leur répondit = « Quand vous me donneriez mille

livres d'or et d'argent, que pourrais-je faire autre chose

que ce que le Seigneur me commande? »

Le concile se réunit le lendemain, et ce jour-là Chil-

péric accusa Prétextât de lui avoir volé divers meubles ,

argent et bijoux précieux. Prétextât n'eut pas de peine à

prouver que ces meubles, cet argent et ces bijoux lui

avaient été confiés en dépôt par Brunehaut; mais Chil-

péric parvint à lui faire persuader par quelques pré-

lats de s'humilier devant lui et de se reconnaître cou-

pable. « Alors, lui dirent-ils, nous nous jetterons tous à

ses pieds pour lui demander votre grâce. » Prétextât,

que son innocence ne rassurait pas contre les Intrigues

de ses ennemis, donna dans le piège qui lui était tendu,

et à la troisième séance du concile, Chilpéric, prenant

acte de ses aveux, demanda qu'on déchirât la robe de

Prétextât, ce qui était une marque ignominieuse de dé-

position, ou bien qu'on récitât sur sa tête le psaume 108

contenant les malédictions lancées contre Judas, ou du
moins qu'on prononçât contre lui une excommunica-
tion perpétuelle. Grégoire de Tours s'opposa avec cou-
rage à ces propositions, mais ce fut inutilement. Pré-

textât reconnut trop tard que quelques-uns de ses col-

lègues l'avalent indignement joué, et sa déposition fut

prononcée.
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de reprendre le gouvernement de son église, e1

dès le 5 mai précédent une assemblée de sei-

gneurs franks, tenue à Rouen, avait prononcé ss

réhabilitation. Frédégonde, qui vivait dans une
sorte de disgrâce près de Louviers, se rendait

souvent à Rouen, et plus d'une fois elle s'j

trouva face à face avec Prétextât, qu'à tort ou à

raison elle accusa de n'avoir point po'ar elle une
grande déférence. Dans son orgueil profondé-

ment blessé, elle laissa un jour échapper quel-

ques allusions menaçantes au passé, allusions

que le prélat releva et qu'il accompagna de vives

exhortations pour l'amener à se repentir de ses

crimes. Dès ce moment Frédégonde ne songea
plus qu'aux moyens de se venger, et d'accord
avec Mélantius et un archidiacre de la cathédrale,

tous trois donnèrent deux cents écus d'or à l'un

des serfs du domaine de l'église et lui promirent

son affranchissement, celui de sa femme et de
ses enfants, s'il voulait assassiner Prétextât. Le
malheureux se laissa séduire, etlejour de Pâques,
pendant qu'avant de célébrer l'office le prélat

était en prières au pied de l'autel, il lui porta

au-dessous de l'aisselle un coup de couteau dont

il mourut une heure après, dans une chambre
voisine de l'église, où quelques fidèles l'avaient

transporté et où Frédégonde, accompagnée des

ducs Beppolen et Ansowald, vint jouir du spec-

tacle de ses derniers moments. Prétextât avait

assisté au troisième concile de Paris, en 557, au

deuxième concile deTours,en 566,etaudeuxièrae

de Mâcon, en 585. Pendant son exil, il avait

composé quelques écrits, qui ne nous sont point

parvenus. Son nom est inscrit au Martyrologe

au 24 février, bien qu'il n'ait point versé son sang

pour la foi. H. F.
GalUa christiana, t. XI. — Pommeraye, liist. des

archev. de Rouen. — Flsquet;, France pontiftcate.{ouvT.

inédit).

PRETI ( Girolamo), poète italien, né en 1582,

en Toscane, mort le 6 avril 1626, à Barcelone.

D'abord page d'Alfonse O, duc deFerrare, puis

gentilhomme du prince Doria, il devint secré-

taire du cardinal Francesco Barberini, qui l'ern--

mena avec lui en Espagne. On a de lui beau-

coup de pièces de vers, où il a cherché à se rap-

procher de la manière de Marini et d'Achillini;

ou les a réunies en 1666, in-12 ; la meilleure est

sans contredit l'idylle intitulée Sabnacis
, pu-

bUée séparément (Milan, 1619, in-S"], et tra-

duite en espagnol.

Un autre Preti ( Francesco-Maria ) , né en

1701, à Castelfranco , où il est mort, le 23 dé-

cembre 1774, s'adonna à l'architecture, et cons-

truisit d'après ses dessins plusieurs églises, qui se

distinguent par une sage ordonnance. Il est l'au-

teur des Elementi di architettura ( Venise,

1780, in-4''), impr. par les soins du comte Ric-

cati, son ami.

Tiraboschi, Storia délia letteratura italiana , t. VIW.
— Nagler, Noues allgem. Kiinstler-Lexikon.

PRETI (Mattia), dit le Calabrese, peintre

de l'école napolitaine, né en 1613, à Taverna,

Cià
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m Calubre, mort à Malte, en 1699. 11 est pro-

)able qu'il eut pour premier maitrc son frère

" lîné, Gregorio, pulsLant'ranc, dont il imita heu-

l 'eusement la grandeur et la hardiesse ; mais

Dorainici affirme lui avoir entendu dire à lui-

;Tiême que son véritable mailre avait été le

juerchin, chez lequel , en 1(%44, il était allé étu-

iier à Cento. Du reste, Preti parcourut une

grande partie de l'Europe, cherchant à emprunter

aux diverses écoles, aux divers artistes les qua-

lités qu'il y croyait reconnaître. Malheureusement

il prit au Caravage ces teintes sombres et vio-

lettes qui nuisent tant à la grâce et au charme

de ses compositions. Le Calabrese ne commença
à peindre qu'à l'âge de vingt-six ans, ayant con-

sacré toute sa jeunesse à l'étude du dessin, art

dans lequel il acquit un talent plus porté vers

la force que vers la grâce; aussi se plaisait-il

à représenter surtout des martyres , des meur-

tres et autres scènes de désolation. La rapidité

de son exécution était véritablement prodigieuse,

« et, dit Mariette, un homme qui l'avait vu

peindre et qui avait même demeuré chez lui,

dit qu'à la façon dont il distribuait ses teintes

sur la toile, et dont il maniait le pinceau, on

aurait cru qu'il jouait du tambour, expression

bizarre, mais significative. » Pendant qu'il était

à Cento près du Guerchin, les carmes de BIo-

dène invitèrent le grand maître bolonais à venir

«iécorer leur église. Celui-ci, accablé de travaux

importants, proposa à sa place Mattia Preti, qui

fut agréé et s'acquitta de cette tâche avec hon-

neur. 11 peignit à la coupole de l'église del Car-

miné Le Paradis avec la sainte Trinité, Le
Prophète Elle et les saints de l'ordre des

Cannes; aux pendentifs, Les quatre Évangé-

listes, et à la voûte de l'abside un Chœur
(PAnges jouant de divers instruments. Ces

fresques, d'un dessin un peu incorrect, mais bien

composées, se recommandent surtout par l'en-

tente du clair-obscur et du sotto in su; elles

plafofineni à faire illusion. Leur conservation

est encore complète. Il peignit aussi à Modène
une petite coupole représentant L'Assomption

dans la chapelle des reliques à la cathédrale.

C'est vers la même époque que Preti dut peindre

pour l'église Saint- François de Correggio un
Saint Bernardin guérissant un estropié, ta-

bleau qui s'y voit encore aujourd'hui. Vers 1657,

il retourna à Rome, où il a laissé un assez grand

nombre d'ouvrages, dont les principaux sont trois

grands sujets de la Vie de saint André, peints

à la tribune de Sant-Andrea délia valle, fresques

qui sont un peu écrasées parle voisinage du chef-

d'œuvre du Dominiquin. On voit encore de lut à

l'église Saint-Roch un Sain t Antoine de Padoue ;

à Saint-Pantaléon , le saint titulaire; au palais

Corsini, un Saint Barthélémy ; au palais Chigi,

un Archimède ; au palais Doria, une Madeleine,

et au palais Rospigliosi, Le Christ devant Pilate.

Aventureux et ferrailleur, Mattia Preti tua d'un

coup d'épée un de ses rivaux , et s'enfuit à Na-

ples, où il peignit de nombreuses fresques et di-

vers tableaux, tels que le plafond de l'église des
Célestins, Saint Nicolas de Buri en extase.
Le retour de l'enfant prodigue, Le denier de
César et Le Christ précipitant Satan de la

montagne. Là encore Preti, peu corrigé à ce

qu'il paraît par son affaire de Rome, tua un
soldat qui s'opposait à son passage. On pré-

tend que le vice-roi, pour toute punition , lui or-

donna de peindre les patrons de Naples sur les

portes de la ville, et que si Preti quitta Naples,

ce ne fut point à cette occasion , mais par dépit

de se voir préféré Luca Giordano. Il passa alors

à Malte, appelé par le grand maître pour peindre

l'église de la nation italienne , et pour d'autres

travaux importants, qui furent récompensés par

le titre de chevalier et la commanderie de Sy-
racuse. Dans les dernières années de sa vie,

Preti ne travaillait plus que pour les pauvres,

mais il travaillait peut-être avec encore plus

d'ardeur. A ceux qui lui conseillaient le repos,

il répondait : « Que deviendraient les pauvres si

je ne travaillais pas ? » Il habitait Malte depuis

treize ans quand une coupure que lui fit son
barbier ayant pris la gangrène, il expira après deux
mois d'horribles souffrances.

Les ouvrages du Calabrese sont nombreux
dans toutes les villes d'Italie et dans les gale-

ries de l'Europe; il suffira de citer les princi-

paux : à Sienne, dans la cathédrale, Xa Prédi-
cation de saint Bernardin; au palais public,

le Sauveur, et à Saint-François, une Sainte
Catherine; à Bologne, divers tableaux dans les

galeries particuhères ; à Venise, Le Martyre de
saint Barthélémy ; à Florence, Saint Jean
VÉvangéliste; à Pistdja, dans la cathédrale.

Saint Baronte et saint Didier ; à Milan, au
musée de Brera, VExtrême-onction et un trait

du Nouveau Testament; à Messine, dans l'é-

glise Saint-Barthélémy, deux sujets tirés de l'É-

vangile; au musée de Dresde, le Martyre de
saint Barthélémy , VlncréduUté dé saint
Thomas et la Délivrance de saint Pierre;
à la pinacothèque de Munich, une Madeleine
repentante; au musée devienne, {'Incrédu-
lité de saint Thomas; au musée de Madrid,
Bloïse Jrappant le rocher et Sainte Elisa-
beth avec saint Zacharie et saint Jean; enfin,

au Louvre, le Martijre de saint André et

Saint Paul et saint Antoine ermite.
Nous avons déjà nommé Gregorio Preti, frère

aîné et premier maître du Calabrese. On a peu
de détails sur la vie de cet artiste, qui paraît avob-
surtout travaillé à Rome, où il a laissé d'assez

bonnes fresques à l'église de S.-Carlo-ai-Cati-

nari ; il dut être fort estimé de son vivant, car

il eut l'honneur d'être nommé prince de l'Aca-

démie de Saint-Luc. E. B

—

k.

Dominici, Vite de' pittori napoletani. — Pascoii, F'ite
de'pittori moderni. — Hackert, Diemorie de' pittori mes-
sinesi. — Orlandi, Abbecedario. — Lanzi, Storia pitto-
rica, — Campori, Gli Artisti negli Stati Estensi. — Pis-
tolesi, Descrizione di Roma. — Gualandi, A'apoli e suoi
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contorni. — Romagnoli, Cenni storico-artistici di

Siena. — Ticozzi , Dizionario. — Sossai, Modena des-

critta. — Tolomei , Guida di Pistoja. — Catalogues des

musées de Florence, Venise, Milan, Modène, Munich,

Vienne, etc.

PRÊTRE JEAN ( Le ) ,
personnage sur lequel

on a fait dans le moyen âge et on continue en-

core à faire une infinité de suppositions. Les

dictionnaires les plus récents et les plus accré-

dités nous disent que l'opinion la plus probahle

c'est qu'il était le grand Lama ! Mais le grand

Lama n'existait pas encore à l'époque où ;le

nom de Prêtre Jean faisait le plus de bruit en Oc-

cident. Le premier qui en remplit les fonctions fut

nommé en 1 269 par l'empereur Khoubilaï-Khân :

il s'appelait Passepa, en tibétain Fagsepa. Il

était fort instruit, et avait inventé un alphabet

composé de quarante et une lettres pour écrire

la langue mongole, qui était celle de Khoubilaï-

Khân; ce service lui mérita la faveur de ce

prince, et il l'en récompensa en le nommant roi

de la grande et précieuse loi, qui est la reli-

gion bouddhique.

Togrul-Oûng-Khân, le véritable prêtre Jean,

était le chef d'une tribu mongole, celle des Kéraïtes,

lequel chef portait aussi le titre de roi , wâng

,

que lui avait donné un empereur chinois pour le

récompenser de l'avoir aidé à repousser d'autres

tribus, qui faisaient souvent des incursions sur

les terres de l'empire. 11 était contemporain de

Dchinghis-Khân ,
qui fut d'abord son vassal, et

dont la tribu était campée dans le voisinage, près

des sources et sur les fleuves Orcon, Kerou-

Jan et Toula, en Mongolie, où est aujourd'hui le

pays des Khalkhas. Comme Témoutchin (depuis

Dchinghis-Khân) naquit en 1162 de notre ère,

son suzerain, qui s'appelait Togrul Oûng-Khân

{Togrul le Khân-Roi) , mais qui était nommé
par les nestoriens, qui l'avaient converti ainsi

que- sa tribu au nestorianisme, Prêtre Jehan

était plus âgé et avait été lié d'amitié avec le

père de Témoutchin. Ce dernier, qui fut d'abord

au service d'Oûng-Khân et qui ensuite lui fit

la guerre, parvint à rendre sa tribu puis-

sante et respectée. « En 1196, dit C. d'Ohsson,

dans son Histoire des Mongols ( t. I, p. 47 ), il

reçut la visite du roi des Kéraïtes, nation nom-
breuse, qui habitait les rives de l'Orcoun et de la

Toula, ainsi que le voisinage des monts Cara-

couroum. Elle se composait des tribus Tchirkir,

Toungcaïte , Toumaoute, Sakiate, Eliate et

Kéraite, auxquelles ce dernier nom était devenu

commun depuis leur réunion sous le sceptre de

princes issus de la tribu kéraïte. Leurs mœurs,
leurs usages, leur idiome se rapprochaient

beaucoup de ceux des Mongols. Cette nation était

chrétienne (1); elle avait été convertie au com-
mencement du onzième siècle par des prêtres

nestoriens. «

Après avoir régné de longues années, Togroul

Oùng-Khân, surnommé le prêtre Jean, fut dé-
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possédé par son frère Ergué-Kara, soutenu des
Naïmans. Il se réfugia dans le pays des Kara-
Khitaï, situé à l'occident de laiTartarie; mais
il implora vainement le secours du souverain de
cet empire. Dénué de ressources, il mena plu-

sieurs années une vie errante, n'ayant pour tout

bien que quelques chèvres, dont le lait lui servait

de nourritiire. Enfin, ayant appris que le fils de son
ancien ami Yissougaï, Témoutchin, se trouvait à
la tête de plusieurs tribus , il résolut d'aller lé

;. joindre. Il arriva dans son voisinage au printemps
" de l'année 1 196, et se fit annoncer à Témoutchin,

qui partit des bords du haut Kéroulan pour
aller à sa rencontre. Le chef mongol leva une
contribution de bétail sur ses vassaux, et lui en
livra le produit.

Au printemps de l'année 1197, Térnoutclùa

etTogruI-Oûng-Khân marchèrent contre une tribu

mongole, dont ils firent les deux chefs prison-

niers. Vers l'automne les deux alliés firent une
expédition contre les Merkites. L'année suivante,

Togrul-Oûng-Khàn en fit seul une seconde,

contre la même tribu, qu'il défit et à laquelle il

prit beaucoup de butin. En 1199 Togrul-Oûng-

Khân et Témoutchin marchèrent ensemble contre

les Naïmans; mais ceux-ci ayant semé la divi-

sion entre les deux alliés, Togrul-Oûng-Khân se

retira, et Témoutchin resté seul retourna à son

campement dans la plaine de Sari.

Les Naïmans alors se mirent à la poursuite de

Togrul-Oûng-Khân, qui fut obligé de demander

du secours à son allié. Témoutchin fit aussitôt

partir des troupes sous les ordres de chefs ex-

périmentés, qui attaquèrent les Naïmans, les

mirent en fuite, et reprirent ce qu'ils avaient

enlevé, en prisonniers, en effets et en bétail. Le
tout fut rendu à Oûng-Khân par l'ordre de Té-
moutchin. En reconnaissance de ce service , le

prince kéraïte donna au commandant en chef du
corps auxiliaire un habillement et dix grandes
coupes d'or (1).

De nouvelles divisions survinrent bientôt en-

core entre les deux chefs mongols. Témoutchin
ayant demandé à Oûng-Khân une de ses filles en

mariage pour son fils Djoutchi fut refusé. La mé-
sintelligence se changea bientôt en hostilités ; le

futur et terrible Dchinghis-Khân essuya une pre-

mière défaite, après laquelle, s'étant retiré près

du fleuve Kala , il envoya le message suivant au

khàn kéi'aïte :

« O khân, mon père, lorsque ta étais pour-

suivi par ton oncle Gourkhan, pour avoir usurpé

l'autorité suprême, après la mort de son frère

Bouyourouk, et pour avoir fait périr deux de tes

frères, tu te réfugias à Caravoun-Cabdjal ( dans

la forêt Noire ) , où tu fus cerné , assiégé. Qui

te fit échapper de ce lieu, si ce n'est mon père?

Il te donna des secours, avec lesquels tu re-

vins; tu trouvas Gourkhan à Courban-Belas-

sout; tu le mis en fuite, et il fut réduit à se lé-

\ip'

(1) Djami-id-Jèvarihh, du vizir Rachid-ed-din. \ (1) Djami-ut-Tévarikh, dans d'Olisson.
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ifugîer, suivi seulementde vingloufrenté hommes,

dans le pays de Khochi (Ho-sî, ou le pays situé à

roccidentdu fleuve Hoang-ho), d'où il ne reparut

plus. C'est à cette occasion que tu devins anda
(lié d'amitié par un serment) avec mon père. Voilà

le premier grand service qui t'a été rendu.

« Lorsque les Naïmans t'attaquèrent, tu t'en-

fuis vers l'ouest , dans un pays où se couche le

soleil. J'appris que ton frère cadet, Tchassi-Gam-

bou, se trouvait sur le territoire de l'empire des

Niutche; j'expédiai immédiatement pour l'in-

viter à venir auprès de moi ; il fut poursuivi , en

route, par des gens de la tribu merkite. J'en-

voyai mes deux frères, qui les tuèrent.! Voilà le

second service qui t'a été rendu.

« Lorsque, dans ta détresse, tu vins me trou-

ver, ton corps paraissait à travers tes vêtements,

comme le^soleil à travers les nuages ; et affaibli

par la faim, tu t'avançais avec la lenteur d'un

feu languissant. Je me -mis en campagne; j'atta-

quai les tribus campées'à Mouritchak-Moual

;

j'enlevai leurs moutons, leurs chevaux, léuis

effets, et te donnai le tout. Tu étais maigre;

dans l'espace d'un demi-mois, je t'ai engraissé.

Voilà le troisième service qui t'a été rendu.

« Lorsque la tribu merkite campait dans la

pleine de Toukara, tu attaquas cette tribu sans

m'en prévenir; tu 'enlevas la femme de Toukta

et celle de son frère; tu pris son frère Toudoun
et son fils Dijilaoun; tu pillas la tribu ou-

douyoute-merkite , et de. tout cela tu ne me
donnas rien. Néanmoins, peu après, Gueugussu-

Saïrak, à la tête des Naïmans, ayant pillé ton

oulouss (ton peuple), je fis partir quatre de mes
capitaines, qui reprirent et te. rendirent tes gens

faits prisonniers par les Naïmans, et qui réta-

blirent ton autorité. Tel est le quatrième service

qui t'a été rendu.

« Je volai comme un faucon sur le;mont Tchur-

toumen; je franchis le lac Bouyour {Bouyour-
naor)^ et je pris pour toi les grues aux pieds

bleus et au plumage cendré ( les tribus dourban
et tatares) ; ensuite/passant le lac Kéulé, je pris

encore pour toi des grues aux pieds bleus (les

tribus kataguine, saldjoute et kounkourate). Tel

estie cinquième grand service qui t'a été rendu.
. :« Ta te souviendras, ô khân, mon père! qne
sur le bord de la Kara, près du mont Tchourkan,
nous nous promîmes que si un serpent se glis-

sait entre nous deux et envenimait nos paroles,

nous ne nous laisserions pas surprendre par ses

artifices, nous ne romprions pas notre union
avant de nous être vus, de nous être expliqués;

néanmoins, tu t'es éloigné de moi sans avoir vé-

rifié ce qui t'a été rapporté à mon sujet. Pour-
quoi, ô khân, mon père, me poursuis-tu avec les

rnênies tribus que j'ai soumises à ton obéis-

sance? Pourquoi ne te livres-tu pas au repos, et

ne permets-tu pas que tes enfants gpûtent paisi-

blement Jes douf.eurs'du sommeil? aîoi, ton fils,

je n'ai jamais dit : Ma pftrt est trop petite,

yen veux une plus grande; ni: Elle est mau-
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vaise, j'en veux une meilleure. Des deux
roues d'un chariot, lorsque l'une se brise, et que
le bœuf fait des efforts pour le traîner, il se

blesse le cou , il faut le dételer ; le chariot rest'e

là; des brigands s'en emparent, ou bien , si on
y laisse le bœuf attelé, il dépérit et meurt de faim.

Ne suis-je pas l'une des roues de ton chariot? »

Ce document curieux, conservé par les his-

toriens chinois et persans de Dchinghis-Khân

,

peint mieux que tous les récits possibles la po-

sition, respective et le caractère des deux adver-

saires. Le chef vassal oublia bientôt , lorsqu'il

entreprit la conquête de l'Asie
,
qu'il n'avait ja-

mais dit : Ma part est trop petite; j'en veux
une plus grande. Oûng-Khân, détourné par son

fils de céder aux représentations de Témoutchin,

répondit à l'officier de ce dernier, qui lui avait

apporté le message « qu'il ne lui enverrait

personne, qu'il marcherait contre lui, et que les

armes' décideraient leur querelle ». Témoutchin

fut défait par le nombre ; 'mais l'année suivante

il prit sa revanche. Il surprit Oûng-Khân près

des monts situés entre les rivières Toula et Ké-
roulan. Après un vif combat, Oûng-Khân et son

fils prirent la fuite. En passant sur le territoire

des Naïmans le prince kéraïte fut tué. Témout-
chin s'empara ensuite de tous les territoires de

la tribu kéraïte, dont il devint le chef. Ainsi

finit, dans l'automne de l'année 1203, le règne

de Togrul'Oûng-Khàn, surnommé le Prêtre

Jean.

Rubruquis, fr^ère prêcheur, envoyé par saint

Louis en Tartarie
,

parle d'Un Prêtre Jean

,

chef des Naïmans, tribu mongole, et qui, selon

lui, régna dans le Cara-Cathay : « Ce Cara-

Cathay là, dit-il (1) , est au delà de certaines

montagnes par où j'ai passé, et là estoit autrefois

un grand prestre nestorien, qui estoit seigneur

d'un peupienoramé Nayman, qui estoient chres-

tiens nestoriens. Tous les nestoriens l'appeloient

le roy Prestre Jean, et disoient de lui des

choses merveilleuses, mais beaucoup plus qu'il

n'y avoit en effet Ce prestre Jean, ajoute-t-il,

avoît aussi un frère fort puissant, et prestre

comme lui, liommé Une {Oûng-Khàa), qui

habitoit au delà des montagnes de Cara-Cathay,

et y avoit entre ces deux cours environ trois se-

maines de chemin ; et ce frère estoit seigneur

d'une habitation nommée Cara-Corum, et avoit

sous sa domination une nation appelée Krit-

Merkit, qui estoient nestoriens. » C'est ce der-

nier chef de tribu dont il a été question dans

celte notice. On peut supposer même que Oûng-

Khân , ayant été à certains moments chef des

Naïmans, après avoir battu le chef de cette

tribu, ne fait qu'un seul et même personnage.

La nation que Rubruquis appelle Krit-Merkit

étoitja tribu kéraïte confondue avec celle des

Merkites, que Oûng-Khân avait réunie sous sa

domination. Marco Polo a longuement parlé dans

(1) Relation de Voyages en Tartarie, dans le Recueil

de Bcrgeron, p. 70.
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son livre du prestre Jean et de ses descen-
dants à la sixième génération, qui régnaient en-
core de son temps dans le pays de Fanduk,
sur les frontières de la Chine et de la Mongolie

,

comme vassaux de Khoubilai-Khân, L'auteur de
celte notice, dans son Commentaire sur le

Livre de Marco Polo (ch. 74), a rapporté plu-

sieurs témoignages des historiens chinois qui con-

firment l'exactitude des renseignements donnés
par le célèbre voyageur vénitien sur l'existence

de la tribu kéraïte professant le nestorianisme

,

et dont un grand nombre de ses membres étaient

employés dans de hautes fonctions à la cour vï

dans le gouvernement des souverains mongols,
m.aîtres de la Chine. Jean de Monte-Corvino

,

nommé archevêque de Khanbalich ou de l^é-

King, vers la fin du douzième siècle, raconte,

dans une lettre écrite de cette dernière ville (l) et

reproduite par Mosheim (2), qu'il avait converti

au catholicisme un descendant du prêtre Jean,

nommé Georges, qui était nestorien, et auquel il

avait donné les ordres mineurs. Les nestoriens

en agissaient sans doute de même ; et. c'est ce qui

les aura portés à donner le nom de prêtre avec

un nom de baptême au chef de la tribu kéraïte,

lequel chef est devenu en Europe un être légen-

daire.

Le sire de Joinville, dans son Histoire de
saint Louis (éd. Didot, p. 143 et suiv.), parle

du prestre Jehan d'une façon tout à fait con-

forme à l'histoire chinoise et tartare. « En celle

berrie (plaine de la Tartarie) estoit le peuple

des Tartarins , et estoient subjet à prestre

Jehan, et à l'empereur de Perse ( le roi du Kha-

rism), cui terre venoit après la seue (dont la

terre venait après la sienne), et à pluseurs au-

tres roys mescréans, à qui il rendoient treu

et servage chascun an pour reson de pasturage

de leurs l)estes ; car il ne vi voient d'autre chose.

Ce prestre Jehan et l'empereur de Perse (du

Kharisra ) et les autres roys tenoient en tel des-

pit les Tartarins, que quant il leur apportoient

leur rentes, il ne les vouloient recevoir devant

eulz; ains leur tournoient le dos. »

Ayant raconté comment Dchenghis-Khân se

fit éUre chef de la plupart des tribus tartares ou

mongoles, des institutions qu'il leur donna, etc.,

Joinville continue ainsi :

« Après ce que il les ot ordenez et aréez, il

leur dit (aux chefs. des tribus qui lui avaient

fait leur soumission) : « Seigneurs le plus fort

ennemis que nous aions, c'est prestre Jehan. Et

je vous commant que vous soies demain tous

appareillez pour li courre sus; et se il est ainsi

que il nous desconfise ( dont Dieu nous gart ! )

,

fasce chascun le miex que il porra. Et se nous

le desconfisons, je commant que la chose dure

troiz jours et troiz nuis , et que nulz ne soit

si hBrdi que il mette main à nul gaaing , mes

(1) « Data in civitate Camballech regni Catay, anno Do-
tninl M. cccT. »

(2) Historia Tartarorum ecclesiastica, p. 114-117.
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' que à gens occire; car après ce que nous at

I

rons eu victoire, je vous départirai le gaaing ;

I

bien et si loialement, que chascun s'en tendr
;

apaié
( satisfait ). Lendemain coururent sus leu

I

ennemis et ainsi comme Dieu vont, les descor
firent. Touz ceulz que il trouvèrent en arme

I

deffendables, occistrent touz; et ceulz que :

trouvèrent en abit de religion, les prestres e

les autres religions n'occistrent pas. L'aiitr

I peuple de la terre prestre Jehan
, qui ne furen

pas en la bataille, se raistrent touz en leur sub
jection. ^

I

Et c'est de ce personnage, dont l'existenct

historique est si bien démontrée
,
que des lexi-

:
cographes approuvés par l'université de Frai.ct

nous disent que l'opinion la plus probable es

;
que c'était le grand Lama.

' G. Pauthier.
Docummls cités ( dans l'article ).

I

PRETYMAM. Voy. TOMLINE.

I

PiiECfïLLT
( Pierre Frotier, baron de), ca-

I

pifaine fraQçais , né vers 1390, mort en 1457.

C'était un gentilhomme du Poitou. Il fut attaciit;

de bonne heure au dauphin, depuis Charles V]I,
favorisa sa retraite de Paris, dans la nuit dt'

28 au 29 mai 1418, et prit part au meurtre de
Montereau. Cette dernière action lui valut le

;

titre de grand écuyer de France. Par son mariage
avec Marguerite de Preuilly ( 1 4 2 1 ), l'une des plus
riches héritières du royaume, il devint baron de
Preuilly. Il fut ensuite capitaine de Meulant,
puis de Poitiers, poste important, dans lequel il

précéda le Camus de Beauheu. En 1425, il fut

contraint de quitter la cour, comme ayant par-
ticipé à l'assassinat de Jean sans Peur, et sa dis-

,
grâce dura environ quinze ans. Pendant cet in-

tervalle , il n'est sorte d'exactions et de violences,

que le redoutable baron n'exerçât dans ses terres

sur ses vassaux et sur les hommes de sa sei-

gneurie (1). En 1440, il reparut à la cour. II

servit le roi au siège de Pontoise en 1441 et dans
.la conquête de la Normandie. A la date de juin

1441 et du 22 octobre 1450 il était membre du

,
grand conseil. Preuilly dès son retour s'était

ifait allouer une pension de mille livres, qui

s'augmenta progressivement de nombreuses li-

béralités. Des complaisances sans bornes va-

lurent à ce courtisan de nombreuses faveurs.

A. V.-V.
Cabinet des titres : Preuilly. — Anselme, aux grands

ecmjers, Frotier, Naillac, Preuilly . — Jean Charlier,

Chronique' de Charles Vil, à la table. — Val!et-Vl-

riville. Histoire de Charles f^II, roi de France et de
son'époque, 1862, in-S», t. I, p. 101, 163, 183, 4.«. — Bi-

btioth. de l'École des chartes, 3» série, t. l,p. 486, etc.

PKECSCHEïV {Augustin-Théophile) , inven-

(1) Par exemple, il introduisait des fous, en plein jour

ou la nuit, dans l'église de Preuilly. Il donnait un cha-

rivari à l'abbé, et faisait coucher dans le lit du prélat un

homme déguisé en femme. Pour construire ses tours, il

démolissait les maisons de ses paysans, et faisait extraire

de là les pierres, « pour ce que la pierre couste trop à tirer

en la perrière ». 11 disait enûn qu'il ne reconnaissait au-

cune autorité, «estant pappe, empereur et roy en sa

terre ».



1021 PREUSCHEN — PREVAL
leur allemand , né en 1734 , à Dicdiardt, dans la

Hessc, mort le 24 mars 1803. 11 se voua au mi-

nistère évangclique , et occupa l'office de diacre

à Grunstadt, puis à Carlsruho, où il devint

en 1792 conseiller ecclésiastique. Il inventa la

typoniétriPjOU l'art d'imprimer des plans et des

1
iji

cartes au moyen de types mobiles ; i! communi-
I qua ses idées à ce sujet à Haas (voij. ce nom),

qui les perfectionna et les mit à exécution. Ou a de

lui: Essais sur la tfjpoméirie ; Caûsrahe, 1776,

in-8o ;-^ Abrissder Geschichte der Typometrie

(Histoire succincte de la typometrie) ; Bàle, 1778,

in-8°; — Carte tijpométrique du landgra-

viat de Sausenberg ; Carlsruhe, 1783;

—

Poli-

tjsche Armenôkonomie (L'Économie politique

concernant le paupérisme); Leipzig, 1783, in-S*";

— iDenkmàler von alten physischen und
poiitischen Revoluiionen in Teutschland , be-

sonders in den Rheingegenden (Monuments
des anciennes révolutions physiques et poli-

tiques de l'Allemagne, et en particulier des

provinces duRhin), Francfort,» 1787; suivi d'un

Supplément , Md., 1787; — Geographisches

Taschenbuch au/ nordischen Reisen (Guide
géographique-pour des voyages dans le Nord);
Heidelberg, 1792, in-8^

Der Biogi-aph, t. III etiV. — i"Meusel, Celchrtes Teut-
schland. — Rotermund, Supplément à Jôcher.

J PRECSK.EII ( Charles-Benjamin ), archéo-

logue ^allemand , né à Loebau , le 22 septembre

1786. Après avoir été longtemps au service mi-
litaire, il entra dans l'administration des finances,

ei,devinl receveur à Grosseuhaxn, où il créa une
bibliothèque publique et d'autres institutions

utiles. Il consacra ses loisirs à l'histoire et à

l'ai'chéologie nationales. On a de lui : Ober-

lausUzische Altcrthiiemer (Antiquités de la

Haute-Lusace) ;
Gœrlitz, 1828; — Blicke in

die Vaterlsendische Vorzeit ( Coups d'œiL sur

les temps primitifs de la patrie); Leipzig, 3 vol.,

1841-1844. Il s'occupa aussi avec beaucoup de

zèle de la propagation des connaissances utiles,

et publia : Veber Jugendbildung (Sur l'éduca-

tion de la jeunesse); Leipzig, 1837 à 1839; —
Ueber œjfentliche Vereins-und Privatbiblio-

iheken ( Sur les bibliothèques publiques et parti-

culières), 2 cah.; Leipzig, 1839-1840;— Guten-
berg und Franklin (Gutenberg et Franklin

) ;

Leipzig, 1840; — Die Dorfbibliothek (La bi-

bliothèque de village); ib., 1843. H. W.
Conversations-Lexikon.

'PBEUSS {Jean-Davld-Erdmann), histo-

rien allemand, né le 15 avril 1785, à Landsberg
(Prusse). Il étudia, depuis 1806, à Francfort-

sui'-l'Oder, la théologie, la philologie, les mathé-
matiques et surtout l'histoire , sous la direction

de ZuUmann. Après avoir été précepteur chez
un banquier de Berlin, il obtint en 1816 une
chaire d'histoire et de littérature allemandes à

l'institut Frédéric-Guillaume; il s'occupa dès
lors exclusivement de l'histoire de Frédéric le

Grand, études qui lui valurent, en 1841, la no-

Î022

mination d'historiographe de la Inai^on de
Brandebourg. On a de lui : Biographie Friedrich
des Grosscn; Berlin, 1832-1834, 4 vol. de texte

et 5 vol. de documents; — Die Lebensge-
schichte des grossen Kœnigs von Preussen
Friedrichs II (Vie du grand roi de Prusse
Frédéric II); Berlin, 1834, 1837, 2 vol. : abrégé
populaire de l'ouvrage précédent; — Friedrich
der Grosse als Schrl/tsleller ( Frédéric le Grand
écrivain); Berlin, 1837, in-8"; avec supplé-

ment, 1838 ;— Friedrich der Grosse mit seinen
Verwandten undFreimden (Frédéric le Grand
dans ses relations avec ses parents et ses amis

) ;

Berlin, 1838; — Friedrichs des Grossen Ju-
gend und Thronbesteigung (La jeunesse de Fré-
déric le Grand et son avènement au trône);
Berlin, 1839. Depuis 1846 Preuss a publié la

première édition complète des Œuvres de Fré-
déric le Grand, en trente volumes ( Œuvres his-
toriques, 7 vol.; Œuvres philosophiques,
2vol.; Poésies, 6 vol.; Traités militaires,
2 vol.; Correspondance, 12 vol.). J. M.
Convers.-Lexikon.

PREVAL {Claude-Antoine, chevalier de),
général français, né à Salins, mort le 13 janvier

1808, à Besançon. Après avoir servi comme vo-
lontaire , dans le régiment d'Enghien, où il prit

part à la guerre de Sept ans, il fit les campagnes
d'Amérique, et obtint le grade de capitaine. En
1792 il organisa la défense des gorges de Poren-
truy, et en 1793 il fut nommé général de bri-

gade, à cause de la bravoure qu'il avait montrée
durant le siège de Landau. L'année suivante il

devint suspect au gouvernement, et se retira à
Besançon.

Mémorial du Doubs, n°» 5S et 59. — Monnler, Juras-
siens recommandables. — Courcelles, Dict. hist. des gé-
néraux français.

PREVAL {Claiide-Antoine-Hippolyte
, vi-

comtcDB), général français, fils du précédent, néle
6novembrel776,à Salins (Jura), mortle 19 janvier

1853, à Paris. Inscrit en 1782 au régiment d'En-
ghien, il y devint sous-lieutenant le 2 septembre
1789,à l'âge de treizeans(l).Nomméen 1794 ca-
pitaine d'une compagnie d'artillerie, il fit la cam-
pagne de l'an m, et se distingua par l'intelli-

gence des manœuvres qu'il avait acquise dans
sa première éducation militaire; Gouvion-Saint-
Cyr, dans l'armée du Rhin, l'employa aux recon-
naissances et à la direction des tirailleurs de sa
division. En 1799 il passa à l'armée d'Italie, et y
rendit comme adjudant général de Delmas, Jou-
bertet Suchet, des services signalés, qui le dési-

gnèrent au grade de général de brigade ; ayant
voulu auparavant commander un régiment de ca-

valerie pour en bien connaître le mécanisme inté-

rieur, iUut placé en 1 80 1 à la tète du 3e de cuiras-

siers, le seul corps qui lors de l'insurrection miii-

(1) Cette faveur lui fnt accordée au moyen de l'acte de
naissance de son frère, né en 1772. A sa demande, on
rectifia en 1831 cette irrégularité sur les contrôles de la
guerre.
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taire de Turln,resta fidèle à la discipline. Son refus

d'assister comme rapporteur au jugement du duc

d'Enghien ainsi que le malheur d'avoir appartenu

à rétât-major de Moreau retardèrent son avan-

cement sous l'empire. Après avoir combattu à

Austerlitz et à Pultusk, il fut promu général de

brigade (31 décembre 1806) ; mais il fut rappelé à

l'intérieur pour inspecter la cavalerie et pour

prendre, en qualité de maître des requêtes, part

aux travaux du conseil d'État (8 février 1810).

En 1813 il seconda le duc de Valmy dans l'or-

ganisation des renforts de cavalerie; puis, à la

tête d'un corps de quatre mille hommes, il dé-

fendit les approchés de Hanau contre l'armée

bavaroise, couvrit Francfort et opéra en bon

ordre sa retraite sur Mayence. Le 10 mai 1814,

il fut élevé au grade de lieutenant général. Pen-

dant les Cent jours il s'occupa de réorganiser

l'armée, avec le titre de chef de division au minis-

tère de la guerre, et continua d'en exercer les

fonctions jusqu'au mois d'octobre 1815. Lors de

la rentrée de Gouvion-Saint-Cyr aux affaires,

Preval entra dans le comité des inspecteurs gé-

néraux (1817), et figura parmi les lieutenants

généraux du nouveau corps royal d'état-major

(1818). 11 partagea la disgrâce de son protecteur,

sei-etira dans une campagne, près Blois, et ne

fut rappelé qu'en 1828 au conseil supérieur^de

la guerre, dont il avait été en 1814 un des pre-

miers membres. Mis eu disponibilité à la suite

de la révoluition de Juillet, il céda à la con-

fiance que lui témoignait le maréchal Soult, et

accepta la direction de la cavalerie (7 décembre

1830), à laquelle il réunit celle de l'infanterie; les

détails du personnel devinrent si pénibles qu'il

résigna ces deux emplois contre la présidence du

comité de ces deux armes, institué par ordon-

nance du 20 septembre 1832. La retraite du ma-

réchal Soult, en 1834, détermina la sienne. En ré-

compense de ses longs services et de sa coopé-

ration aux plus importantes affaires militaires

et politiques, il entra dans la chambre des

pairs le 3 octobre 1837; un mois plus tard il

succédait au général Matthieu Dumas daii§ la

10:

présidence du comité de la guerre et de la m i

rine au conseil d'État, où il était entré en 183
Mis à la retraite en avril 1848, il se rallia £

parti napoléonien , siégea dans la commissic
consultative issue du coup d'État de 1851, etd^

vint sénateur le 26 janvier 1852. Preval ava
reçu le titrede baron en 1808, et celui de vicom
le 28 mai 1818. Son nom est inscrit sur l'arc c

triomphe de l'Étoile, Comme écrivain mil;

taire il jouit d'une réputation justement acquis»

On a de lui : Projet de règlement de servie

pour les armées françaises, tant en cam
pagne que sur le pied'de paix; Paris, 181!

in-S"; réimpr. en 1827 : c'est cette seconde éd
tion qui a été convertie en ordonnance royah
le 3 mai 1832; — Mémoires sur Vorganist
tion de la cavalerie et sur Vadmiuistratio
des corps; Paris, 1816, in-8°; — Règlemen
provisoire sur le service intérieur des troupe

achevai; Paris, 1816, in-8" de 432 p.; exécut

par ordre du ministre de la guerre de 1816

1818; converti à cette époque en ordonnanc
royale et modifié en 1833 ; -:- De l'Avanceme»

militaire dans Vintérêt de la monarchie
Paris, 1824, in-8''; — Défense de Vescadron
compagnie; Paris, 1824, in-S»; — Du Servie

des armées en campagne; Paris, 1827, in-8"

— Mémoires sur l'avancement militaire e

sur les matières qui s'y rapportent; Paris

1842, in-80; — Sur le recrutement et sur l

remplacement ; Paris, 1848, în-8°; — Mémoir,
sur le commandement en chef des troupes

Paris, 1851, in-8°; — plusieurs articles dans l

Spectateur militaire. On peut ajouter à 1.

liste des ouvrages de Preval les mémoires mil!

taires et politiques qu'il a adressés depuis 180

au gouvernement, aux princes et aux ministres

et de nombreux travaux particuliers restés iné

d'its. P. L.

Pascallet. Le Biographe univ., IV, 1842. — G. Sarrut e

Saint-Edmc, Biogr. des hommes du jour, III, 2^ part. -

Rabbe, Biogr. univ. et portât, des contemp. — Liévyn

et Verdot, Fastes de la Légion d'honneur, III. — Le Mo
'^niteur de l'armée, janv. 1853, — Quérard, La Frand
Witter. — Monnler, Jurassiens recommandables.

FIN DU QUAKANTIÈME VOLUME.
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